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ÉTAT DE L'ACADÉMIE DIS SCIENCES 

AU !" JANVIER 1861. 



SCIENCES MATHEMATIQUES. 

Section I re . — Géométrie. 

Messieurs : 

Biot (c. $) (Jean-Baptiste). 

Lamé @ (Gabriel). 

Chasles (o. ®) (Michel). 

Bertrand $ (Joseph-Louis-François). 

Hermite ^ (Charles). 

Serret §1 (Joseph-Alfred). 

Section EL — Mécanique. 

Le Baron Ddpin (g. o.$) (Charles). 
Poncelet ( g. o.#) (Jean-Victor). 
Piobert (g. o. $) (Guillaume). 
Morin (c.$) (Arthur-Jules). 
Combes (c.$) (Charles-Pierre-Matthieu). 
Clapeyron (o. ®) (Benoît- Paul -Emile). 

Section EDL — Astronomie. 

Mathieu (o.^) (Claude-Louis). 

Liouville $ (Joseph). 

Ladgier ^ (Paul-Auguste-Ernest). 

Le Verrier (c. ®) (Urbain- Jean-Joseph). 

Faye (o. ®) (Hervé-Auguste-Étienne-Albans). 

Delaunay ^ (Charles- Eugène). 

Section IV. — Géographie et Navigation. 

Duperrey (o.$) (Louis-Isidore). 

Bravais (o.^) (Auguste). 

N . 




V! ÉTAT DE L* ACADÉMIE DES SCIENCES. 

Section V. — Physique générale. 

Messieurs : 

Becquerel (o.&) (Antoine-César). 
Pouillet (o.@) (Claude-Servais-Mathias). 
Babinet # (Jacques). 
Dubamel ® (Jean-Marie-Constant). 
Despretz (o. @) ( César-Mansuete). 
Fizeau g< (Armand-Hippolyte-Louis). 

SCIENCES PHYSIQUES. ; 

Section- VI. — Chimie. 

Chevreul (c.#) (Michel-Eugène). 
Dumas (g.o.&) (Jean- Baptiste). 
Pelouze (c. $) (Théophile-Jules). 
Regnault (o.#) (Henri-Victor). 
Balard (o. $) (Antoine-Jérôme). 
Fremy # (Edmond). 

Section VII. — Minéralogie. 

Cordier (g. o.f;) (Pierre-Louis- Antoine). 
Berthier (c. &) (Pierre). 
Senarmont (o. @) (Henri Hureau de). 
Delafosse $ (Gabriel). 

Le Vicomte d'Archiac ^(Étienne-Jules-AdolpheTJESMiËR de Saint- 
Simon). 
Sainte-Claire Deville ^ (Charles-Joseph). 

Section VIII. — Botanique. 

Brongniart (o.fs) (Adolphe-Théodore). 

Montagne (o.^) (Jean-François-Camille). 

Tulasjse ® (Louis-René). 

Moquin-Tandon # (Horace- Bénédict-Alfred). 

Gay @ (Claude). ■ . 

N 
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Section IX. — Économie rurale. 

Messieurs : 

Boussingault (c.«) ( Jean-Baptiste-Joseph-Dieudonné;. 

Le Comte de Gasparin (g. o. ») (Adrien-Étienne-Pierre). 

Païen (o.«) (Anselme). 

Rayer (c.«0 (Pierre-François-Olive). 

Décaisse @ (Joseph). 

Peligot (o. «) (Eugène-Melchior). 



Section X. — Analomie et Zoologie. 

Geoffroy-Saint-Hilaire (o.®) (Isidore). 

Edwards (o. ®) (Henri-Milne). 

Valengiennes # (Achille). 

Coste ® (Jean-Jacques-Marie-Cyprieu-Victor). 

Quatrefages de Bréau © ( Jean-Louis-Armand de). 

Longet (o. ®) (François-Achille). 



Section XI. — Médecine et Chirurgie. 

Serres (c. *) (Étienne-Renaud-Augustin). 

Andral (et 1 ) (Gabriel). 

Velpeau (c.«) (AJfred-Armand-Louis-Marie). 

Bernard g? (Claude). 

Cloquet (o.®) (Jules-Germain). 

Jobert de Lamballe (g.®) (Antoine-Joseph;, 



SECRÉTAIRES PERPÉTUELS. 

Élie de Beaumont (g. o.®)( Jean-Baptiste-Armand-Louis-Léonce): 

pour les Sciences Mathématiques. 
Flourens (G.O. $) (Marie-Jean-Pierre), pour les Sciences Physiques. 
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Vlll ÉTAT DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 

ACADÉMICIENS LIBRES. 

Messieurs : 

Le Baron SÉGUIEU (o.@) (Armand-Pierre). 

Civiale (o.©) (Jean). 

Busst (o. ©) (Antoine-Alexandre-Brutus). 

Delessebt (o.©) (François-Marie). 

BlENAYMÉ (o.©) (Irénée-Jules). 

Le Maréchal Vaillant (G.c.©) (Jean-Bapliste-Philibert). 

Verneuil © (Philippe-Edouard Podlletier de). 

Le Vice-Amiral Do Petit-Tuooars (g.o.@) (Abel Aubebt). 

Passy (c.©) (Antoine-François). 

Le Comte Jadbert © (Hippolyte-Francois). 

ASSOCIÉS ÉTRANGERS 

Faraday (c.©) (Michel), à Londres. 
. Brewster (o. ©) (David), à Saint-Andrews, en Ecosse. 
Tiedemann © (Frédéric), à Francfort-sur-le-Mein. 
Mitscherlich, à Berlin. 
Herschel (Sir John William), à Londres. 
Owen (o.©), (Richard), à Londres. 
Le Baron Plana (o. ©) ( Jean), à Turin. 
Ehrenberg, à Berlin. 



CORRESPOTVMNTS. 

Nota. Le rè G lement da G juin .808 donne à chaque Section le nombre Je Corresponde!» suivant 



SCIENCES MATHÉMATIQUES. 

Section I ,e . — Géométrie {6). 
HAMILTON (Sir William-Rowan), à Dublin. 

Le Besgde ©, à Bordeaux, Gironde, et à Paris, rue des Fossés-Saint- 
Jacques, n° 6. 
Steijser, à Berlin. 
Ostrogradskj, à Saint-Pétersbourg. 
Tchébychef, à Saint-Pétersbourg. 
K.UMMER, à Berlin. 



ÉTAT DES L'ACADÉMIE DES SCIENCES IX 

Section II. — Mécanique (6). 

Messieurs : 

Vicat (c.$), à Grenoble, Isère. 

Burdin $, à Clermont-Ferrand, Puy-de-Dôme. 

Seguin aîné # (Marc), à Montbard, Côte-d'Or. 

Moseley, à Londres. 

FairbairnS» (William), à Manchester. 

N 

Section III. — Astronomie (16). 

Le Général Sir T. -M. Brisbane, en Ecosse. 

Encke, à Berlin. 

Valz ^, à Marseille, Bouches-du- Rhône. 

Struve (c.®), à Pulkowa, près Saint-Pétersbourg. 

Airy® (G. Biddell), à Greenwich. 

Carlini^, à Milan. 

L'Amiral Smyth, à Londres. 

Petit @, à Toulouse, Haute-Garonne. 

Hansen, à Godia. 

Santini, à Padoue. 

ÂRGELANDER, à Bonn, Prusse Rhénane. 

Hind, à Londres. 

Peters, à Altona. 

Adams (J.-C.), à Cambridge, Angleterre. 

Le Père Secchi, à Rome. 

N 

Section IV. — Géographie et Navigation (S). 

Le Prince Anatole deDémidoff, à Saint-Pétersbourg. 

Sir James Clark-Ross (c.®), à Londres. 

d'Abbadie @ (Antoine-Thomson), à Urrugne, près Saint-Jean-de-Luz, 

Basses- Pyrénées ; et à Paris, rue du Bac, n° io/j. 
L'Amiral de Wrangell, à Saint-Pétersbourg. 
Tessan (o.#) (Louis-Urbain Dortet de), au Vigan, Gard; et à 

Paris, rue du Luxembourg, n° 3. 

N 

N 

N 
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ÉTAT DE L'âCADÉMIE DES SCIENCES; 
Section V. — Physique générale (g). 

Messieurs : 

Barlow, à Woolwich. 

De La Rive $ (Auguste), à Genève. 

Hansteen, à Christiania. 

Marianini, à Modène. 

Forbes (James-David), à Edimbourg. 

Wheatstone ©, à Londres. 

Plateau, à Gand. _ 

Delezenne #, rue des Brigittines, n° 1 2, à Lille, Nord, 

Matteucci, à Pise. 

SCIENCES PHYSIQUES. 

Section VI. — CÀimie (9). 

Desormes, à Verberie, Oise. 

Bérard @, à Montpellier, Hérault. 

Liebig (o.#), à Giessen. 

Rose (Henri), à Berlin. 

Wôhler(o.IS), à Gôttingue. 

Graham, à Londres. 

Bunsen, à Heideîberg. 

Malaguti(o. #), à Rennes, llte-el- Vilaine. 

Hoffmann, à Londres. 

Section VU, — Minéralogie '(8). 

Rose (Gustave), à Berlin. 

d'Omalius d'Halloy, près de Ciney, Belgique; et à Paris, rut 

Saint-Lazare, n° io4- 
Murchison (SirRoderick Impey), à Londres. 
Fournet #, à Lyon, Rhône. 
Haidinger, à Vienne. 
Sedgwigk, à Cambridge, Angleterre. 
Daubrée(o. @) à Strasbourg, Bas- Rhin, 
N 
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Section VIII. — Botanique ( i o ) . 

Messieurs : * ' 

De Martius, à Munich. 
Tréviranus, à Bonn, Prusse Rhénane. 
Mohl (H.), à Tiïbingue. 

LE8TIBOUDOI8 « (Gaspar-Thémistocle), à Lille, Nord; et à Par» 
rue de la Victoire, n° 9 a. ' 

Blume, à Leyde, Pays-Bas. 
Candolle © (Alphonse de), à Genève. 
Schimper Cs à Strasbourg, Bas-Rhin. 
Hookeh (Sir William), à Kew, Angleterre. 
Thuret, à Antibes, Far. 
Lecoq, à Clermont-Ferrand, Puy-de-Dôme. 

SectioxIX. - Économie rurale (10). 
Bracy-Clark, à Londres. 
Girabdir(o.@), à Lille, Nord. 

Vilmorin «, aux Barres, près Nogent-sur-Vernisson, Loiret 
KuHLMA KN (o.©),àLille, Nord. 
J. Lindley, à Londres. 
Pierre © (Isidore), à Caen, Calvados. 
Chevandieb ®, à Cirey, Meurlhe. 
Reiset # (Jules), à Écorcheboeuf, Seine-Inférieure 
Le Marquis Cosimo Ridolfi, à Florence. 
Renault (o. ®), à Maisons- Alfort, 5em fi . 

Section X. — Jnatomie et Zoologie (10). 
Dufodb® (Léon), à Saint-Sever, Landes. 
Quoy (c. #), à Brest, Finistère. 
AGASSIZ, à Boston, États-Unis. 
Eudes-Deslongchawps @, à Caen*Calvados. 
Pouchet^, à Rouen, Seine- Inférieure. 
Von Baër, à Saint-Pétersbourg. 
Carus, à Dresde. 
Ratke, à Kœnigsberg. 
Nobdmann à Helsingsfors, Russie. 

sr 
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su ÉTAT DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 

Section XI. — Médecine et Chirurgie (8). 

Messieurs : 

Maunoik aîné, à Genève. 

PàNiZZâ, à Pavie. 

Bretomnead (o. #), à Tours, Indre-et-Loire, 

Brodie (Sir Beuj.j, à Londres. 

Sédillot (o.«), à Strasbourg, Bas-Rhin. 

Guyon (c.^), à Alger. 

De Vikchow (Rodolphe), à Berlin. 

Denis (de Commercy), à Toul, Meurthe. 



Commission pour administrer les propriétés et fonds particuliers 

de l'Académie. 

CllEVREUL. 

Poncelet. 

Et les Membres composant le Bureau. 



Conservateur des Collections de F Académie des Sciences. 
Becqdebel. 



Changements survenus dans le cours de l'année i^. 
( Voir à la page 1 4 de ce volume.) 



COMPTE RENDU 

DES SÉANCES 

DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 



SÉANCE DU LUNDI 7 JANVIER 1861. 
PRÉSIDENCE DE M. MILSE EDWARDS. 



RENOUVELLEMENT ANNUEL DU BUREAU ET DE LA 
COMMISSION ADMINISTRATIVE. 

L'Académie procède par la voie du scrutin à la nomination d'un Vice- 
Président qui, cette année, doit être pris parmi les Membres de Sections 
de Sciences mathématiques. 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant'53, 

M. Dchamfx obtient 3 7 suffrages. 

M. Morin 9 B 

M. DCPERREY 2 (> 

MM. Combes, Dcpis, Liolviixe, chacun. . i » 

11 y a un billet nul comme portant le nom d'un Membre de la Section 
des Sciences naturelles. 

M. Dchamel, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est pro- 
clamé Vice-Président pour l'année 1861. 

Conformément au Règlement, le Président sortant de fonctions doit, 
avant de quitter le Bureau, faire connaître à l'Académie l'état où se trouve 
l'impression des Recueils qu'elle publie et les changements arrivés parmi 
les Membres et les Correspondants de l'Académie, dans le cours de l'année. 
M. Chasles, Président pendant l'année 1860, donne à cet égard les ren- 
seignements suivants : 
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Publications de l'académie. 



Volumes publiés. 

. Les tomes XXV, XXVII, * partie, XXX et XXXI des Mémoires de 
l Académie ont paru dans le courant de l'année 1860. 

Le tome XXVIII des mêmes Mémoires, présenté à l'Académie dans sa 
séance du ^ décembre, est en distribution au Secrétariat aujourd'hui même 

» Le tome II du Supplément aux Comptes rendus, volume des Prix est 
complètement imprimé, et doit paraître dans le courant de ce mois. 

Volumes en cours de publication. 
«Tome XXVI : il y a cinquante-six feuilles tirées et quatorze en épreuves- 
»J n'y a pas de copie à l'imprimerie pour continuer l'impression -' 
Tome XXXII : il y a quarante-sept feuilles tirées, pas de copie - 
Tome XXXin : il y a quarante et une feuilles tirées, huit en épreuves 
et seize en copie. ' 

» Mémoires des Savants étrangers, tome XVI : il y a soixante-six feuilles 
tirées, tre.ze en épreuves, six placards bons à mettre en pages; il y a delà 
copie pour trente feuilles environ qui termineront le volume. Du tome XVII 
des mêmes Mémoires, il y a quinze feuilles tirées, treize bonnes à tirer; il 
y a de la copie .pour continuer l'impression du volume. 

«Us Comptes rendus ont paru, chaque semaine, avec leur exactitude 
habituelle Le tome L (,- semestre de r86o) a été distribué complet (avec 
ses Tables). r v 

Changements arrivés parmi les Membres depuis le i« janvier- 1860. 

Membres élus. 

» Section de Physique générale: M. Fizeac, le a janvier, en remplace^ 
ment de M. le Baron Cagniard de Latopr. 

» Jssociés étrangers : M. le baron Plas A , élu le 5 mars, en remplacement 
de ùà. Liejecxe-Diricbxet. 

• Section de Géométrie: M. Serbet, élu le .9 mars, en remplacement de 



M. P 



'OBfSOT. 



"Jssociés étrangers : M. Eh RMG , élu le 2 3 avril, en remplacement 
de Al. le Baron Alexandre de Hdmboldt. 
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» Section dAnalomieet Zoologie: M. Losget, élu le , 4 décembre en 
remplacement de M. C. Dimeril. "ecemDre, en 

Membres décèdes. 
» M. C. Duméril; M. Dapssy; M. Payer. 

Membres à remplacer. 

M ". P^yeT ^ ^"^ * Navi V ati0n : M Dacss > • ~ Section de Botanique : 

Changements arrivés parmi les Correspondants depuis 
le I er janvier 1860. 

Correspondants élus. 

» Section de Géométrie : M. Tcébychef, le 2 8 mai. - Section <t 4 nn ,n 

nue et Zoologie^. IWe, le 4 juin ; M. Nor»™, , e , 8 7 I t2n 

de Geo m étne:M. K™, , e 4 juin. - Section de Minera loge : M.^I 

le 12 novembre. J '•■•"^«Ree, 

Correspondants décédés. 
'Section d'Anatomie et Zoologie : M Dwahd.,, le 8 avril. - Section 
de Mméralogie : M. Durocher, le 3 décembre. 

Correspondants à remplacer. 
» Section de Mécanique : ftf. Eytelweibt. 
» Section d'Astronomie : M. Bond. 

fort ; sir John Fiuxcra*. ' L " 

» iwùbn de Minéralogie : M. Bprocher. 
» Section d'Anatomie et Zoologie: M. Dcjardis. » 

Commission administrative. 
L'Académie procède par la voie du scrutin à la nomination de deux 
Membres appelés à faire partie de la Commission centrale administrative 

Sur 5o votants, M. Posceeet % s „ ffra „ es 

M. Chevrecl z'5 w " 

MM. Po.vcelet et Crevreui, ayant réuni la majorité absolue des suf- 
frages, sont déclarés élus. es Sll! 
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MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

31. Geoffroy-Saist-Hilaire, qui avait été chargé par l'Académie de témoi- 
gner à M. Becquerel la part que prennent tous ses confrères à l'accident qui 
lui est arrivé, donne des nouvelles satisfaisantes de l'état du malade. 

M. Velpeac, qui a vu le blessé le matin même, annonce qu'il est aussi 
bien qu'on peut l'espérer, d'après le nombre de jours écoulés depuis la 
fracture; tout annonce, pour le temps voulu, une heureuse terminaison. 

M. Flocrens fait hommage à l'Académie d'un exemplaire du livre qu'il 
vient de publier sous ce titre : De la Raison, du Génie et de la Folie. 

« Dans la première partie de ce livre, dit M. Flourens, je donne une ana- 
lyse toute nouvelle de la raison. La raison se compose de trois ordres de 
facultés : les facultés instinctives, les facultés intellectuelles et les facultés 

m liormelles. 

» Dans la seconde partie, j'étudie le génie et je le ramène à sa vraie na- 
ture, qui est d'appartenir à la raison, dont il marque le degré suprême, et 
non à la folie, comme quelques-uns le prétendent en ce moment. 

» Dans ia troisième partie, j'éclaire et j'explique la folie par la raison, et 
non la raison par la folie, comme le fait la nouvelle école psychologique, ce 
qui est l'ordre renversé du bon sens et de la logique. » 

MÉMOIRES LUS 

physiologie végétale. - De l'influence de la température sur la fécondité des 
spores de Mucédinêes; par M. L. Pasteur. 

(Commissaires précédemment nommés : MM. Chevreul, Milne Edwards, 
Decaisne, Eegnault, Cl. Bernard.) 

« Duhamel rapporte dans un de ses ouvrages qu'il a pu faire germer du 
froment qui avait supporté. une température de i io° centigrades. Cette ob- 
servation du savant agronome devint l'origine de quelques recherches de 
Spallanzani sur le degré de chaleur auquel on peut soumettre les graines 
sans leur faire perdre la faculté de germer. Parmi les plantes supérieures, 



( 17 î 
cinq espèces de graines furent étudiées par lui : ce sont le pois chiche, la 
lentille, l'épeautre, la graine de lin et celle du trèfle. Spallanzani s'occupa 
en outre de l'influence de la température sur les spores des Mucédinées. 
Pour ce qui est des graines des plantes supérieures, les résultats de Spallan- 
zani, encore bien que très-curieux, n'ont rien qui doivent nous surprendre 
dans l'état présent de nos connaissances. La graine de trèfle, moins impres- 
sionnable que toutes les autres, a pu supporter une température voisine de 
ioo° centigrades. Mais pour les graines des moisissures, Spallanzani fut con- 
duit à des conséquences singulières. Il admet, en effet, que non-seulement 
les spores des Mucédinées peuvent supporter la température de ioo° centi- 
grades quand elles sont plongées dans l'eau, mais qu'elles peuvent même 
résister à la chaleur d'un brasier ardent lorsqu'elles sont sèches. D'ailleurs 
dans ce dernier cas il n'assigne pas la limite de température d'une manière 
précise. 

» On aurait peine à comprendre que ces résultats de Spallanzani sur les 
graines des Mucédinées n'aient pas été soumis à de nouvelles épreuves, si 
les expériences n'offraient ici des difficultés particulières. Celles que j'ai 
l'honneur de présenter aujourd'hui à l'Académie établissent bien que les 
spores des Mucédinées peuvent rester fécondes après avoir été portées à de 
hautes températures, mais les limites supérieures ne sont pas, à beaucoup 
près, aussi élevées que l'avait indiqué Spallanzani. 

» Toute la difficulté du sujet consiste à trouver une méthode d'expéri- 
mentation rigoureuse. Rien de plus simple pour les plantes supérieures que 
d'essayer si leurs graines sont encore capables de germer lorsqu'elles ont été 
chauffées à une température déterminée : il ne pousse du blé que là où l'on 
en a semé; mais pour les Mucédinées, elles se développent partout où elles 
rencontrent des conditions favorables. Il est donc indispensable de recourir 
à une disposition qui permette d'affirmer sûrement que la petite plante a 
été reproduite par les spores que l'on a semées, et non additionnellement 
par les spores qui sont en suspension dans l'air, ou déposées à la surface 
des objets mis en expérience. 

» Il ne me paraît pas douteux que les inexactitudes de Spallanzani dans la 
question qui nous occupe n'aient eu pour cause les difficultés qu'il a 
éprouvées à réaliser les conditions que j'indique, malgré son habileté bien 
reconnue. 

» Voici la méthode que j'ai suivie et qui me semble irréprochable. Je 
passe un peu d'amiante dans les petites têtes de la moisissure que je veux 
étudier; puis je place cette amiante couverte de spores dans un très-petit 

C. R., 1861, 1 er Semestre. (T. LU, N° I.) 3 
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tube de verre que j'introduis dans un tube en U de plus gros diamètre, où 
le petit tube peut se mouvoir librement. L'une des extrémités du tube en U 
se relie par un caoutchouc à un tube de métal à robinets, en forme de T, 
Un des robinets communique à la machine pneumatique, un autre à Un 
tube de platine chauffé au rouge. L'autre extrémité porte un caoutchouc 
qui reçoit également le ballon où l'on doit semer les spores, ballon fermé à 
la lampe, rempli d'air calciné et du liquide préalablement porté à l'ébulli- 
tion, devant servir d'aliment à la jeune plante. Enfin le tube en U plonge 
dans un bain d'huile, d'eau ordinaire ou d'eau saturée de divers sels, selon 
que l'on veut porter les spores à telle ou telle température. Entre le tube 
en U et le tube de platine il y a un tube desséchant à ponce sulfurique. 
Lorsque tout l'appareil qui précède le tube de platine a été rempli d'air 
calciné et que les spores ont été maintenues à la température voulue un 
temps suffisant que l'on peut faire varier, on brise la pointe du ballon par 
un coup de marteau, sans dénouer les cordonnets du caoutchouc qui réunit 
le ballon au tube en U; puis, inclinant convenablement ce dernier tube éloi- 
gné de son bain, on fait glisser dans le ballon l'amiante et ses spores, Enfin 
l'on referme le ballon à la lampe par un trait de flamme sur l'un des étran- 
glements ménagés sur son col. On le porte alors à l'étuve à une tempéra- 
ture de 20 à 3o°, qui est la plus favorable au développement des Mucédi- 
nées. 

» C'est en appliquant la méthode que je viens de décrire, et qui m'a 
paru répondre à toutes les difficultés de l'étude que j'avais en vue, que je 
suis arrivé aux conséquences suivantes. 

» Les spores des Mucédinées, chauffées dans le vide ou dans l'air sec, res^ 
tent fécondes après avoir été portées à une température de 120 à ii$°. La 
durée de l'exposition à cette température a été, dans mes expériences, d'un 
quart d'heure, puis d'une demi-heure, trois quarts d'heure et une heure. 
Je n'ai pas été au delà , mais tout annonce que la durée de l'exposition à 
120 peut être dépassée. Une exposition de vingt minutes ou d'une demi- 
heure de 127 à i3o° suffit au contraire pour enlever complètement leur 
fécondité aux spores les moins impressionnables (r). - 

» Des conditions nouvelles de milieu, de chaleur, d'électricité, ..., pour- 
ront-elles la leur rendre? C'est ce que je rechercherai, et ce que mes pré- 

(1) M. Payen a reconnu déjà depuis longtemps que les sporules deVoïdium aurantiacum 
conservaient leur faculté de développement après avoir été portées à 120°. [Comptes rendus 
de l'Académie des Sciences, t. XLVIIL) 



miers essais dans cette direction me permettent déjà d'espérer. Certains 
faits, sur lesquels je reviendrai avec toute l'attention qu'ils méritent, m'au- 
torisent à penser que des spores, et en général des germes, morts apparem- 
ment pour certaines conditions déterminées, ne le sont plus pour d'autres 
conditions nouvelles. Mais ce sujet est trop délicat pour que je l'aborde ici 
par des expériences encore incomplètes. Je rappellerai seulement que j'ai 
déjà eu l'occasion de montrer qu'en changeant la nature des liquides on 
peut faire varier les limites de température au delà desquelles la fécondité 
des germes disparaît. 

» Lorsque les spores sont chauffées dans l'eau, j'ai reconnu qu'il n'y 
en avait d'aucune sorte qui pût supporter, même pendant quelques mi- 
nutes seulement, la température de ioo°. 

» J'arrive maintenant à des résultats qui se lient étroitement à ceux qui 
précèdent : je veux parler de l'action de la température sur les poussières 
qui existent disséminées dans l'air libre. Mes recherches antérieures ont 
prouvé que ces poussières contiennent beaucoup de spores de Mucédinées. 
Le microscope les- fait voir, et elles germent quand on sème les poussières 
dans des liqueurs appropriées. Or il arrive précisément, comme on devait 
s'y attendre, que si l'on sème ces poussières après les avoir portées de i 20 
à i25°, elles donnent des Mucédinées, mais qu'elles cessent d'en produire 
si elles ont atteint la température de ia5 à i3o°. J'ai reconnu également 
que les poussières qui existent dans l'air sont incapables de donner nais- 
sance à des Mucédinées quelconques après avoir été portées dans l'eau à la 
température de ioo°. On remarquera la correspondance parfaite de ces 
résultats avec ceux qui se rapportent aux spores des Mucédinées prises sur 
les plantes dans leur état naturel. 

» En résumé, les expériences que j'ai l'honneur de présenter à l'Académie 
précisent nos connaissances sur l'origine des Mucédinées, et rectifient 
diverses erreurs de Spallanzani, que l'état de la science à l'époque où il 
vivait ne lui avait pas permis d'éviter. » 

PHYSIOLOGIE végétale. — Recherches sur le développement du fruit des 
Morées (Morus, Broussonetia, Dorstenia); par M. H. Bâillon. ( Extrait 
par l'auteur.) 

(Renvoi à la Section de Botanique.) 

Parmi toutes les définitions proposées du fruit et de l'inflorescence de 
3a mûre, on remarque surtout les suivantes, empruntées aux ouvrages clas- 

3.. 
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siques.Mirbelet Richard avaient dit que la mûre estunesorose, comme l'ana- 
nas. A. Richard dit simplement que les fleurs sont en chatons. À. de Jussieu 
définit la mûre « la réunion des pistils de tout un petit épi de fleurs » et 
(c un épi de fleurs pressées dont les pistils se sont soudés entre eux. » Pour 
M. Lindley, les fruits des Morées sont « de petites noix en utricules » et la 
portion charnue en est formée par le calice. Ailleurs il nomme le fruit pro- 
prement dit « un akène. » Endlicher dit de même : « Achenia perigonio 
baccanle — « Je ne vois guère que A . de Saint-Hilaire qui affirme que le fruit 
même du Morus est charnu. 

» Pour l'inflorescence, il y a unanimité de tous les botanistes. A. de Jus- 
sieu classe celle des Morées parmi ses indéfinies. Pour. tout le monde une 
mûre est un épi ou chaton, un groupe à deux degrés de végétation. 

» Les résultats de l'observation organogénique sont contraires à cette der- 
nière opinion adoptée par tous, et, parmi tant de manières de voir relatives 
au premier fait, montrent qu'une seule est vraie, celle qu& presque tous les 
savants ont rejetée. : . 

» Ce qui précède s'applique principalement aux genres Morus, Brousso~ 
v.elia et Dorslenia. Quant à la figue, sa structure est beaucoup mieux connue, 
parce qu'on l'a étudiée organogéniquement. On sait bien que son inflores- 
cence est centrifuge ( Brongniart, Payer, Trécul ). Mais M, Payer est le seul 
qui ait dit en 1 85 1 ': « 11 ne faudrait pas croire que toutes les fleurs du fond 
» de la coupe sont plus âgées que celles du bord. C'est dans le fond de la 
» coupe que sont les plus âgées, mais à côté de ces fleurs plus âgées il en 
» naît d'autres plus jeunes qui sont contemporaines de celles qui naissent 
» sur le bord de la coupe. » 

» Quand on examine une mûre naissante, on la trouve représentée, non 
par un axe conique, comme un épi ordinaire, mais par une palette aplatie 
qui a deux faces et deux bords. Sur l'un des bords, vers le milieu de sa hau- 
teur, se développe un mamelon hémisphérique ; c'est une première fleur. 
Sur l'autre bord apparaissent ordinairement deux autres fleurs situées à des 
hauteurs inégales. Toutes sont le centre d'une cyme, car elles s'entourent 
bientôt d'autres fleurs plus jeunes. Mais il n'y en a pas sur- les faces de la 
palette réceptaculaire. Il ne s'y produit que des faisceaux de poils et si, par 
suite d'accroissements consécutifs, l'ensemble de la mûre prend une forme 
cylindroïde, c'est parce que les deux rangées de cymes marginales se com- 
posent de fleurs qui grossissent et arrivent à se toucher latéralement. Mais 
elles enclosent toujours deux rigoles profondes qui répondent aux faces et 
dont on ne soupçonnerait pas l'existence à l'âge adulte. Donc une mûre, 
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au lieu d'être une simple épi ou chaton, représente un groupe de cymes 
disposées sur un réceptacle commun d'une configuration toute par- 
ticulière. 

» Il n'y a, dans la mûre, contrairement à ce qu'où pense, aucune soudure 
ni des sépales entre eux, ni de l'ovaire avec le périanthe, ni de deux fleurs 
voisines entre elles. Toutes ces parties se gonflent beaucoup et se rappro- 
chent insensiblement les unes des autres, sans jamais s'unir. Le fruit n'est 
point un akène enveloppé d'un calice charnu. Le péricarpe devient succu- 
lent lui-même dans une grande partie de son épaisseur. 

» Le mûrier-à-papier présente un péricarpe dont la portion charnue est 
extrêmement épaisse, principalement à sa base et sur les côtes qui s'élèvent 
latéralement jusqu'au style. Mais le centre, bien moins épais, de cette enve- 
loppe succulente cède et se déchire, lors de la maturité, pour laisser 
échapper le noyau. De sorte que ce qu'on appelle akène n'est ici autre chose 
qu'un noyau intérieur qui sort de la portion charnue spontanément déchi- 
rée, de la même façon que, par une pression artificielle, le noyau d'une 
cerise peut être expulsé de son enveloppe succulente. 

» L'inflorescence présente une organisation tout aussi inattendue que 
celle du mûrier. Ce globe chargé de fleurs qu'on compare à un épi rac- 
courci, n'est en effet qu'un réceptacle sphérïque. Près de son pôle supé- 
rieur se produit une première fleur. Quelques autres se montrent autour de 
celle-ci, mais à une certaine distance. Puis chacune de ces -fleurs de pre- 
mière génération s'entoure d'une petite couronne de fleurs secondaires qui, 
en général, demeurent stériles. L'éruption florale gagne ainsi peu à peu 
vers le pôle inférieur et s'arrête définitivement à quelque distance du 
pédicule. 

» Rien n'est plus analogue à ce qui précède que l'évolution florale des 
Dorstenia. D'une manière générale, on sait qu'elle est centrifuge. Mais dans 
le D. céralosantfies, par exemple, les fleurs de première génération, dissémi- 
nées çà et là, s'entourent ultérieurement de fleurs plus jeunes. Les premières 
sont destinées à devenir pistillées; les secondes sont ordinairement mâles. 
Alors le réceptacle se déforme tellement suivant son épaisseur, qu'il ne 
prend aucun accroissement dans les points où sont insérées les fleurs fe- 
melles. Il s'élève au contraire autour de celles-ci avec les fleurs mâles, dont 
la base se trouve exhaussée, de la même manière qu'une fleur avait d'abord 
ses étamines hypogynes, qui deviennent plus tard périgynes, et c'est pour 
cela que les mâles sont à la surface, tandis que les femelles se trouvent, 
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comme disent ies descriptions, logées dans des alvéoles creusés dans la 
substance de l'axe. 

» Il en faut conclure que le fruit des Broussonetia et des Dorstenia ne re- 
présente une inflorescence simple, ni centrifuge, ni centripète, mais une 
réunion de plusieurs cymes sur un axe singulièrement déformé. » 

OPTIQDE. — De l'appropriation des instruments d'optique (lunettes, télescopes, 
- microscopes) à la vision binoculaire; par M.. Gibacd-Teplojs. (Extrait par 
l'auteur.) 

(Commissaires, MM. Pouillet, Cl. Bernard, de Quatrefages.) 

« La plupart des instruments d'optique propres à procurer la vision 
nette des objets distants n'ont jamais été appliqués qu'à la vision avec un 
seul œil. Serait-ce donc un avantage pour la fonction, tant sous le rapport de 
son mécanisme que sous celui des effets obtenus, que de n'y voir que d'un 
oeil? — ou bien n'y aurait-il pas plutôt dans l'accouplement des télescopes 
par réfraction ou par réflexion certaines difficultés mal surmontées jusqu'ici, 
et qui s'opposent à leur usage binoculaire? 

» Comme il n'est pas douteux pour nous que l'application constante d'un 
seul œil ne soit fatale à l'intégrité de la fonction en troublant promptement 
l'accord fonctionnel des deux organes, nous nous sommes proposé de pré- 
ciser les conditions d'un usage rationnel et physiologique binoculaire de tous 
ces instruments. » 

» Nous prendrons pour point de départ de cette analyse le mécanisme 
du plus commun de tous ces instruments : la lunette-jumelle d'opéra ou de 
Galilée. Dans cet instrument, une image réelle et renversée d'un objet plus ou 
moins éloigné est théoriquement formée presque exactement au foyer prin- 
cipal d'un objectif convexe. Un oculaire concave, placé entre l'objectif et 
cette image, renverse ie sens et le point de concours des rayons convergents 
qui viennent le rencontrer avant la formation de l'image théorique. Chaque 
œil se trouve alors en présence d'une image virtuelle redressée, plus ou moins 
agrandie et placée dans le champ de la vision distincte de l'observateur, c'est- 
à-dire, plus expressément, à une distance qui, hors les cas de parallélisme 
des rayons, est parfaitement déterminée par la formule des foyers conjugués 
des lentilles. 

« Que devient, dans ce cas, l'exercice de la vision binoculaire? 

» On rappellera, à cet égard, un premier principe : c'est qu'il existe une 
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harmonie parfaite et constante entre l'accommodation de distance et la con- 
vergence des axes optiques-, qu'à une accommodation donnée correspond 
une convergence déterminée, et réciproquement, ou du moins que ces deux 
éléments fonctionnels s'enchaînent l'un l'autre dans de très-étroites limites. 

» Dès lors, dès que l'objet est rapproché ou le sujet myope, il survient 
entre ces deux éléments dissociation d'harmonie : les images sont offertes 
aux yeux ou dans le parallélisme ou sous un angle très-peu ouvert, et la 
vision binoculaire ou la fusion des deux images composantes doit se faire 
sur un point de concours plus ou moins voisin. On se trouve alors exacte- 
ment, et sans le savoir, dans le cas des images stéréoscopiques. il faut que 
les cristallins se décentrent par un effort spontané, ou bien que l'instrumen- 
tation, par quelque effet déviateur des rayons, procure l'équivalent de cette 
décentralion et présente aux deux yeux les rayons effectifs sous une conver- 
gence déterminée. 

» Nous démontrons dans cette Note qu'on produit aisément cet effet 
par la décentration des oculaires, c'est-à-dire, dans le cas d'oculaires con- 
caves, en rapprochant l'un de l'autre les centres de ces oculaires sur la ligne 
qui les unit, et en dedans des axes des objectifs supposés à l'écartement même 
des pupilles, et dans le cas d'oculaires convexes, comme dans tous les téles- 
copes par réflexion, la lunette astronomique, la lunette terrestre, par leur 
décentration ou l'écartement relatif de leurs centres en dehors des axes pa- 
rallèles des objectifs. 

» La chose est donc des pins simples dans tous les cas où l'écartement 
des objectifs, ou la largeur d'un objectif, ne devra pas dépasser l'écartement 
naturel des yeux. La mobilité transversale des oculaires dans une coulisse 
horizontale résout à l'instant le problème. 

» Il y a un peu plus de difficulté dans le cas, au contraire, où les objec- 
tifs doivent, comme dans les télescopes, être beaucoup plus grands que la 
distance des yeux. Maison le surmonte par un procédé très-simple et qui 
consiste à présenter les images virtuelles devant chaque axe optique par une 
double réflexion totale rectangulaire, procurée par une double paire de 
prismes disposés comme les miroirs du télestéréoscope d'Helmoth ou les 
prismes du stéréoscope que nous avons décrit dans le dernier Mémoire 
(2 juillet 1860) que nous avons eu l'honneur de présenter à l'Académie. 
La décentration des oculaires appliquée à ces nouveaux axes fait rentrer 
l'instrumentation dans le cas général décrit plus haut. 

» Le télescope de Newton est déjà, par la disposition latérale de l'image 
oculaire, à moitié préparé pour cet accouplement. 
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» Enfin, par ce procédé, et en ajoutant un tuyau de tirage de quelques 
centimètres à la jumelle d'opéra, on la transforme en un stéréoscope par- 
fait et qui instantanément s'applique à toutes les vues et à toutes les dis- 
tances. 

» La microscopie peut également bénéficier de ces remarques; en utili- 
sant le procédé imaginé par M. Nachet, notre habile constructeur, pour mul- 
tiplier l'image réelle à la sortie de l'objectif (à savoir une couple de prismes 
à réflexion totale inclinés l'un et l'autre d'un petit nombre de degrés), on 
peut reporter chacune des deux images composantes sur l'axe optique cor- 
respondant dans l'inclinaison de convergence mutuelle qui répond à la 
distance de l'image virtuelle. L'application à ces images et à. ces axes de 
vision des oculaires à écartement variable, en dedans ou en dehors sui- 
vant les cas, permet de résoudre immédiatement le problème. 

» Les grands avantages reconnus déjà au microscope binoculaire à axes 
parallèles de M. Nachet, instrument qui rappelle les conditions mêmes de 
la stéréoscopie, seront plus simplement encore réalisés pour cette modifi- 
cation. 

» Ces avantages sont, dans tous ces cas, et un champ plus vaste pour la 
vision et tous ceux qui s'attachent à la parfaite harmonie de la fonction 
binoculaire. » 

MATHÉMATIQUES — Sur les quantités géométriques et ultra-géométriques ; ' 
Note de M. de Polignac. 

(Commissaires, MM. Chasles, Bertrand, Serret. ) 

« A mesure que les diverses branches des mathématiques s'élèvent, elles 
tendent à se rapprocher : souvent deux théories qui semblaient profon- 
dément distinctes l'une de l'autre finissent par se rencontrer en quelque 
point commun. 

» Il est rare que ces rapprochements ne fassent pas naître quelques con- 
séquences nouvelles, ou du moins ne jettent une clarté inattendue sur des 
résultats identiques trouvés ainsi par des voies différentes. 

» Sans parler ici des beaux résultats obtenus par la géométrie supérieure, 
dont les méthodes nouvelles prêtent déjà un puissant secours à l'analyse, 
nous remarquerons que souvent l'interprétation des conceptions géomé- 
triques les plus simples peut aussi servir à élucider ou faire progresser 
l'algèbre. 
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» On sait le grand parti qu'a tiré Cauchy des variables imaginaires, 
qu'il a appelées quantités géométriques, et dont la nature a été parfai- 
tement définie du jour où l'on a pu les représenter par des lignes dans 
le plan. 

» La considération des quantités géométriques peut simplifier aussi les 
démonstrations de tous les théorèmes sur les nombres, lorsqu'on introduit, 
comme le fait Dirichlet, les diverses racines de l'unité. En cherchant à 
appliquer cette théorie aux belles recherclies de M. Rummer sur les nom- 
bres complexes, nous avons été amené à penser que les nombres idéaux 
pourraient bien n'être que des polygones dans l'espace, de même que les 
nombres complexes peuvent être considérés comme des polygones dans un 
plan. 

» Nous avons alors été conduit à introduire dans l'analyse de nou- 
velles quantités, qui peuvent être représentées par des lignes tracées dans 
l'espace. 

» De même que nous avons appelé quantité géométrique une ligne quel- 
conque tracée dans un plan, de même nous appellerons quantité ultra- 
géométrique une ligne tracée d'une manière quelconque dans l'espace, 

» Hamilton s'est déjà occupé de quantités de ce genre; mais ses nota- 
tions nombreuses et confuses ont rendu jusqu'à présent l'emploi des qua- 
ternions très-difficile, sinon impossible. Dans la théorie que nous allons 
développer, nous n'avons besoin d'aucun signe nouveau, et les nouvelles 
quantités que nous introduisons ne sont qu'une généralisation naturelle 
des quantités imaginaires dans un plan. 

» Traçons trois axes orthogonaux OX, OY et OZ, et appelons OZ axe 
ultra-géométrique, OY axe géométrique, et OX axe réel ; désignons encore 
par plan géométrique le plan des XY. 

» Si à partir de l'origine O nous traçons une ligne OA quelconque dans 
l'espace, nous pourrons la définir complètement en nous donnant sa lon- 
gueur, l'angle w de sa projection sur le plan des XY avec l'axe réel, et 6 
l'angle qu'elle fait elle-même avec sa projection. Nous appellerons la lon- 
gueur OA, le module; l'angle w, V angle géométrique ou la longitude; 
l'angle d, l'angle ultra-géométrique ou la latitude. 

» Si le module de OA ==a, ou désignera la quantité ultra-géométrique OA 
para, g y, pour faire la somme de deux quantités ultra-géométriques 
a , a „ et b, a e) , on les portera l'une au bout de l'autre, La ligue OB repré- 
sentera la somme a, .,+ b /ri . , en grandeur et en direction : il est évident 

C. R., 1861, i er Semestre. (T. LU, N° I.) 4 
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d'ailleurs, par cette définition de la somme, que 



a,.. « 4- b,.. , D ^— b, B s-ha, 



Donc on peut intervertir l'ordre des parties de la somme. 

» Quant au produit des deux quantités ultra-géométriques, on aura par 
définition : 

» Il suffira doue de multiplier ensemble les deux modules et d'affecter le 
résultat d'un angle géométrique égal à la somme des angles géométriques 
des facteurs et d'un angle ultra-géométrique égal à la somme des angles 
ultra-géométriques des facteurs ; d'ailleurs il est évident que 

%, e) x ^K, ff.) — *(«.„ o,) X%,ey 
Par suite de cette définition, un nombre quelconque <z (éJ)fl) pourra être 
considéré comme composé de trois facteurs : 



"(0,0) ou fl > 



OU I, 



r (M) 



> 



V,o). OU V 

Un de ces facteurs représente le module, l'autre le facteur ultra-géômé- 
trique, le dernier le facteur géométrique. Mais il est facile de voir qu'on 
peut écrire 

i = cos w -h î'sin w 
et 

i g = cosô +/sinS, 

/ désignant une longueur égale à l'unité portée perpendiculairement au 
plan des xj. 

» En conformité avec les notations admises, nous aurons 

Donc une ligne quelconque dans l'espace se représentera par l'algorithme 
» On vérifie de suite que pour multiplier deux quantités de cette forme 
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il suffit de multiplier les modules entre eux et d'ajouter respectivement les 
latitudes et les longitudes 

a . e ai+ej x b.e a ' i+e '> = abv a+ù, ' )l+{e+6 ' ]j . 

» Ainsi la règle que nous avons donnée pour multiplier ensemble des 
quantités dans l'espace conduit à des multiplications algébriques ordinaires 
lorsque chacune des lignes est écrite sous la forme monôme; mais il n'en 
est plus de même lorsque l'on considère chaque ligne dans l'espace comme 
composée d'une somme de lignes obtenue d'après la régie que nous avons 
donnée ci-dessus : en effet, dans ce cas le produit ne peut pas être obtenu 
directement, parce que pour les multiplications dans l'espace le produit des 
sommes n'est pas égal à la somme des produits partiels. Cependant cette 
difficulté n'est pas insurmontable, nous allons le faire voir. 

» Supposons qu'on désigne une quantité ultra-géométrique par l'ex- 
pression suivante, 

x + yi 4- zj. 

D'après la définition de la somme, cette expression représentera une ligne 
dans l'espace ayant, comme projections sur les axes, x, /, z. Mais si nous 
multiplions 

x +yi ■+- zj par x' 4- fi 4- z'j, 

lorsque nous considérerons les produits partiels où entrera zj, rien n'indi- 
quera le plan dans lequel doit se trouver z, tandis que ce plan était parfai- 
tement déterminé dans l'expression complexe x -b-yi 4- zj ; par conséquent, 
la représentation x-hyi+zj n'est pas suffisante lorsqu'on considère iso- 
lément les lignes x, yi et zj; il faudra donc exprimer que la ligne z reste 
dans le plan déterminé par x + yi. On pourra le faire sans changer ni la 
valeur absolue de z, ni sa direction, en multipliant zj par e°" , e m étant égal au 
facteur géométrique de la ligne x-\-yi+zj, et alors, pourvu qu'on 
ordonne par rapport à y, puis par rapport à ?', le produit des deux quantités 

x 4- yi -+- zj par x' -+-y'i H- z'j 

sera donné par le produit algébrique des quantités 

{x -hyi + ze ai j) x (x' + fi 4- z'e^j) . 

Si on cherche le module de ce produit, on trouvera qu'il est égal au pro- 
duit des modules des facteurs. » 

4- 
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» Au lieu de considérer une ligne dans l'espace comme la somme de 
trois lignes perpendiculaires entre elles, on peut considérer cette ligne 
comme un polygone dont chaque côté a pour module un nombre réel, et 
dont les facteurs géométriques et ultra-géométriques sont les racines de 
l'unité satisfaisant à une même équation, 



o. 



Si ni est un nombre premier, a, a 2 , a*,. ..,' a 1 " - * désigneront tontes les 
racines, quel que soit a, dans le plan œoy,àe même |3 ? |3 2 , ]3 8 , . . . ; @'"~ l , dé- 
signeront, quel que soit |3, les m — i racines de l'équation 

@ m — i = o dans le plan zox.' 

Alors le polygone dans l'espace pourra s'écrire 

a + a K a"§ n -+- « a a M /3*" -+- a 3 a 3A /3 3n + . . . + fl ra _ a «<*-*)* : £f™-»>» ! . 

En donnant à k et à n tontes les valeurs dont ces lettres sont susceptibles, 
nous aurons [m — i) 2 lignes dans l'espace, et leur produit, qui, d'après 
notre définition du produit, se trouvera être un nombre réel, sera dit la 
norme de l'expression 

a+ a l afi + # 2 aj3 -f- . . . + a m _ 2 a.p, 

que nous écrirons simplement 

F(a,|3).» 

M. Duval lit quelques portions d'un travail ayant pour titre : «■ Considé- 
rations sur les amputations : de la conservation-des membres et spéciale- 
ment des membres inférieurs à la suite des fractures comminufives déter- 
minées par des coups, de feu. 

Ce travail, dont le titre indique suffisamment l'objet, a pour base 
les observations recueillies par l'auteur a l'hôpital principal de la Marine 
de Toulon et à l'hôpital Saïnt-Mandrier, sur des militaires de l'armée 
d'Ttalie blessés à Magenta et à Solferino. 

(Commissaires, MM., Velpeau, J. Cloquet,, Jobert. ) 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 

L'Académie a reçu depuis sa dernière séance un travail manuscrit 
adressé par M. Aug. Frémont au concours pour le prix de Statistique, et 
annoncé par une Lettre de l'auteur mentionnée au Compte rendu de la 
séance du 3i décembre. Ce travail, qui est très-é tendu, a pour titre : « Le 
Département du Cher. » 

(Réservé pour la future Commission du prix de Statistique.) 

OBG4NOGRAPH1E VÉGÉTALE. — Etudes comparées des feuilles dans les trois 
grands embranchements végétaux ; par M. Ch.Fermond. (Deuxième partie.) 

(Renvoi à l'examen de la Section de Botanique.) 

Recherche .du principe de la trisection dans tes feuilles où il est le 
micue dissimulé. 

« Dans notre précédent Mémoire, nous nous sommes particulièrement 
étendu sur le principe de la trisection, en le démontrant dans les feuilles 
où il est le plus apparent. Dans celui-ci, nous nous proposons de chercher 
à le faire reconnaître dans les feuilles où on l'aperçoit le moins ou plutôt 
de faire comprendre les raisons pour lesquelles il ne saurait se montrer. 
C'est ce que nous désignons par cette expression : principe dissimulé. Mais 
auparavant nous devons bien poser les bases de notre classification mé- 
thodique en établissant nettement l'existence des deux générations types : 
la génération longitudinale et la génération latérale, lesquelles, en se combi- 
nant de diverses façons, permettent de distinguer plusieurs systèmes dans 
la formation des feuilles. 

» Nous avons dit et démontré de plusieurs façons que la génération lon- 
gitudinale se faisait par une suite de trisections toujours exercées sur la 
foliole terminale, dans le jasmin et le Cobea scandens. On peut aisément, 
sans avoir recours aux recherches minutieuses de l'organogénie, arriver 
à se convaincre que la composition longitudinale se fait bien ainsi. Si, en 
effet, nous examinons une série de feuilles du Rubus idœus, nous voyons 
qu'il existe des feuilles à peu près simples ou offrant un lobe soit à droite, 
soit à gauche. Ici le principe de la trisection est dissimulé sans doute ; mais 
il est si facile de deviner sa présence, qu'il nous suffira de signaler cet état 
particulier de son existence. D'autres feuilles sont trilobées et conduisent 
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ainsi aux feuilles trifoliolées qui sont en assez grand nombre. Une plus 
grande proportion de ces feuilles se montrent avec deux folioles un peu dé- 
currentes et une foliole terminale trilobée, laquelle, dans d'autres feuilles, 
se trouve réellement trifoliolée, de sorte que la feuille est longitudinalement 
quintifoliolée. Enfin, il est d'autres feuilles (Rubus biflorus) chez lesquelles 
on trouve cinq folioles, mais la terminale présentant un commencement 
de trisection que nous n'avons pu voir se compléter. Il est impossible que 
dans une série de feuilles bien choisies on ne devine pas le mode de gêné' 
ration qui lésa produites. C'est exactement ce mode de formation qui fait 
les feuilles longicomposées des Rosacées, Légumineuses, etc. 

« Au contraire, il y a des feuilles chez lesquelles la génération longitu- 
dinale se borne à la production d'une foliole continuant le pétiole, tandis 
que les folioles qui viennent composer la feuille se forment de plus en plus 
sur le côté. En d'autres termes, la foliole primaire, qui est centrale, subit 
une seule fois l'influence du principe de la trisection, et c'est aux folioles 
secondaires qu'est départi le soin de produire des folioles tertiaires, qui 
devront à leur tour produire des folioles quaternaires, etc. Il ne faudrait 
donc pas s'imaginer qu'il suffit à la foliole latérale de se composer longitu- 
dinalement, comme cela arrive à certaines feuilles bicomposées de Légumi- 
neuses {Acacia lophanta), pour prendre une idée de ce que nous, entendons 
par génération latérale, car celle-ci est rigoureusement la succession.de 
folioles (ou éléments foliaires), toujours plus latérales, d'un ordre de plus 
en plus élevé et dans la formation desquelles le principe de la trisection 
est complètement dissimulé. 

» L'organogénie des feuilles des lupins, de quintefeuilles, de la capu- 
cine et des ricins prouve que les éléments foliaires se produisent exacte- 
ment comme nous venons de l'indiquer, et les feuilles tatéricomposées des, 
Pavia, Cannabis, etc., n'ont pas d'autre mode de formation qui peut se lire 
syr la feuille des Helleborus niger etfœtidus et celle de l'Arum dracunculus, 
absolument comme nous avons pu déchiffrer la génération longitudinale 
sur les feuilles des Rubus, 

» Si l'on suppose une ligne courbe partant du sommet du pétiole et 
passant par toutes les extrémités des folioles de ces feuilles latéricompo- 
sées, on arrive à concevoir la figure d'une feuille plus ou moins arrondie, 
réniforme ou cordiforme, dans laquelle on reconnaîtra plus de largeur que 
de longueur. Les feuilles du Cercis siliquaitrum et celles du Petasites hybrida 
peuvent donner une idée de ces formes. 

a Les feuilles longicomposées sont donc très-faciles à distinguer des 
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feuilles latéricomposées, mais il faut pour cela qu'elles aient au moins cinq 
folioles; car si elles n'en ont que trois, il est assez difficile de reconnaître 
le système de formation auquel elles appartiennent. Ce n'est que par des 
considérations d'ailleurs souvent incertaines que l'on peut arriver à se 
prononcer sur le système duquel dérive la feuille trifoliolée que l'on a en 
vue. C'est ainsi que l'on peut presque assurer que les feuilles des Fmgaria 
et des Trifollum sont latéricomposées, pendant que les feuilles trifoliolées 
du Jasminum azoricum, mauritianum, fruticans, etc., sont longicomposées; 
mais il nous serait tout à fait impossible de dire le système auquel il faut 
rapporter les feuilles trifoliolées des Rubus accidenta lis, hispidus, etc. Heu- 
reusement que'ces distinctions ne sont utiles qu'au point de vue philosophi- 
que de la science. 

» Mais si la génération est essentiellement latérale, nous n'avons plus une 
composition analogue à celle des feuilles des Ombellifèresdont la notation 
est L = /, et dans ce cas, comment découvrir l'influence du principe de la 
trisection? On arrive de deux façons à le retrouver dans les feuilles où il 
est dissimulé. 

» i° Nous avons dit (premier Mémoire, feuilles de Y Heracleurn) qu'il y 
avait des systèmes ou ensembles de parties qui pouvaient être regardés 
comme liés entre eux beaucoup plus que certains autres, et qu'en établis- 
sant des comparaisons entre les divers ensembles ou systèmes de plus en 
plus ou de moins en moins composés, on arrivait à concevoir une suite de 
trisections qui confirmait de plus en plus le principe. 

» Nous venons de voir que dans la génération longitudinale le principe 
de la trisection ne portant son influence que sur la foliole terminale, l'ordre 
de la formation des éléments foliaires s'élevait de plus en plus, si bien que 
les nouvelles formations se trouvaient au-dessus des plus anciennes. Or, en 
admettant que ces deuxordresde phénomènes soient applicables à la géné- 
ration latérale, on arrive, sans trop forcer la logique, à concevoir que le 
principe de la trisection peut suivre une marche inverse dans la composi- 
tion en génération latérale. 

» On peut, en effet, concevoir qu'un mamelon organogénique simple 
= a se trisèque pour former trois mamelons = a -f- b -+■ b ; que ce ma- 
melon triséqué, constituant un système entier, se trisèque à son tour au-des- 
sous des formations b ■+■ b pour donner lieu à deux autres mamelons c + c, 
ce qui fait cinq mamelons = a + b 2 + c 2 ; que ce nouveau système regardé 
comme entier se trisèque toujours inférieurement de façon à fournir encore 
deux nouveaux mamelous d+ d, ce qui en fait un système, encore plus 
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composé =a + è 2 + c 2 + f/ ! , lequel à son tour, regardé de nouveau comme 
entier, se triséquera par sa base pour former de nouveaux éléments foliaires. 
Quoique l'ordre de formation des parties soit plutôt latéral que descen- 
dant, on n'en conçoit pas moins une marche pour ainsi dire contraire 
(centrifuge) à celle que nous a donnée la génération longitudinale (centri- 
pète), et comme le principe de la trisection n'est pas aussi apparent que 
dans les feuilles L=;Z, c'est pour cela que nous disons qu'il est dis- 
simulé. 

» 2° Pour bien comprendre la deuxième manière de découvrir la dissi- 
mulation du principe de la trisection, il faut raisonner sur les nervures des 
feuilles considérées comme centre des éléments foliaires. Si nous examinons 
la nervation d'une feuille de platane, nous voyons une nervure primaire 
continuant le pétiole; puis deux nervures latérales ou secondaires, oppo- 
sées, partant du sommet du pétiole; par conséquent, émanant de la nervure 
primaire; ces nervures secondaires émettent extérieurement chacune une 
nervure tertiaire, .laquelle à son tour donne plus extérieurement une ner- 
vure quaternaire. Ici les nervures émergent évidemment les unes des autres, 
mais il est un grand nombre de feuilles chez lesquelles l'émersion de toutes 
ces nervures coïncide .tellement, qu'elles semblent toutes partir du sommet 
du pétiole. 

» Or la nervure primaire qui donne naissance à une secondaire, droite 
par exemple, doit, en vertu de notre loi de symétrie par rapport à une 
ligne (i), fournir une secondaire gauche, et dans ce cas le principe de la 
trisection doit avoir toute son influence, car les conditions sont exactement 
les mêmes à gauche comme à droite ; donc rien ne doit s'opposer à la for- 
mation d'une nervure (lobe ou foliole) d'un côté quand elle se forme de 
l'autre. Si nous appliquons ce raisonnement à une nervure secondai^ les 
conditions sont changées, car l'un des côtés est parfaitement libre, tandis 
que l'autre trouve la nervure primaire plus ou jnoins entourée de tissu cel- 
lulaire; et s'il arrivait que Ja symétrie produisît de chaque côté de cette se- 
condaire une tertiaire (nervure ou foliole), on voit que celle-ci serait appa- 
rente du côté libre ou extérieur, et que son opposée serait comprise dans la 
nervure ou foliole primaire: par conséquent le principe de la trisection 
pourrait encore exister sans qu'il nous fût donné de l'apercevoir. 

« Maintenant supposons une feuille chez laquelle Je principe de la trisec- 
tion, après l'avoir trilobée, vient à agir sur le lobe latéral; il se formera un 

(i) Études sur la symétrie considérée .dans les trois règnes; de la nature. 
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lobe surnuméraire extérieur visible, tandis que son opposé ne pourra l'être 
puisque, s'il s'est formé, il se trouvera compris dans le limbe. ou absorbé au 
proât du parenchyme général de la feuille. Donc le principe de la trisection 
doit être dissimulé. 

» Toutefois, si le principe de la trisection peut être reconnu malgré sa 
dissimulation, il faut convenir que, comme dans la génération latérale, il y 
a une exception évidente à la deuxième proposition de l'énoncé du principe, 
car il est clair que les nombres 5,1711,, etc., qui peuvent résulter de la tri- 
section descendante, ne sauraient être un multiple de 3. Donc les générations 
longitudinales et latérales font exception à cette proposition. » 

Dans une Lettre qui accompagne son Mémoire, M. Fermond prie l'Aca- 
démie de vouloir bien le comprendre dans le nombre des candidats pour 
la place vacante dans la Section de Botanique. 

(Renvoi à la Section de Botanique.) 

hygiène appliquée. — Du meilleur mode de distribution des eaux publiques 
aux habitations des grandes villes; par M. G. Grimaud, de Caux. 

(Commissaires précédemment nommés : MM. Morin, Rayer, Combes.) 

« Le but 6nal de toute distribution d'eaux publiques consiste à mettre 
cette eau à la disposition des consommateurs. Au premier abord la chose 
paraît facile; les difficultés se montrent à l'exécution. 

» Supposez chaque maison munie d'un robinet de puisage branché sur 
la conduite qui passe dans la rue. La distribution sera parfaite si ce ro- 
binet donne de l'eau à volonté. Or que faut-il pour cela? Il suffit que la 
conduite soit toujours en charge, c'est-à-dire que la source qui l'alimente 
ne cesse jamais de fournir. La provision nécessaire à chacun durant une 
journée constitue la base de toute distribution. A Paris, avec une population 
de i5ooooo habitants, à ôo litres par tête, la source sera suffisante, si elle 
fournit pendant ik heures 870 litres par seconde, et si l'on veut la provision 
en 12 heures, 17/io litres, moins de 2 mètres cubes par seconde. 

» On évalue laprovision par habitant; mais les robinets de puisage doivent 
se compter par maison. On aurait donc, pour 40000 maisons, 40000 robi- 
nets de puisage. (Avant l'adjonction de la banlieue on comptait 3aooo mai- 
sons seulement.) Le débit de ces robinets, s'il devait être permanent, ne 

5 
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serait que de 2 Ut ,6i par seconde; 1875 litres, moins de 2 mètres cubes eh 
1 a. heures. C'est à peu près la provision demandée jusqu'à ce jour parles 
maisons de Paris qui ont des concessions. Tel est le point de vue théorique^ 

» Dans l'application les choses se passent différemment. On n'a pas besoin 
que le robinet de puisage coule sans interruption; mais on a besoin qu'à un 
moment donné il fournisse une portion plus ou moins considérable de ce 
qu'il doit pour la journée. Or il y a pour cela deux moyens. 

» Le premier consiste dans iin nombre suffisant de réservoirs généraux 
ayant pour fonction de tenir tout le système des conduites constamment en 
charge, ces réservoirs n'étant jamais vides; ce qui, pour Paris, équivaut à 
puiser à la source lès 1740 litres "par seconde ci-dessus mentionnés, . •- 

» Le sejcond moyen consiste à construire dans chaque 'maison un réser- 
voir auquel vient aboutir la prise d'eau branchée sur la conduite de la rue. 
Si ce réservoir est situé au-dessus du sol, il suffit d'un tuyau de trop-plein 
pour se débarrasser de l'excédant. S'il est-sous le sol, il faut un flotteur pour 
éviter le débordement et l'inondation des caves. 

» Ce second moyen remplirait suffisamment le lut que Ton se propose; 
il alimenterait convenablement la maison, si des besoins égaux se manifes- 
taient d'une façon constante, avec régularité et à heure fixe. Mais il n'en 
est pas ainsi. L'emploi de l'eau, quant à sa quantité, est chose très-variable : 
aujourd'hui il en faut moins, demain il en faudra plus; variable en été, à 
ce point que le réservoir pourrait être plusieurs fois vidé et la provision 
d'une journée plusieurs fois consommée, sans que les besoins réels fussent 
entièrement satisfaits. Pour ces cas particuliers, assez fréquents pour ne pas 
être considères comme exceptions, il ne faut pas songer à recueillir l'eau au 
fur et à mesure qu'elle coule du robinet de concession ; car pour les con- 
cessions ordinaires mentionnées ci-dessusV il faudrait près de dix minutes 
pour remplir un seau d'eau. Mais ces réservoirs particuliers avec quelle ma- 
tière les fabriquera-t-on ? Avec du plomb ? Assurément on peut, sans danger, 
boire de lVau qui n'a fait que passer dans un tuyau de plomb; mais il faut 
s'abstenir de celle qui aurait séjourné, même peu de temps, dans un réser- 
voir en plomb. C ( 'est à un empoisonnement par de l'eau qui avait séjourné 
dans un réservoir en plomb que la famille de Louis-Philippe a failli suc- 
comber en Angleterre. Avec du zinc? Ce métal aussi est attaquable par les 
acides les plus faibles, et tous ses oxydes sont vénéneux. Il n'y a que le fer 
dont on puisse se servir sans danger pour construire, à l'usage des habita- 
tions, des bassins destinés à contenir l'eau nécessaire aux besoins domes- 
tiques. ' 
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» Le Heu d'élection pour l'emplacement du réservoir n'est pas non plus 
une chose indifférente. A vrai dire, on ne peut guère l'établir, en toute 
sûreté, qu'au rez-de-chaussée, avec son fond au niveau du sol. Dans les 
caves, malgré l'adjonction d'un robinet flotteur, on ne serait pas à l'abri 
des inondations, à moins de précautions minutieuses, le jeu du flotteur à 
soupape ou à robinet pouvant être interrompu par le moindre obstacle 
apporté par l'eau elle-même. Dans les parties supérieures des habitations, il 
faut prendre garde aux fuites, aux moindres infiltrations. L'exemple de 
Londres serait mal choisi : un bon mortier de chaux et sable sert de lien 
aux briques et aux pierres dont on construit les maisons ; à Paris, au con- 
traire, au lieu de mortier, c'est du plâtre, et les murs construits en plâtre 
se détruisent par l'humidité. Telle est la raison pour laquelle les proprié- 
tés résisteront toujours à une distribution par étages et par apparte- 
ments. rr 

» Avec les réservoirs généraux on satisfait à toutes les conditions; et ce 
moyen est économique pour l'administration, aussi bien que pour les par- 
Ucuhers. Il suffit de tenir compte des quantités. En effet, les conduites étant 
toujours en charge, chacun peut puiser l'eau selon ses besoins du moment: 
aujourd'hui moins, demain plus. Voilà pour les particuliers. Pour l'Admi- 
nistration, il n'y a point d'eau perdue; car après avoir déterminé, par l'ex- 
penence et une fois pour toutes, le coefficient de débit du robinet de pui- 
sage, il ne reste plus qu'à noter chaque fois la durée de l'écoulement. Il est 
inutile de faire observer combien sont aisées à établir les compensations 
dues aux différences de pression provenant des différences de niveau que 
1 écoulement amène dans les réservoirs généraux. On comprend qu'avec un 
pareil système l'Administration reçoit un juste prix de ce qu'elle donne, et 
le particulier ne paye que ce qu'il a réellement consommé. D'où l'on voit 
que tout se réduit à avoir, dans chaque maison, un compteur pour l'eau, 
comme on a un compteur pour le gaz. » 

HYGIÈNE publique. - Sur quelques modifications à introduire dans les salles 
de spectacle au point de vue de l'hygiène des artistes et de l'éclairage de la 
scène; par M. Bonnafont. 

(Commissaires, MM. Pouillet, Regnaùlt, Despretz.) 

« Le concours ouvert pour la construction d'une nouvelle salle d'opéra 
me paraît, dit l'auteur dans la Lettre d'envoi, donner un intérêt spécial 

5.. 
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au travail que j'ai -l'honneur de soumettre au jugement de l'Académie et 
qui peut se résumer dans les propositions suivantes : 

» i° La rampe actuelle des salles de spectacle est très-nuisible à la voix 
et à la vue des acteurs et des chanteurs surtout. 

» 2 Les communications qui existent entre la scène et les étages inté- 
rieurs, soit par la rampe, soit par les caussetières, donnent lieu à des cou- 
rants d'air très-insalubres pour les artistes. 

» 3° L'éclairage actuel de la scène et des personnages, qui se fait de bas 
en haut, est très-vicieux et très-anormal. Il y aurait certainement avantage 
pour les artistes, pour les spectateurs, et surtout au point de vue de l'art, 
de changer cette forme de rampe et de la remplacer par une rampe suspen- 
due garnie de réflecteurs convenablement disposés, qui lanceraient la lu- 
mière sur la scène et ^éclaireraient d'une manière plus normale et plus 
favorable aux acteurs. » 

chirurgie. - Sur la dépression du bas-fond de la vessie par le porte-à-faux 
à deux leviers; par M. Hedrtelocp. 

* « Dans le désir de rendre plus courte ma communication sur mon porte- 
à-faux,]' 'ai omis quelques détails, omission qui peut donner lieu aune fausse 
interprétation. Ces détails sont relatifs à la dépression du bas-fond de la 
' vessie que j'indique dans mon Mémoire comme étant une des conditions de 
l'usage du porte-à-faux. Or, comme l'on pourrait supposer que l'action de 
l'instrument se passe dans un contact immédiat avec la membrane qui revêt 
ce bas-fond, je dois donner quelques explications à ce sujet. D'abord le 
porte-à-faux ne fait passer à travers sa cuiller que de la poudre de pierre et 
pas de fragments, de manière que, même lorsqu'il agita nu sur. la mem- 
brane, son action ne se fait pas sentir. La quantité de poudre! qui est pro- 
duite alors fait à peine saillie sous la cuiller. C'est ce que j'bhserve lorsque- 
j'attaque de prime abord des petites pierres ou les derniers fragments d'une 
grosse qui se trouvent ainsi réduits en poudre avec la promptitude d'ac- 
tion de l'instrument, sans que le malade éprouve plus de sensations que si 
le broiement avait lieu au milieu de l'eau que contient l'organe. Mais 
comme je procède toujours par l'extraction immédiate au moyen de mon 
percuteur à cuillers dans le cas de petites pierres, je n'emploie jamais le 
porte-à-faux. 

, « Comme je l'ai dit dans mon court Mémoire, le porte-à-faux est destiné 
à répondre avec plus d'avantage que je ne puis le faire avec mes autres. 
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instruments, à la troisième partie du trinôme lithotriptique qui est la pulvé- 
risation des fragments. Or les pierres brisées ne donnent des fragments 
dont on doive tenir un compte sérieux que lorsqu'elles sont d'un cer- 
tain volume, car alors ces fragments sont en très-grande quantité. C'est 
dans ce cas spécialement que le porte-à-faux me rend et rend aux ma- 
lades de grands services , et par la promptitude de son action, et par 
la douceur de ses manœuvres , et par pulvérisation desfragments qui 
sont une si grande cause d'accidents dans la lithotripsie. Dans ces C9S 
donc de pierres d'un certain volume qui viennent d'être démolies et 
pulvérisées en partie par mon percuteur à dents, voilà ce qui arrive 
lorsque je fais usage du porte-à-faux. Bien que déprimant légèrement 
le bas-fond de la vessie, cet instrument ne se trouve jamais en contact 
avec la membrane muqueuse. Cette membrane est séparée de la cuiller 
par un lit de poudre une formant coussin moelleux, produite par le démo- 
lissement qui précède l'usage du porte-à-faux. Lorsque même on veut 
atteindre la membrane du bas-fond à travers cette poudre, on ne le peut 
pas; la large surface plate du dos de la cuiller s'y oppose. Il ne faut pas 
perdre de vue que par suite des lois de la statique, la poudre très-fine des- 
cend au point tout à fait déclive, la poudre grossière se place au-dessus, 
les petits fragments, les moyens et les gros se placent ainsi superposés sui^ 
vant leur rang de taille. Si l'on met une pierre ainsi démolie et pilée en 
partie dans une bouteille, on est témoin de ce petit phénomène qui d'ail- 
leurs est vulgaire. C'est cependant sur lui qu'est basé l'usage utile du 
porte-à-faux qui naturellement est grandement assisté par ^ les différents 
changements de déclivité que j'imprime au bas-fond par l'oscillation de 

mon lit statique. 

» Tout cela dit, il est bien facile de concevoir que si l'instrument est 
placé, par des manœuvres étudiées, desquelles j'aurai à entretenir l'Acadé- 
mie, dans la zone des fragments agressifs, c'est-à-dire ceux d'un volume 
qui leur permette de s'introduire dans le col ou dans l'urètre, on arrivera, 
en faisant instantanément et itérativement ouvrir et fermer l'instrument par 
le jeu alternatif des leviers, on arrivera, dis-je, à réduire en poudre ces 
fragments agressifs qui viendront nécessairement se placer et se faire pul- 
vériser dans la cuiller. De là solution du problème, qui se trouve d'autant 
moins accompagné de dangers et de difficultés que l'instrument repose sur 
un lit de poudre, et joue au milieu du détritus qui le sépare complètement 
des parois de l'organe. ». 
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chirurgie. — Nouvelles remarques à l'appui de la réclamation de priorité 
précédemment élevée à l'égard de M. Heurteteup, à l'occasion de sa précé- 
dente communication sur le porte-à-j aux; par M. Gomxos. - : _ . -, 

Ces deux Notes sont renvoyées à l'examen des Commissaires précédem- 
ment nommés : MM. Velpeau, J. Cloquet, Jobert de Lamballe. 

zootechnie. — Le pied du cheval et la mécanique animale considérée 
particulièrement dans les membres des Sotipèdes; par M. V... Laissé. 

(Commissaires, MM. Flourens, Rayer, Bernard.) 

. M. Hdet présente au concours pour les prix de Médecine et de Chirur- 
gie de la fondation Montyon un Mémoire intitulé : « Nouveau procédé 
opératoire pour la cure radicale de l'ongle incarné n. 

(Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 

-M. Aulagnier, en adressant au concours pour les prix de Médecine et 
de Chirurgie un opuscule imprimé ayant pour titre : « Des remèdes réputés 
spécifiques contre la goutte. . . » , y joint, pour se conformer: à une des 
conditions imposées aux concurrents, l'indication de ce qu'il considère 
eomme neuf dans son travail. _.■;_■._■■__ 

(Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.)" 

JH. Chevallier présente un supplément à sa précédente communication 
sur la fabrication des allumettes chimiques. 

(Renvoi à l'examen des Commissaires déjà nommés : MM. Chevreul, Milne 
Edwards, Decaisne, Regnault, Cl. Bernard. ) 

M. W. Shorter adresse de Bloxham, près Banbury (Angleterre), une 
Note sur i'épilepsie, et prie l'Académie de vouloir bien lui faire connaître 
le jugement qui aura été porté sur son travail. 

Cette Note, qui est écrite en anglais, est renvoyée à l'examen d'une 
Commission composée de MM. Andral et J. Cloquet. 
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M. Verouden envoie de Ferborgh, province de Gueldre ^Pays-Bas), une 
Note concernant le traitement qu'il a fait suivre à un homme qu'on pou- 
vait croire atteint d 'hydrophobie, quoique le chien par qui il avait été 
mordu ne fût pas enragé. Il signale à cette occasion les inconvénients des 
cautérisations employées sans ménagements, dans les cas de morsures sus- 
pectes, cautérisations qui déterminent parfois certains accidents qu'on pour- 
rait confondre avec ceux qu'on avait intention de prévenir. 

(Renvoi à l'examen de M. Rayer.) 

CORRESPONDANCE . 

M. le Secrétaire perpétuel présente, au nom de M. le Maréchal Vail- 
lant, un Mémoire imprimé ayant pour titre : « Nouvelles études sur les 
»> inondations, au point de vue de l'insalubrité des réservoirs ; de l'influence 
» des forets, du reboisement envisagé comme agissant contre les inonda- 
» hons et les ravinements; » par M. F. Vallès. 

M. le Secrétaire perpétuel signale encore, parmi les pièces imprimées 
de la correspondance, divers opuscules relatifs à des questions de médecine 
adressés par M. Ligej, médecin à Rambervillers, et rappelle le désir ex- 
primé par l'auteur, à l'occasion de précédents envois, que ces publications 
puissent être mises sous les yeux de la Section de Médecine et Chirurgie 
quand elle aura à présenter des candidats pour une place de Corres- 
pondant. 

M. le Directeur général de la navigation et des ports adresse le Tableau 
des hauteurs d'eau de la Seine observées chaque jour au pont de la Tonr- 
nelle pendant l'année 1860. 

CHIhuroie. - Sur les résections sous-périostées ; par M. Demarquav. (Extrait.) 

« Lorsque M. Flourens publia son travail sur le développement des os 
et les fonctions du périoste, M. Blandin en saisit parfaitement toute la por- 
tée, et, le premier en France, il chercha à en faire profiter la chirurgie. En 
effet, tandis qu'au lit des malades il appliquait son esprit à saisir les indi- 
cations des résections sous-périostées, il m'invitait à recueillir dans lesam- 
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phithéâtres tous les faits d'anatomie pathologique qui viendraient a l'appui 
de la théorie de Duhamel et de M. Flourens. Après avoir fait, avec succès 
la résection de la partie, moyenne et externe de la c lavicul e ^-tee de 
carie et d'une destruction partielle du périoste, et la resection de la partie 
inférieure du péroné, il fut moins heureux dans les opérations du même 
genre qu'il fit sur la partie inférieure du cubitus et la partie moyenne du 
tibia. En i84g, il s'occupait de rédiger un Mémoire sur les resections sous- 

Pe "Le e s e e S S sais de M. Blandin eurent des imitateurs à l'étranger. M. Ollier, 
en répétant et en suivant les expériences de M. Flourens, ramena de nou- 
veau l'attention sur ce sujet. Tout récemment, plusieurs chirurgiens 
distingués ont pratiqué un grand nombre d'opérations sur les os, en con- 
servant le périoste. Mais les résultats de cette chirurgie nouvelle n ayant 
point porté la conviction dans tous les esprits, j'ai l'honneur de communi- 
quer deux faits à l'Académie des Sciences, qui ne laisseront je 1 espère, 
aucun doute dans les intelligences non prévenues. Je comprends fort bien 
les doutes émis par M. le professeur Sédillot en ce qui concerne la repro- 
duction des os, lorsque la résection a été faite dans une articulation 
malade. Je me suis en effet convaincu, l'année dernière, qu au milieu 
de ce désordre articulaire, qui force le chirurgien à intervenir, il est bien 
difficile de découvrir le périoste, de l'isoler, quand il n'a point ete détruit 
par le travail inflammatoire; et, en supposant qu'on y parvînt, ces debns 
de périoste malade finissent par tomber en gangrène. Toutefois quand un 
os seul est malade, comme l'extrémité inférieure du cubitus ou du perone, 
ainsi que cela avait lieu dans les faits de M. Blandin, on comprend très- 
bien que le radius et le tibia servant d'attelle, et le périoste étant conserve, 
un os nouveau puisse renaître à la place d'une- extrémité articulaire d un 
os réséqué. Toutefois, pour prévenir tout mécompte, il est une chose qu il 
importe de savoir : c'est que sur l'adulte il est très-difficile, pour ne pas 
dire impossible, de décoller le périoste, si l'os sous-jacent n est pas malade ; 
c'est ce dont je me suis encore convaincu il y a peu de jours, ce que savent 
d'ailleurs tous les anatomistes. Il y a deux circonstances graves qui chez 
l'adulte se prêtent merveilleusement à l'application de cette chirurgie 
nouvelle, c'est la carie et la nécrose; dans ces deux circonstances, le pé- 
rioste qui recouvre ou avoisine la portion d'os malade, est plus ou moins 
enflammé, épaissi et par conséquent plus facile à isoler. Cela explique les 
deux succès que j'ai obtenus l'année dernière dans mon service chirurgical 
de la maison de santé. 
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» M Flourens, pour démontrer, d'une manière non douteuse, la régéné- 
ration de 1 os par le périoste, a réséqué la partie moyenne d'une vraie côte 
avec conservation intégrale du périoste. Si, en effet, cette membrane est la 
matnce de 1 os, elle réunira par une matière osseuse nouvelle les deux ex- 
trémités de la côte que rien ne peut rapprocher, puisque les parties voi- 
sines s y opposent. Les deux observations rapportées dans ma Note sont une 
preuve certaine que la nature travaille chez l'homme, comme chez les ani- 
maux, à régénérer l'os enlevé, à l'aide du périoste, quand celui-ci est bien 
conservé. Ma première observation est relative à la résection médiane du 
maxillaire inférieur avec conservation de l'enveloppe fibreuse. Dans la se- 
conde observation, j'ai réséqué les deux bouts d'une fracture non consoli- 
dée du péroné et j'ai conservé le périoste. Ces deux faits reproduisent sur 
1 homme le même phénomène que M. Flourens a observé sur les animaux 
puisque les deux extrémités osseuses réséquées ne peuvent pas se mouvoir 
et venir au contact, et que fatalement la matière osseuse formée l'a été aux 
dépens du périoste et des parties voisines; d'ailleurs, dans la résection de 
la portion médiane du maxillaire inférieur, nous avons vu le phénomène 
s accomplir sous nos yeux. Il en est de même de notre observation de la ré- 
section du péroné dans sa continuité, dont le résultat a été montré par 
M. Flourens. ' 

» Il y a donc une série de faits dans lesquels la chirurgie devra recourir 
a la resect.on sous-périostée. Sans doute, des esprits enthousiastes ont peut- 
être un peu compromis le succès de ces opérations, en publiant des faits 
mal observés, et M. Sédillot a eu raison de démontrer, dans son ouvrage 
sur 1 evidement des os, le peu de foi qu'il fallait ajouter à quelques-uns de 
ces faits; mais Je savant professeur de Strasbourg n'est-i] point allé trop 
loin lui-même en refusant tout avenir aux résections sous-périostées? 
L'évidement et les résections sous-périostées sont filles de la même idée- 
elles émanent des mêmes travaux. Certes, en présence des faits consignés 
dans le Mémoire de M. Sédillot sur l'évidement, il n'est aucun chirurgien 
qui ne préfère recourir à cette opération plutôt que de pratiquer une am^ 
putation dont les suites doivent être infiniment plus graves. 

Conclusions. 
» Le premier chirurgien qui, à Paris, a le mieux cherché à appliquer à la 
chirurgie humaine les idées de M. Flourens sur les propriétés du périoste, 
c'est M. Blandin. Si les résultats qu'il a obtenus n'ont pas été tous satisfai! 

C. R., 1861, I er Semestre. (T. LU, N° I.) Q 



sants cela tient à ce qu'une grande partie du périoste enveloppant. les os 
qu'il a réséqués était détruite par l'inflammation ulcérative. 

. Conformément à l'opinion de M. Sédillot, les résections fartes dans: 
les articulations malades ne peuvent donner, au point de vue qui »ou* 
occupe, que des résultats peu satisfaisants, attendu que 1 on agit sur des 
p S tl-malades, les os sont profondément altérés, le périoste qu. 
L recouvre est détruit , et les lambeaux du périoste que l'on conserve 
dansces cas ne peuvent pas produire une régénération osseuse; cest ce 
dont je me suis convaincu en faisant plusieurs résections articulaires. 
- . Toutefois, il n'est pas douteux que, dans des conditions toutes 
particulières, ou ne puisse obtenir une reproduction osseuse parfaite, sr 
on a le soin deconserver intégralement le périoste; cela resuite des farts con- 
tenus dans ce travail, et que M. Flourens a bien voulu venfier Dans le 
premier de ces faits, on voit un maxillaire inférieur, moins fort, d est vrai 
et rappelant un peu celui des vieillards, se former en onze mots a la place 
de celui que j'ai enlevé. Dans le second fait, les d.eux bouts résèques du 
péroné sont réunis par un arc osseux, formé manifestement par le périoste 



» Pour obtenir ce résultat, il ne suffit point de conserver le périoste 
il faut encore avoir soin d'immobiliser la partie sur laquelle a porte a 
résection. Aussi toutes les fois qu'un tuteur naturel, comme le^ 
cubitus, viendront assurer cette immobilité, on sera plus sur d-ucce- 
Cela résulte de mes propres observations et de celles que 3 ai pu faire su, 
les opérés de M. Blandin, . . 

,. Dans toutes les opérations sous-périostées, le chirurgien dort plutôt 
se prLcuper de la conservation de la fonction que de la forme même, 
de' os qu'l cherche à obtenir, ce dernier en effet avant ™*£ 
raê mes qualités que le premier, quoique au point de vue fonctionnel i le 
remplace parfaitement. C'est ce qui est arrive au malade de M. Blandn 
auquel il Lit réséqué la clavicule. Cette d.fférence explique d ailleurs 
par l'état maladif du périoste ou par sa destruction partielle. » 

pathologie. - Note sur un cas d'apoplexie de l'un des pédoncules du cervelet, 
diagnostiquée pendant la vie ; par M. Notât. 

« Dans la séance du a6 novembre dernier, M.Flourens a communiqué 
une observation de M. le professeur Poelman (de Gand), relative a une lé- 
sion caractérisée par le dépôt d'un grand nombre de concrètes calcaires 
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dans la substance du cervelet, des pédoncules cérébelleux moyens et du 
pont de Varole. Suivant l'auteur, le cbien atteint de cette lésion se trouvait 
dans l'impossibilité de coordonner ses mouvements volontaires et exécu- 
tait, à plusieurs reprises dans la journée, des mouvements gyratoires tout 
à fait indépendants de la volonté. 

» A l'occasion de ce fait, M. leSecrétaire perpétuel a appelé l'attention des 
physiologistes et des médecins sur « le rapport exact des phénomènes patho- 
logiques avec les fonctions des parties lésées », et il a cherché à «établir 
qu'il est possible pendant la vie de diagnostiquer le siège des apoplexies en 
remontant des symptômes à l'organe lésé. » 

» Le cas rapporté par M. Poelman m'a remis en mémoire un fait ana- 
logue, mais d'une importance plus grande encore au point de vue de la 
physiologie et de la pathologie humaines, en ce qu'il a été observé chez 
l'homme lui-même. 

» En 1845, pendant que j'étais médecin à la Salpêtrière, on amena dans 
ma division une femme d'une soixantaine d'années, qui venait d'être frap- 
pée d'une attaque d'apoplexie. L'intelligence était abolie, la sensibilité gé- 
nérale anéantie; les mouvements volontaires étaient paralysés. La malade se 
tenait couchée sur le côté droit, et sa tête était fortement inclinée du même 
côté par la contraction spasmodiquedes muscles de la région latérale droite 
du cou. Mais le phénomène suivant fixa surtout notre attention : Les yeux 
étaient immobiles et dirigés obliquement, l'œil droit en bas et en dehors, 
l'oeil gauche en haut et en dedans. Invoquant alors les données de la phy- 
siologie expérimentale, je n'hésitai pas à diagnostiquer une hémorrhagie 
dans le pédoncule cérébelleux droit. 

» La malade succomba le lendemain; et à l'autopsie, nous trouvâmes, 
comme je l'avais prévu, un épanchement sanguin récent, du volume d'une 
petite châtaigne, occupant le pédoncule cérébelleux du côté droit et péné- 
trant même un peu dans l'épaisseur de l'hémisphère correspondant. Le 
reste de l'encéphale était sain; les méninges nous parurent intactes. 

» Peu de faits nous semblent aussi propres à faire ressortir l'utilité de 
l'induction physiologique appliquée à la détermination du siège des lésions 
cérébrales. Étant prosecteur de Magendie en i83i, j'avais, souvent, à l'exem- 
ple de ce célèbre physiologiste, pratiqué sur des animaux vivants la section 
des pédoncules du cervelet, et bien étudié les effets de cette expérience. Per- 
sonne n'ignore aujourd'hui qu'après la section des pédoncules cérébelleux 
l'animal tombe du côté lésé et qu'il tourne involontairement autour de son 

6.. 
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axe longitudinal et toujours dans le même sens. On sait aussi que les yeux 
changent de direction, et qu'ils sont entraînés par un mouvement spasmo- 
dique, l'un (celui du côté lésé) en bas et en dehors, l'autre en haut et en 
dedans. Entre ces phénomènes et ceux que nous avons observés chez notre 
malade, l'analogie est facile à saisir. Dans les deux cas, même direction 
anormale des yeux; même inclinaison de la tête et du tronc, du côté lésé. 
La seule différence (et encore est-elle plus apparente que réelle), c'est que 
chez la malade soumise à notre observation il y avait une simple tendance 
au mouvement de rotation, tandis que ce mouvement s'exécute chez les 
animaux. Sans une notion très-exacte de cet ordre de faits physiologiques, 
nous eût-il été possible de porter un diagnostic aussi précis? 

» Nous sommes heureux de pouvoir fournir une observation de plus à 
l'appui des idées soutenues par M. Flourens touchant la possibilité de dé- 
terminer, pendant la vie, le siège de certaines apoplexies, en remontant 
des symptômes à l'organe lésé. Malheureusement le cercle de ces détermi- 
nations est encore assez restreint, en raison de la difficulté qu'on éprouve 
à localiser les fonctions des centres nerveux à mesure qu'on se rapproche 
du cerveau. » 

chimie minérale. — Mémoire sur la production des phosp hâtes et des arséniales 
cristallisés; par M. H. Debray. 

- « Les dissolutions d'acide phosphorique et d'acide arsénique, mises, eu 
présence des carbonates métalliques, les transforment en phosphates et 
arséniates cristallisés insolubles, dont la composition varie avec la tempé- 
rature de l'expérience. A la température ordinaire, on obtient en général 
des produits dont Ja composition peut se représenter par la formule géné- 
rale PhQ 5 2RO,HO "-+- Aq. C'est ainsi que l'on peut obtenir Je phos- 
phate de chaux Ph0 5 aCaO,HO + 4HO qui est un produit de sécrétion 
végétale, et l'arséniate de chaux As0 5 aCaOHO ■+- 3 HO ou haïdingérite, 
A ioo° on obtiendrait le phosphate de chaux PhO 5 2CaO, HO, l'arséniate 
de chaux correspondant As0 5 uCaO, HO, le phosphate de manganèse 
Ph0 5 3MnO, 3 HO, etc. : 

» L'eau exerce sur les phosphates une action décomposante qui tend à 
transformer ces corps en phosphates plus basiques ; ainsi le phosphate de 
manganèse Ph0 5 aMnO, 7HO, obtenu à 70 , se dédouble, quand on le 
chauffe dans l'eau à ioo°, en phosphate à 3 équivalents de manganèse 
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et et) phosphate soluble Ph0 5 MnOaHO.... L'équation suivante rend 
compte de cette réaction 

2(Ph0 5 2 MnOH0 4-6HO) = Ph0 5 3MnO+3HO+Ph0 5 MnO, 2 HO+Aq. 

» Quelquefois l'eau enlève seulement de l'acide phosphorique au sel : 
c'est ce qui arrive avec le phosphate de cuivre PhQ 5 3CuO,3HQ et l'arsé- 
niate de cuivre As O 5 3 CuO,4 HO, qui donnent à une température suffisam- 
ment élevée la libithénite Ph0 5 4CuOHO et l'olivénite AsQ 5 3ÇuOHO, 
cristallisés dans le liquide devenu acide. Ces réactions s'expriment par les 
formules 

4(PhO s 3GuO, 3HO)=Ph0 5 3HO + 3(Ph0 5 4CuO, HO) + Aq, 
4(AsO s 3CuO,4HO) =As0 5 3HO + 3(As0 5 4CuO,HO) + Aq. 

» Les dissolutions des sels de cuivre facilitent singulièrement ces trans- 
formations. 

» Le phosphate de chaux PhO 5 2 Ca0,H0, l'arséniate de chaux corres- 
pondant et le phosphate de plomb Ph0*2Pb0,H0 ne sont altérés par 
l'eau seule à aucune température ; mais en présence des chlorures de même 
base ils se changent , à la température de 25o° environ, en chlorophos- 
phates. On obtient ainsi l'apatite, un composé arsénié correspondant et le 
plomb phosphaté. On peut représenter la production de ces corps dans ces- 
circonstances parles formules : 

3(Ph0 5 2 CaO,HO) + 4CaCl = 3(PhO»3CaO) -+- CaCI -f- 3HCI, 
3(As0 5 2 CaO,HO) +4CaCl = 3(Ph0 5 3CaO) + CaCI + 3HC1, 
3(Ph0 3 2PbO,HO)-i-4PbCl-3(Ph0 5 3PbO) + PbCl4-3Ha. 

» II est au contraire impossible d'obtenir des chlorophosphates avec les 
phosphates de magnésie, de manganèse, etc., qui se transforment facilement 
en phosphates à 3 équivalents de magnésie ou de manganèse lorsqu'on 
les chauffe dans l'eau. 

» On peut obtenir la chalcolite eu mélangeant des dissolutions de phos- 
phate de cuivre et d'azotate d'urane. Ce corps peut être considéré comme 
un phosphate tribasique dont la formule serait 

Ph0 4 2(U 2 2 )OCuO + 8HO. 
» Je joins à cet extrait le tableau des phosphates et arséniates décrits 
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dans ce Mémoire : 
Composés de la forme ^° Qi 2RO . HO + Aq. Composés de la forme ^ Qi 3 RO -+- Aq. 

Ph0 5 2MgO,HO + 9 BO - PhO'2(B'0 2 )0,CuO + 8HO(chalcolite). 

VPh0> 2 Mg0,H0 + 6H0 Ph0 5 3MgO + 5HO 

}Ph0 5 2MnO,HO + 6HO As0 5 3CuO + 4HO 

(phO^FeO,HO + 6HO , PhO*3MnO + 3HO S 

, ' ,1 (prodnitde )pb0 5 3CaO -h 3HO 

jPhO> 2 CaO,BO-+4HOJ s J£ rion végétale) |phO>3CuO -h 3HO 

jPhO s 2(D 2 ! )0,HO-+-4HO /Ph0 5 3MnO + HO 

(ph0 5 <U 2 2 ).0,CaO%HO+3HO ) PhO s 3ZnO + HO 

(AsO s aCaO,HO-h3HO (haidingérite) ( PhC s 3FeO + HO 

PhO^CaO HO + 3HO 
(phO^tPO^OÇaO.BO-l-SHO - - ="- 

/As0 5 2Ca0,H0 4-2H0 
) Ph O 5 (U 2 2 ) OCa 0. HO + 2 HO 
(As0 i 2Cu0,H0 + 2H0 
/As0 5 2Ga0,H0 
)Ph0 5 2CaO,HO 
(phO^PbO^O 

/PhO 5 \ 

Composés de la forme 3 I 3R0 ] -(- RC1. 

3(Ph0 5 3CaO) + CaCl apatite. 

3(As0 5 3CaO) H-CaCl 

3(As0 5 3PbO) -H PbCl plomb phosphaté. 

Composés de la forme , ^,3 RO H- RO HO. 
. AsO* 

-;- ... _ _ Ph0 5 3CuO-f-CuOHO libithénite. 
As O 5 3 Cu O + Cu O HO olivénite. 

M. Bernard adresse une Note sur un appareil de son invention dont 
un modèle réduit est exposé dans le vestibule qui précède la salle des 
séances. 

« Cet appareil, dit l'auteur, est appelé, ce me semble, à rendre de grands 
services et à l'agriculture en lui fournissant l'eau nécessaire aux irrigations, 
et à l'industrie en lui apportant un moteur constant, régulier et gratuit. 
Utilisant d'une manière permanente les forces de l'eau et du vent, il 
crée des chutes d'eau artificielles à l'aide du travail moteur (variable, 
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mais presque toujours disponible) qui résulte des courants de l'atmo- 
sphère. J'ai dit à l'aide d'un travail presque toujours disponible; en 
effet, mon appareil peut fonctionner quelle que soit la faiblesse du vent : au 
lieu de présenter une résistance constante à des puissances aussi variables 
que celles des courants atmosphériques, ce qui est le cas des moulins à 
vent ordinaire, le mien permet de faire varier la résistance avec la puis- 
sance disponible, l'action du veut étant transmise au piston de la pompe 
destinée à élever l'eau dans un réservoir, par un mécanisme qui diminue 
ou augmente de lui-même la course de ce piston. De la sorte, il est vrai, 
la quantité d'eau élevée diminue quand le vent mollit; mais l'appareil ne 
cesse pas de fonctionner, et quelque faible que soit la force en action, il y 
a toujours un travail utile produit. » 

A 5 heures, l'Académie se forme en comité secret. 

COMITÉ SECRET. 

La Section de Botanique propose, par l'organe de son doyen M. Brongniart, 
de déclarer qu'il y a lieu d'élire à. la place vacante par suite du décès de 
M. Payer. 

L'Académie est consultée par la voie du scrutin sur cette question. 

Le nombre des votants étant 3o, il a 29 oui et 1 non. 

En conséquence, la Section de Botanique est invitée à présenter dans 
la prochaine séance une liste de candidats. 

La séance est levée à 5 heures un quart. F. 



BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 

L'Académie a reçu dans la séance du 7 janvier 1860 les ouvrages dont 
voici les titres : 

De la raison, du génie et de la folie; par M. P. Flourens. Paris, 1861 ; 
1 vol. in-12. 

Recherches chimiques et anatomiques sur les affections pseudo-membraneuses; 
par A. Labodlbène. Paris, 1860; 1 vol. in-8°. 

De la pellagre sporadique; par H. Landouzy. Paris, 1860; br. h>8°. 

Mémoire sur les fossiles de Montreuil-Bellay [Maine-et-Loire); par 
MM. Hébert et Eugène Eddes-Deslosschamps. Paris-Caen, 1860; br. in-8°. 
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Nouvelles études sur les inondations au point de vue de l'insalubrité des réser- 
voirs) de l'influence des forêts; du reboisement envisagé comme agissant contre 
les inondations et les ravinements ; parM. F. Vallès. Paris, 1860; br. in-8V 

Jnasarque aiguë se développant sous l'influencé d'accès névralgiques fébriles 
périodiqices, dans lesquels le stade de sueur fait défaut, etc.; par M. le D r LlÉGEYy 

br. ifl-8°. 

Cas curieux d' al bificaiion; par le même; | feuille in-8°. 

Note sur la constitution médicale du mois de juillet 1857 (tendance des mala- 
dies à revêtir la forme cholérique) dans une contrée des Vosges. Similitude de la 
constitution médicale chez les animaux ; par le même; br. in-8°. 

Note sur l'influence des pjrexies sur la marche des organopathies ; par le 
même ; \ feuille in-8°. 

Note sur l'otorrhée catarrhale, considérée comme crise. et comme affection 
sujette à la métastase ; par le même ; f de feuil le in-8°. 

Nouvelle Note relative aux accidents cholérif ormes, qui, joints à une adénite, 
simulent les accidents produits par l'étranglement herniaire; par le même; 

i feuille in-8°. 

Nouvelle Note sur la fièvre intermittente éclamplique et épileptique; par Je 

même ; f de feuille in-8°. 

Observations de névralgies fébriles intermittentes des organes géniiaux-uri- 

naires; par le même; br. in-8°. _ . 

Des remèdes réputés spécifiques contre k goutte. Des moyens à mettre en usage 
pour prévenir le retour des accès et coup d' œil sur le colchique et ses préparations 
comme auxiliaire du traitement; par le D'Aulagmek; 2 e édition. Paris, 1860; 
in- 12. (Adressé par l'auteur pour le concours Montyon : prix de Médecine 
et de Chirurgie.) 

Memorie... Mémoires de f académie des Sciences de l'Institut de Bologne, 
t. VLTI et IX. Bologne, 1857 et i858 ; in-4°." 

Rendiconto. . . Comptes rendus des séances de l'Académie des Sciences de 
Bologne, années i858, 1859 et 1860; in-12. . 



EBRATA. 
(Séance du 3t décembre 1860) 
Page 1086, ligne 5, au lieu de pour les maxiroa,. lisez pour les nrinïmà; 
Même page r ligue f6, après déduite dès maxima, ajoutez et des mimffiâ. 
Même page, ligné 18, au. lieu de 2°,4°> lisez 2 ° 4°% 
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SÉANCE DU LUNDI 14JANYIER 1861. 
PRÉSIDENCE DE M. MILNE EDWARDS. 



MEMOIRES ET COMMUNICATIONS. 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

M. le Ministre d'Etat transmet ampliation d'un décret impérial, en 
date du 3 courant, qui confirme la nomination de M. Longet à la place 
vacante dans la Section d'Anatomie et de Zoologie, par suite du décès de 
M. Duméril. 

Il est donné lecture de ce décret. 

Sur l'invitation de M. le Président, M. Longet prend place parmi ses 
confrères. 

MEMOIRES PRÉSENTÉS. 

MÉTÉOROLOGIE. — Périodicité des grands hivers; par M. E. Renob. 
(Deuxième Mémoire.) 

(Renvoi à la Section de Géographie et de Navigation.) 

« J'ai tâché de faire voir dans un Mémoire précédent (séance du 9 jan- 
vier 1860) que les grands hivers reviennent par groupes de cinq ou six tous 
les 4i ans environ; qu'ils sont distribués sur un espace de 20 ou ai ans, 
de-manière à occuper la moitié du temps dans la série des siècles; qu'ils ne 
sont que le résultat d'oscillations profondes, car on rencontre, mêles avee 
eux, des hivers extraordinairement doux,comme ceux de, 1796, 182a, i83/ ( , 
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de manière que la moyenne de la saison froide, dans la période à hivers 
rigoureux ou dans la période sans hivers, reste à peu près la même. 

». Il est naturel de se demander si les grands étés ne suivent pas une loi 
analogue. Mais si nous sommes souvent embarrassés pour reconnaître 
sûrement un grand hiver dans les documents historiques, nous le serons 
encore davantage quand il s'agira de reconnaître un été très-chaud ; la dif- 
ficulté subsiste même encore depuis qu'on observe régulièrement avec des 
thermomètres à échelles connues. Comparons, par exemple, les observa- 
tions faites à Denainvilliers, près Pithiviers, par Duhamel, de 1748 à 1780, 
avec celles faites en même temps à l'Observatoire de Paris, et comptons 
pour chaque lieu d* observation le nombre de jours où ce thermomètre a 
dépassé 25° centigrades, nous trouverons une telle discordance, qu'il est 
impossible d'accorder la moindre confiance à ces observations. Nous sa- 
vons en effet maintenant que Paris, Pithiviers, Vendôme même bien plus 
éloigné, subissent toujours à très-peu près les mêmes vicissitudes atmo- 
sphériques. 

» Les erreurs de graduation des thermomètres et leur mauvaise -position 
empêchent de comparer les observations anciennes, et beaucoup de celles 
qui se font aujourd'hui, avec les résultats actuels de fObservatoire de Paris. 
Ainsi nous trouvons dans le siècle dernier un grand nombre d'années 
offrant plus de jours où le thermomètre a dépasse a5 Q qu*en i859, ce qui 
est très-peu probable; ce nombre pour i85o, est 52 jours à Paris, Pour 
Denainvilliers, que je citais tout à l'heure, Terreur est ^manifeste, car. la 
moyenne annuelle fournie par les observations, est trop élevée de plus de i°, 
et la plus grande partie de cette erreur porte sur la saison chaude. 

» Les étés sont plus mal caractérisés que les hivers par leurs tempéra- 
tures extrêmes-, ils le sont, au contraire, bien mieux par leurs températures 
moyennes. En les classant par séries, et de degré en degré, j'ai trouvé que 
ce mode de distribution s'accordait très-bien avec leur caractère général. 
Voici le petit tableau des étés distribués suivant leur température moyenne ; 

o 

20,3 très-chaud, 

19,3 boa. 

-" ' ' - i8,3 moyen. " ' 

17,3 mauvais. '■ 

i6,3 très-froid. ,j 

i5,3 exceptionnel. • , • - 

= ^L'étéde 1 8 16, le seul qui présenté cette dernière moyenne, ne se re- 
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produit certainement que tous les siècles ou tous les deux siècles; il ne 
peut être sûrement comparé qu'à celui de io33 et à très-peu d'autres qu'il 
est difficile de reconnaître sûrement à travers des exagérations de l'histoire. 
Je ne crois pas qu'à Paris un été puisse présenter une moyenne de 21° 3 
correspondante, en sens inverse, à celle de 1816. Si quelques étés i84a 
1846, présentent une température qui paraît s'en rapprocher, cela ne tient 
qu'à ce que le thermomètre, à cette époque, n'était pas eorri°é. 

» Une autre difficulté, qui se présente quand on veut rapporter l'appa- 
rition d'un été chaud à une période comme celle de 4r ans, c'est que sou- 
vent un été varie beaucoup de caractère dans un petit espace : ainsi l'année 
i834, si chaude à Paris, était froide à Orange, tandis qu'elle était encore 
bien plus chaude à Berlin (1). 

» Quoi qu'il en soit, les étés du premier ordre offrant à Paris une tem- 
pérature supérieure de 2 à la moyenne habituelle et une grande étendue 
en surface, paraissent se présenter quelques années après les hivers rigou- 
reux. Les plus nombreux paraissent ceux qui suivent immédiatement la fin 
de la période des grands hivers : tels sont 1719, — 1800, 1802, i8o3 — 
1842, i846. Tous ces étés sont mêlés à des étés excessivement froids. Ceux 
qui suivent à 4 ou 5 ans de distance l'hiver central paraissent au, moins 
aussi constants et moins sujets à être accompagnés d'étés froids : tels sont 
1669, i 7 53, 1793, i834. Quoique l'été de i834, si doux, si régulier, offre 
une grande différence dans son allure avec 1793, on trouve au contraire 
entre 1 793 et 1669, une très-grande ressemblance, ces deux étés ayant offert 
un mois de juin excessivement froid et des mois de juillet et août excep- 
tionnellement chauds. 

II me semble difficile, quant à présent, de dire rien de plus précis sur 
le retour des grands étés. 

» Les autres saisons offrent souvent des ressemblances remarquables à 
4i ans d'intervalle, et les années elles-mêmes ou les groupes d'années pa- 
raissent se reproduire aussi périodiquement. Ainsi les années qui terminent 
la période sans hivers sont souvent très-froides : telle est la période de 1 730 
à 1740, et celle de 1765 à 177 1, celle de 1808 à 181 7; mais la période de 



(1) Les moyennes des mois de mai, juin, juillet et août 1834 sont très-inexactes dans les 
tableaux des Annales de Chimie et de Physique, le seul recueil qui publiât les observations 
de l'Observatoire de Paris à cette époque. II y a, de plus, de nombreuses fautes dans les 
nombres journaliers, en sorte que la moyenne de l'été de i834 «t '9 ,4 environ, ce qui en 
fait un été du deuxième ordre. 
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in65 à 771 a été séparéede la période des grands hivers par plusieurs années 
chaudes, comme cela vient de se reproduire depuis quelques années. 

» Certaines particularités, malgré leur caractère accidentel, se repro- 
duisent d'une manière frappante ; ainsi nous trouvons : 

o o 

18 décembre i8q5 minimum —i2..,S .12 mars 1806 minimum —3,4 

i 9 » 1846 » — '4>7 I2 ' l8 47 * _ 7»4 

Les températures — 12 , 5 et —3°, 4 sont les minima des années civiles 
(commençant à janvier) i8o5 et 1806. — .i4°>7 et — 7°i4_sqnt dans le 
même cas, sauf le 1 er janvier 1847, <I U '^ ^ g e ^ e à ~7°>9- 

» Le mois de mars i845, exceptionnellement froid, trouve son analqgue 
dans une série de mois de mars très-froids, de 1799 à 1808, si j'en juge 
d'après les observations de Berlin. Le mois d'avril 1837, remarquablement 
froid, correspond au même mois de 1756^ qui a offert à Denainvilliers un 
minimum de — 7°,5 et plus probablement de — io°, les minima de cette 
station paraissant trop hauts de 2° à 3°. 

» Le mois de mai glacial de i845 occupe à peu près une position sem- 
blable, dans la période de 4i ans, à ceux de 975, 11 35, 1802 pendant 
lesquels il est tombé de la neige ou il a gelé de manière à détruire les 
neiges et presque tous les produits de la terre : c'est au commencement 
de la période des hivers doux que se rencontrent ces mois de mai désas- 
treux. Le mois de mai présente, du reste, une marche bien remarquable dans 
la période de 4' 1 ans. Je place ci-dessous, dans un tableau, les moyennes 
de mai prises de 7 en 7 ans, à partir de 18 «4 : je ne commence qu'à cette 
année, parce qu'on n'a jamais publié les températures moyennes de mai 
avant cette époque : 



i8i4 


1821 


1828 


i835 


1842 


1849 


18S6 


ï3«,5 


14,0 


i5,i 


i3,6 


i3,5 


12,9 


i3,4 



La période de 7 années est arbitraire; mais elle m'a paru la plus propre à 
mettre en évidence La variation régulière des températures de mai; elles 
paraissent suivre la période de 4i ans, offrir un minimum en 181 3 et i854 
et un maximum vers 1 833. Le dernier chiffre est moins élevé que l'anté- 
pénultième, parce que la dernière période ne comprend que les 5 années 
de i856 à 1 860. D'après cela, si la périodicité est réelle et assez régulière, 
la moyenne des deux mois de mai 1861 et 1862 devra ètrede i3°, & à i3°,9- 
» Dans un travail communiqué il y a quelques années' à la Société 
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Météorologique, M. Gh. Sainte-Claire Deville a fait voir que le refroidisse- 
ment qui a été signalé comme se présentant vers le ra mai n'était qu'une 
oscillation qui était compensée par des retours de chaleur; que le maximum 
de cette oscillation tombait vers 1 834, précisément la même année où se 
rencontre le maximum des étoiles filantes de novembre, à une époque de 
l'année signalée par une petite période de chaleur exactement opposée à la 
période du refroidissement de mai. 

» On ne peut manquer de se demander quelle cause peut amener le 
retour si singidier des grands hivers, et, jusqu'à un certain point, des autres 
phénomènes météorologiques les plus saillants. Or cette période de 4i ans 
est précisément celle qui ramène les taches solaires à la même saison de 
l'année. Les observations faites à Dessau par M. Schwabe montrent que les 
taches du soled se montrent alternativement rares ou nombreuses tous les 
io ans environ ; malheureusement ces observations, qui commencent avec 
l'année 1826, sont les seules régulières qu'on ait faites jusqu'ici : mais plus 
anciennement on trouve des indications qui vont nous donner une valeur 
assez approchée de cette période. Àrago a résumé dans le tome II de 
Y Astronomie populaire ce que l'on sait de plus important sur ce sujet. Il y a 
évidemment beaucoup, plus de confiance à accorder aux observations qui 
signalent des taches nombreuses qu'à des assertions qui tendraient à faire 
croire qu'on n'en a pas vu de telle à telle année. 

» Derham, par exemple, dit qu'il n'y a pas en de taches de 1660 à 167 r 
et de 1676 à 1684 : or, de quelque manière qu'on place la période des 
taches, il est impossible qu'il se passe douze ans sans qu'on rencontre un 
maximum; ce renseignement est donc de nulle valeur. Passant au siècle 
suivant, nous trouvons une période bien déterminée : c'est celle de. 17 16 à 
1720, série d'aaaées pendant lesquelles le soleil a offert une immense quan- 
tité de taches. Nous ne trouvons, plus antérieurement, que des observations 
isolées des principales taches du soleil ; seulement les taches les plus grosses, 
celles surtout qui vont jusqu'à être visibles sans lunettes, ne peuvent guère 
se présenter que près de l'époque du maximum. Or nous trouvons en 1612 
l'observation d'une telle tache par Galilée et en i643 celle d'une autre 
par Hévélius. Il ne peut y avoir de doute qu'il se soit écoulé 23 périodes 
des taches solaires de 1612 à 1848, ce qui porte la période à 10 ans et 
26 centièmes, ou à peu près 10 ans et 3 mois. 

» Depuis quelques années on avait entrevu cette longueur de la période 
des taches solaires, mais plus récemment encore un fait des plus curieux a 
été révélé par l'observation assidue des mouvements de l'aiguille aimantée; 
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il en est résulté que l'aiguille aimantée éprouve une oscillation diurne 
moyenne qui augmente ou diminue suivant le nombre des taches du soleil. 
M. Hansteen a cru y reconnaître une période d'un peu plus de 1 1 ans, mais 
il y a trop peu de temps qu'on observe les mouvements de l'aiguille aiman- 
tée pour pouvoir déterminer la période par les observations elles-mêmes 
avec exactitude; il me semble d'ailleurs impossible de douter que la période 
des taches solaires est identique à celle des ma xi ma d'oscillation diurne de 
l'aiguille magnétique. D'un autre côte, il me semble bien difficile de con- 
tester la théorie des aurores solaires de M. de la Rive qui les rattache si 
simplement au courant d'air chaud se précipitant par les régions supé- 
rieures de l'atmosphère aux pôles du froid ou pôles magnétiques. Ces deux 
espèces de pôles sont ou identiques ou du moins voisins ; le pôle magnéti- 
que est le point où convergent les courants chauds partis de l'équateur et 
ce point peut n'être pas le point le plus froid, l'air étant dévié du lieu où il 
a tendance à se porter, à cause de la rotation de la Terre. 

» Puisque la direction de l'aiguille aimantée n'est que le résultat de 
l'échange d'air des pôles à l'équateur, le peu de variation de l'aiguille nous 
montre que cet échange se fait d'une manière constante ; Je grand chan- 
gement apporté par l'alternance des vents de S.-O. et de N.-O. n'est relatif 
qu'au point où l'on se trouve, mais le phénomène général n'est pas sensi- 
blement modifié parce qne les limites des deux vents à la surface de la 
terre se déplace constamment. Une oscillation diurne plus grande de l'ai- 
guille aimantée indiquera une époque de plus grande perturbation' atmo- 
sphérique. Or nous avons vu que la période des grands hivers n'est pas 
autre chose qu'une époque de grandes oscillations de l'atmosphère et que 
l'état moyen des saisons n'en est que peu modifié ; il n'est donc pas éton- 
nant que ces phénomènes s'accompagnent. La période qui ramène les taches 
solaireset les oscillations plus grandes de l'aiguille aimantée étant de loans 
et 3 mois environ, les mêmes phénomènes ne concorderont avec la même 

saison que tous les 4 1 ans. 

'- » La marche des nombres de taches visibles chaque année depuis 1826 
montre que le maximum de taches de 1828 a dû tomber vers la fin de 
juillet; il paraît donc que l'hiver central arrive 18 mois après qu'un maxi- 
mum de taches solaires a coïncidé avec- la saison la plus chaude. 

» La période de 10 ans et 3 mois est loin d'être invariable, car le maxi= 
mum de taches qui devait tomber en i838 arrive nettement en ï 837. 
D'ailleurs la période est un peu pins longue que 10 ans et 3 mois, et' par 
conséquent la période des grands hivers plus longue que 41 ans. Il 
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est donc impossible que les grands hivers suivent cette période sans des 
perturbations fréquentes ; en effet après deuK ou trois périodes on en trouve 
une qui dissémine les hivers sur uu espace plus long et d'une manière plus 
irfégulière. 

» Je ne crois point que les taches du soleil agissent directement pour en 
amoindrir l'action calorifique, ni que l'irrégularité de sa surface soit la cause 
des grandes oscillations qui accompagnent les grands hivfirs, car on ne 
saurait concevoir alors comment des hivers très-chauds sont voisins d'hivers 
très-rudes comme 1795 et 1796, comment des années entières très-froides 
succèdent à des années très-chaudes ou réciproquement; exemples : i845, 
1846, — 1859, 1860. On ne peut dire qu'une chose, c'est que les taches du 
soleil, les oscillations de l'aiguille aimantée et les grands hivers sont des 
phénomènes dépendant d'une même cause. 

» Comme je l'ai dit dans mon premier Mémoire, nous voici dans la pé- 
riode des grands hivers ; celui de 1861 paraît devoir être assez rude; après 
un hiver rude l'été n'est jamais beau; d'ailleurs après les étés chauds qui 
ont précédé, nous devons avoir encore un mauvais été en 1861, moins 
mauvais sans doute que le dernier, mais offrant une moyenne de i° au 
moins inférieure à la moyenne ordinaire des étés à l'Observatoire de 
Paris, » 

CHIMIE appliquée. — Mémoire sur un moyen de purification des sucs végétaux 
appliqué à la fabrication du sucre ; par M. Emile Rousseau. (Extrait. ) 

(Commissaires, MM. Dumas, Peligot, Fremy, Maréchal Vaillant.) 

« En î8/j9, j'ai publié déjà un nouveau mode d'extraction du sucre. Ce 
procédé est uniquement basé sur l'emploi d'une défécation méthodique opé- 
rée par une quantité de chaux proportionnelle à celle des matières étrangères 
au sucre, contenues dans les jus sucrés, faite à basse température; et comme 
conséquence, sur la neutralisation de la chaux à l'aide d'un réactif propre 
à cette action, soit par l'acide carbonique, comme le plus inoffénsif sur le 
sucre, comme le plus économique, et le plus facile à manier en fabrique. 
Non seulement ce procédé a triomphé de tous les obstacles qui entourent 
presque toujours une chose nouvelle, mais encore il a été assez apprécié par 
l'industrie pour que deux cents usines l'emploient aujourd'hui tant en France 
qu'en pays étrangers. Malgré ses avantages, ce procédé porte encore avec lui 
plusieurs inconvénients. Toutefois le succès qu'il a obtenu a été pour moi 
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dès l'origine l'engagement moral de continuer l'étude de cette belle fabri- 
cation, et de chercher non-seulement à parer aux défauts actuels, mais encore 

à la rendre pins simple. 

» Dans le suc de la betterave on trouve toujours deux espèces de sub- 
stances organiques, qui s'opposent le plus à l'extraction du sucre. 

». La première espèce appartient au groupe des matières albuminoïdes et 
caséeuses, elle subit toutes les modifications que les réactifs exercent sur les 
dissolutions d'albumine et de caséine. Les sels de chaux et la chaux la coa- 
gulent, mais, avec cette dernière, soit que, par son action alcaline propre, 
elle dissolve une partie de la substance végétale, et la retienne en combi- 
naison, ainsi que l'a démontré dernièrement M. Fremy, soit qu'elle mette 
en liberté.de la potasse ou de la soude, les jus sucrés ainsi traités restent 
toujours alcalins après l'action de l'acide carbonique. Ges deux effets se 
trouvent même réunis, et il en résulte une altération ultérieure des sirops 
qui se fait surtout sentir dans les bas produits de la fabrication du sucre, 

» La seconde matière est une substance non colorée, le plus ordinaire- 
ment, tant qu'elle est renfermée dans les cellules du végétal ; mais très-avide 
d'oxygène, se colorant rapidement sous l'influence de l'air, se modifiant 
très-vite par l'action des agents d'oxydation, à ce point, ou d'être en tota- 
lité transformée en cette substance brune bien connue qui prend naissance 
lorsqu'on évapore les sucs végétaux. M. Chatin, dans un travail tout 
récent, constate à un autre point de vue ■ l'exïstence-de cette substance* 
Mon assertion se trouve donc encore contrôlée et en tour point confirmée. 
Cette substance, en effet, lorsqu'elle est dépouillée ,de toute la matière 
albuminoïde, réduit par la chaleur les sels d'argent, le bioxyde de^ mer- 
cure, etc.... Par l'action de ce dernier corps, la dissolution prend même la 
teinte naturelle que possède le sucre exposé pendant longtemps à l'air. 

» Ces faits établis, les données du problème de la simplification de la fa- 
brication du sucre peuvent être ainsi posées, il fallait trouver ;, 

» i° Une substance peu soluble en général, pouvant coaguler toutes les? 
matières albuminoïdes, sans aucune action fâcheuse ni sur le sucre, ni sur 
la santé, pouvant être retirée facilement du suc dans le cas où il en resterait 
une certaine quantité en solution, et enfin d'un prix peu élevé ; • 

» a Une autre substance d'un pouvoir oxydant pour ainsi dire limité, 
qui pût par son action, soit détruire la matière colorable, soit la trans- 
former en matière brune et l'absorber ensuite, réunir aux qualités d'inno- 
cuité l'action absorbante du corps précédent, le bas prix et enfin le pouvoir 
d'être régénérée indéfiniment. 
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» Le sulfate de chaux dans quelque état qu'il soit, naturel ou artificiel 
(le plâtre crû ou cuit), est celui de tous les corps que j'ai étudiés qui m'a 
paru remplir le mieux toutes les indications. Il est neutre, condition que je 
•regarde comme essentielle; sans action sur le sucre, très-peu soluble; unit 
aux conditions d'innocuité et de bon marché un pouvoir coagulant des 
plus remarquables sur les matières albuminoïdes des sues végétaux, de celui 
de la betterave en particulier. Cette propriété est telle, que sa dissolution 
suffit même en quantité relativement fort pelite pour produire cet effet. 
L'opération de la défécation peut donc être exécutée dans d'excellentes 
conditions et avec fort peu de matières; les écumes sont très- consistan- 
tes, se rassemblent bien, et le jus peut être très-facilement soutiré, dans 
un état de limpidité convenable. 

» Le sulfate de chaux qui enlève parfaitement toutes les substances 
coagulables, ne touche pas à la matière colorable; aussi le jus ne tarde- 
t-il pas, après sa séparation des écumes, à se colorer profondément. Le 
noir animal est presque sans effet immédiatement après la défécation; il 
n'enlève que la matière qui s'est oxydée, car, après son action, le jus dont 
la coloration a beaucoup diminué ne tarde pas à se colorer de nouveau. 
Il fallait donc un corps oxydant qui pût faire en un temps très-court ce que 
l'air produit à la longue, ou bien modifier cette substance, de manière à la 
détruire ou à l'absorber. 

» Parmi les nombreux corps que j'ai examinés à ce point de vue, et dont 
je m'abstiendrai de faire aujourd'hui rémunération, le peroxyde de fer 
hydraté offre toutes les conditions les plus avantageuses. Ainsi, lorsque, 
après avoir enlevé par le sulfate de chaux toutes les matières coagula- 
bles d'un suc sucré, si on l'agite, soit à froid, soit à une température 
qui, dans aucun cas, ne doit atteindre l'ébullition, avec du peroxyde 
de fer hydraté, la liqueur, filtrée, passe entièrement décolorée et purifiée 
de la presque totalité des matières étrangères de toutes sortes qu'elle 
contenait. En outre, le peroxyde de fer, par sa propriété bien connue d'ab- 
sorber les sels alcalins et terreux, enlève la petite quantité de sulfate de 
chaux qui était restée en dissolution. Aussi le jus, qui, après la défécation 
au sulfate de chaux, réduisait le nitrate d'argent, le bioxyde de mercure, 
etc., ne leur fait-il subir aucune altération après son contact avec l'oxyde 
de fer. 

» Ce jus, lorsqu'il provient d'un végétal pris dans des conditions nor- 
males, après cette purification, est parfaitement neutre aux papiers réactifs, 
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etïéa peut le conserver au contact de L'air pendant plusieurs' fours sans 
qu'il subisse la moindre altération ni coloration, ce qui prouve que toutes 
les matières pouvant jouer le rôle de ferment en ont été enlevées, Il bouc 
très-bien, ne se colore pas non plus par l'action de la chaleur. Le sirop, 
amené au point de cuite, ne possède que cette légère teinte jaune propre 
à tous les sirops les plus purs. 11 a fort bon goût, est dépouillé de cette 
saveur salée et désagréable que l'on trouve dans tous les sirops de bette- 
rave, conserve une fluidité et une limpidité remarquables \ la cristallisation 
s'y fait avec facilité, et les cristaux sont blancs. Enfin, comme dernière 
preuve de la bonne purification du jus sucré par cette méthode, si l'on 
ajoute à du sirop cuit une quantité d'eau convenable pour le ramener à 2& 
ou 3o° de l'aréomètre, et si on le mêle en cet état avec un grand excès d'al- 
cool à 90 , il ne se fait aucun trouble ni dépôt, même après plusieurs jours; 
il ne retient non plus aucune trace de fer. 

» Dès lors la fabrication du sucre est donc réduite à ces seules mani- 
pulations : chauffer le jus sucré dans une chaudière avec quelques mil- 
lièmes de sulfate de chaux (le plâtre naturel est le meilleur), toutes les 
matières coagulées se réunissent en écume compacte. Le jus clair, ainsi 
dépouillé, est ensuite agité avec le peroxyde de fer. Après la séparation de 
l'oxyde, il ne reste plus qu'à évaporer l'eau, c'est-à-dire à cuire. 

«Le peroxyde de fer hydraté, qui jusqu'ici m'a paru le plus conve- 
nable, doit être à l'état de pâte consistante, i litre pèse i,i45 environ; il 
contient 70 à 80 pour 100 d'eau. La quantité qui doit être employée varie 
en raison de la nature du végétal, de son espèce et de son état de conser- 
vation. Elle ne dépasse pas, comme limite extrême, 8 à 10 pour 100 du jus, 
ce qui revient à 2 pour foo environ de matière solide, le reste étant de 
l'eau. Dès à présent son prix est de beaucoup inférieur à celui du noir 
animal, car il peut être livré à 5 ou 6 francs les 100 kilogrammes, et sans 
doute ce prix s'abaissera beaucoup encore par la suite. 

» En résumé, le procédé que je propose aujourd'hui n'est plus basé sui- 
des moyens plus ou moins empiriques, ni sur l'action de machines plus ou 
moins ingénieuses, mais dont les effets sont, subordonnés à des conditions 
variables ou à des tours de main ; il repose sur des relations chimiques 
déterminées, précises, qui en sont la justification en même temps qu'elles 
en font la certitude. Le sulfate de chaux et le peroxyde de fer enlèvent les 
substances étrangères au sucre et ne lui cèdent rien. 

» Pour compléter cet ensemble, concurremment avec mon ami M. Ma- 
riotte, ingénieur, nous approprions en ce moment un matériel aussi simple 
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que peu coûteux à cette fabrication, afin de la rendre pratique partout, et 
particulièrement aux colonies , et pour l'agriculture , à qui la pulpe de 
betteraves est devenue aujourd'hui presque une nécessité pour l'alimen- 
tation du bétail. » 

ORGANOGr'aphie végétale. — Recherches sur le nombre-type des diverses 
parties constituant les divers cycles hélicoïdaux et rapport qui existe entre 
ce nombre et le nombre-type des diverses parties florales des Dicotylédones; 
par M. Ch. Fermond. (Extrait par l'auteur.) 

(Renvoi à l'examen de la Section de Botanique.) 

« Dans deux précédentes communications, nous avons cherché à éta- 
blir qu'il était possible de saisir la relation qui existe entre les nombres 
constituant les diverses parties florales et ceux qui composent les verticilles 
foliaux considérés les uns et les autres dans leur composition-type et quoi- 
que se trpuvant masqués fort souvent par des avortements, des soudures 
ou des dédoublements. Si les diverses parties de la fleur, avons-nous dit 
autre part, ne sont que des transformations on métamorphoses des feuilles, 
il faut qu'il y ait une relation simple entre lé nombre des parties de la 
fleur et le nombre des feuilles constituant un verticille, une rosette ou un 
cvcle hélicoïdal. 

>• Après avoir cherché à démontrer comment il fallait considérer les 
feuilles opposées pour arriver au but général que nous nous proposons, il 
convient d'examiner eu détail les faits relatifs aux cycles hélicoïdaux et 
aux rosettes pour voir s'il n'existerait pas un moyen à l'aide duquel on pût 
interpréter leur composition de façon à trouver une relation numérique 
entre cette composition et celle des verticilles floraux. 

» Ainsi que le fait fort judicieusement observer Auguste Saiut-Hilaire (1), 
il ne faut pas croire que le nombre 5 qui forme la disposition quinconciale 
soit l'équivalent fidèle du nombre 5 des parties de la fleur chez les Dicoty- 
lédones, comme l'ont pensé quelques botanistes très-distingués, par la 
raison que dans la disposition quinconciale, la 6 e feuille vient se placer 
au-dessus de la i re , tandis que dans la fleur c'est la i I e qui vient se poser 
sur la i re . Ainsi, cette disposition même qui semblait la plus favorable à 
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l'appui de la théorie des métamorphoses ne peut raisonnablement pas être 
invoquée comme preuve de la vérité de cette théorie. 

» Cependant à l'aide de certains moyens d'investigations et de quelques^ 
considérations, on peut arriver, nous le croyons du moins-, à démêler Le 
rapport en vue duquel nous avons entrepris nos. recherches. 
» Notre Mémoire est divisé en six sections : , 

» i° Dans la première, nous faisons voir que tes feuilles alternes quîn- 
eonciales en revenant à l'opposition, comme nous l'avons indiqué pour les 
Ficus et Colutea, revêtaient complètement les. caractères deJa véritable op- 
position : c'est ainsi que les paires opposées qui se suivent sont toujours 
en croix les unes par rapport aux autres ; que même les feuilles qui ne sont 
plus opposées et qui sont comprises entre deux paires de feuilles, conser- 
vent une position, relativement à ces feuilles opposées, qui fait nettement 
reconnaître qu'elles devaient être opposées; de sorte que la disposition 
quinconciale disparaît complètement pour faire place à une disposition 
doublement hélicoïdale dont la forme devient - r .i comme c'est le cas de 

toutes les plantes à feuilles opposées décussées. * 

» 2° Dans la seconde section, nous cherchons à démontrer que si l'on 
fait la même opération, mais en sens inverse, sur les plantes à feuilles op- 
posées telles que le Syrïnga vulgaris, les Phlox, les Ligustrum, les Vero^ 
nica, etc., on trouve que l'opposition passe à la disposition quinconciale et 
qu'alors l'opposition, bien souvent, ne laisse plus de trace de son exis- 
tence. Pour faire bien comprendre comment l'opposition peut passer à l'al- 
ternance quinconciale, nous avons donné la description d'une tige de Lè~ 
guslrum vulgare qui inontrece passage. 

» Cette observation nous conduit à l'idée que chaque cycle quinconcial 
pouvait avec raison être regardé comme formé de a verticilles' déplacés. : 
l'un de deux feuilles, l'autre de trois, et cette idée a été en quelque sorte 
confirmée par ce fait que bien souvent les trges d'Helianthus tubewsus, qui 
sont à feuilles opposées et qui passent à l'alternance, donnent la disposition 

quinconciale ; tandis que les tiges de la même plante qui sont à feuilles ver- 

r , , ,. 3 

titillées par 3 donnent plutôt la disposition représentée par la forme g et 

même ^quelquefois la forme insolite — C'est comme si nous avions dans le 

premier cas un verticille de 2 feuilles et un de 3, et dans le second un 

verticille de 2 feuilles et deux de 3 ou, d'après la forme -=•> 3 verlieilles de 

r 9 

3. feuilles., -:". " 
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» D'après cette manière d'envisager les cycles hélicoïdaux, on peut 
admettre la méthode suivante pour les représenter : 

- = 2 + 3 ; c'est-à-dire i verticille de 2 feuilles et i verticille de 3 ; 
5 

3 

3=2 + 3X2; ou i verticille de 2 feuilles et 2 de 3 ; 

o 

5 

— = 2X2 + 3x3; ou 2 verticilles de 2 feuilles et 3 de 3 ; 
i3 

g 

— =2X3 + 3X5; ou 3 verticilles de 2 feuilles et 5 de 3 ; 
21 

et ainsi de suite pour les formes les plus élevées clans lesquelles il est facile 

de reconnaître que le nombre des verticilles de 3 feuilles est à celui des 

3 
verticilles de a feuilles dans un rapport plus grand que les ■= et un peu plus 

petit que les -• D'où il résulte qu'en somme, dans cet ordre d'idées, le 

verticillisme par 3, qui deviendrait le nombre-type, serait bien plus fréquent 
que le nombre 2. 

» 3° Dans la troisième section, nous cherchons à confirmer, par plusieurs 
exemples, cette idée que chaque hélicule des cycles hélicoïdaux doit être 
regardé comme un verticille déplacé. Nous signalons spécialement, entre 
autres, une variété du Cucurbita pepo chez laquelle les feuilles alternes arri- 
vent très-souvent au verticillisme par 3 et l' Hieracium virbsum où les feuilles 
forment des groupes disposés autour de la tige, en laissant entre cbaque 
groupe dès mérithalles assez longs; tandis qu'au contraire ils sont très- 
courts entre les feuilles de chaque groupe qui ne naissent pas routes sur le 
même plan. Il est, malgré cela, bien difficile de n'y pas reconnaître un ver- 
ticille de 3 feuilles avec un léger déplacement. Une liste des principaux 
exemples de tiges à feuilles alternes où nous avons constaté la formation 
de verticilles par 3 vient appuyer l'idée que nous avançons. Enfin nous 
citons un certain nombre de plantes à feuilles alternes présentant trois 
cotylédons. 

» 4° Dans la quatrième section nous donnous la description détaillée 
de quatre échantillons d'une variété du Cucurbita pepo et de trois échan- 
tillons de Colutea arborescens, pour démontrer comment l'alternance re- 
tourne à l'opposition ou au verticillisme. Nous faisons voir que le nombre a 
se retrouve dans deux échantillons du Colutea et que le nombre 3 apparaît 
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dans le troisième échantillon de dette même planté, ainsi qûê danâ les exem- 
ples que nous donnons de Cucurbita pepo. 

» 5° Dans la cinquième, section, nous faisons remarquer que les nom- 
bres 3, 6, 9 et 12 sont ceux qui représentent le plus souvent lés parties 
constituantes des rosettes examinées dans les plantes à feuilles alternes, 
particulièrement les Cerisiers, Pommiers, Poiriers, Goignassiers, Groseilliers, 
Sorbiers, Eerria japonica , Berberis , Cjtisus, Laburnum, etc. A la vérité on 
trouve quelquefois les" nombres i, L\ et 5^ mais ils nou£ ont paru moins 
fréquents; et d'ailleurs, à nombre égal, nous choisirions de préférence 
3, 6, g et 12, puisqu'ils ôrit, dans notre manière de considérer l'ensemble 
de la végétation, l'avantage de fortifier une idée d'unité qui n'est pas sans 
quelque intérêt pour la science, et qui nous semble la justification la plus 
précise de toute la théorie des métamorphoses. 

» 6° Enfin, dans la sixième section, nous faisons observer que, de même 
que l'on trouve des tiges à feuilles opposées présentant une suite successive 
de verticilles par 3, de même aussi sur bien des plantes à feuilles alternes 
on trouve que la disposition quinconciale est remplacée par la forme inso- 
lite -f qui pourtant serait celle de toutes les feuilles verticillées par 3, en 

admettant que chacune des parties d'un verticille appartînt à trois hélices dif- 
férentes, marchant toutes trois parallèlement dans un même sens. C'est ce 
que nous avons souvent vérifié dans les ïlosiers, les Campanules, les Fram- 
boisiers, les Bouleaux, les Topinambours, les Hieraciurn, ï Heliôtropium 
peruvianutn, etc. Or l'esprit > sans effort peut regarder cette disposition 
comme le résultat du déplacement de a verticilles par 3, absolument comme 
nous avons vu les feuilles opposées des Veronicà, Phlox, Springa, etc., 
passer à la disposition quinconciale. 

» En résumé, nous croyons avoir démontré que, conformément ait 
principe qui nous a servi de point de départ, il y a rapport simple entre 
les diverses parties florales des Dicotylédoïrêset les cycles, quand on les 
examine les uns et les autres dans leur composition-type. Le nombre 6 se- 
rait le type des parties florales des Dicotylédones et 3 le nombre type du 
verticillisme des feuilles, lequel verticillisme se retrouverait assez souvent 
dans les feuilles dites alternes pour laisser découvrir ou supposer que 
l'alternance n'est qu'une déviation de l'opposition ou du -verticillisme, 
et que cotiséquemment les feuilles alternes peuvent être Considérées comme 
formées de verticilles par % ou par 3 avec déplacement, mais chez lesquelles 
le nombre 3 domine le nombre 2. Il y a donc rapport simple entre les 
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nombres 3 et 6, et l'esprit n'a plus qu'à admettre un simple dédouble- 
ment des parties foliaires pour constituer les 6 parties florales, ou une 
simple métamorphose pour former les verticilles floraux de quelques Dico- 
tylédones qui n'ont, comme les Monocotylédones, que 3 parties à chaque 
verticille floral. » 

géologie. — Supplément aux recherches géologiques sur les matières, no- 
tamment les pierres, travaillées par les habitants primitifs des Gaules; par 
M. E. Robert. 

(Commissaires précédemment nommés: MM. Serres, Dumas, 
de Quatrefages, d'Archiac.) 

« Dans mon précédent Mémoire, j'avais avancé que les énormes blocs 
de pierre qui se trouvent comme suspendus au milieu des atterrissements 
fluviatiles, n'avaient pu être transportés que par des glaces flottantes, lors 
de la débâcle des grands cours d'eau qui arrosaient les Gaules. A l'appui 
de cette opinion, je ferai remarquer que les auteurs latins s'accordent à 
dire que le climat des Gaules était très-froid à l'époque de la conquête; que 
les rivières souvent prises permettaient aux Gaulois de se transporter faci- 
lement d'un endroit à un autre, d'où l'on peut inférer qu'au moment du 
dégel il y avait pour les glaces flottantes maintes occasions de transporter 
des pierres. 

» Ainsi que je l'ai déjà dit dans le même Mémoire, les terrains d'atter- 
rissement dans lesquels se trouvent, le long des rivières, des objets celtiques, 
n'ont pu être déposés que par les eaux qui coulaient autrefois en très-grande 
abondance et libremeut dans les vallées. Si aujourd'hui pareil transport de 
sable, de cailloux, n'a plus lieu, si ce n'est dans des limites très-restreintes, 
c'est que ces vallées sont comblées et ne peuvent plus admettre, dans les 
grands débordements des fleuves, autre chose que du limon. Ce temps 
d'arrêt, qui paraît devoir être définitif, doit remonter à une époque bien 
reculée, à en juger par l'épaisseur de la couche de terre meuble qui repose, 
en certains endroits, sur les cailloux et les objets celtiques qu'on rencontre 
dans sa partie inférieure. Le transport des grands blocs erratiques a dû 
cesser aussi à la même époque, pour la même raison et sans qu'il soit 
nécessaire de faire intervenir un adoucissement des hivers par suite de la 
culture et du déboisement du pays. 

» Loin d'admettre une certaine contemporanéité entre les objets celti- 
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ques trouvés dans les sablières et les ossements de Pachydermes qui les 
accompagnent, en d'autres termes, entre la présence des premiers hommes 
en Europe et celle des grands Pachydermes, je suis au contraire porté à 
croire qu'il y a entre ces deux ordres de choses une distance énorme, des 
milliers d'années par exemple. Il y a sans doute aussi, comme pour les 
pierres celtiques, deux époques dans les ossements que recèlent les sa- 
blières : les uns, et les plus anciens, incontestablement fossiles, apparte- 
nant à l'éléphant, au mastodonte, au rhinocéros, etc., enfin à des espèces 
perdues, sont fortement roulés et usés, tandis que les autres, appartenant 
à l'aurochs, au cheval, etc., le sont à peine, et souvent difficiles à distin- 
guer des ossements actuels; 

« Il est vraisemblable que lorsque les peuplades de l'Asie ont émigré 
vers l'occident à la recherche de contrées fertiles, en conservant le souve- 
nir de tout ce qui était relatif aux pierres, soit comme usage,_soit comme 
culte, soit comme signes, ces peuplades sont venues naturellement s'éta- 
blir dans des vallées plus profondes qu'elles ne le sont aujourd'hui et sil- 
lonnées par des rivières qui leur offraient, avec des ressources de tout 
genre, une température plus douce que celle des plaines élevées -, il est 
donc vraisemblable qu'à plusieurs reprises les habitants ont été forcés de 
les évacuer, lorsque des crues considérables venaient à en exhausser le fond 
et à détruire leurs habitations légères faites en chaume ou en roseau. Delà 
la confusion des pierres celtiques abandonnées précipitamment, avec des 
pierres roulées de toute sorte; et les dépouilles des animaux anciens, réelle- 
ment fossiles, arrachées au véritable diluvium avec celles des animaux do- 
mestiques ou à l'état sauvage noyés dans ces inondations. 

» Dans les sablières de Saint : AcheuI, près d'Amiens, on rencontre des 
haches qui, bien que grossièrement travaillées, semblent appartenir à deux 
époques: les unes, en silex brun-marron, presque jaunâtre, bombéesen forme 
de coins, paraissent avoir été longtemps roulées N ou venir de loin, car elles 
sont usées sur tous les angles, ce qui empêche de les distinguer facilement 
des cailloux roulés de même couleur; les autres en silex brun-noirâtre ma- 
culées de blanc, plus ou moins effilées, fortement aplaties, ne paraissent 
nullement avoir été roulées ; leurs arêtes sont aussi vives que si elles sor- 
taient de la main de l'ouvrier: on dirait qu'elles ont été façonnées sur place. 
En effet, il est facile de trouver dans ces mêmes sablières des silex roulés 
avec lesquels on pourrait faire des haches semblables. Je me suis procuré 
dans cette localité une des plus grandes haches qui y aient été trouvées, 
puisqu'elle ne mesure pas moins de 3o centimètres de longueur, et pèse 
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1800 grammes. Cet énorme instrument permet de voir qu'il a été évidem- 
ment extrait d'un silex cylindrique, comme il en existe tant dans la sa- 
blière où il a été recueilli. 

» Bien que le gisement de ces haches se trouve à Zjo mètres environ au- 
dessus du cours de la Somme, la plus grande ressemblance n'en existe pas 
moins entre les sablières de Saint-Acheul et celles de Précy-snr-Oise et de 
la Seine à Paris : comme ces dernières, elles sont composées inférieurement 
de cailloux roulés dans lesquels pénètrent des veines ou des nids de sabîe 
blanc renfermant des coquilles d'eau douce, notamment des Lymnées, d'une 
délicatesse extrême, des coquilles qui eussent été inévitablement brisées si 
elles avaient été charriées violemment; et supérieurement, d'un puissant 
dépôt de limon jaunâtre. 

» On rencontre aussi à Saint-Acheul des blocs erratiques de grès, mais 
moins gros cependant que ceux des sablières de Précy sur le bord de 
l'Oise ; ces derniers étant à leur tour beaucoup moins forts que les pierres 
de même nature du bassin de Paris. Le volume des blocs erratiques est, en 
un mot, proportionné à l'agent, quel qu'il fût, glace ou courant, qui les a 
charriés. 

» Il existe entre les sablières de Saint-Acheul et celles de Précy-sur-Oise 
une autre ressemblance, qui mérite d'être signalée sous le rapport archéo- 
logique. Ces deux localités ont servi de cimetières dans les premiers temps 
mérovingiens; au-dessus du dépôt de cailloux roulés et même jusque dans 
sa masse, on a creusé à travers le dépôt limoneux des fosses profondes, au 
fond desquelles ont été ensevelis un grand nombre d'individus, tantôt à 
nu, sans aucun' entourage, à moins qu'ils n'aient été mis dans des cercueils 
en bois dont on ne retrouverait plus, que ies ferrures ; tantôt, et le plus 
souvent, dans des cercueils en pierre et toujours couchés de l'ouest à l'est, 
la tête regardant l'orient, comme dans des sépulcres celtiques dont ce n'était 
sans doute qu'une tradition. 

» La nature des pierres travaillées comparée à celle du sol sur lequel ou 
dans lequel elles se trouvent, peut aussi servir à jeter quelque jour sur ce 
qui s'est passé dans une localité où elles gisent en abondance et à l'exclu- 
sion de tout autre objet archéologique. C'est ainsi que dans la commune 
de Gouvieux (Oise), il existe une éminence très-prononcée en forme de 
promontoire, appelée Toutvoyes, située au confluent de la Nonette et de 
l'Oise, et sur le sommet de laquelle ou se plaît à voir l'emplacement d'un 
camp romain et que j'attribuerais plutôt aux Gaulois, les premiers occu- 
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pants. En examinant avec soin cette localité, en effet, admirablement 
choisie comme position stratégique, ou plutôt en consultant les pierres 
éparses sur le sol entièrement calcaire (pierre de Saint-Leu), je n'ai 
pas tardé à recueillir un nombre considérable de haches, de dards de 
flèche, de pierres de fronde, etc., en silex provenant des affleurements voi- 
sins de la craie ou des atterrissements fluviatiles qui enveloppent le pied de 
la colline et en tout semblables aux objets celtiques de Meudon. La seule 
hache en pierre qui n'appartint pas au pays, était une hache polie en silex 
blanc-laiteux, exactement semblable pour la nature de la roche et la forme 
à celles de Brégy. 

» A l'appui de mon opinion, que les grands atterrissements qui obstruent 
les vallées traversées par des cours d'eau et dans lesquels se trouvent des 
objets celtiques, ont été formés par ces mêmes cours d'eau, et par consé- 
quent n'ont rien de commun avec le dilnvium, c'est que les blocs erra- 
tiques, les cailloux roulés, le sable, et même le limon, ont été empruntés 
aux terrains qui avoisinent ces vallées ou qui ont pu être baignés par les 
fleuves et leurs affluents. 

» Je me suis appliqué, il y a longtemps, bien avant que je m'occupasse des 
antiquités celtiques sous le rapport géologique, à recueillir les roches et les 
fossiles qui caractérisent les atterrissements fluviatiles du bassin de Pans. 
Sans vouloir énumérer ici tout ce que je suis parvenu à réunir (i), je dé- 
clarerai cependant avoir recueilli : i° des représentants de presque toutes 
les roches qui entrent dans la composition géologique du bassin parisien ; 
2 ° des roches de la haute Bourgogne, notamment un porphyre rougeâtre 
quartzeux (assez commun), et des roches granitiques; 3°desNérinées, des 
Térébratules, des Madrépores, etc., appartenant aux terrains secondaires. 
11 est bon de faire remarquer que tous ces objets ont toujours été ramassés 
le long des rivières et en remontant leurs cours, ou plus exactement, jamais 
au-dessus du point présumé de leur véritable gisement avant d'être entraî- 
nés par les eaux; de sorte qu'il y a de fortes présomptions pour attribuer 
à ces mêmes cours d'eau le transportde tous les matériaux qui entrent dans 
la composition des terrains d'atterrissement dans lesquels se sont glissés des 
objets celtiques. » 



(i) J'ai déposé, depuis longtemps, tous ces objets dans la galerie de Géologie au Muséum^ 
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HISTOIRE DES SCIENCES. GÉOMÉTRIE ANCIENNE. — Réclamation de priorité 
au sujet des Porismes; par M. Breton (de Champ). 

(Renvoi à une Commission composée de MM. Lamé, Chasles, Bertrand, 

Serret.) 

M. Levol, à l'occasion d'une communication de M. Moissenet sur le 
dosage de l'étain dans les minerais de ce métal, rappelle un Mémoire qu'il 
a publié en 1857 dans les Annales de Physique et de Chimie, Mémoire où il 
fait connaître un procédé, suivant lui peu différent, également pratique et 
également applicable même aux minerais pauvres. 

(Renvoi à l'examen des Commissaires désignés pour la Note de 
M. Moissenet: MM. Cbevreul, Pelouze, Fremy.) 

M. Nélaton (Eugène), en présentant au concours pour les prix de Mé- 
decine et de Chirurgie de la fondation Montyon, un travail imprimé sur 
une nouvelle espèce de tumeurs bénignes des os, les tumeurs à mjèlo- 
plaxes, y joint, pour se conformer à une des conditions imposées aux con- 
currents, une indication de ce qu'il considère comme neuf dans son 
travail. 

M. IL. Caradec adresse, dans le même but, une analyse de sa « Topo- 
graphie médico-hygiénique du département du Finistère » . 

Ces deux communications sont réservées pour la future Commission des 
prix de Médecine et de Chirurgie. 

M. Lichtensteks, en adressant au concours pour le prix du legs Bréant 
un ouvrage qu'il a publié eu allemand sur le choléra-morbus , fait remar- 
quer que dans cette publication, où il parle du décroissement des propor- 
tions d'acide carbonique dans l'air expiré par les cholériques, il ne fait que 
mentionner de nouveau un phénomène sur lequel il avait appelé l'attention 
à la réunion des médecins et naturalistes allemands tenue à Vienne en i856, 

( Renvoi à l'examen de la Section de Médecine et de Chirurgie, 
constituée en Commission spéciale.) 

M. Legrand du Sacixe soumet au jugement de l'Académie une Note 

9v 
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intitulée : « De l'influence de l'atmosphère des cafés sur le développement 
des maladies cérébrales ». 

(Commissaires, MM. Andral, Rayer.) 

M. Pappeinheim adresse une Note sur l'origine des maladies du cœur. 
( Renvoi à la Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 

M. Castelin Cmchet présente une. Noté ayant pour titre,: « Force mo- 
trice de la vapeur par son écoulement » . ,-'._.- : 



(Commissaires, MM. Poncelet, Morîn,'Delaunay.) 

M. Potel envoie un complément à sa Note sut la trisection de l'angle. 
(Renvoyé, comme la première communication, à l'examen de M.Serret.) 

CORRESPONDANCE. 

M. le Ministre de l'Agriculture, du Commerce et des Travaux publics 

adresse pour la bibliothèque de l'Institut le volume XXXVI des Brevets 
d'invention pris sous l'empire de la loi de i844 et l es n ° s 6-9 du Catalogue 
des Brevets d'invention pris en 1860. ■„,_._..- 

L'Académie royale des Sciences de Turin remercié l'Académie pour 
l'envoi du tome XXVOT de ses Mémoires: ■-■■-■■-■-■ 



M. Ast. d'Abbadie prie l'Académie de vouloir bien le comprendre dans 
le nombre des candidats pour la place vacante dans la Section de Géogra- 
phie et deNâvigation par suite du décès de M. Daussy. 

M. de Kerhallet adresse, une semblable demande. 

Ces deux demandes sont renvoyées^ avec l'exposé jdés titres joints à cha- 
cune d'elles, à la Section de Géographie. „ 
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GÉOLOGIE. — Sur un gisement de combustible fossile découvert à Chiriqui 
(Nouvelle- Grenade, province de Feragua), par M. le D r John Evans; 
extrait d'une Lettre de M. le D r Charles T. Jackson à M. Elie de Beau mont. 

« Boston, i j décembre 1860. 

» Dans le cours de l'été dernier, le gouvernement des États-Unis a en- 
voyé à Chiriqui, dans Je but de découvrir une ligne favorable pour un 
chemin de fer à travers l'isthme, une expédition de recherches à laquelle 
le D r John Evans a été attaché comme géologiste. Il a découvert dans la 
formation tertiaire éocène de cette contrée un dépôt de lignite très-étendu, 
très-épais, d'excellente qualité et extrêmement bitumineux, et il m'a confié 
les échantillons qu'il en a récueillis pour les décrire et les analyser. 

» M. Jules Marcou a examiné les fossiles de ce dépôt et il trouve qu'ils 
se rapportent aux genres Cardium, Cerithium, drca, Natica, Mytilus et 
Nucula, qui appartiennent à la période éocène, c'est-à-dire à celle du cal- 
caire grossier de Paris. — 

» Le charbon est solide, noir et de bonne apparence, ressemblant à la 
houille bitumineuse ordinaire du terrain houiller régulier ou le plus ancien, 
mais la poussière qu'il donne a une teinte brune de même que les raies qu'il 
forme sur la porcelaine. 

» L'épaisseur collective des couches de charbon est de ^3 i pieds an- 
glais (22 m ,4o) et six de ces couches sont si voisines les unes des autres, 
qu'elles forment une masse de 3o pieds anglais d'épaisseur (g m ,iZj), 
susceptible d'être exploitée par une même galerie. Les localités où on 
l'observe sont Cultivation creek, Blanco River, Sheinshik creek, Popes Island. 
On trouve dans ce dépôt de nombreux débris de plantes fossiles; mais, 
en raison de la saison pluvieuse, l'argile était constamment si molle, qu'il 
était impossible d'en conserver des échantillons; je suppose cependant que 
le D r Evans a pris des notes sur les caractères de ces débris végétaux et 
les décrira dans son Rapport au gouvernement. 

Analyse du charbon fossile de Chiriqui faite par M. le D r Charles T. Jackson , 

Pesanteur spécifique, i,3i6 

Eau 6 , oo 

Gaz obtenu par distillation.. 4^»44 

Carbone fixe 38, 96 

Cendres 6,60 

.100,00 
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Analyse élémentaire par P oxyde de cuivre. 

Carbone.. 68,oi8 

Hydrogène 6,480 

Oxygène , 17, 858 

Azote o ,855 

- Soufre 0,189 

Cendres , , . 6,600 

100,000 

Charbon fossile de Shairshik et Ginia Creeks. 
Pesanteur spécifique, 1 , 3 34 - 

Eau. , , 5,oo 

Gaz obtenu par distillation. . 4 2 r^° 

Carbone. 43»4° 

Cendres 9 ,00 

100,00 

Charbon fossile de Blanco-Mver. 
Pesanteur spécifique, 1,341. ' 

Eau.. 6,0.0 

Gaz obtenu par distillation. . 4 1 >6o 

Carbone fixe 43*4° 

Cendres 10,00 

; , ■ 100,00 

-* 

» L'étude microscopique de ces charbons fossiles montre qu'ils ont été 
formés de plantes celluleuses, dont la structure se découvre à la fois dans 
les cendres et dans les lames minces du charbon. 

» Ce qu'il y a de plus remarquable, c'est que ces charbons fossiles d'âge 
tertiaire ressemblent si exactement à ceux de la formation houillère an- 
cienne, tandis que les charbons fossiles de la même époque géologique 
trouvés dans les territoires de l'Orégon et de Washington sont non bitumi- 
neux ou semblables aux lignites de l'espèce sèche. Il me semble que nous 
avons dans les charbons fossiles de Chiriqui formés dans les argiles ter- 
tiaires sous les tropiques un exemple plus moderne des conditions dans les- 
quelles les houilles en terrain houiller ordinaire se sont produites; d'où ré- 
sulte la ressemblance de ces houilles tertiaires avec celle de la formation 
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houillère ancienne qui, elles-mêmes sans aucun doute, ont été produites 
dans les anciennes périodes sous une température tropicale. 

» Un fait géologique curieux et intéressant à signaler, c'est que le terrain 
houiller proprement dit n'existe pas ou du moins n'a pas encore été découvert 
dans le continent de l'Amérique méridionale. Tous les dépôts charbonneux 
qu'on y a observés, à ma connaissance, sont de l'époque tertiaire. « 

GÉOLOGIE. — Sur un moyen de reconnaître les anciens rivages des mers 
des époques géologiques; Lettre de M. Marcel de Serres. 

« Je m'occupe depuis longtemps de l'action exercée par les mollusques 
perforants sur les rochers 5 qu'ils percent dans tous les sens et qu'ils finissent 
par désagréger entièrement. J'avais bien prévu que cette étude m'amènerait 
à reconnaître les matériaux qui avaient été entraînés dans le bassin de l'an- 
cienne mer après leur formation et me ferait remonter jusqu'aux causes qui 
ont modifié de diverses manières la surface des roches ; mais je ne me doutais 
pas que, lorsque cette action se serait exercée sur une certaine étendue, elle 
me donnerait le moyen de reconnaître les anciens rivages des mers des 
temps géologiques. 

» Voici comment je suis arrivé à déterminer ce point de fait. Les terrains 
néocomiens ont pris un certain développement auprès du hameau deSaint- 
Âpolis dans les environs de Pézenas. La partie sud de la montagne qu'ils 
composent est à peu près parallèle à la Méditerranée ; dans cette même di- 
rection les roches crétacées sont percées d'une infinité de petites cavités 
analogues à des dés à coudre, cavités qui sont l'œuvre des mollusques per- 
forants. On n'en voit pas la moindre trace sur le revers nord de la même 
montagne, tandis qu'elles sont très- nombreuses sur le revers opposé. Com- 
ment ne pas supposer en présence de ces faits, surtout lorsqu'on se rappelle 
que la plupart des mollusques perforants vivent au bord des côtes, qu'il a 
dû en être de même de ceux qui ont creusé ces cavités? Cette supposition 
acquiert ici une très-grande probabilité, puisque les roches trouées ne s'élè- 
vent pas au-dessus du sol au delà du point où elles ont été attaquées par 
les animaux perforants, et que les terrains tertiaires marins de l'étage mio- 
cène leur sont adossés. 

» Je cherche maintenant d'autres faits du même genre, afin de m' assurer 
si je ne pourrais pas déterminer partout à l'aide des matériaux attaqués par 
les mollusques perforants, les points où s'arrêtaient les mers des diverses 
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époques géologiques ou tout au moins ceux où se trouvaient les traces des 
animaux de cette classe qui avaient de pareilles habitudes. 

» Je crois y être déjà parvenu pour une localité qui a acquis récemment 
un certain renom en géologie : je veux parler du bassin de Neffier (Hérault). 
Les terrains paléozoïques y sont bornés au sud-est par les formations ter- 
tiaires marines ; celles-ci sont composées sur certains points par des masses 
de polypiers du genre des Astrées, percées par un grand nombre de Mo- 
dioles, de Pétricoles et probablement par d'autres mollusques perforants. 
Comme ces différentes espèces s'éloignent peu des côtes et que les 
polypiers sont encore dans la même place qu'ils occupaient dans le bassin 
de la même mer, ils paraissent en représenter les anciens rivages, ce que 
confirme du reste leur position relativement à la Méditerranée, dont ils sont 
fort rapprochés. » 

chimie. — Note sur le dosage de l'urane et de l'acide phosphorique ; 
■ far M. F. Pisaot. 

« Lorsqu'on verse du phosphate de soude dans une dissolution acétique 
d'oxyde d'urane, ce dernier est complètement précipité à l'état de phos- 
phate ayant pour- formule 

(Ur 2 O 2 , O) 2 Ph O 5 . 

Ce précipité, quoique gélatineux, se dépose parfaitement à chaud, ce qui 
permet de le laver avec facilité. ; 

» Dosage de l'urane. — Après avoir sursaturé par de l'ammoniaque la li- 
queur où se trouve l'urane, on acidifie par l'acide acétique; puis l'on 
ajoute du phosphate de soude en quantité suffisante. On laisse déposer le 
précipité à chaud et on le lave plusieurs fois par décantation avec de l'eau 
bouillante. Il faut avoir soin toutefois, lorsque, après deux ou trois décan- 
tations, il arrive que le précipité ne se dépose plus bien et que la liqueur 
surnageante est trouble, d'y ajouter un peu de chlorure ammonique à la 
faveur duquel le précipité se rassemble de nouveau parfaitement. Si l'on né- 
glige cette dernière précaution, il passe du phosphate d'urane à travers le 
filtre et la filtration se ralentit considérablement. Lorsque le précipité est 
sur le filtre, on le lave avec de l'eau chaude additionnée de chlorure ammo- 
nique, puis on le sèche à l'étuve. Ensuite, on le détache aussi complètement 
que possible du filtre et on le calcine dans un creuset de platine en ayant 
soin d'incinérer le filtre à part. Le phosphate calciné a ordinairement une 
teinte verdâtre due à une réduction partielle, mais cela influe à peine sur 
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les résultats. Le poids du phosphate d'urane multiplié par o,8oa3 donne 
la quantité d'oxyde Ur 2 O 2 , O. 

» Dosage de [acide' phosphorique dans les phosphates alcalins, atcalino-ter- 
reux et de magnésie. — Quoique pour le dosage de l'acide phosphorique 
dans les phosphates alcalins la méthode par le sulfate de magnésie donne 
d'excellents résultats, néanmoins tous les chimistes savent que sa précipita- 
tion complète exige un temps assez long et que la partie qui s'attache aux 
parois du vase est toujours difficile à détacher; aussi le mode de dosage par 
l'urane est à recommander même dans ce cas. De plus, il est à observer 
que, comme l'équivalent du phosphate d'urane est très-élevé (il renferme 
80 pour 100 d'oxyde d'urane), les pertes doivent être moindres qu'avec la 
magnésie. 

» Pour doser l'acide phosphorique par ce moyen, voici comment on opère : 
Après avoir dissous le phosphate soit dans l'eau, soit dans l'acide chlorhy- 
drique, on y ajoute une certaine quantité d'azotate d'urane, on sursature 
par l'ammoniaque et l'on acidifie par de l'acide acétique : il se précipite 
ainsi du phosphate d'urane. On s'assure que la précipitation est complète 
en laissant déposer le précipité et en voyant si la liqueur surnageante a une 
teinte jaune due à un excès d'urane. Dans le cas contraire, on y ajoute une 
nouvelle quantité d'azotate d'urane, puis de l'ammoniaque et de l'acide acé- 
tique. Le précipité doit être traité avec les précautions ci-dessus indiquées. 
Son poids multiplié par 0,1977 donne l'acide phosphorique correspondant. 
Ce mode de dosage est surtout commode lorsqu'il s'agit de séparer l'acide 
phosphorique de la magnésie, séparation qui offre d'ordinaire assez de 
difficultés. 

>i Je me suis servi aussi avec avantage de cette méthode pour l'analyse 
de l'uranite d Autun qui se fait facilement delà manière suivante : 

» On dissout l'uranite dans de l'acide azotique, puis,après avoir séparé la 
gangue, on ajoute à la solution de l'ammoniaque, puis un léger excès 
d'acide acétique : tout l'acide phosphorique est précipité avec l'urane et l'on 
dose ainsi à la fois ces deux corps. Dans la liqueur filtrée il reste ordinai- 
rement un peu d'oxyde d'urane qu'on sépare de la chaux à la manière 
ordinaire. 

» Le dosage de l'acide phosphorique par l'urane ne donne pas de bons 
résultats en présence des phosphates de fer et d'alumine qui se précipitent 
toujours en quantité plus ou moins grande avec le phosphate d'urane. » 

C. R., 1861, i" Semeslre. (T. LU, S° 2.) ÏO 
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' M. Ozanam présente une Note sur les réactions chimiques des fausses mem- 
branes. • 

« On ne peut s'empêcher, dit l'auteur en annonçant son travail, de 
remarquer que jusqu'à ce jour la plupart des remèdes reconnus efficaces 
.contre le croup et l'angine couenneuse ont été choisis dans la classe des dis- 
solvants. Dès 1847, M. Baudeloque préconisait le bicarbonate de soude et 
l'eau de Vichy, et dans ces dernières années le chlorate de potasse est venu 
aussi revendiquer sa part de succès. Partant de ce point de vue, j'ai cru 
qu'il ne serait pas inutile pour la science d'étudier les modifications de 
l'élément pseudo-membraneux sous l'influence des différents réactifs, sauf 
à vérifier ensuite cliniquement et sous toutes les réserves de la prudence, 
si l'induction chimique peut, dans ce cas particulier, servir d'indication 
thérapeutique et conduire à des résultats, efficaces. C'est le sommaire de 
quelques-unes de mes expériences que j'ai l'honneur d'exposer aujourd'hui 
devant l'Académie. 

» Eau pure, renouvelée tous les deux ou trois jours. Au bout de vingt- 
cinq jours, la fausse membrane a conservé encore sa couleur, sa forme, 
elle est très-ramollie, mais peut encore être enlevée d'une seule pièce. — 
■Chlore, solution aqueuse. Désagrégation sous forme de lamelles en cinq 
ou six heures (il faut renouveler de temps en temps la solution). — Brome, 
solution aqueuse au tôVô- Désagrégation moléculaire en une heure. - 
Iode, teinture. Durcissement comme un morceau de cuir en un quart 
d'heure. - Chlorure de brome au -^ô. Désagrégation moléculaire plus 
marquée que pour le brome, au bout de deux ou trois heures. V Chlorure 
diode au _i_ Aucun effet au bout de cinq jours. - Acide sulfanque pur. 
Ramollissement jaunâtre et transparence rapide. — Acide phosphorique 
monohfdralé pur. Au bout d'un quart d'heure, transparence complète, 
sans ramollissement. Au bout de trente-six heures, même état; la plaque 
diphtéritique est transparente, mais encore ferme et gélatineuse. Au bout 
de cinq jours la solution n'est point encore complète. — Eau régale 
pure. Dans un vase fermé, dissolution complète en une heure. Dans un 
vase ouvert, dissolution beaucoup moins complète. — Eau régale au 
t ^ u jj OL ,t d'une heure la membrane est demi-transparente, gélati- 
neuse, surnageant le liquide. - Eau régale au ^Vïï- Même effet a PP a " 
reut, sur une très-petite fausse-membrane. — Acide chlorhjdrique pur. 
Transparence complète en une minute, sans ramollissement notable. Au 
bout de seize minutes, la fausse membrane est très-ramollie, mais con- 



(75) 
serve encore toute sa forme. — Acide chlorhjdrique au |. Au bout d'un 
jour il y a ramollissement, mais non dissolution. — Acide chlorhjdrique 
au Tooô- Même effet apparent au bout de deux jours. ~ Acide fluorhj- 
driquepur. Léger durcissement au bout de deux heures, sans transparence. 

— Acide citrique, solution concentrée. La fausse membrane est pâlie, demi- 
transparente au bout de douze heures. Trois jours après, pas d'autre effet 
produit. — Suc de citron pur. Douze heures : couleur ambrée, léger ramol- 
lissement par les bords. Trente-six heures : pas d'autre effet produit. La so- 
lution au -fa- - et au -fa^ ne donne aucun résultat. — Potasse au -fa. Au bout 
d'un quart d'heure ramollissement marqué, pâleur et demi-transparence. 
Au bout de douze heures ramollissement très-prononcé. Au bout de vingt- 
quatre heures, diffluence presque entière. — Soude au -fa. Au bout d'une 
d'heure ramollissement marqué, transparence presque entière. Dissolution 
complète au bout de douze heures. — Ammoniaque à ai . Au bout d'un 
quart d'heure, la fausse membrane est ramollie plus que par la potasse; 
mais il n'y a pas de transparence. — Baryte au -fa. Aucun changement 
au bout de douze heures. — Eau de chaux au -fa. Après douze heures, ra- 
mollissement et fragmentation, dissolution complète en vingt-quatre heures. 

— Chlorate de potasse, solution saturée. Aucun effet pendant deux jours. 
Dissolution le troisième et quatrième jour. — Perchlorure de fer à 21 . 
Durcissement de la fausse membrane au bout de douze heures, sans désa- 
grégation. — Bichlorure d'hjdrargpe. Conservation parfaite et durcissement 
de la fausse membrane. » 

M. Ciiuard demande et obtient l'autorisation de reprendre un paquet 
cacheté qu'il avait déposé en juin i85i. 

M. Gdibadlt prie l'Académie de vouloir bien hâter le travail de la Com- 
mission qui a été chargée de prendre connaissance de son Mémoire sur la 
direction des aérostats. 

{Renvoi aux Commissaires désignés : MM, Piobert, Morin, Séguier.) 

M. le Secrétaire perpétdel signale, parmi les pièces imprimées de la 
correspondance, une traduction eu espagnol par M. Ed. Saavedra, de l'ou- 
vrage de M. Michon sur la stabilité des constructions. 

Cette publication, qui se compose d'un volume de texte et d'un atlas 1 , 
est transmise par M. Carvallo. 

A 4 heures, l'Académie se forme en comité secret. 
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COMITÉ "SECRET. 

La Section de Botanique présente, par l'organe de son doyen Mr.Bron- 
gniart, la liste suivante de candidats pour la place vacante par suite du 
décès de M. Payer. 

En première ligne M. Dcchartre. 

En deuxième M. Tréccl. 

En troisième, ex œquo et par ordre f M. Chates. 
alphabétique. . . (M. Lestibocdois. 

Les titres de ces candidats sont discutés. 

La séance est levée à 6 heures trois quarts. É. D. B. 



BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 



L'Académie a reçu dans la séance du 7 janvier 1861 les ouvrages 
dont voici les titres : 

Gli afidi... Les Jphidiens, avec un conspectus des genres et de quelques nou- 
velles espèces italiennes; par G. Passekini. Parme, 1860; br. in-8°. 

Degli ibridi. .. Des hybrides entre l'amandier et le pêcher, et d'une nouvelle 
espèce de pécher; par le même; 1 feuille in-8°. 

Gli insetti... Des Insectes qui produisent les galles du Térébinthe et du Len- 
tisque; parte même; br. in-8°. r, 

Sull' edificio... Sur l'édifice auto-régulateur pour la mesure des eaux cou- 
rantes d'après le nouveau module ; par F. CoLOMBANi. Milan, 1860; bi*. in-8°. 

On thê... Sur l'origine des espèces par l'affinité 'organique; par M. H. Freke*. 
Londres, 186 1 ; in-8°. 

List of... Liste des spécimens d'Insectes lépidoptères de la Collection du 
Brilish Muséum; par F. Walker ; partie ai, suite des Géoinétrites. Londres, 
1860; in- 12. 

Geological... Esquisse géologique de l'estuaire et du dépôt d'eau douce for- 
mant les bad lands (mauvaises terres); par M. Hayden. ~- Restes fossiles de 
vertébrés de la rivière Judith et des grandes formations de lignites du Nebvaska ; 
par le même; br. in-4°- 
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SÉANCE DU LUNDI 21 JANVIER 1861. 
PRÉSIDENCE DE M. MILNE EDWARDS. 



MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

GÉOMÉTRIE. — Sur le déplacement d'une figure de forme invariable dans 
l'espace; par M. Chasies. (Suite.) 

VI. DÉPLACEMENT d'0N CORPS SOLIDE LIBRE DANS L'ESPACE. 

« 65. Quand deux corps égaux V, V sont placés d'une manière quelconque 
dans l'espace, par chaque point de l'un on peut mener une droite telle, que son 
homologue dans l'autre corps lui est parallèle et dirigée dans le même sens; toutes 
les droites ainsi menées sont parallèles entre elles. 

» 64. Il suit de là que : 

» Tout déplacement d'un corps solide dans l'espace peut s'effectuer, d'une 
infinité de manières, au moyen d'une translation suivie d'une rotation autour d'une 
droite fixe. 

» La translation est égale et parallèle au déplacement effectif d'un point 
du corps pris arbitrairement (î). 



(i) Ce théorème et le précédent, relatif au déplacement d'un corps retenu par un point 
6xe (60), dont il est une conséquence immédiate, ont été démontrés par Euler dans son 
Mémoire intitulé : Formates générales pro translatione quacunque corporum rigidorum, in- 
séré dans les Novi commen.ta.rii de l'Académie de Saint-Pétersbourg, t. XX, année 1775. 
Peu de temps après, d'Alembert a aussi démontré, par des voies différentes, ces deux théo- 
rèmes, dans le t. VII de ses Opuscules mathématiques, p. 372; année 1780. 
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» 65, Qii'ind deux corps égaux sont planés d'une manière quelconque dans 
l espace^ il existe toujours une droite qui, considérée comme appartenant au pre- 
mier corps, coïncide en direction avec son homologue dans le second corps. 
» Nous appellerons cette droite axe central commun aux deux corps. 
» 66. L'existence de cette droite forme la propriété k puis importante 
dans la théorie du déplacement d'un corps solide : eïle donné lieu immédia- 
tement à cette conséquence : 

» Tout déplacement d'un corjjsjolide dans l'espace peut s'effectuer par une 
rotation autour d'une droite qui glisse sur elle-même. 

» Ce mouvement est semblable à celui d'une vis dans son écrou; par 
conséquent on peut dire que : - 11 

» Tout déplacement d'un corps dans l'espace pmt s effectuer au moyen dune 
vis à laquelle le corps serait fixé. 

» Nous dirons plus loin comment ou détermine la position de l'axe et 
le pas de la vis, quand les positions que doivent prendre trois points dû 
corps sont données. 

» Lorsque nous considérerons deux corps égaux, au point de vue du dé- 
placement de l'un d'eux, nous appellerons leur axe central commun, axe 
central de rotation. 

» Le théorème précédent est un de ceux que nous avons fait connaître 
anciennement dans le Bulletin des Sciences mathématiques _du baron de Fé- 
russac (t. XIY, p. 324; année i83o), comme dérivant de la considération 
plus générale de deux corps semblables placés d'une manière -quelconque 
dans l'espace. 

» 67. Les plans menés par Caxe central et par deux points homologues quel- 
conques de deux corps égaux j ont entre eux un angle de grandeur constante et 
toujours dans le même sens de rotation ; 

» Et la projection orthogonale de la corde qui joint deux points homologues 
quelconques des deux corps, sur l'axe central, est de grandeur constante. 

» Cette projection, que nous désignerons parE, est la quantité de glisse- 
ment de l'axe central sur lui-même; et l'angle constant formé autour de 
cet axe, que nous désignerons par U, exprime la rotation du corps autour 
de l'axe central. 

» 68. Si l'on considère dans deux corps égaux Y, V deux droites homo- 
logues quelconques L, L', on pourra, au moyen d'une rotation autour 
d'une certaine droite fixe X, amener la droite L sur L' de manière que les 
points homologues des deux droites coïncident (47); et ensuite par une 
rotation autour de L* faire coïncider les deux corps, Donc : 
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. Tout déplacement d'un corps dam l'espace peut s'effectuer, dune infinité 
de manières, au moyen de deux rotations successives autour de deux droites 

» L'une de ces droites peut être prise arbitrairement; nous verrons 
plus loin comment l'antre se détermine, et comment on détermine aussi la 
grandeur des rotations à effectuer autour des deux droites. 

Des cordes qui joignent deux à deux les points homologues de deux corps égaux. 

» 69. Si la corde AA' qui joint deux points homologues A, A' des deux 
corps V, V, est considérée comme appartenant à l'un des deux corps, son 
homologue dans [autre corps est aussi une corde; et ces deux droites se ren. 
( ontrent. 

» Réciproquement, quand deux droites homologues se rencontrent, chacune 
d elles est une corde. 

» 70. La droite d'intersection de deux plans homologues P, P' est toujours 
une corde. J 

» Réciproquement, par une corde on peut toujours mener deux plans homo- 
logues, et deux seulement. 

» 71. Quand deux droites homologues se rencontrent, et sont par conséquent 
deux cordes (69 ), leur droite-milieu est aussi une corde. 

» 72. Quand deux cordes AA', BB' se rencontrent, les droites AB A'B' 
sont aussi des cordes. ' 

» 73. Quand la droite d'intersection de deux plans homologues P P' ren- 
contre la droite d'intersection de deux autres plans homologues Q, Q' } a droite 
d intersection des deux plans P, Q et celle des deux plans F, Q' sont deux cordes. 

» 74. Quand les cordes qui joignent deux à deux des points homologues 
des deux corps sont situées dans un même plan, elles enveloppent une parabole • 
et les points des deux corps, auxquels appartiennent ces cordes, sont situés sur 
deux droites tangentes à cette courbe. 

» 7S. Quand les cordes qui joignent deux à deux des points homologues des 
deux corps passent par un même point, ces cordes sont les arêtes d'un cône du 
second ordre; et les points des deux corps sont situés sur deux courbes à double 
courbure du troisième ordre. 

» Toute droite menée par deux points de tune de ces courbes est une corde. 

Direction et grandeur d'me corde dont le point-milieu est donné. 

» 76 Nous appellerons corde relative à un point la corde qui a ce point 
pour milieu. 
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•» La corde relative à un point est normale à la perpendiculaire «baissée Je ce 

point sur l'axe central. 

» 77 Soit a le point-milieu d'une corda AA', on a, quant a la direction 
de cette corde, en appelant X l'axe central, et r la distance du point a a 

cet axe, 

r. tang - U 
taug(«A,X) = — -; 

et quant à la grandeur de la corde, ■ 

^S 2 = r 2 tang 2 1 - U 4- 4 E 2 . 

» 78. Connaissant trois cordes quelconques AA', BB'et-GC', où déter- 
mine la corde relative à un point m, ainsi : 

» Soient a, b, c les milieux des trois cordes; on mène par ces points ies 
plans normaux aux cordes respectives. Les traces des deux premiers sur 
le plan rnab se rencontrent en un point i par lequel passera le plan normal a 
la corde cherchée mené par son milieu m (49). On détermine de même sur le 
plan mac un point i' par lequel passera le même plan normal,. Ce plan est 
donc déterminé, et par suite la corde cherchée MfiT l'est aussi, du moins en 

direction . 

» Pour déterminer les deux points homologues M, M' sur cette droite, on 
la considère comme appartenant au premier corps, et on cherche son ho- 
mologue dans le second corps; celle-ci rencontrera la corde en son point 
M' qui appartient au second corps. Et prenant sur la corde mM = m M', on 
a le point M du premier corps. ^ 

» 79, Deux droites homologues sont également éloignées de l'axe central, et 

font des angles égaux avec cet axe. 

Propriétés relatives à deux droites homologues. 

» 80. Par un point de l'espace on peut toujours mener deux droites homo- 
logues!), H' . Chacune de ces droites est une corde. 

» La droite D appartenant à la première figure est la droite qui joint le 
point donné, considéré comme appartenant à la seconde figure, à son homo- 
logue dans la première figure; et la droite D' de la seconde figure est celle 
qui joint le point donné, considéré comme appartenant à la première figure, 
à son homologue dans la deuxième figure. 

» 81. Si par chaque point d'une droite h on mène les deux droites homo^ 
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logues D, D' qui se rencontrent en ce point, les droites D du premier corps jor- 
ment un paraboloïde hyperbolique qui passe par la droite L et par la droite qui 
correspond dans le premier corps à cette droite L considérée comme appartenant 
au second corps. 

» Pareillement les droites D' du second corps forment un paraboloïde 
qui passe par la droite L et par la droite qui correspond dans le second 
corps à cette droite L considérée comme appartenant au premier corps. 

« GâS PARTICULIER. Si la droite L est l'intersection de deux plans 
homologues, les deux droites homologues qu'on peut mener par chaque point de 
cette droite sont situées dans les deux plans, respectivement; et les deuxparabo* 
loïdes deviennent des paraboles situées dans ces deux plans. 

» 82. Si par chaque point d'une droite quelconque L on mène les 
deux droites homologues qui passent par ce point, lesquelles déterminent 
un plan : 

» i° Tous les plans ainsi déterminés enveloppent une développable du qua- 
trième ordre; 

» a° Par un point quelconque on peut mener trois plans tangents à celte surjace; 

» 3° Chacun de ces plans coupe la surface suivant une parabole. 

» 83. Cas particulier. Si la droite L est l'intersection de deux plans ho- 
mologues, le théorème prend cet énoncé : 

» Si par chaque point de la droite d'intersection L de deux plans homologues 
on mène deux droites homologues, lesquelles sont situées dans ces plans, respec- 
tivement (81), et enveloppent deux paraboles tangentes à la droite L : le plan 
des deux droites enveloppe une développable du quatrième ordre. 

» 84. Par chacune des cordes qui joignent les points homologues de deux 
droites homologues L, L' passent deux t plans homologues : 

» i° Ces plans enveloppent deux développables du quatrième ordre ,■ 

» 2° La droite d'intersection de deux de ces plans, appartenant à un même 
corps, est une corde. 

» 85. Si autour de deux droites homologues L, L' on fuit tourner deux plans 
homologues, leur droite d'intersection engendre un hyperboloïde . 

« Cas particulier. Si les deux droites homologues L, L' se rencon- 
trent, la droite d'intersection des deux plans homologues décrit un cône du second 
ordre. 

» 86. Quand deux plans homologues doivent avoir leur droite d' intersection 
sur un plan fixe : 

» i° Cette droite enveloppe une parabole ; 

» a Les deux plans enveloppent deux développables du quatrième ordre. 
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» 87. Il existe toujours dans un plan quelconque Q deux droites homo- 
logues D, D'. Chacune de ces droites est une corde, 

» La droite D appartenant à la première figure est l'intersection du 
plan Q, considéré comme appartenant à la seconde figure, par son homo- 
logue diuis la première figure; et la droite D' de la seconde figure est l'in- 
tersection du même plan Q, considéré comme appartenant à la première 
figure, par son homologue dans la seconde figure. 

v 88. Quand plusieurs plans passent par une même droite L, il existe 
dans chacun d'eux un système de deux droites homologues D, D' apparte- 
nant respectivement aux deux, corps : 

» i ° Les droites D du premier corps for ment un hjperboldide; et les droites P' 
du second corps un second hjperboldide • 

» 2° Les deux droites homologues D, D' contenues dans chaque plan se 
rencontrent en un point; et le lieu de tous ces points est une courbe à double cour- 
bure du troisième ordre ; 

' » 3° Par une droite quelconque on peut mener quatre plans tangents à cette 
courbe; de sorte que la développable dont cette courbe est £ arête. de rebroussement 
est du quatrième ordre. 

» Observation. Si la droite L est une corde, les deux hj'perboloïdes de- 
viennent des cônes du second ordre. 

» 89, Si autour de deux points homologues on fait tourner deux droites 
homologues D,T)', qui se recentrent: 

n i° Chacune des deux droites décrit un cône du second ordre ; 
» 2° Leur point de rencontre décrit une courbe à double CQurbure du troisième 
ordre; 

» 3° Toute droite qui s'appuie en deux points sur cette courbe est une cçrde, 
» 90. Si autour de deux points homologues on fait tourner dejix plans 
homologues, leur droite d'intersection s' appuie^ dans toutes, ses positions, en deux 
points [réels ou imaginaires), sur la courbe à double courbure du. troisième ordre 
lieu des points d intersection des droites homologues tournant autour des deux 
points fixes. . 

» Réciproquement : Taule droite qui s'appuie en deux points sur celte courbe 
est tintersectign de deux plans homologues, qui passent^ respectivernent > par les 
deux points fixes. 

» 91. Quand deux plans homologues tournent autour de deux droites homo- 
logues, leur droite d'intersection est une corde, et les deux points homologues 
situés sur celte droite sont sur deux courbes à double courbure dif. troisième 
ordre. 



(83) 
» 92. Angle de deux droites homologues D, D' : 

sin i (D, D') = sin i U . si» (D, X ). 

» 93. Angle qu'un plan parallèle à deux droites homologua D, D' fait avec 
taxe central : 



tang (DD' T X) = cos i U . tang ( D, X). 

» 94. Direction dans l'espace tf un plan parallèle à deux droites homologues 

» La trace d'un tel plan sur un plan H perpendiculaire à l'axe centrât est 
perpendiculaire à la bissectrice de l'angle que font les projections sur le 
plan H des droites qui mesurent les plus courtes distances de l'axe central 
aux deux droites homologues. 

» Cette trace et l'angle que le plan demandé fait avec l'axe central (95) 
déterminent la direction de ce plan, 

» 95. Plus courte distance de deux droites homologues!), D'. 

» La droite D est déterminée de position par sa plus courte distance r i 
l'axe central, et par l'angle (D, X) qu'elle fait avec cet axe. Soit y sa plus 
courte distance à la droite homologue TY, on a 



2/-sin-TJ + Ecos-U.tang(D, X) 



7 = 



y i -f- tang' (D,X) cos -U 



» Le numérateur du second membre exprime la distance de deux droites 
parallèles, lesquelles sont les traces sur un plan perpendiculaire à l'axe cen- 
tral, des deux plans menés par les deux droites D, D' parallèlement à ces 
droites; et le dénominateur est le sinus de l'inclinaison de ces plans sur le 
plan perpendiculaire à l'axe central. 

» 96 Projection orthogonale d'une corde A A.', qui joint les points homo- 
logues des deux droites D, D' sur la droite-milieu A : 

P [tangiU.sia (A,X) + £êcos(A,X)1, 
p étant la distance de la droite-milieu A à l'axe central. 
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Propriétés relatives h deux plans homologues. 

» 97. Deux plans homologues font des angles égaux avec l'axe central, et 
le segment qu'ils interceptent sur cet axe est de grandeur constante et égal au 
glissement de cet axe sur lui-même. 

» 98. On a vu que la droite d'intersection de deux plans homologues 
est une corde; et réciproquement^ que par une corde A A' on peut tou- 
jours mener un système de deux plans homologues, et un seul (70^. 

» Il existe entre la corde et les deux plans cette relation : 

» Le produit dune corde par la tangente du demùangle des deux plans homo- 
logues dont cette corde est l'intersection, est constant. 

» De sorte qu'on a 

AA'.tangi(P,F) = E.tangiU. ■ 

„ COROLLâlBE. On conclut de là que : Leplus grand angle que puissent faire 
entre eux deux plans correspondants a lieu quand ces plans, passent par l'axe 

OGTltrCll * 

» 99. Angle de deux plans homologues, en fonction de la distance de leur 
droite d'intersection à l'axe central. 

» Soit r cette distance; il suffit de remplacer A,V, dans l'expression pré- 
cédente, par son expression en fonctionne r(77)j il vient 



tangi(P,F) = 



2Etang-U 

2 



y/^tang^U+^E' 



», 100. Angle de deux plans homologues en fonction de leur inclinaison sur 
l'axe central : 

sini(P,P') = siniU.sin(P,X). 

» 101 . Relation entre inclinaison de deuxplans homologues sur l'axe central 
et la distance de leur droite d'intersection à cet axe : - 

r.tang(P,X).sin^U- -■ 
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» 102. Si autour de deux droites homologues L, L' on fait tourner deux 
plans homologues P, V : 

» i° La droite d'intersection de ces deux plans est une corde (70) et en- 
gendre un hyperboloïde ( 8o ) ; 

» i° Les deux points homologues A, A' des deux corps, situés sur cette corde, 
décrivent deux courbes à double courbure du troisième ordre (91); 

» 3° Le point-milieu a de la corde A A' décrit aussi une courbe à double 
courbure du troisième ordre; 

» 4° Le plan normal à cette corde, mené par son milieu a, enveloppe une dé- 
veloppable du quatrième ordre, 

» 103. Quand des plans du premier corps rencontrent leurs homologues du 
second corps, suivant des droites situées dans un même plan quelconque : 

» i° Ces plans enveloppent une développàble du quatrième ordre (86) ; 

» a Leurs foyers sont sur une courbe à double courbure du troisième ordre; 

» 3° Les normales à ces plans, menées par leurs foyers, forment un cône du 
second ordre. » 

ASTRONOMIE. — L'irradiation peut-elle réconcilier l'hypothèse des nuages 
solaires avec les faits observés pendant les éclipses totales? par M. Faye. 

« La grande question des protubérances lumineuses des éclipses paraît 
être entrée récemment dans une nouvelle phase; je m'empresse de la 
signaler à l'Académie. 

» Voici ce que dit le P. Secchi dans le dernier numéro des Astronomische 
Nachrichten (1289) : 

« On continue à parler encore de l'éclipsé, et les mesures de MM. de Fei- 
» litzsch, d'Abbadie et Plantamour sont très-importantes. Cependant je suis 
» loin de croire que l'on puisse en conclure que les protubérances sont de 
» simples jeux de lumière. La diffraction et surtout l'irradiation peuvent 
» produire de grandes illusions sans dispenser d'admettre la réalité des 
» objets qui en sont la cause primitive. Ponr en citer un exemple, je dirai 
» que lorsqu'on faisait des expériences de lumière électrique sur la tour du 
» Capitule, je regardais les charbons avec le grand équatorial : je jugeais 
» leur diamètre de plus d'une minute, tandis qu'il ne pouvait être que de 
» quelques secondes. Un fil de platine rougi au blanc, et vu de loin, était 
» jugé très-gros lorsqu'il était blanc, et paraissait diminuer immensément 
» lorsque la lumière diminuait (la distance était cette fois de quelques 
» mètres seulement dans la salle d'observation). Les protubérances ne 
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v pourraient-elles pas paraître plus grandes par irradiation ou par diffrac- 
» tion pendant qu'on voit leur base qui est assez plus brillante et plus 
» large que leur sommet? La question se réduit donc plutôt à une expli- 
» cation de la diminution rapide que l'on a observée, qu'à une démonstration 
» positive de l'opinion qui admet que les protubérances ne sont pas dues à 
» des protubérances réelles dans le corps solaire. » ■ . 

» Ainsi, comme je le disais en commençant, la question est entrée dans 
une phase nouvelle. Autrefois on niait ou on négligeait les faits embar- 
rassants; maintenant on en reconnaît loyalement l'importance , et on s'ef- 
force de les concilier avec l'hypothèse qu'ils contredisent. 

» Je me propose d'étudier la, question ainsi posée par le célèbre directeur 
de l'observatoire du Collège Romain. L'irradiation (je m'en tiens àl'irradia- 
tiou, puisque c'est à elle que se rapportent les exemples cités) joue- t-elle 
dans ces phénomènes le rôle que lui suppose notre savant Correspondant? 
La réponse est facile, ce me semble, car il suffit de se reporter aux lois bien 
connues de l'irradiation oculaire et à l'expérience journalière des astronomes. 

» Voyons d'abord de quel ordre de grandeur devrait être l'irradiation 
des protubérances. D'après l'estime de feu. notre confrère M. Mauvais 
en 1842, il faudrait que l'irradiation eût varié de 43" en 2 minutes envi- 
ron ; d'après les mesures de M. Petit, directeur de l'observatoire de Tou- 
louse, à la même date, cette variation serait de 28" en 2 minutes de temps. 
En 1860, M. de Feilitzsch a trouvé uoevariation de 20" pour 1 minute, 
et M. d'Abbadieune variation de 45" en moins de 2 minutes. On voit par 
là qu'on serait obligé d'attribuer, non pas à l'irradiation totale, mais à sa 
seule variation, une valeur de plus d'une demi-minute. Par conséquent, 
l'irradiation elle-même devrait dépasser notablement cette limite-là. 

» Or jamais l'irradiation du Soleil, vu dans les lunettes astronomiques, 
n'a dépassé un très-petit nombre de secondes, ainsi qu'on peut s'en assurer 
en contrôlant les diamètres de cet astre mesurés par un grand nombre 
d'observateurs. On voit donedéjà qu'il faudrait imputer à la lumière des 
protubérances des effets hors de toute proportion avec ceux de la lumière 

du Soleil lui-même. 

» Mais passons sur cette objection préalable. 3e dis. que l'irradiation 
propre des protubérances, même en lui attribuant cette énorme extension-, 
ne saurait rendre compte des effets observés et mesurés. Voici, en effet, 
une des lois les mieux établies de l'irradiation (1). 

(1) Voir le beau Mémoire de IVL. Plateau sur, l'irradiation ,, t. XI des, Mémoires de l'Aca- 
démie Royale de Bruxelles.. 
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» L'irradiation d'un objet brillant varie en sens inverse de l'illumination 
du champ qui l'entoure; elle atteint son maximum quand cette illumination 
est nulle; elle disparaît quand l'intensité du champ est égale à celle de 
l'objet. 

» De là on conclut, et il est facile de vérifier par l'expérience, que si le 
champ est inégalement éclairé, c'est du côté le plus obscur que l'irradiation 
se manifestera avec le plus d'étendue. 

» Or les protubérances sont entourées d'un champ en partie éclairé (l'au- 
réole), en partie obscur (le disque noir de la Lune). Donc l'irradiation des 
protubérances devrait s'étendre sur le disque noir de la Lune beaucoup 
plus que sur le. fond brillant de l'auréole. Ainsi les observateurs auxquels 
on doit les mesures citées plus haut auraient dû voir, à la base de chaque 
protubérance, une profonde indentation lumineuse sur le disque lunaire, ce 
qui n'a pas eu lieu. 

» Considérons en second lieu l'irradiation intérieure produite par l'auréole 
elle-même, en y comprenant les protubérances. Bien que cette seconde ma- 
nière d'envisager la question ne paraisse pas avoir été celle du P. Secchi, je 
me crois obligé de l'examiner aussi, afin de ne laisser aucun doute sur nos 
conclusions. S'il était permis d'attribuer à cette irradiation commune à 
l'auréole et aux protubérances la grandeur nécessaire, on rendrait 
compte assez bien des mesures citées ci-dessus , car l'éclat de l'auréole 
allant en diminuant à partir du Soleil, l'irradiation qui s'étendrait sur le 
disque lunaire irait en grandissant à l'ouest et en décroissant à l'est. On 
satisferait ainsi à une remarque fort curieuse de M. de Feilitzsch, remar- 
que que l'on peut formuler ainsi (i) : Les variations de hauteurs des 
protubérances sont toujours plus grandes que le mouvement correspon- 
dant de la Lune, soit que ces protubérances aillent en croissant (à 
l'ouest du Soleil), soit qu'elles aillent en décroissant (à l'est). Par malheur 
il est absolument impossible d'admettre que l'auréole, vue dans une 
lunette grossissant de 25 à 5ofois, empiète d'une demi-minute et plus sur le 
contour du disque lunaire, de manière à en réduire le diamètre d'une minute 
ou deux. Une telle irradiation, dont jamais les astres les plus brillants n'ont 
offert d'exemple, déformerait l'image de la Lune, ferait disparaître la netteté 
des contours, masquerait les petites aspérités qui révèlent alors l'existence 

d) Peut-être s'est-on trop hâté de généraliser, car si la formule est parfaitement con- 
forme aux mesures européennes de 1842, de i85i et de 1860, elle est contredite par les 
mesures brésiliennes de i858. (Rapport sur l'expédition brésilienne, Comptes rendus, 
t. XLVIII, p. 168.) 

12,. 
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des montagnes lunaires, et remplacerait par une lumière confuse les 
détails délicats que l'on peut poursuivre dans certaines protubérances 
jusqu'au bord même de la Lune, sur lequel elles paraissent implantées, tan- 
tôt d'aplomb, tantôt avec une obliquité considérable. 

» A ce compte l'irradiation de la couronne dépasserait énormément 
celle du Soleil lui-même, dont le croissant s'amincit progressivement 
jusqu'à devenir d'une ténuité excessive, tandis qu'avec une irradiation égale 
à celle dont il faudrait doter l'auréole, ce croissant n'aurait jamais moins 
d'une ou deux minutes d'épaisseur, même vers l'instant de sa disparition. 

v On a mesuré d'ailleurs lediamètre de laLune projetée sur l'auréole pen- 
dant l'éclipsé totale de ï85i, et on l'a comparé avec le diamètre tabulaire, 
c'est-à-dire avec celui de la Lune illuminée par le Soleil. Or qu'a-t-on trouvé? 
une différence de quelques secondes ( i ",9 à Kœnigsberg, S'^% à Gœtha- 
borg), dont une partie serait même imputable, à la rigueur, à l'irradiation 
extérieure de cet astre lorsqu'il est vu positivement, c'est-à-dire au diamètre 
tabulaire (1). . - . ^ 

p En&n j'aurai recours à un argument qui, à lui seul, fera encore plus 
djimpression que les précédents sur les partisans des nuages solaires. Ima- 
ginez une protubérance isolée, à une demi-minute du bord de la Lune : si 
l'irradiation entamait le disque lunaire de cette quantité et au delà, on ne 
serait plus en droitde conclure, comme on l'a fait sans hésiter, qu'on_a vu 
un nuage flottant dans J'espace ou dans l'atmosphère solaire, car le nuage 
ne paraîtrait détaché que par l'effet de l'irradiation. Passe-t-on condamna- 
lion sur ce point en acceptant, coûte que coûte, la conséquence, je deman- 
derai comment il se fait que l'espace compris entre la lueur rouge détachée et 
le bord paraisse blanc, comme si l'irradiation dune lumière colorée pouvait 
n'être pas elle-même colorée. " 

» Ainsi il est impossible de faire un pas dans cette voie sans s'aheurter 
à une foule de contradictions e^ d'impossibilités. On voit donc que l'irradia- 
tion, même en réunissant tous les effets d'origines diverses qui sont compris 



(1) Il convient de dire ici que ces mesures ayant éfë faites, l'une ayec un héliomètre, 
l'autre avec un sextant, l'irradiation de l'auréole se trouvait sensiblement éliminée; car^ pour 
deux images de même éclat, quand elles sont amenées au contact, les irradiations voisines 
se contrarient et s'annulent. Mais si l'irradiation propre de l'objet était aussi considérable 
que nous sommes ici obligés de le supposer (plus d'une demi-minute), les images en contact 
auraient présenté des particularités de distorsion bien connues qui n'auraient pas manqué 
d'éveiller l'attention des observateurs, 
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sous ce nom, ne sauvera pas la théorie des nuages solaires déjà condamnée 
par tant d'autres faits (i). 

» Il y aurait pourtant en dehors de l'irradiation une dernière ressource 
que M. Arago a indiquée lui-même en 1846, en discutant les mesures de 
MM. Mauvais et Petit (2) : ce serait d'admettre, par analogie avec les nuages 
terrestres, que les nuages solaires ne sont pas de forme permanente, et même 
qu'ils peuvent s'allonger verticalement de quelques milliers de lieues en une 
minute de temps. 11 n'y aurait alors plus rien d'étonnant à ce que les me- 
sures de leur hauteur ne concordassent pas avec le mouvement relatif de 
la Lune. Soit, dirai-je ; mais ce qui serait bien étonnant aussi, ce serait que 
ces nuages solaires se missent à s'allonger précisément au moment où la 
Lune passe entre eux et nous. Ce qui aurait encore plus le droit de nous 
surprendre, ce serait l'accord régulier qui devrait exister entre ceux de l'ouest 
et ceux de l'est, de telle sorte qu'à l'ouest les nuages s'accorderaient générale- 
ment à s'allonger, tandis qu'à l'est ils s'accorderaient à se rétrécir, pour chaque 
observateur, au moment précis où la Lune les masque ou les démasque. 

» L'Académie excusera, j'en suis sûr, mon insistance à ce sujet; il y a 
onze ans, seul de tous les astronomes contemporains, j'ai osé soutenir que 
les phénomènes des éclipses totales n'étaient pas des réalités objectives, 
mais bien des phénomènes d'optique du plus grand intérêt pour la science; 
que l'atmosphère du Soleil etles nuages blancs, gris ou noirs, rouges, orangés, 
bleus ou violets, ou même ultra-violets, qu'on faisait flotter dans cette pré- 
tendue atmosphère, étaient des hypothèses inadmissibles. N'aurai-je donc 
point acquis ainsi quelque droit de revenir sur mes idées, alors que de 
nouveaux faits et de nouvelles mesures, dont on reconnaît l'importance, 
viennent achever de me donner raison ? 

» Les savants qui ne s'occupent pas habituellement d'astronomie s'éton- 
neront peut-être de la lenteur avec laquelle se prépare la solution d'un pa- 
reil problème. Mais il faut considérer que les astronomes sont assujettis 



(1) Je les ai discutés plusieurs fois dans mes anciens écrits et plus récemment dans les 
Comptes rendus de la séance du io septembre 1860, dans le Rapport sur l'Expédition Brési- 
lienne de i858, Comptes rendus, t. XL VIII, p. 166 et suivantes, dans un Mémoire sur 
l'atmosphère du Soleil, t. XLIX, séance du 14 nov. i85g, et dans d'autres Mémoires bien 
plus anciens. 

(2) Il vaudrait encore mieux recourir à l'hypothèse de M. Babinet, mais alors les protu- 
bérances se trouveraient transformées en amas cosmiques circulant autour du Soleil suivant 
les lois de Kepler, et alors aussi les nuages solaires avec l'atmosphère solaire disparaîtraient 
du même coup. Cette hypothèse, que j'ai toujours regardée comme étant bien plus scienti- 
fique que l'autre, laisse d'ailleurs de côté les protubérances vues sur la Lune. 
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dans leurs études à des conditions toutes spéciales et d'une étroitesse 
extrême. Le physicien, tenant sous la main l'objet qu'il étudie^ ne court pas 
grand risque de s'abandonner à son imagination et de s'aider largement de 
la ressource commode des hypothèses, car l'expérience, toujours à sa portée, 
est là pour rectifier à l'instant des aperçus vicieux, ou pour donner du corps 
à des intuitions heureuses. L'astronome, au contraire, réduit à spéculer sur 
des phénomènes fugitifs, complètement inaccessibles sauf pour un seul de 
ses sens, abordables à l'observation seule, et nullement à l'expérience, doit 
s'estimer heureux d'avoir reconnu la direction où il faut marcher pour ar- 
river à la découverte de la vérité. Il lui faut se défier de ses sens et surtout 
de la propension qui nous pousse si naturellement, en d'autres genres 
d'études, à traduire tout d'abord nos impressions en hypothèses, Ce qui 
distingue l'astronomie, à ce point de vue, jusque dans sa partie physique, 
c'est la netteté avec laquelle d'ordinaire elle reconnaît les limites posées à 
ses recherches par la uature des choses, la sobriété dans l'emploi des ana* 
logjes, et la rigueur des conditions qu'elle impose aux très-rares hypothèses 
dont elle consent à se servir. C'est qu'en effet les sciences ne se distinguent 
pas moins par leurs méthodes que par leur objet, et il n'est pas toujours 
bon, cela soit dit sans vouloir diminuer en rien l'importance des services 
que les sciences voisines sont appelées à se rendre mutuellement, de trans- 
porter de l'une à l'autre les procédés d'investigation et les habitudes intel- 
lectuelles nées de l'emploi continu de tel ou tel genre de recherche. 

» En ce qui touche la question actuelle, il semble, oserai-je le dire, que 
l'on ait obéi jusqu'à présent à une pente d'esprit peu habituelle aux astro- 
nomes (i). Du moins on commence à voir clairement que la voie où l'on s'est 
engagé avec tant d'ardeur, au lieu de conduire à la découverte de la consti- 
tution intime du Soleil, n'aboutit qu'à des. contradictions : les solutions sont 
au bout d'une voie diamétralement opposée. Espérons que l'éclipsé totale 
du 3i décembre prochain, qui sera visible comme celle du .18 juillet der- 
nier en Amérique, en Europe et dans l'Afrique septentrionale, achèvera de 
lever les derniers doutes pour ceux qui en conserveraient encore. Déjà l'Astro- 
nome du Vice-Roi d'Egypte, Mahmoud-Bey, à qui l'on doit l'importante ob- 

(1) Par exemple l'hypothèse des nuages flottant dans une vaste atmosphère autour du Soleil 
a été évidemment conçue par voie d'analogie avec les nuages flottant dans l'atmosphère ter- 
restre ; or quelle peut être la valeur d'une pareille assimilation physique entre deux astres placés 
dans des conditions si radicalement différentes? On a cru, un moment, donner plus de poids 
à cette singulière analogie, en disant que des éruptions parties du noyau obscur du Soleil 
expliqueraient du même coup les taches et les protubérances; mais on sait aujourd'hui qu'il 
n'existe aucun rapport entre f es deux derniers phénomènes. 
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servation de l'éclipsé de 1860 en Ethiopie, m'écrit qu'il est tout prêt, sauf 
l'agrément de son souverain, à aller reprendre dans le nord de l'Afrique les 
travaux qu'il vient d'exécuter cette année avec tant de courage et de 
succès à Dongolah » 

« M. Jules Cloquet fait hommage à l'Académie de la gravure du tableau 
de Charles Lebrun représentant F académie des Sciences et des Beaux- Arts. 

» Cette gravure, exécutée par Le Clerc, professeur aux Gobelins, est dé- 
diée au protecteur de l'Académie, Louis XIV. » 

NOMINATIONS. 

L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d'un 
Membre qui remplira dans la Section de Botanique la place devenue vacante 
par le décès de M. Payer. 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 58, 

M. Duchartre, obtient.. . 3a suffrages. 

M. Pasteur if\ 

M. Lestiboudois l 

Il y a un billet blanc. 

M. Duchartre, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est pro- 
elamé élu. 

Sa nomination sera soumise à l'approbation de l'Empereur. 

MÉMOIRES LUS 

« M. Boutichïy lit une Note sur la température de l'eau à l'état sphé~ 
roïdal, en réponse à une communication de M. de Luca sur le même 
sujet. M. de Luca, en faisant passer de l'iodure d'amidon à l'état 
sphéroïdal, avait remarqué que cet iodure ne se décolorait pas, et il 
en avait conclu que la température ne dépassait pas 8o° et qu'elle pouvait 
même n'être pas au-dessus de 5o°. M. Boutigny, qui avait, lui aussi, et 
depuis longtemps, soumis l'iodure d'amidon à l'action des hautes tempéra- 
tures, avait vu cet iodure se décolorer complètement. M. Boutigny a dû 
chercher quelle était la cause d'une si grande divergence, et il l'a trouvée 
dans la quantité d'iode et dans la durée de l'expérieuce. Lorsque l'io- 
dure d'amidon contient y^q d'iode, il peut être porté jusqu'à l'ébullition 
sans se décolorer; M. Boutigny pense qu'on n'en saurait rien, conclure 



<[uaiît à la température, et il persiste dans le chiffre 96°,5 confirmé par 
M. Sudre. » 

Lé Mémoire de M. Boutigny est renvoyé à l'examen d'une Commission 
composée de MM. Dumas, Regnault, Balard. 

MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 

- -M. Cuasles prie M. le Président de vouloir bien permettre qu'il ne fasse 
point partie de la Commission -désignée dans la précédente séance pour 
prendre connaissance de la nouvelle réclamation adressée par M. Breton 
(de Champ), au sujet de la question des porismes. 



. CHIMIE. — Mémoire sur la matière colorante de la gaude ; par 
MM. P. ScHDTZENBERGER et A. Paeaf,. (Extrait par. les auteurs.) 

(Commissaires, MM. Chevreul, Payen.) 

« La lutéoline, extraite pour la première fois par M'. Chevreul , n'a en- 
core été soumise à aucune analysé: cela tient' probablement à la difficulté 
qu'on éprouve à se procurer des quantités suffisantes de matière pure par 
le procédé indiqué par M. Chevreul. •' 

» Notre méthode de préparation est fondée sur l'observation que nous 
avons faite, de la solubilité relativement très-grande delà lutéoline dans 
l'eau chauffée à 25o°, et nous avons suivi une marche tout à fait semblable 
à celle indiquée par MM. Mathieu Plessy et Paul Schùtzenberger pour la 
préparation de l'alizarine. La gaude est épuisée par l'alcool, la solution al- 
coolique précipitée par l'eau et le précipité chauffé avec de l'eau à a5o° 
dans Un cylindre en acier fondu fermé par une vis en acier. Après le refroi- 
dissement, on trouvé les parois tapissées de cristaux jaunes en aiguilles 
et au fond de l'éprouvette un culot de résine. Ces cristaux, purifiés par 
deux dissolutions dans l'eau surchauffée, ont été soumis aux analyses dont 
voici les. résultats : 

Lutéoline séchée à iSo"; dosage du carbone et de l'hydrogène. 

I. II. III. 

Carbone pour 100. 62,543 61,670 62,028 ] . 

- Hydrogène pour 100. .... 3,757 3,6o3 3,/p3Q > C'^O 

-Oxygène pour 100. ...-..- 33,700 34,727 34,483 ] 
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Calcul. 

Carbone pour ioo 62,068 

Hydrogène pour 100 3,44^ 

Oxygène pour 100 34 ,4&4 

100,000 

Ces résultats conduisent à la formule 

C 24 H 8 10 . 

» Les cristaux séchés à l'air perdent à i5o° io,23i pour 100 d'eau, ce 
qui donne la formule de la lutéoline cristallisée 

C 2 'H 8 O ,0 ,3HO. 
Calcul 10, 384 d'eau. 

» Séchés sur S0 3 ,HO, ils perdent à i5o° 7, 01 5 ; ce qui conduit à la for- 
mule 

C a *H ,0 O 12 . 

Calcul.... o,i4^ d'eau. 

» Ces formules sont contrôlées par l'analyse du sel de plomb obtenu en 
précipitant une solution alcoolique de lutéoline pure par une solution 
alcoolique d'acétate de plomb. Ce précipité, lavé et séché, a fourni 

Carbone pour 100 30,969 

Hydrogène pour 100 1 ,975 

Oxygène pour 100 17,723 

Oxyde de plomb pour 100. . 49 7 333 



100.000 



Le calcul pour la formule 

C 24 H 8 O ,0 ,aPbO, 

donne 



C. E„ 1861 , I er Semestre. (T. LU, N° 5.) 



Carbone pour 100 3i ,44' 

Hydrogène pour 100 1 ,746 

Oxygène pour 100 17,905 

Oxyde de plomb pour 100. . 4^>9°8 

l3 
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» En résumé, on aura les formules suivantes : 

Lutéoline cristallisée. ..... C a4 H ,0 O ,a ,HO, 

Lutéoline séchée sur SOVHO. .' C 24 H ,0 O' 2 , 

Lutéoline séchée à i5o°. . . . . C 24 H 8 O )0 , 

Lutéolate de plomb . . C 24 H s O ,0 ,2PbO. 

» En traitant la lutéoline par l'acide phosphorique anhydre à 2oo°,*on 
obtient une matière rouge qui se dissout en violet dans l'ammoniaque. 

» Quand on chauffe dans des tubes scellés à la lampe à ioo° de la lu- 
téoline avec de l'ammoniaque caustique pendant trois ou quatre jours, elle 
se dissout complètement avec une coloration jaune foncée; cette liqueur, 
évaporée à sec, laisse un résidu foncé qui ne dégage pas d'ammoniaque avec 
la chaux, et qui en dégage avec la potasse caustique (lutéolamide). » 

CHIMIE appliquée. — diction de la lumière sur un mélange de perchlorure de 
fer et d'acide tartrique : applications à l'impression photographique ; Note de 
M, Poitevin. 

(Commissaires, MM. Dumas, Regnault.) 

« Depuis longtemps on a observé que les sels de sesquioxyde de fer sont 
ramenés à l'état de sels de protoxyde par la lumière et en présence de cer- 
tains composés organiques, tels que l'alcool, l'éther, etc. Ayant eu pour 
but d'appliquer cette propriété à l'impression photographique, j'ai recher- 
ché des substances réductrices non volatiles. Les sels de sesquioxyde d'urane, 
réduits eux-mêmes par la lumière en présence des corps organiques (le 
papier par exemple), réagissent sur les sels de fer au maximum, par le sel 
de protoxyde d'urane qui se forme d'abord; l'acétate d'ammoniaque, l'al- 
loxanthiné, la glycérine, et surtout l'acide tartrique, m'ont également fourni 
des réactions tres-nettes et utilisables en photographie. Bien que cette ré- 
duction soit commune à tous les sels de fer au maximum, et même au 
peroxyde de fer, que j'ai également expérimenté, je me suis arrêté à l'em- 
ploi d'un mélange de perchlorure de fer et d'acide tartrique. Je ne parlerai 
donc ici que de ces deux corps. 

» La formation partielle du gallate de sesquioxyde de fer sur le papier 
ou sur d'autres surfaces, pour y produire, des images photographiques, est 
basée sur la réduction du perchlorure de fer en protochlorure, qui se forme 
seulement aux endroits soumis à l'action delà lumière. 
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» L'application des poudres de charbon ou d'autres couleurs et corps 
vitrifiables repose a sur une autre propriété, que je crois avoir observée le 
premier : c'est que le perchlorure de fer et l'acide tartrique, dissous dans de 
certaines proportions et appliqués sur une surface quelconque, desséchés, 
soit artificiellement, soit spontanément dans l'obscurité, donnent une couche 
unie d'un composé non cristallin et non hygroscopique, et qui reste tel 
tant qu'il est conservé à l'abri de la lumière, mais qui devient déliquescent 
au soleil ou à la lumière diffuse. J'ai constaté dans les parties influencées 
par la lumière la présence du protochlorure de fer, qui est déliquescent, 
et celle d'un corps à réaction acide et très-avide d'eau, qui a dû se former 
par la réaction du chlore sur l'acide tartrique; c'est surtout ce dernier pro- 
duit qui joue !e plus grand rôle dans l'application des poudres sèches sur 
les surfaces photogéniques que j'emploie, car il ne s'en forme pas assez pour 
happer les poudres, lorsque je diminue la dose d'acide tartrique. Voici mes 
moyens d'opérer : 

» i° Pour l'impression au gallale de fer (encre ordinaire), je fais 
une dissolution contenant 10 grammes de perchlorure de fer pour 
ioo grammes d'eau; j'y ajoute 3 grammes d'acide tartrique, je la filtre 
et la conserve à l'abri de la lumière. Pour préparer le papier, je verse ce 
mélange dans une cuvette, et j'applique successivement à sa surface chaque 
feuille, en observant qu'il ne reste pas de bulles d'air interposées; je la 
retire aussitôt et la suspends pour la laisser sécher dans l'obscurité, ou bien, 
après égouttage, je la sèche au feu. Le papier ainsi préparé peut se conser- 
ver longtemps; il est d'une couleur jaune foncé. Pour l'impressionner, on 
le met dans la presse sous un cliché photographique direct ou sous le dessin 
à reproduire, on le laisse exposé à la lumière traversant les blancs de l'écran, 
jusqu'à ce que la couleur jaune ait disparu, et qu'une image en jaune 
foncé se détache sur le fond blanc du papier. Pour transformer ce dessin 
en noir d'encre, je plonge rapidement la feuille impressionnée dans de l'eau 
distillée, puis dans une dissolution saturée d'acide gallique, ou dans une 
infusion de noix de galle, ou bien d'un mélange d'acides gallique et pyro- 
gallique, selon le ton noir que je désire obtenir. Dans l'un ou l'autre cas, 
l'acide organique forme de l'encre, seulement sur les parties où le per- 
chlorure de fer n'a pas été décomposé, et il est sans action sur le proto- 
chlorure qui recouvre les autres où la lumière a agi. On a donc ainsi une 
impression directe. Pour fixer cette image, il suffit de la laver à l'eau dis- 
tillée ou à l'eau de pluie. 

i3.. 
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» 2° Impression au charbon et aux couleurs en poudre, vitraux photos- 
graphiques, peinture sur porcelaine et sur émail, etc. 
' » En pratiquant le mode d'impression précédent, j'ai remarqué que le 
papier impressionné était devenu très-perméable à l'eau dans les parties 
insolées. J'ai utilisé cette propriété pour y former des images avec des pou- 
dres quelconques; il m'a suffi pour cela de mouiller avec de l'eau gommée 
le revers de la feuille : cette eau traverse le papier et retient les couleurs, en 
poudreque l'onapplique avec un pinceau. Plus tard, en remplaçant le papier 
par des surfaces de verre dépoli, en les recouvrant du mélange précité et 
les séchant, je remarquai qu'après leur exposition à la lumière à travers Un 
négatif, les parties influencées se recouvraient spontanément d'humidité, et 
que la préparation, de sèche était devenue déliquescente dans ces parties 
seulement; ce fait m'a conduit au nouveau mode d'impression que je vais 
décrire. , : . _■__ .-_.. - •_ ---—-.-----, - 

» Je fais deux dissolutions, l'une contenant 16 grammes de perchlorure 
de fer pour ioo grammes d'eau, l'autre 8 grammes d'acide tartrique pour 
ioo grammes d'eau; des volumes égaux de ces deux liquides sont mélangés 
au fur et à mesure de l'emploi. Sur des surfaces de verre dépoli et douer, 
et parfaitement nettoyées, ou bien sur des surfaces de glace polie, mais préa- 
lablement recouvertes de collodion ou autre subjectile, je verse le mélange 
précité, je l' étends et fais égoutter l'excès : je laisse ensuite sécher sponta- 
nément dans l'obscurité ces plaques de verre posées, soit sur xhamp, soit 
horizontalement, ou les fais sécher au feu, selon l'épaisseur de la couche de 
préparation que je désire obtenir. La plaque, séchée, peut être conservée 
très-longtemps avant de l'employer. L'impression se fait à travers un né- 
gatif du dessin; elle peut être de cinq à dix minutes au soleil: ce temps 
varie d'ailleurs selon la saison et l'intensité du négatif. Au sortir de là 
presse, le dessin est peu visible sur la plaque, mais il le devient bientôt par 
la buée d'humidité qui se forme seulement sur les parties impressionnées. 
Cette couche humide me permet de faire adhérer des poudres quelconques 
partout où elle existe, et le dessin apparaît graduellement sous un pinceau 
chargé des couleurs sèches. L'épreuve peut être conservée ainsi: elle est 
inaltérable, mais il vaut mieux enlever à l'alcool acidulé, puis à l'eau, les 
parties de la préparation non modifiées par la lumière (elles sont peu solu- 
bles dans l'eau pure) ; sécher ensuite la plaque et vernir le dessin. Cln 
obtient ainsi un transparent. Si l'on veut obtenir une peinture sur verre, on 
emploie pour le poudrage des oxydes minéraux ou des émaux en poudre, 
et l'on soumet les plaques de verre dans un moufle à une température suffi- 
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santé pour liquéfier le fondant ou l'émail; on opère de même sur des sur- 
faces de porcelaine ou émail lées. 

» Lorsqu'il ne s'agit que d'obtenir une épreuve sur papier, j'emploie des 
poudres de charbon ou autres couleurs insolubles dans l'eau, je verse sur la 
surface portant le dessin une couche de collodion normal, je lave à l'eau 
acidulée pour enlever l'excès de préparation et détruire l'adhérence du col- 
lodion à la plaque, et j'enlève cette couche au moyen de papier gélatine; il 
ne reste aucune trace du dessin sur la surface du verre. Je gomme ou vernis 
l'image pour la solidifier, et je colle l'épreuve sur carton. 

» J'ai également observé que cette préparation au perchlorure de fer et 
à l'acide tartrique avait la propriété .de retenir les corps gras seulement sur 
les parties qui ne reçoivent pas l'action de la lumière, et j'en ai fait un nou- 
veau moyen d'impression photographique à l'encre grasse et de gravure 
chimique. » 

hygiène. — De la nécessité d'introduire les eaux publiques dans les maisons 
d'habitation comme condition de salubrité générale; par M. Grimacd, 
de Caux. 

(Commissaires précédemment nommés : MM. Morin, Rayer, Combes. ) 

« Dans mon Mémoire sur les Eaux de Paris, j'ai établi par des chiffres et 
par l'expérience les conditions économiques avantageuses d'une distribu- 
tion d'eau, aux bienfaits de laquelle pourrait prendre part, avec un droit 
égal, comme pour l'air, la classe la plus nombreuse aussi bien que la plus 
riche. La présente Note a pour objet de démontrer que cette distribution 
d'eau est une condition essentielle de la salubrité des grandes villes. 

o J'ai habité pendant sept ans la ville de Venise. Cette ville est située au 
milieu de l'eau, à 35oo mètres de la terre ferme, dans sa plus courte dis- 
tance; et la terre ferme elle-même est, dans sa portion inclinée vers 
l'Adriatique, pleine de marécages. Dans de pareilles conditions, l'humidité 
est partout : elle est dans la ville et elle est dans la campagne. Mais, tandis 
qu'à la ville nul ne sent de maligne influence, à la campagne, au contraire 
il faut des précautions particulières pour s'en garantir. Ainsi la fièvre inter- 
mittente n'est pas plus fréquente à Venise que dans les pays les plus sains 
tandis que sur la terre ferme voisine elle est presque endémique dans les 
localités marécageuses. Pour le poste de Fusine, par exemple, au temps 
dont je parle, les douaniers avaient droit à une ration de quinine. 
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» On se rend compte aisément d'un pareil contraste. La lagune de Venise 
ne- reçoit point d'eaux douces. J'en ai fait connaître la constitution (voyez 
Comptes rendus, t. L, p. 147). Or c'est à l'humidité provenant des marais 
d'eau douce qu'il faut rapporter tous les reproches : les émanations de l'eau 
de mer n'ont pas le moindre danger; l'air est chargé de vapeurs, mais ces 
vapeurs sont salines. Il résulte de là que si, d'un côté, par ses conditions 
physiques, c'est-à-dire par la vapeur qu'il contient, l'air de Venise amollit 
la fibre et tend à la relâcher, d'un autre côté, par ses propriétés chimiques, 
par le sel dont il est imprégné, il la relève en lui communiquant un léger 
et bienfaisant stimulus, et l'action vitale se trouve ainsi maintenue dans la 
mesure la plus convenable. Nulle part ce contraste de l'influence des eaux, 
selon qu'elles sont douces ou salées, ne se fait sentir mieux qu'à Venise. 
II y a en France quelques localités qui pourraient donner lieu à des obser- 
vations analogues, la ville de Cette, par exemple. 

» Ceci étant bien entendu et accepté comme principe, j'arrive à l'appli- 
cation. Je prends pour base les maisons de Paris habitées par le plus grand 
nombre, celles dont les propriétaires, à cause de la concurrence, ne croient 
pas avoir besoin, pour obtenir un prix de location rémunérateur, d'y réunir 
des conditions de tenue recherchée. 

» Sauf de bien rares exceptions, voici la condition de ces maisons. Il y 
a dans la cour un pavé quelconque et une pompe alimentée par l'eau d'un 
puits creusé dans le travertin inférieur. Ou ne peut pas prendre de l'eau à la 
pompe sans qu'il s'en répande sur le sol. Cette eau s'écoule dans le ruisseau 
de la cour en s'infiltrant dans les interstices du pavé, et à la longue il arrive 
pour Je sol de cette cour ce qui a lieu pour le pavé des rues. Quand on relève 
ce pavé, on voit la couche de terre sur laquelle il repose imprégnée, et 
cinq faces du pavé sur six revêtues d'une substance noire dont l'odeur 
infecte indique la nature. Or, dans la rue, à l'exception des pavés des ruis- 
seaux, les interstices des pavés ne reçoivent que les eaux pluviales. Le pavé 
de la cour, au contraire, reçoit tout ce qui se rejette dans une maison divisée 
en petits appartements et par conséquent peuplée. Ainsi chaque cour est 
un étang et un étang d'eau douce; et l'eau de cet étang y est précisément 
dans cette condition moléculaire que les chimistes recherchent pour leurs 
combinaisons : c'est-à-dire que les miasmes qui s'en échappent, sans inter- 
ruption aucune, quoique insensibles/y sont toujours à l'état naissant et 
dans la_ disposition la plus favorable pour produire leurs effets délétères. 

» A cela quel remède, et quel remède radical? car il ne faut point de 
palliatif. Il faut ici deux choses : 
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» i° Supprimer les puits. L'eau en est mauvaise pour l'économie domes- 
tique, à cause de son origine; et son emploi, restreint même au lavage de 
la cour, contribue à l'accroissement du mal: car les puits sont partout le 
réceptacle obligé des infiltrations locales, dans un rayon plus ou moins 
étendu. Ensuite, au lieu de paver la cour, faites-la recouvrir d'une couche 
d'asphalte ou de béton Gogniet, que l'on voit appliqué dans l'enceinte de 
VÉco\e des Ponts et Chaussées. Faites-la niveler en conservant les pentes; 
elle sera ainsi toujours propre et nette inévitablement, et les habitante de 
la maison se trouveront parfaitement à l'abri de l'humidité infecte qui, dans 
le régime actuel, s'infiltre entre les pavés et vient imbiber les premières 
couches du sol. 

» 2 Le second point consiste dans l'introduction obligée des eaux pu- 
bliques dans toutes les maisons, pour être mises à la discrétion de tous les 
locataires, sans exception. J'entends les eaux publiques, dans les meil- 
leures conditions, telles que la ville pourra les concéder et les livrer sans 
prétendre de bénéfice. J'ai exposé ces conditions, les principes qui les ré- 
gissent d'après l'expérience et d'après la science (voyez Comptes rendus, 
t. LI, p. 346). 

» Vient enfin la question économique; l'Académie des Sciences n'a pas 
à s'en occuper. Mais il n'est pas inutile de dire ici que, pour les propriétaires, 
ce serait l'objet d'une dépense relativement fort peu considérable, qui tour- 
nerait au profit de leurs propriétés, ne serait-ce qu'en mettant les fondations 
à l'abri d'une humidité constante et insensiblement destructive. Quant aux 
locataires, outre le bénéfice de la salubrité, ils trouveraient, dans un régime 
ainsi entendu, une diminution considérable dans les dépenses qu'en l'état 
actuel des choses ils sont obligés de s'imposer pour se procurer de l'eau. 
Au point de vue de l'exécution, l'intérêt général est là pour justifier les 
avis, les prescriptions et même les injonctions de l'autorité en pareille 
matière, sans que personne eût le droit de s'en prétendre lésé. » 

physiologie. — Nouvelles expériences sur l'hélérogénie; par MM. N. Joly 
et Ch. Musset. (Extrait par les auteurs.) 

(Commissaires précédemment nommés : MM. Milne Edwards, Regnault, 

Decaisoe, Cl. Bernard.) 

« Dans notre communication relative aux générations spontanées (1), 
(1) Voir les Comptes rendus de l'Académie des Sciences, 22 octobre 1860. 
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nous nous sommes attachés à établir que la vie apparaît dans les décoctions 
de substances organiques, mises en contact direct avec l'air emprisonné 
dans lès cavités naturelles des végétaux ( courge, potiron, piment annuel) 
et, par conséquent, aussi dépouillé que possible des germes nombreux que 
l'on dit flotter sans cesse au sein de l'atmosphère. Dans le présentMéruoire 
nous exposons les résultats que nous avons obtenus en répétant, avec 
des soins minutieux, les expériences de MM. Schultze, Schwann, Hoff- 
mann et Pasteur; nous donnons ensuite les détails d'une expérience nou- 
velle qui nous appartient et qui, jointe à toutes les observations que nous 
avons faites depuis bientôt un _an, nous dispose singulièrement à croire à 
la réalité des générations spontanées, du moins en ce qui concerne les 
êtres les plus inférieurs des deux règnes organiques. .'._-.:. 

» Qu'il nous suffise de dire que, malgré notre vif désir de ne pas pro- 
longer inutilement le débat engagé entre les hëtérogénistes et les -adversaires 
de Yhétérogénie, nous sommes forcés de déclarer que nos propres obser- 
vations nous ont conduits à des résultats entièrement opposés à ceux 
qu'avaient annoncés les auteurs des expériences que nous avons répétées. 
Ainsi, vainement nous avons soumis à une ébullition prolongée les 
substances organiques dont nous nous sommes servis; en vain nous avons 
fait subir une température très-élevée à l'air destiné à être introduit dans 
nos appareils; en vain nous lui avons fait traverser des tubes chauffés au 
rouge blanc ou remplis d'acide sulfurique concentré : nous avons constam- 
ment vu naître dans nos matras des productions organisées, très-simples, 
il est vrai, mais dont l'origine ne saurait, selon nous, être expliquée par les 
germes atmosphériques. 

- » Du reste, M. Hoffmann lui-même déclare que si « eu réalité, on ne peut 
faire des expériences sans que la poussière qui flatte dans l'air apporte 
dans le liquide quelques spores de champignons, l'ébullition suffit pour les 

faire périr (i). » 

» D'après l'un de nos plus habiles antagonistes, l'ébullition prolongée 
dans l'eau tuerait même tous les germes atmosphériques, y compris les 
spores des Mucédinées (2). Il est vrai que, trois mois plus tard, il annonce 
que des Vibrions peuvent naître dans un liquide de la nature du lait 
(c'est-à-dire légèrement alcalin) qui a subi une ébullition de plusieurs mi- 

(ij Études mycologiqu.es sur la fermentation [Annales des Sciences naturelles, t. III, 

p. 34, 4 e série). 

(2) Voir les Comptes rendus, séances du 7 février 1860 et du 7 janvier 1861 . 
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nutesàla température de ioo°, bien que cela n'arrive pas pour l'urine ni 
pour l'eau sucrée albumineuse (>). Nous ne nous chargeons pas de con- 
cilier ces assertions contradictoires : aussi nous bornons-nous, en termi- 
nant cet extrait, à faire connaître l'expérience qui suit. Elle est basée sur la 
loi du mélange des gaz à travers les membranes humides. Or ces mem- 
branes sont considérées par tous les savants comme les filtres les plus fins 
dont on puisse se servir, et, en effet, leurs pores intermoléculaires sont 
d'une telle petitesse, qu'ils échappent à l'oeil armé du meilleur microscope. 

» Nous faisons bouillir dans de l'eau ordinaire deux cœcums de mouton 
et de petits morceaux de viande. Après une heure d'ébullition, nous rem- 
plissons les cœcums de notre décoction encore très-chaude, et nous y in- 
troduisons un des morceaux de viande. Alors, nous en servant comme 
d'éprouvette, nous y faisons arriver un courant d'hydrogène bien lavé, et 
nous lions fortement quand le gaz remplit environ les trois quarts de la ca- 
pacité des cœcums. Cela fait, nous les plaçons dans un vase plein d'eau, en 
ayant soin de constater l'intégrité des membranes. Que se passe-t-il alors? 
L'hydrogène, après quelques heures, se dégage, et l'air atmosphérique fil- 
tré le remplace. Les cœcums ont, pour ainsi dire, respiré. 

» Comme la température était froide, nous avons pris le soin de tenir le 
vase à expérience dans un coin de notre cheminée. Pendant douze jours la 
température du bain a varié de 3° à 25°. Cet intervalle de temps écoulé, nous 
avons ouvert les cœcums. Alors nous avons constaté la présence d'une 
assez grande quantité de Bactéries très-agiles. Quant au critérium, il nous a 
donné les mêmes microzoaires, mais en nombre beaucoup plus grand. 
Ajoutons que le critérium n'avait pas été chauffé et que sa température ne 
s'est pas élevée au-dessus de 8° pendant toute la durée de l'expérience. 
Toutefois cette différence dans les résultats, très-facile d'ailleurs à conce- 
voir, n'en infirme en rien la valeur probative. » 

M. C. Heiser adresse, de Strasbourg, au concours pour les prix de la 
fondation Montyon un travail, en partie manuscrit, en partie imprimé, ayant 
pour titre : « Manuel de Gymnastique hygiénique et médicale raisonnée ». 

« Ce travail, dit l'auteur, a pour objet de montrer l'application delà gym- 
nastique, non-seulement à l'hygiène du corps humain, mais encore à la 



(»'; Comptes rendus de V Académie des Sciences, séance du 7 mai 1860. 
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guérispri ou à l'amélioration de certaines maladies, et de poser les principes 
quidoivent guider le médecin dans l'emploi de ce puissant moyen théra- 
.peutique. » 

(Réservé pour la future Commission des prix de Médecine et de Chirurgie. ) 

M. Frédéric Fieber, de Vienne, soumet au jugement de l'Académie 
un Mémoire écrit en français et ayant pour titre : « L'électropuncture 
comme essai thérapeutique en cas d'amaurose, résultant d'une maladie de 
la partie orbitale du nerf optique. » 

(Renvoi à l'examen de M. J. Cloquet.) . 

CORRESPONDANCE. 

M. le Ministre d'Etat autorise l'emploi proposé par l'Académie pour une 
somme à prélever sur les fonds restés disponibles. 

M. Milne Edwards présente la première livraison de « l'Iconographie gé- 
nérale des Ophidiens », par M. Jan, directeur du musée de Milan, et il 
appelle l'attention de l'Académie sur le mérite de ce travail remarquable 
par l'exactitude des détails. 

« M. TtLASNE présente à l'Académie, au nom de M. Duby, de Genève, 
le Mémoire que ce savant vient de publier sur une tribu intéressante des 
Pyrénomyçètes, famille de Champignons à l'étude de laquelle M. Duby 
s'est voué depuis plusieurs années. Ce Mémoire est consacré à la descrip- 
tion et au classement méthodique des Lophium, des Hysterium et autres 
genres analogues. Il est précédé et suivi d'observations générales qui inté- 
ressent le groupe entier des Hypoxylées. » 

M. Flocrens fait hommage à l'Académie, au nom de l'auteur, M. John 
Simon, d'un Traité sur l'Inflammation, travail destiné à faire partie de 
l'Encyclopédie chirurgicale {System o/Surgery) de M. Holme. 

M. Flouress présente également, au nom de l'auteur M. Majer, profes- 
seur à Bonn, divers opuscules relatifs, pour la plupart, à la physiologie. 
L'auteur, après avoir rappelé dans la Lettre d'envoi les expériences récemment 
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communiquées à l'Académie sur la coloration en rouge des os du foetus par 
la garance entrée dans la diète alimentaire de la mère, ajoute ce qui suit : 
« J'ai moi-même, dans des expériences faites sur des lapines pleines, dé- 
montré le transitas fluidorum de la mère au foetus. J'introduisais par une 
petite ouverture pratiquée à la trachée-artère, du prussiate de potasse li- 
quide, en petites quantités et à plusieurs reprises durant un ou deux jours, 
ce qui ne gênait pas sensiblement la respiration de l'animal. Je suis parvenu 
ainsi à colorer en bleu verdâtre l'eau de l'amnios, le fœtus lui-même, son 
estomac, ses reins, sa vessie urinaire. » 

chimie appliquée. - Deuxième Note sur les réactions chimiques des fausses 
membranes, communiquée par M. Ozastam. 

« Chlorure de potassium. Dissolution complète en vingt-quatre heures. - 
Chlorure de sodium, solution saturée. Solution complète au bout de trente- 
six heures. - Bromure de potassium au jfo. Dissolution presque complète 
au bout de douze heures. A la fin du deuxième jour, il ne reste plus aucun 
vestige. - Brome et bromure de potassium réunis. Effets de désagrégation 
du brome, mais plus nets et plus marqués encore. - Chlore et chlorure de 
potassium réunis, solution concentrée. Effets de désagrégation du chlore, 
mais plus marqués. - Bibromure de mercure, solution concentrée Aucun 
effet produit. - lodure de potassium au ^ Au bout de vingt-quatre 
heures, très-léger ramollissement; pas d'autre effet produit. - Fluorure de 
potassium. Ramollissement pâteux peu prononcé au bout de deux jours - 
Chromate de potasse au &. Léger durcissement au bout de deux jours- 
couleur jaunâtre de la fausse membrane. - Chromate de potasse au -i-' 
Léger durcissement au bout de vingt-quatre heures. - Sous-carbonale °de 
potasse, solution concentrée. Au bout de douze heures, transparence et 
ramollissement. - Bicarbonate de soude, solution concentrée. Dissolution- 
complète en douze heures; la liqueur a une teinte opaline. - Borate de 
soude au •&. Pas d'effet produit en douze heures. - Phosphate de soude 
solution concentrée. Ramollissement considérable en douze heures; après 
trois jours, dissolution complète. - Cyanure de potassium, solution concen- 
trée. Au bout de quinze heures la fausse membrane est entièrement dif- 
fluente. - Huile de foie de morue. Aucun effet produit en huit jours - 
Eau mère des soudes de varech. Solution complète au bout de quatre à cinq 
heures. - Glycérine pure. Après vingt-quatre heures ramollissement allant 
presque jusqu'à la diffluence. - Glycérine bromée au ^ Durcissement 

14.. 
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pâteux et friabilité, en deux heures. - Glycérine chlorobromée. Même effet, 
mais moins marqué. - Chloroforme pur. Aucun effet sensible en quinze 
jours; la fausse membrane est encore d'un blanc mat, souple et bien con- 
servée. _ Urée, solution concentrée. Solution complète en quinze heures; il 
ne reste plus trace de la fausse membrane. 

' ,, En consultant les données précédentes, nous en déduirons que si l.çn 
veut attaquer l'élément couenneux par les dissolvants, les alcalins doivent 
être préférés aux acides, et l'on devra consulter par ordre d'importance les 
eaux mères, l'ammoniaque, la soude, le bicarbonate de soude, 1 urée, le 
cyanure de potassium, le chlorure de potassium, la glycérine, l'eau de 
chaux, la potasse, le chlorure de sodium, le bromure de potassium, et en 
dernier lieu seulement, le sous-carbonate de potasse, le phosphate de soude, 
et le chlorate de potasse, si longtemps préconisé. 

» Si, au contraire, on préfère les désagrégeants, on devra trouver d effi- 
caces ressources dans le chlorure de brome, Le brome et le cblore; puis a 
un moindre degré dans l'iode, le-perchlorure de fer, le bichlorure de mer- 
cure et le chrome qui durcissent la fausse membrane et la détachent en 
masse, sans néanmoins en désagréger les éléments. - _ 

» Depuis l'époque où j'ai commencé ces expériences, qui datent de 
i84 9 > plusieurs exemples sont venus, m'en démontrer l'importance. Ainsi, 
M Barthez a préconisé les instillations de chlorate de soude dans la trachée 
après l'opération de Ja trachéotomie. Un médecin de province, dont le 
nom m'échappe, a guéri, en 1860, un croup presque sans le savoir, en 
donnant du sel marin à dose nauséeuse et antidotique à un enfant qu il 
avait voulu cautériser avec un crayon de nitrate d'argent qui fut avale tout 
entier. En Amérique, le D r Mayer, de Wikesbare (Pensylvanie), a sjgnale 
des succès obtenus avec la glycérine dans le cas de croup ( 1 8.58). Enfin,- 3 ai 
pu vérifier l'efficacité du brome, du bromure de potassium et celle àe&mm 
mères de soude de varech, celles-ci à la dose de i5 à 60 grammes par jour 
contre l'angine couenneuse. Enfin Veau de me/yqui tient en dissolution la 
plupart des éléments dont nous avons étudié dans ce travail les actions 
séparées, semble devoir être un excellent remède contre le croup et toutes 
les affections du même genre. » 

chimie organique. - Nouvel acide obtenu par t 'oxydation delà nitrobenzine; 

par MM. Gloëz et Guignet. 

« La nitrobenzine est oxydée à l'ébullition par une dissolution de per- 
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manganate de potasse, comme nous l'avons annoncé dans une précédente 
communication. Il se forme du carbonate, de l'oxalaleet du nitrate de po- 
tasse, plus un sel de potasse contenant un acide particulier très-peu soluble 
dans l'eau. Cet acide se précipite quand on ajoute de l'acide chlorhydrique 
à la dissolution séparée par filtration de l'oxyde de manganèse provenant de 
la réduction du permanganate. 

•> Quand on fait bouillir de la nitrobenzine avec une dissolution de per- 
manganate de potasse, il se produit des soubresauts assez violents, qui ren- 
dent l'opération difficile à conduire. Aussi avons-nous cherché à remplacer 
ce permanganate par un autre agent d'oxydation d'un emploi plus commode 
et d'un prix moins élevé. 

» Un mélange d'acide nitrique et de bichromate de potasse attaque faci- 
lement la nitrobenzine à la température de l'ébullition, qui cette fois a lieu 
sans le moindre soubresaut. Il faut avoir soin de mettre la nitrobenzine en 
grand excès. L'opération est terminée quand la couleur orangée du bichro- 
mate a complètement disparu pour faire place à la couleur verte du nitrate de 
chrome. C'est sans doute à cause de la solubilité de la nitrobenzinedans l'acide 
nitrique que l'oxydation par l'acide chromique du bichromate peut s'opé- 
rer plus facilement que par le permanganate. En effet, si l'on remplace 
l'acide nitrique par l'acide sulfurique étendu d'eau, qui ne dissout presque 
pas de nitrobenzine, la réduction du bichromate n'est complète qu'après 
plusieurs jours d'ébullition. Le produit de la réaction est d'ailleurs le même 
qu'avec l'acide nitrique. 

» Le nouvel acide étant soluble dans la nitrobenzine, à l'aide de la cha- 
leur, se dépose par le refroidissement en petits cristaux blancs qui restent en 
suspension dans l'excès de nitrobenzine employée dans la réaction. On sé- 
pare cette nitrobenzine par décantation et on l'agite vivement avec un excès 
d'ammoniaque qui dissout le nouvel acide, plus un acide formant un sel 
jaune foncé, qui ressemble beaucoup à l'acide picrique. 

» La dissolution ammoniacale est précipitée par l'acide chlorhydrique. Le 
nouvel acide se dépose, on le lave à l'eau distillée afin d'enlever le sel am- 
moniac et en même temps l'acide jaune qui l'accompagne. 

» La dissolution de nitrate de chrome est traitée de la même manière, elle 
donne aussi une certaine quantité du même acide. 

» Voici quelles sont les principales propriétés de ce nouveau produit : 
» Il est incolore, d'une saveur piquante et un peu araère; il se présente 
en fines aiguilles groupées irrégulièrement. 11 est fusible à une température 
peu élevée et volatil sans résidu; il cristallise très-nettement, par sublima- 
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lion, en aiguilles brillantes et flexibles. Très-peu soluble dans l'eau froide, 
plus soluble dans l'eau bouillante, il se dissout aisément dans l'alcool, 
l'éther et mêine dans la nitrobenzine. Il est soluble à chaud dans l'acide 
acétique et cristallise par le refroidissement. 

» Plusieurs analyses exécutées sur divers échantillons du nouvel acide 
provenant soit de l'action du permanganate, soit de celle du bichromate 
de potasse sur la nitrobenzine, nous ont conduit à la formule suivante : 

C 18 H T (Az0 4 )0 6 . ■ . 

» Les analyses ne s'accordent pas avec la formule de l'acide nitrophéni- 
que ni avec celle de l'acide nitrobenzoïque, dont les propriétés présentent 
une certaine analogie avec celles de notre nouvel acide. Pour établir la for- 
mule avec certitude, nous nous occupons d'analyser le sel d'argent et d'étu- 
dier les transformations que les agents d'oxydation ou de réduction pourront 
faire subir à ce nouveau produit. Si nos expériences ultérieures confirment 
la formule précédente, le nouvel acide devrait être regardé comme un pro- 
duit d'oxydation de l'acide nitrocinnamique : 

C 18 H 7 (AzO*)0 4 , 
dont il ne différerait que par 2 équivalents d'oxygène en plus. 

» Nous avons d'ailleurs opéré sur la nitrobenzine du commerce, et 
J'acide que nous avons étudié peut provenir de l'oxydation d'un corps 
étranger contenu dans ce produit commercial. » 

CHIMIE. — Note sur quelques réactions des sels de fer, d'urane et d'alumine. 
Séparation de t'urane et dufer; par M. F, Pisam. 

« Jusqu'à présent on attribuait presque exclusivement aux acides orga- 
niques non volatils, tels que l'acide tartrique^ le privilège d'empêcher par 
leur présence certaines réactions; mais on a remarqué depuis peu que 
l'acide oxalique pouvait, dans certains cas, agir de la même façon : ainsi 
l'on sait, d'après une expérience récente, que sa présence empêche la pré- 
cipitation en bleu des sels de fer par le cyanoferrure de potassium. Voici 
quelques faits analogues que j'ai observés. 

» Sels de fer. ~ Si l'on ajoute à un sel de fer au maximum qui soît neutre 
de l'oxalate d'ammoniaque en excès, puis de l'acide acétique, la Solution con- 
serve sa couleur jaune, et ne rougit pas, comme cela arrivé Ordinairement, 
par suite delà formation de l'acétate de fer. Dans cette même solution, le 
phosphate de soude ne précipite pas de phosphate de fer ; mais l'ammoniaone, 
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ainsi que le sulfure ammoflique, eu séparent, comme d'ordinaire, Ja totalité 
du fer. Si au lieu d'acide acétique on a employé de l'acétate de soude ]-, 
liqueur ne se colore pas davantage ; mais elle précipite alors par le phos- 
phate de soude. Pour faire ces réactions, il faut avoir ajouté à la solution 
du sel de fer assez d'oxalate d'ammoniaque pour que sa teinte passe du 
jaune au jaune verdâtre. 

» Sels d'urane. - En présence de l'oxalate d'ammoniaque, l'azotate 
d urane ne précipite pas en rouge par le cyanoferrure de potassium 

» D ^smaNotesurledosagedel'urane,j'aiditqu'onIe P récipitait pa rdu 
phosphate de soude dans une liqueur acétique; mais il est à remarquer que 
si l'on ajoute préalablement à cette solution de l'oxalate d'ammoniaque, le 
phosphate de soude ne donne lieu à aucun précipité. Si l'on y verse'de 
l'ammoniaque, tout l'urane est alors séparé à l'état de phosphate; mais si 
l'on n'avait pas ajouté de phosphate de soude, la précipitation par l'ammo- 
niaque serait incomplète. On ne peut précipiter le reste que par l'addition 
du phosphate de soude. 

» Sels d'alumine. -En présence d'un grand excès d'oxalate d'ammoniaque 
l'alumme n'est pas précipitée immédiatement par l'ammoniaque et le sr Ifure 
ammomque ; mais au bout d'un certain temps, suivant sa proportion elle se 
précipite surtout à l'aide de la chaleur. On peut même, si l'on a affaire à 
de l'alumme phosphatée, reconnaître dans la solution l'acide phosphorique 
par un sel de magnésie; mais ce moyen n'est pas à recommander, car il 
est probable qu'il se précipite aussi bientôt de l'alumine. Ainsi, pour les 
sels d alumine, l'acide oxalique ne joue que pour peu de temps le rôle de 
l'acide tartrique. 

» Séparation de l'urane et du fer. - Lorsqu'on emploie, comme d'ordi- 
naire, pour cette séparation le carbonate d'ammoniaque, on sait qu'il se 
dissout toujours avec l'urane un peu de fer. Voici cependant u» moyen de 
rendre cette séparation rigoureuse : comme l'oxyde d'urane en solution 
dans le carbonate d'ammoniaque ne précipite pas par le sulfure ammo- 
mque, il n'y a qu'à ajouter à la liqueur séparée par Bltration d'avec l'oxyde 
de fer quelques gouttes de ce dernier réactif pour en éliminer à l'état de 
sulfure le peu de fer qui aura été dissous. Après nouvelle fillration, on aura 
une liqueur contenant tout l'urane sans traces de fer. ,. 

météorologie. - Pluie colorée en' rouge, tombée récemment à Sienne; 
Lettre de M. S. de £dca. 

« Le 2 8 et je 3i décembre 1860, et le i« janvier 1861, il est tombé, 
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dans quelques localités de la ville de Sienne, de la pluie colorée faible- 
ment en rouge. Quelques-uns des habitants de cette ville disent avoir vu, 
ces jours-là, dans l'atmosphère, des nuages d'une teinte rougeâtre , et 
d'autres assurent que la neige tombée sur quelques points était elle- 
même colorée. Ce que je puis assurer, c'est qu'un échantillon de l'eau 
en question, 3 centimètres cubes environ, qui m'a été remis le 6 de ce 
mois, présentait une teinte légèrement rougeâtre, ne réagissait pas sur les 
papiers réactifs, était très-limpide et d'une transparence parfaite. Cette eau 
laissait par l'évaporation à ioo° un résidu sensible doué d'une teinte sem- 
blable à celle de l'eau, mais plus intense. Ce résidu formé de couches 
minces et concentriques, dans une petite capsule de porcelaine, perdait 
sa nuance à une température supérieure à 200 et devenait noir, avec 
diminution de poids. Enhn ces couches noires finissaient par disparaître 
complètement au contact de l'air à l'aide d'une température plus élevée. 
On voyait dans la capsule, à la place de ces couches noires, à l'œil nu, 
mais avec dif6culté, quelques traces à peine sensibles d'un résidu blanc. 

» La matière qui colore l'eau semble donc être d'origine organique, car 
elle se carbonise par la chaleur et laisse des ceudres par l'incinération. 
Pendant la carbonisation, il ne se dégage pas des vapeurs qui rappellent 
par l'odeur les substances animales azotées. Il est par conséquent probable 
que la matière en question doit son origine à quelque être végétal, ce qui, 
en outre, est confirmé par les observations microscopiques. 

», Je rappelle à cette occasion que V Hygrocrocis cjdaminœ, examinée 
par M. Montagne, de l'Institut, et qui se développe dans une solution 
aqueuse de cyclamine, communique au milieu aqueux une teinte rose 
caractéristique (1). C'est probablement au développement d'une algue 
particulière qu'est due la teinte qu'on observe dans l'eau de pluie tombée 

à Sienne. 

,» La petite quantité d'eau que j'avais à ma disposition, 3 centimètres 
cubes, m'a empêché de pousser plus loin mes observations. J'ai l'honneur 
■ de joindre à la présente Note un échantillon de cette eau colorée. » 

MÉTÉOROLOGIE. -Sur une pluie de foin observée dans les-environs de Londres ; 

par M. T.-L. Phtpsox. '■■'['■ 

« En me promenant dans un jardin à Putney, près de Londres, au mois 
de septembre dernier, je vis, par un temps superbe, un grand nombre de 
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corpuscules flottant a une très-grande hauteur dans l'atmosphère. Peu à peu 
.1- commencèrent a se rapprocher de la terre, et dans quelques instants se 

haut i eJi, G ; USI 7 rS t0mbèrent daUS œ ° U J' ardi "' et en m'en appro- 

I mid H? TV 1 f S ^^ ^ f ° in réCemment C ° U » )é - En effet > ^ans 

omm „ t V î ° in ét3it C ° Upé et déjà e " taS à Ce " e ^«e M™ 

comment exp hquer le transport de ces amas de foin dans l'atmosphère 

a une si grande hauteur? Un savant allemand, qui se promenait ave/moi, 

m lelT ' ^ * '^ *'*** ^ ^ ^ ***** quelque 

ml on d F*"™" 1 C ° UStrUke - Je D ' ai ^ ™ d ' aiIi — qu'il fût fait 

^^J7 mm quotidiens de queique ^ turbati °» •*»«■**• 

M. Mathie* envoie une Note sur les propriétés d'un liquide gras qu'il 

J 6 S ; US ,G Q 7 d '^> »°» destiné à rappeler qu'on l'oLenl de 

chan M, CaOUt t° UC f° l,rnie P" ^««- « Presse en même temps un 

a"::;' 6 ce 1,quide ' afin ^ ?■*» «*-»*"- w** ^ y 

La Note ne contenant point la description du procédé au moyen duquel 
on obtient Iheveone ne peut être renvoyée, pour le présent, I l'examen 
a une Commission. 

M. Lehoy (d'Étiolles), fils, adresse une Lettre trouvée dans les papiers de 
son père qui exprime le désir que sa « Note sur les canons rayés en hélice 
et sur les progrès récents de l'artillerie », soit soumise à l'Académie et 
devienne 1 objet d'un Rapport verbal. 

La Note, étant écrite en français et publiée en France, ne peut, d'après 
une décision déjà ancienne de l'Académie, devenir l'objet d'un Rapport 

M. Chuard, qui avait été précédemment autorisé à reprendre un paquet 
cacheté déposé par lui en juin ,85i, mais qui n'avait pasfait usage de cette 
autorisation, demande aujourd'hui que le paquet soit ouvert et la pièce 
admise au concours pour le prix dit des Arts insalubres, concours auquel il 
se propose de présenter un Mémoire. 

Le paquet ouvert en séance contient un plan annoncé comme se rappor- 
tant a des expériences faites avec le gazoscope. 
Cette pièce ainsi détachée ne peut être renvoyée à l'examen de Ja Corn- 
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.mission avant que l'auteur ait adressé le Mémoire dont il est question dans 
sa Lettre. 

A 4 heures et demie, l'Académie se forme en comité secret. 

La séance est levée à 5 heures et demie. F. 



BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 

L'Académie a reçu dans, la séance du 7 janvier 1861 les ouvrages 
dont voici les titres : 

- Ludwig... Voyage autour du globe de L.-K. Sghmaeda dam les années 
i853-i857 , I er volume. Brunswick, 1861 ; in-8°. 

Kongliga... Voyage autour du monde de la frégate de la marine royale 
suédoise l'Eugénie, sous le commandement de C.-A. VffiGIN, de i85i à i853. 
Zoologie, partie IV; in -4°. Stockholm, i85q. 

Kongliga... Mémoires de l Académie royale des Sciences de Suède, N. S. 
a e vo]., 2 e fascicule; in-4°, i858. 

Meteorologiska... Observations météorologiques de Suède publiées sous les 
auspices de ï Académie royale de Suède; par M. Er. EDLUND; 1 er vol. (1859). 
Stockholm, 1860; in-4°oblong. 

Ofversigt... Tableau des travaux de l'Académie royale de Suède, seizième 
année (i85g). Stockholm, 1860; in-4°. 

Ofversigt... Tableau de la Bibliographie ornithologique de la Suède; par 
S.-O. von Friesen. Stockholm, 1860; br. in-8°. 



L'Académie a reçu dans la séance du 14 janvier 1861 les ouvrages dont 
voici les titres : 

Description des machines et procédés pour lesquels des brevets d'invention ont 
été pris sous la régime de la loi du 5 juillet i844j publiée par les ordres de 
M. le Ministre de [Agriculture, du Commerce et des Travaux publics; 

t. XXXVI. Paris, 1860; in-4°- 

' Catalogue des brevets d'invention; année 1860, n oS 6-9; in -8°. 

Mémoire sur la distribution primitive des végétaux et des animaux; par 
M. Marcel de Serres ; br. in-4 . 

D'une nouvelle espèce de tumeurs bénignes des os, ou tumeurs à myélop taxes ; 
parle D r Eugène Nélaton. Paris, 1860; 

Topographie médico-hygiénique du département du Finistère, ou Guide sxtni- 
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taire de L'habitant} par le D r Louis Caradeg. Brest, 1860; 1 vol. in-8°. 

Ces deux ouvrages sont destinés au concours pour le prix Montyon, Mé- 
decine et Chirurgie. 

Recherches sur la faune littorale de Belgique; par P.-J. VAN BENEDEN. 
Turbellariés. Bruxelles, 1860; br. in-4°. 

Eléments de Géométrie; par Eugène Caille, i re partie. Lille, 1861 ; 
br. in-8°. 

Des rapports des médecins et des pharmaciens avec les Sociétés de secours 
mutuels; par le D r Fournie (de l'Aude). Paris, 1861 ; br. in-8°. 

Essai sur les institutions scientifiques de la Grande-Bretagne et de l'Irlande,- 
par Ed. Mailly. Bruxelles, 1861; br. in-ia. 

Mémoires de l'Académie impériale de Médecine; tome XXIV; i re et 2 e par- 
ties. Paris, 1860; 2 vol. in-4°. 

Mémoires de l'Académie impériale de Metz, XLF année, 1 85g- 1 860, 2 e série, 
8 e année. Metz, 1860; in-8°. 

Dictionnaire français illustré et Encyclopédie universelle; 1 12 e et 1 i3 e livr. 
in-4°. 

Neue Turbellarien. . . Nouvelles espèces de Turbellariées, Rotaloires et Anne- 
lides, recueillies et observées dans un voyage autour du monde ( rS53- 1 857 ); 
par M. L.-K. SCHMARDA, 2 e et dernière partie. Leipzig, 1861 ; in-4°. 

Abhandluugen... Mémoires de la Société des naturalistes de Gorlitz, X e vol. 
Gorlitz, 1860; in-8°. 

Neuer beitrag... Nouvel essai sur le choléra; par le D r Ed. Licbtenstein. 
Berlin, 1861; br. in-8°. (Concours pour le prix du legs Bréant.) 

Instruccion... Instruction sur la stabilité des constructions, traduite du fran- 
çais de M. MlCHON, et enrichie de notes par M. E. SAAVEDRA, Madrid, 1 860 ; 
1 vol. in-8° avec atlas in-8°. 



L'Académie a reçu dans la séance du 21 janvier 1861 les ouvrages dont 
voici les titres : 

Traité pratique sur la filature de laine peignée, cardée peignée et cardée; par 
M. Charles Leroux. Abbeville, 1860; in-8° avec atlas oblong. 

L'année scientifique et industrielle; par Louis Figuier, 5 e année. Paris, 1861; 
Jn-12. 

Traité sur les maladies des plantes alimentaires, leurs causes^ leurs remèdes; 
parH.-C.-F. Hamel; t. I er . Paris, 1857; in-12. (Commission du prix des 
Arts insalubres. ) 
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Notice des travaux de botanique de M. P. DDCHARTRE; br. in-4°. - 

_. Nouvelles lettres inédites de MAiR.m à Bouillbt; br. in-8°. 

Notes sur les canons rayés en hélice et les progrès récents en artillerie; par 
Leroy (d'Étiolles), Paris, 1860; br, in-8^ 

De la syphilisation. Etat actuel et statistique; par W. BOECîl. Christiania, 
1860; br. in^8°, accompagnée de l'édition allemande. (Transmis -par 
M. Auzias-Turenne.) 

Mémoire sur la tribu des Bystérinées de la famille des Hypoxylées {Pyréno- 
mycètes); par M. Je pasteur Dum. Genève, 18-61; br. in-4°. (Présenté par 
M. Tulasne.) , , 

Thèses présentées à la Faculté des Sciences de Paris pour le doctorat es sciences 
physiques; par M. G-M. GuiLLEMjûs, Paris, j86o; br. in-4°. (Présenté au 
nom de l'auteur par M. Despretz.) 

Iconographie générale des Ophidiens; par M. lé professeur 3A.N, directeur 
du musée de Milan; i re livraison; grand in r 4°. (Présenté par M. Milàe 
Edwards.) 

Jetés de la Société médicale des hôpitaux de Paris, 5 e fascicule. Paris, 1 861 ; 
1 vol. in-8°. 

Iutorno... Note sur une courbe du quatrième ordre; par M. SlACCl. Rome, 
1861 ; br. in-8. (Présenté au nom de l'auteur par JM. Chasles.) 

Sul terreno.,. Sur le terrain étatique de la Lombardie, fragments dun Mé- 
moire de M. G. Omjbohi ; br. in-8°. 

Sopra... Lettre de M, Q. Çamjpani sur une pluie muge observée à Sienne; 
-f-de feuille in-8 g . 

. An essay. . . Essai sur l'inflammation; par M- J, SlMiDJS. Londres, 1 860; in--8°. 
_ Anatomische... Recherches anatomiques sur l'oeil des Cétacés; par le D T 
M.A7ER. Bonn , 1 852 ; br. in-8°. . _ : . 

Zur anatomie.'.. Sur l'anatomie de l'Orang-Outang et du Chimpanzé; par 
e même. Bonn, i856; br, in-8°. 

Der phosphor... Le phosphore et ses effets comme médicament et comme 
poison; parle même; br. in-8°. 

Jïatur... Nature et esprit, poème en F chants ; par le même. Bonn., i855; 
in-i2. 

Berricht. . . Compte rendu sur l'Institut anatomique de Bonn; par le même; 
br. in-4°. 

BiQgrapbisçMiterarisches... Dictionnaire biographique et littéraire pour 
t histoire des sciences; par M. J.-C, Poggeisdorff; ,4 e livraison, a* partie. 
Leipsig, x86o; in-8°. (Présenté par M. Despretz. ) 
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SÉANCE DU LUNDI 28 JANVIER 1861. 
PRÉSIDENCE DE M. MILNE EDWARDS. 



MEMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

M. Flocrens annonce à l'Académie la perte qu'elle vient de faire dans la 
personne d'un de ses Associés étrangers M. F. Tiedemann, décédé à Munich, 
le 22 janvier, dans sa quatre-vingtième année. 

La mort de l'illustre anatoraiste est annoncée par son gendre M. Bischqff, 
professeur d'anatoraie et de physiologie. 

HISTOIRE DES SCIENCES. — Note de M. Biot accompagnant la présentation 
d'une nouvelle suite de ses Études sur l'Astronomie indienne. 

« Dans les derniers mois de l'année 1 85g (24 octobre), j'eus l'honneur 
d'offrir à l'Académie une série d'études sur l'astronomie indienne, dont 
l'occasion m'avait été fournie par la publication d'un traité usuel de cette 
astronomie, récemment composé et imprimé à Ceylan, par un missionnaire 
américain, M. Hoisington, pour l'instruction des jeunes Hindous. Autour 
de ce cadre, j'avais groupé les documents originaux recueillis par les orien- 
talistes de la Société de Calcutta , surtout les extraits qu'ils ont donnés du 
Sûrya-Siddhânta, ce livre sacré, que les Hindous considèrent comme le code 
immuable des doctrines astronomiques qu'ils prétendent avoir été établies 
chez eux, parleurs anciens sages, depuis un temps immémorial. De cet 
ensemble était résulté un tableau, qui, dans sa fidélité, offrait le plus com- 
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plet contraste avec le caractère d'originalité, et d'antiquité séculaire, que 
Bailly, et la plupart des écrivains du xvm e siècle, avaient attribué à la 
science indienne. J'ai pu depuis confirmer ces premiers résultats et les 
étendre, en les appuyant, non plus sur des extraits, mais sur le texte même 
du Sûrya-Siddhânta, dont la Société Orientale d'Amérique vient de publier 
une traduction anglaise. C'est ce nouveau travail que j'ai aujourd'hui 
l'honneur de présenler à l'Académie. Je n'aurais jamais osé l'entreprendre 
si l'assistance bienveillante, infatigable, de M. Ad. Régnier, mon confrère à 
l'Académie des Inscriptions, ne m'avait fourni le moyen de remonter im- 
médiatement de la traduction au texte sanscrit, toutes les fois que j'en sen- 
tais le besoin. Mais de même qu'aujourd'hui, parmi nous, les sciences 
d'observation et d'expérience se pénètrent intimement les unes les autres, 
en devenant fécondes par leur mutuel concours, de même les diverses Aca- 
démies dont l'Institut se compose, se prêtant mutuellement leurs lumières, 
donnent naissance à des travaux mixtes qui seraient inaccessibles à des 
efforts isolés. » " 

chimie appliquée A LA végétation. — Recherches chimiques sur les 
combustibles minéraux; par M. E. Fremy. 

« Les études que je poursuis 'depuis longtemps sur les tissus des végétaux 
et dont l'Académie connaît déjà les principaux résultats, devaient naturelle- 
ment me conduire à déterminer les caractères chimiques des combustibles 
minéraux, et à rechercher si les substances qui les constituent présentent 
quelque analogie avec celles qui forment les tissus non altérés des 

végétaux, 

» Eu admettant, avec tous les géologues, que la tourbe, le lignite, la 
houille et l'anthracite se sont formés dans des circonstances différentes et 
qu'ils appartiennent à des terrains d'âges variables, j'ai voulu suivre dans 
ces variétés de combustibles le degré d'altération du tissu organique. 

» L'étude de la tourbe ne m'a présenté aucun fait réellement nouveau : 
à côté des organes élémentaires non altérés que l'on rencontre en si grande 
quantité dans la tourbe fibreuse, j'ai trouvé, suivant l'état d'altération de 
ce combustible, des proportions variables de ces composés bruns, neutres 
ou acides, azotés ou non azotés, que nous désignons dans notre ignorance 
sous le. nom général de composés ulmiques : la présence de ces corps qui ont 
été étudiés déjà par notre confrère M. Payen, vient du reste établir une dis- 
tinction très-nette entre les tourbes et les tissus organiques non altérés. 

» L'examen chimique des lignites devait m'offrir plus d'intérêt. 
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» J'ai eu le soin de distinguer dans mes recherches sur les ligniles les échan- 
gions présentant encore l'organisation ligneuse d'avec ceux qui offrent 
souvent l'aspect et la compacité de la houille. H 

» Les premiers constituent le lignite xjloïde ou bois fossile ; les seconds 
rorment le lignite compacte et parfait. 

» Au point de vue des caractères chimiques, toutes les variétés de lignite 
que j ai examinées rentrent dans les deux espèces précédentes 

» Quoique le lignite xyloïde ait souvent la ténacité et l'apparence du bois 
orcu aaire , j ai qM| dang œ cômbustib , ej le t . ssu H a 

une pro f b de mo di ficaHon : a se réduit en poudre fi ^ tH J at . o 

soumis a 1 action d une dissolution étendue de potasse, il cède à l'alcali une 
quantité considérable d'acide ulmique. ' 

» Les deux réactions suivantes viennent établir une différence bien tran- 
chée entre le bois ordinaire et le lignite xyloïde. 

» Lorsque l'acide azotique réagit à chaud sur le bois, il dissout une partie 
seulement des fibres et des rayons médullaires, et laisse la matière cellulo- 
sique tres-pure qui se dissout sans coloration dans l'acide sulfurique con- 
centre et qui jouit de toutes les propriétés que notre confrère M. Payen a 
étudiées avec tant de précision. J 

Jnd^Tn 16 " mê r S C T nstaQces ' le %•*> xjloïde est attaqué avec une 
grande énergie et transformé complètement en une résine jaune, soluble 
dans les alcalis et dans un excès d'acide azotique, 
tinn ^° rS , qU ' \ S ,° Umet comparativement le bois et le lignite xyloïde à l'ac- 

des n^S JP ° UeS ' ° n C ° nState éga,6ment entre ces deux lances 
des différences tres-nettes. 

» Les hypoçhlorites exercent sur le bois une réaction qui peut être com- 
parée a celle de l'acide azotique; ils dissolvent rapidement une partie des 
urltV* ray ° DS médullaireS et kissent la matière cellulosique à l'état de 

» Le lignite xyloïde est attaqué par les hypoçhlorites alcalins, se dissout 
presque entièrement dans ce réactif et ne laisse que des traces impondérables 
de fibres et de rayons médullaires incolores. 

» H résulte donc des faits qui précèdent que lorsque les tissus ligneux 
sont arrives a cet état de modification qui constitue le lignite xyloïde! ton" 
en conservant l'apparence du bois, Us ont éprouvé dans leur substance une 
modificafcon profonde et contiennent alors des principes immédiats non- 

i^oXur par leur so,ubi,ité compiète da ° s radde «**« - *- 
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- ,,' Après avoir déterminé les caractères chimiques du lignite xyloïde il 
était intéressant de rechercher si le lignite compacte qui ne présente plus la 
texture des tissus ligneux, qui est noir et brillant comme la houille et qm 
offre souvent avec cette dernière substance des analogies qui met lent en 
défaut les ingénieurs les plus exercés, conserverait les caractères chimiques 
du lignite xyloïde ou s'il se rapprocherait des houilles. 

» lu point de vue géologique, cette étude comparée du hgmte xyloïde, 
du lignite compacte et de la houille me paraissait aussi d une grande im- 
portance : si en effet il existait un rapport certain entre l'état d altération des 
Combustibles minéraux et l'âge des terrains qui les contiennent, on com- 
prend quel serait l'intérêt, pour la géologie, déposséder un caractère chi- 
mique qui permît d'apprécier nettement te degré de modificaUondu corps 
organique et de déterminer l'âge d'un terrain d'après l'état d'altération du 
combustible minéral qui s'y trouve. Je me suis donc appliqué a trouver une 
série, de réactifs chimiques agissant différemment sur les combustibles mi- 
néraux, et aie permettant d'ordonner la série de leurs variétés suivant leur 
degré d'altération et les caractères chimiques qu'ils pourraient ainsi pré- 
senter. Les réactifs que j'emploie sont la potasse, les hypochlontes, 1 acide 
sulfurique et l'acide azotique : je tiens compte également des caractères 
excellents qui ont été donnés par M. Cordier. - . 

» J'ai démontré précédemment qu'il n'était pas possible de confondre le 
tissu ligneux a.vec le lignite xyloïde, eeuernïer corps étant soluble dans les 
hypochlorites et dans l'acide azotique. Le lignite compacte ne présentant 
plus d'apparence d'organisation, ne peut être confondu qu avec certaines 
variétés de houille. Le mode de combustion, la réaction sur le tournesol des 
produits volatils, et la couleur d« la poussière forment déjà, ^omme on le 
sait, descaractères distinctifs emportants : les réactifs chimiques viennent 
donner à cetégard un dernie^degré 3e certitude. Lorsqu'onsouinet en cSet 
un limite compacte à l'action de la potasse concentrée, on voit quelquefois 
la liqueur se colorer en brun et dissoudre une petite quantité d acide ulmi- 
fluej mais ordinairement là liqueur alcaline ne réagit pas sur le combus- 
tible: ce qui établit immédiatement une distinction entrele lign.te xyloïde 

et le lignite compacte. 

» J'ai toujours reconnu que les lignites qui résistent à l'action de la potasse 
sont ceux qui parleur gisement se rapprochent le plus des terrains hoinllers. 

,, Les lignites compactes, noirs et brillants comme la houille, se drssol- 
vent entièrement dans les hypochlontes alcalins, sont attaques ayee la plus 
grande rapidité par l'acide azotique, et produisent la réside jaune dont] ai 
déjà parlé' en traitant du lignite xyloïde. 
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. Les deux caractères que je viens d'indiquer ne permettent donc pas 
de confondre les lignites et les houilles. Ces derniers combustibles, en effet, 
ne se dissolvent pas clans les hypochlorites et ne sont attaqués que lente- 
ment par l'acide azotique. J'ai soumis à l'épreuve des hypochlorites presque 
toutes les houilles importantes appartenant à des étages différents, et j'ai 
vu constamment ces combustibles résister à l'action du réactif chimique : 
ce caractère me paraît avoir une telle valeur, que lorsqu'on rencontre par 
exception une houille que les hypochlorites attaquent légèrement, il y a 
lieu d'examiner si le combustible qui offre cette propriété exceptionnelle 
est réellement de la houille; car on conçoit que dans le terrain houiller il 
puisse exister des matières végétales inégalement décomposées. 

» La houille et l'anthracite qui résistent à l'action des dissolutions alca- 
lines et à celle des hypochlorites se dissolvent d'une manière complète dans 
un mélange d'acide snlfurique monohydraté et d'acide azotique : la liqueur 
prend une coloration brune très-foncée et tient en dissolution un compose 
ulmique que l'eau peut précipiter complètement. 

,. Je ne me suis pas proposé duns ce travail d'apprécier les influences 
qui ont pu transformer les tissus organiques en combustibles minéraux : 
je dois cependant signaler ici une observation qui me paraît intéressante. 

u J'ai reconnu que le tissu ligneux exposé pendant plusieurs jours a une 
température de aoo° éprouve des modifications successives et donne nais- 
sance à des corps entièrement comparables à ceux que l'on trouve dans les 
lignites : les premiers sont soluWes dans les alcalis et correspondent au 
hgnite xyloïde; les secondsso.it insolubles dans les alcalis, mais se dissol- 
vent entièrement dans les hypochlorites comme le lignite compacte 

„ Tels sont les faits nouveaux que je voulais soumettre a ! Acadé- 
mie • ils ont pour but, comme on le voit, de faire intervenir les caractères 
chimiques dans l'étude des combustibles minéraux et me paraissent con- 
duire aux conséquences suivantes : 

„ ,o En traitant les combustibles minéraux par les réactifs que jai 
indiqués, on reconnaît qu'avec l'âge, les caractères chimiques des tissus 
s'effacent peu à peu et la matière organique se rapproche doutant plus du 
araphile qu'elle est prise dans des terrains plus anciens : J établis cepen- 
dant ici une exception pour les terrains qui ont été modifiés sous ■in- 
fluence du métamorphisme. Mes recherches s'accordent donc complète- 
ment avec les travaux de notre confrère M. Regnault, qui était déjà arrive 
à la conséquence que je viens d'énoncer dans ses importantes recherches 
analytiques sur les combustibles minéraux. 

» > Le premier degré d'altération du tissu ligneux, qui est représente 
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par la tourbe, est caractérisé par la présence de l'acide ulmique, et aussi 
par les fibres ligueuses ou les cellules des rayons médullaires que l'on peut 
purifier et extraire en quantité très-notable au moyen de l'acide azotique ou 
des hypochlorites. 

» 3° Le second degré de modification correspond au bois fossile, au 
lignite xyloïde : il est en partie soluble dans les alcalis comme le corps pré- 
cédent; mais son altération est plus profonde, car il se dissout presque en- 
tièrement dans l'acide azotique et dans les hypocblorites. 
» 4° Le troisième état d'altération est représenté par le lignite compacte 
ou parfait : les réactifs manifestent déjà dans cette substance un passage 
de la matière organique à la houille : ainsi les dissolutions alcalines n'agis- 
sent pas en général sur le lignite parfait; ce combustible est caractérisé 
par sa solubilité complète dans les hypochlorites et dans l'acide azotique. 

» 5° Le quatrième degré de modification correspond à la houille, qui est 
insoluble dans les dissolutions alcalines et dans les hypochlorites. 

» 6° Le cinquième état d'altération est l'anthracite, qui se rapproche 
évidemment du graphite, qui résiste aux réactifs pouvant modifier les com- 
bustibles précédents et que l'acide azotique n'attaque qu'avec une extrême 
lenteur. 

» On voit donc que les réactions chimiques viennent confirmer ici la 
classification des combustibles minéraux qui est admise par les géologues. 

» Je suis loin de penser cependant que le lignite, la houille et l'anthra- 
cite, qui sont caractérisés aujourd'hui par leur composition élémentaire et 
par leurs réactions chimiques, constituent les seules modifications que les 
matières organiques ont éprouvées en se changeant en combustibles miné- 
raux. Il doit exister des transformations intermédiaires des tissus organi- 
ques qui correspondent aux différences que l'industrie a signalées depuis 
longtemps dans les diverses espèces de lignites et de houilles, 

» Mais les réactifs sont-ils assez sensibles pour caractériser ces différentes 
variétés dans un même combustible minéral, dans les houilles sèches ou 
grasses, ou bien dans les différents étages d'une même couche de houille? 
C'est cette question que j'examinerai dans une prochaine comrauni- 
jcation. » 

■HISTOIRE NATURELLE APPLIQUÉE. — Note sur le repeuplement du littoral par 
la création dhuîtrières artificielles; par M. Coste. 

« J'ai l'honneur de communiquer à l'Académie le résultat des opérations 
de repeuplement que, par ordre de l'Empereur, l'Administration de la 
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marine exécute ou dirige sur le littoral de la France. Cette communication 
sera accueillie, j'espère, avec faveur, car le succès est le résultat de l'appli- 
cation d'une donnée abstraite de la science. 

» Je n'insisterai pas sur les produits de la baie^de Saint-Brieuc. Parla 
vue des branchages chargés d'huîtres déjà marchandes que je mets sous 
ses yeux, l'Académie pourra juger comment l'industrie a pu à i5 ou 
20 mètres de profondeur accumuler la récolte là où auparavant iJ n'y avait 
pas trace de coquillage. 

» Je veux surtout montrer aujourd'hui comment cette idée abstraite de 
la science, en pénétrant dans l'esprit de nos populations maritimes, les a 
conduites à fixer la moisson sur les terrains émergents où, à mer basse 
on peut donner des soins au coquillage comme dans nos jardins aux fruits 
des espaliers. Les appareils collecteurs de toute sorte, fascines, planchers, 
tuiles, fragments de roche, tout s'y couvre d'huîtres avec une telle profu- 
sion, que l'Océan se transforme en une véritable fabrique de substance ali- 
mentaire. 

» Dans l'île de Ré, de la pointe de Rivedoux à la pointe de Loix, sur une 
longueur de 3 à 4 lieues, une immense et stérile vasière a été convertie en 
un champ de production d'une richesse inouïe. Là où auparavant l'huître 
ne pouvait se développer, les agents de l'Administration en comptent à 
l'heure qu'il est, en moyenne, 600 par mètre carré; ce qui donne pour 
une superficie de G3oooo mètres en exploitation, un total de 378000000 
de sujets, la plupart ayant déjà une taille marchande, et représentant une 
valeur de 6000000 à 8000000 de francs. 

» Ce travail, commencé seulement depuis deux ans, se poursuit avec 
une infatigable énergie dans tout le reste du pourtour de l'île. Il est 
l'œuvre des efforts combinés de plusieurs milliers d'hommes venus de 
l'intérieur des terres pour prendre possession de ce nouveau domaine. 
Quinze cents parcs y sont dès à présent en pleine activité et deux mille 
autres sont en voie de construction. Les détenteurs de ces établissements, 
constitués en association, ont nommé des délégués pour les représenter 
auprès de l'Administration, et des gardes-jurés pour surveiller la récolte 
commune. Ils se réunissent en assemblée générale pour délibérer sur les 
moyens de perfectionner leur industrie. En sorte que, dans cette associa- 
tion, à côté de l'intérêt individuel se trouve représenté l'intérêt de la com- 
munauté. 

» Dans la baie d'Arcachon, l'industrie huîtrière se développe dans les 
mêmes proportions qu'à l'île de Ré. Le bassin tout entier se transforme en 
un champ de production. Ici, cent douze capitalistes, associés à cent douze 
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marins, exploitent 4oo hectares de terrains énjergents; etFÉtat, pour donner 
l'exemple, a organisé deux sortes de fermes-modèles destinées à l'expéri- 
mentation de toutes les méthodes propres à fixer la semence et à rendre la 
récolte facile. L'application de ces méthodes a déjà amené une telle repro- 
duction, que ce bassin est sur le point de devenir un des centres les plus 
actifs des approvisionnements de nos marchés. Les qualités de forme et de 
goût que le coquillage y acquiert, permettent de le livrer directement à la 
consommation, sans lui faire subir préalablement les traitements auxquels 
on le soumet dans les parcs de perfectionnement. Les dépenses que ces ma- 
nipulations exigent partout ailleurs étant supprimées ici, il en résultera une 
économie qui tournera à la fois au bénéfice du producteur et du consom- 

• mateur. 

» L'Administration de la marine ne s'est pas bornée à créer des centres 
de production dans l'Océan; elle a voulu en former aussi sur nos côtes de 
la Méditerranée. Les premiers essais faits dans la rade de Toulon ont donné 
les résultats les plus satisfaisants : l'Académie peut en juger par le fragment 
de clayonnage que je mets sous ses yeux; la quantité d'huîtres n'y est pas 
moins grande que sur les fragments de roche, sur les fascines, les planchers 
et les tuiles pris à Saint-Brieuc, à l'île de Ré, au bassin d'Arcachon. C'est 
un fait qui ressort des divers échantillons déposés sur le bureau. » 

CHIRUBGIE. — Note sur les résultats cliniques obtenus par la lithotritie pendant 
l'année 1860; par M. Civiale, 

« L'intérêt que l'Académie a toujours porté à mes travaux sur l'art de 
broyer la pierre vésicale, me fait espérer qu'elle accueillera avec bienveil- 
lance l'exposé des résultats que je. continue d'obtenir par cette méthode, 
A fin de ne pas abuser de ses moments, je me bornerai à lui faire connaître 
aujourd'hui les cas qui se sont présentés à moi dans le cours de l'année 
1860; ces faits ont un intérêt d'actualité qui me détermine à ne pas diffé- 
rer la publication. 

» J'ai traité en 1860 cinquante-quatre malades affectés de la pierre^ 
trente-six dans ma pratique particulière et dix-huit à l'hôpital. 

» A. Malades de la pratique particulière. — Vingt-six de ces malades 
avaient la pierre pour la première fois; dix avaient déjà été opérés par 
d'autres chirurgiens ou par moi : la pierre s'étant reproduite, de nouvelles 
opérations sont devenues nécessaires. 

» J'ai opéré vingt-six de ces malades par la lithotritie; vingt-quatre sont 
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guéris; chez les deux autres, j'ai dû renoncer à l'opération qui paraissait 
aggraver l'état morbide de la vessie; l'un de ces malades a succombé, et 
l'autre continue de vivre avec la pierre. 

» Les calculeux les plus favorablement disposés, dont les organes étaient 
encore sains et la santé générale bonne, qui n'avaient d'autre maladie 
qu'une petite pierre, ont tous obtenu une guérison prompte et facile. Pour 
cette classe de calculeux, l'application de la lithotritie me parait avoir 
atteint la perfection désirable. En effet, la pierre est détruite en quelques 
minutes; les débris en sont expulsés avec l'urine, toute souffrance cesse, 
la santé renaît et se soutient. C'est là assurément tout ce qu'on peut de- 
mander au traitement de l'affection calculeuse. 

» Mais la litbotritie ne donne ces heureux résultats qu'à la condition d'en 
restreindre l'emploi aux cas favorables dans lesquels la pierre n'a pas eu le 
temps de grossir et de produire dans la vessie des lésions propres à chan- 
ger la forme et les dispositions naturelles de ce viscère. Je m'empresse 
d'ajouter que la proportion de ces cas favorables augmente chaque jour, 
et ils deviendront de plus en plus nombreux, à mesure que les calculeux, 
éclairés sur leur position par les médecins, se feront opérer au début de la 
maladie. 

» Dix de ceux que j'ai traités n'ont pas eu cette prudence; il n'ont 
réclamé les secours de l'art que lorsque l'existence leur était devenue in- 
supportable par des douleurs incessantes. 

» Chez deux d'entre eux, le mauvais état des organes urinaires a mis 
obstacle à l'application de la lithotritie, et comme la cystotomie était égale- 
ment contre-indiquée, la mort est survenue par le progrès des désordres. 

» Quatre calculeux ayant de grosses pierres ont été opérés par la taille : 
un adulte a obtenu une guérison prompte et complète; le dixième jour la 
plaie était cicatrisée; chez un autre, également adulte, la convalescence s'est 
prolongée et la guérison est restée incomplète. Deux vieillards ont succombé 
à la deuxième semaine de l'opération. 

» Deux malades sont encore en traitement : l'un sera opéré par la taille 
et l'autre par la lithotritie. 

» Le traitement a été ajourné au printemps prochain chez deux autres 
calculeux qui, se trouvant mal à Paris à l'entrée de l'hiver, sont retournés 
chez eux. 

» B. Malades de L'hôpital. — Parmi les dix-huit calculeux admis dans mon 
service, se trouvaient trois femmes et quinze hommes adultes ou vieillards. 

C. R., 1861, i« Semestre. (T. LU, N° 4.) I n 
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»JLa première de ces femmes, souffrant depuis, longtemps^ était céelte? 
toent ép aisée, que toute opération était contre- indiquée; la malade t êst 
rentrée dans sa famille. ^ 

» La deuxième était dans des conditions favorables sous le rapport de la 
santé générale ; mais le calcul était engagé dans l'urètre où il était maintenu 
par les contractions énergiques de la vessie. Un débridement du canal a 
suffi pour en opérer l'extraction. Ce procédé m'a paru préférable à celui de 
l'écrasement, qui eût été plus long et plus douloureux; la malade a été 
promptement guérie.: 

» La troisième femme, dont j'ai publié l'observation, présentait un de 
ces cas extraordinaires qu'on observe de loin en loin. 

» La pierre, de nature phosphatique, s'était formée sur nn amas de 
dents, d'osselets et de cheveux provenant d'un kyste pileux qui s'était 
ouvert dans la vessie. Tous ces corps et la pierre elle-même ont été extraits 
avec succès par les procédés de la lithotritie. 

» Quatre calculeux hommes n'étaient plus dans les conditions qu'exige 
l'application de la llthotritie; deux ont été taillés : l'un est guéri et l'autre 
conserve une fistule. Le troisième a refusé de se soumettre à la taille, qui 
offrait d'ailleurs peu de chances de succès : il a succombé à une affection 
rénale ; le quatrième est en traitement. 

» Un autre malade avait en même temps une pierre moyenne et tine 
hernie étranglée qu'il fallut opérer immédiatement. Cette opération causa la 
mort. : 

» Les dix autres malades opérés par la lithotritie ont été délivrés de la 
pierre, sans cependant que la guérison soit complète dans tous les cas; 
deux de ces opérés conservent des douleurs et du trouble dans les fonc- 
tions de' la vessie, provenant. des lésions organiques de ce viscère, et contre 
lesquelles la lithotritie n'a pas pLus d'action que la taille. 

» Les faits nouveaux observés à l'hôpital offrent une particularité remar- 
quable. 

». Les calculeux forment deux grandes classes. Dans l'une, qui embrasse 
les deux tiers des cas, les organes conservent leurs dispositions naturelles. 
Ce n'est même que de loin en loin, et surtout à la suite des exercices du 
corps, que la pierre provoque quelques troubles fonctionnels qui cessent 
par le repos. Ici la pierre formant elle seule toute la maladie, iJ suffit de Isr 
détruire ou de l'extraire par le& procédés de la chirurgie pour que le malade 
obtienne une guérison prompte et complète. 

» Dans l'autre classe, les pierres de phosphate calcaire ou ammoniaco- 
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magnésien se forment el se développent sous l'influence d'un état morbide 
de l'appareil urinaire. Il n'est pas rare que cet état persiste même après 
l'opération, qu'il prive le malade du bienfait complet du traitement, et 
même qu'il favorise le développement d'une nouvelle pierre. Ces cas sont 
en majorité dans le relevé qui précède. 

» En résumé, des cinquante-quatre calculeux dont je viens de présenter 
le tableau, trente-sept ont été traités par la lithotritie. Dans deux cas, j'ai 
dû renoncer au traitement : l'un de ces malades a succombé, l'autre garde 
la pierre. 

» Deux des opérés n'ont pas obtenu une guérison complète, parce que 
la pierre ne formait pas, à elle seule, toute la maladie ; mais ils ont été très- 
soulagés; les autres sont guéris. 

» Sept ont été soumis à la taille, qui en a sauvé quatre; mais dans deux 
cas la guérison est incomplète. 

» Dix n'ont pas été opérés : trois sont morts par les progrès de la 
maladie, et un à la suite de Vopération hernie. 

» Trois sont en traitement et seront opérés, l'un par la lithotritie, et les 
deux autres par la taille. Dans deux cas, l'opération a été ajournée. 

» Ces faits prouvent de nouveau le danger de conserver longtemps la 
pierre, et l'utilité de la lithotritie, lorsqu'on l'applique au début de la 
maladie. » 

Géologie. — Expériences sur la possibilité d'une infiltration capillaire au tra- 
vers des matières poreuses, malgré une forte contre-pression de vapeur. 
Applications possibles aux phénomènes géologiques; par M. Daubrée. 
(Extrait par l'auteur.) 

« Chaque jour, dans de grands phénomènes qui sont pour nous la prin- 
cipale manifestation dé l'activité de l'intérieur du globe, on voit se dégager 
des profondeurs des quantités énormes d'eau à l'état de vapeur. 

» On peut se demander si ces pertes incessantes ne sont pas réparées, 
au moins partiellement, par une alimentation de la surface, et, s'il en est 
ainsi, par quel procédé s'opéreraient les infiltrations. 

» Il serait difficile de comprendre que cette alimentation se produisît 
par une circulation libre; car la voie ouverte à la descente constituerait en 
même temps une cheminée tout naturellement offerte aux émissions de va- 
peur, pour le retour. Cette objection s'applique tout particulièrement 
aux régions volcaniques où la vapeur interne possède une tension assez 
considérable pour pousser des colonnes de lave, environ trois fois plus 

J 7- 
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dense que l'eau, jusqu'à de grandes hauteurs au-dessus du niveau des 
mers. 

» En cherchant à concilier ces contradictions apparentes, j'ai été con- 
duit à rechercher si l'eau ne pourrait pas s'introduire dans les réservoirs 
profonds et chauds, qui la déhitent de diverses manières, en se servantrnon 
de fissures étendues, comme on l'a supposé jusqu'à présent, mais aussi de 
la porosité et de la capillarité des roches. 

» Les ingénieuses expériences de M. Jamin ont montré l'influence con- 
sidérable de la capillarité pour changer les conditions de l'équilibre qui 
s'établit, par l'intermédiaire d'une colonne liquide, entre deux pressions 
opposées. 

» Mais dans les expériences que l'on a faites, la température restait Ja 
même dans toute l'étendue des canaux capillaires. Il m'a paru important, 
surtout au point de vue du problème géologique que je viens de signaler, 
et pour soumettre mon hypothèse au contrôle de l'expérience, de recher- 
cher ce qui arrive, si la température est très-élevée dans une partie du par- 
cours capillaire, de manière à réduire le liquide en vapeur, et à le faire ainsi 
passer à un état où il devait probablement se soustraire aux lois qui 
l'avaient d'abord forcé à s'infiltrer. 

» J'ai donc construit un appareil qui avait pour résultat principal de met- 
tre en présence, au travers d'une plaque poreuse de grès bigarré, à grain fin 
et serré, d'une part une chambre close, où la pression de vapeur mesurée 
par un manomètre a atteint i atmosphère et §•; d'autre part, tin espace en 
communication directe avec l'air libre, à demi rempli d'eau, qui prenait 
bientôt la température de son ébullition, mais où la pression ne pouvait 
dépasser celle de l'atmosphère. 

» Quoique l'épaisseur de la plaque de grès interposée fût seulement de 
à centimètres, cet appareil permit de constater que l'eau n'est pas re^ 
foulée par la contre-pression de la vapeur : la différence de pression sur 
les deux parois de la plaque n'empêche pas le liquide de marcher avec 
rapidité de la région relativement froide à la région relativement chaude, 
par une sorte d'appel capillaire, favorisé d'ailleurs par l'évaporation rapide 
et le dessèchement de cette dernière. 

,» Les effets de cet appareil, dont je ne puis exposer ici avec détails la 
disposition et la manière de fonctionner, seront évidemment considérable- 
ment augmentés, dés qu'on augmentera l'épaisseur de la plaque poreuse 
interposée et qu'on pourra ainsi faire acquérir à la vapeur une température 
plus élevée; c'est ce qui sera l'objet d'expériences ultérieures. 



» Mais les résultats déjà constatés prouvent que la capillarité, agissant 
concurremment avec la pesanteur, peut, malgré des contre-pressions inté- 
rieures très-fortes, forcer l'eau à pénétrer des régions superficielles et 
froides du globe jusqu'aux régions profondes et chaudes, où, à raison de la 
température et de la pression qu'elle acquiert, la vapeur deviendrait sus- 
ceptible de produire de grands effets mécaniques et chimiques (i). Les expé- 
riences qui précèdent ne touchent-elles pas ainsi aux points fondamentaux 
du mécanisme des volcans et des autres phénomènes qu'on attribue généra- 
lement au développement de vapeurs dans l'intérieur du globe, notamment 
les tremblements de terre, la formation de certaines sources thermales, le 
remplissage des filons métallifères, ainsi qu'à divers cas du métamorphisme 
des roches? Sans exclure l'eau originaire, et en quelque sorte de constitu- 
tion initiale, qu'on suppose généralement incorporée dans les masses inté- 
rieures et fondues, les mêmes expériences ne montrent-elles pas enfin que 
des infiltrations descendant de la surface peuvent aussi intervenir, de telle 
sorte que bien des parties profondes du globe seraient dans un état journa- 
lier de recette et de dépense, et cela, par un procédé des plus simples, 
mais bien différent du mécanisme du siphon et des sources ordinaires ? Un 
phénomène lent, continu et régulier deviendrait ainsi la cause de manifes- 
tations brusques et violentes, comparables à des explosions et à des rup- 
tures d'équilibre. « 

NOMINATIONS. 
L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de la 
Commission chargée de proposer la question pour le grand prix de Mathé- 
matiques de 1861 . 

MM. Liouville, Chasles, Lamé, Bertrand, Hermite, réunissent la majorité 
absolue des suffrages. 



(1) On sait que l'eau pénètre dans les pores de la plupart des roches, surtout de celles qui 
appartiennent aux terrains stratifiés, ainsi que le témoigne Veau dite decarrière qu'elles renfer- 
ment généralement dans- la nature. M. le professeur Bischof a depuis longtemps attiré l'atten- 
tion sur ce fait. Lehrbuch der chemischen und physischen Géologie, t. I, p. 2 33 et suivantes. 

Si le granité sur lequel reposent les terrains sédimentaires, est ordinairement très-peu per- 
méable, il a été traversé, en beaucoup de lieux, par des injections de roches éruptives. 
Parmi ces dernières il en est, comme les trachytes, de si poreuses, qu'elles pourraient être 
particulièrement soupçonnées d'établir une communication capillaire permanente entre l'eau 
de la surface et les masses chaudes qui servent de base à ces sortes de colonnes souterraines. 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 

MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Résumé d'une théorie de L' engrenage hypei boloïde ; 
par M. J. B. Bélanger. (Extrait par l'auteur.) 

(Commissaires, MM. Poncelet, Lamé, Chasles, Bertrand.) 

« On emploie depuis assez longtemps, dans les machines de filature, ap 
genre d'engrenage que, par un trop rapide aperçu, on confond aisément avec 
un engrenage conique, mais qui en diffère essentiellement parce que les 
axes de rotation des deux roues dentées ne sont pas dans un même plan. 

» Ordinairement ces axes sont rectangulaires et la liaison des deux rota- 
tions pourrait à la rigueur être réalisée au moyen de la vis sans fin; mais 
ce ne serait qu'au prix d'une grande perte de travail due au frottement, 
perte qu'on atténue considérablement au moyen de l'engrenage pseudo- 
conique dont je viens de parler, surtout quand les axes des deux roues 
passent à une distance l'un de l'autre assez petite comparativement à leurs 

rayons. 

» Ici, comme dans beaucoup d'autres exemples, la pratique a précédé la 
science; car non-seulement la théorie de cette sorte d'engrenage n'était pas 
connue, mais si l'on recherche ce qui a pu être écrit sur cette matière, on 
ne trouve que des indications inexactes, notamment celles que contient un 
ouvrage anglais intitulé : Principles qf Mechanism (London, i840- Rectifier 
ces erreurs est l'objet du Mémoire succinct que je joins à la présente Note, 
et dont je vais résumer la marche et les résultats, 

» On sait que le premier pas fait dans l'étude des engrenages cylindri- 
ques ou coniques, consiste à remarquer que la liaison entre les mouvements 
de deux corps tournants dont les vitesses-angulaires restent dans un rapport 
constant, autour d'axes différents situés dans un même plan, s'obtient par 
l'emploi de deux cylindres de friction (sijes^axes sont parallèles) ou de 
deux cônes de friction (si les axes se rencontrent), cylindres on cône= qui 
se touchent le long d'une génératrice rectiligne commune, et roulent sans 
«lisser l'un sur l'autre. Ces deux surfaces, dites surfaces primitives, une fois 
déterminées d'après la distance ou l'angle de leurs axes &t le rapport connu 
des vitesses angulaires des corps qu'elles entraînent , on les arme le plus 
souvent de dents, ou plutôt on les remplacé par des dents dont les formes 
doivent être telles que, lorsqu'elles se pressent mutuellement, rien ne soit 
changé â la loi de baîson des mouvements de rotation. 
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» On a dû être ainsi conduit à demander quelles seraient les surfaces de 
révolution qui, remplissant une fonction analogue k celle des cylindres et 
des cônes primitifs dont les axes sont parallèles ou se rencontrent, roule- 
raient l'une sur l'autre en se touchant suivant une ligne droite, dans le cas 
Je plus général où les axes de rotation ne seraient pas dans un même plan. 
» Poser ainsi la question, c'est dire que les surfaces cherchées doivent 
être des hyperboloïdes de révolution, et c'est en effet ce qu'a exprimé le 
savant auteur du Traité anglais mentionné tout à l'heure. Mais, faute d'une 
étude suffisamment réfléchie de la matière, il lui est échappé deux graves 
erreurs : l'une d'admettre que deux hyperboloïdes de révolution ayant une 
génératrice commune sont, par cela seul, tangents suivant cette ligne; 
l'autre de supposer que la génératrice de contact doit partager la plus courte 
distance des deux axes en deux parties réciproques aux vitesses angu- 
laires, tandis que, lorsque les axes sont à angle droit, ces deux parties qui 
sont les rayons des cercles de gorge des deux hyperboloïdes, doivent être 
réciproques aux carrés des vitesses angulaires. C'est ce qui résulte du Mé- 
moire ci-annexé, dans lequel d'ailleurs la question est traitée d'une manière 
générale, quel que soil l'angle des deux axes de rotation. 

» Un modèle en relief très-bien exécuté par M. Clair, habile mécanicien 
constructeur, d'après les instructions et figures cotées que je lui ai remises 
en février 1860, modèle dont un exemplaire est destiné aux galeries du 
Conservatoire des Arts et Métiers, confirme au besoin l'exactitude de la 
théorie exposée dans le Mémoire. Il est bien entendu qu'en pratique un 
engrenage de ce genre se compose de deux tronçons sensiblement coniques, 
et que les surfaces étendues du modèle n'y sont que pour faire voir et com- 
prendre quelles sont sur ces surfaces primitives les directions des généra- 
trices qui doivent être les lignes de naissance des surfaces courbes des 
dents. 

» Les considérations qui m'ont amené à la détermination des deux 
hyperboloïdes primitifs ne sont que des déductions faciles de la théorie 
géométrique de la composition des mouvements d'un corps solide. 

» Grâce à M. Chasles, nous savons que si l'on veut se figurer la relation 
qui existe entre les vitesses, à un même instant, des différents points d'un 
corps solide animé du mouvement le plus général, il suffit d'imaginer ce 
corps lié à une certaine vis qui tourne actuellement dans son écron supposé 
sans vitesse. L'axe de la vis ou axe central du mouvement actuel s'appelle 
axe instantané de rotation et de glissement, instantané parce que dans le mou- 
vement le plus général du solide il change continuellement. Il a évidem- 



( i 2 8 ) 
ment la propriété, importante dans la question qui nous occupe, de con- 
tenir tous les points du système en mouvement qui ont actuellement la 
moindre vitesse. 

» Cette notion si simple conduit aisément à une image très-claire du 
mouvement continu d'un solide dans le cas le plus général : les positions 
successives, dans l'espace, de l'axe central instantané formant' une surface 
réglée immobile, et ses positions successives dans le système invariable, dont 
jart partie le corps en mouvement, en formant une autre, ces deux sur- 
faces sont à chaque instant tangentes tout le long de leur génératrice com- 
mune; et la seconde, celle qui entraîne avec elle le solide, roule sur la pre- 
mière en glissant suivant cette génératrice qui est l'axe central du mouve- 
ment à ce même instant. 

» Cette seconde proposition n'a pas été énoncée par M. Poinsot dans sa 
Théorie nouvelle de la rotation des corps, où l'on s'est borné à signaler le mou- 
vement continu d'un corps assujetti à pirouetter autour d'un point fixe, 
comme se ramenant au roulement d'un cône mobile sur un cône immobile 
ayant comme le premier ce point fixe pour sommet. Mais de cette ingé- 
nieuse conception à sa généralisation pour le cas d'un mouvement quel- 
conque, l'extension est si naturelle que je ne crois pas devoir rechercher 
quel est le savant qui l'a remarquée le premier. Tout ce que je sais, c'est que 
cet élégant théorème a été indiqué comme évident dans la deuxième partie 
publiée en i85a (p. 187) des Éléments de Mécanique écrits par M. Resal, 
alors élève- ingénieur des mines, d'après les notes de M. le général Poncelet ; 
et qu'il a été démontré dans la première partie du Cours de Mécanique 
(Sédition, i853, p. i3g) de M. Duhamel qui déclare que « M. Poinsot 
» n'a pas cru devoir parler de ce cas, » du mouvement continu le plus gé- 
néral, « parce que la marche à suivre est la même que'dans les précédents, 
» et que cela l'aurait écarté, sans aucun intérêt, de son objet. » 

» L'application de ces généralités à la question des hyperboloïdes tan- 
gents est, pour ainsi dire, immédiate. Deux corps étant supposés tourner 
autour de deux axes fixes, chacun d'eux se meut relativement à l'autre sui- 
vant une loi qu'on obtient eu combinant la rotation du premier avec une 
rotation égale et contraire à celle du second. Ce mouvement relatif auquel 
s'appliquent les règles connues de la composition des rotations est définiti- 
vement représentée par celui d'une surface réglée adhérente au premier 
corps, qui roule en glissant sur une autre liée au second. Dans le cas que 
nous admettons on les vitesses angulaires absolues sont dans un rapport 
constant, les deux surfaces sont des hyperboloïdes de révolution; ce sont 
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les surfaces primitives cherchées, celles qu'on voit exécutées en relief dans 
le modèle dont j'ai parlé. 

» La détermination et les propriétés de ces deux surfaces peuvent se ré- 
sumer comme il suit : Connaissant 

» a l'angle des deux axes AB, A'B', 

» p leur plus courte distance A A.', 

» w et w' les vitesses des deux hyperboloïdes qui doivent rouler l'un sur 
l'autre en glissant suivant leur génératrice commune, 

» i° Construisez le parallélogramme bA'B'b" dont les côtés A'b et A'B' 
sont parallèles aux axes et proportionnels aux vitesses angulaires w et w' : 
la diagonale A'b" partant de l'origine commune A' des deux côtés sera pa- 
rallèle à la génératrice de contact des deux hyperboloïdes. 

» 2 Menez perpendiculairement à la diagonale, la droite coupant A'b 
(prolongé au besoin) en a, et A'B' en a', et tellement placée que la partie 
interceptée aa! dans l'angle a du parallélogramme soit égale à la plus 
courte distance p : elle sera divisée, à sa rencontre t avec la diagonale, en 
deux parties at eta't respectivement égales aux rayons des cercles dégorge 
des deux hyperboloïdes, ce qui détermine le point où la génératrice de 
contact coupe la perpendiculaire commune aux deux axes. 

» 3° Prenez de A' en a, sur la diagonale une longueur égale à la plus courte 
distance p : si vous imaginez que le point a K ainsi obtenu tourne autour 
de l'un ou de l'autre des deux côtés du parallélogramme, avec la vitesse an- 
gulaire que' ce côté représente, la vitesse linéaire de ce point a, est alors 
égale à la vitesse de glissement. 

» 4° Cette vitesse de glissement, qui disparaîtrait si la distance p des deux 
axes était nulle, est la moindre qui puisse exister entre deux points pris au 
contact de deux surfaces adhérentes aux deux corps tournants. 

» 5° Supposé qu'on trace sur les deux hyperboloïdes exécutés en relief 
des stries rectilignes fines et très-rapprochées entre elles, suivant les géné- 
ratrices de ces deux surfaces, et que ces stries également espacées sur cha- 
que hyperboloïde soient en nombres inversement proportionnels aux vitesses 
angulaires; elles rempliront le mieux possible une fonction analogue à celle 
des dents très-multipliées d'un engrenage conique, mais avec deux diffé- 
rences essentielles : la première, que ces stries, pendant le mouvement, glis- 
sent longitudinalement avec une vitesse qui croît proportionnellement à la 
distance p des deux axes, toutes autres choses égales; la seconde, que les 
stries ou génératrices devant être, comme nous venons de le dire, en nombres 

.C. R., 1861, 1 er Semestre. (T. LU, N°4.) '" 
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réciproques aux vitesses angulaires, ne sont pas espacées de quantités égales 
sur deux circonférences ayant un point commun sur la génératrice de con- 
tact. La différence diminue à mesure que les rayons des circonférences aug- 
mentent. En d'antres termes, le rapport des pas sur deux circonférences qui. 
roulent et glissent l'une sur l'autre, approche de l'unité à mesure que ces cir- 
conférences grandissent, mais n'a nulle part rigoureusement cette valeur. » 

physiologie. — De £ accroissement en longueur des os des membres et de la pari 
proportionnelle qùy prennent leurs deux extrémités; par M. Ollier. 

(Commissaires, MM. Velpeau, Milne Edwards, Cl. Bernard.) 

« La question de l'accroissement des os après les résections articulaires 
et les amputations pratiquées chez les jeunes sujets, est une de celles que 
l'observation clinique n'a pas encore pu résoudre d'une manière précise? 
c'est une de celles cependant dont la solution est la plus importante pour 
fixer les limites en deçà desquelles certaines de ces opérations ne doiventplus 
être acceptées. 

» Pour concourir à l'éclaircissement de cette question, nous avons entre- 
pris une série d'expériences dans le but de rechercher si les deux extré- 
mités de l'os prenaient une égale part à son accroissement, si la perte de 
l'une ne serait pas plus préjudiciable que la perte de l'autre, si enfin les 
diverses résections exposaient également à l'arrêt de développement du 
membre. 

•> Pour résoudre le premier point du problème (les autres points n'étant 
qu'une conséquence de celui-ci), nous avons implanté des clous de plomb 
au milieu du diamètre longitudinal des os des jeunes animaux : lapin,, 
poulet, agneau, etc., et quelques semaines ou quelques mois après nous 
observions que l'accroissement avait été plus considérable dans un sens que 
dans l'autre. * 

» Duhamel et M. Flourens avaient déjà remarqué que le tibia croissait un 
peu plus par en haut que par en bas. « En général, » dit M. Flourens, dans 
le chapitre où il expose ses belles recherches sur l'accroissement des os 
en longueur et le rôle des épiphyses (i) T « l'os croît un peu plus par en 
» haut que par en bas, comme je le vois par les pièces mêmes dont je parle 
» ici et surtout par les pièces très-nombreuses de ma collection. » 



( i ) Théorie expérimentale de la formation des os, p. ao. 
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» Nous avons expérimenté sur tous les grands os des membres, et voici 
les résultats généraux auxquels nous sommes arrivé. 

» Au membre supérieur l'bumérus s'accroît plus par son extrémité supé- 
rieure que par son extrémité inférieure. 

» Le radius et le cubitus, au contraire, s'accroissent plus par leur extré- 
mité inférieure que par leur extrémité supérieure. 

» Au membre inférieur les rapports sont inverses. Pour le fémur (j), qui 
est l'analogue de l'humérus, l'accroissement par l'extrémité inférieure l'em- 
porte sur l'accroissement par l'extrémité supérieure. 

» Pour le tibia, qui, joint au péroné (le plus souvent rudimentaire), est 
l'analogue du radius et du cubitus, l'accroissement par l'extrémité supé- 
rieure l'emporte sur l'accroissement par l'extrémité inférieure. 

» Pour exprimer brièvement ces résultats^ nous dirons qu'au membre 
supérieur pour les os du bras et de Pavant-bras, c'est l'extrémité opposée à 
l'articulation du coude qui s'accroît le plus. Au membre inférieur au 
contraire pour les os de la cuisse et de la jambe, c'est l'extrémité opposée 
à l'articulation du genou qui s'accroît le moins, 

» L'accroissement se trouve ainsi plus actif vers l'extrémité de l'os dont 
l'épiphyse se soude le plus tardivement : mais cette activité plus grande dans 
un sens ne tient pas à la précocité de la soudure de l'épiphyse opposée; en 
d'autres termes, ce n'est pas parce qu'une des deux épiphyses terminales s'est 
soudée plus tôt que l'os prend un développement plus considérable du côté 
opposé. Ce qui prouve qu'il n'en est pas ainsi, c'est que cet accroissement se 
prononce dans tel ou tel sens dès les premiers jours de la naissance, et par 
conséquent bien avant que le soudure d'une des deux épiphyses terminales 
se soit effectuée. 

» Cet accroissement n'est pas non plus influencé par la direction du trou 
nourricier de l'os, comme pourrait le faire croire la similitude du rapport 
que nous avons signalé avec celui qu'Auguste Bérard avait indiqué entre la 
direction du trou nourricier (chez l'homme) et l'ordre de soudure des épi- 
physes. La direction du trou nourricier des divers os varie d'une espèce à 
une autre chez les Mammifères. Chez le lapin, par exemple (c'est à cet animal 
qu'appartiennent les pièces que nous avons l'honneur de présenter à l'Aca- 
démie), les trous nourriciers se dirigent au membre supérieur du côté où 



( i ) Pour le fémur il faut avoir soin de prendre comme limite supérieure non l'extrémité 
,du .trochanter, mais le point le plus élevé de la tête. 

18.. 
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l'accroissement est le plus faible, et au membre inférieur du côté où l'ac- 
croissement est le plus actif. 

» Des résultats que nous venons de signaler ressortent quelques consé- 
quences importantes pour les résections. L'ablation des diverses extrémités 
articulaires n'expose pas également à l'arrêt de développement du membre. 

» Au coude l'ablation des extrémités articulaires n'exposera pas à un arrêt 
de développement très-considérable, puisque c'est par leur extrémité opposée 
que s'accroissent principalement les os qui constituent l'articulation . Pour le 
genou, au contraire, l'arrêt de développement sera beaucoup plus à craindre, 
puisque le fémur et le tibia s'accroissent plus vers cette articulation que 
vers l'extrémité opposée. Pour la même raison, et toute proportion gardée, 
la résection de l'épaule exposera plus au raccourcissement que celle de la 
hanche, celle du poignet plus que celle du cou-de-pied. » 

BOTANIQUE. — Etudes sur la famille des Guttifères; par Ml. J.-E. Plakchox 
et J. Tri ana. (Premier extrait.) 

(Commissaires, MM. Brongniart, Moquin-Tandon . ) 

« Les Guttifères constituent une famille de plantes éminemment tropicale, 
dont les types les plus remarquables, au point de vue des usages, sont ; 
lesHebradendrm, qui fournissent la gomme-gutte ; le Garcinia mangostana, 
dont le fruit, appelé mangos.tan, passe pour un des plus délicieux de l'Asie ; 
Je Mammea ou abricotier d'Amérique, un des fruits les plus estimés du 
nouyeau mpnde; enfin le Pentadesma butyracea ou arbre à beurre de 
l'Afrique occidentale. - \ . _; 

» Au point de vue botanique, ce groupe est aussi curieux que mal 
connu. Organisation, symétrie florale, délimitation des genres, division de 
la famille en tribus, tous ces points appelaient une révision complète, et 
devaient fournir, grâce aux abondantes ressources dont nous ayons pu dis- 
poser, une ample moisson de faits nouveaux et de vues inattendues. 
.:.». Réservant pour une communication ultérieure la partie de_ nos reçher- 
•chesqui concerne l'organisation et la symétrie florale, nous extrairons cette 
fois de la partie plus spécialement systématique le résumé du groupement 
des genres, en constatant tout d'abord des caractères de la structure des 
«raines qui deviennent en grande partie la base de notre classification. 

» L,-C. Richard avait signalé chez un Clusia de la Guyane un embryon 
à tigelle (radicule) énorme, avec des cotylédons très-petits. Ce fait, que 
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l'auteur généralisait dans sa pensée en l'étendant aux Clusiées, passa presque 
inaperçu, et fut considéré comme exceptionnel. Nous le regardons comme 
un trait essentiel du groupe des Clusiées, c'est-àtfdire des Guttifères à fruit 
déhiscent, avec une placentation axile. 

» Où l'erreur est complète sur la structure des graines, c'est à l'égard 
des Guttifères-Moronobéées et Garciniées. Ici la tigelle (vulgairement radi- 
cule) est également énorme, les cotylédons microscopiques ou nulsj or on 
a décrit en général comme cotylédons soudés la masse même de cette 
tigelle. D'autres fois on a pris pour embryon la moelle de ce corps tigel- 
laire, et conséquemment on en a donné l'écorce pour un albumen. 

» A côté de ces trois tribus (Clusiées, Moronobéées, Garciniées), dont l'em- 
bryon est macropode (pour employer la terminologie de Richard), il en est 
deux autres (Calophyllées, Quiinées) dont les cotylédons sont énormes et 
la tigelle très-petite. 

» Ceci dit, abstraction fuite de tous détails, nous terminons par le tableau 
sommaire des caractères de nos cinq tribus, en y joignant la simple énu- 
mération des genres. 

» Tribu I. Clusiées. — Fruits déhiscents, à valves naviculaires, laissant 
au centre une columelle ailée. Graines presque toujours munies d'un aril- 
lode (expansion de l'exostome), quelquefois d'un arille (expansion du cordon 
ombilical), rarement de ces deux appendices à la fois, plus rarement 
nues. Embryon à tigelle relativement énorme, à cotylédons petits, mais 
bien distincts. - - 

o Section exclusivement américaine, se laissant subdiviser en deux tribus, 
savoir : 

» A. Euclusiées. Loges de l'ovaire renfermant plus d'un ovule. 

» Genres : Clusia, L. — Rengifa, Pœpp. (Quapoyœ, sp., Aubl.). — Jrru- 
dea, ASH. et Camb. — dndrostjlium, Miq. — Oxystemon, Nob. — Cochlan- 
ihera, Chois. — Havetia, HBR. — PUosperma, Nob. — Havetiopsis, Nob. — 
Octostemon, Nob. (Havetia octandra, Pœpp. et affines). — Cordylandra, 
Poljthecandra, Nob. — Quapoya, Aubl., pro parte (Quapoya Pana-Panari 
et affines). — Rengqeria, Meisn. — Triplandron, Ben th. — Balboœa, Nob. 
— Clusiella, Nob. 

« B. Tovomitées. Loges de l'ovaire uniovulées. 

» Genres : Tovomita, Aubl . — Chrjsochlamys, Pœpp. 

» Tribu II. Moronobéées. — Fruit indéhiscent. Loges de l'ovaire plu- 
riovulées. Placentation axile. Embryon à tigelle (radicule) énorme. Coty- 
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lédons non visibles, probablement nuls. Estivation delà corolle contour- 
née. Pas de stipules. 

•s. Groupe très-sîngulisr et très-distinct, connu jusqu'ici seulement en 
Amérique et à Madagascar, et auquel nous joignons un type de la nou- 
velle-Calédonie et un autre de l'Afrique occidentale. 

» Genres : Moronobea, Aubl. — Chrysopia, Pet. Th. — Montrouziera, 
Panchermss. :—> Platonia, Mart. — Pentadesma, Don* 

». Le Platonia a été mis à tort parmi les Ganellacées. Le Pentadesma a été 
confondu sans motifs valables avec le Stalagmite, qui estdela section suivante. 

» Tribu III. Garciniées. — Fruit indéhiscent, charnu. Loges de l'ovaire 
-uniovulées. Pas d'arille ni d'arillode. Tigelle de l'embryon énorme. 
Cotylédons extrêmement petits ou nuls. , 

» Tribu principalement asiatique, représentée en Amérique par le seul 
genre Rheedia, auquel il faut rapporter tous les prétendus Garcinia du nou- 
veau monde. 

» Genres : Rheedia, L. -*• Garcinia, L. -=, Hebradendron, Grah. — Disco- 
stigma, Hassk. — Terpnophyllum, Thw. — Oclirocarpus, Thonars. — Stalag- 
mitis, Murr. ". — . ' 

- jï Tribu IV. Calophyllées. — Style simple. Fruit indéhiscent ou impar- 
faitement déhiscent, à une ou plusieurs loges. Ovules insérés au fond de la 
loge. Radicule très-petite. Cotylédons très-gros, libres ou soudés. 

-». Groupe à la fois de l'ancien et du nouveau monde. 

» Genres : Calophyllum, L. — Kqyea, Wall. — Mammea, L. — Calysac- 
cion, Wight. — Mesua, L. 

» Tribu V. Quiinées, Tulasne. — Styles a -3. Ovaires à deux oxl trois 
loges, à ovules .dressés, anatropes. Radicule petite. Cotylédons gros, dis- 
tincts. Des stipules interposées aux feuilles. ..".—..".. ".:. 

» Groupe américain, anomal par la présence de stipules. 

— » .Genre unique; Quuna, Aubl. '.--.""..".. 

» Aucun des noms des tribus énumérées n'est absolument nouveau, mais 
la délimitation des groupes eux-mêmes (sauf du, dernier) est pour la pre- 
•mière fois précisée. Avec l'ancienne manière vague de considérer ces mêmes 
groupes, il est arrivé que des genres appartenant à des tribus différentes ont 
été considérés comme identiques (exemple : Mammea et Rheedia, Tovomita 
et Ochrocarpus, Stalagmitis et Pentadesma), ou que le même genre a été 
-admis sons deux noms dans des tribus différentes (exemple : Ferticillaria 
-et Rheedia, ainsi -dissociés par Choisy), ou que des genres même ont été 
.exclus 4e la famille (exemple : Platonia, mis à côté des Ganellacées). 
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m En un mot, cet aperçu de la classification naturelle des Guttifères con- 
firme de la manière la plus évidente une loi reconnue en principe, mais, 
souvent négligée dans l'application, à savoir l'importance "capitale des 
caractères de la graine et du fruit pour déterminer les affinités et le grou- 
pement des végétaux. » 

chimie. — Substitution des corps électro-négatif s (chlore, brome, iode, cyano- 
gène, soufre, etc.) aux métaux dans les sels oxygénés : production d'une nou- 
velle classe de sels dans lesquels les corps électro-négatifs remplacent [hydrogène 
basique; par M. P. Sciidtzenberger. (Extrait par l'auteur.) 

(Commissaires, MM. Balard, Fremy.) 

« J'ai pensé qu'en faisant réagir des composés, tels que le protochlorure 
d'iode, de brome, de soufre, l'iodure de cyanogène, etc., sur des sels oxy- 
génés, on parviendrait à substituer le radical brome, iode, soufre, cyano- 
gène, qui dans ces composés est électro-positif, au métal du sel par une 
simple double décomposition, qui peut se représenter par les équations 
particulières faciles à généraliser. 

C 4 H 3 NaO 4 + CI I = Cl Na + C 4 H 3 IO 4 , 

Acétate de soudé. Acétate d'iode. 

C 4 H 3 AgO 4 + I Cy = I Ag + C 4 H 3 Cy O 4 . 

Acétate d'argent. Acétate de cyanogène. 

» Dans de semblables produits, dont le premier est isomère de l'acide 
iodacétique, l'iode, au lieu d'être substitué à i équivalent d'hydrogène du 
radical acétyle, le serait à l'hydrogène basique. 

» Il est facile de prévoir que de semblables corps, s'ils peuvent exister, 
doivent jouir de propriétés toutes spéciales et surtout d'une grande insta- 
bilité. 

» L'expérience n'a pas tardé à vérifier mes prévisions, et, si je n'ai pas 
encore eu le temps de donner à mes réactions tout le degré de généralité 
désirable, je les ai étudiées avec soin sur un nombre de composés suffisant 
pour pouvoir dès à présent prédire avec certitude qu'il est possible de 
préparer des sels oxygénés de chlore, de brome, d'iode, de cyano- 
gène, etc., comme on peut obtenir des sels de potassium, de plomb, de 
mercure, etc. 
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» Voici, en résumé, les faits sur lesquels j'appuie ces conclusions géné- 
rales, faits décrits en détail dans le Mémoire envoyé à l'Académie. 

» I. Les acides acétique et hypochloreux anhydres réunis à une très- 
basse température dans les proportions de C 4 H 3 O 3 à Cl O se mélangent 
avec une couleur rouge? au bout d'un quart d'heure le mélange se déco- 
lore spontanément sans autre réaction apparente et sans changer de poids. 
Un excès d'acide hypochloreux lui communique une teinte rouge persistante, 
quldisparaît lorsqu'on vient à chasser cet excès par une douce chaleur (3o°). 

» L'analyse de ce liquide a donné des nombres qui conduisent à la 
formule 

C 4 H 3 C10 4 ou C 4 H 3 3 ClO, 

qui est celle de l'acide monochloracétique ; mais les caractères du produit 
ne permettent pas de le confondre avec ce derpier. Son mode de formation 
et ses propriétés doivent le faire considérer comme de l'acétate de chlore. 

; » L'acétate de chlore est liquide, incolore ou légèrement jaune pâle; il 
se dissout en toutes proportions et immédiatement dans l'eau, en se transfor- 
mant en un mélange d'acides acétique et hypochloreux hydratés : 

C 4 H 3 Cl O 4 + 2 HO == Cl O, HO + C 4 H 3 O 3 , HO. 

Vers ioo°, il détone avec violence et fournit du chlore, de l'oxygène et de 
l'acide acétique anhydre : 

' ~ C 4 H 3 ÛÔ' = + Cl 4- C 4 H 3 O 3 , 

On peut le conserver dans la glace et dans l'obscurité sans qu'il s'altère; 
mais à la température ordinaire et à la lumière, il se décompose peu à peu 
et les bouchons des flajcons sont projetés avec violence. On peut le distiller 
dans le vide à une douce température. 

» Le mercure l'attaque à froid avec bruissement. Il se dégage beaucoup 
de chlore, et il se forme de l'acétate de mercure et un peu decalomeLr 

C 4 H 3 Cl O 4 + Hg = Cl + C* H s Hg O 4 . 

» On assiste donc ici au phénomène singulier du déplacement du chlore 

par un métal. • 

» Le zinc l'attaque très-lentement avec production d'un mélange d'acé- 
:ta te de zinc et de chlorure de zinc : 

C 4 H 3 C10 4 H- 2 Zn = C 4 H 3 Zn O 4 +C1 Zn. 
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>» L'iode s'y dissout instantanément en se décolorant et en dégageant du 
chlore sans production de chlorure d'iode : il se forme de l'acétate d'iode 
solide, blanc, cristallin, isomère de l'acide iodacétique, mais dont les ca- 
ractères sont tout à fait différents de ceux de ce dernier acide : 

C 4 H 3 Cl O 4 + I = C 4 H 3 IO 4 + Cl. 

» L'acétate d'iode se décompose par la chaleur au-dessus de 100° 
presque avec explosion, d'après l'équation ' 

2 (C 4 H 3 IO 4 ) = P + C 2 O 4 + C 4 H 3 (C a H 3 ) O 4 . 

Acétate de méthyle. 

» L'eau le détruit immédiatement d'après l'équation 

10 (C 4 H 3 IO 4 ) + 10HO = P + alO 5 + ioC 4 H 4 O 4 , 
» L'alcool absolu le décompose aussi à froid d'après l'équation 

io(C 4 H 3 I0 4 ) + 5J HQ }=P + 2lO s + 5C 4 H 4 4 + 5[C 4 H 3 (C 4 H s )0 4 ], 

Acétate d'élhyle. 

qui est parallèle à la précédente. 

» En mélangeant équivalents égaux de protochlorure d'iode' et d'acétate 
de soude sec, la masse s'échauffe un peu, l'odeur forte du chlorure d'iode 
disparaît à peu près, et l'on obtient un mélange de sel marin et d'acétate 
d'iode. Ce mélange, dont il est impossible de séparer l'acétate d'iode, pré- 
sente en effet, sous l'influence delà chaleur, de l'eau, de l'alcool absolu 
toutes les réactions formulées plus haut. Si le chlorure d'iode est en excès' 
on observe une réaction secondaire représentée par 

C 4 H 3 Na0 4 + 2 Cil = P 4- CINa + C 2 4 + C 2 H 3 C1. 

Chlorure do méthyle. 

» L'action du chlorure d'iode sur le butyrate de soude est tout à fait pa- 
rallèle, et peut s'exprimer par des égalités semblables : 

C«H T NaO« + CII = C 8 H , IO*4-CWa, 

C 8 H ï Na0 4 + 2ClI = P+C 2 4 + ClNa + C e H T Cl, 

Chlorure de trytile. 
C. R., 1861, I er Semestre. (T. LU, N° 4.) IQ 
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' ' a (C»H T IO«) chauffé = C 2 4 4- V + C-H^C^ON 

Bptyrate de trytile. 

io(C*H*I0*) -+- 10HO = I 8 + 2IO 5 + ioC 8 H 8 OV 
IO (C 8 HW)+5( G ^°W^^ 

\- •/.-•-■ Butyrate d'étbyle. 

» Le brome se dissout à froid dans l'acétate de chlore,, en dégage peu à 
peu le chlore; le mélange,^ -d'abord rouge, finit par se décolorer complè- 
tement : 

.C*H , fîlO*-+-Br"==Gl + C«H*BrO*.. 

» Le produit ainsi obtenu est liquide ei se décompose spontanément avec 
explosion au bout de quelque temps (une heure ou deux). L'iode s'y dis^ 
sont en mettant du brome en liberté et en formant dé l'acétate d'iode solide. 

» Le soufre se dissout avec bruissement dans l'acétate de chlore, et dé- 
gage du chlore; mais il se sépare de l'acide sulfureux, et il reste de l'acide 
acétique anhydre et du soufre : 

aC'ïF CIO 4 + S 2 ■= 1 C 4 H 3 O 3 + SO 2 + S + Cl 2 . 

». D'après cela, l'acétate de soufre paraît moins stable que les autres acé- 
tates négatifs .; .en. effet, par l'action du chlorure du soufre (Cl S) sur l'acé- 
tate de soude sec, on obtient immédiatement même, en refroidissant, la 
réaction, suivante •• =r - .■-..;._......- 

2 (C 4 H 3 Na0 4 ) + 2CIS = 2C 4 H 3 8 -(- SO 2 4- S + aClNa,- 

qui pourrait être utilisée avec avantage pour la préparation de l'acide acé- 
tique anhydre, tant elle est nette. 

„ Le benzoate de soude et le chlorure d'iode s'échauffent légèrement par 
leur mélange ; l'odeur du chlorure d'iode disparaît. En chauffant davantage, 
il se dégage beaucoup d'acide carbonique ; il distille de l'iode et un liquide 
insoluble dans l'ean et la potasse, qui se laisse séparer par distillation 

fractionnée: ; — --' '.'"'.. 

» i° En un liquide incolore ioduré bouillant à 200 , et dont la composi- 
tion, d'après des analyses déjà faites, semble être celle de Tiodure de phé- 
nyle(C ,2 H 5 I);. ' " " ' ( 

» 2 En un corps solide très-semblable à la naphtaline. D'après cela, la 
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production première du benzoate d'iode est très-probable d'après l'équation 

C'*H 5 NaO* + Cil = ClNa + C<«H 5 IO% 

et il me resterait à mieux étudier ses produits de décomposition. Je cher- 
cherai également à produire le benzoate de chlore, et avec ce dernier le 

benzoate d'iode pur. 

» En chauffant légèrement un mélange d'équivalents égaux d'acétate 
d'argent et d'iodure de cyanogène, la masse fond avec production d'iodure 
d'argent, et il ne se dégage rien ; mais en élevant la température, le produit 
se décompose souvent avec explosion. Ces faits, qui seront mieux étudiés 
dans un prochain Mémoire, s'expliquent très-bien en admettant la produc- 
tion de l'acétate de cyanogène : 

C*H 3 AgO* + ICy = IAg + C 4 H 3 CyO% 

qui se décomposerait à une température plus élevée. 

» L'acide sulfurique anhydre absorbe l'acide hypochloreux anhydre en 
donnant un liquide rouge foncé assez stable, puisqu'on peut en séparer par 
distillation l'excès d'acide anhydre, sans qu'il se dégage la moindre trace 
de chlore; mais à une température plus élevée le sulfate de chlore se décom- 
pose brusquement. 

» Je crois ces faits suffisants pour appuyer les idées émises en tête de cet 
extrait; mais je ne me dissimule pas que ma tâche est loin d'être achevée. 

» Le Mémoire complet contient en outre de nouvelles recherches sur le 
protochlorure d'iode, que je me dispense de reproduire ici, faute de place. » 

MÉTÉOROLOGIE. - Directions du vent le plus froid et du vent le plus chaud en 
chaque point de la terre ; par M. E. Renou. 

(Renvoi à la Section de Géographie et de Navigation.) 

« Plusieurs météorologistes ont recherché pour un certain nombre de 
stations les directions du vent le plus froid et du vent le plus chaud, soit 
pour les différentes saisons, soit pour l'année entière. Ils ont trouve pour 
la plus grande partie de l'Europe des résultats concordants : le veut le plus 
froid y est généralement le N.-E., les plus chaud le S.-S.-O. ou le S.-O.; 
néanmoins pour un certain nombre de points on trouve des résultats nota- 
blement différents, et pour Bossekop en Laponie, par exemple, M. Bravais 

a trouvé que le vent le plus froid est celui de E.-S.-E. 

r 9 .. 
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» Les directions des vents à températures extrêmes sont liées par une loi 
très-simple à celle des isothermes ; elles leur sont normales en chaque point 
du globe, car c'est évidemment dans cette direction que le vent parcourra 
le moindre chemin pour arriver des contrées également froides ou également 
chaudes. 

)> Si les isothermes étaient des courbes parallèles la question se réduirait 
à peu près à ce simple énoncé, mais il n'en est généralement pas ainsi; les 
normales abaissées d'un point sur les isothermes en nombre infini que l'on 
rencontre en allant vers le H., par exemple, ne se confondent généralement 
pas avec une même ligne droite, et c'est la résultante de ces différentes nor- 
males qu'il s'agit de trouver. Les isothermes les plus rapprochées ayant la 
plus grande influence, on peut assimiler l'influence réfrigérante de chacune 
à une force agissant suivant la normale et dont la valeur est inversement 
proportionnelle à la longueur de cette normale. La direction du vent le plus 
froid sera donnée par la résultante de toutes ces forces. Les isothermes étant 
des courbes fort difficiles à représenter analytiquement, on ne peut qu'indi- 
quer théoriquement la solution du problème. 

» Si les isothermes voisines sont très-élojgnées du parallélisme, comme 
celles de 10 et 12 en France, très-distantes près de l'Océan, très-rappro- 
chées autour des Alpes, les résultantes déterminées d'après les principes que 
je viens d'exposer ne seront point sur le prolongement l'une de l'autre au 
N. et au S. pour le vent le plus froid et le vent le plus chaud; ces deux 
lignes formeront à Paris un angle dont le sommet regardera la mer. 
» Citons quelques exemples : 

» A Alger le vent le plus froid est le N.-N.-O. parce que l'isotherme de 
1 8° suit à peu près le rivage de la mer. Sur la côte française de la Méditer- 
ranée la direction est à peu près la même. Sur la coté H. 'd'Espagne lèvent 
du N.' est le plus froid. En Irlande le vent le plus froid est le N.-E., mais en 
mer, un peu plus à l'ouest, c'est le vent de N.-O. qui jouit de cette propriété ; 
cela tient à la courbure considérable et subite qu'éprouvent dans cette ré- 
gion les isothermes qui y ont leur point Je plus élevé en latitude. Dans la 
partie orientale de l'Amérique du Nord et de l'Asie, là où les isothermes ont 
leur point le plus bas et où elles suivent les parallèles, les vents à lempéça- 
tures extrêmes sont dans le méridien ; mais à peu de distance de là, sur la 
côte, -le vent froid est le N.-O, parce que les isotbermes se relèvent rapide- 
ment en quittant les continents. 

» Au delà du cercle polaire, au nord de Tornéo et Haparanda, les iso- 
thermes, déterminées presque uniquement parla situation relative de la terre 
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et de la mer, présentent une inflexion considérable; l'isotherme de o° après 
s'être élevée depuis le 5o« degré de latitude N. en Amérique jusqu'au cap 
Nord d'Europe, redescend brusquement à l'est des montagnes, à l'abri du 
vent de la mer et vient passer à Tornéo; aussi le vent le plus froid, normal 
à cette portion de .l'isotherme, y a-t-il la direction E.-S.-E., comme cela 
résulte directement des recherches de la Commission scientifique du Nord 
ainsi que je l'ai dit en commençant. ' 

» Les mêmes considérations s'appliquent aux isothermes de saison ou 
aux isothermes mensuelles. 

» Ainsi à Paris l'isothère de 18°, se dirigeant vers l'embouchure de la 
Loire, le vent le plus froid en été sera celui du N.-N.-O et du N -O L'iso 
chimène de 6° descendant de Brest à Bayonne, le vent le plus froid en hiver 
sur les côtes de France soufflera E.-N.-E. et ainsi de suite. 

.» Cette loi s'applique sans difficultés à tous les points du globe- néan- 
moins on doit trouver, dans le détail, quelques irrégularités résultant des 
accidents du sol : ainsi près des montagnes les vents ont des intensités fort 
diverses suivant les directions et ils y sont presque toujours déviés. Aux 
polos de froid, toutes les autres contrées étant plus chaudes, il y fera le plus 
froid possible par un ciel serein et calme. Près de l'équateur thermique le 
vent le plus froid y sera normal à cette ligne, mais nord ou sud selon que 
les isothermes seront plus rapprochées dans l'une ou l'autre de ces direc- 
tions Le vent le plus chaud ne pouvant venir d'aucun pays à température 
plus élevée, sera celui qui soufflera accidentellement suivant la tangente à 
cetequateur; mais dans cette région les isothermes étant fort espacées ou 
autrement dit les températures variant fort peu dans un grand espace' les 
circonstances accidentelles auront presque toute l'influence, et le vent le 
plus faible accompagnant un ciel clair donnera la plus haute tempéra- 
ture. ' 

» On doit s'attendre aussi à trouver des irrégularités, ou au moins des 
complications, près des lieux où les isothermes présentent de grandes in- 
flexions et surtout des courbes fermées. 

» Je ferai remarquer enfin que ces directions des vents à températures 
extrêmes se règlent sur les isothermes réduites au niveau de la mer et non 
sur les isothermes réelles, car il s'agit de températures au même niveau Ce 
sera une cause qui pourra modifier encore un peu les directions de ces vents • 
les isothermes infléchies par les montagnes tendent à reprendre leur cours 
normal a une certaine hauteur, et si on traçait par exemple les isothermes à 
/jooo mètres de hauteur au-dessus de l'Europe, elles conserveraient neu de 
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traces,, au-dessus des Alpes, de l'inflexion considérable éprouvée parles iso- 
thermes de io et i2°. » 

MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Appareil pour produire de la glace par la liqué- 
faction de l 'ammoniaque ; réclamation de priorité adressée à l'occasion d'une 
communication récente de M. Carré; par MM. Ch. Tellber, Bcdin et 
Hausssiajstn père. (Extrait.) 

«... Nous aurions pu, dès le mois de juillet dernier, présenter à l'Aca- 
démie un appareil semblable à celui dont elle a été entretenue dans la 
séance du «4 décembre dernier, si nous n'avions pas cru devoir attendre, 
pour l'occuper de nos faibles travaux, que nous puissions -produire un. 
appareil d'exploitation pratique établi sur des bases sérieuses. Titulaires 
d'un brevet d'invention du a5 juillet 1860, nous avions, au commencement 
du mois d'août dernier, commandé à la maison Gail et G iB un appareil 
exactement semblable à la description que M. Carré a donnée du sien. Il y 
a là une question de priorité sur laquelle les tribunaux prononceront; mais 
nous pouvons dire dès aujourd'hui à l'Académie que l'appareil d'exploita- 
tion pratique dont nous venons de parler était prêt à marcher dès la fin du 
mois de novembre; qu'il est de dimensions suffisantes pour congeler 
1 ooldlogrammes d'eau à chaque opération, et que nous l'avons fait travailler 
presque constamment pendant tout le mois de décembre pour en mieux 
régler la marche. Il est en ce moment prêt à fonctionner sous les yeux des 
Commissaires que l'Académie voudra bien déléguer à cet effet; il produit 
100 kilogrammes de glace par chaque opération. 

» Nous profitons de cette occasion pour présenter les remarques sui- 
vantes que nous suggèrent quelques-uns des faits énoncés par M. Carré : 

» i° La liquéfaction de l'ammoniaque correspondant à la température 
du liquide réfrigérant, qui en France varie depuis o jusqu'à 20 , la pres- 
sion de liquéfaction varie donc de 4 9m ,4 à 8 atB \5. La résistance de l'am- 
moniaque à la liquéfaction, à moins d'employer de très-grandes surfaces, 
fait toujours dépasser cette pression d'au moins i atm , et si le feu était mai 
conduit ou les surfaces mal calculées, cet excès de pression serait encore 
plus important. L'appareil doit donc être calculé pour une pression inté- 
rieure d'au moins io atni . Cette question de résistance nous a déterminés, 
pour les petits appareils, à employer l'acide sulfureux ; ce gaz n'a pas, il est 
vrai, la faculté de se dissoudre dans l'eau en aussi grande proportion que 
l'ammoniaque; mais il se liquéfie sons une pression de moitié moindre, et 
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cette circonstance eu rend l'usage plus approprié aux appareils domes- 
tiques. 

» 2 Q La pression de la chaudière varie nécessairement avec celle du 
condenseur; quant à la température de la distillation, elle commence vers 
n5 à ïio° pour s'élever jusqu'au degré d'ébullition de l'eau, si l'on 
veut extraire toute l'ammoniaque de la solution. Ce point atteint, une diffé- 
rence de 2 et même 3 atm s'établit immédiatement entre la chaudière et le 
récipient, différence accusée par les deux manomètres de l'appareil. Elle 
est amenée par la vapeur d'eau, qui, se produisant alors presque unique- 
ment, se condense dans les serpentins. 

» 3° Une opération bien conduite donne du gaz ammoniac sec; nous 
avons rempli notre récipient de gaz liquéfié, et, après la vaporisation de ce 
gaz, le récipient a été ouvert; il ne contenait pas d'eau. 

» /,° Nous contestons l'exactitude du prix de revient du refroidissement 
de l'air, que M. Carré estime au double du coût de son chauffage par un 
calorifère. Dans un appareil bien établi, le froid se produit au même prix 
que la chaleur. 

» 5° Enfin nous ajouterons que l'ammoniaque, s'échappant gazeuse sous 
une pression de i a,ni et au delà, prend une teinte bleuâtre prononcée, com- 
parable à la fumée de certains bois. » 

Cette Note est renvoyée, ainsi que celle de M. Carré, à l'examen d'une 
Commission composée de MM. Pouillet, Regnault, Balard. 

ASTRONOMIE. — Nouvelles éludes sur les taches solaires; par M. R. Wolf. 
(Commissaires, MM. Babinet, Faye.) 

a Une série assez étendue d'observations de taches solaires par feu 
M. Haugergues, à Viviers, que M. Séguin aîné a bien voulu me communi- 
quer par l'entremise de M. Laugier, m'a très-bien servi pour joindre les 
observations de Staudacher et celles des astronomes du XIX e siècle. J'ai 
réussi à fixer dès lors non-seulement toutes les époques de maximum et de 
minimum depuis la découverte des taches solaires jusqu'à l'année passée, 
mais pour déterminer mes nombres relatifs pour les i io années dernières, 
en tenant compte de la diversité des observateurs et des instruments, et pour 

établir la formule 

• /,/.„ 36o°\ 

V x = 173,1823 + ^.11,119+ i,6»ï. sin^i46° + <r.- T g-j 

, r • / Q o 36o °\ 

+ 1 ,4p5 . sin 1 200 + x . -g- I ,» 
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qui donne toutes les époques de maximum d'une manière assez satisfai- 
sante. En négligeant les deux derniers termes de cette formule, qui repré- 
sente l'inégalité de la période moyenne de 1 1 i- ans, on trouve les époques 
moyennes, et en comparant d'une part ces dernières avec les époques vraies 
et d'autre part les nombres relatifs des années de maximum, on trouve une 
loi très-remarquable, que la table suivante représente assez clairement : 



,, EPOQUES 

vraies 
de minimum. 



DIFFÉRENCES 

entre 

les époques Traies 

et 

les époques 

moyennes. 



l 



1744,5 

.1755,7 
1766,5 

1775,8 
1784,8 
1798,5 

l8lO,5 
l823,2 

i833,8 

1844,0 

i856,2 



H- o,558 
-+- o,63g 
4- 0,320 

— i,499 

— 3,6i8 

— 1,037 

— o,i56 
■+• i,4 2 5 
-t- 0,906 

— o,oi3~ 
+ 1,068 



DIFFERENCES , 



NOMBRES 
relatifs pour les 

années 
de maximum . 



DIFFÉRENCES. 



■+■ 


68,2 


— 


75,o 


— 


794 


— 


99, 2 


+ 


90,6 


-f- 


70,0 


+ 


45,5 


— 


53,5 


— 


111,0 


4- 


100,4 




98,6 



EPOQUES 

Traies 

de maximum. 



H- 



1750,0 
1761,5 
1770,0 

x 779> 5 
1788,5 
1804,0 
1816,8 
182g, 5 
1837,2 
1848, 6 
1860,5 



» Les signes de la seconde eolonne de différences sont inverses sans ex- 
ception de ceux de la première colonne, et je dois en conclure la loi sui- 
vante: La fréquence de taches augmente en même temps que la période se raccour- 
cit, et vice-versâ. Je crois que cette loi est un des plus importants résultats 
que l'on ait .trouvés jusqu'à présent dans cette partie de l'astronomie, et 
qu'elle éclaircira peut-être même la théorie des étoiles variables. » 

MÉCANIQUE. — Observations critiqués sur l'installation au Mont-Cenis dune 
de ses machines hydrauliques couronnée par l'Institut de France le 
3o décembre 1 83g, et honorée d'une grande médaillé d'or par le gouvernement 
sarde, le 3_i juillet 1 844 5 par M. A. de Caligjyy. 

(Commissaires, MM. Poncelet, Morin, Combes.)" 

« Du côté de Bardonèche, sur le versant italien, on a une chute d'eau 
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assez grande pour que l'air puisse être comprimé à une tension de six 
atmosphères, par une colonne liquide partant du repos au moment où la 
compression de l'air commence, et développant sa force vive pendant cette 
compression dans une branche de siphon renversé. On peut en faire le calcul 
au moyen des logarithmes hyperboliques, d'après les formules sur la détente 
et la compression des gaz exposées dans l'Introduction à la mécanique indus- 
trielle de M. le général Poncelet, 2 e édition, n os i S i , 1 88 et 198. Pour cette 
chute de 26 mètres du versant italien, il suffit de tenir compte du chemin 
parcouru, parce qu'une oscillation de vidange rend la hauteur moyenne 
de la colonne liquide comprimante égale à la hauteur de chute, sauf les 
résistances passives. 

»,Les ingénieurs sardes ont fait un choix judicieux parmi les principes 
dont je suis auteur, en adoptant pour les dix compresseurs hydropneuma- 
tiques de Bardonèche, celui des oscillations de l'eau dans un siphon ren- 
versé à trois branches, qui a été spécialement remarqué par l'Académie des 
Sciences, quand elle m'a fait l'honneur de me décerner le prix de Mécani- 
que, il y a plus de vingt et un ans, pour mon Mémoire sur les oscillations 
de l'eau dans les tuyaux de conduite, présenté en 1837. La colonne liquide 
monte d'abord dans la seconde branche, et se vide par la troisième, plon- 
gée dans le bief d'aval, au-dessous du niveau duquel descend l'oscillation 
de vidange. On se montre satisfait de ce système appliqué à Bardonèche. 

» Mais les circonstances n'étaient pas les mêmes du côté de Modane, sur 
le versant français. Il n'y avait pas assez d'eau motrice à la hauteur de 
26 mètres. Il y en avait beaucoup à une chute de 6 m ,5o. Les ingénieurs 
sardes établissent sur cette dernière chute des pompes mues par des roues 
hydrauliques, afin d'augmenter la quantité d'eau disponible à la hauteur 
de 26 mètres, et d'y établir dix compresseurs hydropneumatiques comme 
sur le versant italien. Cela est une faute, selon moi, puisqu'un autre de mes 
principes, celui qui a été remarqué par le jury international de l'exposi- 
tion universelle de i855, quand j'ai été honoré de la médaille de première 
classe, permet d'appliquer des compresseurs hydropneumatiques à une 
chute de 6 m ,5o, sans roues ni pompes. 

» Dans l'état avancé des travaux, il est probablement trop tard pour faire 
cette observation. Mais si, d'après ce que dit M. Eugène Flachat dans son 
ouvrage sur la traversée des Alpes par un chemin de fer, le travail disponible 
des chutes d'eau, en le supposant le mieux employé qu'il serait possible, 
doit finir par être à peine suffisant pour la quantité d'air comprimé dont on 

C. R., 1860, i« Semestre. (T. Lit. iN° 4.) 20 
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aura besoin, il est essentiel de faire cette remarque, en rappelant d'ailleurs 
une idée simple. 

» Il suffit de laisser la force vive se développer dans un tuyau de con- 
duite pour comprimer l'air à la tension dont il s'agit, sans choc brusque et 
même à la rigueur au moyen d'une seule pièce mobile, sauf les soupapes à 
air. (Voir à ce sujet un extrait du procès-verbal des séances de la Société 
Philomathique de Paris des i5 et 22 juin i844? publié dans le journal 
/' Institut, du 3 juillet i844> n°"549> P- 228.) 

Ce fut précisément peu de temps après la publication de cette Note 
que je reçus la médaille de Sardaigne, quand j'étais déjà membre corres- 
pondant de l'Académie des Sciences de Turin. Sans rappeler ici les autres 
textes publiés avant i85a, qui déclarent plus spécialement la possibilité de 
la transformation de mes divers appareils élévatoires à colonnes liquides 
oscillantes en machines à comprimer de l'air, ces appareils ne pouvant même 
marcher sans souffler de l'air, je-me bornerai en ce moment à remarquer 
que l'extrait précité explique clairement et d'une manière assez générale 
cette transformation du tuyau ascensionnel ea chambre de compression. » 

physique du globe. — Sur la fréquence des tremblements de terre relativement, 
à l'âge de la lune pendant la seconde moitié du dix -huitième siècle, et sur la 
fréquence du phénomène relativement au passage de la lune au méridien; 
par M. JL. Pekbey. 

(Commissaires déjà nommés : MM. Elie de Beaumont, Liouville, Lamé.) 

« H y a deux moyens de calculer la fréquence des tremblements de terré, 
relativement à l'âge de la lune. Le premier consiste à dresser un tableau 
des jours lunaires dans lesquels la terre a tremblé, sans s'occuper des heures 
ni des régions où le phénomène s'est manifesté. C'est la marche que j'ai 
suivie dans mon premier travail, qui comptait ainsi 2785 jours de trem- 
blements de terre. Ce moyen me paraît insuffisant. Si la terre a tremblé, le 
même jour, dans deux, trois ou quatre régions éloignées, à des heures diffé- 
rentes ou même à peu près aux mêmes heures, mais sans que les pays 
intermédiaires aient étéébranlés, ce jour doit évidemment entrer deux, trois 
ou quatre fois dans les tableaux de fréquence ; ce qui constitue un deuxième 
mode de supputation. Ces deux modes ont été employés dans mon Mémoire 
de i853 et m'ont fourni respectivement les nombres 5388 et 65g6 jours 
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de tremblements, de 1801 à i85o. Je fais seulement usage du dernier 
mode dans mon nouveau travail, qui présente 3655 jours. L'inspection seule 
des tableaux ainsi formés montre déjà une prépondérance marquée aux 
syzygies. 

» Si nous divisons la lunaison moyenne de aç/,53 en huit parties égales; 
chaque huitième contiendra 31,69 à peu près et devra renfermer, sauf 
quelques légères différences fortuites, le huitième à peu près des faits enre- 
gistrés. Le premier groupe comprendra les faits des trois premiers jours, plus 
les 69 centièmes de ceux du quatrième. Le second huitième s'étendant de 
3 j ,6g à 7 j ,38, comprendra ce qui reste du quatrième, plus les faits du 
cinquième au septième et les 38 centièmes de ceux du huitième; et ainsi 
de suite pour chaque huitième. L'inspection seule des tableaux ainsi formés 
montre une prépondérance au commencement, au milieu et à la fin de la 
lunaison. Les courbes qui les représentent graphiquement prennent alors 
une forme ondulée, tout à fait caractéristique, avec deux maxima et deux 
minima bien marqués. 

» Mais à la manière dont nous comptons les jours lunaires, on conçoit 
facilement que des tremblements rapportés à tel jour lunaire puissent être 
de la veille ou du lendemain, puisque nous faisons abstraction des heures. 
Au lieu de huit groupes n'en formons plus que quatre. Réunissons les nom- 
bres du premier et du dernier huitième, la somme exprimera la fréquence 
séismique à la nouvelle lune : ceux du deuxième et du troisième groupe 
donneront la fréquence au premier quartier; ceux du quatrième et du 
cinquième à la pleine lune, et enfin ceux du sixième et du septième montre- 
ront la fréquence au dernier quartier. C'est de cette manière que nous 
avons toujours opéré et mis en évidence la fréquence des tremblements de 
terre à chacune des quatre périodes principales de la lunaison. 

» Enfin, condensant encore les résultats obtenus ainsi par de nouvelles 
additions pour les deux syzygies et les deux quadratures réunies, nous trou- 
vons dans le Mémoire actuel, de 1751 à 1800 : 

Jours de tremblements. 

Aux syzygies 1901 , 18 

Aux quadratures 1 ^53 , 82 

Différence. . . 1 47 » 36 

dont le rapport avec le dernier de ces deux nombres est compris entre -^ 
et -n- Ce résultat est donc parfaitement conforme à ceux que nous avions 

20.. 
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trouvés dans nos précédents Mémoires. Nous trouvions en effet en 1847, 

Jours de tremblements. 

Aux syzygies 1420 ,g4 

■ Aux quadratures i3i4,o6 

Différence... 106,88 

» Nous avons trouvé en i853 que le nombre de 5388 jours de tremble- 
ments, calculé d'après le premier mode rappelé au commencement du 
Mémoire, se partageait de la manière suivante : 

I . Jours de tremblements. 

Aux syzygies 2761,48 

Aux quadratures, .y. ... . . . 2626,52 

Différence en faveur des syzygies. . .. i34,g6 

et par le second mode de supputation, qui a donné ib nombre 6^96, nous 
avions, eu 

. ' Jours de tremblements. 

Aux syzygies , , 3434,64 

Aux quadratures. 3t6i,36 

:r . - Différence en faveur des syzygies;.- . ... 273,28 _ '.-:-'-.. 

» On est donc fondé à admettre que les tremblements de terre sont plus 
fréquents aux syzygies qu'aux quadratures. La conclusion que nous avions 
déduite de nos recherches en i853 r et que nous avions formulée pouroin 
denu-siècle, s'applique maintenant à un siècle entier. Mais cette loi, vraie 
pour un siècle et pour un demi-sièele, l'est-elle encore pour un quart, pour 
un dixième de siècle? J'ai partagé la seconde moitié du xvm e siècle en deux 
périodes de vingt-cinq ans chacune, et des calculs semblables à ceux que 
je viens de rapporter m'ont conduit aux mêmes conséquences*, je l'ai par- 
tagée en cinq périodes égales de dix ans, et dans chacune d'elles encore les 
tremblements de terre se sont montrés plus fréquents aux syzygies qu'aux 
quadratures. Je l'ai partagée enfin en dix périodes de cinq ans ; les nombres, 
on le conçoit, étant peu ^considérables, les causes irrégulières ou perturba- 
trices doivent reprendre ici leur empire, et peuvent, dans ce cas, masquer 
l'action différentielle d'une influence continue. Cependant dans huit encore 
de ces dix périodes partielles, la prépondérance est restée aux syzygies. - 

» Toutefois, ces résultats, dont la concordance est frappante et qui décè- 
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lent une influence liée au mouvement de la lune dans, son orbite, ne sont 
pas les seuls que nous puissions invoquer. 

» J'ai compté combien de fois l'avant-veille, la veille, le jour, le len- 
demain et le surlendemain du périgée et de l'apogée de la lune avaient été 
signalés par des secousses, de 176 1 à 1800, et j'en ai formé deux groupes. 
Je trouve ainsi : 

Jours de tremblements. 

Au périgée . 526 

A l'apogée. ; 4 65 1 

Différence. . . 60 { 

nombre qui, divisé par la somme des deux premiers, donne le rapport -j- 1 — . 
» En ne comptant pas l'avant-veille et le surlendemain, on trouve : 

Jours de tremblements. 

Au périgée 3r3 \ .,, 

A l'apogée 278 ±~ 

Différence. 35 

nombre qui, comparé à la somme des deux premiers, donne le rap- 
P ort T679> Gest le même que j'avais déjà trouvé en 1 847 ; il est un peu plus 
fort que celui fourni par la première moitié de ce siècle qui a donné ^f_ en 
comptant l'avant-veille et le surlendemain, et y^- en ne comptant pas ces 
deux jours. 

» Dans mon Mémoire du 2 janvier i854, j'ai discuté sous ce nouveau 
point de vue 824 secousses ressenties à Aréquipa de i8jo à 1845. 

» Dans cette discussion, je n'ai considéré que le jour moyen lunaire 
dont la durée est de a4 h 5o m 3o s à peu près, je l'ai divisé en huit parties égales 
de 3 h 6 m chacune et j'ai compté le nombre des secousses signalées aux heures 
comprises dans chacune de ces huit divisions. Les huit sommes partielles 
ainsi obtenues ont mis en évidence l'existence, dans la durée du jour lu- 
naire, de deux époques de maximum pour la fréquence des secousses, et 
de deux époques de minimum. Les deux époques de maximum se rappro- 
chent des passages de la lune aux méridiens supérieur et inférieur. Les 
époques du minimum tombent vers le milieu des intervalles. 

» Pour le demi-siècle dont je m'occupe aujourd'hui, je n'ai pas rencon- 
tré de longues listes de secousses ressenties dans une même localité et signa- 
lées avec indications d'heures et de minutes. Cependant je suis parvenu à 



me procurer, à grande peine et à grands frais, les journaux séismiques te- 
nus : i° par Pignataro, à Monteleone, du i er janvier 1 783 au I er octobre 1 786; 
2° par Andréa Gallo et Torreani, à Messine, du 5 février 1783 au 2 jan- 
vier 1784; 3° par Andréa da Leone, à Calanzaro, du 5 février au 1 a juillet 
i 7 83; et 4° par Minasi, à Scilla, du I er octobre 1783 au a5 novembre 1785. 
Ce dernier a compté 771 secousses du 5 février au 3o septembre. Après 
d'épouvantables commotions telles que celles qui venaient de boulever- 
ser ces malheureux pays, il était à craindre que la régularité, que je pou- 
vais espérer dans la manifestation du phénomène, se trouvât fortement trou- 
blée; ce n'est donc pas sans une grande satisfaction que j'ai trouvé encore 
ici un plus grand nombre de secousses quand la lune était près du méri- 
dien que quand elle en était éloignée de 90 . Ainsi, en ne faisant encore 
ici que deux groupes, je trouve : 

A Monteleone. . 475 secousses, quand la lune était près du méridien (à moins de 45"). 
Ej. 453 seulement, quand elle était à plus de 45°. 

Différence. . . 22 secousses en plus pour les passages de la lune au méridien. 

À Messine 84 secousses, quand la lune était à moins de 45° du méridien. 

Et 60 seulement, quand elle était éloignée de plus de 45°. 

Différence. . . 24 secousses en plus pour les passages de la lune au méridien. 

A Calanzaro. . . iQ2 secousses, quand la lune était à moins de 45° du méridien. 
Et 81 seulement quand elle en était à plus de 45°. 

Différence ... 21 secousses en faveur des passages de la lune au méridien. 

A Scilla enfin.. . i4o secousses, quand la lune était à moins de 45° du méridien. 
Et . . , 120 seulement quand elle en était éloignée de plus de 45°- 

Différence. . ■ 20 secousses, toujours en faveur des passages de la lune au méridien. 

» Ainsi, malgré les perturbations que ce paroxysme du phénomène a dû 
apporter dans son allure générale, nous trouvons encore dans ces quatre 
localités que, pendant les 3 h 6 m qui précèdent les passages de la lune aux 
méridiens supérieur et inférieur, et pendant les 3 h 6 m qui suivent ces pas- 
sages, les secousses sont plus fréquentes que dans les deux autres quarts 
intermédiaires du jour lunaire. 

» Je dois enfin à M. V. JFlauti une copie du journal séismique tenu à 
Reggio (Calabre) par M. S. Areovito. Dans ce journal, que je n'avais pas 
encore quand j'ai rédigé mon dernier Mémoire, le nombre des secousses 
étant généralement spécifié, j'ai regardé chacune d'elles comme un trem.- 
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blement déterre distinct, et j'ai formé ainsi des tableaux relatifs à l'âge de 
la lune et à ses passages aux méridiens, et voici ce qu'ils m'ont donné : 

' , , ( Aux syzygies. . . . &3n secousses. 
Relativement à l'âge de la lune . * 5/ 

( Aux quadratures . . 349 — 

Différence. . . 88 secousses en faveur des syzygies, 

Relativement aux passages de la lune aux méridiens supérieur et inférieur : 

4i3 secousses quand la lune était à moins de 45° du méridien, 
et 347 seulement quand elle en était à une distance angulaire plua grande. 

Différence 66 secousses, encore en faveur des passages de la lune au méridien. » 

physique do globe. — Cause assignée aux tremblements de terre, dïaprès des 
observations faites à différentes époques sur la hauteur de la Soufrière, mon- 
tagne volcanique de la Guadeloupe ; par M. Gentili. 

(Commissaires, MM. Boussingault, Ch. Sainte-Glaire Deville.) 

M. Christian soumet au jugement de l'Académie une Note ayant pour 
titre : a Projet d'une boussole indépendante des variations magnétiques ». 

(Commissaires, MM. Pouillet, Regnault, Duperrey.) 

M. Costello, à l'occasion de quelques communications récentes sur la 
lithotritie,, rappelle que dès l'année i832 il a soumis au jugement de l'Aca- 
démie un instrument lithotriteur, l'instrument à coulisse, mécanisme qui, 
dit l'auteur, unissant la solidité à une grande simplicité , a été, depuis, 
l'objet d'imitations nombreuses et rarement avouées. 

(Renvoi à l'examen d'une Commission composée de MM. Velpeau, J. Cloquet, 

Jobert de Lamballe.) 

51. Pàppenheim adresse de Berlin trois Notes : l'une sur les lymphatiques 
du coeur chez les individus de sexe différent; la seconde-sur une vessie uri- 
naire bicorne ; la dernière, sur un moyen auxiliaire pour l'exploration du 
larynx et des cavités nasales. 

(Renvoi à la Commission des prix de Médecine.) 



- ( i5a- ) 

CORRESPONDANCE. 

M, le Ministre de l'Agriculture, du Commerce et des Travaux publics 

adressé pour la bibliothèque de l'Institut le 10 e numéro des Brevets d'Inven- 
tion pour l'année 1860. 

M. le Ministre transmet aussi une pièce qui lui a été adressée par 
MM. Ruolz et Fontenay, une réclamation de priorité à l'égard de M. Caron, 
pour un procédé de cémentation du fer dont il a fait l'objet d'une com- 
municatioff à l'Académie. '"" 

• (Renvoi à la Commission nommée pour le Mémoire de M. Garon.) 

M. le' Ministre- de la Marine envoie quatre~exemplaïrés ; 4'*in ouvrage 
apporté de Vaiparaiso par la corvette de l'État la Gonstàntine : «Observations 
astronomiques de l'observatoire de Santiago du Chili pendant les-- années- 1 853, 
i854 et i85ô ». Un de ces exemplaires est destiné à la bibliothèque de 
l'Institut, 

La Société Agronomique du royaume de Pologne adresse la série des 
volumes qu'elle a publiés depuis sa fondation, et où se trouvent, avec les 
statuts de la Société,- les Comptes rendus de ses Assemblées générales et de 
ses séances publiques pendant les années i858, 1859 et 1860. (Voir au Bul- 
letin bibliographique,) "-..'. : ; : ■ \: :."-"- "- 

( Renvoi à la Commission Administrative, qui examinera si l'Acadéim^peut 
disposer en faveur de la Société Agronomique de quelques-unes de ses 
publications,) 

Parmi les pièces imprimées de la Correspondance," M. le Secrétaire 
perpétuel signale à l'attention de l'Académieunopuscule imprimé en anglais 
et adressé par M. Jules Marcou, intitulé : On the primordial Fauna..., sur 
la Fauue primordiale, et le Taconic System, par M. J. Barrandê, avec des 
notes additionnelles par M. Jules Marcou. 

M. de Paravey adresse des remarques concernant une Note de M. Ar- 
mand sur le gin sen des Chinois, insérée clans le Compte rendu de la séance 
du 3i décembre dernier, Note dans laquelle il signale une faute d'impression, 
le mot pomme ayant par erreur été écrit au lieu du mot homme qui corres- 
pond an chinois gin. 
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GÉOLOGIE. - Note sur la carte géologique de t 'Yonne; par M. A. Leymerie. 

« La carte dont j'ai l'honneur d'offrir aujourd'hui un exemplaire à l'A- 
cadémie de la part du Conseil général de l'Yonne, n'est autre chose qu'une 
autographie de la grande carte de France publiée parle Dépôt de la Guerre, 
exécutée spécialement pour le département de l'Yonne en 1846 par 
M. Kœppelin et sur laquelle nous avons fait ajouter, M. Raulin et moi, les 
limites, les signes géologiques et les teintes de nos minutes. Pour utiliser 
quelques places vides, nous y avons introduit une grande coupe coloriée du 
département prise dans le sens de sa plus grande longueur et une légende 
explicative des terrains. 

» Le département de l'Yonne appartient à la partie S.-E. de la ceinture 
secondaire qui entoure le bassin de Paris depuis Mézières jusqu'à Château- 
roux, et il est remarquable par la variété et le développement des étages 
secondaires qui le constituent presque en entier, et par cette circonstance 
particulière que le Morvan y pousse une pointe avancée à son extrémité 
méridionale. Les groupes jurassique et crétacé y sont complètement et lar- 
gement représentés, et il n'est peut-être pas en France une autre région qui 
puisse être considérée comme étant plus classique à l'égard du terrain 
jurassique. Le trias y manque ainsi que le terrain permien et le terrain de 
transition. 

» La pointe primordiale du Morvan formait un cap dans l'ancienne mer 
où les couches secondaires ont été déposées. Aussi voit-on, dans la partie 
méridionale du département, les strates presque horizontaux du lias avec 
les arkoses et les lumachelles qui en forment la partie inférieure, venir 
butter contre les flancs de cette protubérance et en suivre les contours. 

» Les étages oolitiques et ceux du terrain crétacé inférieur et moyen 
reposent sur ce premier dépôt du système jurassique et leurs affleurements 
disposés du S,-E. au N.-O. à niveaux décroissants, se manifestent sur la carte 
par des bandes irrégulières grossièrement parallèles à la direction N.-E. 
Ces bandes, jointes aux affleurements du lias, sont au nombre de quinze et 
forment dans leur ensemble un carré dont une diagonale serait dirigée à 
l'E. un peu N. 

» A ce système rubanné succède un plateau qui occupe plus du tiers du 
département et qui peut être considéré comme une nouvelle zone annexée 
aux précédentes et qui se prolongerait au N. jusqu'aux limites du départe- 
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nient, par un appendice très-développé, comprenant le Sénonais et le Gâti- 
nais. C'est là région de la craie, à la naissance de laquelle, au contact des 
sables verts et ferrugineux du greensand, il est bon de remarquer une 
assise inférieure représentée par la craie marneuse à Ammonites, Turri- 

lites, etc. - ■ - . 

o Nous avons distingué dans le système secondaire de l'Yonne, qui est 
réellement la partie essentielle de ce département, quinze assises dont cha- 
cune forme sur notre carte une bande indiquée par une couleur particu* 
lière et par un des numéros d'une série qui commençant par 5 se termi- 
nerait par 20, lesn° s 1,2 et S ayant été employés pour des terrains du 
Morvan et le n° 4 pour quelques lambeaux houillers qui s'y trouvent 
comme pinces dans la direction de l'O. à l'E. 

» Nous croyons devoir donner ici les désignations de ces ■ assises secon- 
daires dans l'ordre de leurs numéros, qui est celui de la superposition et 
qui indique en même temps la position de plus en plus septentrionale de 
leurs affleurements. 



Craie. 



£ î Greensand 



Néocomien , 



j 20 Craie supérieure et moyenne. 
( î q Craie marneuse à Ammonites. 

( Sables verts et grès ferrugineux. 
| | Argiles aptiennes à grandes Exogyres.. 

117 Sables .et argiles bigarrés. 
_ ( Argiles ostréennes. 
( Calcaire à Spatangues, 



.Étage supérieur. 



f 



Étage inférieur. 



Lias. . . . 



i5 
4 



Etage moyen.. .< 12 



Calcaire portlandien. 

Calcaire et marnes kimmeridgiens.; 

Calcaire à Astarte. 
1 Calcaire corallien. 

Calcaire oxfordien supérieur. 
j Marnes et calcaires oxfordiens moyens. 
[Argiles oxfordiennes et minerais de fer. 

Grande oolite.. 

Marnes et calcaires à Pholadomyes. 

Calcaires à Entroques. 



[ Marnes supérieures à Bélemnites. 
7 } Calcaires à Gryphœa cymbium. 

( Marnes inférieures à Bélemnites. 

| Calcaires à Gryphées arquées. 

j Lumachelle-à Cardinies. 
5 Arkoses. 



( i55) 
» La nappe tertiaire qui s'étend sur le plateau crayeux qui forme toute 
la partie septentrionale du département, appartient en partie à l'étage infé- 
rieur et en partie à l'étage moyen du bassin de Paris. La dilficulté de sé- 
parer ces deux éléments et le peu d'importance de ce dépôt superficiel nous 
ont déterminé à ne le désigner que par une seule teinte et par un seule 
numéro (21). Enfin le n° 22 et la couleur même de la carte servent à re- 
présenter les alluvions anciennes et modernes qui constituent le sol des 
vallées. •> 

zoologie. — Du mode de fixation des œufs aux fausses pattes abdominales 
dans les Écrevisses; par M. Lereboollet. 

« Les naturalistes n'ont pas encore expliqué, du moins à ma connais- 
sance, le mécanisme suivant lequel les œufs des Écrevisses, et probable- 
ment aussi les oeufs' des autres Décapodes, se fixent aux appendices abdo- 
minaux. La description de ce mécanisme fait le sujet du Mémoire que j'ai 
l'honneur de présenter à l'Académie. 

» Quelques semaines avant la ponte, il se forme sous l'abdomen, en 
dedans de l'arceau inférieur de chaque anneau, un dépôt particulier de 
couleur blanche, composé de granules microscopiques, de noyaux et de 
globules graisseux. Ce dépôt se voit à travers la membrane cornée qui unit 
les anneaux les uns aux autres, sous la forme d'un liséré blanc qui borde, 
en avant et en arrière, l'arceau inférieur. Il devient de plus en plus consi- 
dérable jusqu'au moment de la ponte et remplit en outre les cavités épi- 
mériennes, l'intérieur des fausses pattes abclominales et les lames natatoires 
de la queue. La matière blanche qui constitue ce dépôt a une consistance 
crémeuse; mais quand on la délaye dans l'eau, elle devient filante et gru- 
meleuse. 

» Au moment de la ponte, l'abdomen se replie sur lui-même de manière 
à former un sac dont les bords sont collés les uns aux autres par une ma- 
tière visqueuse. L'intérieur de ce sac est rempli d'un liquide glaireux, au 
milieu duquel sont plongés les oeufs encore mous et libres de toute adhé- 
rence aux parties voisines. 

» A cette époque déjà le dépôt blanc a disparu. 

» L'examen microscopique de ce dépôt, fait un peu avant sa disparition, 
le montre composé, presque en totalité, de vésicules microscopiques d'un 
aspect uniforme. Ces vésicules se dissolvent et produisent un liquide qui 

21., 
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suinte à travers la membrane cornée des segments et remplit très-prompte- 
ment la poche abdominale. Le liquide ainsi produit a la propriété de se 
coaguler dans l'eau et de se transformer en une membrane amorphe. L'Écre- 
visse, par les mouvements qu'elle imprime à l'abdomen, fait entrer une 
certaine quantité d'eau dans l'intérieur de la poche qui recèle les œufs. Le 
liquide visqueux se coagule autour de ces derniers et les fixe aux fausses 
pattes à l'aide d'un pédicule qui se solidifie et s'allonge peu à peu. 

» Quand tous les œufs sont suspendus, l'abdomen se déroule et l'on ne 
trouve plus aucune trace du dépôt blanc qui avait précédé leur apparition. 

» Le mécanisme de la fixation des œufs aux fausses pattes de l'abdomen, 
se compose donc de plusieurs actes : 

» i° La formation d'un dépôt celluleux et granuleux sous l'abdomen, 
en dedans des segments ; 

» a La dissolution de ce dépôt et sa transformation en un liquide vis- 
queux qui suinte à travers les segments abdominaux; '. 

» 3° Le reploiement de l'abdomen en forme de sac dont les bords corres- 
pondants se collent les uns aux autres, par l'effet du liquide visqueux, à 
l'aide des soies qui les garnissent; 

» 4° La ponte des œufs qui arrivent dans ce sac et plongent au milieu 
du liquide dont il est rempli ; 

» 5° La solidification lente et progressive de ce liquide et, par suite, la 
formation de l'enveloppe extérieure des œufs et des pédicules qui servent à 
les suspendre. 

» Ce travail de sécrétion temporaire, dont le résultat est la formation 
d'une matière granuleuse qui se résout elle-même en un liquide, se fait sans 
la présence d'aucune glande. Il est possible que les cellules delà membrane 
dermoïde du test tiennent ici lieu de la tunique épithéliale des glandes se- 
crétaires et en remplissent les fonctions. 

» Je fais remarquer que la formation du liquide sécrété est précédée de 
la résolution de la matière blanche déposée sous l'abdomen en une quan- 
tité, innombrable de granules vésiculeux homogènes. Il est évident que c'est 
à la fonte de ces granules que le liquide doit son origine. 

» D'après cela, on est en droit de se demander si, dans- les sécrétions 
ordinaires, le liquide sécrété, au lieu de provenir directement du sang, ne 
résulterait pas delà dissolution de granules élémentaires qu'auraient pro- 
duits et élaborés les cellules épithéliales? En d'autres termes ces dernières 
cellules, au lieu de se borner à extraire du sang, sous forme liquide, le pro- 
duit de la sécrétion, n'auraient-elles pas pour mission de former des gra- 
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nules et ne serait-ce pas dans cette formation granuleuse que consisterait le 
travail d'élaboration qui constitue la sécrétion?» 

chimie organique. - Transformation d'éthylène monobromé en acétylène; 

par M. V. Sawitsch. 

« En décomposant par une dissolution alcoolique de potasse le bro- 
mure C 2 H 3 Br,Br a (r), préparé en recueillant directement dans le brome le 
produit de l'action de la potasse sur le bromure d'éthylène, on obtient 
Véthjlène bibromé (2) toujours accompagné d'une petite quantité d'autres 
substances; ainsi, en dirigeant les vapeurs qui se dégagent pendant la réac- 
tion dans une dissolution ammoniacale d'oxydule de cuivre, on constate 
chaque fois la formation d'un précipité rouge foncé, floconneux, qui a les 
propriétés suivantes : à l'état sec, il détone violemment par un léger choc 
aussi bien que par la chaleur; introduit dans la vapeur de brome, il se 
décompose également avec explosion et production de lumière ; au contact 
des acides chlorhydrique et sulfurique concentrés, il laisse immédiatement 
s'échapper un gaz; ce dernier ne se dégage qu'à chaud par les acides 
dilués (3). 

» Les propriétés de ce corps explosif se trouvant parfaitement identiques 
avec celles que possède la combinaison rouge que donne l'acétylène avec 
les solutions ammoniacales de cuivre, on était conduit à supposer la 
présence d'un dérivé de ce gaz dans le bromure (FEPBi^Br* et, partant, 
à rechercher l'acétylène lui-même dans le produit de décomposition du 
bromure d'éthylène par la potasse alcoolique; en effet, Une partie d'éthy- 
lène monobromé, qui prend naissance dans cette réaction, pourrait perdre 
par un excès de potasse 1 équivalent d'acide bromhydrique et se trans- 
former en acétylène : 

C a H s Br-HBr = C a H 2 . 

^ » Un essai tenté dans ces conditions avec une dissolution ammoniacale 
d'oxydule de cuivre m'ayant fourni une certaine quantité du corps explo- 



(1) C = i2, H = r. 

(2) ZeitsehriftfurChemie und Pharmacie, par MM. Erlenmeyer et Lewinstein, 4= année, 
page 1. 

(3) Loco citato, p. 4. 



( 158:) 

sif j'ai soumis à l'étude l'action des alcoolates sur l'éthylène monobrorné. 
L'expérience a été entreprise avec 45 grammes environ de ce corps; on I a 
traité par l'amylate de sodium dans un grand matras de verre vert clos et 
chauffe au bain-marie. Au bout d'une heure, il s'est formé un précité 
abondant du bromure de sodium, et le contenu du matras est uevenu par- 
faitement liquide par suite de la régénération de l'alcool amyhque. En 
ouvrant avec précaution le vase clos, préalablement refroidi au moyen de 
• .lace et de sel marin, on a recueilli sur l'eau plus de 4 litres d'un mélange 
gazeux qui a été traité par une solution ammoniacale de chlorure de cuivre ; 
le précipité rouge, très-abondant, obtenu de cette manière, a été lave, puis 
décomposé à chaud par l'acide chlorhydrique faible : il s'est dégagé un 
peu moins de i .litre d'un gaz incolore, possédant une odeur particulière et 
brûlant avec une flamme très-éclairante. . . _;_ 

,.Vq centimètres cubes de gaz brûlés avec . mi grand excès d oxygène 
dans un tube eudiométrique ont absorbé ' ?\ 4 d'oxygène et ont four* 
5" q d'acide carbonique, ce qui correspond à »« 55 d'oxygène et 2 «d acide 
carbonique pour i™ de gaz analysé, i volume d'acétylène absorbe précisé- 
ment a i volumes d'oxygène et donne 2 volumes d'acide carbonique. 
' » Le résultat de cette analyse,joint aux propriétés du gaz et de sa.com-. 
binaison avec le cuivre, ne laisse aucun doute sur sa nature : il est iden- 
tique à l'acétylène, obtenu pour la première fois par Edm. Davy (,) et 
étudié surtout par M. Berthelotf a) dans ces derniers temps. Il prend nais- 
sance en vertu de l'équation suivante : 

H 3 .Br+ \ ^\ H +aabr + u » .. 



C 



„ J'insiste sur ce mode nouveau de préparation d'acétylène qui permettra 
probablement de transformer les autres hydrocarbures de la formule géné- 
rale C'ff" en hvdrocarbures de la série C" H 2 "" 2 , dont l'acétylène C H 2 est 
le premier terme connu. C'est ce-quYje me propose de vérifier par l'expç- 



rience. 



"» Je m'occupe en ce moment à essayer l'action des alcoolates et de k 
potasse eu dissolution alcoolique sur le propylène monobromé, dans l'espoir 
d'obtenir un corps de la composition C 3 H* • 

» Toutes ces recherches ont été faites au laboratoire .de M.Wurtz- », 



(i) Handbuch der org. Chemie, von LéopoLd Gmelin, 4° édition, t. IV, p. 5o 9 . 
(a) Comptes rendus, t. h, p. 8o5, 
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PHYSIQUE. — Note sur la condensation d'électricité qui se produit dans les câbles 
télégraphiques immergés; par M. J. M. Gacgain. 

« J'ai fait connaître dans une précédente Note les coefficients de charge des 
fils de petit diamètre qui sont employés pour les communications télégra- 
phiques aériennes; j'ai essayé de déterminer également les coefficients rie 
charge des câbles dont on se sert pour les communications sous-marines; 
mais je me suis trouvé arrêté par une difficulté imprévue. J'ai reconnu que 
la gutta-percha, qui dans les câbles forme l'enveloppe du fil conducteur, 
possède une conductibilité fort appréciable. L'existence de cette conducti- 
bilité rend impossible d'une part la détermination précise du coefficient de 
charge, et d'autre part ôte tout intérêt à cette détermination. 

» Si la substance qui entoure le fil conducteurétait parfaitement isolante, 
le câble une fois plongé dans l'eau formerait une véritable bouteille de 
Leyde dont les armures seraient d'un côté le fil conducteur et de l'autre 
l'eau enveloppant le câble ; la condensation opérée par l'influence de l'eau 
sur le fil modifierait sou coefficient de charge, mais la loi de la trans- 
mission serait toujours exprimée par la formule très-simple que j'ai précé- 
demment indiquée, et par conséquent la durée de la propagation resterait 
proportionnelle au carré de la longueur du conducteur. Mais quand il 
arrive que l'enveloppe du fil possède une conductibilité appréciable, la for- 
mule que je viens de rappeler ne peut plus être appliquée, et il devient né- 
cessaire de tenir compte des flux de dérivation qui s'établissent dans toute 
la longueur du fil. Je vais citer quelques expériences qui mettent en évi- 
dence l'espèce d'absorption qu'exerce la gutta-percha dans les circonstances 
dont je viens de parler. 

» Ces expériences ont été exécutées sur deux condensateurs cylindriques 
qui ne diffèrent l'un de l'autre que par la nature de.la substance interposée 
entre les armures. L'un des deux n'est autre chose qu'un bout de câble 
télégraphique formé d'un fil de cuivre et d'une enveloppe de gutta-percha; 
dans l'autre la gutta-percha a été remplacée par de la gomme laque. Pour 
tous les deux, l'armure extérieure est formée d'une feuille mince d'étaiu ap- 
pliquée sur la surface de l'enveloppe isolante. L'épaisseur de cette enveloppe 
est de 5 millimètres; le fil intérieur pst de r millimètre. La longueur com- 
mune des condensateurs est environ de 5o centimètres. Voici maintenant les 
résultats que j'ai obtenus en comparant ces deux appareils : 

» i° Quand on charge le condensateur à gomme laque, en mettant le 
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fil intérieur en communication avec la source et l'armure extérieure en 
communication avec le sol, la charge que prend l'une ou l'autre des armures 
est à peu près indépendante du temps pendant lequel le condensateur reste 
en rapport avec la source électrique. Il en est tout autrement pour le con- 
densateur à gutta-percha : la charge que reçoit cet appareil varie, et très-no- 
tablement, suivant qu'on le laisse plus ou moins longtemps en communica- 
tion avec la source. Il faut plus d'un quart d'heure pour saturer l'appareil, 
et la charge maxima peut être double ou triple de celle que l'on obtient 
quand le condensateur ne reste en communication avec la source que pen- 
dant quelques secondes seulement. La charge maxima du condensateur à 
gutta-percha est supérieure d'ailleurs à la charge que prend dans les mêmes 
conditions le condensateur à gomme laque. 

» 2° Lorsque le condensateur à gomme laque a été chargé et que l'on 
établit une communication métallique entre les armures, il suffit de main- 
tenir cette communication pendant quelques instants pour décharger com- 
plètement l'appareil. Quand au contraire on veut décharger le condensateur 
à gutta-percha chargé à saturation, l'on trouve que, pour faire disparaître 
toute trace d'électricité, il faut maintenir pendant un temps très-notable 
(plus d'un quart d'heure) la communication métallique établie entre les 
armures. 

» Il résulte évidemment de ces observations que la gutta-percha possède 
une conductibilité assez grande qui lui permet d'absorber et de restituer 
lentement l'électricité. J'ai fait remarquer précédemment que cette conduc- 
tibilité varie d'un échantillon à l'autre, j'ajouterai ici que pour le même 
échantillon elle varie encore, et très-notablement, avec la température. 

» Il me paraît certain que l'espèce d'absorption dont je viens de parler 
se produit dans les câbles télégraphiques immergés aussi bien que dans le 
condensateur cylindrique sur lequel j'ai opéré, et l'on comprend aisément 
qu'elle doit être préjudiciable. En effet, quand le circuit est fermé à la 
station de départ, il faut d'abord que le fil conducteur se charge plus ou 
moins complètement avant que le courant puisse agir sur l'appareil récep- 
teur, et par conséquent l'absorption, qui a pour effet d'augmenter la valeur 
de la charge, doit nécessairement ralentir la transmission des signaux. En 
outre quand le circuit, après avoir été fermé, vient à être ouvert, le gutta- 
percha, qui s'est pour ainsi dire imbibée d'électricité, doit la restituer et 
le récepteur doit continuer à recevoir un courant après que la station de 
départ a cessé d'en envoyer. Ces inconvénients se feront sentir d'autant plus 
evivement que l'on opérera sur des lignes plus longues, et je crois que l'on 
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devrait chercher à la faire disparaître. On y parviendrait en appliquant 
sur le fil métallique une couche de vernis bien isolant qui le séparerait 
de la gutta-percha. Toute la difficulté serait de trouver un vernis qui isole 
convenablement; l'efficacité des vernis essayés pourrait être constatée 
d'une manière très-simple par le procédé d'expérimentation dont j'ai fait 
usage. » 

THÉORIE DES NOMBRES. — Sur une propriété des nombres premiers qui se 
rattache au théorème de Fermât; par M. Sylvester, de Woolwich. 

« En étudiant les propriétés arithmétiques des nombres de Bernoulli et 
des autres nombres qui leur sont analogues, je suis tombé tout récemment 
sur une représentation du résidu par rapport au module p 2 de la même 
fonction exponentielle r^ -1 dont le théorème de Fermât enseigne qu'e le 

résidu par rapport à p est l'unité. Nommons le nombre entier — - — le 

quotient de Fermât, dont p sera dit le module et r la base. En supposant 
que la base est un nombre premier, je trouve qu'on peut exprimer son 
résidu par rapport au module au moyen d'une série de fractions dont les 
dénominateurs seront tous les nombres inférieurs au module p, et les 
numérateurs des nombres périodiques qui ne dépendent que de la base r. 
» En effet, si le module est un nombre premier impair, les fractions qui 
expriment ce résidu auront pour dénominateurs successifs p — i,/?— 2, 
p — 3,. . . , a, 1 , et pour numérateurs le cycle toujours répété 1 , a, 3,. . . , r— 1 , r, 
sauf à entendre que le cycle des numérateurs commence avec le terme qui 

est congru à - par rapport à r. Par exemple, soit r=5, nous aurons 

d'après cette règle 

5?-<_i i23 4 , 5 , ; . i_ 

p p — i /> — 2 ' p — 3 /> — 4 P — 5 p — o p — 7 

quand/? est de la forme 10A + 1, mais [à cause de a x3=i (mod 5)] 

3 4 '5 i,2, 

p — 1 p — 2 p — 3 p — 4 P — 5 

quand p est de la forme 10Â- + 2. Il est bon de remarquer que la somme 
des réciproques des dénominateurs étant congrue à zéro pour le module p, 
on sent augmenter ou diminuer simultanément (à volonté) tous les termes 
du cycle d'un même nombre quelconque, et conséquemment pour le 

C. R. , 1861, i« r Semestre. (T. LU, N° &.) 2 * 
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Cycle i, 2, 3>. . .,>, on peut substituer un cycle plus symétrique dan's 
lequel le terme au milieu sera zéro. Ainsi on trouve en prenant r== 3 
( suivant le module p) 

3P-' — r_ f , ï ï t i 



P /'-! T p-3 /> — 4 p — 5 

ou 



/k — a-. /> — Z p — 5 ^—6'"' 

selon que p est de la forme 6re -+■ i ou 6n — j respectivement. 
» Par exemple, faisons p = 7, alors 

c'est-à-dire = ro4(mod7). 
Prenons^encore /> = n, alors 

1 1 ,- i 11 1 ■ ». v 1 

c'est-à-dire = 22 x (3 S -f- 1) (mod 11). 

x Reste à donner la série pour le cas où la base du quotient de Fermât 
est le nombre 2. Par ce cas on tfouve- 

2f->— 1 __ 2 2 ^ - 2 2 2; -■ -■ 

- p p — 3 p— 4 "*" p ■ _ 7 + p _ g "+- p ^_., x + • • ■ j : 

ou ■ — . ' i ...':.:•:.■■;. ..':-- 
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selon que p est de la forme 4' A +1 ou 4 A- - 1 respectivement. On peut 
énoncer des théorèmes plus généraux en substituant pour p et p - 1 un 
nombre: quelconque^ et j^indicajeur. maximum respectiyfiment, JESurlle 
momentje meliSrne à faire une relnarqué^sur la "constitution arithmétique 
des nombres dejBernouIli et des nombres analogues qui entrent dans le dé-: 
veloppement des sécantes, dont l'étude m'a conduit à la loi donnée plus 
haut. Quant mx nombres de BernoulU, on sait déjà parle^héorème publié 
presque simultanément par MM. Clausen et Staudt, que le dénominateur 
de B„ est un produit de puissances simples de nombres premiers, étant corn-, 
posé du produit de tous les nombres premiers qui, diminués par l'unité, 
sont diviseurs de in. Mais ou paraît ne pas avoir fait la remarque impor- 
tante que le numérateur de B„ contiendra tous les facteurs de n qui ne- 
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sont pas puissances des facteurs du dénominateur, de telle sorte que si 
n contient p\ mais ne contient pas p - i, le numérateur de B„ contien- 
dra pr; comme corollaire, on peut remarquer que, p étant un nombre pre- 
mier quelconque, le numérateur de B p contiendra toujours,,. Quant aux 
nombres de la série pour la sécante qu'on peut nommer les nombres d'Euier 
qui le prermer en a fait le calcul, et qui sont tous, comme on sait, des nom- 
bres entiers et positifs, et que je propose de dénoter par le symbole E, voici 
une propriété dont ils jouissent. 

Zlr^" Z faCte " r , de 2n > al ° rS ' danS ,G CaS ° Ù P°* d e la fo-e 

&n : L, a " n fa ; teUr '! E "' maiS daBS le CaS OÙ P est de ^ 'orme 
4 « - r ,p sera un facteur de (- ,)-« . a + E „. On comprend que E„ 

exprime le coefficient de --£_. dans le développement de sécante de *. 

r^LT^ * SCra b °" ^ remarqUer ^™ COmbinant '« deux 
règles pour B„ et E„ on voit que le dénominateur de leur produit ne peut 

les contenir comme facteurs, aucuns nombres premiers de la forme 4* + , 

Euler a fait le calcul des E jusqu'à E 9 , mais a donné une valeur erronée de 

dTn? M™ qUl a été C ° rrigée Par M - R5th °' dans ,e ^urnat de Crelte, 
dans un Mémoire communiqué par M. Ohm. Selon ma règle E n + a doi 

iTZkTT aCtemS 3 ' 7 ' I9 ' ^ ** S ' aCC ° rde — '* adonnée 
vel e Jïï' V°" ^ aV6C Cdle d ' Euler - C ' est à P r °P° s de ma nou- 

spcaWnta, " TT ** ""^ ** j * " fa «"»« 
Û^Te d* S'T ^"^^d'^^qui tous les deux font 

une partie des développements qu'elle exige; en effet, on a besoin dans 
cette théorie de toutes les espèces de nombres dont la fonction "Z 
est Z^r p (8 étant un entier quelconque donné, et p une racine de l'unité 
d'an degré quelconque). Selon le degré de l'équation dont p est une racine 
pnmmve, on peut les nommer des nombres bernoulliens^ou s r OÎ ut 
on, b er„oul.iens) d'un tel ou tel ordre. Jusqu'à présent on pa t n W 

gui s°o7T e f Q ° mbre : b ™ ulli -du premier et du second ord 
(qui sont lies entre eux par le facteur exponentiel si bien connu) et de 

Se "mÏT^ °t e aUqUd aPPar,ieU " e «^n effet les nombe dt 

if a^:: ^r^: u i^ d ™ possèdent des p ^ ié - 

et avoir l'honneur d'en f Te 1 ■ f U ^' ees î J espère pouvoir y revenir 
l'Académie.» * ^ d Une n ° UVe,!e communication à 
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M, CoxwoRTHY, qui avait précédemment adressé deux Notes sur notre 
système planétaire, Notes renvoyées à l'examen de M. Faye, prie l'Académie 
de lui faire connaître le jugement qui aura été porté sur cette double com- 
munication. 

(Renvoi à M. Faye.) 

A4 heures un quart, l'Académie se forme en comité secret. 

La séance est levée à 6 heures. E, D. B. 
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Le Jardin fruitier du Muséum; par M. J. Decaisne; 43 e hv.} m-4 ■ 
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BARRASDE, avec des notes additionnelles par M. Jules MARCOD. Boston, 
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PRÉSIDENCE DE M. MILNE EDWARDS. 



MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

M. le Ministre d'État transmet une ampliation du décret impérial qui 
confirme la nomination de M. Duchartre à la place laissée yacante dans la 
Section de Botanique par le décès de M. Payer. 

Il est donné lecture de ce décret. 

Sur l'invitation de M. le Président, M. Duchartre prend place parmi se$ 
confrères. 

M. le Secrétaire perpétuel annonce la perte que vient de faire l'Académie 
dans la personne d'un de ses Correspondants pour la Section de Médecine 
et de Chirurgie, M. Maunoir, décédé à Genève le 16 janvier. 

M. Maunoir fils, dans une Lettre adressée à cette occasion à M. le Prési- 
dent de l'Académie, rappelle que son père, décédé à l'âge deo,2 ans et 3 mois, 
avait été nommé Correspondant le 3 septembre 182 1. 

zoologie appliquée. — Communication de M. Is. Geoffroy-Saint-Hilaire 

en présentant la quatrième édition de son ouvrage intitulé : Acclimatation et 
domestication des Animaux domestiques. 

« En faisant hommage à l'Académie, en i84o, de mes Essais de Zoologie 
générale, et en i854, du premier volume de mon Histoire naturelle générale 

C R., 1861, i« r Semestre. (T. LU, W° S.) 23 
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des règnes organiques, j'ai cru devoir exposer les motifs qui m'ont conduit 
à diriger surtout mes efforts vers la coordination et la généralisation des 
innombrables faits particuliers recueillis depuis trois siècles. Si je ne l'avais 
pas fait, j'aurais méconnu des préceptes et des exemples auxquels j'avais 
plus que tout autre le çlevoir de. me conformer. Mais, en? même temps, il 
m'a semblé que je méconnaîtrais le caractère de l'époque où-nous vivons, 
si je ne tendais aussi vers un autre but, vers les applications utiles. Si notre 
science, après s'être constituée et s'être enrichie par l'observation et l'expé- 
rience, doit s'efforcer de devenir générale et philosophique, elle doit aussi 
aspirer à se faire pratique et_ utile, et à créer à son tour, pour la société, 
des ressources, des richesses, des forces nouvelles. Ainsi ont fait toutes 
les branches de nos connaissances qui, dans l'ordre logique de leur évo- 
lution, si bien indiqué dès i637__pa_r_P_esçartes (1), devaient revêtir les pre-, 
mières un caractère véritablement scientifique : ainsi doit faire à son tour 
l'histoire naturelle. 

» Cette vérité ne pouvait manquer d'être comprise dans cette époque 
qui est par excellence celle des applications utiles des sciences, et je ne 
m'arrêterai pas à l'établir ici. Mais peut-être me sera-t-il permis et ne sera- 
t-il pas hors de propos, au moment où je viens d'avoir l'honneur d'offrir à 
l'Académie un livre sur une des branches principales des applications de 
la zoologie, de présenter quelques remarques, non sur cette branche en 
particulier, mais sur l'ensemble des applications de notre science. 

» On a longtemps paru voir la zootechnie tout entière dans l'art d'élever 
le bétail, d'en multiplier les individus, d'en améliorer les races. A côté de 
cet art, heureusement si avancé, doivent se placer» dans un rang inférieur 
sans, doute, mais très-important encore t trois, autres ordres d'études, et de 
travaux ayant pour but : 

» Premièrement, la conservation des animaux sauvages utiles; biens que 
nous tenons en pur don delà nature, et que laissent trop souvent perdre 
notre ignorance et surtout notre incurie, 

» Secondement, l'emploi, selon leur plus grande utilité, de nos' animaux 
domestiques, afin qu'eux-mêmes, et les produits qu'ils nous donnent, ne 



(t) Comme je l'ai fait voir dans les Prolégomènes de mon Histoire naturelle générale, en rat- 
tachant au* vues de Desçariçs celles qui ont été émises de nos jours* su» les rapports et sur 
la classification, des diverses branches des connaissances humaines, par À. Comte, pas Am- 
père, et par MM. Babinet, J. Heynaud, Littré et Cournot. 
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soient jamais, non-seulement perdus, mais inaî employés; ce qui constitue- 
rait encore une perte relative. 

» Troisièmement, l'adjonction à nos espèces utiles, soit sauvages, soit 
domestiques, soit données par la nature, soit déjà conquises sur elle, 
d'autres animaux sauvages et surtout domestiques, propres à de semblables 
usages, ou encore mieux, à des usages nouveaux. 

» Ce qui peut se ramener à ces trois termes, qui se complètent récipro- 
quement : 

» Conserver ce que nous possédons; 

» L'utiliser selon le mode le plus profitable ; 

» El y ajouter, s'il est possible, 

» Il paraîtra un jour singulier qu'il y ait eu lieu d'insister, dans notre 
époque, à tant d'égards si avancée, sur le premier de ces trois termes. 
Conserver ce qu'on possède est d'une sagesse si vulgaire, qu'aucun voeu ne 
semble ici pouvoir être émis, aucun progrès indiqué, qui ne se trouve déjà 
et depuis longtemps réalisé par le bon sens public. Mais ce qui devrait être 
est malheureusement ce qui n'est pas; et il est vrai de dire que, sur ce 
point, la barbarie des temps passés est encore debout au milieu de la civi- 
lisation du XIX e siècle. L'homme se fait plus que jamais un jeu de 
détruire, autour de lui, des biens que lui offrait libéralement la nature, et 
en présence desquels il lui suffirait de s'abstenir pour les conserver. La 
guerre que fait l'homme, sous les noms de chasse et de pêche, à tous les ani- 
maux qu'il peut atteindre, est aussi acharnée de nos jours qu'au moyen âge, 
et la seule différence étant qu'il la fait aujourd'hui avec des engins plus per- 
fectionnés et des armes plus redoutables, la civilisation elle-même est ve- 
nue la rendre plus meurtrière et par conséquent plus pernicieuse que 
jamais. 

» Au nombre des espèces qui sont ainsi assidûment détruites, sont préci- 
sément celles qui devraient être, entre toutes, assidûment protégées : celles 
qui, recherchant pour leur alimentation les animaux nuisibles à l'agriculture, 
sont, par cela même, nos alliées, nos auxiliaires pour la conservation des 
plus précieux biens de la terre. 

» Au premier rang de ces espèces ennemies de nos ennemies sont les 
Oiseaux insectivores. Rares en hiver, car peu d'entre eux vivent sédentaires 
dans notre pays, la nature nous lesenvoieen abondance au retour^dela belle 
saison. Au moment même où les Insectes pullulent de toute part autour de 
nous, ils arrivent pour en réprimer les dommages; et sans eux, comment y 
parvenir? Leur arrivée est donc, chaque année, un bienfait pour l'agricul- 

23.. 
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ture; on leà traite comme s'ils en étaient le fléau. Les uns sont détruits par- 
préjugé : qu'un Engoulevent, qu'un Scops soit aperçu : chacun, dans nos 
campagnes, s'empressera de le poursuivre comme un animal malfaisant ;.- et 
l'agriculteur dont le fusil l'a atteint, est fier de placer sur sa porte les tro- 
phées d'une victoire dont ses moissons payeront bientôt le prix(i). D'autres 
que le préjugé laisserait vivre, les Traquets, le Rouge-Gorge, la Bergeron- 
nette, et jusqu'aux chantres de nos bosquets, les Fauvettes, le Rossignol 
lui-même, tombent en foule comme de menus gibiers pour la table où ils 
figurent plutôt qu'ils ne sont utiles. D'autres enfin, comme les Hirondelles, 
sont abattus sans même que leur mort offre cette minime utilité : l'oiseau 
atteint, on ne daigne pas même en emporter le corps, ou si on le prend, 
c'est pour le jeter presque aussitôt. On l'a tué pour le stupide plaisir de le 
tuer : rien de plus (2). ■ ' t 

» La science a manifestement -ici un grand devoir à remplir, celui de 
démontrer l'utilité de ces Oiseaux et de tant d'autres espèces qu'on massacre 
tout aussi aveuglément. C'est une voie dans laquelle je n'ai pu faire encore 
pour ma part que quelques pas, mais où commencent à s'avancer très-heu- 
reusement plusieurs naturalistes, entre autres, en Allemagne, M. Gloger, et 
en France, mon savant aidé au Muséum, M. Florent Prévost/ dont l'Acadé- 
mie a accueilli très-favorablement en i858 un premier travail, et auquel elle 
a bien voulu donner les moyens de poursuivre et d'étendre ses recherches, 
montrant ainsi tout l'intérêt qu'elle attache à leur succès. 

» On aurait aussi plus d'un progrès à faire au point de vue de l'emploi 
utile des animaux et de leurs produits. L'agriculteur ne parvient à élever 
qu'au prix de beaucoup de soins et souvent de sacrifices d'argent les jeunes 
individus qui naissent dans ses écuries et ses étables II faudrait, dii moins, 
quand il a réussi, et quand le moment est venu de recueillir les fruits de 
son travail, qu'il les mît complètement à profit, et fit de chaque animal 
lui-mêmeetde ses produits l'usage le" plus conforme à ses intérêts propres, 
et par conséquent à ceux de la société; car que sont les intérêts sociaux, 
sinon la sommeou la résultante de tous les intérêts individuels? Or ici encore 
que de biens ou mal employés ou même perdus! Sans parler de l'Ane qui 



(1) Parmi nos espèces sédentaires, les Chouettes et surtout l'Effraie, regardées comme des 
oiseaux de mauvais augure, ne sont pas moins ardemment poursuivies et détruites. 

(2 ) Ajoutez à toutes ces causes de dévastation, la destruction des nids ou l'enlèvement des 
œufs et des jeunes, plaisirs habituels des enfants des campagnes. Ce qui se perd ainsi, dépasse 
tout ce qu'on peut imaginer. . 
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est encore, presque par toute la France, comme le disait Buffon (i), déplora- 
blement « abandonné à la grossièreté » des hommes et « à la malice des en- 
fants », les animaux de trait sont trop souvent mal soignés, mal attelés, et, par 
suite, fatigués par une somme de travail qu'en d'autres conditions ils eussent 
facilement supportée. Quant aux engrais qui sont un de leurs produits les 
plus précieux, on sait ce qu'ils deviennent trop souvent. L'agriculteur qui 
fait venir à grands frais, et de très-loin, des engrais parfois falsifiés, devrait 
avant tout économiser ceux que lui donnent ses animaux. Est-ce ce qu'il 
fait? Voyez les cours.de ferme, et dans plusieurs de nos départements les 
rues des villages, et même de plus d'une ville, occupées en grande partie par 
des lits de fumiers, lavés à grande eau chaque fois qu'il pleut. En sorte que 
de précieuses substances qui devaient fertiliser noire sol et préparer à 
l'année suivante de riches moissons, sont entraînées en grande partie, et 
vont, après avoir souillé nos ruisseaux, se perdre dans les fleuves et dans la 
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» Il est d'autres produits encore plus utiles, des produits immédia- 
tement applicables à l'alimentation de l'homme, et dont nous le vovons 
aussi peu économe. Avec des céréales, on faisait il y a peu d'années 
de l'alcool; avec de la viande, avec une très-grande quantité de viande 
comestible, on fait encore aujourd'hui de l'engrais et du noir animal. 
Singulière anomalie sociale, disais-je il y a quelques années, et qu'on 
s'étonnera un jour d'avoir subie si longtemps! Des millions de Français 
sont privés de viande : comme l'a encore récemment démontré M. Le Play 
(dans son grand ouvrage statistique, couronné par l'Académie), ils en man- 
gent six fois, deux fois, une fois par an! Et en présence de cette misère, des 
millions de kilogrammes de viande de cheval, bonne pour la consommation 
et notamment propre à faire le meilleur bouillon qui soit connu, sont, 
chaque mois, abandonnés à l'industrie pour des usages secondaires, livrés 
aux cochons, aux poules qu'ils nourrissent mal, et aux chiens* ou même 
jetés à la voirie. Voilà ce qui subsiste encore dans un temps où l'amélioration 
du sort des classes laborieuses est devenu pour ainsi dire le mot d'ordre 
universel ! Et voilà ce que la science elle-même a longtemps autorisé, du 
moins par son silence, comme si elle avait craint, elle aussi, de se heurter 
contre un préjugé populaire, et quand elle avait dans la main des vérités 
utiles, de l'ouvrir et de les répandre! 



(i) T. IV, p. 3gi. 
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» En attaquant, il y a quelques années, devant l'Académie et devant le 
public scientifique, un préjugé vaincu de l'autre côté' du Rhin, mais encore, 
dans toute sa force en France, je n'ignorais pas combien il serait difficile, 
d'en triompher. Chaque peuple trouve absurdes les préjugés des autres, 
et il s'obstine dans les siens qu'il croit fondés par cela seul qu'ils sont vieux.. 
Par une « singulière contradiction », comme le disaient dès i83o deux 
agriculteurs distingués, MM. Villeroy, « le catholique voit en pitié le juif 
» qui a horreur de la chair de porc, et il repousse l'idée de faire usage de 
» la viande de cheval. » Que d'autres exemples de, ces contradictions, plus 
déplorables encore que singulières! car elles privent l'homme,, presque 
dans tous les pays, d'une partie de la nourriture qu'il a toute préparée 
sous la main. Ce ne sont pas seulement les juifs, mais, comm_é chacun le 
sait, tous les musulmans qui ont horreur de la chair du porc Les Indous 
n'ont pas moins horreur de la chair du bœuf. La chair de mouton, n'est pas 
non plus d'un usage général ; et il n'y a pas longtemps qu'en France même 
on en rejetait une grande partie : ? j'ai veu de mon temps, s du] Bernard de 
Palissy dans son Traité des pierres, « qu'on n'eust voulu manger les pieds, 
» la teste ny le ventre d'un mouton, et à présent c'est ce qu'ils estiment le 
» meilleur. » On jetait aussi autrefois, comme impropres à la nourriture dé 
l'homme, les pieds de veau, les foies de chapon et les abatis d'oie. Le pigeon v 
encore aujourd'hui, n'est pas mangé en Russie, par préjugé religieux (i), 
et le lapin ne l'est pas en Italie. Espérons que tous ces préjugés disparaî- 
tront enfin devant te progrès des lumières, comme a disparu le préjugé 
contre la pomme de terre, si longtemps dédaignée comme fade, de saveur 
désagréable, « bonne tout au plus- pour les porcs », et dont « l'usage peut 
donner la lèpre », est-il dit dans les considérants d'un arrêt du Parlement 
de Franche -Comté qui défendait (comme on l'a, fait aussi en Bourgogne) 
la culture de cette « substance pernicieuse » ! 

» Combien, faudra-t-il de temps pour que la viande de cheval prenne à 
son tour place dans l'alimentation, publique, et que s'accomplisse enfin un 
progrès, utile, non comme tel autre, à des milliers d'hommes dans dix ans;, 
dans vingt ans, mais à des millions, et immédiatement? Je l'ignore : où sontles 
données de la science, des prévisions sont possibles y mais que dire delà durée 
d'un préjugé, même ébranlé, comme l'est celui-ci, par tous les faits.recueillis 



(i) A cause de la forme sous laquelle on représente le Saint-Esprit. Voyez Boucher de 
PebtheSj Voyage en Russie. Paris, in-12, i85g, p»i82. 
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depuis dix ans? L'Académie me permettra peut-être d'en rappeler un, auquel 
se rattache honorablement le nom de Feu M. Baudens, qui l'a consigné dans 
un rapport sur le service médical de l'armée d'Orient, adressé en 1 856 à 
M. le maréchal Vaillant, ministre de la guerre(i). « A l'exemple d'un natu- 
» raliste », dit M. Baudens, et il eût pu ajouter, selon celui bien -f>lus 
ancien de notre illustre confrère Larrey, « je prêchais pour qu'on mangeât du 
» cheval. ... En Allemagne, le cheval dépecé est vendu publiquement à l'étal 
» du boucher. Les deux batteries d'artillerie dé la division d'Àutemarre. 
» campée à Baïdar, se nourrirent de chevaux réformés et n'eurent pas à le 
» regretter ; elles furent épargnées par la mortalité et les maladies qui sévissaient 
» si cruellement dans le reste de l'armée. » Quand ma lutte contre un vieux 
préjugé n'aurait jamais produit et ne devrait jamais produire que ce seul 
résultat, je devrais encore m'estimer heureux de l'avoir entreprise. 

» A côté des deux ordres d'applications dont je viens de donner quelques 
exemptes, se placent celles qui ont pour but d'enrichir notre sol de nou- 
velles espèces utiles, soit sauvages, soit surtout domestiques. En soumettant 
à l'Académie les résultats que m'avait donnés une première série d'expé- 
riences et d'essais faits à la ménagerie du Muséum, je résumais ainsi, il y a 
quatorze ans, l'histoire des travaux faits, depuis le moyen âge, dans cette 
direction (2} : 

« Au xvi e sièele, importation d'espèces utiles (au nombre de quatre) 5 atl 
» XVIII e , importation d'espèces d'ornement (au nombre de quatre aussi); 
» l'une, œuvre des Espagnols? celle-ci, due surtout aux Anglais; puis cessa» 
» tion presque complète au moment même où, par le perfectionnement de 
» la navigation, la multiplicité des communications internationales et 
» l'établissement de colonies européennes dans toutesjes parties du globe, 
» les richesses naturelles du monde entier se trouvaient mises à notre libre» 
s disposition. » 

» D'où l'on avait cru pouvoir dire : Ou ne fait plus rien, donc il n'y a 
plus rien à faire. 

» Et d'où je croyais devoir conclure au contraire : Moins on a fait 



(i) Ce rapport a été publié, avec quelques développements, dans la Revue des Deua--. 
Mondes, février, avril et juin 1857. 

(2) Sur quelques essais d'acclimatation et de domesticité faits à la ménagerie du Muséum 
d'histoire naturelle, dans les Comptes rendus de l'Académie des Sciences, t. XXV, p. 5aS= 
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depuis trois siècles, et plus nous avons encore à faire : un hémisphère entier 
reste inexploité, et l'ancien continent lui-même est loin d'avoir donné tout 

ce qu'il peut donner. 

» La reprise de ce mouvement^depuis si longtemps ralenti, et qui s'était 
tout*à fait arrêté vers le milieu du xvjji e siècle, est si récente encore, qu'on 
ne saurait prévoir où elle nous conduira, Mais les résultats déjà obtenus 
sont tels, qu'on peut les dire, sans témérité, destinés à devenir utiles dans un 
très-prochain avenir, Non-seulement nous avons ce qu'on peut déjà appe- 
ler de nouveaux animaux domestiques, mais leur nombre dépasse déjà, après, 
quelques années, celui de toutes.les espèces dont notre Europe s'était enri- 
chie en plusieurs siècles. C'est ce que je vais montrer en dressant en quelque 
sorte l'inventaire de ces nouvelles richesses, créées par les efforts d'un grand 
nombre de naturalistes et. d'éleveurs en France et en Algérie, en Angleterre,, 
en Belgique, en Hollande, en Allemagne, en Italie et en Espagne, c'est-à- 
dire par toute l'Europe \ et même aussi en Australie et dans les deux Amé- 
riques; tant s'est étendu et généralisé, surtout depuis la création de la So^ 
ciété d'Acclimatation, ce mouvement d'une origine encore si récente. 

„ Les espèces à l'égard desquelles on a obtenu des résultats, dès à pré- 
sent dignes de l'attention de l'Académie, appartiennent à trois classes du 
règne animal, celles des Insectes, des Oiseaux et des Mammifères. 

,, On s'étonnera un jour que, tandis qu'on cultive depuis longtemps trois 
espèces devers à soie en Chine et dans l'Indoustan, les peuples les pluscivi* 
lises, ceux par conséquent dans l'industrie desquels il y a place utile pour 
les produits les plus variés, n'aient pas été, jusqu'à nos jours, au delà de la 
culture d'une seule espèce, qui surpasse, il est vrai, presque toutes les autres 
par la beauté de sa soie, mais qui peut trouver parmi celles-ci d'utiles succé- 
danés. H y a lieu d'espérer que ce long retard va être enfin réparé. Six non* 
veaux vers à soie sont aujourd'hui en Europe à côté du Bombyce du mûrier. 
Toutefois la culture de quatre d'entre eux n'est encore qu'à l'état d'essai, et 
parmi ceux-ci il faut malheureusement compter celui dont la possession est 
peut-être le plus à désirer : le ver à soie des chênes du nord de la Chine et de 
la Mantchourie; espèce qui semble destinée à faire un jour de la production 
de la soie une des industries du Nord aussi bien que du Midi. Au contraire, 
deux autres vers à soie nous sont dès à présent acquis : pour qu'on cessât de 
les posséder eh Europe, il faudrait qu'on renonçât à leur culture; encore, 
dans ce cas même, l'un d'eux pourrait-il bien nous rester à l'état sauvage. 
Ces deux espèces sont, l'une, le ver à soie de l'ailante ou faux vernis du 
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Japon, dontM. Guérin-Méneville a souvent entretenu l'Académie, et qu'on 
commence, grâce à lui, à cultiver en grand, soit chez divers particuliers, 
soit dans les propriétés de l'Empereur, qui a fait faire à pet effet de nom- 
breuses plantations d'ailante; l'autre, le ver à soie du ricin, non moins 
connu de l'Académie par les communications du savant sériciculteur déjà 
cité, de notre président qui a le premier cultivé cette espèce, de M. Je ma- 
réchal Vaillant, de M. Montagne, de M. Hardy et de plusieurs autres. Ce 
dernier ver à soie a été introduit successivement et comme par étapes, de 
l'intérieur de l'Inde à Calcutta, de Calcutta en Egypte, de l'Egypte à Malte, 
de Malte à Turin, et de Turin, d'une part à Alger, de l'autre à^Paris, d'où là 
Société d'Acclimatation l'a répandu partout, et jusqu'en Amérique. Voilà 
donc une espèce qui, sortie de l'intérieur de l'Inde il y a quelques années, 
est devenue presque aussitôt européenne et africaine, et un peu plus tard 
cosmopolite. 

» Ce sont, comme on le voit,des animaux industriels que nous a donnés 
la classe des Insectes; à celle des Oiseaux, nous devons surtout des espèces 
d'ornement, du moins pour le présent : nul doute que plusieurs ne s'élèvent, 
quand elles seront p] us répandues, au raugd'animauxvéritablementutiles. Ces 
nouvelles espècessont: la Perruche ondulée, aussi intéressante par ses mœurs 
qu'élégante; quelques Colombes; deux Colins qu'on essaye déjà de multi- 
plier à l'étatde sauvage comme nouveaux gibiers ; le Faisan de l'Himalaya ; 
et cinq belles espèces d'Oiseaux d'eau, les Oies d'Egypte et des Sandwich; 
les Canards de la Chine et de la Caroline, qui forment dès à présent l'orne- 
ment de tous les bassins de luxe ; et le Cygne noir, de l'Australie, qui devient 
de plus en plus celui des lacs et des rivières des parcs : la reproduction de cette 
belle espèce est régulièrement obtenue depuis plusieurs années en France, en 
Angleterre, en Allemagne, en Belgique et en Hollande. 

» Et après ces conquêtes qu'on peut dire accomplies, il en est d'autres 
très-avancées. La Perruche Edwards et la Callopsitte ou Nymphique sem- 
blent appelées à devenir bientôt les rivales de la Perruche ondulée ; le Cygne 
blanc à col noir du Brésil a commencé à prendre place, d'abord en Angle- 
terre, puis chez nous, entre le Cygne blanc d'Europe et le Cygne noir d'Aus- 
tralie; et l'ordre des Gallinacés, celui de tous qui nous avait déjà le plus 
enrichis, va presque doubler le nombre de ses espèces: car déjà se repro- 
duisent facilement dans les volières, en attendant que quelques-uns d'entre 
eux passent dans les basses-cours, le Faisan versicolore du Japon, plu- 
sieurs Euplocomes ou Houppiféres, et leLophophore resplendissant. Quand 

C R., 1861, i« Semestre. 'T. UI, N° S) 2/f 
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cette dernière espèee,>'a^ *ar des Indiens t *ous;sera :définUivem^nt 
acquise, on pourra se demander si leEaisan doré et le Papo, sont encore 
les plus beaux de nos Oiseaux domestiques, 

«Voilà doue, parmi les Oiseaux, plus de dix nouvelles espèces dômes, 
tiques, et déjà presque autant d'autres à demi domestiquées. Nous n ^avions 
tout récemment encore, comme en , 7 5o, que dix-sept Oiseaux dômes, 
tiques : je ne crains pas d'affirmer que nous en aurons dans peu- d années 

près de quarante. , . 

,, L^s nouveaux Mammifères domestiques sont nécessairement en, bien 
plus petit nombre; ici la fécondité est bien moindre, la gestation très-longue, 
le développement bien plus lent; et à ces difficultés, il faut ajouter encone 
celles qu'on éprouve à seprocurer auloin de grands animaux, et à Les faire 
transporter en Europe. C'est avec un seul couple de Lamas,; et avec trois- 
Hémiones, qu'il nous a fallu essayer l'acclimatation de ces espèces^ et pour 
que des Ruminants, tels que le Canna, le Nilgau et l'Yak aient pu être ame- 
nés-en Europe par petits troupeaux,, il a fallu la situation si prtvdegiee de 
lord Derby, et, ce qui est plus rare encore qu'une telle sUuation, le de- 
vouement de notre éminent consul général en Chine, M. de Montigny qui, 
pour accomplir une œuvre utfle, n'a reculé, ni devant aucun obstacle, m- 

devant aucun sacrifice. 

. Des cinq grands Mammifères que je viens de nommer, deux so^- 
nxestiquesde temps immémorial dans leurs montagnes natales.; les 'difficultés, 
très-grandesencore, étaient donc toutes ici dans l'acclimatation. Elle estfaite 
auiourd'hui, et non-seulement dans les montagnes de l'Europe, mais dans 
les régions basses. Nous.avon* aujourd'hui à la ménagerie du Muséum trois 
générations de Lamas nées dans l'établissement, où les pertes ont ete et sont 
toujours extrêmement. rares; on a eu aussi de nombreuses reproductionssur 
d'autres points de la France et hors de France, notamment en Angleterre. Plus 
nouvellement venu, car c'est seulement en i85 4 que M, de Montigpy nous 
l'a ramené l'Yak n'est encore à la ménagerie du Muséum quà la seconde 
eénémtion v mais les résultats obtenus ne sont pas moins décisifs : de trois in- 
dividus, il nous en est né jusquà dix-sept, qui presque tous opt ete élevés. 
D'autres sont nés dans les Alpes, dans le Jura et dans Le Cantal. 

, Pour l'HémioneJe Canna, leNilgau, les difficultés étaient doubles: il fal- 
lait faire passer ces animaux, non-seulement d'une région à une autre très-dif- 
férente, mais aussi de l'état sauvage à L'état privé, puis à la véritable domes- 
ticité qui suppose la reproduction régulière : sans celle-ci, 1 homme ne 
posséderait que des individus, et la domestication est essentiellement la 
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conquête de Fespèce. Aujourd'hui, I'Hémione, le Canna, le Nilgau, non-seu- 
lement se montrent très-aptes à supporter les intempéries de notre climat; 
mais, de plus, on obtient la reproduction très-régulière du premier à la 
ménagerie du Muséum, du second en Angleterre et en Belgique, et du troi- 
sième par toute l'Europe. 

» Nous commençons ainsi à posséder, d'une part, deux Ruminants ali- 
mentaires de plus, de l'autre, un troisième Solipède auxiliaire; et ce n'est 
pas seulement par conjecture que nous indiquons ici les services que nous 
sommes en droit d'attendre de ces nouveaux animaux domestiques. En 
France et à l'étranger, la viande du Nilgau a déjà été servie sur plusieurs 
tables, et l'on peut assurer que ce beau Ruminant serait par excellence 
un animal de boucherie fine. En Angleterre, lord Hill s'est trouvé, dès 
1 858, assez riche en Cannas pour pouvoir faire abattre un de ces ani- 
maux : la viande a été partagée entre la Reine d'Angleterre, l'Empereur 
des Français, et un grand nombre d'expérimentateurs réunis dans un ban- 
quet présidé par notre illustre confrère M. Richard Owen: la conclusion de 
ces expérimentateurs a été, que le Canna ou l'Elan du Cap, comme l'a 
fait nommer sa taille gigantesque, donne « une viande extraordinairement 
» succulente, d'un tissu fin, d'une saveur très-délicate et vraiment de qualité 
» supérieure. » Ces deux Antilopes, l'une indienne, l'autre africaine, ne 
seront donc pas seulement de belles espèces d'ornement, elles seront utiles. 
Non sans doute que leur culture sort appelée à résoudre la question capi- 
tale, celle de l'augmentation de la production animale, si déplorablement 
inférieure à nos besoins; mais elle amènerait une amélioration qui, pour 
être d'un ordre très-secondaire, n'est nullement à dédaigner. N'est-il pas 
singulier qu'au milieu des progrès qui ont, sur tant d'autres points, trans- 
formé la société, nous en soyons encore, pour le nombre de nos animaux de 
boucherie, où en était le moyen âge, où en était l'antiquité? Le Bœuf, le 
Mouton, le Porc, trois espèces en tout! tel est le cercle dans lequel nous 
restons encore enfermés pour ce qu'on peut appeler le fond de notre ali- 
mentation animale; et c'est seulement par la variété des préparations, que 
nous obtenons cette variété de mets qui n'est pas moins voulue par l'hygiène 
que par le goût. 

» L'excellence de la chair de I'Hémione est aussi attestée par les voya- 
geurs, mais on ne l'a point encore constatée en Europe, et c'est à un autre 
point de vue que nous intéresse ce congénère du Cheval et de l'Âne, très- 
voisin du premier par sa vélocité et sa vigueur natives, et du second par sa 
sobriété. Déjà I'Hémione ( comme le Dauw, qui serait au moins aussi pré- 

2/,.. 
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cieux que lui) a pu être dressé, monté et attelé : un petit haras d'acclimata- 
tion ayant été, à ma demande, momentanément établi à Versailles, et deux 
des Hémiones du Muséum y ayant été transportés, une série d'essais a eu 
lieu, il y a quelques années, sous la direction de M. Monny de Mornay et la 
mienne, et par les soins de M. Desmeure, aujourd'hui directeur du beau 
jardin zoologique de notre confrère le prince Demidoff : ces essais ont réussi : 
on a pu, après quelques semaines, utiliser l'Hémione, l'atteler à une calèche, 
l'employer pour des courses très-rapidement faites, et même pour le voyage 
de Versailles aux portes de Paris : le trajet a eu lieu en une heure vingt 
minutes; aussi rapidement, comme on le voit, et aussi facilement qu'avec un 
Cbeval de race bien dressé. En ce moment, et en attendant que les Hémiones 
pur sang soient en assez grand nombre pour devenir utiles, on commence à 
se servir avec avantage des rapides et élégants Mulets que donne le croise- 
ment de l'Hémione avec l'Anesse : plusieurs de ces beaux hybrides parcou- 
rent depuis quelques mois les rues de nos trois grandes cités, Paris, Lyon 
et Marseille: à Lyon, quatre sont parfois attelés ensemble. Puissent ces 
premiers résultats faire comprendre l'intérêt qui s'attacherait à une nou- 
velle importation d'Hémipnes! La gestation de l'Hémione, comme celle 
des autres Solipèdes, est longue; sa fécondité est tardive: le troupeau du 
Muséum ne saurait donc de longtemps fournir, à lui seul, assez d'individus 
pour faire de l'Hémione une espèce véritablement utile. L'introduction 
d'un sang nouveau améliorerait d'ailleurs notre troupeau, issu tout entier 
du même étalon et de deux femelles seulement. 

» En résumé, voici presque doublé, en vingt ans, le nombre des animaux 
domestiques. Et l'on peut voir combien Buffon était fondé à dire, dans un 
passage malheureusement oubliéou incompris durant près d'un siècle : 

« L'homme ne sait pas assez ce que peut la nature ni ce qu'il peut sur 
» elle.... Nous n'usons pas, à beaucoup près, de toutes les richesses qu'elle 
» nous offre; le fond en est bien plus immense que nous ne l'imaginons;... 
» et elle a encore des espèces de réserve... pour nous servir, nous nourrir, 
» nous vêtir. » . 

» Dressons donc la liste de ces « espèces de réserve; » choisissons parmi 
elles, pour nous eu rendre maîtres, celles qui peuvent nous être dès à présent 
utiles, et, pour nous éclairer sur elles par l'expérience, celles dont l'utilité 
est présumable; et faisons enfin dans la seconde moitié du XIX e siècle ce que 
Buffon eût voulu qu'on fit dès le xvni e . » 
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géographie. — Instruments nouveaux proposés pour la Géodésie expéditive 
de M. d'Abbadie; par M. Faye. 

« A aucune époque la haute Géographie n'a eu de rôle plus important 
et d'application plus immédiate que de nos jours. C'est à cette science, en 
effet, qu'il appartient de préparer les voies à ce mouvement généreux d'ex- 
pansion civilisatrice en tête duquel la France s'est placée par les expéditions 
d'Egypte, d'Alger, de Crimée, de Chine, de Cochinchine, de Syrie, et par 
les tentatives faites, sous la protection du gouvernement, pour pénétrer vers 
les centres populeux de l'Afrique intérieure en partant soit de l'Algérie, soit 
du Sénégal. N'est-il pas providentiel, par exemple, de voir, juste au moment 
où l'ouverture de l'isthme de Suez va rappeler à la vie de vastes pays ou- 
bliés ou déchus, apparaître le grand ouvrage qu'un de nos compatriotes 
vient de publier sur la Géodésie de la haute Ethiopie? L'Académie, qui a 
toujours attaché tant de prix aux progrès de la Géographie, avait apprécié 
depuis longtemps l'importance de ces travaux, sans attendre leur publica- 
tion complète, retardée par l'étendue des calculs et le poids de la dépense; 
de son côté le Bureau des Longitudes leur avait donné une consécration pra- 
tique en inscrivant les principaux résultats dans son précieux tableau des 
positions géographiques les plus importantes et les mieux déterminées. 

» Aujourd'hui que nous pouvons en appréciera la fois l'ensemble et les dé- 
tails, c'est avec une admiration profonde que j'ai vu se dérouler, dans les 
premiers fascicules de ce grand ouvrage, les longues séries d'angles horaires, 
de hauteurs d'étoiles, de Soleil ou de Lune, d'occultations, qui, combinées 
avec les azimuts et les angles de hauteur de cinq mille signaux terrestres, 
avec les observations accessoires de température et de pression atmosphé- 
rique et les mesures de l'hypsomètre, ont fourni les matériaux de la carie 
d'un grand empire, tout entière due aux travaux d'un seul, homme. Il est 
inouï qu'on ait jamais entrepris pareille tâche. Où est donc le secret de ce 
succès que le dévouement le plus énergique pouvait seul entreprendre mais 
n'eût pu seul assurer? Il est dans la science elle-même, dans l'emploi hardi 
et intelligent des ressources dont elle dispose aujourd'hui. 

» De cette conviction est résulté pour moi le vif désir de contribuer, pour 
si peu que ce fût, à alléger le poids de ces travaux herculéens dont l'ère est 
loin d'être fermée pour la France, non pas en touchant aux méthodes de 
M. d'Abbadie, mais en donnant aux instruments de voyage des dispositions 
plus commodes, en simplifiant quelques observations, en rendant certains cal- 



( i7« ) 
culs plus faciles. Je crois y être parvenu à l'aide d'idées que j'avais émises 
autrefois (i), mais sans avoir pii leur "assigner alors d'applicatioiraûssi utile* 

» Tâchons d'abord de caractériser les méthodes de la géodésie expéditive, 
ainsi que la nomme M. d'Abbadie. 

» La géodésie ordinaire se propose un double but: o*btenir des éléments 
d'une haute précision pour la connaissance de la figure mathématique de 
notre globe, et fournir le canevas rigoureusement exact de la carte civile et 
militaire d'un grand pays civilisé. La géodésie expéditive de KL d'Abbadie 
part des résultats acquis par la première science sur la forme et les dimen- 
sions de la Terre; elle y puise les données nécessaires pour transformer en 
une grande opération d'astronomie, la description mathématique d'un 
pays inconnu. On conçoit dès lors que les méthodes doivent être diffé- 
rentes. Les stations successives ne seront plus liées, en général, par des ré ^ 
seaux continus de triangles; des signaux naturels devront remplacer les si- 
gnaux géodésiques en charpente érigés à grands frais. On emploiera encore des 
bases, mais, au lieu de les mesurer pied à pied sur le sol, on les mesurera 
sur le ciel. Imaginez que d'une station quelconque dont la latitude soit bien 
connue, le voyageur mesure les azimuts de tous les points saillants et bien 
définis de l'horizon, points qui vont lui servir de signaux naturels. Suppo- 
sez ensuite qu'il se transporte en l'un de ces points pris pour seconde station, 
et que là il opère comme à la première, c'est-à-dire qu'il y observe, et la la- 
titude du'lieu,.et les azimuts des objets visibles sur ce nouvel horizon. Evi T 
demment la seconde station se trouvera déterminée par la première à l'aide 
de ces mesures essentiellement astronomiques ; pour cela il suffira de les 
combiner avec les éléments connus du sphéroïde terrestre, et alors l'azimut et 
les différences de latitude feront connaître la distance. Quant aux signaux 
naturels observés des deux stations à la fois, leurs positions se déduiront 
des triangles ainsi formés sur une base commune par le recoupement des 
rayons visuels! Si l'on continue à descendre ainsi, de proche en proche, Hu 
nord vers le sud, il est clair qu'une zone entière de plusieurs lieues de lar- 
geur et de plusieurs degrés de longueur aura été relevée, et ce qu'il y à de 
plus remarquable, c'est que la précision de cette zone sera tout à fait indé- 
pendante de sa longueur. Si les latitudes étaient déterminées à i" ou 2" 
près, par exemple, l'erreur à craindre sur la longueur totale mesurée daas 
le ciel n'atteindrait pas une centaine de mètres, que cette longueur fut d'uu 
millierou d'unmillion demètres. En recommençant, au besoin, lemêmetravail 



(1) Comptes rendus, 1846, t. XXIH, p. 872. 
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sur des zones voisines, convenablement rattachées à la première, on aura cou- 
vert le pays d'une série continue de lignes brisées dont chaque tronçon 
aura servi de base à une triangulation secondaire pour les. détails. Connaît- 
on l'altitude absolue du point de départ, a-t-ou relevé en chaque station, 
outre les azimuts, les angles de hauteur de tous les signaux naturels, on 
obtiendra, d'une part, le contrôle indispensable pour l'identification de ces 
divers signaux,. et d'autre part, le nivellement continu du pays entier. Enfin, 
la détermination précise de la longitude d'une de ces stations complète 
l'œuvre et achève de fixer la situation du pays sur le globe terrestre. 

» A peine est-il nécessaire de dire que ces méthodes géodésiques de 
M. d'Abbadie, les seules qui soient praticables dans les pays non civilisés, ne 
sauraient être strictement suivies d'un bout à l'autre, et de station en sta- 
tion. Ici la latitude n'aura pas été déterminée ; ailleurs, et plus fréquemment 
encore, les stations successives n'auront pu être jointes par l'observation de 
leurs azimuts réciproques; on verra dans l'ouvrage de M. d'Abbadie com- 
ment on comble les lacunes (i). Ce qui vient d'être dit suffit à l'objet que 
j'ai en vue. Il en résulte que l'ensemble des opérations comprend une partie 
astronomique et une partie terrestre : la première se, réduisant essentielle- 
ment à la détermination de la latitude et de l'heure; la seconde à la mesure 
des azimuts et des angles de hauteur des signaux naturels. 

» Vouloir exécuter ces deux parties avec le même instrument, comme 
en géodésie avec le cercle répétiteur ou le théodolite, c'est simplifier la 
question en apparence, c'est la compliquer en réalité. M. d'Abbadie et le 
savant collaborateur, M. R. Radau, qui a revu et rédigé les calculs, ont 
bien fait voir que le théodolite suffirait à tout par la méthode des 
azimuts correspondants, puisque théoriquement le théodolite donnerait 
ainsi à la fois l'heure, la latitude, la direction du méridien et les erreurs de 
l'instrument; mais, en fait, M. d'Abbadie a dû employer des instruments 



(i) La méthode des signaux naturels permet de combler les Itcunes et de relier géodési- 
quement les stations successives. On dirait au premier coup d'œil que des bâtiments, des 
arbres et des cimes de montagnes dont l'aspect change quand on en fait le tour ne sauraient 
remplacer des signaux ordinaires en charpente ; : mais les résultats mêmes du grand travail 
que nous avons sons les yeux prouvent que si les objets sont bien choisis et suffisamment 
éloignés, leur emploi comme signaux n'introduit pas en moyenne une erreur de plus de o' , i 
ou de 6" dans la longitude conclue. On s'expliquera cet important résultat par le fait que, 
dans la détermination d'une station à l'aide de la précédente, on peut employer plusieurs 
signaux à la fois, à droite et à gauche, de telle sorte que les différences d'aspects propres à 
chacun d'eux, jouent le rôle de causes d'erreurs accidentelles et sont dès lors susceptibles de 
se compenser dans la moyenne. 
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de toute sorte; il n'a exclu que ceux dont le volume et surtout le poids 
s'opposent à toute tentative de transport. Quant à moi, je ne connais rien 
de plus difficile et de plus pénible que l'observation astronomique, fonde- 
ment du travail entier, quand elle est confiée à de tels instruments. 

» Qu'on se représente en effet le voyageur muni d'un théodolite quelcon- 
que ou d'un de ces instruments universels que les artistes allemands con- 
struisent avec tant de supériorité. Il faut le voir installer à grand'peine, sur le 
terrain choisi, non-seulement le théodolite et son pied, mais encore le ther- 
momètre et le baromètre; régler les axes de l'instrument, parfois au prix de 
longues heures de travail; puis, péniblement courbé vers sa lunette, suivre 
de l'œil l'astre qu'il doit observer et de l'oreille les battements précipités de 
ron chronomètre. Par un effort épuisant de volonté, il devra tenir ainsi son 
attention divisée entre les deux sens de l'ouïe et de la vue, toute erreur de 
l'un étant aussi fatale que l'erreur de l'autre. Supposons l'observation faite, 
il resté à consulter les niveaux, à tourner autour de l'instrument pour lire 
avec non moins d'attention et d'efforts les indications des verniers ou des 
microscopes. Ce n'est pas tout: il faut que l'observateur aille au thermomè- 
tre et au baromètre avec l'appréhension continuelle de commettre quelque 
erreur, soit dans l'estime, soit dans l'inscription de tant de quantités diverses. 
Heureux encore si les mille accidents du voyage n'ont pas faussé impercep- 
tiblement les axes, les vis de rappel, les cercles divisés ou les verniers, brisé 
les fils du réticule, rempli d'air le baromètre ou vidé les niveaux; si lui- 
même, en tournant autour de l'instrument, n'en a pas choqué quelque 
partie, ou si l'action des rayons solaires n'a pas introduit, à son insu; dans 
ses mesures quelque erreur dont l'esprit de dénigrement ou de rivalité natio- 
nale ne manquera pas de s'emparer au retour! Je n'ai dépeint jusqu'ici 
qu'une phase de ces opérations astronomiques; elle doit se répéter deux fois 
le matin, deux fois le soir, si le ciel le permet, pour obtenir la correspon- 
dance des azimuts et des hauteurs, et, le soir venu, rien que pour avoir 
l'heure locale, il faut encore des calculs trigonométriques, faciles sans 
doute dans le cabinet, mais insupportables sur le terrain. 
.. » C'est à cela que j'ai tenté de parer. 

» Remarquons d'abord que si l'heure et la latitude sont exactement con- 
nues, et fréquemment déterminées, tout devient relativement facile; les'azi- 
muts s'orientent, pour ainsi dire, d'eux-mêmes; la marche des chronomè- 
tres, dès lors susceptible d'un contrôle rigoureux, peut concourir, dans 
certains cas, à la détermination des longitudes. A son tour, ce dernier élé- 
ment, quand il est obtenu astronomiquement, est délivré d'une de ses causes 
d'erreur. Les bases de la carte gagnent donc en précision et en sûreté, puis- 
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qu'on évite alors dans tous les sens l'accumulation possible des erreurs : 
en un mot, une partie fondamentale de la besogne est faite et bien faite. 

» Est-il possible de déterminer, en quelques minutes, l'heure et la latitude 
d'une station quelconque à l'aide d'un instrument facile à transporter, sans 
cercles divisés, sans niveaux délicats et fragiles, sans baromètre, sans ther- 
momètre, sans calculs toujours si pénibles en voyage, sans avoir à se 
préoccuper de l'orientation, et cela sans rien sacrifier de la précision, en 
l'augmentant même jusqu'à atteindre, si l'on veut, celle qu'on exige de la 
haute géodésie ou des observatoires fixes ? 

» L'appareil qui résout ce problème est une simple transformation de 
ma lunette zénithale. Ainsi que je le faisais remarquer il y a quinze ans, en 
n'observant qu'au zénith, la réfraction est mise hors de cause, et avec la 
réfraction le thermomètre et le baromètre se trouvent éliminés. En se ser- 
vant d'un bain de mercure bien protégé contre les agitations de l'air et les 
vibrations du sol, on supprime les niveaux. En employant le micromètre 
circulaire, inventé, je crois, par La Caille, et dont les astronomes allemands 
ont tiré un si grand parti, on ramène tout à l'observation du temps, et l'on 
met de côté les cercles, les verniers, les microscopes et les réticules filaires. 
Enfin, en adoptant un enregistreur, on supprime jusqu'à l'épuisante conten- 
tion d'esprit nécessaire pour compter la seconde et en évaluer les subdivi- 
sions. L'instrument se compose de deux lunettes horizontalement superpo- 
sées et fixées sur un support, qu'on règle à l'aide de trois vis à caler et d'un 
simple niveau de maçon. Ce sont, en définitive, les deux lunettes d'un 
théodolite, moins l'appareil compliqué des axes, des cercles et des verniers. 
Chaque objectif est armé d'un prisme réflecteur, de telle sorte que les axes 
optiques des deux lunettes sont redressés verticalement, l'un pointant 
vers le zénith, tandis que l'autre pointe vers le nadir; mais au moment 
d'observer le ciel avec la lunette inférieure, on fait pivoter l'objectif libre 
de la seconde lunette autour d'un axe vertical, et l'on démasque ainsi le 
prisme inférieur sans déranger l'équilibre de l'appareil. Les deux lunettes 
sont armées de micromètres circulaires gravés sur des plaques de cristal. 

» Pour obtenir la parfaite verticalité de l'axe optique à la sortie du 
prisme inférieur, on intercale entre les deux prismes séparés par un petit 
intervalle un bain de mercure monté sur pivot, puis, en se servant de la 
lunette supérieure à fort grossissement comme d'un collimateur nadiral, 
on amène l'image réfléchie de son micromètre annulaire à coïncider avec 
l'image directe, et pour cela on se sert de deux vis de rappel fixées au tube. 
On fait ensuite pivoter le bain de mercure pour diriger les deux lunettes 
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l'une sur l'autre et l'on fait coïncider l'image du micromètre inférieur avec 
celle du micromètre inférieur. 

» A ce moment, on note sur l'enregistreur la seconde du chronomètre, et 
tout est préparé pour l'observation astronomique des petites étoiles qui 
passeront dans le champ en traversant successivement les circonférences 
concentriques du micromètre. L'observation terminée, on vérifiera de 
nouveau la direction de l'axe optique en répétant en sens inverse les opéra- 
tions précédentes. 

» Les calculs de l'heure et de la latitude sont d'une telle simplicité qu'il 
est impossible d'aller au delà. Ainsi, en désignant par r le rayon d'un des 
cercles du micromètre exprimé en secondes d'arc, par t et /' les instants 
où l'étoile en a coupé la circonférence par l'effet du mouvement diurne, 
l'heure du passage de l'étoile au méridien est donnée parla demi-somme 
de ces instants et la distance zénithale z de l'étoile, d'où l'on conclut immé- 
diatement la latitude du lieu par la demi-différence de ces instants, à l'aide 
de la formule 

» Ainsi toute l'observation se ramène à celle du temps des passages d'une 
étoile par les circonférences concentriques du micromètre; mais il reste une 
difficulté grave qu'il importe de faire disparaître. S'il faut à l'astronome six 
mois ou un an d'exercice pour apprendre à subdiviser avec sûreté l'intervalle 
des battements d'une horloge, alors que toutes les commodités imaginables 
ont été de longue main réunies autour de lui dans les observatoires fixes, 
comment le voyageur en viendra -t-il à bout sur le terrain avec son chrono- 
mètre qui né bat que des fractions de seconde, et lorsqu'il ne pourra 
même pas compter sur le calme parfait d'esprit et de corps sans 4equel cette 
opération mentale, basée sur la coordination délicate de deux sens, ne sau- 
rait s'effectuer? Heureusement il est facile d'y remédier : pour cela il suffit 
d'abandonner l'ancien système de l'observation par l'ouïe et l'oreille, et 
d'adopter l'enregistrement mécanique du temps à l'aide d'un appareil fort 
simple que j'avais également indiqué pour un autre objet ily a quatorze 
ans. L'enregistreur, ayant à peu près les dimensions d'une montre marine, 
se compose d'un tambour à ressort réglé par un régulateur à ailettes et 
chargé de faire marcher à raison d'un tour par minute un simple disque en 
cuivre de quelque épaisseur (i). Un pointeur à détente semblable à celui 
des chronomètres à pointage, mais sans encrier, marquerait d'une trace, 

(i) On règle la marche de l'instrument en admettant plus ou moins d'air dans la boîte du 
régulateur. 



( '83 ) 
à la moindre pression du doigt, une feuille de carton mince fixée sur le 
disque. Enfin un engrenage particulier donnerait à ce pointeur un faible 
mouvement de translation vers le centre du disque d'environ un tiers de mil- 
limètre par minute. 

» Maintenant que le système d'enregistrementélectro-magnétique a pré- 
valu dans plusieurs grands observatoires, les astronomes se sont familiarisés 
avec ses avantages. Je ne crois pas exagérer en disant, d'après l'expérience 
que j'en ai faite moi-même à Greenwich, qu'au bout d'une journée d'exer- 
cice, le premier venu observera aussi bien avec cet appareil qu'il le ferait 
au bout d'uneannée entière par l'ancienne méthode. On sait en outre, depuis 
le travail excellent publié à ce sujet par M. Pape, combien ce nouveau genre 
d'observation l'emporte en précision sur l'ancien, puisqu'un passage enre- 
gistré vaut à lui seul de six à douze passages estimés. A la vérité cette 
supériorité des procédés nouveaux s'applique à l'enregistrement électro- 
magnétique, mais elle se retrouvera évidemment, toutes proportions 
gardées, dans le mode d'enregistrement mécanique dont je viens de parler, 
pour peu que l'appareil soit bien exécuté. 

» J'ai tâché plus haut de dépeindre les peines et les angoisses de l'obser- 
vateur obligé de se servir en voyage d'un théodolite pour les détermina- 
tions astronomiques. Voyons donc comment les choses se passeraient avec 
le nouvel instrument. Le pied de l'instrument serait une simple table ou 
boîte rectangulaire à hauteur d'appui, à laquelle on donnerait de la stabi- 
lité en la remplissant de sable ou de pierres et qu'on placerait au hasard, 
sur le sol, sans se soucier de l'orientation. L'observateur serait commodé- 
ment assis sur une autre boîte; il n'aurait pas besoin de se lever ni même de 
se déplacer. Une fois la lunette zénithale réglée, opération qui peut se faire 
sous un abri en carton qui envelopperait l'instrument entier sauf les deux 
oculaires, il commencera par noter sur l'enregistreur placé sous la main 
une seconde quelconque du chronomètre, puis il observera les passages 
successifs de quelques petites étoiles, sans autre souci que celui de presser 
du doigt un bouton de détente à chaque passage de l'astre par les cercles 
du micromètre. Il termine en notant de nouveau une seconde quelconque 
de son chronomètre, puis, avant de se lever, il vérifie la verticalité de l'axe 
optique de la lunette inférieure. L'opération est terminée; il enlèvera de l'en- 
registreur le disque en carton qui porte les empreintes, et il pourra l'expé- 
dier en Europe après y avoir inscrit les deux heures notées de son chrono- 
mètre au commencement et à la fin, ainsi que la position de l'étoile, au 
nord ou au sud du zénith, car c'est là tout ce dont on a besoin pour cal- 

25., 
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caler l'observation, retrouver dans les catalogues ou dans le ciel les étoiles 
observées et déterminer l'heure et la latitude de la station. 

» Le voyageur veut-il connaître lui-même ces éléments d'une manière 
très-approchée, ce qui est le cas habituel? il n'aura qu'à appliquer sur le 
carton pointé un transparent en corne ou en verre, divisé en 60 parties 
égales, pour lire les heures des passages des étoiles par le micromètre çirçu-r 
laire. Il en déduira aussitôt, par les simples calculs que nous indiquions 
tout à l'heure, leurs différences d'ascension droite et de déclinaison, et à 
l'aide de ces différences il trouvera aisément les positions moyennes des 
astres observés dans un catalogue de petites étoiles, qu'il aura eu soin de 
former à l'avance pour la contrée^ et qu'il aura placé dans ses bagages,. Puis 
les éphémérides lui donneront, par l'étoile fondamentale la plus voisine, 
l'effet des petites corrections d'aberration, de précession et de nutation 
qu'il faut appliquer à cette position moyenne. Il arrivera donc au" but par 
les plus simples opérations de l'arithmétique, sans avoir à faire des cal- 
culs fastidieux au milieu des difficultés et des périls d'un voyage lointain. 

» Je ne connais qu'une seule objection contre ce système: on admet en 
principe, dans les arts de précision, que pour donner à une ligne droite 
une direction invariable, il faut en mettre les appuis, à. la plus grande dis^ 
tance possible. Ainsi un prisme aurait des dimensions trop exiguës pour 
assurer l'invariabilité désirée. L'argument est en soi incontestable, mais i] 
faut distinguer. 

» S'agit-il d'une invariabilité de longue durée, telle qu'on la réclame 
dans les observatoires permanents où l'on ne détermine les erreurs instru- 
mentales qu'à de longs intervalles (autrefois on restait des semaines en- 
tières sans les vérifier), alors il ne faudrait pas s'écarter de cette règle; les 
prismes ue vaudraient rien. S'agit-il au contraire d'un système d'observa- 
tions où tout s'achève en quelques minutes, alors l'objection tombe d'elle- 
même, car on ne voit aucune raison pour qu'un prisme reposant par sa base 
sur un appui solide, à l'abri de tout choc, de tout déplacement, de toute 
variation rapide de température, change brusquement de position. îîous 
tiendrons donc compte de tous les scrupules en posant comme règle que la 
direction de la lunette devra, être vérifiée avant et après chaque série d'ob- 
servations, ou même, selon les cas, avant et après chaque observation indi- 
viduelle. 

. » Mentionnons encore quelques-uns des avantages propres au nouveau 
système. On sait combien la moindre erreur démise au point est nuisible 
dans les mesures opérées à l'aide des lunettes. Dans notre appareil, ces er- 
reurs sont impossibles, car elles seraient doublées par la réflexion sur un bain 
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de mercure. L'action trop peu appréciée des rayons solaires joue un rôle 
redoutable dans les observations à l'air libre : à l'époque où je m'occupais 
de grands nivellements dans les landes de Bordeaux, j'avais été forcé, pour 
obtenir la précision nécessaire à mes travaux, d'abriter constamment mon 
niveaiLcercle des rayons du soleil. Toute mesure effectuée sous les rayons du 
soleil était affectée plus ou moins par la dilatation irrégulière de l'instru- 
ment, fait que j'ai eu occasion de vérifier de la manière la plus frappante 
à l'Observatoire de Paris etqueBessel avait d'ailleurs mis en pleine évidence. 
Cette cause d'erreur n'existe point dans le nouvel instrument. On peut même 
l'abriter contre les effets beaucoup moins sensibles et moins prompts du 
rayonnement nocturne. Il en est de même des erreurs dues à la disposi- 
tion particulière que l'air prend souvent dans les tuyaux des lunettes. 
Enfin l'enregistreur ne servira pas seulement pour l'heure et la latitude; il 
rendra encore les services les plus appréciables pour la comparaison 
des chronomètres, la mesure des bases par la vitesse du son, la détermi- 
nation de l'origine des azimuts, et celle des longitudes par l'occultation 
des très-petites étoiles, méthode proposée, je crois, par le P. Inghirami 
et appliquée pour la première fois par M. d'Abbadie, en Afrique, avec un 
succès auquel j'ai déjà eu occasion de rendre hommage, il y a quelques an- 
nées, dans un Rapport académique (i). 

» Quand un principe est bon, il est ordinairement susceptible de plus 
d'une application. En augmentant les dimensions de cet appareil de voyage, 
on en ferait un excellent instrument de géodésie avec lequel on pourrait 
entreprendre, comme je l'avais demandé autrefois, la vérification de toutes 
les latitudes et même de toutes les longitudes du réseau de notre pays (2); 
on déterminerait l'attraction d'une montagne aussi bien de l'est à l'ouest que 
du sud au nord; enfin on poursuivrait pied à pied pour ainsi dire les ano- 
malies de la verticale partout où elles auront été constatées ( 3 ). 

» Pour les grands observatoires fixes, rien n'empêcherait de donner à 
cet instrument des dimensions colossales de 10, ao, 3o mètres et au delà, 
car le tuyau ne compte ici pour rien, non plus que la difficulté mécanique 
de mettre en mouvement une très-longue lunette. Les objectifs et le bain 
de mercure seraient placés sur un pilier, les réticules et les oculaires sur 
un autre pilier; entre ces deux piliers un simple tube de toile noirci à l'inté- 
rieur et convenablement abrité ferait fonction de tuyau commun aux deux 

(1) Comptes rendus f i85/f, t. XXXVIII, p. 857. 

(2) Comptes rendus, i852, t. XXXV, p. 820, et t. XXXVI, p 11S, 269, 3ûg, 35g. 

(3) Il convient de rappeler ici l'ingénieuse modification que M. Porro a apportée dans ce 
but à ma lunette zénithale, ainsi que le Reflex-zenith-tube de M. Airy. 
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lunettes. Si l'on employait de grands objectifs, on eu serait quitte pour 
remplacer les prismes par des miroirs. 

» Mais revenons à la géodésie expéditive. Je n'ai voulu m'occuper, comme 
on le voit, que de 3a partie purement astronomique; quant aux opérations 
terrestres, je n'ai pas la prétention de rien ajouter au système d'instruments 
que notre savant Correspondant, M. d'Abbadie, a combiné depuis long- 
temps dans sa pensée afin de satisfaire aux conditions dont sa longue et dure 
expérience lui a révélé la nécessité. C'est à lui de faire connaître ses vues 
à ce sujet. Qu'il me soit permis de m'applaudir, eu terminant, d'avoir 
trouvé dans des idées déjà anciennes l'occasion de rendre un faible hom- 
mage à ces immenses travaux. « Des œuvres de celte taille », disait naguère 
un savant critique, en appréciant la Géodésie de la haute Ethiopie dans les 
Nouvelles Annales des Voyages, sont des monuments gigantesques et impé- 
rissables que s'érigent leurs auteurs: cela est parfaitement vrai, et l'on, 
peut ajouter que de tels monuments sont également érigés à l'honneur de la 
science et à la gloire de notre pays, a 

physiologie. — Note sur le développement des os en longueur; 
par M. Flodrexs. 

« Dans un Mémoire sur le développement des os en longueur, lu à l'Aca- 
démie, séance du 7 novembre 1842, je m'exprimais ainsi (1) : 

« J'ai pratiqué sur le tibia de plusieurs lapins deux trous. 

» L'intervalle entre ces deux trous a été mesuré très-exactement. 

« Et, en même temps que je perçais ainsi le tibia d'un côté de deux trous, 
» j'amputais le tibia du côté opposé, et je le conservais pour que, lorsque 
» le moment en serait venu, il pût me servir de terme de comparaison. 

» La pièce n° 2 de la 3 e série des pièces que je présente, est le tibia 
» gauche d'un lapin. 

» Ce tibia a été détaché du corps par amputation le jour même où l'on 
v pratiquait deux trous, à intervalle exactement mesuré, sur le tibia droit. 

» La pièce n° 1 est le tibia droit. Vers le milieu de l'os se voient les deux 
» trous dont je parle et les petits clous d'argent que j'y avais enfoncés. 

» L'animal a survécu vingt-huit jours à l'expérience. 

» Or, quand l'expérience a été faite, il y avait entre les deux trous 
» 22 millimètres de distance; et, au moment où l'animal a été tué, il 
» n'y avait entre Les deux trous que 22 millimètres de distance. 



(1) Comptes rendus,. t, XV, p. 88 !. 
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» L'intervalle entre les deux trous était donc resté le même. 

» Et cependant l'animal s'était sensiblement accru; le tibia, en particu* 
» lier, s'était allongé de 12 millimètres. 

» Le tibia n° 2 offre la longueur au moment de l'expérience ; cette (on- 
» gueur est de 68 millimètres. 

» Le tibia n° 1 offre la longueur à la fin de l'expérience. Cette lon- 
» gueur est de 80 millimètres. 

» La pièce n° 4 est le tibia gauche d'un lapin. Ce tibia a été amputé le 
» jour même où l'on a pratiqué deux trous sur le tibia droit. 

» La pièce n° 3 est le tibia droit. Vers le milieu de l'os sont les deux 
» trous et les clous d'argent enfoncés dans ces trous. 

» L'animal a survécu cinquante-trois jours à l'expérience. Au bout de ce 
a temps, le tibia soumis à l'expérience, comparé au tibia amputé, se trouve 
» à peu près d'un tiers plus long. 

» Le tibia amputé au moment de l'expérience a 63 millimètres de lon- 
» gueur. 

» Le tibia conservé a, à la fin de l'expérience, g4 millimètres. 

» L'intervalle entre les deux trous était de 20 millimètres, au commence- 
» ment de l'expérience; il est, à la fin de l'expérience, de 20 millimètres. 

» La pièce n° 6 est le tibia gauche d'un lapin , le tibia amputé au mo- 
» ment de l'expérience. 

« La pièce n° 5 est le tibia droit du même lapin, le tibia soumis à l'ex- 
» périence. 

» L'animal a survécu quatre-vingt-sept jours à l'expérience. 

» Le tibia amputé au moment de l'expérience a 66 millimètres de Jon- 
» gueur. 

» Le tibia conservé a, à la fin de l'expérience, 104 millimètres de lon- 
» gueur. 

» La différence de longueur entre les deux tibias est donc de 38 milli- 
» mètres, c'est-à-dire de plus d'un tiers. 

» Et cependant l'intervalle entre les deux trous qui, au commencement 
» de l'expérience, était de 20 millimètres, est de 20 millimètres à la fin de 
» l'expérience. 

» Les expériences mécaniques parlent donc encore ici comme les expé- 
« riences par la garance. Quand on pratique deux trous sur un os, et 
» qu'on laisse l'animal survivre pendant un certain temps à l'expérience, 
» l'intervalle entre ces deux trous reste le même et cependant l'os s'allonge. 
» L'os ne s'allonge donc que par ses extrémités; il ne croît en longueur 
>> que par couches terminales et juxtaposées. '» 
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» Je remets aujourd'hui quelques-unes de ces pièces (qui datent de 
bientôt. vingt ans) sous les yeux de l'Académie. 

» On remarquera que toutes ces expériences avaient été faites sur des 
tibias. Aussi en concluais-je que, dans toutes, « l'os s'était un peu plus 
» accru par en haut que par en bas (i). » 

» Un expérimentateur très-habile, M. Ollier, vient de répéter mes expé- 
riences et les a trouvées de tout point exactes, 

» IL en a, de plus, ajouté une. Il a fait, sur chacun des os des deux 
membres, ce que je n'avais fait que sur l'un d'eux, et il a trouvé que cha- 
cun de ces os avait son surplus d accroissement distinct, les uns s'accroissant 
plus par en haut et les autres plus par en bas. 

» Cette différence de crue, soit dans l'une, soit dans l'autre des deux 
extrémités, marque, dans chaque os, celle des deux qui sera la plus 
prompte ou la plus lente à terminer son accroissement, et se lie ainsi à 
une cause très-générale, très-élevée, et dont j'ai eu plusieurs fois l'occasion 
d'entretenir l'Académie : je veux parler du rôle que jouent les épiphyses 
dans l'accroissement des os en longueur. Tant que l'os n'est point soudé 
avec ses épiphyses, il croît; une fois la soudure faite, il ne croît plus. 

» Or cette soudure a son époque marquée, non-seulement pour chaque 
os, mais pour chaque bout, pour chaque extrémité de chaque os. 

» Tous ceux qui se sont occupés d'anatomie humaine savent, et savent 
depuis longtemps, que sur le fémur c'est la soudure supérieure qui se fait 
la première, que sur l'humérus c'est au contraire l'inférieure; que sur le 
radius et le cubitus c'est la supérieure, et que sur le tibia et le péroné 
c'est au contraire l'inférieure. 

» Je renvoie sur tous ces points à l'ouvrage de M. Cruveilhier, ouvrage 
fondamental en anatomie humaine. 

» Or le fait observé sur l'homme n'est pas un fait particulier, c'est un fait 
général. Je l'ai vérifié sur les singes, sur le lapin, sur le porc, sur lé chien, 
sur le chacal, sur le cochon d'Inde, sur le cheval, sur l'âne, sur le boeuf, 
sur l'éléphant, sur le buffle, sur la girafe, sur l'élan, sur l'ours, la loutre, 
le chat, le ehati, le tigre, la genette, l'agouti, le phoque, le phasco- 
lome, etc. 

» Chaque os, chaque extrémité d'os a donc son époque marquée de sou- 
dure et de fin de crue. On conçoit dés lors très-facilement les faits, d'ail- 
leurs si bien observés par M. Ollier. Le tibia a dû croître plus par en haut 
que par en bas, puisque son extrémité inférieure est la première qui se 



(i) Voyez mon livre intitulé : Théorie expérimentale de la formation des os, p. 20. 



( i89) 
soude, c'est-à-dire qui cesse de croître. Le fémur a dû croître au contraire 
plus par en bas que par en haut, puisque c'est son extrémité supérieure 
qui se soude la première, et ainsi de tous les autres os : chacun a moins 
crû par celle de ses extrémités qui se soude la première et plus par celle 
qui se soude la dernière. 

» Mais je ne me suis pas arrêté là. J'ai voulu suivre, par des expériences 
directes, les rapports des os avec leurs épiphyses. 

» Pour cela, j'ai mis deux clous, l'un sur le corps de l'os, sur la dia- 
physe, et l'autre sur l'épiphyse. Les clous, que tout à l'heure je mettais sur 
le corps de l'os, ne bougeaient pas, ne s'écartaient pas. Ceux-ci, au con- 
traire, s'écartaient et s'éloignaient sans cesse l'un de l'autre, tant que la 
soudure de l'os avec l'épiphyse n'était pas faite, et, la soudure faite, ils ne 
s'écartaient plus. 

» Je présente de nouveau à l'Académie quelques-unes des pièces relatives 
à ce second point de vue. 

« Sur l'os n° 2, on amis ou voulu mettre un clou dans chaque épiphyse. 
» Par erreur le clou 1 a été mis non dans l'épiphyse, mais dans le fibro- 
» cartilage qui sépare Vépiphyse de la diaphyse; il était là à 4 millimètres 
» du clou a, et il est resté à 4 millimètres du clou 2. 

» Au contraire le clou 8 avait été bien mis dans Vépiphyse; et ce clou, 
» qui n'était d'abord qu'à 4 millimètres du clou 7, en est maintenant à 
» 17 millimètres. 

» Sur l'os n° 3 , les deux clous 1 et 8 ont été bien mis dans les épiphyses : 
» aussi le clou 1, qui d'abord n'était qu'à 4 millimètres du clou 2, en est 
» maintenant à 25 millimètres; et le clou 8, qui n'était qu'à 4 millimètres 
» du clou 7, en est à 14. 

» L'os ne s'étend pas, et voilà pourquoi les clous mis dans l'os ne s'éloi* 
» gnent pas l'un de l'autre; mais entre l'os et Vépiphyse, il s'interpose sans 
» cesse de nouvelles couches (tant que l'os croît), et voilà pourquoi l'épi- 
» physe s'éloigne sans cesse de la partie moyenne de l'os (tant que l'os 
» croît (1). » 

Géométrie. — Sur le déplacement dune figure de forme invariable dans 
l'espace; par M. Ciiasles. (Suite.) 

Corps-milieu relatif à deux corps égaux. 

« 104. Les milieux des cordes AA', BB',... qui joignent les points homo- 

■— ^— — . — -^ — p 

(1) Théorie expérimentale de la formation des os, p. 29, 

C. R., 1S60, !«• Semestre. (T. LU. N° S.) 2§ 
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lo<nres des deux corps V, V forment un troisième corps que nous appelle- 
rons corps-milieu relatif aux deux corps égaux V, V. 

» Ce corps-milieu est homographique à chacun des deux corps V, V. 

» 105. On peut donner au corps-milieu relatif à deux corps égaux Y, Y', 
un mouvement infiniment petit dans lequel ses points a, b,... auront leurs 
trajectoires dirigées suivant les cordes AA', BB',.-- dont ces points sont les 
milieux; 

» L'axe de rotation qui glisse sur lui-même, dans ce mouvement infiniment 
petit, est l'axe central commun aux deux corps Y, V ; 

■ » Et te rapport entre la rotation w autour de cet axe et sa translation 
h. est 

tang-U 
w 2 . 

2 

De sorte qu'on a 

» = ê.tang-^U et h = z.-E; 

2 .2 

s étant une constante infiniment petite prise arbitrairement. 

" 106. L'élément «a! que décrit, dans te mouvement infiniment petit, chaque 

l AA' \ 
point a du corps-milieu, est à la demi-corde aA {^= -j-J dans le rapport 

constant s. 

»■ Ainsi 

A A' 
aa' = B.aA = s. — — j 

2 

OU 

aa' /' 

. - • ÂA 7- " I' 
11 résulte de là, d'après l'expression de AA' ( 77), que - 



=A\/ ra ' tang2 î u+ T ! 



aa 

2 



r étant la distance de la corde AA' à l'axe central. - 

» 107. La notion de ce corps-milieu qui peut prendre un mouvement in- 
finiment petit dans lequel ses trajectoires sont dirigées suivant les cordes 
dont les points de ce corps sont les milieux, conduit à de nombreuses 
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propriétés relatives au déplacement fini d'un corps dans l'espace; ces 
propriétés se concluent de celles du déplacement infiniment petit, question 
plus facile à traiter. 

» 108. Soient deux droites homologues L, L' et leur droite-milieu À; les 
plans menés par les différents points de cette droite À normalement aux 
cordes qui ont leurs milieux en ces points, passent tous par une même 
droite X(46j. 

» Cette droite X et la droite- milieu A sont deux axes conjugués de rotation dans 
le mouvement infiniment du corps-milieu. 

o 109. Il résulte de là que : 

» Si la droite X est regardée comme droite-milieu de deux droites homolo- 
gues\, \' } les plans menés par ses différents points normalement aux cordes qui 
ont leurs milieux en ces points, passeront tous par la droite A. 

» 110. Ainsi les deux droites À et X, que [on a à considérer dans le dépla- 
cement fini d'un corps, jouissent de propriétés réciproques. 

» Nous reviendrons plus loin (122etsuiv.)sur les propriétés auxquelles 
ces deux droites donnent lieu. 

» 111. Dans un plan donné II se trouvent deux droites homologues L, L' 
et un point F autour duquel on peut faire tourner une des droites pour 
l'amener sur l'autre. Ce point F est le foyer du plan (49). 

» Si l'on considère le plan II comme plan-milieu relatif à deux plans ho- 
mologues P, P', le point F sera le foyer de ce plan dans le mouvement infini- 
ment petit que peut prendre le corps-milieu (i). 

» 112. Les droites homologues L, L' situées dans le plan II sont les 
intersections de ce plan par les deux plans homologues P, P' (50). 

» La caractéristique du plan II dans le mouvement infiniment petit [a), est 
la droite-milieu A des deux droites L, L'. 

» 113. La perpendiculaire abaissée du foyer du plan II sur cette droite- 
milieu passe par le point de concours des deux droites L, L'. Or si l'on 
considère le mouvement infiniment petit, cette perpendiculaire passe par 
l'axe central de rotation. Donc, en général, 

» La droite qui joint le foyer d'un plan au point de concours des deux droites 
homologues situées dans ce plan } rencontre l'axe central et lui est perpendiculaire. 



(i) Propriétés géométriques relatives au mouvement infiniment petit d'un corps solide libre 
dans l'espace. (Voir Comptes rendus, t. XVI, p. 1420, année' i843.) 
(2) Ibid. 

26.. 
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» 114. Tous les plans H menés par une droite donnée D ont leurs foyers sur 
une même droite. 

d IIS. Les droites homologues situées dans chacun de ces plans forment deux 
hyperboloides ; et leur point d'intersection décrit une courbe à double cour- 
bure du troisième ordre. 

» 116. Les points où ces droites sont rencontrées par leur droite-milieu dé- 
crivent aussi deux courbes à double courbure du troisième ordre. 

n 117. Tous les plans menés par un même point O ont leurs foyers sur un 
même plan; ce plan passe par ce point O et est perpendiculaire à la corde dont 
ce point est le milieu. 

» 118. Quand la corde qui a son milieu en un point d'une droite donnée D 
est perpendiculaire à cette droite^ toutes les autres cordes qui ont leurs milieux 
en d'autres points de la droite sont aussi perpendiculaires à celte droite. 

Propriétés relatives au système de deux rotations conjuguées. ' 

» 119. Le déplacement d'un corps V que Ton veut transporter en V, 
peut se faire, comme nous l'avons vu (68), par deux rotations successives au- 
tour de deux droites différentes X et L , dont une est prise arbitrairement. 
La première rotation (autour de X) amène la droite L du corps sur son ho- 
mologue L', c'est-à-dire dans sa position, définitive; et la seconde rota- 
tion qui se fait autour de cette droite L ainsi placée en L', fait coïncider les 
deux corps. 

» Ce sont les rotations autour de ces deux droites X et L, que nous appe- 
lons rotations conjuguées, et ces deux droites seront dites axes conjugués de 
rotation. 

» 120. Voici comment on détermine une de ces droites quand l'autre 
est donnée : - „ - . - 

» • i° Si la droite L est donnée , ainsi que son homologue L' sur laquelle 
on doit l'amener, soit À leur droites-milieu : les plans menés par les points 
de cette droite normalement aux cordes AA', BB',.... qui ont leurs milieux 
en ces points, passent tous par une même droite X qui est la droite cherchée. 

» 2° Si c'est la droite X qui est donnée , on mène, par deux de ses points 
les plans normaux aux cordes qui ont leurs milieux en ces points ; la droite 
d'intersection de ces plans est la droite-milieu À des deux droites L, L'. 
Celles-ci seront donc déterminées. 

» Cela résulte de la considération du corps-milieu relatif aux deux corps 
V, V et du mouvement infiniment petit que l'on peut donner à ce corps, 
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comme il a été dit (105). Dans ce mouvement infiniment petit les deux droi- 
tes X et A sont deux axes conjugués de rotatioa (120). 

» 121. La projection orthogonale de la droite qui mesure la plus courte 
distance des deux axes conjugués L et X sur l'axe central, est de grandeur 
constante et égale à la demi-translation de cet axe sur lui-même. 

» 122. Si l'une des deux droites conjuguées À, X tourne autour d'un 
point fixe, l'autre se meut dans le plan normal à la trajectoire de ce plan. 
(Comptes rendus, t. XVI, p. i423.) 

» On en conclut que : 

» Si l'un des axes conjugués L et X tourne autour d'un point fixe, l'autre reste 
dans un même plan. 

» 123. La droite qui mesure la plus courte distance entre la droite X et la 
droite-milieu A relative aux deux L et L', rencontre taxe central X et lui est 
perpendiculaire. 

» 124. L'une des deux droites X et A étant prise arbitrairement, l'autre 
est déterminée de position au moyen des deux relations 



-E -E 

2 i „ 2 

r = - • , . „,; > R = 



i TT tang(A.X) i _ T tane l\, X) 

tang-D pv » y tang-U &v ' ' 

dans lesquelles R et r sont les distances des deux droites A et X à l'axe 
central. 

» 125. Expression des projections orthogonales des cordes AA', BB', . . . qui 
joignent les points homologues de deux droites L, L'< sur la droite-milieu A : 

AA'.cos(AA',A) = 2rRtangiu.sin(A,X)-hiEcos(A,X)l- 

» 126. Expression de la rotation O autour de la droite X, nécessaire pour 
placer la droite L sur son homologue U, 

-E.tang-U 
•. ' n 2 & 2 

tang-0 = 



r.tang-U.sin (X, X) + -Ecos (X, X) 



r est la plus courte distance de la droite X à l'axe central X. 

» 127. Le dénominateur du second membre exprime la projection or- 
thogonale sur la droite X, des cordes qui ont leurs milieux sur cette 
droite (125). Par conséquent, on peut dire que : 
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» La tangente de la demi-rotation autour d'une droite, multipliée par la pro- 
jection orthogonale sur, cette droite, d'une corde ayant son milieu en un point d& 

la droite, donne un produit constant, égal à E . tang - U. 

» 128. Relations entre les deux rotations O et Q, autour de deux droites \eth 
par lesquelles on effectue te déplacement d'un corps : 



i 

2 

et 



cos - U = cos O cos û — sin O sin Q. sin (X, L), 



sin ^U.sin (X, XA) = sin - O sin - G sin (X, L)," 

(X, XA) désigne l'angle qu'un plan parallèle aux deux axes de rotation fait 
avec l'axe central X. 

» 129. Le sinus de cet angle est égal au cosinus de l'angle que la droite 
qui mesure la plus courte distance des deux axes de rotation fait avec l'axe 

central. Soit ir cette droite. Sa projection par l'axe X est égale à - E (121.) 

On a donc ~ ~ 



îr.sin(X, XÂ~) = -E, -; 
et l'équation précédente devient .. 

- E.sin i U = 7r.sin (X, L) .sin i O sin -O. 

Elle exprime que : 

» Le produit des sinus des demi- rotations autour de deux axes conjugués 
multiplié par le sinus de l'angle de ces deux axes et par leur plus courte distance, 
forme un produit constant (i). ■-".'•-"-■•" 

» 130. Par conséquent : 

» Si l'on porte sur deux axes de rotation conjugués, tels que L et X, des lignes 
proportionnelles aux sinus des demi-rotations autour de ces axes, le tétraèdre 
construit sur ces lignes aura sornjolume constant. - ^ - 



(i) M. Rodiïgues a démontré ce théorème, ainsi que la composition de deux rotations 
finies autour de deux axes concourants (6Ï), dans son Mémoire intitulé : Des lois géomé- 
triques qui régissent les déplacements d'un système solide dans l'espace, et de la variation 
des coordonnées provenant de ces déplacements. ( Voir Journal de Mathématiques, t. Y, 
année 1840, p. 390.) 
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Propriétés diverses, relatives aux cordes qui joignent les points homologues, et 
aux droites d'intersection des plans homologues. 

» 151. Il résulte de la seconde partie du théorème (67) que : 

» Si par un point fixe O on mène des droites O a, Ob, . . . égales et parallèles 
à toutes les cordes A A', BB'. . . qui joignent deux à deux les points homologues 
des deux corps, les extrémités de ces cordes sont sur un même plan perpendicu- 
laire à l'axe central commun aux deux corps. 

» Et si l'on ne considère que les cordes qui joignent les points homo- 
logues de deux droites homologues, les extrémités des droites Oa, Ob,. . . 
sont sur une même droite. 

» 152. Quand deux plans homologues tournent aittour de deux points fixes, 
leur droite à" intersection, qui est toujours une corde (70), a ses extrémités sur 
deux surfaces du troisième ordre. 

» 155. Par chacune des droites qui joignent les points homologues de 
deux plans homologues, passent deux plans homologues (70); 

» Ces plans sont tangents à deux surfaces de la troisième classe, c'est-à-dire 
à deux surfaces à chacune desquelles on peut mener trois plans tangents 
par une même droite. 

» 154. Quand des cordes AA', BB', « . . s'appuient sur une droite donnée B, 
les points A, B . . . et A', B', . , . qu'elles joignent deux à deux, sont situés sur deux 
hyperboldides à une nappe, qui ont un point commun situé à l'infini sur taxe 
central. 

» 135. Cas particulier. La droite D est à l'infini : 

» Quand des cordes sont parallèles à un même plan, leurs extrémités sont les 
points de deux plans homologues parallèles à l'axe central. 

» 156. Les points d'un plan du premier corps tels, que les cordes qui les 
unissent à leurs homologues dans le deuxième corps s'appuient sur une même 
droite donnée, sont situés sur une conique ; 

» E% ces cordes forment une surface réglée du quatrième ordre ( 58 \. 

« 157. Le lieu des points du premier corps tels, que les droites qui les unis- 
sent à leurs homologues s'appuient sur deux droites données dans l'espace, sont 
sur une courbe à doub le courbure du quatrième ordre, à laquelle on peut mener 
huit plans tangents par une même droite ; 
. » Cette courbe a une asymptote parallèle à l'axe central; ■ 

» Et les droites qui joignent les points de cette courbe à leurs homologues 
dans le second corps forment une surface réglée du septième ordre. 

» 158. Les plans dupremier corps qui rencontrent leurs homologues suivant 
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des droites qui s appuient sur une droite donnée!/, sont tous tangents à un para- 
boloïde hyperbolique. 

« Ce paraboloïde passe par la droite 1/ et par la droite L qui est, dans le pre- 
mier corps, l'homologue de U considérée comme appartenant au second corps. 

» 139. Si autour de deux points homologues on fait tourner deux plans ho- 
mologues de manière que leur droite d'intersection s'appuie sur une droite L', 
ces plans enveloppent deux cônes du second ordre. 

» 140. Quand des plans du premier corps rencontrent leurs homologues 
suivant des droites qui s'appuient sur deux droites fixes données, ces plans enve- 
loppent une développable du huitième ordre et de la quatrième classe (c'est-à- 
dire à laquelle on peut mener quatre plans tangents par un même point). 

» Cette développable a un plan tangent à l'infini; 

» Et les droites suivant lesquelles les plans du premier corps rencontrent leurs 
homologues forment une surface réglée du septième ordre. 

» 141 . Les cordes qui joignent les points homologues de deux courbes égales, 
d'ordre m, à double courbure, placées d'une manière quelconque dans [espace, 
forment une surface réglée de l'ordre a m qui a m génératrices (réelles ou ima^ 
ginaires) situées à l'infinii 

» Les parallèles aux génératrices de cette surface, menées par un même point, 
forment un cône d'ordre m, 

» Si les deux courbes d'ordre m ont un point commun, c'est-à-dire un 
point qui, considéré comme appartenant à là première, est lui-même son 
homologue dans la seconde, la surface réglée est de [ordre am-i. 

» 142. On conclut de là que : 

» Quand une courbe à double courbure d'ordre m éprouve un mouvement 
infiniment petit dans l'espace, les trajectoires de ses points sont dirigées suivant 
les génératrices d'une surface réglée de l'ordre 2 m, et sont parallèles aux arêtes 
d'un cône d'oindre m, 

» Et si le mouvement de la courbe est une simple rotation autour d'un de 
ses points, la surface réglée est de l'ordre 2 m — 1 . 

- » 143. Quand deux surfaces développables de la ctasse m {c'est-à-dire, qui 
admettent m plans tangents passant par un même point) sont placées d'une ma- 
nière quelconque dans l'espace, les droites d'intersection de leurs plans tangents 
homologues forment une surface réglée d'ordre 2mj 

» Et ces droites sont parallèles aux arêtes d'un cpne qui est aussi d'ordre 2 m. 

» Si les deux développables ont un plan commun, ç' est-à-dire un plan 
qui, considéré comme appartenant à la première, est lui-même son homo- 
logue dans la seconde, la surface réglée est de l'ordre 2m — 1 . 
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» 144. On conclut de là que : 

» Quand une développable de la classe m éprouve un mouvement infiniment 
petit, les caractéristiques de tous ces plans tangents (r) forment une surface ré- 
glée a" ordre 2m; 

» Et ces droites sont parallèles aux arêtes d'un cône qui est aussi d'ordre 1 m. 

» 143. Des cordes qui joignent les points homologues de deux plans homo- 
logues, il n'y en a qu'une qui se trouve située dans un plan donné. 

» 146. Des droites d'intersection de deux plans homologues tournant autour 
de deux points homologues, il n'y en a qu'une qui passe par un point donné. » 

BOTANIQUE. — Huitième centurie déplantes cellulaires nouvelles, tant indigènes 
qu'exotiques ; par M. C. Montagne. 

En présentant ce travail, l'auteur s'exprime en ces termes : 

« J'ai l'honneur de faire hommage à l'Académie de ma huitième cen- 
turie de plantes cellulaires, dont les différentes décades ont été insérées en 
leur temps dans les Annales des Sciences naturelles. 

» Pour ne pas abuser des moments de l'Académie, je n'en dirai que peu 
de mots, et seulement pour fixer l'attention des cryptogamistes sur certains 
points qui peuvent les intéresser plus spécialement. 

» De même que dans ma septième centurie, j'avais fait connaître par une 
diagnose assez étendue les Hépatiques et les Champignons nouveaux, au 
nombre de plus de soixante, recueillis par M. Weddell dans sa course à 
travers l'empire brésilien ; de même dans cette huitième centurie, j'ai pris à 
tâche de signaler une douzaine d'Algues trouvées par le même botaniste 
dans les lacs et les ruisseaux de la chaîne des Andes péruviennes à une alti- 
tude remarquable de près de 5, 000 mètres, c'est-à-dire à une hauteur à peu 
près égale à celle du mont Blanc. La description de toutes ces plantes est 
réservée soit pour la Chloris andina, en cours de publication, soit pour le 
Serlum Brasiliense. 

<• Après une autre série d'Algues et d'Hépatiques d'origine fort diverse, 
j'ai en à soumettre à l'analyse microscopique uue centaine d'Hypoxylées ou 
Pyrénomycètes que j'avais reçues de feu mon confrère le docteur Wallroth, 
deNordhausen. Ces champignons signalés, en > 83 1 -1 833, dans le Compen- 
dium Florœ crjrptogamicœ Germaniœ par leurs seuls caractères de végétation, 
exigeaient encore, pour être parfaitement connus, qu'on les scrutât intus et 
in cute, afin d'exposer au grand jour la structure de leur nucléus, ou les 

(1)' Voir Comptes rendus, t. XVI, p. 1420. 

C. R,, 1861, I er Semestre. (T. UI, N° S.) ^7 
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organes de la fructification dont on ne tenait nul compte, il y a une "tren- 
taine d'années. C'est ce que j'ai fait dans les sixième et septième décades. 
. » Enfin j'ai passé en revue plusieurs eaux thermales de la France et' de 
l'étranger, pour y rechercher et y constater la présence des Algues infé- 
rieures qui les habitent et quelquefois les caractérisent par leur seule pré- 
sence. C'est aitisi que celles de Vichy le sont par les Ulolhnx el.Navicuta 
vichiensis(i), et celles de Saint-Nectaire (Puy-de-Dôme), quoique analogues 
aux précédentes par la composition chimique et les vertus médicales, le 
sont par deux espèces différentes : X Amphora vitrea et YOscillaria necla- 
riensis Montg. 

» J'ai donc eu à examiner successivement les eaux et les boues de Saint- 
Amand, communiquées par M. Davaine; celles de "Vittel, par M. Boulou- 
mié; celles de Bagnères de Luchon, par M. Cazin; celles de Luxeuil, par 
M. Chapelain; celles d'Ems, parM. le docteur Becquerel ; celles de Yaldieri 
(Vaudier, en Piémont), par M. Garelli, et celles de Saint-Nectaire, par 
M. Basset. 

» Les Algues ou les Mycophycées qui hahitent ces différentes eaux, ont 
été décrites dans les décades huit et neuf de cette centurie, et celles trouvées 
dans la dernière localité, et qui sont propres à l'établissement, l'ont été dans 
une brochure de M. le docteur Basset, dont j'ai également l'honneur d'of- 
frir un exemplaire à l'Académie. » 

* 

MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 

ÉCONOMIE RURALE. — Note sur l'observation microscopique des graines de 
vers à soie avant et pendant l'incubation; par MM. Lallemand et Sirodot. 

(Commissaires, MM. Quatrefages, Peligot, Decaisne. ) 

« Le professeur Cornalia de Milan a publié tout récemment un aperçu 
sur la maladie des vers à soie, dans lequel il indique un moyen pratique de 
décider à l'avance si les graines doivent donner naissance à des vers, sains 
ou mâkdes, Ce procédé consiste essentiellement dans l'observation mi- 
croscopique des graines après une incubation plus ou moins prolongée, ou 
même des jeunes vers après l'éclosion. Cette méthode préventive a vivement 
excité l'intérêt des éducateurs du Midi, qui*. foncés de s'approvisionner de 
graines provenant des pays non infectés par l'épidémie, n'ont aucun moyen 
de contrôler leur origine, et sont souvent victimes de fraudes commerciales. 
Ce procédé d'investigation exigeant un fort grossissement et par suite une 



(i) Voir leur description dans mon Sylloge, ■$. Jfôi c%-fy}i. 
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certaine habitude da microscope, quelqxies éducateurs du Midi nous ont 
envoyé des échantillons de graines de diverses provenances, avec prière de 
vérifier les assertions de M. Cornalia. 

» Cette étude nous a conduits à des résultats assez nets pour qu'il nous 
ait paru utile de les publier, et nous demandons à l'Académie la permission 
de les lui exposer. 

» D'après les indications du micrographe italien, il suffit d'écraser quelques 
graines incubées entre deux lames de verre et au sein d'une goutte d'eau ; 
d'observer ensuite à un grossissement de 5oo à 600 diamètres la pulpe gri- 
sâtre qui s'en échappe : au milieu de gouttelettes ou globules arrondis qui 
couvrent le champ du microscope, on constate la présence ou l'absence de 
corpuscules elliptiques d'apparence celluleuse, que M. Cornalia appelle 
corpuscules oscillants, probablement parce qu'ils sont doués du mouvement 
Brownien, commun du reste à toutes les particules très-ténues en suspen- 
sion dans un liquide. La présence de ces particules ovoïdes serait l'indice 
de graines déjà infectées et devant donner naissance à des vers malades. 
Dans le cas contraire, les graines produiraient des vers sains. 

» Les expériences nombreuses que nous avons faites pendant le mois de 
janvier nous ont montré que ces corpuscules allongés ont une densité su- 
périeure à celle de toutes les autres matières en suspension dans l'eau, et 
résident toujours dans la couche inférieure : c'est là seulement qu'on les 
observe. Ou les rechercherait vainement dans les couches moyenne et su- 
périeure. Il arrive souvent que les granulations arrondies échappées des 
cellules organiques sont tellement abondantes, qu'elles masquent la pré- 
sence des corpuscules ovales. Il est alors avantageux d'introduire entre les 
deux lames de verre une goutte d'acide acétique concentré qui dissout la 
plus grande partie des matières en suspension, sans altérer d'une manière 
appréciable ces particules ovalaires qui apparaissent alors avec une grande 
netteté. 

» Dans une première série d'expériences, nous avons opéré sur des 
graines provenant de Bonnieux (département de Vaucluse), d'Odmich (Ana- 
tolie), d'Argalas et de Bodémio (Turquie d'Europe), après une incubation 
de douze jours à la température du corps humain. Nous avons reconnu que 
la graine de Bonnieux, où l'épidémie sévit depuis longtemps avec intensité, 
renfermait un nombre considérable de ces corpuscules elliptiques qui nous 
ont d'autant plus frappés, que l'un de nous avait décrit et 6guré (1) des cor- 

(1) Recherches sur les sécrétions chez les Insectes (Annales des Sciences naturelles, 4 e série, 
t. X, pi. 20). 

27.. 
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puscules tout à fait identiques dans les cellules des taches de la peau des 
vers à soie malades. Cette circonstance tendrait à prouver que la maladie, 
indépendamment des influences locales , se transmettrait aussi par les 
germes. Ces corpuscules ont une forme elliptique un peu allongée; quel- 
ques-uns sont cylindriques dans leur partie moyenne : une observation mi- 
nutieuse fait reconnaître dans leur intérieur un contenu faiblement granulé; 
les granules apparaissant sous l'aspect de petites taches plus claires ou plus 
foncées suivant leur position par rapport à l'objectif. Leur diamètre est 
compris entre -^ et 5 ^- de millimètre, leur longueur est environ double 
du diamètre. 

» Les graines d'Àrgalas et d'Odmich nous ont quelquefois offert des cor- 
puscules analogues, mais ils étaient toujours très-rares. Les graines de Bo- 
démio en ont toujours été complètement exemptes. 

» Ces observations ont été répétées tous les jours jusqu'à l'éclosion des 
oeufs, et ont confirmé les premiers résultats. 

» Dans une seconde série d'expériences, nous avons étudié les mêmes 
graines avant l'incubation. L'intervention de l'acide acétique devient ici 
nécessaire pour isoler et reconnaître ensuite les corpuscules toujours abon- 
dants dans les graines indigènes, moins nombreux toutefois qu'après l'in- 
cubation. Il nous a été impossible d'en voir dans les graines d'Argalas, 
Odmich et Bodémio. 

» Une troisième série d'observations microscopiques a porté sur de nom- 
breux échantillons de graines incubées pendant vingt-cinq jours à une 
température de i5° centigrades par les soins de quelques éducateurs du 
Midi. Quelques vers étaient déjà sortis de la coque. Les divers échantillons 
provenant du département de Vaucluse ont tous présenté un nombre con- 
sidérable de corpuscules" ovoïdes ; le champ du microscope en était couvert. 
Parmi les échantillons de la Turquie d'Europe ou d'Asie, quelques-uns nous 
en ont offert, et notamment ceux d'Idia et du mont Taurus. 

» Mais ici l'inégalité des résultats obtenus dans les diverses épreuves 
auxquelles un même échantillon a été soumis, nous a conduits à opérer sur 
un petit nombre de graines choisies. Nous avons alors reconnu que les 
graines d'un aspect gris-bleuâtre étaient en général exemptes de corpus- 
cules, tandis qu'ils étaient plus nombreux dans les graines d'une teinte 
verdâtre et d'apparence huileuse. 

» Sans rien préjuger sur la nature de la maladie et celle de ces corpus- 
cules, nous avons cherché à nous rendre compte de leur distribution dans 
l'œuf. Nous sommes parvenus à les distinguer parmi les granulations que 
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renferment les cellules des graines près d'éclore. Us se distinguent du 
noyau des cellules par leur forme et leurs dimensions. 

» Eu opérant, comme nous l'avons fait, avec un excellent instrument 
d'Oberhauser, il est impossible de ne pas être frappé des différences bien 
tranchées que présentent les graines d'origines diverses. Tandis que les 
graines originaires des pays ravagés par la maladie renferment les corpus- 
cules décrits en nombre surprenant, ils sont très-rares ou font complète- 
ment défaut dans les graines exotiques provenant de contrées que le fléau 
a jusqu'ici respecté. Les résultats obtenus par quelques éducateurs du dé- 
partement de Vaucluse, dans la campagne prochaine nous permettront 
d'apprécier la portée de ces indications micrographiques, et l'intérêt qu'il 
convient d'y attacher. Il serait à désirer que les éducateurs des départe- 
ments séricicoles de la France eussent recours au microscope pour con- 
stater l'état de leur graine. Les résultats obtenus dans leurs éducations 
partielles permettraient de contrôler sur une plus grande échelle la valeur 
de ce procédé préventif. » 

physiologie. — De l'influence de la sensibilité sur la circulation pendant 
tanesthésie chirurgicale ; par M. Vigouroux. (Extrait.) 

(Commissaires, MM. Flourens, Cl. Bernard.) 

« Lorsqu'on parcourt les recueils périodiques publiés depuis douze ans, 
on est étonné de la place énorme qu'y tient la question des anesthésiques. 
En effet, cette question, envisagée surtout an point de vue des accidents 
qui coïucident avec leur emploi, a provoqué des discussions restées célèbres 
à l'Académie de Médecine, à la Société de Chirurgie. Elle a été traitée dans 
des ouvrages ex professa, dans de nombreux Mémoires et articles de jour- 
naux. Enfin l'an dernier elle figurait dans le programme des prix de l'Aca- 
démie de Médecine. 

» Cependant les faits malheureux, cause de tant de travaux, ne se pro- 
duisaient pas moins presque périodiquement et entre les mains les plus 
expérimentées. A ce point qu'en i85o, M. Hervet de Chégoin posa à la So- 
ciété de Chirurgie la question de savoir s'il ne vaudrait pas mieux renoncer 
au chloroforme que rester sous la menace d'un danger jusqu'à présent au- 
dessus de toute prévision. Depuis cette époque de nouveaux cas de mort se 
sont produits, et l'on peut dire encore que la science n'est pas faite sur ce 
point. Notre intention n'est pas de traiter sous toutes ses faces la question 
des anesthésiques, mais bien de remettre en saillie une considération négli- 
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gée. Quelqne lumière nous a semblé pouvoir résulter de l'examen des faits 
publiés jusqu'à ce jour. Nous donnons le tableau des cas suffisamment dé- 
taillés que nous avons trouvés dans la presse française. Ils sont au nombre 
de trente et un (i). En jetant les yeux sur ce tableau, on ne peut manquer 
d'être frappé de plusieurs circonstances : 

» i° Dans plusieurs cas la mort a surpris l'opéré dans une attitude émi- 
nemment favorable à la syncope, c'est-à-dire assis. 

» i° Le pouls a disparu au moment de l'opération qui eût été le plus dou- 
loureux si la conscience n'eût pas été abolie. 

» 3° Une circonstance qui donne à ces faits un caractère particulière- 
ment désastreux, c'est que les malades étaient atteints d'affections peu graves 
par elles-mêmes. Mais les opérations qu'elles nécessitaient sont de nature à 
produire une douleur intense et soudaine. Ainsi nous voyons trois cas 
d'ongle incarné, quatre extractions de dents, trois incisions superficielles, 
deux réductions de luxation de l'épaule : n'est-il pas probable que dans ce 
dernier cas il y aura eu un tiraillement du plexus brachial. Quoi qu'il en 
soit, les affections que nous venons de citer occupent dans les listes de 
morts une place qui n'est pas en rapport avec leur fréquence. On comprend 
au contraire que les opérations qu'elles motivent puissent être placées au 
premier rang parmi les plus douloureuses.... 

» On sait quel lien étroit unit la sensibilité et la circulation. La douleur 
a été de tout temps notée parmi les causes de la syncope. Bicbat recom- 
mande d'explorer le pouls pour reconnaître si une douleur est simulée. 
Parmi les effets réflexes de la douleur, celui qui agit sur le pneumogas- 
trique peut être comparé à un courant galvanique qui, comme on le sait, 
arrête ou ralentit dans certains cas les battements du cœur. M. Claude Ber- 
nard a montré la relation qui existe entre les manifestations de la sensibi- 
lité directe ou récurrente d'une part, et la pression artérielle et les pulsa- 
tions du cœur d'autre part. 

« Le rapprochement des faits cliniques et de ces notions physiologiques 
nous traçait la route à suivre pour apprécier le rôle de la douleur comme 
cause delà syncope pendant l'éthérisation ; il fallait déterminer si la douleur 
conservait son influence sur la circulation pendant l'abolition des facultés 
cérébrales. Nous avons fait dans cette vue quelques expériences dont on 

(i) M. Harisson donne dans son excellent ouvrage le tableau de quinze cas de mort tattri- 
bués au chloroforme. Sur ces quinze cas, quatre sont déjà cités dans le tableau de I à XX. 
Nous avons mis les onze autres de XX à XXXI. 
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trouvera le détail dans notre Mémoire.... Dans ces expériences, notre but 
n'était pas d'analyser l'influence de la sensibilité sur le cœur, question qui 
a été traitée et éclairée par M. Claude Bernard, mais bien desavoir si cette 
influence, quelle qu'elle soit, se faitsentir aussi pendant le sommeil anes- 
thésique. Or l'expérience est affirmative sur ce point, et même cette in- 
fluence paraîtrait être plus marquée dans le cas de l'anesthésie.... 

» Quelques auteurs ont pensé que dans l'éthérisme la syncope recevait 
une gravité spéciale de l'impossibilité où l'on se trouvait d'employer la 
douleur pour réveiller le coeur. Cette'supposition n'est pas vérifiée, puisque, 
nous le répétons, l'action de la sensibilité sur le cœur est augmentée dans 
ce cas* Les moyens de prévenir cet accident pour le cas qui nous occupe 
résultent de son mécanisme et peuvent se résumer en deux indications : 

» i° Atténuer l'impression douloureuse; 

» 2° En intercepter la transmission, Pour obéir à ces deux indications, on 
opérera autant que possible sans attendre la résolution complète. Celle-ci 
n'est pas nécessaire pour que le malade n'ait pas conscience de la souffrance 
qu'il témoigne, et d'un autre côté les mouvements réflexes des membres 
sont une dérivation à la douleur. Le chirurgien devra donc compter avec la 
douleur, et éviter les manœuvres qui peuvent la déterminer soudaine et 
intense. 

» L'anesthésie locale nous offre des moyens variés de remplir la première 
indication : froid, électricité, application d'étheret chloroforme ou de leurs 
vapeurs, compression des nerfs peut-être négligée à tort et aussi leurnarco- 
tisation au moyen desinjections hypodermiques. Pourquoi ne pas associer les 
deux méthode d'anesthésie locale et générale. Leurs effets se surajouteraient 
ainsi et elles n'auraient pas besoin d'être portées chacune à un point 
extrême. 

» Il est à peine nécessaire de dire que les précautions d'usage contre la 
syncope ne seront pas négligées pour cela.... 

» Nous croyons pouvoir résumer ainsi notre travail ; 

» i° L'influence des nerfs de sensibilité sur le cœur existe pendant le 
sommeil anesthésique. 

» a° Cette influence paraît même augmentée dans l'anesthésie. 

» 3° Elle peut être portée au point d'arrêter les mouvements du cœur. 

» 4° Oet arrêt du cœur doit être considéré comme la cause de la plupart 
des cas de mort observés pendant l'anesthésie chirurgicale (i). 

(i) On a jusqu'ici confondu dans l'étude de cette question le mécanisme de la mortchea 
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» 5° L'anesthésie locale doit être employée en même temps que l'autre. 
- » 6° On doit opérer autant que possible avant la résolution complète. » 

CHIRURGIE. — Du champ d'action des instruments litholriptiques et de ses 
variations; par M. Hecrteloup. (Extrait par l'auteur.) 

(Commissaires précédemment nommés : MM. Velpeau, J. Cloquet, 

Jobert de Lamballe.) 

a J'appelle champ d'action des instruments iithotriptiques la portion 
inférieure de la partie interne de l'organe vésical sur laquelle les corps 
étrangers qui se trouvent dans cet organe reposent lorsque la personne opé- 
rée est placée dans la position horizontale. Considéré en dehors des temps 
de contraction qui donnent des formes relatives à cette contraction, cet 
espace varie d'étendue et de formes absolues sous les deux principales in- 
fluences de l'élévation plus grande du bassin et des degrés de distension de 
l'organe par un liquide injecté. Ces différences sont donc importantes à 
signaler pour concourir à la perfection de la lithotripsie; car les corps à 
détruire ayant eux-mêmes des formes et des volumes différents, l'art con- 
siste à marier ensemble ces propriétés physiques pour les faire concorder 
avec les formes et l'action des instruments qui servent à exécuter la litho- 
tripsie. On trouvera, dans la Note que j'ai l'honneur de soumettre au juge- 
ment de l'Académie, des détails très-précis sur les différentes formes et 
caj acités que donnent à l'urètre et à la vessie les quantités différentes d'eau 
introduite. Partant de l'état de vacuité absolue de la vessie, qui ressemble 
alors à un disque rond de 7 à 8 centimètres de diamètre placé derrière le 
pubis, disque formé des parois accolées à la manière d'un porte-monnaie 
rond, je montre quelles formes prend la vessie après des injections de i5o, 
de 3oo et de 400 grammes, quantités d'eau qui, réunies en sphère, 'donnent 
des globes de 65, 85 et 100 millimètres de diamètre. J'estime ainsi la'mesure 
absolue des champs d'action. 

» Après avoir examiné l'effet des injections pour modifier les champs 
d'action, je passe à l'effet des instruments pour obtenir le même résul- 
tat. Je m'occupe ensuite des différents degrés d'inclinaison du bassin 
depuis l'horizontale jusqu'à son élévation à 45° : à l'horizontale, le point 
déclive correspond au coccyx; à 45°, il correspond au milieu de la 

les animaux qu'on éthérise à outrance et celai de la mort chez l'homme pendant une opéra- 
tion. Il n'y a de commun que l'anesthésie, 
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cavité du sacrum. Je démontre que dans les degrés intermédiaires de ces 
inclinaisons le point déclive change, et que conséquemment Je champ d'ac- 
tion s'agrandit, et que le chirurgien peut ainsi, avec légèreté, étudier, 
remuer, poser> disposer et faire basculer les pierres pour les charger le plus 
favorablement possible. Quand il s'agit des fragments, ces positions dé- 
clives différentes permettent au chirurgien de vider une place pour venir 
ensuite verser ces fragments, ou sur l'instrument à cuiller, ou sur le porte-à- 
fanx, suivant qu'il veut extraire ou pulvériser ces fragments. 

» En résumé, les considérations présentées dans cette nouvelle Note 
permettent d'établir les propositions suivantes : 

» i° L'instrument recto-curviligne coudé (le percuteur) ne peut, en raison 
de sa forme, avoir d'autre champ d'action que la partie inférieure et posté- 
rieure de la vessie, en la déprimant. 

» 2 II vaut mieux, pour bien exécuter la lithotripsie, et surtout pour 
soulager le malade, que les pierres viennent trouver l'instrument, que l'in- 
strument n'aille chercher les pierres. 

» 3° Il vaut mieux que le bassin puisse s'élever ou s'abaisser à volonté, 
ce qui s'obtient facilement avec le lit statique, que de laisser toujours le 
bassin dans la même position. 

» 4° La quantité d'eau à injecter est, pour obtenir les meilleurs résul- 
tats lithotriptiques, de i5o à 25o grammes. 

» 5° Le champ d'action pour prendre les pierres n'est pas le même que 
le champ d'action pour les briser. Le premier acte se passe sur la membrane, 
et le second se passe près de la membrane, ou au milieu de l'eau dont la 
vessie est emplie. On obtient invariablement cet important résultat au 
moyen du point fixe. » 

CHIMIE ORGANIQUE. — Composition chimique de la kavahine ; 
par M. Cczent. (Extrait.) 

(Commissaires précédemment nommés : MM. Peligot, Moquin-Tandon.) 

- « Dans la séance du 27 février 1860, j'ai eu l'honneur de faire hommage 
à l'Académie des Sciences de deux échantillons de kavahine, principe cris- 
tallin que j'ai isolé du kava, Piper methysticum, en 1854. Aujourd'hui je 
viens faire connaître la composition chimique de cette nouvelle substance. 
Des analyses multipliées, faites dans les laboratoires de l'école de méde- 
cine navale de Rochefort, me permettent d'affirmer que la kavahine ne 

C. R., 1861, !« Semestre. (T. LU, N» S.) 28 
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renferme aucune trace d'azote. Sa composition est la suivante : 

Carbone, 65,847 

' * " 'Hydrogène .......'. o ,640 

ène =28,Sro 
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» On Je voit, ce,principe cristallin n'est pas un er/ea/iet je ne l'ai jamais 
considéré comme tel, quoique .par inadvertance il ait.été désjgné sous ce 
410m dans. l'article des. Comptes rendus qui fait mention de ma.présentation. 
Si j'ai tardé jusqu'à ce jour à soumettre à l'Académie la véritable compo- 
sition chimique de ,1a kavahine r dest que, M. Gohley -ayant signalera pré- 
sence de l'azote dans cette substance, j'ai été conduit àrevoir et à multiplier 
mes analyses. Il sera aisé, en soumettant à l'analyse l'échantillon de kava- 
Jiine que j'ai préparé et que l'Académie possède, de se convaincre que ce 
.principe cristallin est neutre, et qu'il ne renferme pas d'azote. 

» Quant à la réclamation de priorité adressée par JVL OiRorke dans la 
séance du 19 mars 1860, au;sujet de la découverte de la ;kavahine, M. Jou- 
vin y a complètement répondu- depuis longtemps, et a démontré le peu de 
fondement de cette réclamation (1). M. O'Rorke dit avoir trouvé le mé- 
Jhysticin^a août 1 856 j mais dès i854 j'aurais pu lui montrer un. échantil- 
lon de kavahiw. M. O'Rorke ignore sans doute que c'est, moL qui lui ai 
.fait récolter et parvenir de Taïtiles 'deux caisses de.racines de,kavatqu!il a 
reçues du Ministère de la Marine et des Côloniesau commencement de 18 56. 
L'Académie trouvera, dans un livre intitulé O'Tditi, dont je lui adresse au- 
jourd'hui deux exemplaires, une monographie dukava-(Piper methysticum), 
avec des détails chimiques sur la kavahine (p. 85) et (p. a38) une note 
où sont rappelés quelques-uns de mes droits à la découverte du prin- 
cipe cristallin neutre qui nous occupe. » 

M. Jobard adresse une Note sur un nouveau cas d'explosion de chau- 
dières à -vapeur qui vient d'avoir lieu à Maestricht, 

« Cette explosion, dit l'auteur de la Note, a tué le propriétaire et l'in- 
génieur au moment où ijs profitaient de l'arrêt des travaux pour aller_pren- 
dre dans le foyer des mesures pour une nouvelle grille : voici l'explication 
^probable de'eet accident. 

» Au moment où les ouvriers vont dîner, le chauffeur couvre la grille 
=de menu de charbon, ferme le registre de la cheminée, la porte du, foyer, 

(1) Voir le Cosmos, n° du i et juin. 1860, p. 52Ô, 
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et souvent pose une plaque de tôle devant l'ouverture du cendrier, pour 
conserver son feu en arrêtant le tirage. Au premier coup de la cloche de 
rappel, le chauffeur doit soulever d'abord le registre de la cheminée pour 
faire évacuer les gaz qui se sont produits dans cette espèce de cornue; l'air 
du cendrier ne tarde pas à s'endosmoser au gaz hydrogène qui remplit le 
foyer, les carneaux et tous les espaces parcourus par la flamme. C'est ce 
mélange d'air et de gaz hydrogène qui constitue un grisou peut-être plus 
dangereux que celui des miaes, puisqu'il est échauffé. L'ingénieur aura 
négligé de le faire évacuer avant d'ouvrir la porte du foyer, une lampe 
à la main ; de là l'explosion qui a soulevé la chaudière et fait éclater un 
bouilleur à l'endroit le plus faible. 

» J'ai tout lieu de croire que la majeure partie des explosions n'a pas 
d'autres causes que celle que je viens d'expliquer; car presque toutes les 
narrations faites par les journaux commencent par ces mots caractéris- 
tiques : « Au moment où l'on allait reprendre les travaux dans la fabrique 
» deX..., une terrible explosion s'est fait entendre; heureusement que 
» les ouvriers n'étaient pas encore rentrés ». 

» Qui ne voit qu'au premier coup de cloche le chauffeur s'en va rin- 
garderson foyer, pour mettre sa machine en train, en oubliant d'ouvrir au 
préalable le registre de la cheminée, précaution qu'il croit indifférente, 
parce qu'il l'a souvent négligée sans en être la victime; car le mélange n'est 
pas toujours dans les proportions explosives. La relation ne manque pas 
d'ajouter que la chaudière a été soulevée de son siège, chose qui ne saurait 
arriver si la première explosion ne se fût pas faite dans le foyer; la seconde, 
qui se confond avec la première, est celle de la chaudière elle-même, déter- 
minée par le choc de la première. 

» Quand le travail cesse le soir, les chauffeurs, pour n'avoir pas à rallu- 
mer leur feu le matin, couvrent d'ordinaire le charbon restantd'une épaisse 
couche de menu et ferment le mieux possible toutes les issues extérieures ; 
de sorte qu'ils n'ont plus qu'à soulever le matin, avec un ringard, la croûte 
épaisse de charbon formée sur la grille, pour mettre leur machine en train. 
Ils ne se doutent pas qu'ils produisent de la sorte une grande quantité de 
gaz qui a tout le temps de s'endosmoser à l'air, pour produire un mélange 
explosif. Il faudrait donc que la porte du foyer fût reliée au registre de la 
cheminée, de manière à ne pouvoir s'ouvrir l'un sans l'autre, ou plutôt que 
l'une après l'autre. » 

La Note de M. Jobard, reproduite ici par extrait, est renvoyée à l'exa- 
men d'une Commission composée de MM. Clapeyron et Seguier. 

28.. 
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M. Carré adresse une réponse à une réclamation de priorité récemment 
produite devant l'Académie relativement à sa méthode de production du. 
froid par l'absorption et la liquéfaction alternatives de gaz ou vapeurs et particu- 
lièrement du gaz ammoniac. 

« Je crois, dit M. Carré, devoir protester contre cette réclamation, dont 
j'ai d'autant plus lieu de m' étonner, qu'elle argue d'une priorité résultant 
d'un brevet en date du a5 juillet 1860, tandis que mon brevet sur cette 
matière date du, 24 aout 1859. » ' 

(Renvoi à l'examen des Commissaires nommés à l'occasion de cette récla- 
mation: MM. Pouillet, Regnaulî, Balard.) 

M. Guillon adresse un supplément à sa réclamation de priorité à l'égard 
de M. Heurteloup. 

(Commissaires, précédemment nommés : MM. Velpeau, h Cloquet, 

lobert de Lamballe.) 

M. Dubois adresse de Brest un Mémoire ayant pour titre : « Mémoire sur 
la détermination des états magnétiques des aiguilles aimantées ».. 

(Commissaires, MM. Po.uillet, Duperrey, Laugier.) 

M. Pasquet soumet au, jugeaient de l'Académie la description et la figure 
d'un appareil aéronautique dirigeable à volonté par le jeu combiné d'une 
hélice et d'un gouvernail. 

(Renvoi à l'examen de ht Commission des. Aérostats,) 

CORRESPONDANCE. 

Le Collège royal des Chirurgiens d'Angleterre remercie l'Académie 
pour l'envoi du t. LI des Comptes rendus. 

L'Université royale de Christiania adresse pour la bibliothèque de 
l'Institut plusieurs nouveaux volumes publiés par elle ou sous ses auspices, 

La Société impériale d'Agriculture de Moscou fait hommage à l'Académie 
d'un exemplaire du Rapport sur ses travaux pendant l'année 1 85g. 
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M. le Secrétaire perpétuel signale, parmi les pièces imprimées de la cor- 
respondance, un exemplaire du discours prononcé par M. VanBenedenk la 
séance publique de l'Académie royale de Belgique le 1 6 décembre 1860. 

Dans cette dissertation intitulée : « Les grands et les petits dans le temps 
et dans l'espace », le savant naturaliste considérant le rôle des plus grandes 
et des plus petites espèces du règne animal à l'époque actuelle et aux 
époques géologiques, y a trouvé matière à d'intéressants et importants rap- 
prochements. 

« M. Châsles fait hommage à l'Académie, de la part de M. le duc D. Mario 
Massimo, président de l'Académie pontificale des Nuovi Lincei, d'un écrit 
sur l'éclipsé de soleil du 18 juillet 1860, observée à Rome et calculée 
par l'auteur. De la comparaison des résultats du calcul avec les obser- 
vations faites tant à Rome qu'à Greenwich (celles-ci ayant été commu- 
niquées par M. Airy ), M. le duc Massimo conclut que les petites différences 
qu'il trouve ne doivent être attribuées qu'en minime partie aux erreurs 
des Tables dont il s'est servi , et qu'elles proviennent principalement de 
l'erreur personnelle de l'observateur, et de l'aplatissement delà terre, qui 
altère sensiblement (et peut-être inégalement, selon le méridien sur lequel 
on se trouve) la parallaxe et la latitude géocentrique. » 

physiologie. — Sur les convulsions des muscles de la vie animale et sur les 
signes de sensibilité produits chez le cheval par l 'excitation mécanique localisée 
de la surface de la moelle épinière ; par M. A. Chauveau. 

« Les expériences dont j'ai l'honneur de communiquer les résultats à 
l'Académie ont été faites sur des chevaux, à cause du volume considérable 
que présente la moelle épinière chez ces animaux, et de la facilité qu'on a, 
grâce à cette disposition, de pouvoir localiser très-précisément l'action 
excitatrice que l'on veut exercer sur les diverses parties constituantes de 
l'organe. Pour être absolument sûr de cette localisation, j'ai excité la moelle 
en la piquant superficiellement ou en la grattant avec la pointe d'une fine 
aiguille promenée délicatement à la surface de l'organe, de manière à rendre 
l'excitation aussi physiologique que possible, et à écarter tous les troubles 
qui auraient pu résulter du traumatisme de la moelle elle-même. 

» Ces excitations superficielles ont été pratiquées sur deux séries d'ani- 
maux. Ceux de la première série avaient la moelle séparée de l'encéphale, soit 
par une section dans la région du dos, soit par une section occipito-atloï- 
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dienne, qui nécessitait, bien entendu, l'insufflation pulmonaire pour l' en- 
tretien artificiel' de la respiration ; dans les deux cas, l'a moelle était décou- 
verte' et excitée vers l'origine de la région lombaire. Chez les animaux de la 
seconde catégorie, la moelle avait' conservé ses connexions avec l'encéphale," 
et elle était découverte et excitée tantôt dans là régibir dbrso-lbmbaire, 
tantôt à- l'origine de la région cervicale, air niveau de l'bspace occipito- 
atloïdien. 
- >■ Voici lés résultats dès expériences- dé la première catégorie' : 

» i ° Si on gratte la face antérieure du cordon médullaire, soulevé? er un peu- 
renversé au moyen de pinces qui saisissent l'insertion du ligament dentelé 
préalablement détachée de la duré-mère, on ne provoque jamais le moindre 
effet, ni contractions, ni signes de douleur, Cependant," poxir peu qu'on 
touche les Racines antérieures, on détermine de Belles contractions locales 
dans les musclëâ animés par les racines excitées. 

» 2 tf Quand FàiguiÎTe' est promenée sur les faces latérales de. l'organe , les 
résultats de Pëxcifatîon sont encore absolument négatifs., 

« 3" Lorsque l'instrument touche là face postérieure de la moelle,, même 
avec la plus grande/ légèreté, il survient aussitôt dans les muscles dëFanir 
mal des contractions involontaires tout à fait semblables à celles qui se 
manifestent quand on excite les racines postérieures,, c'ëst-àVdïre des con- 
tractions réflexes. Cefs contractions peuvent, suivant rinténsïté de l'ex- 
citation, se montrer seulement en regard du point excité, ou bien encore 
au-dessus et au-dessous dans toute ta longueur "de ranimai, surtout dans 
le peaucier, le diaphragme et les muscles de Fa région gémto-anâlë, dont, les 
nerfs paraissent particahèrerm'ent propres â recevoir l'excitation propagée et 
réfléchie par la moelle. L'excitation sur un des. cotés de là ligne médiane dé- 
termine le plus souvent des mouvements exclusivement de ce côté; lés 
mouvements peuvent se montrer cependant des deux côtés du corps, tout 
eir restant plus énergiques du GÔté excité. : 

» 4° En excitant la face postérieure de la moelle par une sêrïe-dfr piqûres 
superficielles pratiquées de dedans en dehors à partir du sillon 1 médian,.. bn s 
voi£génét!alement les convulsions devenir d'autant plus- vives- qu r on s'éîorgrie- 
davantage de, ce sillon. Mais quand' l'aiguille arrivé-- en dehors- de la ligne 
d'émergence des raciaesisensitives, sur le cordon lacérai, ces signés d ? excita- 
bilité cessent tout à coup de se montrer : il ne fauB qu'nri déplacement imP 
perceptible de l'instrument pour qu'ils passent de leur maximum à- une 
disparition complète. 

r> 5° L'excitabiUté'delaface postérieure de la moelle est toujours exquise,. 



( 2I1 ) 

même aux environs du sillon médian, au moment où l'organe vient (FêEre- 
découvert. Le plus souvent cette grande excitabilité diminue beaucoup 
quand la moelle reste longtemps exposée à l'air; et le bord interne des 
cordons postérieurs .peut devenir alors complètement inexcitable. 

» Quant aux expériences de la seconde catégorie, celles qui ont eupour 
but d'observer les effets de l'excitation de la moelle l'organe étant en com- 
munication avec l'encéphale, elles^ont permis de constater ; 

» i°cLa même impossibilité absolue de provoquer la moindre contraction 
des muscles volontaires en excitant les colonnes antéro- latérales de la 
moelle; 

» 2 La même excitabilité exquise des colonnes postérieures ; seulement 
la mise en jeu de cette excitabilité provoquait à la fois des convulsions 
réflexes involontaires et des signes de douleur violente : celles-là faciles à 
démêler parmi ceux-ci, surtout lorsqu'on excitait près de laligne médiane, 
et qu'on agissait dans la région occipito-atloïdienne; elles apparaissent dans 
ce dernier cas avec une extrême vivacité dans les muscles animés par le 
facial et le spinal. 

«Surplus de quatre-vingts animaux solipèdes consacrés spécialement à 
ces expériences, les faits que je viens de signaler ont été constatés avec la 
plus remarquable unanimité. Selon toutes probabilités, ces faits doivent se 
reproduire sur tous les Mammifères et peut-être aussi sur les Oiseaux. Mais 
quoique je sois déjà autorisé à le penser par mes expériences personnelles 
en ce qui regarde le mouton, la chèvre, le lapin, je ne veux pas poser à ce 
sujet de conclusions générales. 

» J'ajouterai que les faits observés avant moi par les physiologistes qui 
ont expérimenté sur les animaux à sang chaud sont, plus qu'on ne serait 
tenté de le croire au premier abord, en accord avec les miens propres. 

» M. Flourens, qui a fait ses expériences sur la moelle épinière avant 
Ch. Bell, c'est-à-dire à une époque où la moelle était regardée comme un 
organe simple,^ cependant signalé des faits qui ont une grande valeur au 
point de vue de la distinction physiologique à établir entre les diverses par- 
ties constituantes de l'organe; il découvrait et excitait la moelle en arrière, 
c'est-à-dire que les effets qu'il obtenait étaient ceux de l'excitation des cor- 
dons postérieurs seulement: or ces effets sont, en principe,, ceux que j'ai 
obtenus moi-même. 

» M. Longet, dans ses expériences qui ont eu'.un si long et si juste reten- 
tissement, a vu l'excitation de l'extrémité du tronçon çéphaiique d'une 
moelle coupée agir sur les cordons postérieurs et ne rien produire du tout 
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sur les cordons antéro-latéraux. Il est vrai que les résultats des excitations 
qu'il a pratiquées sur le tronçon caudal ne sont plus en accord parfait avec 
les miens. Mai& ces résultats, très-exactement observés du reste par 
M. Longet, ne s'obtiennent (M. Longet a soin de le dire lui-même) qu'à 
un moment où les propriétés de la moelle ne sont plus tout à fait à. l'état 
physiologique 

« Magendie a signalé les convulsions réflexes et les signes de douleur pro- 
duits par l'excitation des cordons. postérieurs, et l'inexcitabilité absolue des 
colonnes latérales. Il parle, il est vrai, des contractions localisées et de la 
douleur provoquées par l'excitation des cordons antérieurs; mais il n'est 
pas prouvé que Magendie n'ait pas obtenu ces effets en piquant l'origine 
des racines motrices plutôt que les cordons antérieurs eux-mêmes. 

» M. Bernard et M. Brown-Sequard ont décrit des effets analogues à ceux 
dé Magendie. Ce dernier signale même des différences- d'excitabilité dans 
les divers points des cordons postérieurs.» ^ 

THÉORIE DES kombres. — Addition à la Note insérée dans le précédent 
Compte rendu (*) ; par M. Sylvestebu 

a. Dans la Note que j'ai eu l'honneur de présenter lundi dernier à l'Aca- 
démie et qufa été insérée au Compte rendu, j'ai fait connaître le résidu du 
nombre E„ par rapport au module p M , pour le cas où n contient le fac- 
teur (p — i)/>', p étant un uombre premier impair. Il restait â exprimer ce 
même résidu dans le cas de p = 2, c'est-à-dire dans le cas où n contient le 
facteur 2'. Je trouve alors que E„ est congru à 1 suivant le module i 1 ^ . 

» Mais j'ai obtenu en même temps un autre théorème très-général et 
très-utile pour ce genre de calculs ; voici enquoi il consisté. Si n et n' sont 
des nombres entiers différents de zéro, et que 2/2 et 2«' soient congrus sui- 



(*) il me parât essentiel d'indiquer ici quelques fautes qui se sont glissées dans cette 
Note: - 

Page 16 1, avant-dernière ligne, au lieu de sent, lisez peut. -■■ 

Page 162, ligne g, an lieu de ^ -+-... , lisez — ^ -f- . . . . 

„ ■ Page 162, ligne 12, au lieu dp ~p~, lisez ==q==; 
Page i63, ligne 3, au lieu de p r , lisez p'. t . 
Page i63, ligne 16, supprimez le mot les qui commence la ligne. 
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vant Je module (p — i)^'', on aura 

i° {-) n E n = (-)"'E n , (mod p" 1 ), 

lorsque p sera un nombre premier impair, 

2° E„ = E„, (mod. a'), 

lorsque l'on aura p = i , c'est-à-dire lorsque n et ri seront congrus par 
rapporta i l ~* {*). 

» Si l'on se rappelle que E, = i et que l'on combine la dernière partie de 
ce tbéorème avec celui qui se trouve énoncé plus haut, on arrive immé- 
diatement à cette conséquence remarquable, que : Tout nombre d'EuIer est 
de la forme [\k-\-\. Cette loi si simple paraît avoir échappé à l'illustre in~ 
venteurdeces nombres puisque la valeur qu'il a donnée pour E 9 est de la 
forme 4 A- — i. En se reportant aux théorèmes que j'ai obtenus, on ne peut 
guère commettre d'erreurs, sans les reconnaître, dans le calcul des nom- 
bres E. Par exemple, en partant des quatre, valeurs 

E, = i, E 2 = 5, E,=Gi, E, = i385, 

on peut affirmer à priori que E appartient à toutes les formes linéaires 

5A + i, m A -f-i, 1 3 A- -f- g , iGA+i, 17A- + 1; 

en outre, à cause de la forme du double r8 de l'indice 9, lequel contient 
les facteurs 6, 2 X 3, 18, on sait que E 2 appartient encore aux formes 
linéaires 

7 A — 2, 9A — 2, 19A — 2. 

» La valeur 24048 79661 671 obtenue par Euler ne satisfait à aucune de 
ces huit conditions; celles-ci, au contraire, sont toutes vérifiées par la va- 
leur 24048 79675 44 1 donnée par M. Rothe. Ainsi on peut non-seulement 
affirmer que la première valeur est erronée;, mais encore on a tout lieu de 



■'* ) Un théorème tout à fait analogue doit avoir lieu pour les nombres de Rernoulli du 

~2n — t 

2 me ordre, c'est-à-dire pour les nombres qui multiplient dans le développement 

1 .2. . .in ' ' 

«le — en série. 

c x -h 1 
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croire à l'exactitude de la seconde, quoique M. Rothe ne l'ait pas justifiée 
en présentant les détails de ses calculs. 

» Je remarquerai, en terminant, que le théorème énoncé plus haut offre 
le moyen de reconnaître si un nombre premier donné p peut figurer 
comme facteur dans quelqu'un des termes de la suite indéfinie E, ou 
dans quelqu'un des termes de la suite E ±. a tirée de la première, en 
augmentant ou en diminuant ses termes d'un même nombre donné «. Car 
si cette circonstance se présente, à l'égard de l'une de ces suites, p sera né- 
cessairement facteur d'un au moins des p * premiers termes de cette 

suite, et même de l'un des premiers termes dans le cas de a = o. On 

reconnaît l'exactitude de ce dernier point en se rappelant que tous les 
nombres premiers ê^k : 4- i étant facteurs des nombres d'Euler, il n'y a lieu 
de considérer que les diviseurs ^k— i ; or, d'après le théorème de la Note 
précédente, E^_, ne peut être divisible par p quand ce nombre est de la 

2 

forme ^k — i . Par exemple, l'inspection des quatre premiers nombres 
d'Euler, i, 5, 6i, 5 x 277, suffit pour démontrer qu'aucun des nombres 
de la suite- indéfinie E n'est divisible par 3, 7 ou 1 r. 

» Des considérations analogues s'appliquent sans difficulté aux divi- 
seurs p 1 . » 



M. Tigiu, dans une Lettre adressée à M, Elourens à l'occasion de ses 
communications sur la coloration en rouge des os d'un fœtus par l'effet de la 
garance mêlée aux aliments de la mère pendant la gestation, discute la question 
des voies qu'a dû suivre la matière colorante pour passer de la mère au petit 
qu'elle portait. Suivant lui, la coioration aurait lieu par l'intermédiaire 
des eaux de l'amnios qui pénétreraient à une certaine époque dans le canal 
digestif du foetus. Ce fait d'une déglutition des eaux de l'amnios aurait lieu 
régulièrement pour le fœtus humain entre le septième et le huitième mois. 

M. Cocïde, qui avait précédemment adressé à l'Académie une Note inti- 
tulée : « Recherches sur les phénomènes chromatiques dans toute l'échelle 
zoologique » , présente comme se rattachant à cette première communication 
des renseignements sur un cas singulier de production d'albinisme dans 
l'espèce humaine. Il s'agit d'un homme qui a eu successivement de deux 
femmes différentes trois enfants albinos. L'auteur de la Note a vu un de 
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ces enfants et il a vu également le père qui n'avait rien d'un albinos, mais 
qui était abruti et, dit M. Coinde, en quelque sorte crétinisé par l'usage im- 
modéré de l'eau-de-vie. 

M. Moeatecr prie l'Académie de lui faire connaître le jugement qui aura ' 
été prononcé sur un opuscule qu'il avait adressé au mois de décembre 
dernier. 

^ On fera savoir à l'auteur que, d'après une décision déjà ancienne de 
l'Académie, les ouvrages écrits en français et publiés en France ne peuvent 
être l'objet d'un Rapport. 

A 4 heures et demie, l'Académie se forme en comité secret. 

La séance est levée à 6 heures. F 



BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 

L'Académie a reçu dans la séance du 28 janvier 1861 les ouvrages dont 
voici les titres : 
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Culture delà vigne, de la vinification; par M. Jules Gdyot. 2 e édit. 1861 ; 



Annuaire des cinq départements de la Normandie, publié par l'Association 
normande ; 27 e année , n° 1861 ; in-8°. 

Traité théorique et pratique sur l'épuisement de l'économie humaine, ainsi 
que sur les maladies chroniques qui ont cette origine; par feu M. le D r Salle- 
NAVE; br. in-8°. 

Des maladies du sens moral; par M. Boileau de Castelnac; br. in-8°. 

Minutes.. . Comptes rendus de l'Institution des ingénieurs civils pour l'année 
1858-1859. Londres, 1859; vol. XVIII, in-8°. 

Report... Rapport du Commissaire des patentes sur les progrès de l'industrie 
aux Etats-Unis pendant l'année i858, contenant la description des brevets d'in- 
vention ou de perfectionnement (patents), accordés durant cette année. Vol. I, 
II, III. Washington, i85r>; in-8°. 

Report... Rapport du même Commissaire sur les progrès de l'agriculture pour 

29.. 
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/'annéfe i858. Washington, i858; i vol. in-8°. (Ces 4 volumes sont trans- 
mis par M. Vattemare.) 

Observaciones... Observations astronomiques faites à l'Observatoire national 
de Santiago du Chili dans les années 1 853, i854 et i855; par M. le D r C.-G. 
Moesta, t. I er . Santiago, ï 85g; in-4°. 

Alcune... Sur une nouvelle méthode pour extraire le fœtus de l'utérus après 
la mort de la mère, deux notices sur cette méthode dues à M. Rizzoli; par 
M. Verardini,; a brochures d'une | feuille avec une brochure du même 
auteur sur un anévrisme de la crosse de l'aorte. Bologne, in-J3°. 



L'Académie a reçu dans la séance du 4 février 1 86 1 les ouvrages dont, 
voici les titres : 

Acclimatation et domestication des animaux domestiques; par M. Isidore 
GeoffROY-Saint-Hilaire; 4 e édition, 1861 ; i vol. in-8°. 

Huitième centurie de plantes cellulaires nouvelles, tant indigènes qu'exotiques; 
par M. Camille Montagne. Déeades i à io. (Extrait des Annales des Sciences 
naturelles.) 4 br. in-8°. 

Annales de l' Agriculture, des Colonies et des régions tropicales, publiées sous 
la direction deU. Paul Madinier. 1860 et 1861 ; a vol. in-8°. 

Société Chimique de Paris. Leçons de Chimie professées en ï86o par 
MM. Pastedr, Cahours, Wurtz, Berthelot, Sainte-Claire-Deville, 
BarraE et -DUMAS. 18S1 ; r vol. in-8°. (Présenté, au nom de la Société, par 
M. Dumas.) " 

Étude sur les eaux de Saint-Nectaire; par M. Basset, i 68o ; ï vol. in-8°. 

De [emploi de la vase dans les bains de nier de ta Suède; par M. Henri DÔR, 
de Vevey (Suisse).. 1861; br. in-8°. 

Société d horticulture de la Gironde, sous le patronage de S. M. l'Impératrice 
Eugénie. Exposition des produits de l'horticulture du samedi 8 dû lundi io juin 

1861; in-8°. . 

- Recherches sur la solution officinale du perchlorure de fer, sa préparation à 
[état neutre et exempt a" altération; par M. Adrian. | feuille în-8°. 

Problème de géométrie; par M. MoRATEUR. 1860; br. in-8°. 

Rapport sur les travaux de l'Académie impériale de Moscou pour l'année 1 85g; 
in-8°. 
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Les grands et les petits dans le temps et dans l'espace, discours prononcé par 
M. Van Beneden. Bruxelles, 1860; br. in-8°. 

Mémoire pour servir de correction et de supplément à la théorie mathéma- 
tique du mouvement des fluides; par M. Ramsing. Copenhague, 1 861 ; 
br. in-8°. 

De novis mycrophjceis comilissœ Elisabethaeï.FiOBR]Nl-MAZZAiSTi : Extrait 
des Jetés des Nuovi Lincei. \ feuille in-8°. (Présenté, au nom de l'auteur, 
par M. Montagne. ) 

Description... Description de [échappement isodynamique de Bond pour les 
horlogers astronomiques, j feuille d'impression avec figures. Boston, 1860. 

Teorica... Théorie de la compensation des pendules; par M. Volpicelli : 
Extrait des Jetés de l'Académie des Nuovi Lincei; T. XIII. Rome, 1860: 
in-4°. 

Eciisse... Éclipse solaire du 18 juillet 1860, observée à Rome et calculée par 
M. M.ASSIMO : Extrait des Actes de l'Académie des Nuovi Lincei. Rome, 1 856* 
br. in-4°. 

Kaspische... Etude sur la Caspienne n° 8 : de la loi générale qui préside A la 
formation du Ut des fleuves; par M. R. DeBaer. 1860; 1 vol.in-8°. 

Beretning. . . Rapport d'un voyage zoologique exécuté dans télé de 1 857 ; par 
M. D.-C. Danielsén. Christiania, 1859; in-8°. 

Beretning... Rapport d'un voyage zoologique exécuté dans l'été de 1 858 ; 
par le même-, avec planches. Trondheim; in-4°. 

Forbandlinger. . . Mémoires de l'Académie des Sciences de Christiania pour 
i858. Christiania, i85g; in-8°. 

Fortegnelse... Catalogue de modèles des instruments agricoles de la ferme- 
modèle de Ladegaardsoen, près Christiania. Christiania, i85g; br. in-8°. 



PUBLICATIONS PERIODIQUES REÇUES PAR L'ACADEMIE PENDANT 
LE BIOIS DE JANVIER 1861. 

Annales de Chimie et de Physique; par MM. Chevreul, Dumas, Pelouze, 
Boussingadlt, Regnault, de Senarmont, avec une Revue des travaux de 
Chimie et de Physique publiés à l'étranger; par MM. Wcrtz et Verdet ; 
3 e série, t. LXI, janvier 1 86 1 . 

Annales de V Agriculture française ; t. XVI, n 03 10 à 12, et t. XVII, n° 1. 
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Annales de [Agriculture des colonies (Algérie et Colonies) et des régions inter- 
tropicales, 2 e année, n° i ; in-8°. 
Annales forestières et métallurgiques ; décembre 1860; in-8°. 
Annales médico-psychologiques, par MM. Baillarger, Cerke et Moreau ; 
t. VII, janvier 1861; in-8°. 

Annales de la Société d'Hydrologie médicale de Paris; Comptes rendus des 
iéances; t. VII, 4 e et 5 e livraisons; in-8°. 

Aîti... Actes de l' Académie pontificale des Nuovi Lincei; i3 e année, ses- 
sion 6 et 7, 6 mai et 10 janvier; in-4 . 

Bulletin de la Société Géologique de France; décembre 1860. 
Bibliothèque universelle. Revue suisse et étrangère; 66 e année. — Nou- 
velle période, t. X, n° 3g; 20 janvier 1861; in- 8°. 
Bulletin de l'Académie impériale de Médecine; t. XXVI, n os 6 et 7 ; in-8°. 
Bulletin de la Société industrielle de Mulhouse; décembre; in-8°. 
Bulletin de la Société de Médecine de Poitiers; 4 e série, n° 28. 
Bulletin des séances de la Société impériale et centrale d'agriculture de France; 
2 e série, t. XV, n°7; in-8°. 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie des Sciences ; I er se- 
mestre 1861, n os 1, 2, 3, 4; iQ-4°- 

Cosmos. Revue encyclopédique hebdomadaire des progrès des Sciences et de 
leurs applications aux Arts et à V Industrie ; t. XVIII de r86i; i re , 2 e . 3 e et 4 e 
livraisons. 

Edinburgh. . . Nouveau journal physiologique d'Edimbourg; nouvelle série, 
n° 25; vol. XIII, n° 1; janvier 1861. 

Journal d' Agriculture pratique ; nouvelle période; t. II, n os 1, 2, de i86ï; 
in-8°. 

Journal de Chimie médicale, de Pharmacie et de Toxicologie; janvier 1861; 
in-8°. 

Journal de la Société impériale et centrale d'Horticulture; décembre 1860; 
in-8°. 

Journal de Pharmacie et de Chimie; janvier 186 1 ; in-8°, 
Journal des Vétérinaires du Midi; novembre et décembre 1860, et jan- 
vier 1861 ; in-8°. 

Journal des Connaissances médicales et pharmaceutiques; n os 1, 2 et 3 
de 1861. 

La Bourgogne; 25 e livraison ; in-8°, 

La Culture; n os 1 3 et i4- 

L' Agriculteur praticien; 3 e série, n os 7, 8; in-8°. 
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La Médecine contemporaine; 3 e année, n° 4: in-8°. 

L'Art médical; janvier 1861; in-8°. 

L'Art dentaire; décembre 1860 et janvier 1861. 

Le Moniteur scientifique du chimiste et du manufacturier; 97 e , 98 e , qg e livr : 
in-4°. 

Le Technologiste ; janvier 1861; in-8°. 

Magasin pittoresque ; janvier 1861 ; in-8°. 

Montpellier médical: Journal mensuel de Médecine; janvier r#6r- ; a -8 c 

Nouvelles Annales de Mathématiques ; janvier 1861; in-8°. 

The proceedings... Journal de la Société Zoologique de Londres; partie 1 , 
janvier. 

Presse scientifique des deux mondes; n os 1 et 2 ; in-8°. 

Répertoire de Pharmacie; janvier 1861 ; in-8°. 

Revue de Thérapeutique médico- chirurgicale ; n os 1,2; in-S c . 

Gazette hebdomadaire de Médecine et de Chirurgie; n° 1 de 1861. 

Gazelle médicale de Paris; n os f, 2, 3, /, et 5. 

Gazelle médicale d'Orient; janvier 1861. 

L'Abeille médicale; n os 1, 2, 3 et 4. 

La Coloration industrielle; n 05 23 et 24 de 1860, et n° 1 de i86r. 

La Lumière. Revue de la Photographie ; n os 1 et 2 de 1861. 

L'Ami des Sciences; n os 1 à 4 de 1861. 

La Science pittoresque ,• n os 36, 37, 38, 3g. 

La Science pour tous; n os 6, 7, 8, 9. 

La Médecine contemporaine, n° 1 . 



COMPTE RENDU 

DES SÉANCES 

DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 



SÉANCE DU LUNDI H FÉVRIER 1861. 
PRÉSIDENCE DE M. MHJME EDWARDS. 



MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

MÉTÉOROLOGIE. — Sur la formule barométrique pour les petites hauteurs,' 

par M. Babinet. 

« La formule barométrique de La place est 

A = l8 3 9 3-log5( I + a I±f), 

h étant la hauteur de la station supérieure au-dessus de la station inférieure, 
B la hauteur du baromètre réduite à zéro à cette dernière station, et T la 
température de l'air, tandis que b et t sont la hauteur du baromètre et la 
température de l'air à la station supérieure. Pour des hauteurs qui ne dé- 
passent pas iooo mètres ou 1200 mètres, j'ai transformé cette formule dans 
la suivante, qui est d'une remarquable simplicité et qui n'exige pas l'emploi 
des logarithmes, 

h = rôooo- 1=| fn-a =-') (*). ' 
B + 6 \ 1000/ s ' 



(*) Plusieurs personnes m'ont écrit pour savoir comment on passe de la formule de La- 
place à la mienne ; le voici : 
Si l'on fait 

S = B 4- b et D = B — b, 
G, B., i8fii, I er Semestre. (T. LU, N» 6.) 3o 



i 
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On sait qu'une différence de niveau égale a un mètre est une quantité qui 
surpasse de beaucoup la précision que l'on peut atteindre par des mesures 



B — -S+-D et b=-S— i-D; 

2 2 "' '-■ 2 ' 2 



donc 



• "2 2 ------ S • - ■ ---'■-=.--:■ 

Mais on a . . . _ 

log(r + |y=A-[?-i|V...], 



et en négligeant le carré de — •, 



de même 



donc 



log(i- C |)=-A| ; 



,-B 7 D ,B— b 

Jog 7 - = 2À--- = âA- 



6 — S B-+-Ô 

Or ces logarithmes sont ceux de tables ordinaires pour lesquels on a 

.""''.. Â =0,43429448, 

alors 

2À- X i83g3 = iôg^ô ; 

on peut donc remplacer 

i83 9 31og^ par 15976 j-^, 

et plus simplement par' 

a B — b 
1DOOO— =-• 

B-f-6 
Restituant le coefficient de température, il vient - :' ' - 



A=l6oOO— — r I + 2 *- ' 

B -f- b \ 1000 / 
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de ce genre et, pour la météorologie surtout, la formule de Laplace, dont 
le coefficient a été déterminé par Ramond et vérifié de mille manières, doit 
faire autorité définitive ainsi que la formule algébrique que j'y ai sub- 
stituée. 

» Un des grands avantages de la formule algébrique 

B — b( t-m 



h = 16000-5— -r ( r -f- 2 



IOOO 



c'est de pouvoir s'intervertir et <Je donner b en fonction de h; ainsi, en 
négligeant le coefficient de température, on a 



h = 16000- — 7 , 
B-f-6 



d'où (pour des hauteurs peu considérables) 

h 

1 16000— h 16000 „ / h \ n 
Ù ~ 16000 + A B = T- B = (' — s — î B. 



16000 



8000/ 



Cette valeur me servira plus tard dans la théorie physique des réfractions 
terrestres, qui jettent tant d'incertitude sur les nivellements géodésiques 

» Le coefficient .6000 de ma formule est un peu trop fort, car la théorie 
donne .5q 7 6, comme on le voit dans la note; mais dans les petites hau- 
teurs iadifférence entre ce coefficient et 16000 est toutàfail insignifiante, et 
comme la fonction log ? croît un peu plus rapidement que la fonction *=* , 
il y a de l'avantage à forcer un peu la valeur du coefficient i5o 7 6 en" le 
portant à 16000. Pour b = 66S millimètres quand B = 7 6o millimètres 
la hauteur donnée par ma formule s'accorde avec la hauteur donnée par 
la formule fondamentale de Laplace : l'une et l'autre donnent 

h = io66 m ,7. 
Pour des hauteurs plus grandes la différence est encore fort petite (*). 



C) Avec B = 7 6o millimètres, si B - b est au plus égal à ,00 millimètres, Iadifférence des 
deux formules est négligeable. Pour des différences plus grandes, par exemple de 200 milli- 



3o.. 
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TfiiPABUTlOR CRANIENNE. - Extraction d'un projectile et oblitération en 
grande partie de l'ouverture osseuse par la peau renversée; par M. Jobeet 

DE IiAMBAIJJE. 

a J'aiïhonneur d'appeler l'attention de l'Académie sur une observation 
intéressante de plaie par arme à feu, à laquelle je n'ai pas voulu faire voir 
le jour avant de m'être rendu un compte exact des phénomènes remar- 
quables qui ont eu lieu dans cette circonstance, et des phases diverses qu a 
présentées le fait dont il va être question. 

. Les particularités que j'ai à exposer à ce sujet me paraissent dignes de 
l'intérêt des physiologistes et des pathologistes. Les plaies d armes a feu 
offrent tant de variétés dans leurs effets, dans leurs manières d agir sur nos 
tissus, soit que les projectiles les traversent, soit qu'ils subissent une re- 
flexion à leur surface, que je crois ne pas devoir négliger une occasion de 
signaler quelques données scientifiques sous le rapport de la thérapeutique 
etdes changements qu'amène leur présence au sein des tiss us. 

Plaie d'arme à feu. - Balle au milieu dujr.nl un peu à droite de la ligne médiane. - 
Séjour de vingt-deux mois du projectile. -Extraction. - lrepan. 

: , Le nommé Gustin (Jules), âgé de 21 ans, est entré à l'Hôtel-Dieu le 
!9 février i85 7 . C'est un homme de moyenne taille et de bonne consti- 

Tï faisait partie d'un poste français devant la tour Malakoff, lorsqu'il 
fut attelât d'une balle. Avant de frapper le front, elle avait rencontre la face 
externe de la visière et contourné le bord antérieur, en y faisant une dépres- 
sion semi-lunaire ou en forme de croissant. Elle venait des avant-postes 
russes (8 avril i855). Il ne fut pas plutôt frappé, qu'il tomba a sept pieds 
de profondeur, du haut du parapet dans la tranchée à troisième parallèle. 



mètres, on déduira une première hauteur 

^ = ^^ 2 665 = II26m ' 8 

et une seconde 

A' = i6ooo ^ o '^ 56o =i3ri-,5. 



La somme 



h + li' est 438 m ,3, tandis que la formule deLaplace donne 2439, 3. 
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On le porta dans une ambulance voisine, où il resta sans connaissance pen- 
dant vingt-quatre heures ; huit jours après on le dirigeait sur Constantinople. 
11 y séjourna dans un hôpital militaire pendant quatre mois. 

» Après ce séjour, il demande et obtient de repartir pour la Crimée, mal- 
gré la persistance de la suppuration qui n'a jamais cessé. Il se bat à Traktir 
le 16 août i855, et repart pour la France le 11 novembre de la même 



année 



1 
Arrivé à Paris au mois de décembre suivant, il reste encore pendant 

six mois sous les drapeaux; mais il ne fait pas de service actif, attendu que 

des crises l'obligent de gagner l'hôpital à trois reprises-, chaque fois il y est 

demeuré une moyenne de quarante-cinq jours. 

., La suppuration n'a jamais cessé; l'abondance n'en a pas toujours été la 



même. 



» Les phénomènes étaient à peu près les mêmes depuis les premiers mo- 
ments de l'accident; c'étaient des lourdeurs de tète, quelque chose de va- 
gue et d'incertain dans les attitudes ordinaires : lorsqu'il se baissait, il lui 
semblait que le front se détachait de la tète. 

» Quant au traitement, sauf la diète obligée de trois jours après la bles- 
sure, il s'est borné à l'application, chaque jour, dune plaque de diachylon 

sur la plaie. ., . oe 

» Voici l'état du malade à son entrée à l'Hôtel-Dieu le 19 février i85 7 : 
,, Au front, on voit un trou net et circulaire avec des dimensions pro- 
portionnelles au calibre de la balle; il peut avoir la largeur d'une pièce de 

T ïT'îlFïf* 

» L'introduction d'une sonde cannelée fait connaître l'étendue du trajet 
et l'existence d'un corps étranger qui en occupe le fond. 

„ En promenant le doigt sur la circonférence de l'ouverture, on sent des 
granulations osseuses, des ossifications partielles formées par le périoste, et 
on reconnaît à l'aide de la sonde une surface résistante, dure, métal- 
lique. * • j 1 • 

» A l'extérieur, la peau est amincie et laisse des traces modulaires. 

,. Considérant que les accidents éprouvés par le malade et que la suppu- 
ration abondante qui existe dépendent du séjour du projectile, je propose 
au jeune blessé d'en faire l'extraction. Il y souscrit volontiers, et le a3 fé- 
vrier 1 857 l'opération est pratiquée de la manière suivante : 

» i° Une incision cruciale est pratiquée et disposée de telle sorte qu'elle 
dépasse l'ouverture accidentelle dans tous les sens. 

» 2 Les quatre lambeaux qui résultent de cette double incision sont 
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disséqués et renversés de manière à mettre à nu les surfaces et à ^pouvoir 
terminer l'opération sans rencontrer d'obstacle. - 

» 3° L'ouverture est ruginée et les productions osseuses sont enlevées avec, 
une espèce de couteau boutonné; mais comme le corps étranger ne pouvait 
être saisi, la perte de substance n'étant pas assez considérable pour pouvoir 
l'extraire, j'appliquai une couronne de trépan qui produisit une perte de n 
substance suffisante, et c'est alors que je m'occupai de retirer la balle. C'est 
certainement un des temps les plus délicats de l'opération. Voici comment 

je m'y pris : 

» J'explorai le corps étranger, je découvris la balle et bientôt je saisisJe 
projectile dans deux points opposés avec une sorte de davier à l'aide duquel 
je l'enlevai en le tournant sur lui-même, afin d'éviter. de le= presser sur le 
cerveau. 

» Après son extraction, on voyait au fond de la plaie une substance, noi- 
râtre qui a été éliminée progressivement. C'était du sang -durci qui n'avait 
pas subi le contact de l'air, pareil à celui qu'on a quelquefois: lencanîré 
dans la cavité abdominale longtemps après un accident. . 

» Un phénomène remarquable se présenta aussi à notre observation :. il 
s^agit de mouvements de soulèvement et- d'affaissement, isochrones aux bat* 
temeuts du pouls. 

» Je terminai l'opération en renversant les lambeaux dans Ja plaie» a 
" » Un linge fin, troué et une mince compresse trempée dans l'eau froide 
ont complété le pansement à plat. A l'aide d'une compression régulière et 
douce, les surfaces saignantes des os et des parties molles furent maintenues 
exactement en contact et leur agglutination se fit d'une manière parfaite, de 
telle sorte que cette large ouverture du crâne fut en partie comhlée par ces, 
quatre lambeaux, et le fond seul, représentépar la dure-mère,se trouvait en 
contact avec l'air. 

» Le projectile examiné a fourni les particularités suivantes : :.. ." 
» La balle est en plomb, pèse 25 grammes et a 5 centimètres 5 milli- 
mètres de circonférence. Sa couleur est noire, excepté sur les points où 
l'instrument l'a saisie. Là, en effet, la coloration bleuâtre est brillante. 

» La surface n'est lisse, arrondie et régulièrement sphérique que sur une 
faible'étendue. Elle présente partout ailleurs de nombreuses aspérités et est 
comme écrasée sur ces différents points. 

» Le jour de l'opération, il n'y eut pas de travail inflammatoire local 
sérieux ni de trouble nerveux grave. 
» Diète. — Repos. 
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» 24 février. Pas de traumatisme. État généra] bon. (On panse à plat ) 
» 37 février. Grand mal de tête à la suite des visites du jeudi. Fièvre. ( Si- 
napismes. Diète. ) 

;» 28 février. Constipation et mal de tête. (Un verre d'eau de Sedlitz par 
demi-heure et un lavement de lin. Le soir un bain de pieds au savon noir ) 

» i er mars. Etat local bon. Mal de tête. (Deux bains de pieds au savon 
noir. Bouillon de poulet. Gomme coupée avec du lait.) 

» Le mieux va tous les jours croissant, lorsque le î5 mars il survient un 
érysipèle qui commence par la paupière supérieure de l'œil droit, gagne le 
nez et toute la joue gauche. Pas de prodromes, pas de trouble fonctionnel, 
m ayant ni pendant ^érysipèle; car le malade n'a rien ressenti et il a con- 
tinué son régime. Une seule application de pommade au nitrate d'argent a 
suffi pour combattre l'érysipèle; deux jonrs.âprès, il n'y en avait plus de 
trace. 

» Jusqu'au 3o mars, on n'a eu qu'à constater une amélioration croissante. 

» Le 16 avril, voiciquel est l'état de la blessure : 

» i° Il existe un suintement purulent. 

» 2 Une cavité, sorte d'infundibulum, au fond duquel on observe des 
mouvements-alternatifs d'affaissement et de soulèvement. 

* 3° On ne retrouve plus de trace de l'ouverture osseuse qui est comblée 
en grande partie par les lambeaux des parties molles renversés et dont les 
téguments se trouvent adossés. 

^ » 4° Le .blessé a recouvré entièrement «es facultés intellectuelles et il 
n'éprouve plus aucune des douleurs dont il se plaignait. 

» Ce fait se recommande à l'attention par la durée du séjour du projec- 
tile et par le mode de guérison qui a suivi son extraction. N'estai pas re- 
marquable de voir la balle séjourner pendant vingt-deux mois à la place 
qu'elle occupait et reposer sur la dure^mère sans déterminer d'inflammation 
du cerveau et de ses membranes;? 

» Cela ne veut pas dire que le corps étranger ait été innocent par sa pré- 
sence, puisque le malade éprouvait la sensation d'un corps lourd, qu'il 
ressentait habituellement des douleurs très-fortes qui s'irradiaient dans le 
crâne, et que, par moments, il semblait, suivant sa comparaison, qu'on lui 
arrachait la tête. 

» Ce qui démontre que le corps étranger n'a, par sa présence sur la dure- 
mère, déterminé aucune inflammation, c'est que le sang qui se trouvait 
répandu à la surface était noir, comme charbonné, sans offrir de trace de 
ramollissement ni de suppuration. 
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»En de semblables circonstances, il me paraît que l'on peut ëtabhVen 
principe qu'il est convenable d'agrandir toujours l'ouverture faite au crâne 
par l'application du trépan, afin de manœuvrer sans difficulté et d'éviter 
d'enfoncer le corps étranger dans le cerveau, pendant les efforts d'extrac- 
tion D'ailleurs il ne suffit pas de faire une perte de substance plus grande, 
mais il faut encore saisir le projectile avec de fortes pinces, afin de le retirer 
sûrement en le tournant dans sa cavité et en l'attirant à l'extérieur en même 

temps. . . 

» Ordinairement après la trépanation il y a exfoliation superficielle et 

même nécrose plus ou moins profonde. , 

» C'est ainsi que les choses se passent lorsque le trépan a été appliqué et 
que la plaie est demeurée au contact de l'air; mais ici l'expérience nous a 
appris qu'il en est autrement, lorsque les lambeaux sont introduits dans 
l'ouverture accidentelle. En effet, chez ce blessé, il n'y a eu aucun point 
de l'os nécrosé ; il n'y a point eu d'exfoliation, et lasuppuration s'est établie 
seulement au fond de la plaie et sur la dure-mère, qui a bourgeonné. 

» C'est donc à l'adhérence immédiate des lambeaux à la surface par- 
courue par le trépan qu'il faut attribuer l'absence de nécrose et d'exfolia- 
tion osseuse. La surface saignante des lambeaux s'est évidemment réunie 
immédiatement à la surface osseuse également saignante, et rien ne prouve 
mieux que la section des os n'est en aucune manière un obstacle à là réunion 
par première intention. 

,, Depuis la sortie de ce malade de l'hôpital, je l'ai revu plusieurs fois et 
je me suis assuré qu'il n'avait éprouvé aucun trouble local et fonctionnel, 
que l'espèce d'infundibulum s'était affaissé à l'extérieur. Les battements iso- 
chrones à ceux du pouls, si visibles lors de sa sortie, étaient devenus obscurs, 
et je crois en trouver la raison dans l'augmentation d'épaisseur des tissus 
et probablement dans le développement d'une lame fibro- cartilagineuse 
formée par la dure-mère, sorte de périoste interne des os du crâne, comme 

lé dit M. Flourens. 

» Le ,4 octobre 1860, j'ai revu notre intéressant malade dont la blessure, 

parfaitement guérie, n'offrait plus de trace de battements. » 

Remarques de M. Jcles Çloqcet à l'occasion de celte communication. 

' « En observant avec attention la balle extraite par M. Jobert, et qu'ii 
présente à l'appui de son intéressante communication, je pense, d'après 
les déformations qu'a subies le projectile sur plusieurs points de sa sur- 
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{ace, qu'il n'a frappé le crâne qu'après avoir ricoché contre quelque 
corps résistant et perdu une partie de sa force d'impulsion. A l'occa- 
sion de l'observation de M. Jobert, M. J. Cloquet rapporte l'observation 
d'un député tué en duel et chez lequel une balle de pistolet se coupa 
en deux après avoir brisé l'os frontal au niveau de l'arcade sourcilière du 
côté gauche : la portion la plus volumineuse du projectile traversa le cer- 
veau pour s'arrêter au niveau de la protubérance occipitale interne, tandis 
que la plus petite portion glissa en dehors, entre le crâne et les tégu- 
ments sous lesquels elle resta cachée. » 

M. Ch. Sainte-Claire Deville, en présentant le premier volume d'un 
ouvrage intitulé : Recherches sur les principaux phénomènes de météorologie et 
de physique terrestre aux Antilles, ajoute : 

« La matière des deux volumes dont se compose l'ouvrage est presque 
en totalité extraite du Voyage géologique aux Antilles et aux îles de Ténérifje 
et de Fogo. 

» La partie météorologique ayant pris, dans cette dernière publication, 
un développement considérable, il m'a paru qu'il y aurait quelque intérêt à 
la réunir en un corps d'ouvrage à part, qui pût être consulté en dehors 
du Voyage lui-même. 

» Le premier volume, que j'offre aujourd'hui à l'Académie, réunit tous 
les Tableaux a" observations, dont la discussion occupe le second volume, con- 
sacré aux recherches sur la météorologie des Jntilles et des contrées voisines. 

» A ce premier volume sont annexées mes Observations sur le tremblement 
de terre éprouvé à la Guadeloupe le 8 février i843- 

» Ce travail, quoique déjà ancien, n'avait eu en France qu'une publicité 
imparfaite. On trouvera ici le Mémoire, tel absolument qu'il a été imprimé à 
la Basse-Terre, en juillet i843, non sans doute qu'il n'eût pu gagner beau- 
coup à une révision faite, après plusieurs années d'étude, avec une plus 
grande maturité d'esprit et des ressources bibliographiques qui me man- 
quaient entièrement sur les lieux ; mais j'ai pensé que ce résultat de mes 
impressions, écrit presque immédiatement après la secousse et quand le 
sol tremblait encore, littéralement, sous nos pieds, publié sur les lieux 
mêmes, et sous les yeux des témoins de la cataslrophe, s'il pouvait avoir 
quelque intérêt pour la science, le devait sans doute à ces circonstances 
particulières. Je n'ai donc voulu altérer en rien mon texte primitif; j'ai 
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seulement réuni, à la suite de ce teste et dans les Notes et Pièces justifica- 
tives, tous les documents qui m'ont paru de nature à éclairer, soit sur ce 
tremblement de terre en particulier, soit sur d'autres événements du même 
genre qui se sont succédé aux Antilles. 

» Parmi les pièces qui sont publiées ici pour la première fois, je citerai 
plus spécialement deux Notes relatives, l'une à [instant précis de la secousse., 
l'autre aux rapports qui existent entre la direction des oscillations et les reliefs 
généraux du sol : dans cette dernière, je fais ressortir les concordances les 
plus frappantes entre les éléments fondamentaux de la symétrie pentagonale 
et la répartition des lignes volcaniques et des tremblements de terre sur la 
surface du globe. 

» Enfin, en reproduisant la dédicace de mon premier Mémoire, mon 
principal but a été de conserver cet hommage à la mémoire du digne 
amiral Gourbeyre : cœur noble et généreux, qui sut intéresser le monde 
entier à la détresse de notre colonie, et dont le nom sera, pour les habitants 
de la Guadeloupe, l'objet d'une éternelle vénération. En imprimant à la 
suite de ma Lettre la réponse si flatteuse qui me fut faite, j'ai cédé au 
désir de consacrer, par un témoignage précieux pour moi, la véracité et 
l'exactitude de mon récit, seuls mérites auxquels je pusse aspirer en. 
l'écrivant. » 

. Lettre de M. le Maréchal Vaillant à M. le Président de l' Académie. 

b Si j'ai commis une indiscrétion, votre bienveillance obtiendra mon; 
pardon de l'Académie; - -. 

» J'ai parlé à l'Empereur de la proposition faite par notre hoaorable et 
savant Secrétaire perpétuel, M. Flourens, de mettre au concours la grande 
et belle question de la régénération des os brisés par accidents j coups de 
feu, etc. L'Empereur ne pouvait être indifférent à ce remarquable progrès 
de la science chirurgicale, intéressant à un si haut degré l'humanité tout 
entière, et dont nos soldats blessés ont déjà commencé à recueillir de si 
précieux avantages. Sa Majesté, s'associant aux intentions philanthropiques 
de l'Académie des Sciences, m'autorise à vous dire qu'Elle ajoutera dix 
mille francs au prix qui sera fixé par nos confrères., » 
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physique. - Sur le pouvoir électromoteur secondaire des nerfs, et son 
application à l'électrophysiologie; par M. Ch. Matteucci. 

« Cet extrait est destiné à faire connaître à l'Académie les résultats d'une 
longue série d expériences que je viens d'achever et qui m'a conduit heu- 
reusement, et pour la première fois, à expliquer des phénomènes d'électro- 
physiologie a laide d'un principe d'électricité bien connu 

» Dans une de mes dernières communications, j'ai montré qu'un nerf 
après avoir été traversé par un courant électrique, acquiert dans tous ses 
points un pouvoir électromoteur secondaire par lequel, en touchant deux 
quelconques de ces points par un arc conducteur homogène, on trouve que 
la portion intermédiaire du nerf est parcourue par un courant électrique 
dirige en sens contraire du courant voltaïque qui l'a excité. Cette propriété 
qui est indépendante de l'état de vie du nerf, est commune à tous Jcorps 
poreux imbibes d'un liquide conducteur. On conçoit que suivant la struc- 
ture e la composition chimique de ces corps et des liquides dont ils sont 
™b*e., .1 y ait des différences d'intensité dans ces Jurants secondais 
Me proposant uniquement dans mes dernières recherches d'appliquer ces 
pheno e S a l'électrophysiologie, je me suis borné à étudieHe^o vo 
electromoteur secondaire des nerfs. pouvoir 

thn^ n ' ai - PaS beaUC ° UP à aJ ° Uter de n ° Uveau à ,a description des mé- 
thodes que j w smvie s dans ces expériences, l'usage de lames de zinc ail 

ÎZ^ °T S ? am Une SO,Uti ° n S3tUrée Gt QeUtre de SU,fefe *<> -c coIie 
extr emit de galvanomètrei est aujourd , hui adQpté {ous ^ 

t teurs. Jai eu souvent occasion dans ce travail de comparer le pouvoir 
e ectromoteur secondaire acquis par des nerfs placés dans des coiSon 
d.fferentes : pour cela, il y a une manière simple et sûre que j'ai cons tam 
ment employée dans mes expériences sur l'éfectricité mu's cuC fl^t 
d opposer les deux morceaux de nerf dont on veut comparer- le pouvX 
electromoteur; ce qu'on fait en mettant en contact bout à bout, « 
ame de gutta-percha, les extrémités qui ont la même électricité t en fi"! 
sant toucher les extrémités de la double chaîne avec les coussinets du *. 
vanometre. On est ainsi indépendant de la différence de résistance des dL 

ZZ7ff T " C ° mpare ' ^ °" Peut reCOMaître ■*"»«* les plu 

petites différences de pouvoir électromoteur. Ainsi donc ces expériences con- 
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sistent à poser le nerf sur les électrodes qui seront, ou des fils de platine, 
ou, dans le plus grand nombre de cas, des bandes de laine imbibées d'eau 
de source en communication avec les extrémités d'une pile de 8 à 10 élé- 
ments de Grove; il y a dans le circuit un galvanomètre pour s'assurer de 
la force du courant. Lorsque le passage du' courant par le nerf a duré un 
certain temps, depuis quelques secondes jusqu'à a5 à 3o minutes, on enlève 
le nerf avec un support formé d'une lame de gutta-percha, et on le porte 
en contact des coussinets du galvanomètre, dont l'homogénéité a été recon- 
nue d'avance. Il n'y a aucune incertitude ni anomalie dans les résultats qu'on 
obtient en opérant de cette manière. Les nerfs que j'ai employés dans ces 
expériences étaient dans le plus grand nombre de cas pris sur des poulets 
et sur des brebis : les nerfs de grenouille sont très-mauvais conducteurs, 
étant très- minces et se desséchant à l'air très-facilement. . 

» Je ne m'étendrai pas ici à décrire les expériences que j'ai faites pour dé- 
couvrir les lois générales de ces phénomènes, et je me bornerai à exposer 
les résultats obtenus en étudiant le pouvoir électromoteur secondaire du 
nerf, à l'aide desquels je suis parvenue expliquer facilement les phéno- 
mènes électrophysiologiques qui ont lieu à l'ouverture du circuit, sur un 
animal vivant ou récemment tué. Voici la proposition que j'ai établie sur un 
grand nombre d'expériences et qui résume ces résultats : 

» Le pouvoir électromoteur secondaire d'un nerf n'est pas égal dans tous les 
points, et il est beaucoup plus fort dans la portion rapprochée de l'électrode po- 
sitive que dans la portion qui est le plus rapprochée de l'électrode négative : cette 
différence est plus grande dans un nerf qui est parcouru par le courant en sens 
contraire à sa ramification, que dans le nerf parcouru dans le sens de cette rami- 
fication. 

» Cette proposition a été vérifiée sur le nerf sciatique de différents ani- 
maux, poulet, lapin, brebis, grenouille, etc. On commence par s'assurer 
qu'il n'y à pas de courant au galvanomètre de a4ooo tours, en mettant ett 
contact de ses coussinets des nerfs pris sur ces animaux vivants et disposés 
comme dans les expériences tentées pour démontrer cette proposition. On 
place ensuite deux de ces nerfs tout à fait égaux sur les deux coussinets 
imbibés d'eau de source, et qui communiquent avec les pôles de la pile. Le 
courant qui se partage également dans les deux nerfs, et qui les parcourt 
dans la même direction, leur communique le même pouvoir électromoteur. 
En effet, les deux nerfs, après un passage plus ou moins long, sont étendus 
sur une lame de gutta-percha, opposés l'un à l'autre : les extrémités de cette 
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double chaîne étant portées en contact des coussinets du galvanomètre, on 
n'a jamais aucune trace de courants différentiels, tandis que chacun de ces 
nerfs pris séparément donne un courant de 5o à 6o°, et davantage. Qu'on 
répète l'expérience sur d'autres nerfs semblables, et puis qu'on coupe cha- 
cun de ces nerfs à moitié : en opposant chacune de ces moitiés à l'autre, on 
aura constamment un courant différentiel de a5 ou 3o°, déterminé par la 
portion rapprochée de l'électrode positive. On peut faire cette expérience sur 
un long nerf sciatique de brebis et employer des portions égales prises à des 
distances différentes des extrémités, et on verra, toujours avec la même mé- 
thode de deux éléments opposés et en évitant de toucher les sections trans- 
versales du nerf, un courant différentiel déterminé par la portion rapprochée 
de l'électrode positive. Pour démontrer l'influence du sens du courant rela- 
tivement à la ramification du nerf, il n'y a plus qu'à essayer les mêmes expé- 
riences précédemment décrites sur deux nerfs semblables, traversés par le 
même courant, l'un contre la ramification et l'autre dans le sens de la rami- 
fication. Le courant différentiel obtenu en opposant les deux moitiés du nerf 
qui a été parcouru en sens contraire à la ramification, est toujours beaucoup 
plus fort que le courant différentiel obtenu sur les deux portions semblables 
du nerf parcouru dans le sens de la ramification. Je suis obligé de supprimer 
dans cet extrait des expériences semblables faites sur des nerfs entiers et sur 
des animaux vivants, et qui ont donné les mêmes résultats. Je rappellerai 
seulement l'expérience qui nous conduit immédiatement à l'explication des 
phénomènes électrophysiologiques de l'ouverture du circuit. 

» La préparation animale est faite de manière à laisser les deux jambes en 
communication avec le bassin par les deux nerfs sciatiques complètement mis 
à nu. On fait passer le courant d'une patte à l'autre, ce qui fait qu'un des 
nerfs est parcouru en sens contraire à la ramification ; ce nerf est cel ui qui est 
en contact avec l'électrode positive, et l'autre nerf est parcouru dans le sens 
de la ramification. Après le passage du courant (20 à 25'), les deux nerfs 
touchés par les extrémités du galvanomètre montrent des courants secon- 
• daires très-forts en sens contraire du courant de la pile; le courant du nerf 
qui a été parcouru dans le sens de la ramification est toujours plus fort que le 
courant secondaire du nerf parcouru dans le même sens de la ramification, 
et toujours ces courants sont beaucoup plus forts dans la portion rappro- 
chée du pôle positif, que dans celle qui est tournée vers l'électrode né- 
gative. 

» Je ne me suis pas occupé ici à rechercher la cause de ces différences 
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qui ne se montrent pas seulement dans les nerfs,, et qui dépendent proba- 
blement de causes complexes et difficiles à analyser, telles que k structure 
poreuse du corps traversé par le courant, sa nature, et celle des liquides 
dont i ; l est imbibé. Je remarquerai seulement que l'apparition du pouvoir 
électromoteur secondaire dans tous les points d'un nerf long de 200 milli- 
mètres et après un passage presque instantané du courant, pourrait être pri.se 
comme la seule preuve expérimentale que nous possédions de l'état de pola- 
risation qu'on admet généralement dans l'électrolyse : les pouvoirs électro- 
moteurs plus forts auprès de pô^es et qui varient suivant, qu'on est ou entre 
les points touchés par les électrodes pu en. dehors de ces points, exigent une 
action plus prolongée du courant et dépendent probablement de la diffusion 
inégale des produits d'électrolysation. sur le nerf. 

. » En abandonnant pour le moment ce sujet, nous nfinsisterons ici que 
sur l'application à l'électrophysiologie des résultats obtenus sur la portion 
du nerf comprise entre les électrodes. On sait qu'une des expériences fon- 
damentales de l'électrophysiologie consiste à préparer une grenouille, 
comme nous l'avons, dit tout à l'heure* c'est-à-dire à avoir les deux jambes 
réunies par les nerfs Içnnbaires et par un morceau, d'épine et à faire passer 
le courant d'une patte à l'autre : après i5 ou 20 minutes en ouvrant le cir- 
cuit, la patte qui est du côté du pôle positif et dont le nerf est parcouru par 
le courant qii'qn appelle inverse, est prise par des contractions très-fortes et 
souvent tétaniques. Nous venons de prouver dans ce Mémoire que ce nerf 
est bien le siège d'un pouvoir électromoteur secondaire plus fort et que 
cela se vérifie principalement dans la partie la plus rapprochée des muscles. 
En faisant l'expérienee_sur des lapins ou sut des. paulets préparés comme la 
grenouille, nous avons réussi à mettre en évidence l'existence de ce cou- 
rant secondaire qui est direct dans le membre qui a été parcouru pan un 
courant centripète, et qui circule immédiatement après l'ouverture du cir- 
cuit : il faut, pour cela, poser le nerf de la grenouille galvaooscopique sur 
le nerf du poulet ou du lapin immédiatement après l'ouverture du circuit, 
et on voit alors cette grenouille entrer en contraction. 
. » Au moment où le courant voltaïque cesse, les états électriques secon- 
daires développés dans le nerf et dont l'intensité n'est pas la même dans 
tous les points se neutralisent, et donnent lieu à un courant qui est direct 
dans le nerf. Nous savons aussi qu'un nerf privé de sa moelle ou substance 
blanche a perdu la propriété d'exciter les contractions et n'acquiert plus le 
pouvoir électromoteur secondaire : U est donc possible que les états élec- 
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triques secondaires développés dans la moelle se neutralisent par l'enve- 
loppe ou la gaîne des tubes nerveux. 

» En conclusion, il est naturel d'attribuer les contractions qui se mani- 
festent dans les muscles dont le nerf est parcouru par le courant inverse au 
moment de l'ouverture du circuit, au passage du courant secondaire qui est 
direct dans ce nerf. » 

MÉMOIRES LUS. 

ÉCONOMIE bdrale. zootechnie. - Observations sur les rapports qui existent 
entre le développement de la poitrine, la conformation et les aptitudes des 
races bovines (première partie); par M. É. Baudement. (Extrait par 
l'auteur. ) 

(Commissaires, MM. Boussingault, Rayer, Cl. Bernard.) 

^ « De tous les caractères qui révèlent, chez les animaux, l'aptitude à 
s'engraisser, à prendre un développement hâtif, à gagner en poids, l'am- 
pleur de la poitrine est celui qui est regardé comme ayant la signification 
la plus certaine. Sur ce point, les praticiens, les observateurs, les écrivains 
de tous les pays sont unanimes, à quelque titre qu'ils se soient occupés 
du bétail. 

» Les auteurs qui ont proposé une explication de ce caractère sont aussi 
généralement d'accord pour considérer le développement de la poitrine 
comme l'indice du volume et de l'activité des poumons ; ils rattachent ainsi 
la puissance d'assimilation, chez les animaux les plus remarquables comme 
utilisateurs de leur ration, à une énergie plus grande des fonctions respira- 
toires. 

» S'il est impossible de ne pas être disposé à admettre comme fondamen- 
talement exacte une opinion ancienne et générale, que les faits de pratique 
quotidienne viennent d'ailleurs confirmer et enraciner, il est utile cepen- 
dant de soumettre au contrôle d'expériences propres à en préciser le, sens 
et à en mesurer la portée. 

» Quant à l'interprétation qu'on a adoptée, il importe de voir sur quelles 
données elle repose, et jusqu'à quel point elle soutient l'épreuve de l'obser- 
vation rigoureuse. 

» C'est cette double vérification du fait et de son explication scientifique 
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que j'ai entreprise, en choisissant pour objet d'étude l'espèce bovine repré- 
sentée par nos principales races agricoles. J'ai cherché d'abord si les 
grandes dimensions de la région thoracique coïncident réellement avec une 
assimilation plus grande, un poids acquis plus élevé, un rendement supé- 
rieur à la boucherie. J'ai cherché ensuite si le volume des poumons et la 
puissance respiratoire sont en rapport avec l'ampleur de la poitrine. 

» Les résultats fournis par l'examen de ces deux questions me conduisent 
à une explication qui me paraît rendre raison des différences de conforma- 
tion et d'aptitudes chez les animaux des races bovines, en reliant entre eux 
les phénomènes physiologiques et anatomiques d'où les aptitudes et la con- 
formation peuvent dépendre. , ; _; . . . i. -_ 

» Mes observations ont porté sur 102 bœufs: 5a appartenaient à nos 
races françaises, 19 aux races britanniques, quelques-uns venus d'Angle- 
terre même et d'Ecosse; 3i à des croisements divers. Ils se trouvaient tous 
dans des conditions comparables. -■•■'-.' "'''"' 

» Pour chacun de ces 10a bœufs j'ai constaté le poids vivant au mo- 
ment de l'abattage, le rendement en parties débitables par le boucher, 
ce qu'on appelle le poids net ou poids des quatre quartiers, et le poids du 
suif, c'est-à-dire de la graisse qu'on détache des viscères abdominaux. 

1 Le poids vif permet de juger de la puissance générale d'assimilation 
d'un animal, dans des conditions d'âge et de race déterminées/ puisqu'il 
résulte de la somme des principes nutritifs que cet animal s'est appropriés. 
Le poids net et le poids du suif indiquent sous quelle forme ces principes 
nutritifs ont été plus particulièrement utilisés. Plus s'élève le poids net pro- 
portionnellement au poids vif, plus augmente aussi le rendement en parties 
alimentaires, et plus s'abaisse la quantité des parties qui constituent les 
issues ou qui fournissent des matières premières à l'industrie. L'élévation 
du poids net a, par cela même, une signification physiologique fort impor- 
tante: elle montre que le travail d'assimilation s'est établi dans une direc- 
tion particulière, qu'il a porté sur l'appareil musculaire et ses dépendances 
plutôt que sur- les viscères, sur lesystème osseux, sur la peau et ses appen- 
dices. Au point de vue du consommateur comme à celui du producteur, la 
valeur d'un animal de boucherie a donc pour expression le rapport de son 
poids net à son poids vif. •-'--. 

* » J-'ai mesuré pour chaque bœuf la circonférence thoracique, la hauteur 
au garrot, et la longueur du corps, de l'occiput à l'aplomb des vertèbres 
caudales. Les rapports qu'on peut, d'après ces mesures, établir entre les 
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dimensions du corps, fournissent une idée exacte de la conformation des 
animaux, suffisante au moins pour déterminer l'importance relative du dé- 
veloppement thoracique. 

» J'ai pesé les lobes pulmonaires et la masse du cœur de chaque animal, 
la section des bronches et des troncs vasculaires à leur entrée dans ces 
viscères. 

» Toutes ces données sont consignées dans des tableaux où les bœufs 
sont classés par catégories et par races , et où j'indique aussi pour chacun 
d'eux l'âge, le rapport du poids net et celui du poids des poumons au poids 
vivant. 

« La discussion de tous ces éléments ainsi recueillis, leur groupement 
et leur comparaison sous des formes variées, montrent dans quel sens les 
faits d'observation répondent aux questions que j'ai tenté de résoudre. 

» La première partie de mes recherches ayant pour but de déterminer 
les relations qui existent entre la circonférence thoracique, le poids vivant t 
et le rendement au poids net, me conduit aux conclusions suivantes : 

o i° En général, on peut admettre comme fondée l'opinion qui prend 
le développement de la région thoracique pour signe du poids acquis par 
les animaux et qui apprécie, par l'ampleur de la poitrine, le degré de supé- 
riorité des animaux comme utilisateurs de leur ration. 

» Mais l'observation, en confirmant cette opinion, en précise le sens rela- 
tivement à la forme, au poids vif et au poids net des animaux. 

» 2° A mesure qu'il gagne en poids, par suite des progrès de l'âge ou en 
raison d'aptitudes individuelles, l'animal prend plus d'ampleur thoracique 
et une surface totale plus grande; ces trois quantités se correspondent 
d'une manière constante à toutes les périodes du développement, et indé- 
pendamment des autres dimensions, longueur et hauteur du tronc, qui ne 
croissent pas proportionnellement à la circonférence thoracique. 

» 3° C'est dans le sens de cette circonférence que l'accroissement a sur- 
tout tendance à se produire ; c'est le développement de la région pectorale 
qui détermine celui du tronc. 

» 4° Aussi, à condition égale, les bœufs donnent-ils généralement un t 
poids vif d'autant plus grand que la poitrine est plus ample. 

» 5° Quant au poids net, ce sont les animaux dont la taille est moins haute, 
dont les membres sont plus courts dans leurs rayons inférieurs, dont le 
sternum se trouve ainsi plus rapproché de terre, qui donnent le rendement 
le plus élevé, si en même temps la poitrine est vaste, la forme de la région 

C. R., 1880, i" Semestre. (T. Lit. N° 6.) 32 



( 2lB ) 

thoraçique régulièrement cylindrique, sans dépression, sans étranglement, 
notamment derrière les épaules. 

» Ce sont donc ces animaux qui doivent être considérés comme meil- 
leurs utilisateurs de leur ration, comme bêtes de boucherie supérieures. 

» 6 P Les conditions de conformation favorables au rendement en poids 
net sont ordinairement accompagnées d'un développement plus considé- 
rable du tronc en longueur, 

» 7° Le poids vif et lç poids net sont donc ensemble plus élevés, et l'ani- 
mal possède une valeur répondant à la fois aux intérêts du producteur et du 
consommateur, quand, à une ampleur thoracique considérable, s'ajoutent 
le développement complémentaire du tronc en longueur, la régularité elle 
suivi de la forme cylindrique, la réduction de la hauteur au garrot, l'abais- 
sement du sternum, la brièveté des membres. « ..-'...-....- : .'; 

paléontologie. — Résultats des fouilles entreprises en Grèce sous tes auspices 
de L'Académie; par M. Albert Gacdry. (Suite.) 

(Note renvoyée, comme les précédentes, à l'examen des Sections d'Anatomie 

et de Géologie.) . . _ :, 

« En exécutant les fouilles dont l'Académie a bien voulu me charger, j'ai 
été frappé, non-seulement de la grandeur de plusieurs des. quadrupèdes 
enfouis à Pikermi, mais encore de la multitude des divers animaux qui s'y 
trouvent rassemblés. Les Antilopes; particulièrement ont laissé de très-nom.' 
breux débris; les seules pièces que j'ai recueillies en i855 et en 1860, 
attestent la présence de plus de cent cinquante de ces auminànta. IL est 
probable qu'autrefois quelques-unes de leurs espèces vivaient en grandes 
troupes ainsi que de nos jours. 

» Tous les zoologistes qui se sont dans ces derniers temps livrés à l'é- 
tude des Antilopes, ont été d'accord pour les partager en plusieurs genre*. 
M. Gray, dans son Catalogue des Mammifères du British Musexm, admet jus-, 
qu'à trente-sept genres, démembrés du vieux genre Antilope, La plupart des 
espèces fossiles de Grèce ne peuvent rentrer dans aucune de ces divisions 
et, pour me conformer à la nomenclature moderne, je dois instituer pour 
elles de nouveaux groupes.. Toutefois je ne donnerai à ces. groupes que le 
titre de sous- genres, car les Antilopes forment une tribu dans laquelle, à 
peu d'exceptions près, il est difficile d'établir de véritables genres, c'est-à- 
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dire des groupes qui se séparent les uns des autres par un ensemble de ca- 
ractères spéciaux. 

» J'ai l'honneur de mettre sous les yeux de l'Académie la série des crânes 
d'Antilopes que j'ai trouvés à Pikermi. Un d'eux présente un aspect étrange 
par ses cornes élevées sur la partie frontale qui forme le toit des orbites, par 
la longueur et le rétrécissement de la région située en arrière des cornes et 
par sa crête occipitale très-étroite. L'animal auquel un tel crâue appartient 
ne peut rentrer dans aucun des sous-genres d'Antilopes signalés jusqu'à 
présent. Je propose de le nommer Palœotrctgus (waAaios ancien, xpdyoç 
bouc) et de le dédier au baron Forth-Rouen, qui, étant ministre de' France 
à Athènes en i853, a le premier envoyé à Paris des fossiles de Grèce et a 
bien voulu me donner un puissant patronage. 

» De la première molaire à la crête occipitale le crâne du Palœotragus 
Rouenii est long de o m ,3 2 ; cette mesure indique un animal un peu plus 
grand que le cerf de France. La partie comprise entre l'angle postérieur des 
orbites et la crête occipitale est aussi longue que la région située entre ce 
même point et la première molaire. Les axes osseux des cornes sont grêles 
comparativement à la grandeur du crâne, faiblement courbés en arrière, 
plats, longs de o m ,ao; à leur base, leur grand diamètre est de o ra ,o8 et leur 
petit diamètre de o»,o4; à moitié de leur hauteur, leur diamètre le plus 
grand n'a plus que o m ,o3 et leur plus petit que o m ,o 2 ; l'intervalle qui les 
sépare à leur naissance n'a pas moins de o m ,o8, tandis que dans les grandes 
Antilopes vivantes, telles que les Âlcelaphus, les Oreas, les Orjx, les cornes 
sont très-rapprochées l'une de l'autre à leur base. On ne voit pas de fosse 
pour un larmier. Les nasaux sont dans le même plan que les pariétaux, ce 
qui est bien rare dans les têtes de Ruminants pourvues de cornes. Les mo- 
laires sont au nombre de f ; l'espace occupé par les six molaires supérieures 
est de o m ,i2, celui des trois prémolaires étant de o m ,o5. Les dents ont des 
plis sinueux et très-marqués qui ne s'étendent pas jusqu'au collet; les 
arrière-molaires n'ont point de tubercules interlobaires, mais on voit' une 
colonnette sur la face interne des troisièmes prémolaires : cette colonnette 
peut être accidentelle, j'en ai observé une semblable sur les troisièmes pré- 
molaires d'un Oryx leucopheus. 

» Vu en arrière, notre crâne fossile rappelle celui du cheval par son 
occipital extrêmement étroit, renûéen son milieu; mais par tous les autres 
caractères, il s'en éloigne ; il appartient à un véritable Ruminant. Par l'allon, 
gement et la forme rectangulaire de la partie du crâne qui s'étend derrière 
les orbites, le Palœotragus se rapproche de V Helladotherium, ce Ruminant 

3a.. 
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gigantesque dont j'ai déjà annoncé la. découverte à l'Académie; mais il en 
diffère par son occipital non évidé, par la présence des cornes et par ses 
molaires dont les plis sont plus saillants. L'allongement de la partie posté- 
rieure du crâne, les molaires marquées de profonds sillons et le manque de 
fosse lacrymale feraient admettre quelques rapports entre le fossile grec et 
la girafe, si la position et la forme des cornes n'établissaient entre eux une 
séparation. Par sa face un peu busquée et dépourvue de fosse lacrymale, le 
Palœoiragus se rapproche des chèvres ; mais par la forme des dents et de la 
partie postérieure du crâne, il s'en éloigne. L'écartement de ses cornes et 
leur implantation sur Jes orbites rappellent l'aspect de quelques cerfs, no- 
tamment du muntjac; mais par ses cornes persistantes il en diffère com- 
plètement. D'après la disposition des dents et des cornes, c'est évidemment 
dans le genre des Antilopes qu'il est le plus naturel de lé classer; il formera 
un nouveau sous-genre ayant des caractères plus tranchés que la plupart 
de ceux qui ont été admis jusqu'à présent. - - - 

» Bien que le Palœotragus soit une Antilope de grande taille, on trouve 
à Pikermi une autre espèce beaucoup plus grande encore. J'ai l'honneur de 
présenter à l'Académie deux crânes qui en proviennent; il sont munis de 
leurs dents et des axes osseux de leurs cornes. Les dents sont parfaitement 
semblables à celles de mâchoires isolées qui ont été envoyées de Grèce à 
M. Wagner, et que cet habile naturaliste a décrites souslç nom à'4ntilope 
specinsa; les cornes ont également une exacte ressemblance avec des cornes 
•que le même savant a fait connaître plus récemment sous le nom à! Antilope 
Pallasii; ceci prouve que Y Antilope Pallasii et Y Antilope speciosa doivent être 
réunies en une seule espèce. Sur un des crânes, les arrière-molaires portent 
des tubercules interlobaires ; sur un autre crâne, elles en sont dépourvues; 
d'ailleurs les dents et les autres parties de la tête sont identiques : plusieurs 
exemplaires du Muséum de Paris m'ont prouvé que chez les Antilopes 
vivantes le développement des tubercules interlobaires est soumis dans une 
même espèce à de pareilles variations. 

» Le fossile de Grèce rappelle par la forme, les proportions et la position 
des axes osseux des cornes, le sous-genre Damalis d'Hamilton Smith et sur- 
tout le sous-genre Oryx de de Blainvïlle, dans lequel, à l'exemple d'Ogilby, 
je comprends le sous-genre Aigocerus de Demarest, aujourd'hui nommé 
Hippptragus. Mais i[ diffère de l'un et de l'autre par sa dentition disposée 
suivant le type ordinaire des Antilopes, tandis que les molaires supérieures 
de YOryx (O. leucopheus) se rapprochent de celles des bœufs, et que celles 
du Dama lis \D. senegalensis) rappellent un peu celles des chevaux. En outre 
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j'ai recueilli un grand nombre d'os qui d'après leur taille semblent se rap- 
porter aux têtes que je viens de signaler. Ces os indiquent une Antilope plus 
haute de taille que les plus grandes Antilopes dont le Musée de Paris possède 
des squelettes, y compris même YOreas canna. Le membre de devant devait 
(sans l'omoplate ni les phalanges) avoir i m ,3a de long et celui de derrière 
i m ,34 (en omettant les pièces du bassin et les phalanges). Ces mesures 
n'indiquent pas seulement une hauteur extraordinaire, elles apprennent 
aussi que le membre de devant avait presque la même longueur que celui 
de derrière, tandis que dans la plupart des Antilopes et des cerfs il est nota- 
blement plus court. Le cubitus était comme dans les girafes soudé au 
radius; la grande tubérosité de l'humérus était extrêmement saillante et 
étroite; le fémur était plus allongé proportionnément que dans les Orjx. Je 
propose d'instituer pour cette Antilope le sous-genre Palœorjx (waÀa/oç, 
ancien, ôpuÇ, oryx); je base principalement sur les caractères de la denti- 
tion sa distinction d'avec les oryx vivants. 

» J'ai trouvé un crâne muni de ses cornes et de ses dents, qui a des rap- 
ports frappants avec la grande espèce de Palœorjx que je viens de signa- 
ler; mais il indique un animal beaucoup moindre, quoiqu'il appartienne 
à un individu adulte. La série des 6 molaires est longue de o m ,07; dans 
un des crânes de l'espèce précédente, la série des 6 molaires est longue de 
o m ,ii5, et dans une mâchoire que j'ai tout lieu de rapporter à la même 
espèce, cette série a o m , i4, ainsi elle est moitié plus grande; la différence 
de taille la plus considérable qui ait éné signalée entre le mâle et la femelle 
chez les Antilopes vivantes est d'un tiers. Outre la différence de dimen- 
sion, ce Palœoryx a des cornes plus massives proportionnément à la gran- 
deur de la tête et plus aplaties. Je propose de désigner cette espèce sous 
le nom de Palœorjx parvidens (Palœoryx à petites dents). » 

MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 

M. le Ministre d'État transmet deux Mémoires, qui lui ont été adressés 
deTournon(Ardèche), par M. Ch. Fiévet : l'un concernant le choléra-mor- 
bus, est destiné, comme une précédente communication dont il forme le 
supplément, au concours pour le prix du legs Bréant : l'autre est relatif à 
une des causes de dégénérescence de l'espèce humaine, celle qui dépend de 
mariages que la prudence devrait interdire, les uns en raison de la consan- 
guinité des époux, les autres parce que l'un ou l'autre des conjoints est 
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.entaché d'affections héréditaires, ou, à plus forte raison, parce que tous 
les deux le sont. 

Ce dernier Mémoire est renvoyé à l'examen d'une Commission composée 
de MM. Andral, Rayer, de Quatrefages ; le premier à la Section de Médecine 
et de Chirurgie constituée en Commission spéciale pour le concours du 
legs Bréant. 

M. A. Perret, qui avait précédemment envoyé un résumé de ses recher- 
ches « sur la fréquence des tremblements de terre relativement à l'âge de la 
lune pendant la seconde moitié du xvm e siècle et sur la fréquence du phé- 
nomène relativement au passage de la lune au méridien (voir le Compte 
rendu de la séance du 28 janvier 1861) , adresse aujourd'hui son travail 
complet. 

Ce travail est renvoyé à l'examen de la Commission déjà nommée, Com- 
mission qui se compose de MM. Elie de Beaumont, Liouville, Lamé. 

physique. — Note sur la détermination des constantes voltdiques par la méthode 
d'Ohm avec des boussoles à multiplicateurs; par M. Th. du Mostcel. 

-: (Commissaires précédemment nommés : MM. Pouillet, Despretz.) 

« Pour obtenir par la méthode d'Ohm la valeur numérique des con- 
stantes des piles voltaïques, on détermine le plus ordinairement deux inten- 
sités I, F du courant de la pile que l'on veut étudier en introduisant suc- 
cessivement dans le circuit deux résistances différentes r,?; les valeurs de 
E et de R sont ensuite données par les formules 

W^- 1 :, et E-™£=Jl 

"• ^ 1 _-i' ec * — - r _j, ■--■ 

» Pour apprécier les valeurs de I, on se sert le plus: souvent de la bous- 
sole des sinus ou de la boussole des tangentes; mais pour que la détermi- 
nation en question soit bien en rapport avec les formules, précédentes,: il 
faudrait que le courant ne fît que passer une fois seulement autour de la 
boussole, et c'est du reste ce qu'a cherché à obtenir la majeure partie des 
physiciens dans les expériences qu'ils ont entreprises pour les détermina- 
tions des constantes voltaïques. Seulement, avec ce système, il est facile de 
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comprendre qne Ton ne peut introduire dans un circuit que des résis- 
tances très-faibles. Or, comme il résulte des expériences de MM. Jacobi, 
Despretz, de la Rive, Poggendorff, que les valeurs des constantes varient 
suivant les résistances du circuit extérieur, il arrive que les déterminations 
faites par les physiciens ne peuvent être d'un grand secours pour les ap- 
plications électriques, et en particulier pour la télégraphie, où les circuits 
sont toujours très-résistants. Pour obtenir la détermination des constantes 
clans ces conditions, M. Bréguet a eu l'idée de faire une boussole des sinus 
galvanométrique dans laquelle lé circuit se replie assez de fois sur lui- 
même autour de la boussole pour être susceptible de fournir de bonnes 
indications avec des valeurs de r et f égales à 7 et à 14 kilomètres de fil 
télégraphique. Mais, dans ce cas, les déductions qu'il a obtenues sont-elles 
bien rigoureuses au point de vue des formules d'Ohm? C'est ce que nous 
allons examiner. -1. 

» Ayant fait construire par M. Bréguet une boussole munie de quatre 
hélices, deux faisant 24 tours autour de la boussole, et les deux autres 5o 
et 100 tours, j'ai cherché à déterminer ja valeur des constantes d'un élé- 
ment Daniell en prenant alternativement l'hélice de 24 tours et l'hélice de 
5o tours, et en prenant pour valeurs de r et r', dans les deux cas, des ré- 
sistances de 10 et de 20 kilomètres de fil télégraphique de 4 millimètres de 
diamètre, j'ai obtenu pour valeurs moyennes de I et de F, 35° 38' et 1 8° 2 1' 
avec l'hélice de 24 tours, 63° a3' et 28 33' avec l'hélice de 5o tours. Ces 
valeurs, appliquées aux formules, donnent, i°pour l'hélice de 24 tours, 
R = i6oi mètres, E=684 9 ; 2 pour l'hélice de 5o tours, R = i2i 2 mè- 
tres, E = 1 1 270. On voit donc que les constantes, ainsi déterminées, varient 
suivant le multiplicateur employé, et que pour qu'elles soient comparables, 
il faut introduire dans les formules un coefficient t dépendant du nombre 
de tours de l'hélice du multiplicateur de la boussole. On comprend en 
effet que si l'on ne tient pas compte de ce nombre de tours, l'augmentation 
d'intensité du courant due à la multiplication des spires se trouve attribuée 
dans la formule à la force électromotrice de la pile, et dès lors les résultats 
numériques sont complètement changés. 

• Pour déterminer le coefficient en question, il suffit de considérer que 
si l'intensité du courant pour une seule révolution de l'hélice est repré- 
sentée par |_, pour un nombre t de révolutions, elle sera par rapport 
aux écarts de l'aiguille de la boussole ^-, et si pour plus de simplicité 
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on désigne tp par p, on aura, avec un circuit extérieur r, 

1= <E ■ 

R + p + f 

En faisant varier r, on aura deux équations qui donneront pour valeurs de 
Eet deR, 

(a) E = Ç.---(r + /»). 

» Or, si nous comparons les valeurs de E et de R ainsi déterminées, en 
faisant varier le multiplicateur rhéométrique, on pourra poser l'équation 

E_ _ fll'(l"-l'") 

w~~ tvv[ï—vy 

et pour que E = E', il faudra que 

i ô ) l — ri(i"-r')i 

t' étant ainsi déterminé, on lui substituera sa valeur dans l'équation (i), et 
l'on aura alors pour E un chiffre qui devra être à peu près le même pour 
les deux déterminations, quoique faites avec des multiplicateurs différents, 
» En effet, en corrigeant les formules d'Ohm ainsi que nous venons de le 
dire, et appliquant à ces formules les chiffres que nous avons donnés, on 
trouve pour valeur de E les nombres 6874 et 6849, qui sont bien voisins 

l'un de l'autre, 

» La valeur de t' étant ainsi déterminée, il suffit de l'introduire dans la 
formule (a) pour obtenir la valeur de R, qui devient alors 1484 mètres, 
quantité peu éloignée de 1601, si l'on considère que-les irrégularités de la 
pile et les erreurs d'observation frappent particulièrement la résistance R. 

» Il résulte de là que, quand on estime les valeurs des constantes vol- 
taïques à l'aide de boussoles à multiplicateurs différents, il faut toujours 
déterminer les valeurs du coefficient de relation t entre ces multiplicateurs, 
ce qui est facile en déterminant les constantes d'une même pile avec ces 
différents multiplicateurs, et en employant pour valeurs de r et de r' les 
mêmes résistances. Une fois les valeurs de t déterminées, les expériences que 
l'on peut faire avec des résistances r",/", différentes de r et de r\ peuvent 
fournir des résultats comparables. En effet, la formule (1), appliquée à dif- 
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férentes valeurs de ret )\ donne la relation 

Ë _ tlVjV' — V") (/—/■) 
E' ~~ fl"ï'"(l — I')(X"-r")' 

dans laquelle le facteur t disparaît. De même la formule R = , ; qui 

devient, dans le cas où l'on fait I = - 5 

(A) n _ l't(r'+ P )-lt(r+p) 

^' tl — tV 

permet également à la quantité t de disparaître. 

» Si l'on considère que la quantité E dans les formules que nous venons 
de donner peut varier suivant l'instrument rhéométrique que l'on emploie, 
alors que la quantité R ne varie que très-peu, puisque la formule (4) n'est 
en définitive que la formule ordinaire, sauf la présence du facteur p, qui 

disparaît devant r, on arrive à conclure que le rapport - peut être exprimé 

par une fraction 1 ou un nombre fractionnaire très-élevé, sans pour cela 
qu'il y ait une erreur dans les déterminations des constantes; seulement, il 
est essentiel, pour la comparaison de ces valeurs, que l'on fasse connaître 
la valeur du facteur t ou de la constante de l'instrument qui a été employé. » 



Géométrie. — Propriétés d'un système de droites menées par tous les points 
de l'espace suivant une loi quelconque ; par M. Abel Thanson. (Extrait par 
l'auteur.) 

(Commissaires, MM. Lamé, Chasles.) 

« Les propriétés d'un système de droites répandues dans l'espace peu- 
vent être étudiées à un double point de vue. Si on les considère dans leur 
ensemble, on peut chercher à les répartir en groupes caractérisés par quel- 
que circonstance géométrique, comme d'être normaux à une série de sur- 
faces; et si on considère seulement celles qui se rapportent à des points 
infiniment voisins, on peut souhaiter de connaître leur situation relative. 
Dans l'un et l'autre cas on est conduit à des lois qui appartiennent à la géo- 
métrie générale, car elles sont indépendantes de la forme particulière des 
fonctions qui déterminent en chaque point de l'espace la direction de la 
droite correspondante. 

C. R., 1861, 1 er Semestre. (T. LU, N° 6.) 33 
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» i° Soient X, Y, Z, trois fonctions représentant les cosinus des angles 
que fait avec trois axes rectangulaires la droite menée par le point x, f, z. 
Si l'équation différentielle totale — — - ------ 

-•.-■. X<7x 4- Ydjr. + Zdz — o 

est intégrable, on sait que la totalité des droites données se répartit en 
groupes respectivement normaux aux;différentes surfaces -particulières que 
renferme son intégrale générale. Mais on aurait tort de croire que récipro- 
quement la répartition des^Foifes^eUr-de-^s -groupes fût subordonnée à 
l'intégration de cette même équation. Loin de là, quelles que soient les 
fonctions X, Y, Z, îl y a toujours une infinité de manières de résoudre 
l'ensemble donné eh groupes normaux à des surfaces distinctes, et dans le 
cas même ctù l'équation ci-dessus est intégrable, la répartition qu'elle pro- 
cure n'est qu'un mode particulier entre une infinité d'autres qui sont égale- 
ment possibles. En effet, toute surface comprise dans l'équation aux diffé- 
rentielles partielles^ _ 



jouit de la propriété que, si par chacun de ses points on mène la droite du 
sysfèmeyles droites ainsi construites seront normales à une autre surface 
ayant avec la première une relation déterminée. D'où il résulte que chaque 
forme particulière attribuée à la fonction arbitraire que -renferme l'inté- 
grale de cette équation aux différences partielles donne lieu à un mode de 
répartition comprenant toutes les droites données. 

» 2° Pour caractériser la coordination des droites qui se rapportent à des 
points infiniment voisins, il faut préalablement connaître celle des droites 
infiniment voisines qui sont normales à une même surface. Parmi les diverses 
manières d'exprimer cette coordination d'un groupe de normales voisines,, 
la suivante est la plus propre à l'objet que j'ai en vue. 

» Soit AN la normale dune surface ait point A; toutes les normales relatives, 
aux points voisins de A rencontrent deux droites élevées perpendiculairement à 
ÀJS et situées dans deux plans qui sont eux-mêmes perpendiculaires en Ire. eux.- 

» J'appellerai ces deux droites les directrices des normales, infiniment 
voisines ', cela posé, soit OO a la droite menée par le point O d'après la loi des 
trois fonctions X, Y, Z r toutes les droites relatives aux points infiniment 
voisins de O se répartiront de telle sorte, que celles d'un même groupe au-' 
ront ensemble et avec 00' la même relation que les normales infiniment 
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voisines d'une même surface. De plus, les droites d'un groupe auront leurs 
points de départ sur un même plan passant par le point O, et qu'à cause de 
cela j'appellerai plan résolvant. 

» La coordination des droites infiniment voisines dépend donc à la fois 
de la loi de situation des plans résolvants, et de la loi de situation des direc- 
trices de chaque groupe. Voici ce qu'il en est : 

» Le point O est le sommet d'un cône du second degré dont 00' est une 
arête et dont la forme spéciale dépend des fonctions X, Y, Z. OO' est aussi 
sur un paraboloïde hyperbolique qui a l'un de ses plans directeurs perpen- 
diculaire à cette même ligne OO' et qui à cela près est également spécialisé 
par les mêmes fonctions. Maintenant si on imagine un angle dièdre droit 
dont OO' est l'arête et qui pivote sur cette ligne, ses deux faces rencontre- 
ront à la fois le cône et le paraboloïde : le cône suivant deux autres arêtes 
dont le plan P passera par le point O ; le paraboloïde suivant deux droites D, , 
D 2 perpendiculaires à 00'. Le plan P est un des plans résolvants; D, et D 2 sont 
les deux directrices du groupe correspondant. Il est manifeste qu'aucune des 
droites voisines de OO' n'échappe à cette coordination. » 

CHIMIE. — Sur la théorie des types chimiques; par M. T. Steruy-Hcst. 
(Commissaires, MM. Dumas, Fremy.) 

« Dans un Mémoire sur les acides anhydres, présenté à l'Académie 
des Sciences les 17 mai et 14 juin i85a, et publié dans les Annales de 
Chimie et de Physique, t. XXXVII, p. a85, M. Gerhardt proposa de 
rapporter tous les composés organiques à quatre types, servir l'hydro- 
gène (H H), l'acide chlorhydrique (HC1), l'eau (H 2 2 ) et l'ammoniaque 
(NH 3 ). Il serait superflu de rappeler ici les détails de cette manière de voir 
qui est maintenant passée dans la science. Déjà en i85i M. Williamson, 
de Londres, avait proposé de regarder les alcools et les éthers comme déri- 
vant de l'eau H 2 2 , et il étendait cette idée aux acides monobasiques tels 
que l'acide acétique. En i855 M. Wurtz, rejetant le type HCl comme étant 
un dérivé très-simple de l'hydrogène, donnait une extension à cette manière 
de voir. En proposant des types multiples composés de 1 et 3 mo- 
lécules d'hydrogène, d'eau ou d'ammoniaque, il montrait de plus que l'eau 
et l'ammoniaque pouvaient être regardées comme dérivées de l'hydrogène, 
renfermant l'hydrogène deux et trois fois condensé, de sorte qu'en défi- 
nitive tout était ramené à l'hydrogène comme type fondamental. Il imagi- 
nait pour les acides polybasiques des radicaux polyatomiques ; ainsi 

33., 
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l'acide phosphorique tribasique dérivait de 3 molécules d'eau (H e ô*>,* 
dans lesquelles le radical triatomique PO 2 remplaçait H 3 . L'acide pyrophos- 
phoriqné correspondait à 2 molécules (H 4 2 ) dans lesquelles le diato- 
miquePO 3 remplaçait H 2 . Et de la même manière l'acide métaphosphorique 
correspondait à H 2 2 dans lequel PO 4 se substituait à H; il appliquait des 
idées semblables aux acides organiques (Annales de Chimie et de Physique, 
t. XLIV, p. 3o2). Tout récemment, en 18G0, M. Kolbe a proposé de modi- 
fier la théorie des-types en dérivant un grand nombre de composés orga- 
niques des oxydes de carbone, soit C 2 2 , C 2 0, ou l'anhydride carbonique 
C 2 0\ Il admet aussi plusieurs autres types minéraux, et annonce la propo- 
sition suivante : « Les corps organiques sont tous des dérivés de composés 
minéraux dont ils tirent leur origine, en partie directement par des procédés 
de substitution d'une merveilleuse simplicité. » (Ânnalen der Chemie und 
Pharmacie, t. CXIII, p. 29,3.) M. Ad. WUrtz, dans le Répertoire de Chimie 
pure pour octobre 1860, a donné une analyse du Mémoire de M. Kolbe 
suivi d'une critique judicieuse dans laquelle il fait voir que, quoiqu'on 
puisse adopter soit l'eau, soit l'acide carbonique comme type des composés 
organiques, on peut dire que l'eau joue un rôle non moins important que 
l'acide carbonique dans leur origine, et mérite la préférence comme type 
à cause de la plus grande simplicité qu'elle donne aux formules. En der- 
nière analyse on peut même regarder l'acide carbonique, ainsi que tous les 
autres acides anhydres, comme n'étant qu'un dérivé du type H 2 O 2 . Mais, 
poursuit M. Wurtz, M. Kolbe « annonce une proposition très-importante, 
seulement cette proposition ne lui appartient pas, elle a cours dans la science 
depuis dix ans environ. M. Williamson a dit le premier : « Laîcool, l'éther,' 
» l'acide acétique sont des composés comparables à l'eau, des eaux orga- 
» niques. » M.Hofmannet moi nous avons déjà comparé les ammoniaques 
composées à l'ammoniaque elle-même, etc. Gerhardt a eu le mérite de 
généraliser ces idées, de les développer et de les fortifier par sa belle dé- 
couverte des acides monobasiques anhydres d'origine organique. Il n'a point 
introduit dans la science l'idée des types, qui appartient à M. Dumas, mais 
il lui a donné une forme nouvelle, et cette forme est exprimée à peu de 
chose près par la proposition de M. Kolbe. n 

» Au mois de mars i854, j'ai publié une Note (Amer. Jour. Science, 
X. XVII, p. 194, el Chemical Gazette, i854, p. 181) que plus tard en i855 
j'ai mise entre les mains des principaux chimistes de France, d'Allemagne et 
d'Angleterre. Dans cette Note, j'ai fait voir que j'étais le premier à ensei- 
gner les idées sur la théorie des types que M. Wurtz attribue à MM. Wil- 
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liamson et Gerhardt. La première idée de rapporter des composés orga- 
niques à des types minéraux est due, je crois, à M. Auguste Laurent qui, dans 
un Mémoire Sur les combinaisons azotées (Annales de Chimie et de Physique, 
novembre 1 8q4) a montré qu'on pouvait envisager l'alcool et l'éther comme 
de l'eau dans laquelle le groupe C 4 H 5 remplaçait i ou a atomes d'hydro- 
gène. En 1848 et i85o, j'insistai sur cette manière de voir, et dis que 
l'eau (H 2 2 ) était le premier terme de la série homologue des alcools 
(C 2 H 2 )",H 2 2 , de même que l'hydrogène H 2 était l'homologue de formène 
C 2 H 4 ,- d'acétène C 4 H 6 , etc. (Amer. Journ. Science, t. V, p. 265; t. IX, 
p. 65.) 

» Dans une Note publiée en septembre 1 848, j'ai fait voir qu'on pouvait 
ramener autypeH 2 2 « tous les composés salins (acides) qui renferment 
de l'oxygène. » Et dans un Mémoire lu devant !' American Association à 
Philadelphie, aussi eu septembre 1848, j'ai dit qu'on pouvait regarder « tous 
les composés oxygénés comme appartenant au type H 2 O s , » lequel devait 
être regardé comme dérivé du type fondamental H 2 , dans lequel le résidu 
HO 2 remplaçait H. (Jbid., t. VI, p. 173; t. VIII, p. 82.) 

» Dans ce dernier Mémoire, j'ai aussi rapporté au type H 2 tous les hy- 
drocarbures et leurs dérivés chlorés, ainsi que les alcoloïdes volatils que 
j'ai envisagés comme « des espèces amidées » des hydrocarbures, dans les- 
quels l'amide NH 2 remplaçait H ou Cl, ou bien lerésidu NH se substituait 
à O 2 dans les alcools correspondants, l'ammoniaque représentant l'eau dans 
laquelle a eu lieu la même substitution. Je proposais en même temps deux 
types multiples d'hydrogène, savoir (H 2 H 2 ) et (H 8 H S ) correspondant aux 
chlorures MCI, MCI 3 et MCI 3 . 

» En 1848 (Amer. Jour. Science, t. VI, p. 173), j'ai fait voir que l'eau, 
(H 2 2 ), quoique bibasique, donne lieu, par une simple substitution, à des 
acidesqui sont nécessairement monobasiques, tels que (Cl H) O 2 et (NO 4 H) O 2 , 
et j'indiquai alors l'existence d'un acide azotique anhydre (N 4 0) 2 2 , qui 
fut isolé peu de temps après par M. Deville, découverte suivie bientôt par 
les belles recherches de M. Gerhardt sur les acides anhydres monobasiques. 
Il est à remarquer que ce chimiste avait jusqu'alors rejeté l'idée des anhy- 
drides des acides monobasiques dont je soutenais l'existence. 

» Ayant déduit les acides monobasiques d'une molécule d'eau (H 2 2 j, 
je représentai les acides bibasiques comme dérivés d'une seconde molécule, 
dans laquelle un résidu monobasique remplaçait H, et les acides tribasiques, 
de la même manière, dérivaient d'une troisième molécule d'eau, dans la- 
quelle le résidu qui remplaçait 1 atome d'hydrogène était bibasique, les 
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trois acides phosphoriques étant (P0 4 H)0 2 , (PH0 5 H)0 2 et (PH 2 6 EL)OV 
Ces. acides se forment dans l'ordre indiqué par des réactions successives 
entre l'anhydride phosphorique (P0 4 ) 2 Ç 2 et 1,2 et 3 molécules d'eau. 

» J'objecte aux radicaux tels que PO 2 , PO 3 et PO 4 , qu'ils sont purement 
imaginaires et tendent à embarrasser la science; comme je l'ai dit ailleurs, 
« les diverses hypothèses de radicaux se basent sur J'jdée de dualisme, qui 
» n'a pas d'autre fondement que l'ordre observé dans la génération des 
» espèces, et par conséquent ne doit pas trouver de place dans une théorie 
» de Ja science. » Tous Jes changements chimiques se réduisent à l'union 
(identification) et la division (différentiation), donnant des espèces nou- 
velles, et c'est en cherchant à expliquer les rapports entre ces espèces et 
leurs progéniteurs, qu'ont pris naissance les hypothèses de radicaux et de 
résidus, qu'on ne doit regarder que comme des conventions pour faciliter 
la notation chimique. (Voyez On the Theory oj çhemicai Changes; Amer. 
Jour. Science, t. XV, p. 226; Philos. Mag., (4), t. V, p. 526, et Chemisches 
Çentralblatt, 1 853, p. 8/19; ainsi que Thouglets on solution, etc.; Amer. Jour* 
Science, t. XIX, p. 100; Chem. Qazette, 1.855," p, 92.) 
. » En 1 848-49 donc, j'ai publié mes idées sur la théorie des types comme 
offrant « la base d'un vrai système naturel de chimie, » et ce n'était qu'a- 
près les avoir soutenues seul pendant près de quatre ans., que M. Gerhardt 
les adopta en i852, sans pourtant faire la moindre .allusion, à mes écrits. 
II. ne reconnaissait pas cependant, l'idée des types condensés et celle de 
Fhydrpgène regardé comme type fondamental, lesquelles étaient, je crois, 
pour la première fois ressuscitées par M. Wurtz en 1 855. Sept ans après la 
première publication de ces idées et un an après ma réclamation, M. Wurtz 
me fait l'honneur de me dire que cette idée, de rapporter un grand nombre 
de substances à l'eau considérée comme type «est une des plus belles 
» conceptions-de la chimie moderne, » et il désigne celle de ramener tout 
au type de l'hydrogène plus ou moins condensé comme un principe « net, 
» simple, général, et digne, à ce titre, d'être mise à la base d'un système de 
» chimie » {Répertoire de Chimie pure, octobre 1860). Je suis heureux de 
voir ces idées acquises à la science, et je désire seulement réclamer ce qui 
de droit revient à l'illustre Laurent, et de rappeler que mes Mémoires déjà 
cités, qui me semblent embrasser le sujet des types dans tout son dévelop- 
pement actuel, ont précédé de quelques années les publications de MM. Wil- 
liamson, Gerhardt, Wortz etgLolbe, » : 
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M. Chdard adresse au concours pour le prix dit des Arts insalubres un 
Mémoire concernant deux appareils de son invention. 

Le premier, qu'il désigne sous le nom de gazoscope, est destiné à avertir 
delà présence de gaz explosibles dans un appartement ou une galerie de 
mine, avant le moment où le mélange est devenu détonant. Déjà présenté 
au concours pour le prix de l'année i843, l'appareil avait été jugé par la 
Commission digne de fixer l'attention, et une somme de 2000 fr. (voir le 
Compte rendu de la séance publique du 26 février 18,44 ) fut accordée à titre 
d'encouragement à l'inventeur qui, s'occupant à le perfectionner d'après 
les remarques faites parla Commission, y apporta différentes modifications 
consignées dans une Note présentée à la séance du 18 janvier 1848. La pré- 
sente communication contient des documents tendant à prouver que l'ap- 
pareil fonctionne d'une manière tout à fait satisfaisante. 

Un paquet cacheté, déposé par l'auteur en juin i85i et ouvert sur sa 
demande dans la séance du 21 janvier dernier, contenait une pièce relative 
à des expériences déjà instituées dans ce but. 

Le second appareil inventé par M. Chuard est une lampe de sûreté à 
l'usage des filatures de coton, et destinée à faire disparaître la cause princi- 
pale des incendies qui sont si communs dans cette classe d'usines. 

(Renvoi à la Commission des prix des Arts insalubres.) 

M. Payeuse soumet au jugement de l'Académie un Mémoire intitulé : 
« Pyrhydrostats ou hydrostals pyrotechniques, c'est-à-dire PyrOscapbes 
sous-marins, réalisables à l'aide de la pyrotechnie appliquée à la production 
de la vapeur comme puissance motrice ». 

(Commissaires, MM. Morin, Duperrey.) 

M. Fremoktt, auteur d'une Statistique du département du Cher, envoyée 
en temps utile au concours pour les prix de 1861, adresse aujourd'hui une 
table analytique de son ouvrage. 

(Renvoi à la Commission du prix de Statistique,) 

M. A,. Grivbau présente une nouvelle disposition de la Table de Pytha- 
gore, disposition dont il annonce avoir constaté par une longue expérience 
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l'utilité, comme simplifiant notablement les opérations les plus usuelles de 
l'arithmétique. 

(Commissaires, MM. Mathieu, Delaunay, Bienaymé.) 

CORRESPOÎVDANCE. 

M. ta Secrétaire perpétuel présente, au nom de l'auteur, M. Gaultier 
de Claubry, un éloge de feu M. Robiauet, Membre de l'Académie des 
Sciences. Cet éloge a été prononcé à la séance de rentrée de l'École supé- 
rieure de Pharmacie. 

M. us Secrétaire perpétuel appelle également l'attention sur plusieurs 
ouvrages adressés par M. le capitaine de vaisseau de Kerhcdkt. [Voir au 
Bulletin bibliographique.) 

physique du globe. — Trépidations du sol observées à Nice dans le deuxième 
semestre de 1 860 ; extrait d'une Lettre de M. Prost à M. Élie de Beaumont. 

« Je vous envoie le relevé de mon registre, assez fidèlement tenu, des, 
trépidations du sol dans mon coin de la ville de Nice... Vous remarquerez 
qu'elles ont été peut-être moins fréquentes et moins prolongées cette 
année-ci que dans les précédentes, mais encore souvent en relation avec 
des tremblements de terre plus ou moins éloignés, dont les journaux m'ap- 
portaient longtemps après la connaissance. Je pense vous avoir donné pré- 
cédemment le commencement de l'année (1). 

» Juillet: 18. 

» Août: 12, i3, i4, i5, 18 (très-intense), 21, 22, 2 3, a_4, a5 (tremble- 
ment de terre en Saxe), 3o (intense). 

» Septembre: i4, i5, 16, 19, 20, 21, 22 (intense; tremblement de terre 

à Brousse). 

» Octobre: 1, 2, 3, i4, i5, 16, 19, 20, 21, 22 (intense; tremblement 

de terre à Alger), 24, 27 (intense). 

» Novembre : 16, 17, 18, 24, 2S (intense; cristaux). 
» Décembre : 8, 9, 10, 17, 18. 



' (1) Pour les oscillations correspondant au premier semestre de 1860, Voir les Comptes 
rendus, t. L, p. 5g6 et 901, et t, LI, p. 67. 
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» Ainsi que je l'ai déjà expliqué autrefois, la mention des cristaux indique 
que ce jour-là la trépidation a pris assez d'intensité pour s'étendre aux cris- 
taux des lustres et appliques de mon salon. Pendant l'été, ces lustres et 
cristaux se trouvent recouverts, en sorte que ce moyen d'appréciation me 
manque, 

» A ce sujet, je renouvellerai les voeux que je forme pour que ces phéno- 
mènes puissent être étudiés avec des instruments plus délicats et plus précis 
qui permettent de juger des directions, qui sont évidemment variables ; que 
l'on puisse reconnaître dans quelle étendue de terrain ils se manifes- 



tent, etc. » 



astronomie. — Observations de la lumière zodiacale, faites à Chatillon-sous- 
Bagneux; par M.. H. Goldschmidt. 

« Mon séjour à la campagne m'a permis de continuer les observations de 
la lumière zodiacale sur lesquelles j'ai déjà eu l'honneur d'adresser une com- 
munication à l'Académie. En se reportant au Compte rendu de la séance du 
3 octobre i85g, on verra que je signalais un filet de lumière observé le 
25 septembre i85g, extérieur au cône, qui s'étendait jusque vers la constel- 
lation des Gémeaux, i5° plus loin que le sommet de la lumière zodia- 
cale, et formant pour ainsi dire la portion d'un second anneau nébuleux 
extérieur. Cette observation se trouve pleinement confirmée par celle de 
M. Neumeyer, faite à Melbourne, en Australie, dans la soirée du 24 sep- 
tembre 185g {YOir Journal d Astronomie et de Météorologie, rédigé par 
M. Heiss, du 2 mai 1860, sur la lumière zodiacale à Munster, Paris et 
Melbourne). En rapportant ses observations, M. Neumeyer ajoute : « Mes 
» positions représentent ce que je dois nommer le phénomène intérieur, 
» puisqu'il existe une seconde lueur extérieure à la lumière zodiacale, et 
» dont les limites s'étendent au delà de cette lumière. » Cette coïncidence 
d'observations simultanées du même phénomène, mais aux deux extrémités 
opposées du cône, me paraît devoir être signalée à l'Académie, et je profi- 
terai de cette occasion pour lui communiquer les suivantes, qui ont été éga- 
lement confirmées par celles de M. Heiss. (Pour les observations du 25 sep- 
tembre et 3 octobre i85g, voir les Comptes rendus, octobre 185g.) 

» 8 octobre 1 859, le matin. La lumière zodiacale se voit, mais les contours 
en sont très-diffus. Le sommet atteignait p du Lion. 

» 22 novembre, 4 h 3o m à 5 heures du matin. La lumière zodiacale remplit 

C. H., 1861, i** Semestre. (T. LU, N° 6.) 34 
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exactement le, quadrilatère formé par les étoiles 7, â, <J< etf de la Vierge, 
dans la direction de Spica. Le sommet éloigné de 5i° du Soleil est circon- 
scrit entre 7 etc? de cette constellation, avec une latitude apparente nord 
de.6°. 

» 3o novembre, 5 U 1 5 m du matin . Les limites du sommet sont près de. <p et % 
delà Vierge, passant par. un point situé en.A i.4 h 4o m et. en déclinaison 
+ 2 3o'. Le sommet me paraissait plus large que le 22 novembre, et à peu 
près d'égale distance du Soleil, 5o°. Le côté inférieur du cône ou la limite 
australe n'était pas très-visible à cause des nuages. 

» la janvier 1860, 6 h 3o m du soir. Le phénomène est très-visible et beau 
ce soir. L'éclat ressemble à la voie lactée, mais la couleur me paraissait 
jaunâtre. La lumière s'étend jusqu'aux étoiles s et â des Poissons. Une 
faible clarté va plus loin encore, sans que je puisse en saisir la limite. Ce 
filet de lumière paraissait arqué, infléchi et non dans Taxe prolongé du cône 
principal, dont la limite supérieure passait distinctement par a et |3 des 
Poissons, et par le groupe d'étoiles rç 7 du Verseau. La limite inférieure 
atteignait les trois étoiles ty de la mêineconstellation, situées à 6° de latitude 
australe. Le sommet se perdait à 20 de longitude. Coordonnées équato- 
riales de la limite supérieure : 358°, 4- .6°; 35o°, + 5° 5 344°,.+ 3°; 
3350 ? -(-jo. 33o°, minus i°; limite inférieure : 348°, — io°; distance ap T 
parente : du sommet au Soleil, 77 . . 

» 1 3 janvier, 8 heures du soir. La lumière zodiacale se voit très-bien ; 
la base me paraît plus large qu'hier. ■:.".:. "" "I 

» 17 janvier, 6 h 3o m du .soir. La -limite supérieure du sommet est au- 
dessous des étoiles oc, 7 des Poissons. La partie visible allait jusqu'à 5° du 
point équinoxial. La latitude boréale du sommet est de 3° à l'endroit 
A 34-0°, déclinaison — 5 P . Distance apparente au Soleil, 74°. 

» 18 janvier. La clarté se voit à travers les éclair-pies,. 

« ï9 janvier, i2 h 3o m de la nuit. La lumière. se voit entre le Lion et la 
Vierge, son axe passaut par <p, 7, yj, ]3 de cette, constellation ; l'extrémité se 
trouve à une distance de i3o° du Soleil. 

-.» 21 janvier, 5 heures du matin. La lumière zodiacale ne se voit pas aussi 
étendue qu'hier à. minuit. _ '_ . : 

» 22 janvier. La lumière se voit ; atmosphère défavorable. 

» 24 janvier. Limites méconnaissables. Le sommet paraissait plus large 
que le 17 janvier. La partie latérale . supérieure, passait, au -dessus j des 
étoiles a, 7 des Poissons. .: . 1. - : .. -^ 

» 9 février, au soir. Le sommet mal défini paraissait atteindre l'étoile yj. 
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des Poissons, qui est à 65° du Soleil. Une branche mince s'étendait jusque 
vers les Pléiades, ou vers d du Bélier. 

» 10 février, 8 h 3o m du soir. La lumière zodiacale s'étend jusqu'au des- 
sous des étoiles a, /3 du Bélier ; la clarté est visible jusque vers â de cette 
constellation, à 78 du Soleil. Le sommet est large et paraissait toujours 
situé au nord de Pécliptique. 

» 1 1 février, 6 heures du soir. Le cône est très-large; le sommet passe 
parles étoiles 77 et p. des Poissons, et atteignait la limite d'hier. 

» 14 février. La lumière zodiacale est très-étendue ce soir; la largeur 
du cône est plus considérable que les jours précédents. La limite boréale 
passe par vj des Poissons, y de Pégase, et à 3° sud de a de la même constella- 
tion. Vénus, dont la position est en M a3 h 56™ et en déclinaison — i°3o', 
se voit intérieurement à plusieurs degrés de la limite australe. La largeur 
apparente du cône près de y de Pégase est de 12°, perpendiculairement à 
l'écliptique; elle est de 16 près de a de cette constellation. Ainsi la partie 
supérieure était plus large, ce que j'avais déjà en occasion de noter anté* 
rieurement. Je ne puis voir jusqu'à l'horizon, mais la base du cône près de 
la terre tend à diminuer de largeur, de manière à donner une forme ovale 
à l'apparition, très-remarquable par son intensité lumineuse. 

» 1 7 février, 7 h 1 5 m du soir. La lumière paraissait avoir envahi les trois 
étoiles a, /3, y du Bélier, comme aussi la moitié du quadrilatère de Pégase 
entre les étoiles a et y. 

» 23 février au soir. Le cône passe entre y du Bélier et g, p. de la Ba- 
leine dans la direction de l'écliptique. Le carré de Pégase près de a, y pa- 
raît envahi par la lumière. 

» 24 février, à 8 heures du soir. La limite inférieure passe par a des 
Poissons et £, p de la Baleine. La limite supérieure par y, et le sommet se 
trouve près de & du Bélier. 

» 2 5 février. La Lune empêche les observations. 

» 20 mars, 8 heures du soir. Le sommet mal défini atteint les Pléiades. 
La limite supérieure passe par c de la Mouche, à i° au-dessus de X du Bé- 
lier. La limite inférieure passe par | et du Taureau, et par a et y de la 
Baleine; distance apparente au Soleil, 6o°. 

» 11 mars, 8 h 3o m du soir. La lumière zodiacale se voit, mais les limites 
sont méconnaissables. » 
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PHOTOGRAPHIE. — Conservation parfaite pendant dix mois de glaces sensibilisées 
et prêtes à servir; extrait d'une Lettre de M. Martens a-M. Seguier. 

« ... J'avais gardé des glaces sensibilisées trois semaines, et plus, et je me 
trouvais fort content de leurs résultais; mais l'année 1 85g, ayant à Lauzanne 
préparé des glaces au mois d'octobre pour une excursion, et Le temps étant 
devenu fort mauvais, je me suis décidé à y renoneer. J'ai enfermé toutefois 
ces glaces sensibilisées, ainsi prêtes à servir, dans une boîte, en plaçant 
entre chaque glace une feuille de papier buvard, puis j.' ai enveloppé le 
tout avec une toile cirée, et l'ai placé dans un endroit sec. ., 

» Étant retourné à Lausanne, l'été- dernier, j'ai pris une vue avec-une de 
ces glaees, et quoiqu'il y eût dix mois qu'elle avait été sensibilisée^ l'image 
est sortie sans avoir eu besoin de forcer avec l'agent révélateur* C'est un 
résultat digne de remarqué, car par tout autre procédé l'on ne ; peut retar- 
der l'exposition que de quelques jours seulement. 

a Je dois dire cependant que ce cliché, qui m'a donné de bons positifs, 
est devenu en se formant d'une couleur rouge r et qui n'a pas même cédé au 
fixage d'un bain neuf et fort d'hyposulfite de soude ; mais je crois devoir 
attribuer cela à la présence de la chaux dans l'eau ordinaire du lavage que 
j'ai employée. Dans tous les cas,, cette expérience prouve que la formation 
de l'iodure d'argent dans l'albumine peut se conserver sensible dix mois et 
au delà. Je me propose de préparer d'autres glaces avec plus de soins^ et je 
vous ferai part de mes résultats ultérieurs, qui seront, j'en ai l'espoir, tout 
à fait concluants. «~ _ 

M. Martèns adresse aussi Une Note ayant pour titre : Remarques ento- 
mologiques durant une excursion dans les Alpes. Dans une ascension sur le 
Monte-Moro, l'habile photographe se trouvant empêché par l'état du ciel 
de faire les opérations qui l'amenaient sur ce sommet, a profité de ses 
loisirs forcés pour observer les^ allures de certains Lépidoptères, et il a noté 
spécialement une émigration de papillons d'une même espèce (Fanessa 
cardui) qui semblait à l'approche de la iroide saison traverser les Alpes 
pour gagner l'Italie. ^ 

(Cette Note est renvoyée à l'examen de MM. Milne Edwards 
et Valenciennes.) 
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géologie — Note sur le terrain, tertiaire post-pyrénéen du Bigorre, considéré 
principalement dans la vallée de VAdour; par M. Leymeuie. 

« Le terrain tertiaire du Bigorre, dans la vallée de PAdour, consiste 
entièrement en on dépôt lacustre formé au pied et en avant des Pyrénées 
après le dernier soulèvement de ces montagnes, et qui n'offre, en aucun de 
ses points, la moindre trace d'aucun dérangement provenant des actions 
intérieures du globe. Ce dépôt constituait, dans l'origine, un plateau général 
qui s'étendait au nord à partir de la base des Pyrénées ; mais ce plateau a 
été découpé depuis par les eaux diluviennes en plateaux partiels ou en 
lanières qui se trouvent maintenant séparés par la vallée de l'Adour et par 
de nombreux vallons. 

» Dans la région particulière qui nous occupe, le plateau tertiaire se 
trouvait échancré à sa base, c'est-à-dire au contact de la chaîne, entre les 
points occupés aujourd'hui par Bagnères et par Lourdes, par un cap pyré- 
néen dont les croupes étaient trop élevées pour que les eaux tertiaires pussent 
les atteindre. C'est pourquoi nous voyons actuellement le terrain tertiaire 
préluder, de part et d'autre de ce massif, par deux nappes qui recouvrent et 
nivellent la surface des schistes crétacés et des roches épicrétacées souvent 
percées et profondément modifiées par des granités et des ophites qui n-'at- 
teignent jamais le dépôt supérieur. L'une de ces nappes commence à Ba- 
gnères, mais seulement du côté droit de t'Àdour, d'où elle s'étend à l'est 
pour aller se rattacher au plateau de Lannemezan, et l'autre non loin de 
Lourdes à gauche du vallon d'Adé. Elles laissent entre elles le cap pyrénéen 
qui est entièrement dépourvu de tout dépôt tertiaire. 

» Un peuau nord deMontgaillard (Vieille, Ossun), à peu près à l'endroit où 
commence la plaine deTarbes, on voit les derniers affleurements pyrénéens, 
représentés par le poudingue de Palassou, plonger sous le dépôt tertiaire et 
s'y enfoncer définitivement de manière à céder la place à ce terrain, qui 
constitue entièrement les coteaux dans toute la vallée à partir de cette 
limite. 

» Jusque-là, ce dernier ne consistait, comme nous l'avons déjà dit, 
qu'en une double nappe essentiellement composée de nombreux et volu- 
mineux cailloux roussâtres à la surface (quartz et quartzites) entremêlés 
d'un limon jaunâtre de composition variable. 

» A l'endroit où le dépôt tertiaire descend dans la plaine, c'est-à-dire au 



( a58 ) 
moment où, quittant la forme de nappe, il enterre définitivement les der- 
nières racines des Pyrénées, il prend des caractères particuliers qui semblent 
tenir au contact ou au voisinage des roches épicrétacées. C'est alors une 
terre argilo-siliceuse assez pure, remarquable par les teintes plus ou moins 
vives de blanc, de jaune, de rouge dont elle est bigarrée, et par quelques 
veines ou amas de cailloux d'un petit volume de couleur claire ou noire 
(Lydienne) et nets à la surface comme s'ils avaient été lavés (Vieille, nord 
de Visquer, Ossun). 

» Lorsque, après avoir franchi la ligne des affleurements des Pyrénées, 
on continue à descendre la vallée en explorant les coteaux à l'est et à l'ouest, 
on ne tarde pas à voir ces caractères s'effacer et, tout autour de la plaine 
de Tarbes, on ne trouve plus qu'un limon très-argileux et coloré uniformé- 
ment en jaune nuancé d'orangé par l'oxyde de fer. Ce limon offre à peine 
des indices de stratification, et renferme quelques débris des roches pyré- 
néennes les plus récentes et des cailloux quartzeux roussâtres. Ces cailloux 
sont au reste eu assez petit nombre et peuvent manquer absolument dans 
îa masse même du terrain, mais ils abondent sur les plateaux, principale- 
ment sur le plateau occidental (Lande de Ger). 

» Le limon jaune nuancé d'orangé, en masse presque confuse, constitue 
donc réellement le faciès général et très-uniforme de la plaine de Tarbes. 
Nous devons ajouter toutefois que l'argile siliceuse bigarrée et les cailloux 
lavés que nous avons particulièrement signalés au contact dès derniers af- 
fleurements pyrénéens, semblent persister ici, mais seulement vers le haut 
des côtes immédiatement sous le dépôt superficiel de cailloux roussâtres qui, 
à partir de la base des Pyrénées, s'étend sur tous les dépôts tertiaires de la 
plaine. 

» Voyons maintenant comment cet état de choses se modifie et se régu- 
larise dans la partie de la vallée qui s'étend au nord de la plaine de 
Tarbes. 

» Vers le parallèle de cette capitale du Bigorre, les coteaux tertiaires 
laissent apercevoir des niveaux de couleur blanchâtre ou grisâtre indiquant 
une stratification horizontale. Ces niveaux sont marqués par la matière cal- 
caire qui commence à se manifester. A mesure qu'on avance au nord dans la 
vallée, on voit ce caractère se prononcer et s'étendre. D'un autre côté, les 
cailloux, qui d'abord avaient pu se trouver disséminés au milieu du limon 
uuiforme des coteaux, semblent monter et se réfugier exclusivement à la 
partie supérieure; la stratification s'établit et se généralise. Enfin, vers la 
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Jimite du département des Hautes-Pyrénées, le calcaire est assez abon* 
dant pour former des grumeaux alignés en cordons (Jetés de chat) et même 
des bancs subordonnés qu'on exploite à Madiran pour la fabrication d'une 
chaux plus ou moins hydraulique. En même temps, une molasse grossière 
se forme par la cimentation de sables et de menus graviers quartzeux. C'est 
ainsi que le faciès uniformément limoneux et confus du Bigorre passe à celui 
plus varié et plus régulier de la Gascogne (i). 

» Après avoir franchi la limite nord des Hautes- Pyrénées, la formation 
lacustre dont nous venons de donner une idée générale est surmontée par 
une molasse coquillière à grandes huîtres, accompagnée d'argile ferrugineuse 
et de sable également d'origine marine. Là commence la région des terrains 
marins qui s'étend, à partir de cette limite, sans interruption, à l'ouest et 
au nord-ouest jusqu'à l'Océan. À cette limite même le terrain tertiaire, en 
partie marin, se trouve recouvert par un limon jaunâtre riche en cailloux 
pyrénéens qui n'est autre chose que le prolongement du manteau des 
plateaux supérieurs du Bigorre. Un peu plus loin, au nord-ouest, on trou- 
verait le bord de cette large nappe de sable qui constitue les landes et qui 
semble n'être qu'un dernier relai de l'ancienne mer. 

» M. Dufrénoy a rapporté à l'époque miocène les terrains tertiaires post- 
pyrénéens de l'Aquitaine considérés dans leur ensemble. Les débris d'ani- 
maux fossiles ( Mastodonte, Dinotherium) découverts dans plusieurs localités 
qui dépendent de la vallée de l'Adour (Pouyastruc, Moncaup), confirment 
cette détermination pour la région particulière qui nous occupe. Il ne peut 
donc y avoir aucun doute sur l'âge du dépôt principal du Bigorre \ mais il 
reste une assez grande incertitude en ce qui concerne les plateaux caillou- 
teux supérieurs. Peut-être M. Dufrénoy a-t-il été un peu loin en les consi- 
dérant comme pliocènes; car ils se trouvent liés d'une manière assez intime, 
dans le bassin de Tarbes, avec le limon à Mastodonte et à Dinotherium. 
Ce même motif et l'antériorité de ce dépôt supérieur, relativement au 
creusement de la vallée, s'opposent d'ailleurs à ce qu'ils puissent être rap- 
portés au.diluvium. Peut-être ne doit-on y voir qu'un remaniement, par les 



(i) Le voyageur est averti de cette transition par un double caractère qui saute pour ainsi 
dire aux yeux, savoir : la présence du calcaire et de la molasse en lopins dans les plus mo- 
destes constructions, qui, dans le Bigorre, ne montraient que des cailloux roulés, et par 
l'heureuse influence que le calcaire exerce sur la culture de la vigne et sur la qualité de ses 
produits. 
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dernières eaux miocènes, des dépôts caillouteux formés dès l'origine à la 
base des montagnes ^et qui pouvaient être alors beaucoup plas abondants 
et moins bien nivelés qu'ils ne le sont aujourd'hui. » 

M. le Secrétaire perpétuel met sous les yeux de l'Académie une série 
d'échantillons de minéraux envoyés du Chili par M. Domeyko pour l'École 
des Mines de Paris. Ce sont : 

i° Minerai noir de cuivre, fibreux (un silico-aluminate) provenant des 
mines de Taltal, désert d'Atacama ; 

2 Arséniure de cuivre Cn 3 As pur, du Cerro de las Yeguas, département 
de Rancagua ; 

3° Arséniure de cuivre accompagné de l'oxydule : delà même localité; 

4° Arsénio-antimonîure d'argent de Chanarcillo (minéral lave dans un 
tube, et un petit morceau de ce même minéral dans sa gangue) ; 

5° Minerai arsenical d'argent des mines de Bandurrias; 

6° Bi-arséniure de nickel , pénétré d'acide arsénieuk et de sous-arséniate de 
nickel; provenant des mines de San-Pedro, situées à quelques lîeuesduport 
de Flamenco, dans le désert d'Atacama ; 

7° Arséniate de nickel, très-peu hydraté, mélangé d'un silico-aluminate 
de nickel : delà même localité que le précédent; 

8° Fragment d'un aérolithe tombé en 1857 aux environs de la ville 
Hevedia, à Costa-Bica. 

Des Notices minéralogiques accompagnent ces spécimens et font la suite 
de celles que le zélé géologue avait jointes à ses précédents envois. 

Dans une Lettre adressée à M, Élie de Beaumont, M. Domeyko annonce 
avoir envoyé fly a ëmq mois, par Ta corvette de guerre la Constantine, deux 
caisses d'ossements fossiles provenant de la même localité qu'il avait déjà 
explorée l'année précédente (à Taguatagua). 

« Quoique en assez mauvais état, ces ossements, dit l'auteur de la Lettre, 
m'ont paru dignes d'être soumis à l'examen des paléontologistes, parce qu'à 
la manière dont ils étaient rapprochés il y a lieu de supposer qu'ils appar- 
tiennent à un même individu ou tout au plus à deux. 

. » Il m'a semblé intéressant pour la géologie générale, poursuit M. Do- 
meyko, de faire la description d'un bassin quaternaire à ossements de 
Pachydermes, situé au pied des Andes et au milieu de leurs premiers con- 
tre-fort s et qui présente tout à fai t les mêmes caractères que la grande forma- 
tion pampéenne, vers la limite occidentale, à 200 ou 3oo lieues de l'autre 



( a6i ) 
côté de ces montagnes. Cette circonstance jettera peut-être une nouvelle 
lumière sur la véritable époque de ce terrain relativement aux derniers 
changements que la chaîne des Andes avait subis dans ses reliefs, et c'est 
dans ce but que j'ai joint à mon envoi une nouvelle Notice sur le bassin 
de l'ancien lac de Taguatagua, en me permettant d'y ajouter les réflexions 
que l'étude de ce bassin m'avait suggérées. » 

(Renvoi à l'examen des Commissaires précédemment nommés : 
MM. Elie de Beaumont, de Senarmont, Valenciennes.) 

M. Miller prie l'Académie de vouloir bien faire examiner un nouveau 
bec à gaz qu'il désigne sous le nom de bec régulateur, et dont l'emploi pro- 
duirait, suivant lui, une économie de moitié dans l'éclairage, 

Quand M. Miller aura fait connaître par une description suffisante l'ap- 
pareil qu'il désire soumettre au jugement de l'Académie, cette description 
sera renvoyée, s'il y a lieu, à l'examen d'une Commission. 

A 4 heures trois quarts, l'Académie se forme en comité secret, 

La séance est levée à 6 heures. É. D. B. 



BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 



L'Académie a reçu dans la séance du 1 1 février 1861 les ouvrages dont 
voici les titres : 

Recherches sur les principaux phénomènes de météorologie et de physique 
terrestre aux Antilles; par M. Ch. Sainte-Claire Deville, Membre de l'Ins- 
titut; t. I er . Paris, 18G0; in-4°. 

Description nautique de la côte occidentale d Afrique depuis le cap Bosco 
jusqu'aux îles de Lor; par M. Philippe DE KERHALLET. {Dépôt général de 
la marine.) Paris, 1849; br. in-8°. 

Considérations générales sur l'océan Pacifique; par le même. {Dépôt des 
cartes et plans de la marine.) Paris, i856; in-8°. 
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■Manuel de la navigation de la côte occidentale d Afrique; par M. DÉ KÊR- 
HALLET; 1. 1, II et III. (Dépôt des cartes et plans de la marine.) In-4°. '-■""■ 

Description nautique de la côte nord du Maroc; par MM. ViNCENDOK 
Dumoulin et de Kerhallet. Paris, 1857; in-8°. 

Manuel de la navigation dans le détroit de Gibraltar; par M. DE Kerhallet ; 
i85 7 ;in-8°. 

Manuel de la navigation dans la mer des Antilles et dans le golfe du Mexi- 
que; par le même; 1. 1 et II. (Dépôt des caries et plans de la marine.) i853 ; 
in-8°. 

Description nautique de Madère et des Canaries, des Açores, des îles du cap 
Vert; n os 267, 268 et 269. {Dépôt des caftes et plans de la marine.) Paris 5 
1 858 ; 3br. in-8°. " .'." T 

Considérations générales sur l'océan Indien; parle même; n° igi. (Dépôt 
des cartes et plans de la marine.) Paris, i85g; in-8°. ■---.-. 

Considérations générales sur l'océan Atlantique; par le même; n° ig3. ( Dé- 
pôt des cartes et plans de la marine.) Paris, ï86o ; in-8°. 

Ces ouvrages, ainsi que 34 cartes marines levées par M. de Kerhallet ou 
avec sa collaboration et faisant partie du même envoi, seront soumis à 
l'examen de la Section de Géographie et de Navigation. 

De l'influence exercée par l'atmosphère sur la végétation; par M. BARRALj 
br. in-8°. 

Note sur le terrain houiller et sur le terrain nummulitique de la Maurienne; 
par M. A. Favre; br. ïn-8°. 

Etudes pratiques sur l'angine couenneuse à propos dune épidémie qui a 
régné dans l'arrondissement dlssoudun, pendant les années i856-i85g; par 
M. M. Jugand; br. in-8<\ 

Société impériale des Sciences de l'Agriculture et des Arts de Lille, programme 
des prix proposés; in-8°. ' „ .-.-...„ 

Eloge de M. Robiquet, prononcé à la séance de rentrée de l'Ecole de Pharmacie 
du 14 novembre 1860; par M. Gaultier de Claubby; 1861; 1 feuille m -8°, 

De l'action thérapeutique des Eaux-Bonnes dans la phthïsie pulmonaire; par 
M. E. CazenavE; 1680; in-8°. (Adressé pour le. concours de Médecme et 
de Chirurgie.) 

Des maladies chroniques; pratique d'un médecin de province; par M. NeU- 
COURT. Paris, 186 1; in-8°. 

Annuaire du Cosmos, 3 e année, 1861 ; 1 vol. in-i 2. (Présenté par M. Faye.) 

Catalogue des poissons recueillis ou observés à Cette; par M. DôUMET; ï86o ; 
br. in-8°. (Présenté, au nom de l'auteur, par M. Coste.) 
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List of... Liste des membres de la Société Géologique de Londres; septembre 
185g; in>8°. 

Memorie... Mémoires du royal Institut Lombard des Sciences, des Lettres et 
des Arts. Vol. VIII, série, 2, 2 e livr.; in-4 . 

Dell' origine... De t 'origine et des progrès de la science hydraulique dans le 
Milanais et autres parties de l'Italie. Observations hislorico-critiques sur les 
principaux travaux de Léonard de Vinci, B. Gastelli et J.-D. Guglielmini ; par 
M. E. Lombardini. Milan, 1860; in-4°. 

Reiseum... Voyage autour du monde dans les années i853 à 1857; par 
M. Ludwig K. Schmarda; t. II. Brunswick, 1861 ; in-8°. 



ERRJTJ. 

(Séance du 4 février 1861.) 

Page i65, ligne 21 , et {Bulletin bibliographique) page 216, ligne 12 ,, au lieu de 
Acclimatation et domestication des animaux domestiques , lisez Acclimatation et domesti- 
cation des animaux utiles. 

ADDITIONS. (Même séance.) 

Page 177, ligne 29, après entreprendre, ajoutez d'obtenir. 

Page 182, ligne 17, après la formule, ajoutez en note : Près de l'équateurj plus loin 
il faudrait introduire dans le dernier terme le facteur cos'S, et, pour les hautes latitudes, 

le facteur cos s <î — -zsin i"sin 2 S, 8 étant la déclinaison de l'étoile observée. 
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SÉANCE DU LUNDI 18 FÉVRIER 1861. 
PRÉSIDENCE DE M. MILNE EDWARDS. 



MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur les variations séculaires dans le degré de salure des 
mers et sur les acclimatations de la nature; par M. Babuvet. 

« Au moment où s'est établi par une brusque catastrophe le système 
actuel des eaux à la surface du globe, il est probable que tous les lacs et 
mers intérieures étant des portions isolées de l'Océan avaient le même degré 
de salure que l'Océan en général, dont je représenterai le degré par le 
nombre a8 pour mille. 

» La mer Noire et toutes les nappes d'eau ayant un émissaire reçoivent 
de l'eau douce par les pluies et les rivières, perdent par cet émissaire de l'eau 
plus ou moins salée et doivent diminuer progressivement de salure. La mer 
• Noire n'est plus salée qu'au numéro i/J, c'est-à-dire moitié de l'Océan. De 
même la Baltique, qui communique avec le grand système océanique de 
manière à y verser un excédant d'eau, doit être à un moindre degré de salure 
que les océans : ce qui s'observe en effet. Comme la mer Caspienne et le lac 
Aral sont aussi à un degré de salure inférieur, c'est une preuve, avec les 
autres indices géologiques, que leurs bassins ont communiqué autrefois avec 
celui de la mer Noire. 

« Par contre la Méditerranée, qui reçoit par le détroit de Gibraltar et par le 
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Bosphore des eaux salées, dont le sel n'en sort pas par l'évaporation, est 
plus salée que l'Océan et doit voir de siècle en siècle augmenter son degré 
de concentration. Aujourd'hui elle est salée au n° 3o, l'Océan l'étant au 
n° 28. La mer Morte, le lac d'Ourmiah en Perse, ne communiquent pas 
avec l'Océan, et en les considérant comme le résidu des eaux d'un bassin 
primitivement plus étendu, on se rend dompte facilement de leur excessive 
salure. Le lac Elton dans le voisinage du Volga inférieur est la plus salée de 
toutes les nappes d'eau intérieures et il fournit du sel excellent formant les 
deux tiers de la consommation de la Russie d'Europe. La quantité de matière 
saline qu'il contient est à celle de la mer Morte dans le rapport de 29 à 26. 
Je ne connais pas Le degré de salure du lac de Van, voisin du lac d'Our- 
miah, mais ses eaux sont dîtes a mères et salées. 

» Les grands lacs d'eau douce de l'Amérique septentrionale sont proba- 
blement des portions de l'Océan_primitif qui se sont complètement dessalées. 
On peut en dire autant des lacs de Suisse et d'Italie et notamment des lacs de 
Genève et de Constance et du lac de Garde, L'objet de la présente com- 
munication est principalement le lac ou mer de Bâikâl, au sud de la Sibérie, 
par les latitudes de l'Angleterre. Il a 600 ou 700 kilomètres de long sur une 
largeur de 5o à 100 kilomètres. Ses eaux, qui ont pour émissaire la puissante 
rivière de l'Angara, sont maintenant aussi pures que l'eau distillée, . 

» La nature, dans cette vaste et profonde ^masse d'eau douce, a opéré des 
acclimataUons que j'ai signalées à plusieurs reprises et que je mets aujour- 
d'hui sous les yeux de l'Académie pour leur donner un degré de notoriété 
qui puisse engager à profiter de l'œuvre de siècles. , . 

■» Entre autres productions marines, devenues productions d'eau douce, 
je me contenterai d'en mentionner quatre : 1° des peuplades de harengs dits 
omouls, que l'on dessèche et que l'on sale comme ceux des mers européennes 
' de l'océan Atlantique et qui sont l'objet d'un commerce important ; 2° des 
phoques d'eau douce tout à fait de la même espèce que^ceux des mers Scan- 
dinaves et des parages du Groenland et de la mer Glaciale; 3° des éponges 
qui sont ordinairement le produit des eaux chaudes et salées de la Mèdi^ 
terraneè; 4° enfin du corail de bonne qualité qu'on ne s'attendrait guèreà 
trouver dans des eaux froides et complètement exemptes de sel. :~'-".'"\ 
V L'introduction des harengs dans les lacs d'eau douce de l'Europe et de 
l'Amérique ne serait-elle pas une chose Utile et qui ne présenterait aucune 

chance de non-réussite? ^ 

» Mais c'estsurtout le phoque, animal haut placé dans Téchelïe organique 
et très-ihtelîigent, que je voudrais voir amener dans les lacs artificiels du 
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bois de Boulogne et de Vincennes, aussi bien que dans les lacs de Suisse et 
d'Italie. 

» Les frais de transport de cet amphibie d'eau douce, qui ne craint ni 
le froid ni la fatigue du voyage, ne seraient pas très-cousidérables par la 
voie des traîneaux qui apportent de la Chine, par Irkoutsk, le thé, le sucre 
de mauvaise qualité, le tabac et la soie à la foire de Nijnei-Novogorod. De là 
à Saint-Pétersbourg et en France le trajet est facile. 

» Le but de cette Note est donc de mettre notre importante Société im- 
périale d'Acclimatation en demeure de se procurer ces curieux et éducables 
amphibies que de temps en temps on montre par curiosité à Paris. Il en est 
fort question dans Homère et dans Virgile, ainsi que de leur fameux berger 
mythologique, le vieux Protée. Leur instinct est très-développé et rivalise 
avec celui du chien. Leur chair est la nourriture exclusive des pauvres peu- 
plades des Esquimaux et des Samoièdes, si bien étudiées par le prince Napo- 
léon dans son mémorable voyage aux mers du Groenland. L'étude des 
moeurs des phoques et de leur organisation serait fort intéressante à faire à 
Paris et dans le voisinage, En6n leur vie et leur reproduction est complète- 
ment assurée. 

» Conclusion. — Il nous faut en France, et le plus tôt possible, des 
PHOQUES D'EAU DOUCE. » 

physique. — Recherches sur plusieurs phénomènes relatifs à la polarisation de 

la lumière ; par M. H. Fizeap. 

« On a remarqué depuis longtemps que lorsqu'on reçoit un rayon de 
lumière sur un miroir dont la surface, au lieu d'être parfaitement unie, 
porte des sillons tracés par une pointe fine, la réflexion de la lumière ne se 
fait pas avec la même simplicité sur la surface rayée que sur la surface 
unie. On observe bien toujours un rayon réfléchi régulièrement suivant 
les lois connues, mais on remarque en outre qu'une portion considérable de 
lumière est renvoyée dans des directions différentes, qui peuvent même 
s'éloigner beaucoup de celle du rayon réfléchi régulièrement. On peut 
citer comme exemple de ce genre d'effets, les reflets remarquables que l'on 
donne souvent dans les arts aux surfaces de divers métaux, comme le laiton, 
l'acier, etc., et l'on sait que ces jeux de lumière s'obtiennent simplement 
en pressant sur la surface métallique et faisant mouvoir suivant une direc- 
tion toujours la même, un corps recouvert d'émeri, dont les particules an- 
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galeuses et fort dures tracent dans leur mouvement sur le métal de petits* 
sillons ou tailles parallèles. On a lieu d'être surpris lorsqu'on fait atten- 
tion à l'intensité des rayons lumineux que les surfaces polies de cette ma- 
nière reflètent dans des directions autres que celle de la réflexion régulière, 
et l'on s'accorde généralement à rapporter cet effet, à la fois à des réflexions- 
sur les bords diversement inclinés des sillons, et aussi à la diffraction pro- 
duite par leur ensemble, qui peut être considéré comme un réseau irrégù- 
lier, donnant à la fois et superposés les phénomènes observés par Fraun- 
bofer avec des réseaux simples déstructures variées, 

» Or en étudiant, sous le rapport de la polarisation, la lumière émise 
dans ces circonstances, j'ai observé plusieurs phénomènes imprévus qui 
ont paru dignes d'attention à quelques-uns de nos savants confrères aux- 
quels je me suis empressé de les communiquer, et qui, je crois, n'ont pas 
encore été signalés. 

» Plusieurs observateurs, parmi lesquels je citerai Fraunhofer, sir 
D. Brewster, Associé étranger de l'Académie, et plus récemment MM. Stofcês, 
Holtzmann et Lorenz, ont déjà remarqué dans la lumière émise par les 
réseaux réguliers certains phénomènes de polarisation, mais ces phénomè- 
nes paraissent bien distincts de ceux que je vais rapporter. 

» Je suppose que sur une plaque métallique plane et parfaitement polie , 
d'argent par exemple, on ait tracé au moyen d'une pointe d'acier très-fine 
ou d'une pointe de diamant, un trait reetiligrie, en prenant la préçaution- 
d'effleurer à peine la surface et de graduer la pression de sorte que la ligne 
tracée devienne de plus en plus ténue, et finisse par être imperceptible. Si 
l'on éclaire la plaque portant ce trait délié, dans une direction très-oblique, 
rasant la surface, et perpendiculaire à la direction du trait, celui-ci paraîtra 
lumineux dans toutes les directions, pourvu qu elles soient comprises dans 
le plan commun de l'incidence et de la réflexion ; mais il échappe à la vue 
dans ses parties les plus déliées, à cause de son extrême finesse. En plaçant 
alors la plaque toujours éclairée de la même manière sur le porte-objet 
d'un microscope, on peut apercevoir le trait beaucoup plus prolongé dans 
son extrémité la plus fine, et à mesure que l'on emploie des lentilles, plus 
fortes, on distingue des parties du trait plus déliées encore. 

» Dans ces conditions, l'observation ayant lieu normalement à la plaque, 
si l'on place entre l'oeil et l'oculaire du microscope un prisme analyseur 
biréfringent, on reconnaît par les intensités différentes des deux images, 
ordinaire et extraordinaire, formées par le prisme., que la lumière émanée 
du trait brillant est manifestement polarisée, l'effet est surtout très-marqué 
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dans la partie la plus déliée qui termine la ligne lumineuse, et le plan de la 
polarisation est parallèle à la direction de la ligne. 

» On a observé des traits différents tracés par des méthodes variées et 
le résultat a toujours été le même, lorsque le trait était suffisamment délié. 
» On a remarqué de plus que le sens de la polarisation, toujours paral- 
. lèle au trait à son extrémité la phis fine, est généralement opposé, c'est-à- 
dire, perpendiculaire au trait dans certaines parties où celui-ci est plus 
large; enfin dans les parties d'une largeur plus grande encore, la lumière 
n'est plus polarisée d'une manière sensible. 

» Si l'on vient à faire varier l'angle sous lequel la lumière arrive sur la 
plaque, ainsi que la direction suivant laquelle on observe le trait lumineux 
ce que l'on peut faire entre certaines limites déterminées par la forme du 
microscope, en inclinant diversement la plaque et déplaçant la source de 
lumière, on observe dans les phénomènes certaines particularités dont voici 
les principales : 

» La plaque étant observée normalement, comme dans le cas précédent, 
si on l'éclairé dans une direction moins oblique en rapprochant graduelle- 
ment la source de lumière de l'oculaire, l'intensité de la polarisation s'af- 
faiblit rapidement et devient bientôt insensible. 

» La plaque étant éclairée normalement et observée suivant une direc- 
tion très-oblique, mais toujours normale à la direction du trait brillant, ce 
qui est l'opposé de la première disposition-, les phénomènes restent sensible- 
ment les mêmes, et l'extrémité la plus fine possède encore une polarisation 
parallèle à la direction du trait. 

» La plaque restant dans la même situation, si l'on relève la source de 
lumière en la rapprochant le plus possible de l'oculaire, la plaque est alors 
éclairée obliquement, et observée obliquement aussi, dans une direction 
très-voisine de celle sous laquelle elle est éclairée. Dans ce cas, la polarisa- 
tion du trait lumineux est beaucoup plus intense, et non-seulement l'extré- 
mité la plus fine est polarisée parallèlement à sa direction, mais de plus la 
polarisation parallèle a gagné les parties plus larges où s'observait précé- 
demment la polarisation opposée, et même une partie de la région plus 
large encore où la lumière n'était pas précédemment modifiée. 

» Après avoir constaté l'existence d'un pouvoir polarisant aussi prononcé 
dans les traits isolés tracés sur l'argent, on pouvait prévoir que cette pro- 
priété se manifesterait également en observant les stries innombrables qui 
se produisent sur les métaux lorsqu'on promène à leur surface un corps 
chargé d'une substance dure réduite en poudre très-fine, et dans ce cas le 
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grand nombre des lignes brillantes devant compenser le faible éclat de cha- 
cune d'elles, on pouvait espérer que les phénomènes deviendraient visibles 
directement sans nécessiter l'emploi du microscope. 

» On a donc tracé sur une surface d'argent une bande striée de 2 centi- 
mètres de largeur, au moyen d'un morceau de liège chargé d'émeri très- 
fin (!) et guidé dans son mouvement reçtiligne par une règle. La bande 
striée ainsiobtenue présente des reflets éclatants qui reproduisent d'une ma- 
nière plus frappante, à cause de l'iutensité de lalumière, les phénomènes de 
polarisation précédemment observés dans les traits isolés. 

» Si l'on place la bande striée sous le microscope et qu'on l'éclairé obli- 
quement, on observe des lignes brillantes innombrables d'éclats très-divers 
et de couleurs variées dues sans doute à des phénomènes accidentels d'in- 
terférence et de diffraction ; presque tontes ces lignes sont polarisées à des 
degrés divers dans le sens de leur longueur, et quelques-unes généralement 
plus fortels présentent la polarisation opposée. 

» Au lieu de donner à la bande striée une forme reçtiligne, on peut la 
tracer suivant un arc de cercle dé 5o centimètres par exemple; dans ce cas 
it suffit de placer la plaque horizontalement et de l'éclairer par une bougie 
située à peu près au-dessus du centre du cercle et à une distance de la 
bande peu différente du rayon ; il convient que la flamme soit à une hau- 
teur telle, que la lumière tombe sur la plaque sous un angle de 60 à 8o° a 
compter de la normale. Alors, en plaçant l'oeil derrière la bougie et un peu 
à côté, et l'abritant par un petir écran de la lumière directe de la flamme 
voisine, on aperçoit la bande striée illuminée suivant Tare entier quelle 
décrit, et la lumière qu'elle reflète peut être observée directement avec un 
analyseur qui l'éteint ou la fait briller tour à tour. 

>, *Au reste ces effets' de polarisation ne paraissent pas subordonnés à la 
nature du métal dont la'plaque est formée; à l'argent on a substitué l'or, le 
platine, le cuivre, l'acier, le laiton, le métal des miroirs, l'aluminium, 
l'étain, etc., et tous ces métaux, convenablement rayés, ont présenté lés 
mêmes phénomènes, sans différences bien sensibles, si ce n'est sous le rap- 
port de la ooloration de la lumière polarisée par reflet. 

» Les métaux les moins colorés par eux-mêmes donnent des reflets teintés 



(1) Ia'émeri n° £0 des opticiens est très-convenable pour ces expériences; je me suis assuré 
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que le diamètre moyen des .grains .est environ — L'émeri n° ?o, letnpoh ordinaire et 
le'TOUge d'Angleterre, peuvent également être employés avec succès. 
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de jaune qui dans la direction rasante deviennent bronzés, tandis qu'avec 
les métaux qui ont une couleur propre très-marquée, les reflets possèdent 
des teintes où la couleur propre domine en général et quelquefois même est 
singulièrement exaltée , comme on peut l'observer avec l'or et le cuivre. 

» Je dois avertir ici que les bandes striées sur l'argent, le cuivre et quel- 
ques autres métaux sont surtout fort brillantes lorsqu'on vient de les pré- 
parer ; au bout de quelques jours elles s'altèrent spontanément par l'effet des 
vapeurs accidentelles de l'air qui s'unissent au métal. L'or et le platine sont 
naturellement exempts de cet inconvénient. 

» Des substances autres que les métaux ont également présenté des phé- 
nomènes du même genre; mais alors les reflets sont si peu lumineux, que 
l'observation en est souvent incertaine ; cependant la polarisation parallèle 
aux stries a pu être observée nettement sur une lame de fer spéculaire et 
sur une plaque d'obsidienne, que je devais l'une et l'autre à l'obligeance de 
notre confrère M. de Senarmont. Avec quelques précautions le même phé- 
nomène a pu être aperçu sur le verre commun. 

» Enfin des groupes de raies tracées sur des surfaces d'argent et de cuivre 
ont été moulées avec de la cire noire, de la gomme laque et même avec le 
•cuivre galvanoplastique; dans tous ces cas les empreintes ont présenté sen- 
siblement les mêmes phénomènes que si leur surface avait été rayée directe- 
ment. 

» Parmi les épreuves variées auxquelles on a soumis ce genre de phéno- 
mènes, je citerai encore ïe cas où un métal rayé, donnant nettement par 
reflet la polarisation parallèle aux raies, vient à être recouvert d'un vernis; 
dans ce cas la polarisation devient à peine sensible; résultat qui semble 
s'expliquer le plus naturellement par le changement de direction des rayons 
dû à la réfraction produite par le vernis, laquelle s'oppose à ce que leravon 
incident et le rayon reflété fassent avec la surface du métal les angles con- 
venables à la polarisation dout il s'agit. Et en effet en collant, avec du 
vernis, de la térébenthine, ou du baume du Canada, des verres diversement 
taillés, sur une plaque rayée, on voit la polarisation reparaître au sein de ces 
substances pJus réfringentes, toutes les fois que les directions des rayons 
sont bien celles où le phénomène se produit dans l'air. Or on sait que la 
plupart des instruments construits en laiton, en cuivre ou en bronze, aux- 
quels on est dans l'usage de donner des reflets brillants par le polissage, sont 
ordinairement recouverts d'un vernis destiné à conserver l'éclat du métal; 
il ne faut donc pas s'étonner si ces reflets souvent si éclatants ne présentent 
pas de polarisation bien sensible. Lorsque ces surfaces n'ont pas été vernies 
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et de plus lorsqu'elles n'ont pas été obtenues par l'emploi de substances 
trop grossières, les phénomènes indiqués s'observent constamment. ; 

» Il n'a pas été question jusqu'ici de ce qui se passe dans la direction de 
la réflexion régulière sur un miroir rayé; dans cette direction l'observation 
n'est pas aussi facile, parce que les rayons qui rencontrent les sillons, se 
trouvent mêlés à ceux qui sont réfléchis par les parties unies du miroir. Ce- 
pendant en regardant au microscope des lignes isolées et convenablement 
éclairées, on peut constater avec certitude une polarisation sensible, qui 
ne varie pas beaucoup en intensité avec l'angle de réflexion ; mais ce qui est 
remarquable, c'est que le sens de la polarisation est opposé à celui qui do- 
mine dans les reflets; en effet, le plan de polarisation est alors perpendicu- 
laire à la direction des lignes tracées sur le miroir. Le même fait peut éga- 
lement être constaté en regardant directement avec un analyseur une sur- 
face rayée. Dans ce cas, pour rendre le phénomène bien sensible, il convient 
de tracer sur une plaque d'argent deux bandes rayées se croisant à angles 
droits et d'observer à peu près normalement les rayons réfléchis, en prenant 
pour source de lumière une surface blanche uniformément éclairée. La di- 
rection des raies étant rectangulaire dans les deux bandes et chaque bande 
donnant de la polarisation perpendiculaire à sa direction, il en résulte que 
Les deux bandes donneront des polarisations en sens contraires et que Le 
phénomène deviendra plus sensible par le contraste. - 

» Le même effet s'observe sans de grandes différences depuis les inci- 
dences obliques jusqu'à l'incidence normale, quel que soit l'azimut de La 
direction des raies, et toujours le rayon réfléchi régulièrement possède 
une polarisation partielle, sensiblement perpendiculaire à la direction des 

raies. 

» Le phénomène est encore rendu très-évident en rayant, au moyen 
d'un tour, un espace de quelques centimètres sur une plaque polie : la par- 
tie couverte de raies concentriques, étantTëgardée avec un analyseur, pré- 
sente deux houppes sombres qui ont quelque ressemblance avec les houppes 
découvertes par M. Haidinger. 

» On peut rendre pLus sensible encore ce phénomène en rayant unifor- 
mément sur toute leur surface deux miroirs, les plaçant parallèlement vis- 
à-vis l'un de l'autre et faisant subir entre eux à la lumière des réflexions 
multiples; à chacune d'elles une nouvelle quantité de lumière est polarisée, 
de sorte qu'après plusieurs réflexions sous un angle qui peut être aussi 
près que possible de la normale, la quantité de lumière polarisée devient 
tout à fait dominante. ■".'.' 
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» Cette polarisation du rayon réfléchi régulièrement s'observe au reste avec 
des métaux différents sans modifications bien sensibles : les métaux qui pour 
la polarisation ordinaire sont les moins actifs, comme l'or et l'argent, don- 
nent sensiblement les mêmes effets que ceux qui polarisent le plus, comme 
le platine et le zinc. Ce résultat semble éloigner l'idée d'expliquer ces effets 
par une polarisation partielle due à des réflexions sur les parois des sillons, 
comme on serait naturellement conduit à le supposer tout d'abord; l'effet 
de ces réflexions ne paraît pas en tous cas être l'effet dominant. 

» Pour faire un pas de plus dans l'étude de ces phénomènes, il fallait 
chercher à se rendre compte des dimensions des petits sillons qui possèdent 
des propriétés aussi singulières. Dans ce but, on a eu recours à ces couches 
d'argent très-mince, qui se déposent de certaines solutions chimiques sur le 
verre, et qui non-seulement peuvent remplacer l'amalgame d'étain dans 
l'étamage des glaces, mais de plus ont été employées avec succès par 
M. Foucault à la construction de nouveaux télescopes. 

» Une première glace (A) portant une couche d'argent très-mince, et 
cependant d'une opacité parfaite, a été rayée suivant une bande étroite, avec 
du liège chargé d'êmeri très-fin. Cette bande présentait, comme à l'ordi- 
naire, la polarisation parallèle à sa direction, par reflet, et la polarisation 
perpendiculaire par réflexion régulière. Or en examinant au microscope 
l'état de la eouche rayée, éclairée par transmission, on pouvait reconnaître 
que les raies n'avaient pas atteint en général toute l'épaisseur de la couche 
d'argent : quelques-unes seulement, plus fortes que les autres, étaient dans 
cè^càs et paraissaient accidentelles. 

» Pour évaluer l'épaisseur de la couche d'argent, on a placé un morceau 
d'iode en un point de la surface, et l'on a laissé se développer tout autour 
de lui, sous l'influence de ses émanations, des anneaux colorés formés d'io- 
dure d'argent, jusqu'à ce que le point occupé par l'iode soit devenu tout à 
fait transparent, la couche d'argent étant alors en ce point transformée en 
iodurejaune dans toute son épaisseur. Depuis le point où les vapeurs d'iode 
n'avaient pas atteint l'argent, jusqu'à celui où le métal était totalement 
transformé en iodure, il y avait Une série d'anneaux colorés commençant 
parle blanc et qui, comptés en les regardant avec un verre rouge, ont été 
trouvés au nombre de neuf. La série s'arrêtait vers le milieu du neuvième 
anneau brillant. L'indice de réfraction de l'iodure d'argent étant 2,246 (dé- 
duit de l'angle de polarisation trouvé égal à 66°), le neuvième anneau brillant 

donne pour l'épaisseur de l'iodure d'argent ggy— L'épaisseur, la composi- 

C. R., 18C1, 1 er Semestre. (T. LU, N° 7.) ^7 
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tion et la densité connues de Tiodure permettent, de déduire l'épaisseur 

correspondante de l'argent. On trouve -ainsi ~^p pour l'épaisseur de la 
couche d'argent de la lame (À). 

. « Une seconde glace (B) a été recouverte d'une feuille d'argent battu, 
opaque comme la précédente, mais seulement pour les rayons d'une inten- 
sité médiocre, car en regardant directement le soleil au travers de cette 
couche, ou distingue le globe de l'astre dépouillé de ses rayons et coloré 
d'une teinte bleue très-riche. Je me suis assuré que cette feuille d'argent ren- 
ferme un peu d'or. 

» On a essayé de rayer cette surface avec de l'éméri comme la précé- 
dente, mais elle était trop inégale et trop peu adhérente au verre; on n'a pu 
obtenir quelque résultat qu'en la frottant avec du coton pur, et alors la sur- 
face a donné des reflets polarisés bien marqués. Observée au microscope, 
elle a paru lacérée en tous sens, en sorte qu'on n'a pu rien conclure de cette 
épreuve. Cependant, pour contrôler les autres résultats, on a évalué l'épais- 
seur eu formant des anneaux avec l'iode; ceux-ci s'arrêtaient au milieu du 
quatrième anneau brillant; au delà, la couche était parfaitement transpa- 
rente et jaune. De là on conclut, comme précédemment, que la couche 

d'argent ne dépassait pas l'épaisseur de -^g- Cette extrême ténuité des 

feuilles d'argent battu concorde assez bien avec celle des feuilles d'or em- 
ployées pour la dorure; ces feuilles, qui,- comme on le sait, sont transpa- 

une teinte verte, ont une épaisseur moyenne d environ — - , 

j -- ■■ IOOOO- 

comme je m'ensuis assuré en pesant des surfaees connues (trois échantil- 
lons; différents- ont donné les valeurs,; o* m ,oooioi^ ;o m ™,oona95.,;êt 
o mm ,oôooo;î)v ;"..■• 

» Revenant alors à l'emploi des glaces jevêtues: d'une couche d'argent 
déposée chimiquement, on en a. obtenu une(C) plus mince que les précé- 
dentéSi .comme le prouve une transparence bien plus grande; la lumière 
transmise est d'un bleu gris, la lumière réfléchie est d'un- bleu jaunâtre, 
avec cette particularité que vers l'angle de polarisation maximum elle de- 
vient tout à coup d'un beau bleu pour la lumière polarisée normalement 
au plan de réflexion. Les anneaux d'iodure formés sur cette surface s'arrê- 
tent vers le milieu du deuxième anneau brillant, au delà. la transparence 
est complète ; on conclut de là pour l'épaisseur de la couche d'argent 

^£- Cette couche, rayée avec le mêmeémeri que précédemment, apré- 
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sente des reflets polarisés très-prononcés. Au microscope, on a pu s'assurer 
qu'un très-grand nombre de lignes étaient percées à jour, mais qu'un plus 
grand nombre encore ne l'étaient pas, et par conséquent avaient au-dessous 

de la surface une profondeur moindre que De plus, on a pu constater 

que toutes les lignes, qui éclairées obliquement présentaient nettement la 
polarisation parallèle, étaient de cette seconde catégorie. 

» Enfin, une dernière couche d'argent (D) a paru plus mince. que toutes 
les autres ; elle était d'une transparence plus grande encore que la précédente 
pour la lumière transmise, et la lumière réfléchie présentait les mêmes par- 
ticularités à un degré plus prononcé. Rayée comme les précédentes, elle a 
présenté des reflets plus faibles, mais bien sensibles et toujours polarisés de 
la même manière. Au microscope, on a pu constater que le nombre des traits 
percés à jour étaitde beaucoup leplus grand, et, commeavec la couche précé- 
dente, on a reconnu que toutes les lignes qui donnaient les reflets polarisés 
ne traversaient pas la couche d'argent, et par conséquent n'avaient, à partir 

de la surface, qu'une profondeur inférieure à ^7^- Telle est, en effet 

044 10 ' 

l'épaisseur de l'argent qui résulte des anneaux d'iodure formés sur cette 
couche, lesquels ne dépassaient pas le milieu du premier anneau obscur. 

» L'ensemble des résultats que je viens d'exposer conduit naturellement 
à soupçonner que la lumière pourrait éprouver des effets du même ordre 
en traversant des fentes extrêmement fines. Les expériences que je vais 
rapporter en terminant ce Mémoire montrent, en effet, qu'il en est ainsi, et 
qu'il se produit alors des phénomènes ayant avec les précédents une affi- 
nité bien sensible. 

» On sait que, pour reproduire les expériences d'interférence et de dif- 
fraction, on construit de petits appareils qui se trouvent dans tous les ca- 
binets de physique : ce sont des fentes en minces parois à bords rectilignes 
et parallèles, pouvant être rapprochés l'un de l'autre depuis une distance de 
quelques millimètres jusqu'au contact. Or si l'on fait passer un faisceau de 
lumière à travers une fente semblable, après en avoir réduit l'ouverture 
de manière à ne donner passage qu'à une trace de lumière, on observe 
constamment que les rayons émergents possèdent une polarisation sensible 
dans un plan perpendiculaire à la direction dé la fente, polarisation qui est 
d'autant plus forte que les bords de la fente sont plus rapprochés. 

» Si l'on a recours à une lumière très-intense, et si l'on emploie le mi- 
croscope, on peut observer avec des ouvertures beaucoup plus fines encore 
et en inclinant un peu l'un des bords par rapport à l'autre, on peut avoir 

3 7 -, 
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dans le champ du microscope une ouverture qui décroît par degrés insen- 
sibles jusqu'au contact des deux bords. Or, dans ce cas, les dernières por- 
tions de lumière qui passent encore près du point de contact, sont presque 
totalement polarisées dans le plan perpendiculaire à la direction de la 
fente. " 

» On a d'abord attribué ce phénomène à des réflexions multiples des 
rayons entre les deux bords voisins, réflexions qui doivent nécessairement 
donner lieu à quelques effets de polarisation ; mais on va voir qu'ity a des 
faits qui s'accordent peu avec cette explication. 

' » Les premières épreuves ont été faites avec une fente dont les bords 
étaient en laiton ; à ce métal, on a substitué l'acier, le cuivre, et enfin l'ar- 
gent; le phénomène a été peu modifié, et d'une manière qui ne concorde 
pas avec la propriété polarisante propre de chaque métal. Ainsi l'argent, qui 
polarise si peu par lui-même, polarise presque totalement lorsqu'il forme 
les bords d'une fente très-fine. 

» De plus, en réduisant l'épaisseur des bords jusqu'à les rendre tran- 
chants, le phénomène_persiste encore, et il devient alors difficile de conce- 
voir l'existence de réflexions assez multipliées pour produire la polarisation 
observée. .."■•.-.• 

» Les corps les plus variés disposés de manière à donner lieu à unafente 
étroite présentent le même phénomène, pourvu que les bords en soient 
bien polis. Le flint, le verre, l'obsidienne, l'ivoire* le spath flnor, n'ont 
pas présenté, sous ce rapport, de différences hien caractéristiques.^ . 

» Ayant remarqué que les bords de la fente devaient être bien polis et 
réfléchissants, ce qui s'accordait avec l'idée d'une polarisation par des 
réflexions multiples, on a supprimé, aussi complètement que possible, cette 
cause de polarisation en couvrant de noir de fumée les deux bords de la 
fente; dans ce cas, en effet, tout phénomène de polarisation a disparu, ;et 
l'on a été ramené à l'idée des réflexions multiples comme cause de_ces 
phénomènes; niais ce qui en a éloigné aussitôt, c'est qu'en restituant le 
poli à l'un des bords seulement, l'autre restant couvert de noir de fumée, 
la polarisation s'est produite de nouveau d'une manière très-nette ; et dans 
ce cas, comment concevoir qu'il puisse se développer des réflexions mul- 
tiples? Cette épreuve, jointe à plusieurs des précédentes, semble bien indi- 
quer qu'il y a là un mode particulier de polarisation. _ 

» On a pensé que l'on jetterait quelque jour sur ce sujet en observant 
dans des conditions telles, que la lumière ne subisse que des réflexions 
totales sur les bords de là fente, ces réflexions, même les plus multipliées, 
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n'ayant, comme on le sait, aucune action polarisante sur la lumière na- 
turelle. 

» Après quelques essais infructueux tentés de diverses manières, on n'a 
trouvé rien de mieux que de chercher à observer par sa tranche une bulle 
d'eau de savon formée dans un tube étroit; dans ce cas, en effet, la bulle 
prend la forme d'une nappe liquide très-mince au centre, terminée par deux 
ménisques concaves opposés, elle forme naturellement une cloison perpen- 
diculaire à l'axe du tube ; et celui-ci étant placé sous le microscope et 
éclairé convenablement par transmission, on distingue facilement, à travers 
les parois du tube, une ligne brillante formée par la lumière qui a traversé 
la nappe liquide de la bulle, directement ou en subissant des réflexions gui 
né peuvent être que totales sur ses parois. 

» Or on a trouvé que lorsque la bulle est un peu épaisse, la lumière de 
la ligne brillante ne possède aucune polarisation sensible; dans le cas, au 
contraire, où la bulle est assez mince pour donner par réflexion les cou- 
leurs des premiers anneaux, on reconnaît constamment dans la ligne bril- 
lante une polarisation partielle, dont le plan est encore perpendiculaire aux 
deux bords liquides qui limitent la ligne lumineuse. Cette observation a été 
répétée et variée de manière à ne pas laisser de doute sur son exactitude. 

» Enfin on a étudié sous le même rapport des fentes très-fines percées 
dans les couches extrêmement minces d'or et d'argent, telles que celles qui 
ont été mentionnées plus haut. 

» Les feuilles d'or battu ont d'abord été examinées au microscope ; éclai- 
rées par transmission, elles présentent toujours des déchirures et de nom- 
breuses fentes qui n'offrent le plus souvent rien de particulier; mais dans 
certaines feuilles, surtout dans leurs parties les plus épaisses, on a trouvé 
quelques fissures naturelles d'une ténuité extrême et certainement au-des- 
sous de -^ de diamètre, lesquelles sont nettement polarisées, surtout 
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dans leurs parties terminales plus fines encore ; le sens de la polarisation 
est encore perpendiculaire à leur longueur. Ces fentes polarisées sont assez 
rares dans les feuilles d'or, et je ne les ai jamais rencontrées dans les par- 
ties les plus minces qui sont très-transparentes, mais seulement dans les 
parties plus épaisses qui sont presque opaques et dont l'épaisseur ne doit 
pas être très-éloignée de g^. Cette particularité semble indiquer que le 
phénomène ne se manifesterait que dans des couches d'une certaine épais- 
seur, au-dessous de laquelle il deviendrait insensible. 
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» On a été conduit à ]a même conséquence en observant les couchés 
minces d'argent déjà considérées. En effet les couches (C) et (D), excessive- 
ment minces et transparentes, n'ont montré aucune polarisation sensible 
même dans les lignes les plus fines, tandis, que la couche un peu plus 

épaisse et opaque (A), dont l'épaisseur a été trouvée de ~-, a montré le 
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phénomène développé d'une manière remarquable et avec quelques parti- 
cularités curieuses. Des centaines de lignes parmi les plus fines de celles 
qui traversent toute l'épaisseur de l'argent, sont polarisées les unes par- 
tiellement,, les autres presque totalement, le. plan de polarisation étant tou- 
jours perpendiculaire à leur direction; en employant la lumière solaire, 
on observe de plus des phénomènes de coloration très-variés qui parais- 
sent en rapport avec la polarisation, car en regardant les lignes polarisées 
avec un prisme biréfringent, les deux images présentent dans certains cas 
des couleurs complémentaires. 

. » Je crois avoir rapporté maintenant les faits principaux* parmi ceux 
que j'ai constatés relativement aux phénomènes de polarisation qui se 
manifestent : ; 

» i° Dans les reflets lumineux produits par les surfaces des métaux 
rayés. "."-.- 

» 2° Dans les rayons réfléchis régulièrement par les mêmes surfaces. 

» 3° Dans la lumière qui émane des fentes très-étroites.. 
„ » Je demande la permission à l'Académie de me borner maintenant à 
l'exposé qui précède, sans chercher encore à lier ces phénomènes par une 
explication qui serait certainement trop contestable pour, ne pas paraître 
prématurée. » 

a M. Payes» présente à l'Académie un Rapport sur les blés d'Egypte exa- 
minés par une Commission spéciale près du Ministère de l'Agriculture, du 
Commerce et des Travaux' publics (1), Rapport qui vrent d'être inséré dans 
les Annales du Conservatoire impérial des Arts et Métiers. - - 

» Il s'agissait de constater la réalité et les causes de l'infériorité des qua- 
lités" alimentaires des blés de cette contrée, et de rechercher les moyens 
d'améliorer les produits des cultures égyptiennes. 



- - (i):Compôgééd&IVIM.iJe=cal(inet Fayéy Foubert,.'SalonevMoiaez,::J>Dggia].e, LaperiieiyjBi^ 
bertde Massy secrétaire, ^et Pâyen présidenVrajpporteur. "(MM. les.sous-ànteridants Pages, 
Wolf et Viguier successivement ont remplacé M. Moisez, nommé intendant.) 
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» Les nombreuses expériences de la Commission sur ces blés, leur com- 
position, les-résultats de leur mouture et de leur panification, ont démontré 
que leurs qualités défavorables sont bien réelles, qu'elles se manifestent 
surtout par les proportions généralement plus faibles et le peu de ductilité 
du gluten, une odeur aromatique et parfois putride des blés et des farines, 
odeur qui se retrouve dans la terre végétale où ces froments se sont dévelop- 
pés; 

» Que le renouvellement des semences paraîtrait devoir occuper le 
premier rang parmi les mesures à prendre en vue d'améliorer la qualité 
défectueuse des blés d'Egypte, a 

M. Floubess appelle l'attention de l'Académie sur une publication ré- 
cente d'un de ses Associés étrangers, M. Rich. Owen, un Mémoire sur le 
Mégathérium (voir au Bulletin bibliographique). 

pathologie GHIR0RGICALE. — Luxations traumatiques sous-pubiennes ou 
ovalaires du fémur, avec conservation immédiate des usages du membre; 
par M. C. Sédillot. 

« La gêne et l'impossibilité des mouvements ont toujours été comptés 
parmi les caractères les plus constants des luxations récentes et particu- 
lièrement de celles qui ont pour siège les articulations diarthrodiales. Il 
semble, en effet, difficile qu'un os, sorti de sa cavité articulaire, et porté, 
par suite d'un violent effort^ dans une situation anormale, avec déchirure 
des ligaments, tension des muscles et changement de position et de direc- 
tion, puisse encore exécuter des mouvements assez étendus et assez exempts 
de douleur pour permettre la continuation des usages du membre. Aussi 
les hommes de l'art n'ont-ils admis ni supposé qu'un malade pût se "servir 
assez librement d'un membre luxé pour continuer sans interruption ses 
occupations habituelles, comme s'il avait seulement subi une simple et 
légère contusion. Des faits de ce genre existent cependant, et comme ils 
sont de nature à inspirer une sécurité dangereuse et à causer des erreurs 
de diagnostic d'une grande gravité, il est bon de les signaler. Je peux 
citer plusieurs observations de luxations du fémur en bas et en dedans 
(sous-pubiennes, ischio-pubiennes ou ovalaires) qui n'ont pas empêché ceux 
qui. en étaient atteints de marcher immédiatement et de se livrer à leurs 
exercices ordinaires, sans douleur très-marquée et sans beaucoup de clau- 
dication. 
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» Depuis que je pratique la chirurgie, j'ai eu l'occasion de réduire cinq 
luxations de ce genre. Une première fois à Paris (voir les Annales de la Chi- 
rurgie française et étrangère, Mémoire de M: le professeur Marchai de Calvî 
■sur la réduction des luxations au moyen des moufles, p. i63, t. II; Paris:, 
1841), et quatre fois aux cliniques civiles et militaires de Strasbourg, 
Aucune des luxations iliaques, sous-pubiennes et sacro-scia tiques, dont 
j'ai été témoin, n'atteignait ce nombre, et je serais ainsi personnelle- 
ment autorisé à me ranger de l'avis de Boyer, pour lequel les luxations 
sons-pubiennes étaient les plus fréquentes; opinion déjà professée : par le 
père de la médecine. (Hippocrate, traduction de M. Littré, t. IV, p. 225.) 

» Je n'ai gardé aucun souvenir des conditions de mobilité dans les- 
quelles s'était trouvé mon premier malade, à la suite de sa luxation trau- 
matique. Plusieurs tentatives de réduction avaient été faites inutilement avant 
moi, et l'application des moufles régularisées par le dynamomètre donna, 
entre nos mains, les résultats les plus heureux. 

» Notre secpnd malade était un étudiant en médecine. La réduction fut 
obtenue assez facilement. Même absence de renseignements sur la liberté 
des mouvements. 

» Mon troisième malade, charretier de profession, étant tombé de dessus 
les brancards de sa voiture, s'était luxé la cuisse sur le trou ovalaire. Cette 
lésion ne l'avait pas cependant empêché de se relever et de continuer à con- 
duire ses chevaux au prochain relai. Plus tard, il se rendit à l'hospice pour 
y être traité de la gêne des mouvements dont il se plaignait -, et nous y con- 
statâmes l'existence de la luxation dont la réduction fut opérée. J'avais à 
cette occasion signalé aux élèves de la clinique la persistance des mouve- 
ments et la possibilité de la marche, comme des faits nouveaux et extraor- 
dinaires, et j'en avais été vivement frappé. 

» L'année dernière, M. le docteur Ruhlmarin,^ l'un de mes anciens in- 
ternes les plus distingués, jn'adressa une jeune fille qui avait été pré- 
cipitée à terre de la sellette d'une balançoire et avait toujours boité un: peu 
depuis ce moment, sans avoir un seul instant cessé de marcher avec une 
assez grande facilité. Nous constatâmes J'existence d'une luxation ovalaire 
et la réduction' n'en fut obtenue qu'après plusieurs essais infructueux. 
M. le docteur Buez, alors interne de mon service; a publié cette cu- 
rieuse observation avec les plus grands détails (Gazette médicale de Strasbourg, 
n° 6, année 185g), et M. -le docteur Ruhlmann m'a confirmé,, il y a peu de 
-temps encore, la parfaite guérison de cette enfant. 
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» Tout récemment un jeune militaire fut envoyé à l'hôpital pour une 
claudication dont la nature paraissait douteuse et qui avait même donné lieu 
à des soupçons de simulation. 

» Voici cette observation, dont les traits principaux furent inscrits sous 
ma dictée, par M. Bordères, médecin sous-aide, en présence de MM- Leuret, 
médecin principal; Rouis, médecin-major, sous-directeur de l'École impé- 
riale du service de santé militaire; Gaujot et Lhonneur, médecins aides- 
majors, répétiteur et surveillant de la même École. 

» Gustave Pigeot, âgé de 18 ans, chasseur à pied au 4 e bataillon, est 
tombé dans un bateau le 6 octobre 1860, sans pouvoir donner aucun 
renseignement sur les circonstances de sa chute. 

» Trois jours après, cet homme, qui avait continué à marcher, s'aperçut 
le matin en se levant que sa jambe et sa cuisse droites restaient inclinées en 
dehors clans une légère abduction, et qu'il en résultait un peu de claudica- 
tion. 

» Entré à l'hôpital le 22 octobre 1860. 

o i° La cuisse et la jambe droites sont légèrement écartées en dehors. 
» 2 L'épine iliaque antéro-supérieure droite est plus basse que la gau- 
che de 5 millimètres. 

» 3° La largeur de la hanche, à partir de la ligne médiane, au niveau du 
grand trochanter, sur un plan latéral perpendiculaire 6ctif, est de 1 7 centi- 
mètres à gauche, de 1 5 centimètres à droite. 

» 4° De la ligne médiane au sommet du grand trochanter : à gauche, 
18 centimètres; à droite, 25 centimètres (il faut tenir compte de l'abaisse- 
ment du bassin à droite et de l'allongement de la cuisse). 

» 5° De l'épine iliaque antéro-supérieure au sommet de la rotule, ûfi cen- 
timètres à gauche, 45 centimètres à droite. 

» 6 8 La circonférence de la partie supérieure de la cuisse droite est de 
46 centimètres; même circonférence à gauche. 

» 7 Aplatissement très-marqué de la région trochantérienne à droite; 
saillie de la même région à gauche. 

» 8° L'allongement apparent du membre droit est de 45 millimètres. 
» 9° Dans la marche, la cuisse et la jambe droites restent inclinées en 
dehors. 

» io° Du pli inter-fessier droit au grand trochanter, 17 centimètres; à 
gauche 22 centimètres (le grand trochanter droit est porté en arrière et en 
dedans; le pli fémoro-fessier du même côté est abaissé). 

C. R., 1861, i« Semestre. (T. LU, N° 7.) 38 
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» 1 1° Les mouvements d'abduction sont parfaitement libres. T. a cuisse 
droite peut être amenée dans l'axe de la ligne médiane, le pied restant tourné 
en dehors; autrement ce mouvement est impossible. 

» 12° La rotation eu dedans du pied droit ne peut avoir lieu. 

» i3° La flexion de la cuisse droite est facile dans une forte abduction ; 
dans l'adduction, la cuisse ramenée sur la ligne médiane ne peut être 
fléchie. 

» i4° Les mouvements d'adduction et surtout d'abduction du membre 
sain sont d'une étendue exceptionnelle. 

d Réduction. — Le malade , chloroformé d'après notre méthode, est 
couché horizontalement. L'extension est faite au moyen d'un drap roulé, 
placé dans le pli de l'aine du côté malade, les deux extrémités ramenées en 
dehors, l'une en avant vers l'épine iliaque an téro-supérieure, l'autre en. ar- 
rière au-dessous de l'ischion et roulées l'une sur l'autre; je pratique la coap- 
tation et la contre-extension en fléchissant la jambe sur la cuisse, la cuisse 
sur le bassin, imprimant au membre luxé des mouvements de rotation, puis 
le ramenant dans l'adduction et la rotation en dedans ; la réduction est 
ainsi obtenue vingt jours après L'accident. 

» Toutes les formes et les dimensions normales du membre sont ré- 
tablies. La distance delà ligne médiane au sommet du grand trôchàn ter 
est la même (a5 centimètres) des deux côtés. . 

» Pendant six jours, le malade garde le lit, le membre droit maintenu 
dans l'extension et l'adduction, fixé au membre gauche au moyen de tours 
de bande passant au-dessus des malléoles et des genoux. . 

» Pigeot se lève le septième jour, la marche est régulière. Il quitte l'hôpital 
parfaitement guéri et retourne à son corps y continuer son service_trois se- 
maines plus tard. •• - "---.-■'. 

» J'ai eu l'occasion de faire en Pologne l'autopsie d'un militaire mort du 
choléra, qui avait excité mon attention parla claudication dont il était ma- 
nifestement atteint et qui ne l'avait pas empêché de participer aux marches 
($e l'armée. Je découvris une fausse articulation formée au-devant du trou 
ovalaire par la tête du fémur déplacée et aplatie. Les mouvements étaient 
très-gênés, mais le fémur exécutait toutefois assez bien un glissement d'avant 
en arrière et de dehors en dedans suffisant pour la marche et sans atrophie 
très-considérable du membre. ; . 

« Dernièrement enfin, on m'a présenté à l'hôpital militaire, et en pré- 
sence de MM. Leuret, Rouis, LhonneuretdeM. le médecin-major Bourdeau 
d'Audejos, un militaire qui présentait un allongement du fémur droit de 
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i5 millimètres de hauteur. Les mouvements delà cuisse étaient très-bornés, 
principalement l'adduction et la flexion; l'atrophie du membre assez mar- 
quée; le malade rapportait ces accidents à une chute faite plusieurs années 
auparavant. Avions-nous sous les yeux une ancienne luxation ovalaire non 
réduite? Je le suppose sans l'affirmer; mais ces observations semblent de 
nature à appeler la sérieuse attention des chirurgiens sur la persistance 
des mouvements et des fonctions du membre à la suite de ce genre de luxa- 
tions; faits contraires à la doctrine hippocratique et que personne n'a, je 
crois, mis en doute jusqu'à ce jour. 

»Les observations que nous venons de rapporter ne nous paraissent laisser 
aucune incertitude sur la possibilité de la marche, sans gêne et sans douleur 
très-sensibles, à la suite des luxations ovalaires, circonstance qui pourrait 
faire douter de la nature de l'accident, et exposera des erreurs de diagnostic, 
si elle restait méconnue. La persistance des mouvements et des fonctions du 
membre s'explique par les rapports de la tête fémorale avec le trou ovalaire, 
dont la profondeur et les contours offrent des points d'appui très-favorables 
à la mobilité de l'os luxé. Il serait parfois intéressant de constater anato- 
miquement la situation exacte de la tête fémorale par rapport à la cavité 
cotyloïde et au trou ovalaire. 

» Malgré le rétablissement immédiat et spontané de la marche et de la 
station verticale, les principaux symptômes du déplacement soiis-pubien ou 
ovalaire n'en restent pas moins très-distincts pour un observateur attentif. 

» i° Le membre luxé est allongé de î à 3 centimètres, et ce symptôme 
pathognomonique frappe d'autant plus, que l'abaissement de la hanche du 
même côté l'exagère encore. 

» 2° Le grand trochanter est porté en dedans, en arrière et en bas, et la 
région qu'il forme et qui est normalement saillante, paraît, au contraire, 
déprimée et aplatie. 

» 3° Tout le membre inférieur est manifestement porté en dehors et le 
pied est tourné dans l'abduction. 

» 4° La rotation du pied en dedans est généralement impossible. 

» 5° La flexion de la cuisse sur le bassin est assez aisée pendant l'abduc- 
tion du membre, mais cesse de pouvoir être exécutée, si l'on place la cuisse 
dans l'adduction. 

» 6° L'extension est complète et sans obstacle. 

» 7 Les luxations ovalaires sont les plus fréquentes et lés moins graves. 

» 8° Ces luxations sont plus communes dans la jeunesse et chez les per- 
sonnes dont les jointures offrent naturellement une grande laxité. 

38.. 
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» 9° La réduction s'en obtient assez aisément, même après plusieurs se- 
maines, par la traction de dedans en dehors de la partie supérieure de la 
cuisse pendant que le genou est dirigé en dedans et en avant et tourné 
dans l'adduction dès qu'on suppose la tête fémorale parvenue au niveau 
de la cavité cotyloïdienne. 

» io° La seule précaution nécessaire pour éviter la récidive de la luxa- 
tion est de maintenir le membre inférieur allongé et tourné dans une légère 
adduction, 

» n° Laguérison s'opère rapidement et d'une manière complète. 

» 12° En cas de non-réduction, les os se moulent et s'appliquent l'un 
sur l'autre, et les malades parviennent fréquemment à se servir de leur 
membre, tout en restant affectés de claudication. » 

physiologie comparée. — De la nature et de la genèse de la levure dans ta 
fermentation alcoolique; par M. F. Popchet. 

(c Depuis les travaux de MM. Cagniard de Latour, Schwann, Mitscherlicb et 
Pasteur, on professe généralement que chaque grain de levure représente 
un végétal complet, une espèce d'algue, le Cryptococcus cerevisiœ, Kutz., qui 
se reproduit par gemmation; chaque individu n'étant qu'une sorte de vési- 
cule mère, de la surface de laquelle naissent des bourgeons, qui s'en sépa- 
rent après avoir acquis un certain développement. Ces diverses assertions 
constituent autant d'erreurs, et voici ce que l'on doit admettre. 

» Les corps organisés diversiformes, qui apparaissent dans les liqueurs en 
fermentation, telles que la bière et le cidre, et auxquels on donne le nom 
de levure, ne représentent nullement une plante complète, et ne sont en 
réalité que des semences ou spores spontanés de divers végétaux inférieurs. 
On met ce fait hors de doute par la plus simple et la plus irrécusable obser- 
vation. Lorsqu'ils se trouvent dans les circonstances convenables, on voit, 
en effet, les grains de levure germer à l'instar des spores des cryptogames. A 
l'une de leurs extrémités apparaît une petite tige qui s'allonge peu à peu, se 
cloisonne, se ramifie et se couvre de fructification. Dans la fermentation 
du cidre, le champignon microscopique qui se produit ainsi est une espèce 
d'Aspergillus dont les ramifications forment parfois un immense réseau 
arachnoïde qui envahit momentanément tout le liquide. C'est ce réseau qui 
souvent contribue à le troubler, et c'est quand il se détruit que celui-ci 
reprend enfin sa transparence. A l'aide d'une observation attentive, on 
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peut suivre toutes les phases de la genèse de ces spores de la levure : ou 
les voit naître et se développer graduellement. 

» Les auteurs qui ont prétendu que tous les grains de levure libres, dis- 
séminés dans un liquide en fermentation, étaient d'égale grosseur, ont commis 
une erreur. Pendant toute la durée de ce phénomène, il y en existe tou- 
jours de toutes les dimensions, depuis les diamètres à peine distincts jusqu'à 
celui des grains normaux. Ils naissent dans toutes les parties du liquide, et 
c'est l'apparition de ces spores qui d'abord altère sa transparence et le 
trouble; plus tard, à cette cause, comme nous venons de le dire, se joint 
le développement de la végétation cryptogamique. 

» Les spores de la levure ne se reproduisent nullement par gemmation; 
et pour le prouver, il suffit de dire qu'ils apparaissent normalement dans 
certains liquides fermentescibles, dans lesquels on n'en a mis aucun, ce qui 
a lieu en particulier dans la fermentation du cidre et de la bière ( i ). 

» J'ai constaté aussi que des portions de cerveau d'homme et de divers 
mammifères, délayées dans de l'eau sucrée, y produisaient des phénomènes 
de fermentation non équivoque ; cette observation vient évidemment prouver 
que le phénomène ne peu! être une gemmation (2). 

» Enfin, une expérience aussi facile que décisive, et que j'ai plusieurs 
fois répétée, démontre incontestablement que la genèse de la levure n'est 
nullement le résultat d'une gemmation. Je prends 1 litre de décoction 
d'orge germé et j'y ajoute de la levure de bière; j'agite le mélange pendant 
quelques minutes, puis ensuite je passe la liqueur à travers quatre filtres- 
Elle sort parfaitement limpide et ue contient pas un seul grain de levure. 
Au bout d'un temps qui varie selon la température, une fermentation éner- 
gique se manifeste, et il se dépose dans le vase une abondance de levure. 
Celle-ci, conséquemment, n'a pas pu provenir de la gemmation d'êtres 



( 1 ) L'idée de la gemmation des grains de levure est essentiellement née de la pratique de 
la fabrication de la bière. En voyant que l'on retire cinq à sept fois plus de levure que l'on 
n'en met dans une cuve de cette boisson, on a naturellement cru que cette levure se repro- 
duisait; et, par suite, en trouvant les grains accolés entre eux à certain moment, on s'est 
imaginé que c'était par bourgeonnement que ceux-ci se multipliaient. Cela semblait fort 
rationnel ; mais cependant c'est un fait absolument inexact, et, en physiologie, absolument 
impossible. 

(2) M. Bouchardat avait déjà fait une observation analogue; il broyait z5 grammes de 
cerveau d'homme adulte dans de l'eau et y ajoutait a5o grammes de sucre, à la température 
de 25°. 
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qui n'existaient point dans le liquide où elle apparaît. On a pris pour une 
gemmation l'accolement accidentel de petits grains de levure aux gros. 
Cet accolement est dû à ce que les spores ont leur surface recouverte d'une 
sécrétion glutineuse qui y accole les jeunes, quand ceux-ci viennent à les 
toucher. On distingue très-bien, à sa réfrangibilité spéciale, la zone que 
forme cette sécrétion à la surface de la levure. La sécrétion de ce fluide glu- 
tineux paraît principalement se produire aux extrémités des spores, lorsque 
ceux-ci sont ovoïdes; aussi, c'est fréquemment vers ces extrémités que les 
spores en voie de développement adhèrent à ceux qui sont totalement 
développés. J . 

r, L'hypothèse de la gemmation de la levure ne saurait être admise : 

». i° Parce que l'on reconnaît que la levure représente, non un individu 
mère, mais une simple graine dont on peut suivre toutes les phases de déve- 
loppement ; .-'.., 

. » 2°. Parce que les grains de levure s'accolent tout aussi intimement aux 
verres entre lesquels on les observe qu'ils s'accolent entre eux ; 

» 3° Parce que l'observation directe prouve qu'il n'y a jamais continuité 
entre les grains adultes et les jeunes qui leur adhèrent (i) ; 

» 4° Parce que certains réactifs, en dissolvant la sécrétion glutineuse, 
isolent tous les grains ; 

» 5° Parce quel'on voit divers modes d'adhérence entre les grains qui ne 
pourraient nullement s'expliquer par la gemmation. Exemple : un petit grain 
entre deux gros : le petit ne pouvant avoir produit l'un des deux autres; 
plusieurs tout petits grains accolés ensemble, etc., etc.; 

» 6° Parce que, parfois, on voit des grains absolument libres, s'accoler 
entre eux lorsqu'ils se rencontrent dans le champ du microscope, et en- 
suite ne pouvoir être séparés par les courants du liquide; 

» 7° Enfin, parce que par la compression on sépare parfois des 'grains 
accolés, qui, après s'être tenus à distance, se recollent ensuite s'ils vien- 
nent de nouveau à se rencontrer. 

» Mais toutes ces considérations sont même absolument superflues en 
présence du fait culminant de la germination des spores de levure, et de 
leur transformation en végétaux parfaits et définis: une graine ne pou- 
vant, par gemmation, produire une autre graine. 



( i ) Ceci se reconnaît facilement quand les grains accolés sontexactement sur le même plan. 
On voit alors qu'ils sont distants de toute l'épaisseur de la couche glutineuse. 
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» Comme on voit ies spores de levure se former successivement dans 
les liqueurs en fermentation ; comme à l'état sec on les recueillerait facile- 
ment dans l'atmosphère s'ils s"y trouvaient; comme lorsque, après les avoir 
fait sécher, s'ils sont mis en contact avec un liquide aqueux, ils se renflent 
immédiatement; comme on ne les découvre nullement d'abord dans les 
liqueurs fermentescibles qui ont été soigneusement filtrées; comme les li- 
queurs fermentescibles produisent énormément de levure dans un volume 
d'air fort restreint, et où il est possible de constater qu'il n'existe aucun 
spore; enfin, comme on ne connaît dans la nature aucune plante qui puisse 
engendrer ces abondants spores, il en résulte donc que les corps auxquels 
on donne le nom de levure, dans le cidre, ne sont, en dernière analyse, que 
les semences d'un végétal élémentaire. Et il est évident que ces spores se 
forment spontanément dans les liqueurs en fermentation. 

» Un fait qui seul suffirait pour établir la genèse spontanée de la levure, 
c'est l'hybridité que i'on observe sur celle que l'on produit en mêlant en- 
semble certaines liqueurs eu fermentation. On ne peut pas sans doute pré- 
tendre que les levures hybrides avaient leurs spores en suspension dans 
l'atmosphère, attendant le moment où l'expérience devait se produire. 

» Ainsi, en mêlant à parties égales de la bière sans levure à du cidre, 
j'ai obtenu une levure absolument hybride, n'étant nullement celle de 
l'un ou l'autre de ces deux liquides. 

» J'ai aussi observé une levure d'une hybridité non douteuse et une fer- 
mentation énergique, en mêlant des spores de PoLypodium vulgare à de la 
bière sans levure. Cette levure hybride était de forme subnaviculaire, et se 
trouvait mêlée à de la levure de bière normale, bien caractérisée. 

» A l'aide d'expériences qui me sont particulières, et qu'on n'a point 
encore réfutées, j'avais déjà démontré que la levure s'engendre spontané- 
ment; aujourd'hui je viens compléter l'histoire de ce grand fait en décri- 
vant le végétal que cette levure produit, sans que dans l'état actuel de la 
science aucun savant, je pense, puisse indiquer de quelle source provien- 
nent les spores dont il sort, ou, en d'autres termes, quel végétal produit la 
levure. 

» Comme la levure est chimiquement analogue aux matières animales, 
j'avais d'abord été tenté de la considérer comme formée d'animalcules mi- 
croscopiques (i). Mais en suivant pas à pas l'évolution de la levure du 

(i) MM. Rohart et Desmazières avaient déjà émis cette opinion. 
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cidre, depuis le moment où elle commence à poindre jusqu'à celui où elle 
termine son existence, je me suis convaincu qu'elle ne représentait ni une 
plante, ni un animal, mais que c'était simplement une semence de Muco- 
rinée, dont la vie se manifeste et s'achève dans les liqueurs fermentescibles. 
Enfin j'ai acquis la certitude que cette levure n'est que de la graine d'une 
espèce d f Jspergillus, car j'ai pu suivre toutes les phases de son développe- 
ment depuis son apparition jusqu'à sa parfaite fructification. 

» Les phénomènes de germination des spores qui constituent la levure 
du cidre, sont faciles à observer. L'embryon forme d'abord une petite 
éminenceou mamelon, à l'une de ses extrémités; peu de temps après, là 
jeune tige fait saillie; elle est d'abord simple, tubuleuse, granuleuse à l'in- 
térieur et dépourvue de cloisons. Lorsque avant l'évolution de la jeune 
plante, ce qui arrive fort souvent, un petit spore rudimentaire s'est accolé 
vers l'endroit par où elle sort, celui-ci est rejeté en dehors, 
- » La tige en s'allôngeaht se cloisonne et se ramifie. Quand elle a acquis 
environ o mm ,5ooo, le spore, épuisé par là germination^ se fane et tombe. 
Plus tard enfin cet Jspergillus, en se multipliant dans la liqueur, y forme 
une sorte de réseau sur lequel, de place en place, oli rencontre une fructifi- 
cation de forme extrêmement variée, ce qui nous a fait donner à cette Mu- 
■eorinée le nom de V Jspergillus polj morphus. 

» Un fait extrêmement remarquable dans la vie de Y Jspergillus du cidre, 
c'est que les spores spontanés d'où sort la plante ne ressemblent nullement 
à ceux qui naissent sur les conceptacles. Les spores spontanés sont beau- 
coup plus volumineux et tombent au fond de la liqueur, tandis que les 
spores des concëptaeJes, considérablement plus petits, plus légers, viennent 
flotter à sa surface. Enfin, on surprend en germination autant de spores 
spontanés qu'on le veut, tandis que jamais je n'ai vu germer un spore pro- 
venant de la plante (i). 

>t Ainsi donc iei c'est le spore spontané qui produit le végétal, tandis 
que les spores engendrés par les conceptacles de celui-ci ne produisent 
rien. -»- 



- (i) -A Tégârd dé la biêrc, ce sobt les spores de levure qui germent à sa surface qui for- 
ment jft moisissure décrite spus le nom de Mycoderma ceredsicê par Desmazières. 
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MÉMOIRES LUS. 



anatomie comparée DES VÉGÉTAUX. — Faits généraux de l'analomie des 
Lorantltacées et aperçus de physiologie; par M. Ad. Chatin. (Extrait par 
l'auteur.) 

(Commissaires, MM. Brongniart, Moquin-Tandon, Duchartre.) 

« L'anatomie des Loranthacées, déjà connue en deux de ses principaux 
types, le Viscum album et le Misodendron, par les importantes recherches de 
M. Decaisne et de M. J. Dalton-Hooker, éclaire à la fois la classification, la 
morphologie, l'anatomie générale et la physiologie. 

» I. Des caractères empruntés aux suçoirs, à la tige et aux feuilles, dis- 
tinguent très-bien les Loranthacées des parasites voisines (Santalacées), ainsi 
que des plantes communes avec lesquelles elles ont les rapports morpholo- 
giques les plus nombreux (Olacinées, Cornées, etc.). Par la structure ano- 
male de la tige, les Misodendron semblent se rapprocher des Piper; mais, en 
anatomie comme en morphologie, les analogies entre ces plantes sont plus 
apparentes que réelles. 

» L'anatomie justifie la séparation des Loranthacées en deux tribus, les 
Misodendrées et les Loranthées. Elle indique de plus la subdivision de celles- 
ci en Viscoïdées ou Euloranthées, en Tupéiées et en Lépidocérées. Le Nu/tsia 
doit être tout à fait séparé des Loranthacées (dont il ne partage pas d'ail- 
leurs le parasitisme), en raison delà structure très-particulière de sa tige et 

de ses feuilles. 

» Les genres de Loranthacées pourraient être caractérisés par la seule or- 
ganisation de leur tige et de leurs feuilles. Comme caractères essentiels on 
peut citer : dans le Misodendron, les couches alternatives de vaisseaux et de 
tubes scalariformes, plus, en quelques espèces, deux séries concentriques de 
faisceaux rappelant la structure du Piper nigrum; dans le Viscum, la double 
série des faisceaux libériens de la tige et des feuilles; dans YAntidaphne, des 
faisceaux caulinaires nombreux et peu vasculaires, un seul faisceau à la 
feuille; dans Y Arceulhobium, l'absence des paquets de liber spéciaux au Vis- 
cum et à YAntidaphne, plus deux faisceaux non dédoublables que forme un 
tissu propre ; dans le Tupeia, le système ligneux réuni dès le jeune âge en un 
cercle complet; dans le Loranthus, une tige à très-nombreux faisceaux vascù- 

C.R., 1860, i" Semestre. (T. LU. N° 7.) 3g 
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laires, sans paquets libériens internes, et de rares- vaisseaux dispersés dans 
une masse fibreuse ; dans le Lepidoceras % une tige à stomates souvent nuls, à 
couche subéreure distincte et à faisceaux du liber non interrompus à l'at- 
tache des rameaux, à feuilles ayant les épidémies dissemblables et le, paren- 
chyme non symétrique. 

» L'anatomie rejette le genre Phloradendron (Piscum flavescem); elle se 
prêterait au contraire à la fondation, sur le Misodendron punelulatum, d'un 
genre qui pourrait être nommé Daltonia. 

» Mieux encore que l'Ordre et le Genre, l'Espèce a sa diagnose auato- 
mique. L'examen delà série entière des Misodendron, de beaucoup de Vis- 
cum et de Lorcwthus, met cette proposition hors de doute, . 

» II. Les Loranthacées ajoutent à l'histoire des suçoirs quatre faits impor- 
tants, savoir : a, des suçoirs d' épnnçhement ou par coulées s'étendant entre 
le bois et l'éeorc& ( Viscurn. f Arçeuthobium) ; 6, des suçoirs à cônes perforants 
multiples naissant de la face interne de la coulée; c, des suçoirs multiples par 
répétition, sur la longueur de la tige enroulée (seul exemple, dans les espèces 
ligneuses, de suçoirs rappelant ceux du Cuscuta et duCassytha); d, des gemmesr 
naissant des suçoirs d'épanchement, absolument comme, dans beaucoup 
de plantes, il en naît des racines. 

» La tige de plusieurs Misodendron est vraiment endogène (ce qui n'est 
pas pour celle des Piper, en apparence semblable). La tige des Viscum, dé 
Y Aniidaphne, etc., s'écarte surtout des, types ordinaires par ses faisceaux li- 
bériens internes et par des fibres corticales, éparses dans le bois ; celle des 
Viscum artwuia(um f V. opuntioïdes, V. tœnieïdes et autres espèces à axe, com- 
primé, sortes de fasciations naturelles, ont des groupes vasculaires qui, 
comme ceux des feuilles des plantes ordinaires, diminuent de volume du 
milieu de l'organe vers ses bords. C'est encore un fait jusqu'ici isolé dans 
l'histoire des tiges que ces deux faisceaux, ni libérieus^ni ligneux, ni dedou- 
blables par l'âge, qui existent dans V Arçeuthobium. . 

» Dans les feuilles de plusieurs Loranthacées se rencontrent aussi deux 
faits exceptionnels, la présence de paquets libériens à. la face supérieure des 
nervures et le mélange de fibres corticales aux autres éléments des "faisceaux 
vasculaires. Je ne <lis. rien du Nuytsia, chez qui les anomalies dé structure 
des feuilles demanderaient (comme celles de la tige) de loogsxïétails desquels 
il ressort en particulier que ce grand arbre a d'importants rapports de struc- 
ture avec nos herbes aquatiques. 

» III. L'anatomie générale reçoit des Loranthacées quelques faits nou- 
veaux. Les tubes scalariformes des Fougères se retrouvent dans le Misoden- 
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dron, curieux genre de plantes qui offre, sur les côtés de ses faisceaux vas- ' 
culaires, des couples de paquets d'un tissu particulier, regardé par J. Dalton- 
Hooker comme formé de fibres libériennes, mais qui tient des cellules sclé- 
reuses, et peut être désigné par le nom de tissu sclero- fibreux. L'absence 
de vraies trachées, signalée par Rieser et par M. Decaisne dans le Fiscum 
album, est parmi les Loranthacées un fait général, qui ne rencontre guère 
d'exceptions que dans quelques organes très-jeunes. C'est aussi chez les 
Loranthacées que l'on voit surtout des faisceaux ligneux composés presque 
exclusivement d'épais vaisseaux très-courts et de fibres-cellules féculifères 
ou chromulifères. 

» Comme dans les Santalacées, etc., des utricules scléréuses existent 
habituellement mêlées aux parenchymes cortical et médullaire. 

» Le suber se montre sous l'épiderme de quelques Lorûnthus et de la 
plupart des Lepidoceras dont la tige a passé les premiers âges; parfois quel- 
ques cellules scléréuses et la présence de grains de chlorophylle se mon- 
trent comme pour indiquer le passage des utricules du parenchyme à celles 
du suber. Ce mélange d'utricules scléréuses au suber, dans lequel il forme 
des noyaux, portait à conjecturer que ce sont ces mêmes utricules qui con- 
stituent les défauts ou portions dures du liège de divers arbres. L'examen 
d'un grand nombre d'échantillons de liège du Quercus suber et de Y Acer cam- 
pestris montre qu'il en est ainsi. Les nœuds du liège seraient donc, comme 
les pierres des poires, formés de cellules scléréuses ou osseuses, ne différant 
les unes des autres qu'en ce que dans le liège du chêne, comme dans la 
tige de la plupart des végétons, oes celkiles seléredses sont généralement 
plus allongées que dans le tissu des fruits. Jamais il ne m'a été donné de 
voir dans les parties dures du liège de vraies fibres corticales. 

» Les stomates de la tige des Loranthacées sont en général transverses ou 
nuls; cependant dans le Misodendron punctulatum ils sont longitudinaux et 
situés, comme dans le Lepidoceras punctulatum, au sommet de points proé- 
minents de l'écorce. 

» IV. Plusieurs des observations faites sur les Lorauthacées intéressent 
la physiologie. J'ai reconnu, après Gaspard, Unger, Griffith et J. Dallon- 
Hooker, que le contact des suçoirs provoque le gonflement des tissus de la 
nourrice. Bien souvent j'ai vu, au lieu d'un simple gonflement, la produc- 
tion, du côté du suçoir, de couches ligneuses supplémentaires. N'est-ce pas 
ici l'effet complexe de l'excitation causée par le contact du suçoir et de 
l'afflux des sucs de la nourrice vers la surface absorbante de la parasite? 
Enfin, et c'est là une observation sur laquelle j'appelle les réflexions des 
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physiologistes qui cherchent à comparer les phénomènes dans les règnes 
végétal et animal, j'ai constaté que dans un oraDger (Cilrus) des environs de 
Rio-Janeiro sur lequel vivait un Loranthus, les 6bres ligneuses des couches 
supplémentaires, dont la formation avait été provoquée par le contact des 
suçoirs, étaient remplacées par un tissu cellulaire spécial rempli de fins 
granules (les rayons médullaires et les vaisseaux ayant d'ailleurs conserve 
leurs caractères). C'est un premier exemple de tissus morbides à côté du- 
quel d'autres faits viendront sans doute se grouper. 

» Mes observations sur l'épiderme intéressent les fonctions respiratoires. 
Chez toutes les Loranthacées soumises à mes études, YAnûdaphne excepté, 
les cellules épidermiques contiennent de la matière verte. Cette organisation 
de l'épiderme, déjà signalée dans mes recherches antérieures sur les plantes 
parasites, est donc un fait très-général parmi les végétaux de cette classe, 
qui dès lors posséderaient, ipso fado, en même temps que la respiration 
stomatique ou pulmonaire, une respiration dermique. En quelques espèces 
même de L.epidoceras , de Loranthus et de Fiscum, le manque de stomates 
réduit la respiration aux seuls phénomènes dermiques. 

» A la différence près du milieu dans lequel elles vivent, ces plantes sont 
donc [organisées pour respirer par leur surface, comme les espèces aqua- 
tiques, ainsi que M. A. Brongniart l'a établi dans un Mémoire resté classi- 
que. Ce n'est pas tout. Les lacunes aériennes qui, parcourant les tissus de 
la tige et des feuilles des plantes aquatiques, ont pour effet d'y multiplier 
les surfaces respiratoires, existent aussi dans le Nuytsia, plante dont l'orga- 
nisation singulière établit ainsi des rapports inattendus avec les espèces 
qui vivent dans les eaux. 

» Les recherches que je viens d'esquisser n'intéressent donc pas seule- 
ment la classification, mais aussi la morphologie, l'anatomie générale et la 
physiologie. » 

MÉDECINE. — Observations sur les circonstances et sur les causes des fièvres et 
du choléra en Algérie et sur les moyens de les combattre; par M. Rot. 
(Première partie.) 

(Commissaires, MM. Rayer, Boussingault.) 

« I. J'ai observé, dans la subdivision deTlemcen, quelques points des 
frontières du Maroc : Lala-Maghnia , les environs du pont de lisser et 
notamment les carrières de marbre onyx où j'avais établi le siège de mes 
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observations. Le sol de ces localités est essentiellement composé de terrains 
argileux accidentés par des ravins profonds, forts secs et imperméables; on 
y constate néanmoins les mêmes affections que sur les marais. Les masses 
argileuses échauffées et fortement fendillées par les chaleurs de l'été répan- 
dent, sous l'action des premiers brouillards et des rosées abondantes, vers 
la fin du mois d'août, des odeurs toutes particulières. L'étude des produits 
gazeux que peuvent émettre des masses d'argile ne renfermant pas de débris 
organiques, sous l'action des vapeurs aqueuses, m'a paru propre à révéler 
la nature des émanations qui produisent les fièvres et le choléra. Certaines 
argiles et certaines roches volcaniques anciennes poreuses, soumises aux 
vapeurs aqueuses de l'haleine , répandent l'odeur dite argileuse. L'argile 
cependant n'a pas d'odeur. Les roches volcaniques anciennes et les argiles 
provenant de la décomposition des roches primitives basiques de la partie 
supérieure de l'enveloppe primordiale consolidée, renferment du phos- 
phore à un état d'oxydation plus ou moins imparfaite. Sous l'action des 
vapeurs aqueuses les phosphores des argiles émettent des principes gazeux 
à base d'hydrogène phosphore. Dans les marais et sur tous les lieux conte- 
nant des matières orgauiques phosphorées en décomposition, la présence 
des principes gazeux émis par les masses d'argile est accusée par le déga- 
gement de l'hydrogène phosphore. Les brouillards qui provoquent la for- 
mation des émanations phosphorées sur les argiles, les dissolvent et les con- 
centrent : la présence de l'ammoniaque dans les rosées facilite leur concen- 
tration. Les brouillards forment des nuages de vapeurs légères, qui lèchent 
et balayent les terrains susceptibles d'émettre des produits phosphores : ils 
acquièrent ainsi des degrés variables de puissance toxique selon les points 

de leur parcours. 

» On a vu, dans la dernière expédition de l'armée française au Maroc, 
des camps frappés de fièvres foudroyantes sur des parties nettement sépa- 
rées de celles qui ne l'étaient pas : les lignes tranchées de séparation accu- 
saient leslignes de passage des brouillards, le peu de diffusion et la concen- 
tration des principes toxiques. 

» IL L'étude physiologique de tous les phénomènes pathologiques pro- 
duits par les émanations en confirme la nature. La fièvre intermittente n'est 
qu'une modification de l'état périodique de la veille et du sommeil : ces 
divers états résultent de modification dans le phénomène de la respiration. 
De justes proportions entre les éléments respiratoires et les éléments phos- 
phores nerveux déterminent une action respiratoire sur ces derniers élé- 
ments d'où dépend l'état normal de la veille. Les éléments nerveux faisant 
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relativement défaut, par leur moindre abondance dans l'alimentation, il en 
résulte une prédominance de la respiration sur les éléments respiratoires 
qui correspond à l'état de sommeil. 

» Si l'on considère que les éléments respiratoires entrent en masse et tout 
formés dans l'économie, que les éléments nerveux doivent être extraits des 
aliments, que les aliments subissent des transformations pour former des 
combinaisons capahles d'émettre graduellement les éléments phosphores, 
on comprend que, pendant la. formation de ces combinaisons, rémission des 
principes nerveux est ralentie, et que l'intensité de leur action dans les phé- 
nomènes respiratoires varie d'une manière intermittente. De là la périodicité 
de la veille et du sommeil. C'est ainsi qu'on produit le sommeil et l'insensi- 
bilité par les principes alcooliques et l'éther, 

» Les narcotiques agissent par des bases énergiques., telles que la mor- 
phine, qui saturent les éléments phosphores et ralentissent l'alimentation 
nerveuse. ■ . 

._ » Inversement, j'ai introduit dans mon alimentation des combinaisons 
capables d'émettre directement et graduellement des; éléments phosphores; 
convenablement saturés : j'ai combattu les effets des principes alcooliques^ 
prolongé l'état de veille sans trouble et sans fatigue. Enfin, en faisant pré- 
dominer les éléments nerveux saturés t j'ai obtenu sur un chien nue telle 
action, respiratoire sur les éléments histologiques du système nerveux, qu'tf 
en est résulté un violent état tétanique qui n'a cessé que par l'épuisement 
des éléments phosphores. 

, » Si, dans les actions locales ou générales de la respiration^les éléments 
phosphores ne sont pas suffisamment saturés par des bases qui en règlent 
le degré de combustibilité, il en résulte une augmentation de la tempéra- 
ture propre,, une excitation du système nerveux activant les battements du 
cceur, ce qui caractérise l'état fiévreux. C'est ainsi que les éléments phos- 
phores fiévreux alternant avec des éléments phosphores nerveux normaux, 
détermineront des fièvres dont l'intermittence sera réglée par des circon- 
stances de même ordre que celles qui règlent la périodicité de la veille et; 
du sommeil. - 

» Si des principes phosphores gazeux s'introduisent parles voies respira- 
toires, ils se combinent avec les éléments histologiques, comme les divers 
principes alimentaires se combinent pour former ces éléments. Si les prin- 
cipes basiques prédominent dans les éléments histologiques, les émanati6ns_ 
seront saturées et ne produiront que des effets, favorables à la vie, ainsi 
que cela se présente pour certains animaux, Si les principes basiques ten*. 
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dent à faire défaut, les émanations phosphorées déterminent la formation 
d'éléments fiévreux d'autant plus actifs, qu'elfes pénètrent par les poumons. 

» Pour une alimentation où dominent de plus en plus les principes phos- 
phores, dans les constitutions qui élaborent de moins en moins les principes 
basiques, non-seulement les émanations détermineront les phénomènes fié- 
vreux, mais les tissus organiques , participant à la nature phosphorée des 
éléments histologiques, concourront à la production de la fièvre et produi- 
ront d'abondantes sécrétions muqueuses capables d'enflammer les surfaces 
épithéliales. Et sous l'action d'émanations contraires, il se produira une vé- 
ritable combustion du sang, qui pénétrera les tissus organiques, les décom- 
posera. C'est le cas du choléra foudroyant. 

» Ces considérations sont confirmées par les moyens employés pour 
combattre la fièvre. On n'emploie pas les bases énergiques des narcotiques. 
On a employé avec succès la potasse pour saturer les principes fiévreux. 
Le fébrifuge le plus en usage est la quinine : on atténue l'énergie de cette 
base en la saturant par un acide. Le sulfate de quinine se décompose, 
l'acide sulfurique se porte sur les bases fixes de l'économie. 

» Inversement, j'ai produit des émanations phosphorées du genre de 
celles qui se dégagent des argiles, je me suis soumis à leur action et j'ai 
produit sur moi tous les premiers symptômes des fièvres d'Afrique dont 
j'avais gardé le souvenir. En introduisant par la voie alimentaire des prin- 
cipes phosphores imparfaitement saturés, on produit une mort rapide sur 
des animaux, lorsqu'on dépasse la puissance de saturation de leurs éléments 
histologiques. » 

MÉMOIRES PBJÉ&EJVTÉS. 

M. le MisnsTRE d'État transmet un deuxième Mémoire de M. Fiévet sur 
le mariage considéré chez les individus entachés de maladies héréditaires. 

(Renvoi aux Commissaires désignés pour le précédent Mémoire de l'auteur 
sur le même sujet : MM, Andral, Rayer, de Quatrefages.) 

analyse mathématique. — Mémoire sur la série de Lagmnge,- 
par M. E. Roticné. (Extrait par l'auteur.) 

(Commissaires, MM. Bertrand, Serret.) 

« Lagrangea donné, en 1768, dans les Mémoires de l'Académie de Berlin, 
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une formule,- très* répandue de nos jours, par laquelle on développe eu 
série une racine ou une fonction continue d'une racine d'une équation de la 
forme 

u = x + acp (u), ' 

» La démonstration complète de cette formule, qui a fixé successivement 
l'attention des Laplace, Jacobi, Cauchy, Tchébichef, etc., est un problème 
assez complexe. Il faut distinguer la racine que l'on développe, indiquer les 
conditions sous lesquelles elle est dëveloppable en série convergente, trouver 
la forme du développement ainsi qu'une limite supérieure de l'erreur com- 
mise lorsqu'on prend un nombre limité de termes dans la série. Il convient 
en outre que tous ces résultats soient déduits d'un principe unique par un 
procédé à la fois simple et rigoureux. 

» Telles sont les conditions que j'ai cherché à remplir dans la démonstra- 
tion qui fait l'objet principal de ce Mémoire. La méthode que j'ai suivie 
présente quelque analogie avec celle que Lagrange a employée dans le 
Traité de la résolution des équations numériques et que Murphy a reproduite, 
en d'autres termes, mais sans plus de rigueur, dans les Transactions philoso- 
phiques de Cambridge. Les résultats sont d'ailleurs, avec plus de précision, 
ceux que l'on trouve dans les travaux de Cauchy, énoncés d'une manière 
plus ou moins explicite, au milieu d'un grand appareil de formules et de 
notations compliquées, 

» Après avoir exposé quelques principes, dus pour la plupart à Cauchy, 
sur les fonctions imaginaires, je démontre dans deux théorèmes simples la 
formule de Lagrange, que j'applique ensuite à la résolution des équations 
trinômes et au développement de l'anomalie excentrique et du rayon vecteur 
des planètes suivant les puissances de l'excentricité. L'application aux équa- 
tions trinômes donne lieu à des vérifications importantes , et elle permet de 
constater par un calcul direct que notre limite supérieure du reste est très- 
resserrée. L'expression générale de cette limite nous conduit d'ailleurs, dans 
les deux applications suivantes, à cette conclusion remarquable : Si l'excen- 
tricité de l'orbite elliptique ne dépasse pas o,%5, il suffit, pour avoir l'ano- 
malie excentrique et le rayon vecteur à moins d'un demi-millième, de prendre 
sept termes dans les séries correspondantes. . 

» Je termine enfin par quelques théorèmes plus généraux, susceptibles 
d'applications nombreuses, parmi lesquelles je signale une démonstration 
très-courte d'une formule célèbre de Waring relative à la somme des puis* 
sançes semblables des racines d'une équation algébrique. » 
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paléontologie. — Résultais des fouilles entreprises en Grèce sous les auspices 
de l'Académie; par M. Albert Gaudrt. (Suite.) 

(Renvoi, comme pour les précédentes communications, à l'examen des 
deux Sections de Zoologie et de Géologie.) 

« Déjà mes fouilles de i855, en fournissant un nombre très-grand de 
pièces de Ruminants, n'avaient amené au jour aucune dent, aucun crâne 
qui rappelassent la forme des Chèvres. Aussi, dans une Note que M. Lartet 
et moi avions, en i856, adressée à l'Académie, nous avions émis l'opinion 
que l'Amalthée pourrait être une Antilope. Actuellement je possède dix- 
huit crânes dont la plupart ont leur partie postérieure parfaitement intacte, 
et, en outre, deux têtes munies à la fois de leurs dents et des axes osseux 
de leurs cornes. Ces pièces confirment la supposition que l'Amalthée 
n'est pas une Chèvre, mais une Antilope. M. Owen a dit que les molai- 
res des Antilopes se distinguent de celles des Chèvres, parce qu'elles ne 
portent point de colonnettes interlobaires, parce que leur croissant d'é- 
mail est plus long, parce que sur la face externe des molaires supérieures 
les plis sont plus marqués et les dépressions ne sont pas si nettement limi- 
tées par d'étroites bordures longitudinales. J'ai remarqué en outre que chez 
les Chèvres les prémolaires supérieures sont coupées à angle droit, au lieu 
d'être arrondies et sinueuses comme chez les Antilopes ; il semble que ce 
soient des moitiés isolées des arrière-molaires. Elles n'ont point de collet 
distinct^ comme celles des Antilopes, de sorte que l'on ne peut marquer le 
point où l'émail commence sur le fût : ces caractères donnent aux prémo- 
laires des Chèvres, vues sur la face externe, un aspect qui rappelle un peu 
celui des dents de Chevaux. Enfin dans les Chèvres les trois prémolaires 
sont très-étroites; l'espace qu'elles occupent est loin d'être le tiers de la 
longueur totale de la série des molaires, au lieu que chez les Antilopes il 
atteint et quelquefois dépasse le tiers de cette longueur. Il est vrai que ces 
divers caractères subissent quelques exceptions, mais du moins il sont plus 
constants que ceux fournis par les cornes, et certainement ils ont une plus 
grande valeur générique. Or l'Amalthée n'a aucun des caractères que je 
viens d'énumérer comme particuliers aux Chèvres; elle a, au contraire, tous 
ceux des Antilopes. Ainsi les dents de la mâchoire supérieure, et surtout 
celles de la mâchoire inférieure, portent des tubercules interlobaires saillants, 
qui souvent deviennent de véritables colonnettes; leur collet est très-dis- 

C. K., i86r, i« Semestre. (T. LU, N° 7.) 4° 
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tinct; elles ne sont pas anguleuses, leurs contours sont sinueux. Les trois 
prémolaires sont très-élargies, car elles ont o m ,o46, la longueur totale de la 
série des six molaires n'étant que de o m ,io5. En outre, la partie' supérieure 
du crâne ne fuit pas derrière les cornes- comme chez les Chèvres; elle est 
droite, massive, et forme avec la face postérieure (région occipitale) un 
angle droit; enfin le basilaire est convexe au lieu d'être aplati. En présence 
dé tous ces caractères, les zoologistes jugeront sans doute qu'il convient de 
classer l'Amalthée parmi les Antilopes. Comme on n'a établi aucun sous- 
genre d'Antilope auquel je puisse rapporter cette espèce, je propose un 
nouveau nom de sous-genre, celui de Tragocerus {rpctyoç bouc, xipaç 
corne). M. Wagner avait attribué à des Chèvres les cornes isolées qu'il avait 
reçues, et il a décrit le Mammifère fossile qui les portait sous le nom de 
chèvre Amallhée, Il est pour moi aujourd'hui mon Tragocerus AMALTHiEUS. 

» J'ai recueilli un petit crâne d'Antilope encore muni de ses dents et des 
axes osseux de ses cornes; l'extrémité des os nasaux et intermaxillaires est 
même conservée. Cette découverte me permet de déterminer un grand nom- 
bre d'axes de cornes qui jusqu'à présent s'étaient trouvés isolés, et que 
M. Wagner avait inscrits sous le nom $ Antilope brevicornis. Le crâne que 
j'ai découvert peut être classé dans le sous-genre Gazelle. Il ressemble en 
effet à la tète des Gazelles ordinaires par la forme générale, la direction des 
cornes, leur point d'insertion, leur écartement, les sinus sus-orbitaires places 
à leur base. La Gazella brevicornis devait avoir la même dimension que les 
Gazelles ordinaires. Les différences que j'ai observées sont que les axes des 
cornes sont proportionnément plus massifs, plus arrondis, et surtout que 
l'ouverture nasale est moins grande, les os nasaux étant plus prolongés ; 
ils s'avancent de o ffl ,oa au delà de la première molaire. Par ce dernier ca- 
ractère, la Gazella brevicornis diffère encore bien plus du Saïga (Antilope 
Saïga Pallas) que les Gazelles proprement dites. 

» J'ai trouvé plusieurs crânes entiers d'une espèce d'Antilope que 
M. Wagner a nommée Antilope Lindermayeri; mes pièces sont assez com- 
plètes pour me permettre de déterminer le sous-genre auquel on peut Jes 
rapporter, Les cornes sont très-semblables à celles de YOreas canna, et sont 
implantées sur la même partie du crâne, de telle sorte que, si l'on voyait une 
paire de cornes isolée, on pourrait croire que l'on possède un Oreas moitié 
plus petit que YOreas canna, mais parfaitement semblable à lui. Cependant, 
si l'on considère une tête entière, on voit que l'espèce de Pikermi s'éloigne 
de l'espèce vivante par des caractères importants. Ainsi les crânes fossiles 
sont beaucoup plus fuyants en arrière des cornes, et leur face supérieure 
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forme avec la face postérieure (région occipitale) un angle très-obtus, tandis 
que chez les Oreas vivants la face supérieure du crâne fait avec la face pos- 
térieure un angle presque droit. Les deux trous sus-orbitaires sont situés, 

L . chez l'espèce fossile, dans des fosses profondes qui manquent chez l'Oreas. 

p On observe également une grande fosse qui était placée de chaque côté 

en avant des yeux, et devait correspondre à un larmier ; l'absence de cette 
fosse est un des caractères des Oreas. La fente qui se trouve entre le lacrymal 
et le frontal est plus grande dans notre fossile. Le front n'est pas déprimé 
comme chez les Oreas. Tandis que dans les espèces vivantes les arrière-mo- 
laires sont en général dépourvues de colonnettes intralobaires, dans l'espèce 
de Pikermi les colonnettes sont bien développées. Quelques-uns de ces ca- 
ractères, notamment celui de la fosse lacrymale, ont servi de base aux 
distinctions génériques des Antilopes. Si on n'en tient pas compte, il faut 
alors supprimer un grand nombre de genres admis par les auteurs modernes. 
Je crois donc devoir provisoirement faire du fossile de Grèce un nou- 
veau sous-genre; on pourrait l'appeler Palœoreas (ancien Oreas) Linder-, 

mayeri. 

» Je possède des crânes entiers de toutes les espèces d'Antilopes que j'ai 
signalées jusqu'à présent à Pikermi. Il me reste à indiquer des pièces moins 
complètes. Je citerai d'abord des portions de crânes auxquelles adhèrent 
des cornes en forme de lyre. M, "Wagner a reçu de Grèce un fragment sem- 
blable à ceux que j'ai recueillis, et l'a décrit sous le nom d'Antilope Rothii, 
C'est dans le sous-genre Antidorcas, dont Y Antilope euchore est le type, que 
cette espèce rentrerait le mieux - 7 cependant elle se distingue de l'Euchore 
par ses cornes plus courbées et munies de carènes très-saillantes, 

» J'avais en i855 trouvé deux crânes mutilés auxquels adhèrent des axes 
osseux de cornes qui sont légèrement aplatis, longs de o m , 1 2, séparés l'un 
de l'autre à leur base par un intervalle de o m ,o4. Ces échantillons sont voi- 
sins d'une pièce de jeune Tragocerus Jmalthœus que j'ai rapporté de Grèce, 
ils lui ressemblent par la position des cornes près des orbites, par la forme 
de la portion conservée du crâne, par la place du trou sus-orbitaire, 
mais les cornes sont plus écartées à leur base, et ne sont pas tranchantes en 
avant. Ces caractères me paraissent suffisants pour distinguer cet animal du 
précédent. Je le présente sous le nom de Trogoceeus Valekcienisesi, vou- 
lant ainsi témoigner à ce savant professeur ma reconnaissance pour les con- 
seils qu'il veut bien me donner pour la détermination des ossements fosr 
siles de Grèce. » 

4o.. 
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PALÉONTOLOGIE. — Sur les silex taillés trouvés dans le diluvium du département 
de la Somme; remarques de M. Boucher de Përthes à t occasion d'une 
communication récente sur les pierres travaillées par les habitants primitifs 
des Gaules. 

(Commissaires, MxVT . Serres, Dumas, de Quatrefages, d' Archiac. ) 

« L'auteur d'une communication faite à l'Académie dans la séance du 
i4 janvier dernier pense que la contemporanêité de l'homme avec les 
grands Pachydermes fossiles ou d'espèces aujourd'hui détruites n'est .pas 
prouvée, parce que les bancs dits diluviens qui contiennent les silex taillés 
et les os sont une formation complexé ou de deux époques. Pour faire voir 
le peu de fondement de cette opinion, je discuterai successivement les con- 
sidérations sur lesquelles il l'appuie. (Foirh Compte rendu deïa.séance du 
i4 janvier i86i>) _ ..-,...■ 

» I. On n'a jamais trouvé, ni à Saiut-Acheuï ni à Abbeviîïe, d'ossements, 
mêlés à des ossements non fossiles, ni des os du diluvium. avec des os des 
tourbières. C'est ce que tous les terrassiers d'Abbèvïlle et d'Amiens- diront, 
si on les consulte, parce que la différence est sî bien tranchée entre les deux 
espèces d'os, qu'on ne peut pas les confondre. J'ajoute qu'à ma connaissance- 
jamais ossements des tourbières ou .tout autre non fossile n'a été "trouvé" ni 
à Saint- AcbeuT, ni a Mencbécourt, ni dans aucun banc de diluvium. . '" 

» II. M. Robert se trompe également en disant que les ossements des 
espèces perdues d'Éléphant, Rhinocéros^ etc., dé Sairit-Achèùl et dé'Meh- 
checourt sont fortement usés et roulés, et que ceux , de Cheval, '.ffAn- 
rochs, etc.,, ne le, sont- pas; Ils né le" sont ordinairement ni les uns ni les 
autres; les os, roulés y sont, rares, et ceux qu'on y "rencontre dans cet état 
appartiennent aux espèces éteintes comme à celles qui ne le sont pas., 
Cuvier, qui a décrit et mentionné uri certain nombre cPbsséments d'Élé- 
phants, de Rhinocéros, de Cerfs, d'Aurochs, etc., provenant c*e Menche- 
court, dit expressément en parlant de ces derniers (ceux d'Aurochs) : o 1\L 
» sont blancs et presque friables, et ressemblent 1 cet égard aux" ôs des. 
» Rhinocéros des in émes lieux (i). » Il ajoute* même page :.« Ils ne me- 
» paraissentpas venir des endroits où se trouvent ces. têtes dé Bœuf (celles 
» des tourbières) que. nous avons décrites dans notre second article, .car.- 



(i.) Cuvier,, Oss. /oss.,. in-^,, 1823.5 Boeufs fossiles, t. iy, p. 162^. 



(3o.) 
» ces têtes ne sont jamais décomposées au même degré. » On peut encore voir 
dans les galeries du Muséum d'Histoire naturelle les os de diverses espèces 
trouvés à Menchecourt et s'assurer que leur degré d'altération est le même. 
Du reste, aucun paléontologiste, depuis Guvier, n'a cherché à distinguer 
chronologiquement les os d'Éléphant et de Rhinocéros d'avec ceux de 
Cheval, de Cerf, d'Aurochs, etc, enfouis pêle-mêle dans ces mêmes bancs- 
diluviens où j'ai découvert les haches et autres silex taillés de main 
d'homme. 

» Les os de Saint-Àeheul et ceux de Menchecourt n'ont aucun rapport ni 
de couleur ni de poids avec les os des tourbières et moins encore avec ceux 
dès animaux actuels on domestiques. On distingue de dix pas ces trois 
espèces d'os; les marchands qui achètent des os pour la confection du 
noir animal ne s'y trompent pas plus que les terrassiers ; ils ne veulent à 
aucun prix de ceux du diluvhim, comme impropres à cette fabrication. 

» III. Si l'inondation a entraîné les habitations et avec elles les haches 
et les silex couvrant le sol, ainsi que les animaux domestiques ou sauvages 
qui s'y trouvaient, purs les ossements fossiles arrachés au diluvium, pour- 
quoi n'a-t-elle pas entraîné aussi les os humains arrachés à leurs sépul- 
tures? ou si alors on brûlait les morts, pourquoi n'a-t-elle pas entraîné les 
vases qui contenaient leurs cendres, vases si communs dans les tourbières? 
Pourquoi, dans ces bancs de deux époques, ces bancs si peu anciens selon 
M. Robert, n'a-t-on jamais rencontré, ni débris d'habitations, ni briques, 
ni verreries, ni métaux d'aucune sorte, ni enfin de ces indices d'une civi- 
lisation comnaeacée que présentent les dépôts lacustres de Suisse. 

» IV. Les haches roulées, beaucoup plus rares que celles qui ne le sont 
pas, prouvent seulement qu'elles ont été amenées de plus loin par le tor- 
rent, ou qu'elles ont été traînées sur un fond plus dur ou plus caillouteux 
et par une eau plus rapide. Mais elles annoncent aussi une population bien 
plus ancienne : pour faire un caillou roulé d'un caillou anguleux, il faut, 
dans un cours d'eau ordinaire, un temps très-considérable, la preuve en 
est facile à acquérir; et si les os fossiles ont été arrachés au diluvium parle 
torrent, on ne voit pas pourquoi ces haches qui se trouvent toujours avec 
ces os fossiles ne l'auraient pas été avec eux. Lorsqu'on les voit si constam- 
ment réunis dans les mêmes sables, ayant, haches et os, la couleur de ces 
sables, se trouvant toujours aussi dans la couche la plus profonde ou la 
plus rapprochée de la craie, on sent qu'il est impossible que les choses ne 
se soient pas passées simultanément, et l'évidence est telle, que si M. Robert 
visitait Menchecourt, il en conviendrait lui-même. Haches et os fossiles 
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ayant la même provenance sont donc arrivés ensemble là où on Les trouve 
aujourd'hui : c'est chose indubitable. 

» Ce qui ne l'est pas moins, c'est qu'on ne.troùve avec ces os et ces haches 
rien qui annonce deux époques, des coquilles marines et fluviatiles, des 
silex peu ou point roulés, un sable gris blanc, ou gris jaune, sable pur et 
■vierge reposant sur la craie; voilà leur accompagnement constant, et per- 
sonne encore jusqu'à ce jour n'y a aperçu autre chose. C',est encore ce 
que tous les terrassiers d'Àbbeville et d'Amiens diront à M. Robert, j 

» Y- Les silex roulés ne se trouvent abondamment à Abbeville que dans la 
couche des alluvions récentes immédiatement au-dessus de l'humus, couche 
où l'on n'a jamais trouvé ni haches ni os. On ne rencontre à Menchecourt 
ces haches et ces os que 5 ou 6 mètres plus bas, et dans cette couche 
dite de sable aigre, les silex roulés sont fort rares, et je n'en ai jamais vu 
d'assez gros pour faire des haches. Les haches du diluvium sont faites avec 
des silex encore revêtus de leur écorce, et non avec des silex [roulés. Les 
haches celtiques seules, notamment celles destinées au polissage, sont assez 
souvent faites avec des. silex roulés; il suffit d'un peu d'habitude pour saisir 
ces différences. ."._ „... - 

.» Ce qui a pu faire croire à M. Robert que les haches du diluvium étaient 
faites avec des silex roulés, c'est que les ouvriers d'alors, comme Je feraient 
probablement ceux d'aujourd'hui, prenaient des silex qui se rapprochaient 
le plus de la forme et de la mesure des haches qu'ils voulaient faire. .; ; 
- « VI. Si les hommes d'alors habitaient.les vallées profondes, et si c'est 
là que les inondations les ont surpris et ont entraîné avec les habitations les 
haches et tout ce que ces habitations contenaient, comment ces haches se 
trouveut-:elle& à 3o mètres et plus au-dessus du niveau de ces vallées? com- 
ment y ont-elles été portées par les eaux avec les ossements d'Eléphant, et 
surtout comment ces eaux n'y ont-elles porté que ces os et .ces haches, et 
pas la moindre trace de ces habitations ou de ce qu'elles devaient contenir? 
car il est impossible de croire que ces habitants, venus d'Asie et contempo- 
rains des Gaulois, n'aient eu pour meubles que des haches et des couteaux 

de pierre. 

a VIL Si le diluvium où l'on trouve les haches et les os n'est pas le 
diluvium véritable, où donc est-il? Cuvier, Bmngniart, M. Élie de Beaumont 
luHnême, et tout dernièrement MM. de Verneuil, Lartet, Collomb, Prest- 
wich, Charles Lyell, Murchison, etc., etc., se sont donc étrangement 
trompés lorsqu'ils l'ont pris pour tel, et, ce qui est plus fort encore, ont 
reconnu pour terrain: vierge ,çe qui n'étai.t, daprès M. Bobert, qu'une allu? 
vion moderne et remaniée, » 
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histoire DES SCIENCES. — Sur les idées auxquelles se rattache l'éloignement 
que manifestent certains peuples pour la chair de divers animaux d'ailleurs sus- 
ceptibles de figurer dans la diète alimentaire; extrait d'une Note de M. de 
Paravey. 

(Commissaires, M. Geoffroy-Saint-Hilaire, de Quatrefages.) 

« Dans un récent article sur l'acclimatation et l'usage des animaux déjà 
acclimatés, M. Geoffroy-Saint-Hilaire signale comme regrettable l'absten- 
tion, en France, de la chair du cheval ; chez les Juifs et les Musulmans, et, 
en Orient, de la chair du porc; chez les Italiens, la répulsion de la chair 
du lapin; en Russie, enfin, l'abstention de la chair du pigeon, et dans l'Inde 
celle du bœuf. Mais dans cet article l'auteur ne s'élève pas aux causes anti- 
ques et générales qui ont pu motiver, chez des peuples plus ou moins 
superstitieux, la répulsion déplorable qui a eu lieu de la chair de ces ani- 
maux utiles et depuis si longtemps acclimatés. En rappelant des travaux 
qui datent de 1820, et qu'ont approuvés MM. Cuvier, Delambre et Am- 
père, je puis montrer à l'Académie ce qui a motivé ces exclusions. 

» La journée primitive a été, de minuit à minuit, divisée en 12 heures 
doubles des nôtres. Et le cycle de 60 ans, encore usité dans l'Inde et la 
Tartarie, comme en Chine, où il a été importé de Babylone, y a été divisé 
de tout temps en cinq périodes de ia ans, auxquelles on a appliqué, comme 
aux 12 heures, un cycle fictif de 12 animaux, qui bientôt ont été plus ou 
moins divinisés. 

» I;e San-tsay-tou chinois ou Y Encyclopédie qu'on possède à Paris, donne 
à ces 1 2 animaux des corps d'hommes, des armes et des costumes asiatiques • 
mais il applique à ces dieux prétendus les tètes des \i animaux du cycle 
encore usité en Asie comme il l'avait été en Egypte en premier lieu. 

» Le premier de ces dieux a une tête de Rat, et cet animal répond 
de 11 heures du soir à 1 heure du matin, et au Verseau des zodiaques 
d'Esné, et le Rat, en effet, agit la nuit. 

» Le deuxième a une tète de Bœuf et répond au Capricorne dans le 
zodiaque de Dendera, où ce Bœuf est immolé. 

» Le troisième a une tête de Tigre, et le Sagittaire des zodiaques' égyp- 
tiens offre un cavalier à double tête de Tigre et d'Homme. 

» L'animal de la quatrième heure, celle dont le milieu répond à notre 
sixième heure, est le Lapin : et les étendards impériaux conquis à Pékin 
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montreront bientôt que cet animal est supposé dans la Pleine Lune, où il est 
figuré sous un arbre et pilant du riz dans un mortier. 

» Le culte de la Lune a existé en Italie comme en Arabie, et ce culte suffit 
pour expliquer comment, en Italie, la chair de cet animal domestique est 
encore repoussée. 

» Le cinquième animal du cycle est le Crocodile, qui est devenu le 
Dragon imaginaire des Asiatiques. 

» Le sixième est la Couleuvre des zodiaques égyptiens. 

» Le septième est le Cheval, qui répond à notre heure de midi, et au 
Soleil vénéré surtout en Perse et en Ariane ; or la langue même que nous 
parlons vient de ces contrées, et cette assimilation du Cheval au Soleil dans 
tout son éclat explique pourquoi sa chair est encore repoussée chez nous, 
même en ce jour. 

9 Le huitième animal est la Brebis. 

» Le neuvième, le Singe, qui n'a jamais existé dans la Chine du Nord, 
mais qui se voit dans les Gémeaux, antique Egypte. 

» Le dixième est la Poule ou aussi le Pigeon, et l'oiseau à trois pieds, 
espèce d'Aigle noir, Corbeau d'Apollon, est figuré au milieu du Soleil, dans 
les étendards du Céleste-Empire. 

» Le Chien de garde, heure de 7 à 9, répond au XI e animal du cycle 
de XII, tandis que le Sanglier, le Porc ferme le cycle des 12 heures. Il se 
voit, en effet, dans le zodiaque du portique de Dendera et y répond au 
signe vulgaire des Poissons. Il fermait le cycle des 1 2 heures de la journée, 
et l'on sait qu'il avait tué le bel Adonis. Dès les temps les plus anciens, ce 
Sanglier, qui ailleurs fut remplacé par le Lion destructeur, devint donc un 
animal odieux, et sa chair fut proscrite en Egypte même avant que Moïse, 
par un principe d'hygiène, l'eût défendue à son peuple. 

» MM. de Humboldt et Abel Remusat avaient déjà signalé, en Egypte, 
ce cycle curieux des 12 animaux des 12 heures du jour, et du cycle de 
la ans, révolution approchée de la planète Jupiter; mais ni l'un ni l'autre 
de ces académiciens n'avaient montré, comme je l'ai fait dès 1820, dans 
des Mémoires encore manuscrits, ce rapport positif de ces 1 2 animaux aux 
1 2 signes de notre zodiaque actuel . » 

M. Badmhacer adresse la traduction d'un Mémoire sur les alcoomètres 
qu'il a récemment communiqué à l'Académie d'Amsterdam. 

(Renvoi à la Commission des Alcoomètres.) 
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CORRESPONDANCE. 

M le Ministre de la Guerre annonce qu'en exécution de l'article 38 du 
décret du I er novembre i85a et du décret du 26 décembre suivant 
MM. Poncelet et Le Verrier sont maintenus Membres du Conseil de Perfec- 
tionnement de l'École Polytechnique au titre de l'Académie des Sciences. 

astronomie. — Découverte d'une nouvelle planète; Lettre de 
M. A. deGasparis à M. Élie de Beaumont. 

« Naples, M février 1861. 

« Je me fais un devoir de vous annoncer la découverte que je viens de 
faire d'une nouvelle planète. Son éclat est celui d'une étoile de 10 e gran- 
deur, et il n'est pas à douter qu'il deviendra plus remarquable, attendu que 
la planète s'approche de la Terre. En voici la position : 

1861 T. M. Naples. a apparente. # apparente. 

Février 10 i4 h 33 m i8 5 ii h u m 42 s ,5 +5° 18' 5g" 

» Le mouvement en déclinaison doit être très-faible; celui en B. est, je 
crois, — 4 aS environ en un jour. » 

M. Bertrand présente, au nom de M. de Rossi, ingénieur à Rome, la 
description d'un instrument destiné à lever le plan des lieux souterrains 
sans le secours d'aucun aide. L'application de cet appareil a été faite avec 
succès au lever des catacombes de Rome. 

tératologie. — Anomalie des membres pelviens; par M. H. Larrey. 

« M. Is. Geoffroy-Saint-Hilaire présente, de la part de M. le baron Lar- 
rey, un dessin figurant, de grandeur naturelle, une anomalie fort rare des 
membres pelviens chez l'homme. 

» Il s'agit d'un jeune garçon de quatorze ans, d'origine belge, l'aîné de 
sept enfants, tous bien conformés, offrant lui-même, dans les autres parties 
de son individu, toutes les apparences d'une bonne constitution. 

« Le membre pelvien droit est double. 11 se compose de deux cuisses, 
de deux jambes et de deux pieds, sans êlre également complet dans toutes 

C, R , 1861, I er Semestre. (T. LU, N° 7.) 4 ' 
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ses parties similaires. Les deux cuisses, distinctes l'une de l'autre, par deux 
fémurs que séparent des tissus fibreux et musculaires, sont recouvertes 
d'un tégument commun jusque vers leur tiers inférieur. 

» L'un de ces deux membres, supportant le poids du corps, est situé en 
dedans et bien étendu ; son genou, d'ailleurs normal, est flexible, mais la 
jambe n'est composée que d'un seul os, le tibia, et de muscles atrophiés, 
très-peu contractiles, en même temps que le pied, tout à fait informe et re- 
dressé en avant avec ankylose, est pourvu seulement de trois orteils, dont 
l'un même reste à l'état rudimentairé. Le point d'appui du membre se 
prend ainsi sur le talon,, qui suffit à la marche,. sans nécessiter l'emploi 
d'aucun support. 

» L'autre membre, qui paraît être le membre parasite, inactif et atro- 
phié, mais non privé de sensibilité, se trouve placé en dehors, dans la 
flexion à l'angle aigu de la jambe sur la cuisse^ avec ankylose complète du 
genou, déviation en arrière et déformation totale du pied, offrant sept or- 
teils très-mobiles, dont deux gros et un rudimentairé. 

» Quant au membre pelvien gauche, ou naturel, il n'a rien d'anormal et 
est fortement musclé. . . . 

» Nulle autre anomalie extérieure n'est appréciable chez cet individu. » 

« M. Geoffroy-Saint-Helaire, après avoir présenté le dessin deM.Lar- 
rey, fait remarquer que les faits de cet ordre sont fort rares dans la 
science, et pour la plupart très-mal connus. 

» A l'aide du dessin très-exact qui vient d'être présenté, à l'aide aussi 
d'un moule et d'une photographie, qui ont été faits aussi par les soins de 
M. Larrey, on pourra suivre les changements qui se produiront dans l'état 
du membre surnuméraire; et cette observation, déjà très-intéressante, 
acquerra dans l'avenir un intérêt beaucoup plus grand_encore. 

» M. Geoffroy-Saint-Hilaire pense que le membre surnuméraire doit être 
considéré comme résultant lui-même de la fusion de deux membres qui de- 
viennent distincts à l'extrémité du pied. L'anomalie paraît une de ces mons^ 
truosilés parasitiques dans lesquelles le parasitaire est réduit à deux mem- 
bres imparfaitement développés et plus ou moins confondus, soit entre eux, 
soit avec le membre de l'autosite, ainsi qu'on l'observe souvent dans la 
pygomélie. » ; . . 

- M. Floduess signale parmi les pièces imprimées de la Correspondance la 
première partie d'un travail de M. Rodolphe fVagner intitulé : « Prolégo- 
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mènes d'une morphologie et d'une physiologie de l'encéphale humain consi- 
déré comme organe de l'âme ». Cette première livraison est accompagnée 
d'un atlas de six planches gravées sur cuivre. 

théorie DES NOMBRES. — Extrait d'une Lettre adressée à M. Serret par 
M. Sylvester. (Note relative aux communications faites dans les séances 
des 28 janvier et 4 février 1 86 1 . ) 

« Dans la Note que j'ai eu l'honneur de présenter récemment à l'Acadé- 
mie et qui a été insérée au Compte rendu de la séance du 4 février dernier, 
j'ai fait connaître un théorème qui lie entre elles deux congruences, dont 
l'une se rapporte aux indices des nombres d'Euler et l'autre à ces nombres 
eux-mêmes; et, en même temps, j'ai avancé (*) qu'un théorème analogue 
doit avoir lieu pour les nombres de Bernoulli. Voici en quoi consiste ce 
théorème : 

» Soient p un nombre premier, n et n' deux nombres entiers dont les 
doubles 2rc, iri ne contiennent aucun des facteurs p, p — \, et soient 
congrus suivant le module (p — i)p l (i étant un entier quelconque positif 
ou nul); les nombres de Bernoulli B„ et B„< seront liés entre eux par la 
congruence 

(-J-3=s=(_)"-!£ (mod/^). 

On doit remarquer que, d'après les conditions de l'énoncé, p ne peut être 
égal ni à 2, ni à 3. 

» Pour donner un exemple de ce théorème, prenons « = 7, «'=17; 
les nombres in et in' seront congrus par rapport à 1 1 — 1 et aussi par rap- 
port à (5 — i)5; d'ailleurs 

B,_i B„ __ 2 5 77 687 858 36 7 . 
7 6' 17 — 17X6 ' 

par conséquent, on aura 

B, B„ 2 577 687 858 35o ... e , 

-=— = — 7-, = (modiiXa5), 

7 17 102 « '' 

ce que l'on peut vérifier immédiatement. 

» Je profite de cette occasion pour présenter une remarque importante 



( *) Voir à la page 21 3 de ce volume. 

41.. 
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au sujet de la formule par laquelle j'ai exprimé le résidu de — — — suivant 

le module p, dans le cas où l'on ar=i. Cette formule peut être remplacée 
avec avantage par la suivante : 



o.p- 



p—i 



(mod/j), 



qui est tout à fait semblable aux formules relatives au" cas où r est 
un nombre premier impair, et qui n'exige pas, comme celle que j'avais 
trouvée d'abord, que l'on distingue les formes 4>A"+ i et /\k — i du module 

premier p. 

.--.-. . '-rt~ ' ^— t 
>> Pour ce qui concerne le cas où la base r du quotient de Fermât — 

est un nombre composé, il n'y a aucune difficulté à exprimer le résidu de 
ce quotient suivant le module p, par des suites de fractions dont les dé- 
nominateurs _sont les nombres inférieurs à p, et dont les numérateurs con- 
stituent des cycles exactement comme dans le cas où r est un nombre 
premier. Pour obtenir, en effet, les suites dont je viens de parler, il suffit 
de faire usage de la congruence évidente 

(abc.:.A)P-'-i __ (a^— i) + (&P--^ : i )4--( c p--i)-f:.. + (^-'-i) , m0 ^ p \ 
P P 

dans laquelle a, b,c,...,k, désignent des entiers quelconques égaux ou 
inégaux. Au^moyen de cette, congruence, on ramène immédiatement, par 
de simples additions, le cas où r est un nombre composé au cas où cette 
base est un nombre premier. 



physique. — Note sur la théorie des condensateurs cylindriques ; 
par M. J.-M. Gaugaej. 

« J'ai fait remarquer dans uùë précédente No iië~(Comptês rendus, 28 oc- 
lobre 1860) qu'il est fort difficile d'analyser les phénomènes de condensa- 
tion qui se produisent dans les câbles télégraphiques sous-marins; la gutta- 
percha qui forme l'enveloppe de ces câbles n'étant qu'imparfaitement 
isolante, l'électricité la_ pénètre lentement, de telle sorte qu'il y a tout à la 
fois propagation par voie de conductibilité et condensation. Pour étudier 
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isolément ce dernier phénomène, j'ai remplacé la gutta-percha par des 
diélectriques qui isolent beaucoup mieux que cette substance; j'ai employé 
la gomme laque et l'air : avec la gomme hque l'absorption est très-petite, 
avec l'air elle est nulle ou tout à fait inappréciable, 

» Les lois que je suis parvenu à établir sont extrêmement simples et 
peuvent être d'une certaine utilité pratique, puisqu'elles permettent de 
résoudre les diverses questions qui se rattachent à la condensation de l'élec- 
tricité dans les câbles télégraphiques immergés; mais c'est surtout au point 
de vue philosophique qu'elles me paraissent offrir de l'intérêt, parce qu'elles 
justifient d'une manière remarquable les vues de Faraday. Cet illustre phy- 
sicien s'est exprimé à peu près de la manière suivante, dans un de ses Mé- 
moires publiés en 1837 (Expérimental Researckes, séries XI, n° i3ao): 
« La faculté .d'isoler et la faculté de conduire ne sont que deux degrés 
» extrêmes d'une même propriété et devront être considérées comme étant 
» de même nature dans toute théorie mathématique suffisante. » Or on va 
voir que, dans le cas au moins des condensateurs cylindriques, les lois qui 
régissent la propagation par voie d'influence ne diffèrent pas de celles que 
Ohm a établies pour la propagation par voie de conductibilité. Les résultats 
généraux de mes recherches peuvent être résumés delà manière suivante : 

» i° Lorsque le cylindre intérieur est collecteur, c'est-à-dire lorsque ce 
cylindre communique avec la source et que le cylindre extérieur commu- 
nique avec le sol, la charge influencée du cylindre extérieur est égale à la 
charge influençante du cylindre intérieur. 

» 2 Quand le cylindre extérieur est collecteur, la charge influencée du 
cylindre intérieur est précisément égale à celle que prendrait ce dernier 
cylindre s'il devenait influençant, la source restant la même dans les deux cas. 

» 3° Quand le cylindre extérieur est collecteur, sa charge peut être con- 
sidérée comme une somme formée de deux parties, l'une qui est égale à la 
charge influencée du cylindre intérieur, l'autre qui représente la quantité 
d'électricité que prend le cylindre extérieur lorsqu'il n'est soumis à aucune 
influence, ou, plus exactement, lorsqu'il est soumis à la seule influence de 
l'enceinte au milieu de laquelle on opère. 

» Cette dernière loi permet de prévoir ce qui doit arriver dans le cas 
d'un condensateur formé de trois cylindres concentriques. La charge que 
prend le cylindre moyen, lorsqu'il est mis en rapport avec la source et que 
les deux autres cylindres sont en communication avec le sol, doit être égale 
à la somme des charges que reçoivent par influence les cylindres intérieur 
et extérieur. J'ai constaté par expérience qu'il en est effectivement ainsi. 
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r, II résulte de là que des condensateurs disposés en spirale pourraient 
servir à accumuler sous un petit volume de grandes quantités d'électricité. 

» 4° Si nous convenons d'appeler résistance à l'influence une quantité 
inversement proportionnelle à la charge que reçoit l'une ou l'autre des 
armures, lorsqu'on maintient le cylindre intérieur à la tension i et ie 
cylindre extérieur à la tension zéro, cette résistance, que je désignerai par p, 
est exprimée par la formule 

p = klog-; 

B. et r représentent les rayons respectifs des cylindres extérieur et intérieur ; 
k est une constante qai dépend de la capacité inductive du diélectrique et 
de la longueur du cylindre employés. -- ". ■ 

» Cette formule est remarquable, parce qu'elle peut être déduite à priori 
de la théorie ordinaire de la propagation par voie de conductibilité. Suppo- 
sons, en effet, que la substance qui sépare les deux armures cylindriques 
des condensateurs possède une certaine conductibilité, et appelons résis- 
tance à la conductibilité une quantité inversement proportionnelle au flux 
qui traverse dans l'unité de temps l'intervalle annulaire des deux cylindres 
quand on maintient le cylindre intérieur à la tension i et le cylindre exté- 
rieur à la tension zéro. Cette résistance à la conductibilité pourra être calculée 
d'après les principes établis par Ohm, et l'on trouvera qu'elle est exprimée 
par la même formule que la résistance à l'influence. Pour passer de l'une à 
l'autre de ces résistances, il suffit de changer la signification de la con- 
stante k. On peut donc dire que la même théorie, la théorie d'Ohm, régit la 
propagation par voie d'influence et la propagation par voie de conducti- 
bilité, du moins quand on se borne à considérer des espaces limités par des 
cylindres concentriques. Je me propose de vérifier ultérieurement l'exacti- 
tude de ce principe dans des conditions différentes, et notamment dans le 
cas des condensateurs sphériques. » *■- ■ - 

minéralogie. — Analyse de la glossecolite Shepardj par M. F. Pisajh. 

« Cette substance, qui se rapproche de l'halloysite par sa conformation et 
ses propriétés, a été trouvée àDade, Georgia (États-Unis). M. DesCloiseaux, 
à qui je dois l'échantillon que j'ai soumis à l'analyse, en a donné la descrip- 
tion suivante : 

» La glossecolite Shepard est compacte , à cassure conchoïdale. Elle est 
mate et prend de l'éclat, par le frottement. Blanche, happant fortement à la 



(3n ) 
langue. Dans l'eau elle ne se ramollit pas, mais devient translucide sur les 
bords et opaline en dégageant quelques bulles d'air et une odeur argileuse 
prononcée. Tendre, très-fragile. Dégage de l'eau dans le matras et devient 
gris- bleuâtre. Elle est infusible au chalumeau et donne un beau bleu avec 
le nitrate de cobalt. L'acide sulfurique l'attaque à chaud. 
» La glossecolite Shepard a donné à l'analyse : 

Silice 4°>4 

Alumine 37 ,8 

Magnésie o , 5 

Eau 21,8 

ioo,5 

chimie organique. — Note sur un nouveau réactif de l'aniline; 

par M. Ch. Mène. 

« Jusqu'à présent le seul réactif employé pour reconnaître V aniline a été 
r ' hypochlorite de chaux, qui y détermine instantanément une couleur vio- 
lette très-intense. A cause des produits tinctoriaux qui se produisent par 
l'aniline, je crois qu'on utilisera l'action suivante qui caractérise très-nette- 
ment ce corps. Quand on fait passer du gaz nitreux dans de l'aniline anhy- 
dre, ou dissoute dans l'alcool, à froid, l'aniline se colore en jaune-brun. 
Si alors on y ajoute de l'acide nitrique, ou sulfurique, ou chlorhydrique, 
oxalique, etc., il se développe une magniâque couleur rouge très-soluble. 
Une grande quantité d'eau ia fait virer au jaune : une goutte d'acide lui fait 
reparaître sa couleur. La soie, le coton, etc., s'y teignent parfaitement. En 
employant la méthode de M. Hoffmann pour reconnaître la benzine par 
l'aniline et le chlorure de chaux, le gaz nitreux et un acide serviront de 
même à trouver ce corps. 

» Comme ce corps rouge cristallise très-nettement, il va devenir l'objet 
d'une étude très-apprdfondie dans mon laboratoire. » 

chimie. — Note sur l' espèce minérale la Fournetite; par M. Ch. Mène. 

« Dans le but d'établir rigoureusement la formule du minéral que j'ai 
désigné sous le nom de Fournetite, et que j'ai trouvé dans les environs de 
Beaujeu [Rhône), j'ai fait répéter dans mon laboratoire divers?s analyses 
de cette matière, sur plusieurs échantillons qu'a bien voulu me faire remet- 
tre le propriétaire de ces mines. Je mets sous les yeux de l'Académie les ré- 
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sultats obtenus par divers de mes élèves, et qui viennent conBrmer pleine- 
ment les chiffres de mes premières analyses données au mois de sep- a 
tembre 1860: 

Densité 4,3o8. 4,3i8. 4,43o. 4,3io. Sans la gangue 

pour 100. 

Cuivre....... 0,268 0,275 o,258 0,280 32, o 

Plomb o,rio o,og5 °>°93 0,100 12,0 

Soufre o,ig5 0,195 0,180 0,200 23 ,0 

Quartz.. .. .. o,i5o 0,180 o,2i5 0,125 » 

Fer 0,022 0,023 0,020 o,025 3,o 

Arsenic o,o65 0,066 0,060 0,070 8,0 

Antimoine... o,r8o : o,i58 0,180 o,igo 22,0 

Perte 0,010 0,008 0,000 0,010 » 

- 1 ,000 1,060 1,006"" 1,000 100,0 

/3Cu 2 S 
Ce qui donne une formule brute ] 3 Sb 2 S 3 

à classer J Pb S 

FeÂr. 



BOTANIQUE. — Note sur la composition du cane des Conifères; 
par M. Ph. Paiu.atore. 

: « Les écailles du eône des Conifères ont été l'objet de recherches très-sui. 
vies de la part des botanistes, et des théories plus ou moins ingénieuses ont 
été émises, pour en expliquer la nature Je n'ai pas à rappeler ici ces 
théories; je me bornerai pour le moment à présenter le résultat de mes 
observations qui , je crois, jetteront un jour nouveau sur cette question 
controversée. Je rappellerai seulement que les botanistes ont considéré les 
écailles de ces cônes comme étant un seul organe qui se modifie dans les 
différentes espèces ; les uns, avec L.-C. Richard, y voyant des bractées; les 
autres, avec R. Brown, des feuilles carpellaires, c'est-à-dire des pistils ou- 
verts ou étalés, etc. Il n'y a que MM. Mirbel et Bâillon, dont les recherches 
organogéniques sur la fleur femeUe des Conifères ont été l'objet d'un Rap- 
port récent de l'Académie (1) , qui ont cru voir dans ces écailles des organes 
différents, en les considérant comme des bractées dans les Cyprès et des 
pédoncules aplatis dans les Pins. 



( 1 ) Voyez les Comptes rendus de l'Académie des Sciences, 9 juillet 1 86ô , et Bâillon , Recueil 
d'observations botaniques, t. I er , 
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» Mes observations sur les différents genres des Abiétinées et des Cupres- 
sinées m'ont fait reconnaître que les écailles de ces plantes sont le plus 
souvent le résultat de la soudure de deux organes différents, c'est-à-dire de 
la bractée et de l'organe écailleux (dont je ne veux pas pour le moment 
examiner la nature pistillaire ou pédunculaire) qui ne sont distinctes que 
dans les cônes d'un petit nombre de genres. Cette distinction ne se montre 
en effet que dans les Mélèzes {Larix), les Sapins (Jbies), les Cèdres (Cedrus), 
et les Pins (Pinus), pour les Abiétinées, et dans Y Jctinostrobus pour les 
Cupressinées. Les Mélèzes et les Sapins ont les bractées bien séparées de l'or- 
gane écailleux, même à un âge très-avancé; elles sont tantôt plus longues 
que celui-ci, tantôt plus courtes. Dans les jeunes cônes des Cèdres, les brac- 
tées sont d'abord très-distinctes de l'organe écailleux qui est à leur aisselle, 
mais elles disparaissent plus tard, à mesure que celui-ci s'accroît. Dans 
tous ces cas, l'organe écailleux est élargi en une lame, dans la formation de 
laquelle la bractée n'entre pour rien. Dans les Pins les choses se passent à 
peu près de la même manière. Dans toutes les espèces que j'ai pu étudier, 
les jeunes cônes présentent une bractée très-petite au-dessous de chaque 
écaille, et cette bractée, au lieu de s'élargir en une lame plate, comme chez 
les Sapins, les Mélèzes et les Cèdres, ne s'élargit le plus souvent qu'au som- 
met, en une surface à peu près rhomboïdale, quelquefois avec une pointe 
au milieu. L'écaillé est toujours formée par le seul organe écailleux, car la 
bractée semble s'effacer à mesure que le cône vieillit. Il y a aussi des Pins 
chez lesquels l'écaillé est presque plate comme dans les genres ci-dessus 
mentionnés, par exemple le Pinus slrobus et ceux de la section des Cembra. 
Dans Y Jctinostrobus pyramidalis, le cône est formé de six écailles verticillées 
et soudées entre elles à la base, allongées, sans aucune pointe sur le dos 
ou près du sommet, et il est involucré à la base par plusieurs bractées dont 
les supérieures, plus grandes que les autres, sont opposées et adossées aux 
écailles. Dans cette espèce l'organe écailleux ne pouvant pas s'élargir laté- 
ralement comme dans les Sapins ou les Cèdres, à cause de la position verti- 
cillée des écailles, il s'aplatit en s' allongeant. 

» Dans le reste des Cupressinées et des Abiétinées, c'est-à-dire dans le 
plus grand nombre des Conifères de ces deux tribus, l'écaillé des cônes 
est le résultat de la soudure de la bractée et de l'organe écailleux propre- 
ment dit. Du degré différent de leur soudure ainsi que de la dégénérescence 
écailleuse delà bractée résultent toutes les formes des écailles, qui sont plus 
ou moins épaisses et chez lesquelles il reste toujours quelque chose qui 
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dévoile cette soudure. Les traces de celle-ci se manifestent quelquefois par 
le peu d'adhérence des deux organes, ainsi qu'on le voit dans le Cryptomeria 
japoniça x où les bractées conservent à peu près leur forme élémentaire à la 
partie inférieure du cône, puisqu'elles y sont stériles, et ne se soudent que 
peu à peu, en montant vers la partie supérieure du cône, avec l'organe 
écailleux, de sorte qu'on voit le sommet et les bords de la bractée, d'abord 
tout àfait libres, se souder graduellement avec l'organe écailleux, et qu'en- 
fin, dans les écailles supérieures il ne reste de libre qu'une, petite pointe 
recourbée, dernier vestige du sommet de la bractée. Jl existe même^u Jardin 
botanique de Florence un individu de Cryptomeria japonka dans tous les 
cônes duquel le sommet de la bractée se prolonge en un appendice foliacé. 
Dans le Glfplostrobus heierophyllus on voit à peu près la même disposition 
des iractées que dans le Cryptomeria, mais il s'y trouve encore une autre 
particularité qui démontre bien la soudure des deux organes. C'est une 
ligne presque semicirculaire qui délimite nettement je point où finit la, 
bractée et où commence l'organe écailleux dont le sommet prend ici la 
forme d'une couronne semicirculaire (torus d'Enlicher). Les bractées du 
Libocedivs Doniana Endl., se conservent dans leur état primitif au bas des 
cônes et y sont stériles; les suivantes se soudent, mais seulement dans leur 
partie inférieure, avec les organes écailleux, au nombre de quatre dans 
cette espèce, de sorte qu'on voit se détacher du milieu des écailles une 
longue pointe subulée qui est tout à fait semblable à la partie correspon- 
dante des bractées inférieures, Cette pointe, quoique moins prononcée, se 
voit aussi sor Je milieu du dos des écailles du Libocèdrus chilensiset du Cha- 
mœcyparis spJiœroidea, . 

» La bractée est moins manifeste, mais toujours assez visible dans les 
Frenela, le CalLittis, les Widdringtonia et dans les, écailles inférieures des 
cônes des Cyprès. Dans toutes les espèces de ces quatre genres on peut 
toujours distinguer les contours de la bractée adossée à l'organe écailleux et 
son sommet prolongé en une pointe recourbée, généralement verte dans 1 es- 
jeunes fruits, et dont la présence rend les écailles ruijcronées, soit un peu 
au-dessous de leur sommet, soit vers leur milieu, ou vers leur base ; ces 
bractées rendent même les écailles inférieures des cônes des Cyprès et des 
Widdringtonia, comme canaliculées près de leur base. Dans les'Cyprès les 
écailles -sont rarement toutes canaliculées sur le point auquel correspond la 
bractée, caria soudure de ces organes est ordinairement plus intime dans les 
écailles supérieures, surtout lorsque les cônes s_ont âgés, et on ne voit alors 
que rarement le mucron terminal placé presque au milieu de la partie élar- 
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gie de Técaille. Celle pointe, ou mucron, se rencontre presque seule dans 
les Biota où elle prend quelquefois un grand développement (Biotct pjra- 
midalis). II en est à peu près de même dans le Séquoia sem/iervirens et le 
Taxodium distichum, où l'on voit au milieu de l'écaillé un petit mucron d'où 
partent deux lignes relevées dirigées vers la base de cette dernière et qui 
indiquent le contour de la bractée soudée avec elle. Dans le Thuia occiden- 
talis, l'écaillé, qui est à peu près de même longueur que la bractée, se soude 
presque entièrement avec elle, de sorte que l'organe qui en résulte est 
presque plat, peu épais; néanmoins le sommet de la bractée se manifeste 
par une petite pointe au sommet de l'écaillé. Les deux organes sont peu 
adhérents entre eux dans les jeunes cônes, ils ont même alors une couleur 
différente et la bractée est un peu plus longue et plus large que l'organe 
écailleux. 

» La bractée a beaucoup de part aussi à la formation de l'écaillé des 
Araucaria; elle ia forme presque entièrement dans les cônes extrêmement 
jeunes; plus tard l'organe écailleux se développe pour se souder presque 
aussitôt avec la bractée, mais celle-ci prédomine toujours, de sorte qu'on 
voit sa pointe se prolonger en un appendice large, d'abord vert, plus ou 
moins recourbé et mucroné. Il est bon de remarquer ici que l'appendice 
des écailles inférieures des cônes des Araucaria s'allonge davantage pour 
prendre peu à peu la forme des feuilles qui sont immédiatement au-dessous 
des cônes. C'est même pour avoir vu ce passage graduel des appendices des 
cônes des Araucaria aux feuilles supérieures de leurs branches, que j'ai eu 
la première idée que l'écaillé des Conifères pouvait être le résultat de la 
soudure de deux organes différents, ce qui a été confirmé plus tard par mes 
observations sur les autres genres de cette famille. 

» La bractée se développe encore davantage dans le Cunninghamia si- 
nensis, de sorte que les écailles des cônes sont ici en grande partie formées 
par elle. Ces écailles, en effet, sont larges, peu épaisses dans leur partie su- 
périeure et soudées dans leur tiers inférieur avec l'organe écailleux, ce qui 
leur donne sur ce point une épaisseur et une consistance beaucoup plus 
grande que dans tout le reste de Pécaille. Le mucron se trouve au sommet 
et non au-dessous ou au milieu du dos de l'écaillé, ce qui prouve bien que 
c'est la bractée qui se prolonge pour former la partie supérieure de l'écaillé 
elle-même. Du reste, il y a des cas dans lesquels la part que la bractée 
prend à la formation de l'écaillé du Cunninghamia se montre encore plus 
clairement. Par exemple, lorsque la bractée se prolonge au-dessus du.cône, 
ce qui est assez fréquent, on voit les feuilles situées au-dessous du cône 
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prendre peu à peu la forme élargie des écailles, et celles-ci préséntet même 
les deux bandes glauques qui se trouvent à la face inférieure des feuilles 
de cette espèce- Dans les Genévriers, malgré la consistance charnue de leurs 
fruits, on peut encore reconnaître la bractée dans chaque écaille à la pointe 
foliacée qu'elles portent sur leur dos dans la jeunesse ; cette pointes' efface 
ordinairement avec le progrès de l'âge, mais quelquefois elle se distingue 
encore dans les cônes âgés, surtout dans ceux du Juniperus dmpacea où 
elle est extrêmement visible- 

» De tout ce que je viens de dire, je crois pouvoir conclure d'une ma- 
nière certaine que, dans les cônes des Abiétinées et des Cupressinées, il y 
a toujours des bractées libres ou soudées avec l'organe écailleux qui est à 
leur aisselle, et l'écaillé est le plus souvent formée de la bractée et de l'organe 
écailleux soudés ensemble, mais a différents degrés suivant les genres, et 
que de là résultent les diverses formes-dés cônes que nous offre cette fa- 
mille. Il est probable que les écailles des cônes des Cycadées résultent aussi, 
au moins dans quelques genres, de la soudure de la bractée et de l'organe 
écailleux, et ce qui tend surtout à me le faire penser T ce sont les deux pointes 
en forme de cornes qui terminent les écailles* dans le genre Çêratozamia. 

» Je traiterai dans une seconde Note de la nature de l'organe écailleux, 
en parlant des Taxinées et Gnétacées, ainsi que des chatons mâles, de toutes 
les Conifères. » 

AHATOMIE. — Note sur un nouvel organe du système nerveux; 
par M. W. KoffiSE. 

a La distribution des nerfs moteurs dans les muscles a été jusqu'ici le 
sujet deJseauconp de recherches, mais on ne sait rien encore sur leur der- 
nière terminaison et leur connexion avec la substance contractile. Le seul 
fait bien connu est la division des fibres primitives, que l'on trouve facile- 
ment en regardant un muscle mince et transparent au microscope. Au delà 
de ces ramifications on a vu les nerfs se cacher entre les fibres musculaires, 
sans qu'on ait pu les suivre jusqu'à un bout terminal bien déterminé. 
. » Après avoir fait des recherches sur la distribution des nerfs dans le 
muscle couturier de la grenouille par une méthode expérimentale , dont on 
trouve les résultats dans mon Mémoire : « Myologische Untersuchungen », 
j'ai continué ce sujet en examinant au microscope les muscles de différentes 
espèces d'animaux, des Batraciens, des Poissons, des Oiseaux, des Mammi- 
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fères et de l'homme. Voici les résultats nouveaux que j'ai obtenus de ces 
dernières recherches : 

» i° Chaque fibre nerveuse primitive qui entre dans un muscle se divise 
bientôt en deux. Ce sont des divisions de premier ordre qui se trouvent 
déjà dans les petits filets nerveux que l'on voit à l'œil nu. 

» 2 Toutes les fibres nerveuses sorties de cette première division se 
divisent de nouveau après s'être séparées des petits filets intermusculaires. 

» 3° Les fibres nerveuses qui prennent origine de cette subdivision arri- 
vent à une fibre musculaire où elles vont se diviser pour la troisième fois. 

» 4° Cette division est généralement très- multiple, de sorte qu'il en sort 
jusqu'à dix à vingt branches très-courtes. 

» Quand on a une de ces divisions sur une fibre musculaire isolée, on 
est sûr d'y trouver le dernier bout périphérique d'un nerf moteur. Voici 
ce qu'on voit en suivant les branches nerveuses, qui se trouvent réunies en 
grand nombre sur une très-petite partie de la fibre musculaire. 

» i° L'enveloppe du nerf se réunit constamment au sarcolème de la fibre 
musculaire, et c'est jusqu'ici que l'on observe les noyaux de l'enveloppe. 

» 2° Le double contour du nerf produit par son enveloppe médullaire 
cesse subitement. 

>) 3° Le cylindre d'axe passe ici au-dessous du sarcolème et se trouve dès 
lors en contact avec la substance contractile striée. 

» 4° Le cylindre d'axe devient alors plus large en quelques parties où il 
est garni de petits corps très- granuleux, que j'appelle les bourgeons nerveux 
périphériques. 

» 5° Quand le cylindre d'axe intramusculaire est court, il se termine par 
un de ces bourgeons. À côté de ces cylindres d'axe courts on en trouve 
aussi qui sont longs jusqu'à o mm , ! et o mm ,5, et ceux-là sont pourvus de plu- 
sieurs bourgeons, et se terminent généralement par une pointe bien claire 
et nette qui se trouve entre les stries de la substance contractile. 

a Les bourgeons nerveux périphériques sont fixés sur le cylindre d'axe. 
Us en font partie. Us sont grands de o mm ,oo5 à o mm ,oi, très-granuleux et 
généralement pointus à un bout. Jamais on n'y voit de nucléole, et c'est 
par ces appareils que le cylindre d'axe du nerf moteur se trouve en contact 
le plus intime avec la substance contractile du muscle dans laquelle s'en- 
foncent les granulations du nerf. » 
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M. Maggiorani, professeur de médecine à l'Université de Rome, fait 
hommage à l'Académie d'un Mémoire sur les fonctions de la rate qu'il a ré- 
cemment communiqué à l'Académie des Nuovi Lincei. {Voir au Bulletin 
bibliographique.) 

^ ,« Mou Mémoire., dit l'auteur dans la Lettre d'envoi, renferme deux 
observations qui ine paraissent dignes d'être étudiées, et sur lesquelles je 
prends la liberté d'appeler l'attention de l'Académie, savoir : i° la forma- 
tion de graisse pendant la fermentation du sucre, déterminée par la pulpe 
splénique et son dédoublement en glycérine et acides gras; 2 la modifi- 
cation du sang chez des lapins privés depuis six mois de la rate, et com- 
parés à d'autres individus placés dans les mêmes circonstances à qui on 
ne l'avait pas ôtée : la différence principale consiste dans la moindre in- 
tensité de la couleur et sa pauvreté relative en fer chez les sujets mutilés; 
d'où semble résulter pour la rate la double fonction de présider â une 
métamorphose de la matière organique et d'accumuler le fer pour la con- 
fection de l'hématosine, » ' 

M. Sénéchal adresse une Note sur la composition de la symphyse men- 
tonnière et la position des fanons des Baleines, 

Un jeune Rorqual, récemment apporté au Muséum, a fourni l'occasion 
de dissiper les doutes qui pouvaient rester à cet égard* en montrant, d'une 
part qu'il n'existe pas d'écartement antérieur entre les mâchoires inférieu- 
res des Baleines, et de l'autre que les fanons se placent réellement à l'in- 
férieur de la mâchoire inférieure. 

M. Ddviviee adresse de Chartres une Note concernant une eau de 
ritërne sur laquelle le fait suivant avait appelé son attention. Une pièce de 
Viande de boeuf qui avait bouilli dans cette eau avait pris à sa surface une 
couleur rouge- vermillon. La citerne était nouvellement construite et en- 
duite de ciment romain; l'eau qu'elle contenait provenait de la fonte des 
neiges dont les toits de la maison avaient été peu de temps auparavant cou- 
verts. Cette eau était d'ailleurs parfaitement limpide et sans saveur. Les 
essais auxquels l'a soumise M. Du vivier, le portent à supposer que la neige, 
en traversant une atmosphère très-chargée d'ozone, aurait acquis des pro- 
priétés nouvelles auxquelles serait due la coloration ci-dessus signalée. 

A 4 heures trois quarts, l'Académie se forme en comité secret. 

La séance est levée à 5 heures et demie. F. 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 

L'Académie a reçu dans la séance du 18 février 1861 les ouvrages dont 
voici les titres : 

O'Tditi (Tahiti), possessions françaises de l'Océanie; par M. G. Cuzent. 
Paris, 1860; in-8°. 

Mémoire sur l'emploi de la main-d'œuvre dans t industrie, traitant spécialement 
des moyens d'accélérer le travail des ateliers sans augmenter le capital à y em- 
ployer; par M. H. Hamers. Paris, 1861 ; in-8°. 

Résumé des recherches sur l'électricité; par M. Marié Davy. Paris, 1861; 
br. in-8°. 

Anomalie des membres pelviens, présentée à l'Académie impériale de Méde- 
cine le i5 janvier 1861; par M. le baron Larrey; {■ feuille in-8°. 

Zoologie vétérinaire. Expériences sur le Cysticercus tenuicollis et sur le 
Taenia qui insulte de la transformation dans l'intestin du chien ; par M. Baillet. 
Toulouse, 186 1; br. in-8°. 

Recherches sur les poisons de [Amérique méridionale. Curare des tribus 
indiennes du Brésil (province du Para); par M. A. Vincent. Brest, 1861; 
br. in-8°. (Présenté, au nom de l'auteur, par M. Boussingault. ) 

Memoir... Mémoire sur le Mégathérium ou grand Paresseux terrestre 
d'Amérique; par M. Owen. Londres, 1860; in-4°. 

Vorstudien... Prolégomènes dune morphologie et physiologie scientifiques 
de l'encéphale humain considéré comme organe de l'âme; par M. Rodolphe 
Wagner; i re livr. avec atlas de 6 planch. gravées en taille-douce. Gottin- 
gue, 1860; in-/j°. 

Klinik... Clinique du rhumatisme articulaire aigu; par M. H. Lebert, pro- 
fesseur de médecine à Breslau. Erlangen, 1860; in-4°. (Adressé par 
M. Gôppert au nom de la Société Silésienne.) 

Esperimenti... Expériences et études sur les fonctions de la rate; par M. le 
professeur C. Maggiorani. Rome, 1860; in-4 . 
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MÉMOIRES JET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

CHIMIE MINÉRALE. — Recherches sur la composition de la fonte et de l'acier; 
par M. E. Fremt. (Deuxième communication.) 

« Dans une première communication, j'ai eu l'honneur d'annoncer à 
l'Académie que le fer, l'acier et la fonte ne me paraissent pas liés entre eux 
par les rapports de composition que l'on admet généralement, et qu'il n'est 
pas exact de dire que l'acier est simplement une combinaison de fer et de 
carbone moins carburée que celle qui constitue la fonte. 

» Sans vouloir nier d'une manière absolue l'influence que la quantité de 
carbone exerce sur les propriétés de l'acier et sur celles de la fonte, je me 
propose de démontrer cependant que plusieurs autres métalloïdes peuvent 
modifier aussi d'une manière profonde les caractères de l'acier et de la fonte, 
que ces corps ne se trouvent pas d'une manière accidentelle dans ces com- 
posés, et que toutes les incertitudes que présente particulièrement la fabri- 
cation de l'acier tiennent peut-être à cette action des corps étrangers qui 
jusqu'à présent a été peu étudiée. 

» Les expériences que je vais faire connaître aujourd'hui à l'Académie 
ont eu pour but de déterminer les conditions dans lesquelles l'azote peut se 
combiner avec le fer. 
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» Tous les chimistes savent que la découverte importante derl'azoture de 
fer est due à notre savant confrère M. Despretz; c'est lui qui a démontré 
que, sous l'influence d'une température rouge, le fer décompose le gaz am- 
moniac, fixe l'azote, devient blanc et cassant, et éprouve une augmentation 
de poids qui peut aller jusqu'à 1 1 ,5 pour ioo du poids du métal. 

» Ce corps, soumis à l'action des acides, produit un sel de fer et un com- 
posé ammoniacal. 

» Ces résultats si nets ont cependant été mis en doute par quelques chi- 
mistes : les uns ont pensé que l'augmentation de poids du métal était due à 
une oxydation produite par l'eau ou par l'air que le gaz ammoniac pouvait 
retenir; les autres ont admis que les modifications dans les propriétés phy- 
siques du fer étaient dues à un phénomène-alternatif ■d'oxydation du métal et 
de réduction de l'oxyde par l'hydrogène -de l'iammoiniaque. 

» Tout en ayant la persuasion que les expériences de notre savant con- 
frère n'avaient pas besoin de cohfîrmâtionTj'ai cru devoir cependant repro- 
duire les expériences contestées, en éliminant toutes les causes d'erreur qui 
pouvaient provenir de l'impureté de l'ammoniaque et -de la présence de l'hu- 
midité dans le gaz: "..'':_ 

» Je m'empresse de dire que tous mes essais sont venus confirmer de la 
manière la plus complète: le travail de M. Despretz : -dans des expériences 
nombreuses j'ai toujours vu le fer décomposer atu'oïige le=gaz ammoniac et 
produire le corps blanc et brillant que notre confrère a décrit sous le nom 
d'azoture de fer. 

» On avait avancé que le produit de la décomposition de l'ammoniaque 
par le fer pouvait être tine combinaison du métal avec- Un hydmre d'azote 
moins hydrogéné qw l'ammoniaque. . - - - ■- 

» J'ai pensé que cette question pouvait être déciâée j par l'expérience : eh 
effet, sous l'influence de l'oxygène, le composé étudié par M. Despretz pro- 
duit ,du peroxyde de fer. En opérant donc cette décomposition dans un 
tube dé porcelaine communiquant avec des tubes destinés à fixer l'tKra que 
la réaction pouvait produire, il était facile de reconnaitfe si le composé était 
un azoture on ub amidure de fer. 

» Cette expérience a été faîte avec le plus grand soin : un poids connu de 
composé azoté a été chauffé au rouge dans un courant d'oxygène; le métal 
s'est transformé en peroxyde de fer pur, il s'est dégagé de l'azote et les 
tubes destinés à absorber l'eau "n'ont pas éprouvé de variation dans leur 
poids. 

» Cette expérience me paraît donc concluante, et démontre que le corps 
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qui se produit dans l'action du gaz ammoniac sur le fer est réellement de 
l'azoture de fer et qu'il ne contient pas d'hydrogène. 

» Ce point essentiel étant une fois constaté r il s'agissait de déterminer 
les autres circonstances dans lesquelles le fer pouvait se combiner à l'azote. 
» J'ai examiné d'abord l'action de l'azote pur sur le fer métallique. 
» I/azote a été produit soit par la décomposition de l'azotite d'ammo- 
niaque, soit par l'action du cuivre sur l'air atmosphérique : le gaz était 
purifié et desséché par les moyens les plus efficaces. Il est résulté de ces 
essais que l'azote ne se combine que très-difficilement avec le fer préparé 
par les procédés ordinaires de l'industrie, mais qu'il peut s'unir avec le 
métal lorsque ce dernier se trouve à l'état naissant. Ainsi j'ai obtenu du 
fer azoté en faisant arriver l'azote sur de l'oxyde de fer au moment de sa 
réduction soit par l'hydrogène, soit par le charbon. 

» Le cyanogène modifie également les propriétés du fer; mais je me ré- 
serve d'étudier cette réaction dans un travail prochain, qui sera consacré a. 
l'étude des phénomènes résultant de l'action combinée de l'azote et du car- 
bone sur le fer. 

■a Les procédés dont je viens de parler donnent sans doute de l'azoture 
de fer, mais les réactions sont lentes et incomplètes. 

» Ainsi, pour azoter presque complètement de petits fragments de fil de 
fer par l'ammoniaque, j'ai été obligé de faire passer le courant de gaz sur le 
métal chauffé au rouge pendant trois journées entières. 

» Afin de soumettre l'azoture de fer à un examen chimique approfondi 
et d'étudier surtout l'influence que ce corps peut exercer sur la constitution 
et les propriétés de l'acier, j'ai dû chercher une méthode nouvelle qui me 
permît de préparer avec facilité cet azoture métallique. 

» C'est ce résultat que j'ai été assez heureux pour atteindre complètement 
en décomposant au rouge le protochlorure de fer par le gaz ammoniac sec. 
» J'introduis dans un tube de porcelaine 200 grammes environ de proto- 
chlorure de fer anhydre : je porte le tube au rouge vif et je fais passer sur 
ce sel un courant de gaz ammoniac qui est fourni par l'ammoniaque liquide 
du commerce que je chauffe légèrement. Le gaz est desséché par de longs 
tubes remplis de potasse caustique. 

» Sous l'influence du gaz ammoniac, le chlorure métallique est décom- 
posé rapidement: il se dégage du chlorhydrate d'ammoniaque et un se! 
amidé fort curieux que l'eau décompose immédiatement en produisant de 
l'ammoniaque et de l'oxyde de fer. 

» Après l'opération, on trouve dans le tube une masse boursouflée et 
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fondue en partie; elle est quelquefois grise et souvent aussi métallique, 
blanche et brillante : ce corps est l'azoture de fer. 

» J'ai l'honneur de mettre sous les yeux de l'Académie '200 grammes en- 
viron d'azoture de fer obtenu dans les conditions que je viens de faire con- 
naître. Ce corps, qui jusqu'à présent était à peine connu des chimistes, 
pourra donc être préparé dorénavant avec la plus g'ande facilité; il devien- 
dra, je n'en doute pas, un agent nouveau et précieux que nous pourrons 
employer dans nos recherches pour fournir de l'azote aux substances miné-' 
raies ou aux corps organiques. ....... : - 

» Le procédé que j'ai employé pour produire Fazoture de fer s'applique à 
la préparation d'autres azotures métalliques; j'ai obtenu parla même mé- 
thode des combinaisons d'azote avec les métaux delà famille du fer : ces 
composés seront décrits dans un Mémoire spécial. 

» J'ai constaté que l'azoture de fer, provenant de la décomposition du pro- 
tochlorure de fer par le gaz ammoniac, jouissait de toutes les propriétés de 
l'azoture de fep obtenu en faisant arriver le gaz ammoniac sur le fer chauffé 
au rouge. 

» Cet azoture est facile à réduire eu poudre; il est moins oxydable que 
le fer pur; il est attaqué très-lentement par l'acide azotique, et, au con- 
traire, avec rapidité par les acides sulfurique et chlorhydrique. 

» L'azoture de fer, en se dissolvant dans les acides, produit des sels de 
fer et des sels ammoniacaux. 

» D'après les essais que M. E. Becquerel a bien voulu faire à ma de- 
mande, l'azoture de fer s'aimante facilement et d'une manière permanente 
à la manière de l'acier; seulement cette propriété paraît moins développée 
que dans l'acier ordinaire. 

» L'azoture de fer est remarquable par sa fixité et se rapproche, sous ce 
rapport, de l'azoture de titane, étudié avec tant de soin par MM. Wôhler 
et H; Deville; il supporte, en effet, une chaleur rouge sans se décomposer. 
L'oxygène ne l'attaque qu'à une température élevée et le transforme en 
peroxyde de fer. : : 1 

» L'azoture de fer chauffé dans une brasque de charbon éprouve une 
modification importante, sur laquelle j'aurai à revenir lorsque je traiterai 
de la constitution chimique de l'acier; il se transforme, dans ce cas, en une 
masse métallique présentant de l'analogie avec l'acier et acquérant comme 
lui une grande dureté par l'action de la trempe : si l'azote est resté dans ce- 
nouveau composé, il ne s'y trouve plus au même état que dans l'azoture de 
fer, car lorsqu'on chauffe dans un courant d'hydrogène le produit cémenté 
il ne se dégage pas de traces d'ammoniaque. 
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» La réaction la plus remarquable de l'azoture de fer est celle que ce 
composé exerce sur l'hydrogène. Lorsqu'on le chauffe légèrement dans ce 
gaz, il se décompose immédiatement en donnant de l'ammoniaque et en 
laissant un résidu de fer pur. 

» Cette combinaison directe de l'hydrogène avec l'azote contenu dans 
un azoture métallique me paraît un fait bien curieux; il démontre, du 
reste, que l'azoture de fer ne pourra manquer d'être employé pour donner 
de l'azote à d'autres composés. C'est la décomposition si facile de l'azoture 
de fer par l'hydrogène sec qui m'a permis d'apprécier les différentes cir- 
constances dans lesquelles le fer peut s'unir à l'azote; cette expérience ne 
laisse en effet aucune incertitude. 

» Il n'en serait pas de même d'un essai dans lequel l'azoture serait atta- 
qué par un acide et la liqueur décomposée ensuite par la potasse : les réac- 
tifs et principalement la potasse contiennent souvent des azotates qui, sous 
l'influence du protoxyde de fer, donnent naissance à de l'ammoniaque. 

» C'est aussi l'action de l'hydrogène sur l'azoture de fer qui m'a permis 
d'analyser bien facilement ce composé. Pour déterminer la composition de 
l'azoture de fer, il suffit, en effet, d'apprécier la perte que ce corps éprouve 
quand on le chauffe dans l'hydrogène sec. 

» Il est résulté de mes essais analytiques que l'azoture de fer obtenu au 
moyen du protochlorure de fer contient g,3 pour ioo d'azote, cette com- 
position correspondant à un azoture représenté par la formule Fe 5 Az. En 
faisant réagir le gaz ammoniac sur le fer, M. Despretz a constaté une aug- 
mentation de poids du métal qui pouvait aller jusqu'à 1 1 ,5 pour i oo ; l'azo- 
ture formé dans ce cas serait représenté par Fe* Az. 

» Je n'insisterai pas ici sur la formule de l'azoture de fer, car rien ne 
prouve encore que ce composé ait été produit dans un état de pureté abso- 
lue; la température à laquelle il se forme et l'atmosphère d'hydrogène qui 
l'environne à ce moment peuvent faire varier sa composition. 

» Il est du reste à présumer que le fer peut s'unir à l'azote en plusieurs 
proportions, comme le démontre l'expérience suivante : J'ai soumis pendant 
vingt heures à l'action du gaz ammoniac et à une température rouge de 
petits cylindres de fer très-pur qui étaient assez gros pour que l'action chi- , 
mique ne fût pas complète; aussi l'augmentation de poids du métal ne dé- 
passa pas 6 pour ioo. 

» En examinant les cylindres métalliques après l'expérience, il était facile 
de reconnaître qu'ils étaient formés de deux parties bien différentes : l'une 
externe, presque fondue, très-friable, se détachant par le plus léger choc, 
et l'autre interne, d'une certaine dureté et encore métallique. 
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» En soumettant à l'analyse la partie externe, j'ai reconnu qu'elleétait 
formée de 9,8 pour 100 d'azote et de 90,2 pour roo de fer; elle correspond 
dait donc à la formule Fe 5 Az, Ainsi l'azoture produit par l'actronr du gaz 
ammoniac en excès sur le fer avait ici la même composition que celui qui 
résulte de la décomposition du prdtochlorure de fer par l'ammoniaque. La 
partie interne encore métal liqùe se laissait entamer à la lime; elle était ce- 
pendant très-cassante, contenait de l'azote, mais en proportion beaucoup 
plus faible que la précédente; elle offrait, quant à l'ensemble de ses pro- 
priétés, une certaine analogie avec le métal auquel on donné dans les forges 
le nom de fer brûlé. 

» Il serait bien curieux de rechercher si cet accident de fabrication qui 
enlève au fer toutes ses propriétés utiles ne serait pas dû à une combinaison 
du fer avec l'azote; c'est un point que je ne négligerai pas dans, mes re- 
cherches ultérieures. 

» Tels sont les faits nouveaux, relatifs: à l'histoire de l'azoture de fer, que 
je voulais faire connaître à l'Académie. Je les résumerai en quelques mots : 
» i° Mes premiers essais ont eu pour but de reproduire toutes les, expé- 
riences que M. Despretz a décrites dans, sou travail sur l'azoture de fer et 
de constater leur parfaite exactitude/ 

» 2 J'ai reconnu ensuite que le corps qui se produit dans la réaction 
du gaz ammoniac sur le fer chauffé au rouge est réellement de l'azoture 
de fer et non de l'amidure : il ne contient pas d'hydrogène. 

» 3° Il est résulté de mes essais que la combinaison directe de l'azote avee 
le fer se fait principalement lorsque le métal se trouve à l'état naissant. 

» 4° J' a i trouvé que l'azoture de fer se prépare avec la plus grande faci- 
lité en décomposant le protochlorure de fer anhydre par le gaz ammoniac. 
Cette méthode peut être appliquée à la préparation d'autres azotures mé- 
talliques. . " " ■ - 

» 5° L'azoture de fer préparé par l'action du gaz- ammoniac, soit sur le 
fer, soit sur le protochlorure de fer, présente dans les deux cas: la même 
composition; il contient environ g,5 pour 100 d'azote et peut être repré- 
senté par la formule Fe & Az. 

» 6° L'azoture de fer, chauffé dans une brasque de charbon, se modifie 
complètement, n'est plus décomposé par l'hydrogène et paraît se rappro- 
cher de l'acier. 

« Dans un prochain Mémoire, je rechercherai si l'azoture de fer peut 
jouer un rôle dans la préparation de l'acier. » 
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chimie appliquée. — Recherches expérimentales propres à établir k théorie 
de la teinture; par M. Chevreul. (XI e Mémoire; première partie.) 

« Le Mémoire que j'ai l'honneur de présenter à l'Académie est le 
XI e de mes recherches chimiques; il ne pouvait être publié qu'après l'ou- 
vrage actuellement à l'impression , concernant le moyen de définir et de 
nommer les couleurs d'après une méthode précise et expérimentale; aussi vien- 
dra-t-il immédiatement à la suite de cet ouvrage, et tous les deux compo- 
seront le XXXHT e volume des Mémoires de l'Académie des Sciences. Les 
planches coloriées de Digeon dont l'Académie a bien voulu faire les frais, 
et le texte qui les explique, démontreront la possibilité de définir les 
couleurs à tous ceux qui prendront connaissance de mon travail avec la 
volonté de l'étudier avant de le juger. Loin de moi la prétention que ma 
publication est l'expression du mieux possible : je suis le premier a en 
signaler le défaut principal; mais dans la position subordonnée où je me 
suis trouvé, le reproche de ne m'être pas approché du but plus que je ne 
l'ai fait ne peut m'atteindre, parce que ma conscience me dit qu'aucun 
effort ne m'a coûté pour rendre mon travail moins imparfait. On saura 
plus tard l'origine des obstacles que j'ai eu à surmonter dans les années 
qui viennent de s'écouler. 

» Quelle que soit au reste la valeur de ce travail, l'exécution n'en a été 
possible qu'à la condition du cumul; une chaire au Muséum d'Histoire natu- 
relle avec la direction des teintures des Gobelins. Hors du Muséum, j'aurais 
manqué des secours précieux que j'ai trouvés dans ceux de mes confrères 
chargés de la conservation des collections de ce grand établissement, et je n'au- 
rais point rencontré une personne qui, comme le jardinier en chef, M. Pépin, 

m'aurait remis des échantillons de fleurs et de feuilles soigneusement étiquetés 
qui, au nombre de plus de quinze mille, ont servi à mes déterminations. Hors 
des Gobelins, je n'aurais pu me procurer les échantillons qui ont été teints 
avec tant d'habileté et de zèle par feu Lebois, chef de l'atelier de tein- 
ture; sans le concours des chefs des ateliers de tapisseries et de tapis, 
MM. Laforest, Lebeau, François et Legrand, il m'eût été impossible de 
réaliser en dix cercles chromatiques et dans les dégradations des 72 gammes 
franches du I er cercle la conception de la construction chromatique- hémi- 
sphérique. En outre, dans la détermination des couleurs, sous lesquelles la 
matière colorée nous apparaît en général et en particulier les étoffes 
teintes, les matières employées par les peintres, les espèces chimiques qui 
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ne sont pas blanches, les minéraux, les plantes et les animaux, j'au- 
rais toujours conservé des doutes et craint la fatigue de mes yeux, si seul 
je m'étais livré à ce travail; mais avec le concours de M. Peyret, chef actuel 
de l'atelier de teinture, j'ai pu arriver à mon but, et présenter au public le 
résultat de mes observations avec quelque assurance. 
" » Les psychologistes et les physiologistes, en suivant eux-mêmes mes 
publications sur la vision des couleurs et sur la perspective proprement 
dite, verront que dans la science proprement dite plus, d'un point que l'on 
croyait connu, ne l'était pas cependant; ils verront dans le travail qui est à 
l'impression, que les rayons lumineux colorés ne nous affectent de la cou- 
leur spéciale par laquelle nous les désignons^ qu'après avoir été raréfiés à un 
certain degré; car concentrés, autant que possible, par une lentille, leur 
couleur spécifique cesse pour ainsi dire d'être sensible, et ils nous affectent 
alors à l'instar de la lumière blanche pour ainsi dire. Ils verront dans le même 
travail, quelque imparfait qu'il soit, la possibilité de définir la couleur dans 
des limites convenables, et eomment on passe de l'indéfini entre deux li- 
mites, à savoir d'une couleur quelconque indéfinie entre le blanc et le noir, 
an fini de cette couleur en la distinguant en vingt tons homogènes et finis en 
allant du blanc au noir. Après avoir donné un exemple de la manière dont 
on peut introduire dans les sciences descriptives des expressions précises 
pour parler d'attributs qui avaient été considérés comme variables, je mon- 
trerai, dans un écrit spécial, en quoi consiste la méthode naturelle relative- 
ment à la connaissance et à la description des individus d'une espèce vivante, 
envisagée à l'instar de Y espèce chimique. Si ces rapprochements n'intéressent 
pas les naturalistes, j'espère qu'ils fixeront l'attention de ceux qui s'oecu- 
pent de là philosophie des sciences, considérées en général au point de vue 
de leurs analogies et de leurs différences. 

'- » Voilà en définitive l'objet de l'ouvrage actuellement sous presse et dont 
cinq cents pages sont imprimées. . 

- » Je vais donner maintenant un aperçu du onzième Mémoire de mes re- 
cherches chimiques sur la teinture; l'impression suivra immédiatement 
celle du précédent ouvrage. '- \ ~. 

» Le onzième Mémoire s'ouvre par un résumé des trois séries de re- 
cherches que j'ai publiées depuis mon entrée aux Gobelins. Ce résumé était 
d'autant plus nécessaire que dans lés Mémoires IV et V (imprimés dans 
le XVIII volume du Recueil de l' Académie des Sciences) où je parle des chan- 
gements de couleur qu'un grand nombre d'étoffes teintes éprouvent parleur 
exposition, soit à Ja lumière, soit à la chaleur, .dans le vide et différents 
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milieux fluides-élastiques, je n'ai point apprécié ces changements d'une 
manière précise, faute de types définis auxquels je pouvais comparer les 
étoffes qui avaient subi l'exposition soit à la lumière, soit à la chaleur. Heu- 
reusement, ayant conservé les étoffes exposées et leurs normes respectifs, 
j'ai pu comparer tous ces échantillons de mes anciennes recherches avec 
les types des cercles chromatiques, de sorte qu'aujourd'hui la publication 
du onzième Mémoire fera disparaître la lacune dont je viens de parler. 

» Le onzième Mémoire, que je dépose aujourd'hui sur le bureau de 
l'Académie, se compose de deux parties fort inégales en étendue. 

» La première partie renferme les preuves nouvelles que je donne à l'ap- 
pui de mon opinion sur la part qui revient à I' 'affinité chimique dans l'art de 
la teinture. 

» La deuxième partie concerne l'influence de la température, l'influence 
du passage à la vapeur des étoffes teintes et l'influence de différents corps 
appelés vulgairement mordants, sur la stabilité des matières colorées appli- 
quées par le teinturier sur les étoffes de laine, de soie et de coton. 

» J'avais pensé pouvoir exposer aujourd'hui un aperçu de chacune de 
ces deux parties à l'Académie; mais on m'a fait observer qu'il serait plus 
convenable de me borner dans cette séance à la première partie; dans la 
séance prochaine j'entretiendrai l'Académie de la seconde partie. 

PREMIÈRE PARTIE DU ONZIEME MEMOIRE DE MES RECHERCHES CHIMIQUES SDR LA TEINTURE. 

De C intervention de P affinité dans les opérations de teinture. 

» Dans mon huitième Mémoire (i), j'ai démontré que les étoffes co- 
lorées par des procédés du ressort de la teinture peuvent devoir leur cou- 
leur : 

» i° A l'affinité chimique ; 

» 2° A une simple adhésion à la surface de l'étoffe ou à l'interposition entre 
ses filaments d 'une matière colorée; 

» 3° A la fois à ces deux causes. 

» J'admets en principe qu'une étoffe plongée dans un bain dont la ma- 
tière colorante est en solution chimique, ne peut s'y teindre qu'en vertu de 



(i) Recueil de Mémoires de l'Académie des Sciences, t. XXIV. 
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l'affinifé mutuelle de l'étoffe et de la matière colorée qui s'y fixe; car, à 
mon sens, pour la réalisation de cet effet, il n'y a que l'affinité capable de 
surmonter celle du dissolvant pour la matière qu'il tient en solution. 

» J'ai hésité d'autant moins à revenir sur cette influence de l'affinité 
dans la teinture, qu'elle a été méconnue depuis quelque temps, quand elle 
a été l'objet de raisonnements plus ou moins développés pour combattre, 
comme une erreur, l'opinion de ceux qui la reconnaissent en principe 
comme réelle. 

» S'il existe une preuve de l'intervention de l'affinité dans la fixation des 
matières colorantes sur les étoffes, c'est assurément la diversité de colora- 
tion qu'on observe en plongeant simultanément dans un même bain colo- 
rant des poids égaux de laine, de soie et de coton, et la définition que l'on 
fait ensuite de la couleur fixée sur chaque étoffe, relativement à la gamme 
et à la hauteur du ton auxquelles la couleur des étoffes se rapporte respec- 
tivement. Il est entendu qu'en faisant varier le bain de matière colorante, les 
trois étoffes des différents lots sont identiques. Sans cette condition, les ré- 
sultats pourraient différer de ceux que je vais exposer, 

I. Acide picrique* 

La laine a pris à froid dans un bain aqueux d'acide pioriqne. . . jaune 8 ton. 

La soie , 2 jaune 5 ton. 

Le coton ,..,,,,..,,...„... zéro couleur, 

» La conséquence est donc : 

» i° Que le coton n'a aucune affinité pour l'acide picrique, ou plutôt 
qu'il n'en a pas une suffisante pour l'enlever à l'eau ; 

» 2" Que la soie en a une sensiblement moindre que la laine. 



» A chaud les résultats sont semblables; mais lorsque la soie a pris 
1 jaune 6 ton, la laine a pris 5 orangé-jaune 9 ton. 

II, Cart/utmine. 

» Dans un bain dont la composition était définie j 

5o cc de carthamate de soude, 
i5o cc d'eau et d'acide acétique. 
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» Durée de l'immersion, 3 heures. 

La laine a pris le 5 rouge -^ 1,75 ton, 

La soie le 4 violet-rouge 6 ton. 

Le coton le 3 violet-rouge 6 ton. 

CONCLUSION. 

» La soie et le coton ont pris un ton égal. 
n La laine en a pris un bien moins élevé: 



» Dans un bain composé de 

4oo cc de carthamate de soude identique au précédent. 
1200 e0 d'eau et d'acide acétique. 

» La durée du bain a été de 1 2 jours. 

La laine a pris 1 orafigé -—■ 3 ton. 

La soie 4 rouge io ton. 

Le coton 4 violet-rouge 9 ton. 

« Les résultats sont donc correspondants aux précédents, sauf que la 
soie a pris un ton de plus que le coton. 

H[. Acide sulfindigotique. 

La laine a pris 1 bleu 1 1 ton. 

La soie \ bleu 1 1 , 33 ton. 

Le coton 1 bleu 5 ton. 

» La durée de l'immersion avait été de 20 heures. 

» A l'égard de l'acide sulfindigotique, la laine et la soie ont à peu près 
la même aptitude à se teindre; le coton en a beaucoup moins. 

» C'est donc un résultat inverse de celui que présente le carthame, 
puisque la soie et le coton ont à peu près la même aptitude à prendre la 
carthamine, tandis que la laine en a très-peu. 

IV*. Rocou. 

Laine 5 orangé 1 o ton. 

Soie 3 orangé 1 1 ton. 

Coton •■ . .... 1 orangé 1 1 ton. 

44- 
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» L'immersion a été de 48 heures. 7 - 

» Le rocou diffère donc des trois matières colorantes précédentes, en ce 

que les trois étoffes ont à peu près la même aptitude à prendre la matière 

colorante du rocou. 

INFLUENCE DU TEMPS. 

Acide sulfindigotique. 

Immersion de 3 heures. Ùe 48 heures. 

Laine 1 o , ^5 ton .... u ton. 

Soie 12 ton. ... 1 1 , 33 ton. 

Coton 5,5 ton .... 5 ton. 

» Ainsi la soie et le coton ont pris des tons plus élevés après 3 heures 
qu'après 48 heures, et la laine a pris plus de ton après. 48^ heures qu'après 
3 heures; et il semble même que la laine serait susceptible d'enlever de la 
couleur à la soie et au coton. * 







- - - 




Immersion de 3 heures. 


De 48 heures 






10 ton. 












.il ton. 



» Résultat un peu différent du précédent, mais prouvant toujours l'in- 
fluence du temps. 



CONCLUSIONS: 

» En définitive, toutes ces expériences démontrent une affinité élective 
entre les différents principes colorants et les différentes étoffes, laine, soie 
et coton. » -. -- ' 

« M. Dadbrée fait hommage à l'Académie de la photographie d'un por- 
trait de Keppler qui existe à Strasbourg. 

» Le tableau original, peint à l'huile, de grandeur naturelle, a appar- 
tenu à Mathias Bernegger, ami intime de Keppler (i), et professeur à l'Uni- 



(i) Keppler témoigne l'affection la plus, vive à Bernegger dans une série de Lettres qu'il 
lui a écrites depuis i6i3 jusqu'au iz octobre i63p, c'est-à-dire jusqu'au moment de sa 
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versité de Strasbourg, qui l'a donné à la Bibliothèque de cette ville, du 
vivant même de l'illustre astronome, en 1627, ainsi que l'atteste une inscrip- 
tion peinte à cette époque sur la toile même. Ce portrait est d'ailleurs 
signalé comme le meilleur dans une ancienne biographie de Keppler (1). 
Comme les copies gravées qui en ont été faites en 1620 (2) et plus tard ne 
sont pas satisfaisantes, on ne verra pas sans intérêt la représentation exacte 
du portrait original de cet homme prodigieux, qui, par un génie des plus 
pénétrants et par une persévérance à toute épreuve, est parvenu à décou- 
vrir, au milieu d<. j s ténèbres et des préjugés, les lois foudamenta/es de l'as- 
tronomie. » 

M. le Secrétaire perpétuel présente au nom du P. Secchi les Mémoires 
de l'Observatoire du Collège Romain. Nouvelle série; années 1857 à 1859, 
publiées par le P. Angelo Secchi, directeur du même Observatoire. 

Ce volume contient, à la suite d'une introduction, la description du ba- 
rométrographe, des observations de la grande comète de 1 858, accompa- 
gnées de figures de cet astre; des observations de Mars accompagnées de 
vingt figures de la planète; des observations des taches solaires; un cata- 
logue d'étoiles doubles, distribuées en cinq ordres et distinguées en hicidœel 
minori ; des recherches physiques sur les corps célestes; des observations 
météorologiques et magnétiques, etc. 

M. le Secrétaire perpétuel présente au nom de M. d'Abbctdie, qui n'a 
pu assister à la séance, le deuxième fascicule de sa « Géodésie de la haute 
Ethiopie ». 

(Renvoi à la Section de Géographie et de Navigation.) 



mort. Il lui prodigue les noms de amicorum coryphœe, amicorum meorum apex, amicorum 
ocelle, et l'initie à des détails de sa vie intime. Lorsque Keppler maria sa fille à Strasbourg, en 
1629, c'est Bernegger qu'il pria de lui tenir lieu de père. La correspondance de'ces deux 
amis a été imprimée à Strasbourg en 1672. {Epistolœ J. Keppleri et M. Berneggeri mutuce,) 

(1) Johannis Keppleri aliorumque epistolœ mutuœ. In-folio, Leipsig, 1718; publié sous 
les auspices de l'empereur Charles VI ; p xxm et xxxv. 

(a) Même ouvrage, p. xxvm. 
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RAPPORTS. 

physique do globe. — Rapport sur un Mémoire de MM. F. Jeandèl, 
J. R. Castégru, et L. Rellacd, intitulé : Études expérimentales sur les 
inondations. 

(Commissaires, MM. Faye, de Verneuil, Maréchal Vaillant rapporteur.) 

« On est bien loin d'être d'accord sur la nature de J'influence que les 
divers genres de culture exercent sur l'écoulement superficiel des eaux de 
pluie. Les terrains boisés diminuent-ils ou augmentent-ils le volume de cet 
écoulement? En retardent- ils ou en accélèrent-ils la vitesse? Ces questions, 
maintes fois débattues, ont été maintes fois résolues en sens contraires. 
MM. Jeandel, Cantégril et Bellaud, sous-inspecteurs des forêts de l'État, 
ont cherché à les résoudre par l'expérience, et ils ont soumis à l'examen 
de l'Académie le résultat de leurs études. Un extrait de leur travail, inséré 
dans le Compte rendu de la séance du 24 décembre 1 860, a exposé nette- 
ment les principes théoriques qui leur ont servi de base et les procédés 
d'expérimentation qu'ils ont employés ; nous pouvons donc nous borner à 
les rappeler sommairement ici. 

» Lorsqu'une masse d'eau considérable, dit le Mémoire, vient à tomber 
sur le sol, cette masse liquide produit inévitablement un danger d'inonda- 
tion qui varie : 

» i° Avec la quantité d'eau que le sol absorbe ou qui s'évapore après 
la pluie; 

« 2 Avec le temps pendant lequel se prolonge l'écoulement de la quan- 
tité d'eau non absorbée. 

» La nature des terrains fait varier les rapports du volume et de la durée 
de la pluie tombée, au volume et à la durée de l'écoulement superficiel; et 
puisque c'est en raison même de ces rapports que varie le danger des 
inondations, l'influence ou, comme le disent les auteurs du Mémoire, 

V T 
l'action inondante des terrains peut être représentée par la formule— X ;pj 

formule dans laquelle V et V, T et T' représentent les volumes et les durées 
de la pluie et de l'écoulement consécutif. Le Mémoire donne le nom de 

coefficient d'écoulement superficiel au rapport ^-> qui représente la valeur de 

la faculté absorbante du sol. 
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» Les auteurs du Mémoire s'étaient proposé de mesurer expérimentale- 
ment le double rapport de leur formule pour deux terrains, l'un boisé, 
l'autre déboisé, mais présentant d'ailleurs les mêmes circonstances de con- 
stitution géologique, de déclivité générale, d'exposition, en un mot, pour 
deux terrains n'offrant d'autre différence que le mode de culture, et soumis 
d'une manière complètement identique à toutes les autres influences qui 
peuvent réagir sur les inondations. 

» Ces conditions, qu'il est très-difficile de rencontrer à la fois, les auteurs 
du Mémoire ont cru les trouver réunies à un degré suffisant dans deux 
bassins contigus : le bassin supérieur de la Zorn, affluent de la Mocler, et 
le bassin supérieur de la Bièvre, affluent de la Sarre; le premier boisé, 
comme nous avons dit, le second déboisé en grande partie. 

» La quantité d'eau tombée a été mesurée à l'aide de pluviomètres; la 
quantité d'eau écouléeà lasurfacedu sol a été mesurée à l'aide de déversoirs. 
L'heure du commencement et l'heure de la fin de la pluie ont été consi- 
gnées sur le registre d'observations, ainsi que l'heure des mesurages effec- 
tués aux déversoirs. 

» Le calcul des observations ainsi faites simultanément dans les deux 
bassins, a amené les auteurs du Mémoire aux résultats suivants : 



Coefficients généraux d'écoulement superficiel.. 
Coefficients généraux d'action inondante 



Bassin boisé . . 0,07g 
Bassin déboisé, o , 1 27 
Bassin boisé. . . o , 02 1 3 
Bassin déboisé. o,o3gi 



» La méthode suivie dans les expériences que nous venons de rappeler 
^brièvement, s'appuie sur des principes que nous devons d'abord examiner. 

» Il est incontestable, comme le disent les auteurs, que l'action inon- 
dante d'un terrain est d'autant moins dangereuse que sa faculté absorbante 
est plus considérable, ou, suivant leurs expressions, que son coefficient 
d'écoulement superficiel est moindre. Mais il faut remarquer que la faculté 
absorbante d'un même sol varie d'une pluie à une autre pluie, suivant son 
état d'humectation préalable; elle aura tonte son énergie après une longue 
sécheresse, tandis qu'elle sera nulle après une longue suite de pluies abon- 
dantes qui auront saturé le terrain ; de sorte que, pour des pluies de même 
durée et de même intensité, mais succédant à des phénomènes météorolo- 
giques différents, le coefficient d'écoulement superficiel variera beaucoup 
pour le même bassin. Il est donc indispensable, pour faire utilement des 
expériences qui soient vraiment comparatives sur l'écoulement des eaux de 
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deux bassins, de tenir compte, non pas seulement des circonstances qui 
accompagnent cet écoulement, mais encore de celles qui l'ont précédé. Cet 
élément de discussion est sans doute difficile à apprécier, mais il est impor- 
tant, et il ne saurait être négligé, si ce n est peut-être dans l'interprétation 
d'une série continue d'expériences comparatives prolongées pendant un 
temps considérable. Or les auteurs du Mémoire, qui ont fait 3r expériences 
successives sur l'un des deux bassins qu'ils comparent, n'en ont fait que 
3 sur l'autre bassin; et il est à craindre que ces 3 expériences, qui 
n'embrassent qu'une durée de vingt-sept jours seulement, tandis que les 
3) antres comprennent un intervalle déplus d'une année, ne soient insuffi- 
santes pour mettre à l'abri de toute critique à cet égard les conclusions 
du Mémoire. 

» En ce qui touche à l'influence du volume et de la durée de l'écoule- 
ment, le théorème posé par les auteurs est vrai sans doute, mais nous pen- 
sons qu'il n'a pas, dans la formule générale qu'ils lui donnent, le caractère 
de vérité absolue que le Mémoire lui attribué. En effet, le danger des crues 
est avant tout dans leur hauteur; et leur hauteur n'est pas nécessairement 
proportionnelle à leur volume; elle dépend principalement de la vitesse 
originelle du premier afflux de l'écoulement, et non de sa durée totale; Si 
l'on compare deux crues dont l'écoulement total, depuis le premier gonfle- 
ment des eaux, soit de la même durée, il pourra se faire que la crue qui 
correspond au moindre volume d'eau atteigne la plus grande hauteur, parce 
que sa marche ascensionnelle aura été plus rapide. Il fautdonc tenir compte 
du volume et de la durée de l'écoulement, non-seulement dans leur ensem- 
ble, mais aussi dans leurs détails; et ce n'est pas sans raison que les par- 
tisans du système opposé aux conclusions du Mémoire pourront reprocher 
à MM. Jeandel, Cantégril et Bellaurl, d'avoir imparfaitement mesuré les ac- 
tions inondantes des deux bassins, en les comparant d'après les : seuls indices 
fournis par le volume total des crues et parla durée totale de leur écoule- 
ment. 

» Ces réserves faites sur la ihéorie fondamentale des expériences mention^ 
nées au Mémoire, passons à l'examen comparatif des deux bassins choisis 
pour ces expériences. ' - 

>< Le bassin de Ia'Zorn a une superficie de 4222 hectares : celui de la 
Bièvre n f en contient que 978, c'est-à-dîre qu'il n'a pas tout à fait le quart 
delà surface du premier. - 

» Cette disproportion entre l'étendue des deux bassins est une circon- 
stance qui nous paraît défavorable pour la comparaison de leur action inou- 
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dante. Étant donnée la formule du Mémoire, il est aisé d'en déduire que, 

pour deux bassins d'inégale étendue, mais constitués à fous antres égards 

V T 
d'une manière identique, les coefficients d'action inondante — X ;p> et 

__ X — doivent varier pour des pluies de même durée et de même inten- 

V V" 
site. La raison en est que les coefficients d'écoulement — et —resteront les 

mêmes, tandis que les durées d'écoulement T' et T" seront proportionnelles 
à la longueur des bassins. Eu sorte que, toutes autres choses étant égales 
d'ailleurs, l'expression de l'action inondante sera plus faible pour le grand 
bassin que pour le petit. 

■•• Le grand bassin des expériences du Mémoire est le bassin boisé; l'autre 
est déboisé, mais en partie seulement: plus de la moitié de la surface est 
encore couverte de bois; le reste se compose de friches, de pâturages, de 
prés et de terres arables. Le Mémoire ne dit pas dans quelles proportions; 
mais il est présumable que les terres arables n'occupent qu'une minime 
partie du bassin. 

» Or il eût été désirable, suivant nous, d'opposer un bassin arable à un 
bassin boisé, car l'intérêt était surtout de faire ressortir l'influence produite 
sur les inondations par le labourage du sol. Les friches, les pâturages, les 
prés ne paraissent pas devoir offrir à l'écoulement superficiel des eaux de 
pluie, des conditions fort dissemblables de celles qui se rencontrent dans les 
forêts ; et nous regrettons que les deux bassins choisis pour les expériences 
n'aient pas présenté des différences de culture plus nettement tranchées. 

» Si maintenant nous examinons les procédés d'expérimentation em- 
ployés par les auteurs du Mémoire, et la marche suivie par eux pour inter- 
préter les expériences et en évaluer les résultats, nous croyons qu'ils 
n'ont pas toujours opéré avec le degré d'exactitude nécessaire pour relever 
et apprécier des données aussi délicates. 

a C'est ainsi que les discordances que présentent, sous le rapport des 
temps et des volumes, les observations pluviométriques faites dans le grand 
bassin, semblent prouver que les trois seuls pluviomètres employés à ces 
observations étaient insuffisants pour permettre une évaluation exacte de la 
quantité et de la durée des pluies. Il nous a paru que souvent les auteurs 
du Mémoire avaient été arrêtés par cette incertitude de leurs observations, 
et qu'ils avaient dû y suppléer d'une manière quelque peu arbitraire. Re- 
marquons d'ailleurs que les altitudes des trois stations pluviométriques 
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étaient très-différentes, 4oo, 5oo et 889 mètres, et que, par conséquent, les 
auteurs du Mémoire, en prenant la moyenne des observations faites à ces 
trois stations et en l'appliquant à l'ensemble du bassin, ont commis très- 
probablement des erreurs considérables dans le compte rendu des faits 
relatifs à cbaque expérience. La moyenne ne saurait être, en pareilles cir- 
constances, une représentation fidèle des faits, et nous doutons qu'ici la ré- 
pétition des expériences la rectifie en compensant les erreurs les unes par les 
autres. 

» Nous n'avons pas pu, à défaut de plan coté, nous rendre un compte 
exact de la position des déversoirs, ni par conséquent nous faire une opi- 
nion sur la valeur des différents jaugeages des débits d'écoulement. Cette 
opération, pour être précise et donner des indications utiles, demande à 
être faite au pied même des versants soumis à l'expérience et dans leur émis- 
saire immédiat. Plus loin, cette détermination des volumes et des hauteurs 
se compliquerait des effets de l'écoulement ultérieur dans la partie du cours 
d'eau comprise entre le pied des versants et la station d'observation. 

» D'autre part, on doit avoir égard, dans cette détermination, à la con- 
sidération suivante : D'ordinaire, en l'absence des pluies, la hauteur des eaux 
d'une rivière s'abaisse d'une manière à peu près continue. Si une pluie sur- 
vient après cette période de sécheresse, la hauteur dé la rivière s'élèvera, et 
il arrivera souvent, quand le niveau sera devenu stationnaire, après le pas- 
sage des eaux torrentielles, qu'il se trouvera supérieur à sa cote primitive. 
Cette mobilité du niveau, dit permanent, rend fort délicate l'opération du 
jaugeage de l'écoulement des eaux par les déversoirs. 

« Quoiqu'il en soit, nous aurions désiré, comme nous l'avons dit plus 
haut, que les observations des hauteurs d'eau sur les déversoirs, observa- 
tions qui n'ont pas en général dépassé le nombre de deux par jour, faites à 
des heures à peu près fixes, eussent été effectuées à des intervalles plus rap- 
prochés, et qu'elles eussent donné avec certitude la constatation du moment 
précis des hauteurs maxima. Les relevés, à notre avis, ont été trop rares 
pour permettre d'étudier, dans leur détail, comme il eût été nécessaire, les 
faits successifs d'écoulement. 

» En résumé, les conclusions du Mémoire de MM. Jeandel, Cantégril et 
Bellaud ne nous paraissent pas suffisamment justifiées, parce que leur théorie 
n'est pas d'une vérité absolue, parce que leur champ d'expérience était peu 
favorable, que leurs procédés d'observation n'ont pas eu toute la précision 
nécessaire, et que leurs expériences n'ont été ni assez nombreuses, ni assez 
suivies. Mais, après avoir signalé les imperfections de leurs éludes expérimen- 
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taies, nous nous plaisons à reconnaître que ce travail mérite, non-seulement 
des encouragements, mais des éloges. Les auteurs sont entrés dans une bonne 
voie;- ils ne l'ont pas, sans doute, complètement frayée et ne l'ont pas tracée 
jusqu'au bout; mais d'autres explorateurs viendront, qui y suivront leurs 
pas, et s'y engageront plus avant. C'est ainsi, c'est par des expériences ana- 
logues à celles que nous venons de discuter brièvement, qu'on parviendra 
à recueillir les renseignements indispensables pour connaître la marcbe des 
écoulements, et pour résoudre, en la réglant, le grand problème de l'amé- 
nagement des eaux. MM. Jeandel, Cantégril et Bellaud ont donné un utile 
exemple: nous proposons à l'Académie de leur adresser des remevcîmetlts 
pour leur intéressante communication. » 

•Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 

MÉMOIRES LUS. 

navigation. — Sur la manœuvre des. navires à hélice'; 
par M. le Contre-Amiral Paris. 

(Renvoi à la Section de Géographie et de Navigation.) 

« L'application des machines à vapeur à la navigation a modifié radi- 
calement la construction des navires, le langage marin et les manœuvres à 
la mer. Aux expressions spéciales nécessitées par l'usage des voiles, elle a 
substitué beaucoup de termes des ateliers industriels. Elle a même initié à 
une partie importante des questions maritimes des personnes jusque-là en- 
tièrement étrangères à la marine, et de la sorte elle a rapproché des pro- 
fessions qui ne se connaissaient pour ainsi dire pas. En modifiant l'art 
naval, elle a produit sur mer une nouvelle génération. 

» La machine à vapeur n'a présenté d'abord qu'une sorte de bâtiment 
mécanique, très-différent de celui entraîné par les voiles seules. Mais en- 
suite, appliquée à l'hélice, elle a modifié les constructions les plus remar- 
quables de l'époque, et elle a réuni dans le même navire les avantages des 
deux genres de navigation. 

» On est donc parvenu à donner à la fois aux navires de guerre une 
force militaire imposante, une machine dont la puissance s'est élevée à 
25oo chevaux sur les pistons et une voilure aussi étendue que l'ancienne, 
c'est-à-dire déployant plus de 3ooo mètres carrés de surface. 

» Mais, après avoir obtenu ce beau résultat, il a été bientôt reconnu que 

45.. 
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ce vaste appareil aérien serait trop dangereux dans un combat^ et que ces 
vergues cm ces nombreux cordages coupés par des boulets seraient enroulés 
en un instant d'une manière inextricable autour des ailés. Car celles-ci né 
tournent pas dans un écrou solide , mais repoussent vers l'arrière une 
énorme masse d'eau, et par conséquent elles l'aspirent de l'avant, attirant 
ainsi tout ce qui tombe à portée de leur vaste tourbillon et exposant le 
propulseur aune rupture ou à une inaction certaine. C'est ce qui a engagé 
avec raison à réduire à de très-petites proportions les mâts et les voiles des^ 
navires cuirassés, ;et c'est ce qui amènera à inventer des moyens de les faire 
disparaître au moment du combat. ' 

» Nous verrons donc bientôt s'en aller cette voilure élégante qui a si long- 
temps suffi pour nous mener dans toutes les parties du globe. Le sort^du 
navire sera entièrement confié à l'appareil mécanique; et à quelle perfection 
de travail et de conduite faudra-t-il parvenir pour trouver en lui la même 
sécurité que dans ces mâts et ces -voiles sanctionnés par une longue expé- 
rience ? ",.■":. 

» Mais rien ne résiste à l'impulsion de l'industrie moderne, dont les 
inventions progressives présentent des avantages tels, qu'il est impossible 
de lés dédaigner, et quoique éprouvant de profonds regrets, le marin de 
notre époque est poussé vers les machines, et son premier devoir est-de les 
connaître pour savoir les diriger. 

» Préoccupé depuis longtemps de l'influence de tant d'innovations, j'ai 
comparé c&qui était à-ce qui existe maintenant pour en déduire des métho- 
des assorties aux nouvelles conditions de la navigation; cartes voiles^et les 
propulseurs ajoutés au navire ont chacun leur nature et leur mode d'ac- 
tion, et e'est-èn-les étudiant que f ai trouvé à en tirer un grand parti ^our- 
la manoeuvre de nos plus gros vaisseaux. 

» Pour se rendre compte des trois modes dé propulsion usités, il faut 
rappeler que les surfaces mobiles des voiles exposées â toutes les variations 
du vent et modifiées pour suivre ses caprices, agissent aussi â volonté sur 
les extrémités du navire, aident le gouvernail et suppléent même à son action 
lorsque le manque de vitesse le rend impuissant à faire tourner le navire. 

» Au contraire, si le -moteur mécanique conduit où l'on veut et fait sur- 
monter les obstacles du vent, ce n'est qu'en poussant dans le sens de la 
quille, et le courant que la vitesse produit sur les faces planes du gouvef*- 
nail est la seule cause qui fait tourner le navire tant qu'aucune voile n'ajoute 
pas à son influence. 
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« En effet, la force n'est utilisée qu'au moyen d'un organe intermédiaire 
nommé propulseur, dont le rôle se borne à peu près à pousser vers l'avant 
ou vers l'arrière, suivant le sens dans lequel on le fait tourner. Cependant sa 
forme et sa position exercent une grande influence sur la manière de 
manœuvrer, selon que ses surfaces agissent directement ou obliquement 
contre l'eau. 

» Dans le principe, la roue à aubes fut seule employée, et ses palettes 
poussèrent l'eau directement et dans une direction parallèle à la quille. 
L'hélice au contraire est toujours composée d'ailes obliques et en mtîa) 
dont la surface est gauche comme celle des moulins à vent. Elles sont en- 
traînées par la force de la machine et s'avancent à travers l'eau en la dé- 
coupant en spirale. Si la première est une rame rotative, la seconde est 
une godille continue. 

» Dans les deux cas, le manque de résistance du liquide force à em- 
ployer des surfaces assez étendues, pour repousser une grande quantité 
d'eau à la fois, et comme la masse ainsi destinée à servir d'appui cède 
cependant, le propulseur développe toujours une longueur plus grande 
que celle parcourue en réalité par le navire. C'est ce qui constitue le recul, 
qui est inévitable, mais qui doit être aussi réduit que possible, parce qu'il 
occasionne une perte de force d'autant plus grande qu'il y a plus d'eau 
inutilement remuée. 

» Aux différences de forme des deux propulseurs il faut ajouter celle, 
aussi importante, de leur position. Les roues à aubes sont situées vers le 
milieu et sur les flancs du navire ; leurs palettes viennent successivement 
frapper l'eau seulement à sa surface et en la repoussant vers l'arrière : aussi 
leurs courants latéraux ne rencontrent le gouvernail qu'à la partie où il n'a 
pas de largeur; ils n'influent donc pas sur la manière de gouverner et l'ac- 
tion du propulseur se borne à pousser le navire. 

» Il en résulte ce fait important, c'est que le navire à roues ne peut chan - 
gerde direction que lorsqu'il avance à travers l'eau et que sa longueur lui 
fait décrite <ie grands espaces. 

» L'hélice, au contraire, est placée sous l'eau et en avant du gouvernail ; 
ses ailes projettent vers l'arrière un cône tournoyant, qui rencontre directe- 
ment la surface plane et agissante du gouvernail; plus le navire éprouve de 
résistance, plus la masse d'eau repoussée est considérable : à tel point que 
si un vaisseau est complètement arrêté, les 2000 chevaux sont employés à 
produire un courant violent à l'origine duquel se trouve le gouvernail. 
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» On a été longtemps sans remarquer cette singularité de l'hélice à 
laquelle le navire doit la propriété de gouverner sans changer de place. 

» Les deux propulseurs présentent encore une dissemblance : les roues à 
aubes agissent également lorsque leur immersion est la même, et si l'une 
d'elles est plus plongée, son surcroît d'efforts dévie très-peu les navires à 
cause de la petite longueur de son levier d'action. Quant à l'hélice, elle agi- 
rait suivant son axe de rotation, si les ailes éprouvaient autant de résistance 
près de la surface qu'au fond de l'eau. Mais on sait qu'un liquide se déplace 
d'autant moins facilement qu'on agit sur lui à de plus grandes profondeurs. 
Les deux impulsions des ailes opposées ne sont donc pas égales et leur diffé- 
rence pousse l'arrière du navire par côté. Avec leur pas à droite, nos hélices 
dévient nos vaisseaux sur la gauche quand elles poussent de l'avant et sur la 
droite lorsqu'on marche en arrière. Cette déviation est d'autant plus éner- 
gique que le propulseur sous-marin agit sur l'extrémité du navire, et elle 
augmente lorsque le pas est très-long ou l'hélice peu immergée. Lorsqu'on 
marche en avant, un petit angle de la barre du gouvernail compense cet 
effet; mais quand on marche en arrière, l'avant du navire est toujours en- 
traîné vers la droite. 

» Quelques-unes de ces propriétés avaient été remarquées; mais personne 
n'avait songé à en tirer parti pour la manœuvre des nouveaux navires, et ce 
n'est qu'après avoir commis des erreurs en me servant de l'hélice comme 
on le faisait des roues, que je suis arrivé à exécuter des manœuvres anté- 
rieurement impraticables et pourtant aussi utiles aux navires du commerce 
qu'aux vaisseaux de guerre. 

» L'objet de cette Note est d'en exposer quelques-unes. 

» Ainsi lorsque le navire était à l'ancre et qu'il faisait calme, sa direction 
ne pouvait être changée pour partir qu'avec des cordes le tirant par côté; 
ce qui était souvent très-long à exécuter. Au moyen de l'hélice, je fais au 
contraire pivoter le vaisseau sur lui-même : pour cela je conserve l'ancre 
au fond avec assez de longueur de chaîne pour qu'elle morde encore, et je 
mets la machine en avant à petite vitesse pour produire un courant factice 
sur le gouvernail, qu'il suffit d'obliquer pour que le navire tourne dans le 
sens voulu. Dès qu'il est en direction, son ancre est arrachée et il fait route. 

» Lorsque le vaisseau ne tient plus au fond et que l'absence de tout mou- 
vement dans l'air le laisse à l'action seule de son propulseur, les deux pro- 
priétés déjà citées me servent à tourner sur place, ce qui était antérieurement 
impossible. Pour cela je fais marcher en arrière; la masse du navire résiste 
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d'abord à la translation, mais il tourne sur tribord, et quand il a parcouru 
le quart de sa longueur, je fais marcher en avant et mettre la barre à bâbord : 
aussitôt le courant factice donne de l'action au gouvernail et le navire con- 
tinue à tourner sur tribord. Après avoir avancé d'un quart de longueur, je 
recule de nouveau, et par ces alternatives il m'est arrivé de tourner dans 
un espace d'une fois et demie la longueur du vaisseau et de me tirer d'une 
position embarrassante sans causer d'avaries. Les voiles seules ou combi- 
nées avec les roues ne permettent pas d'effectuer de pareils mouvements. 

» Il est souvent nécessaire de s'arrêter en mer, surtout lorsqu'il s'agit de 
donner les remorques à un navire immobile. Avec les voiles on y parvenait 
à peu près en disposant les unes pour faire avancer, les autres pour reculer. 
De la sorte on était en panne; mais comme le vent était nécessairement du 
travers, il poussait le navire par côté, et ce mouvement était lent, mais iné- 
vitable. 

j> L'hélice combinée avec les voiles m'a présenté au contraire le moyen 
• d'être complètement immobile avec le vent soufflant de l'avant ou de l'ar- 
rière . 

» Dans le premier cas les voiles du mât d'artimon, c'est-à-dire Je plus en 
arrière, sont établies, le navire est placé debout au vent et l'hélice mise en 
marche de manière à résister seulement à l'impulsion rétrograde de la voile. 
En agissant ainsi, elle remplit non-seulement ce premier but, mais en jetant 
de l'eau sur le gouvernail elle lui donne de l'action et permet de maintenir 
ou de varier la direction sans changer de place. 

» Si au contraire on veut rester immobile avec le vent soufflant de l'ar- 
rière, on établit la voile carrée de l'avant nommée le petit hunier, et on fait 
marcher l'hélice en arrière de manière à compenser les efforts. Mais nous 
avons vu que l'hélice tend à dévier le navire, à cause du surcroît de résistance 
des ailes lorsqu'elles sont au fond de l'eau, et pour s'opposer à celte action 
latérale, il suffit d'obliquer la voile de manière à équilibrer les deux effets 
de l'hélice. 

» Enfin, s'il faut reculer contre le vent, il suffit d'accélérer le mouvement 
de l'hélice et de résister au surcroît d'action latérale par une plus grande 
obliquité de la voile. Il m'est arrivé de reculer de la sorte avec une vitesse 
de trois nœuds et de gouverner avec autant de facilité avec la voile de l'avant 
qu'avec le gouvernail et la marche ordinaire. 

» Ce qui précède fait concevoir quelles facilités de manœuvre présente 
le Great Eastern de M. Brunel au moyen de ses deux propulseurs. En effet, 
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l'obstacle à la translation, au lieu d'être produit par' une voile suivant la 
direction du vent, est occasionné à volonté par les roues à aubes, carie 
grand navire possède les deux propulseurs. Ainsi, en faisant marcher celles ci 
en arrière et l'hélice en avant, on équilibrera facilement leurs forces ; mais 
le courant produit par l'hélice donnera de l'action au gouvernail, et le na- 
vire, dea3o mètres de long, pivotera sur lui-même. L'action combinée de 
ses deux propulseurs rendra donc sa manœuvre plus facile que celle de na- 
vires beaucoup moins longs. 

» Mes études et surtout une longue pratique des navires à vapeur m'ont 
amené à des méthodes d'exécuter beaucoup d'autres manœuvres utiles, de 
naviguer économiquement, suivant les circonstances, et enfin d'apprécier 
les avantages de chacun des propulseurs, suivant la nature delà navigation 

projetée. 

» Mais ce serait abuser de votre attention que de vous exposer ces ques- 
tions toutes techniques, «t ce que je viens d'avoir l'honneur d'expliquer en 
donne, j'espère, une idée suffisante. » 

MEMOIRES PRÉSENTÉS. 

physique. — Animalcules infusoires vivant sans gaz oxygène libre et 
déterminant des fermentations; par M. 1<. Pasteur. -.. 

(Commissaires précédemment nommés : MM. Ghevreul, Milne Edwards, 
Decaisne, Regnault, Claude Bernard.) 

« On sait combien sont variés les produits qui se forment dans la fermen- 
tation appelée lactique. L'acide lactique, une gomme, la mannite, l'acide 
butyrique, l'alcool, l'acide carbonique et l'hydrogène, apparaissent simul- 
tanément ou successivement en proportions extrêmement variables et tout 
à fait capricieuses. J'ai été conduit peu à peu à reconnaître que le végétal- 
ferment qui transforme le sucre en acide lactique est différent de celui ou 
de ceux (car il en existe deux) quf déterminent la production de la matière 
gouiîneuse, et que ces derniers à leur tour n'engendrent pas d'acide lac- 
tique. D'autre part j'ai également reconnu que ces divers végétaux-ferments 
ne pouvaient dans aucune circonstance, s'ils étaient bien purs, donner nais- 
sance à l'acide butyrique. "---■'" 

« Il devait donc y avoir un ferment butyrique propre. C'est sur ce point 
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que j'ai arrêté depuis longtemps toute mon attention. La communica- 
tion que j'ai l'honneur d'adresser aujourd'hui à l'Académie se rapporte 
précisément à l'origine de l'acide butyrique dans la fermentation appelée 
lactique. 

a Je n'entrerai pas ici dans tous les détails de cette recherche. Je me 
bornerai d'abord à énoncer l'une des conclusions de mon travail : c'est 
que le ferment butyrique est un infasoire. 

» J'étais bien éloigné de m'attendre à ce résultat, à tel point que pendant 
longtemps j'ai cru devoir appliquer mes efforts à écarter l'apparition de ces 
petits animaux, par la crainte où j'étais qu'ils ne se nourrissent du ferment 
végétal que je supposais être le ferment butyrique, et que je cherchais à 
découvrir dans les milieux liquides que j'employais. Mais n'arrivant pas à 
saisir la cause de l'origine de l'acide butyrique, je finis par être frappé de la 
coïncidence que mes analyses me montraient inévitable, entre cet acide 
et les infusoires, et inversement entre les infusoires et la production de cet 
acide, circonstance que j'avais attribuée jusque-là à l'utilité ou à la con- 
venance que l'acide butyrique offrait à la vie de ces animalcules. 

» Depuis lors, les essais les plus multipliés m'ont convaincu que la trans- 
formation du sucre, de la mannite et de I'acidelactique en acide butyrique, 
est due exclusivement à ces infusoires, et qu'il faut les considérer comme le 
véritable ferment butyrique. 

» Voici leur description : Ce sont de petites baguettes cylindriques, 
arrondies à leurs extrémités, ordinairement droites, isolées ou réunies par 
chaînes de deux, de trois, de quatre articles et quelquefois même davan- 
tage. Leur largeur est de o mm ,oo2 en moyenne. La longueur des arti- 
cles isolés varie de o mm ,oo2 jusqu'à o mm ,oi5 ou o mm ,02. Ces infusoires 
s'avancent en glissant. Pendant ce mouvement, leur corps reste rigide ou 
éprouve de légères ondulations. Us pirouettent, se balancent ou font trem- 
bler vivement la partie antérieure et postérieure de leur corps. Les ondu- 
lations de leurs mouvements deviennent très-évidentes dès que leur lon- 
gueur atteint o mm ,oi5. Souvent ils sont recourbés à une de leurs 
extrémités, quelquefois à toutes deux. Cette particularité est rare au com- 
mencement de leur vie. 

» Ils se reproduisent par fissiparité. C'est évidemment à ce mode de 
génération qu'est due la disposition en chaînes d'articles qu'affecte le corps 
de quelques-uns. L'article qui en traîne d'autres après lui s'agite quel- 
quefois vivement comme pour s'en détacher. 

C. R., 1861, i« Semestre. (T. LU, N° 8.) 46 
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» Bien que les corps de ces Vibrions aient une apparence cylindrique, on 
les dirait souvent formés d'une suite de grains ou d'articles très-courts à 
peine ébauchés. Ce sont sans nul doute les premiers rudiments de ces petits 
animaux. 

» On peut semer ces infusoires comme on sèmerait de la levure de bière. 
Us se multiplient si le milieu est approprié à leur nourriture. Mais ce qui est 
bien essentiel à remarquer, on peut les semer dans un liquide ne renfermant 
que du sucre, de l'ammoniaque et des phosphates, c'est-à-dire des substances 
cristailisables et pour ainsi dire toutes minérales, et ils se reproduisent cor- 
rélativement à la fermentation butyrique qui apparaît très-manifeste. Le - 
poids qui s'en forme est notable, bien que toujours minime, comparé à la' 
quantité totale d'acide butyrique produit, comme cela se passe pour tous 
les ferments. 

» 1/ existence d'infusoires possédant le caractère des ferments est déjà un 
fait qui semble bien digne d'attention ; mais une particularité singulière qui 
raccompagne, c'est que ces animalcules infusoires vivent et se multiplient à 
l'infini sans qu'il soit nécessaire de leur fournir la plus petite quantité d'air 
ou d'oxygène libre. 

» Il serait trop long de dire ici comment je me suis arrangé pour que 
les milieux liquides où ces infusoires vivent et pullulent par myriades ne 
renferment absolument pas d'oxygène libre dans leur intérieur ou à leur 
surface, ce que j'ai d'ailleurs soigneusement constaté. J'ajouterai seulement 
que je n'ai pas voulu présenter mes résultats à l'Académie sans en avoir 
rendu témoins plusieurs de ses Membres, qui m'ont paru reconnaître Ja 
rigueur des preuves expérimentales que j'ai mises sous leurs yeux. 

» Non-seulement ces infusoires vivent sans air, mais l'air les tue. Que 
l'on fasse passer dans la liqueur où ils se multiplient un ; courant d'acide 
carbonique pur pendant un temps quelconque, leur vie et leur reproduc- 
tion n'en sont aucunement affectées. Si, au contraire, dans des conditions 
exactement pareilles, on substitue au courant d'acide carbonique un 
courant d'air atmosphérique, pendant une ou deux heures seulement, 
tous périssent, et la fermentation butyrique liée à leur existence est aussitôt 
arrêtée. 

» Nous arrivons donc à cette double proposition : 
» i° Le ferment butyrique est un inj moire. 
- » 2° Cet infusoire vit sans gaz oxygène libre. 

» C'est, je crois, le premier exemple connu de ferments animaux, et 
aussi d'animaux vivant sans gaz oxygène libre. 
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» Le rapprochement du mode de vie et des propriétés de ces animal- 
cules avec le mode de vie et les propriétés des ferments végétaux qui vivent 
également sans le concours du gaz oxygène libre, se présente de lui-même, 
aussi bien que les conséquences qu'il est permis d'en déduire, relativement 
à la cause des fermentations. Cependant je veux réserver les idées que ces 
faits nouveaux suggèrent jusqu'à ce que j'aie pu les soumettre à la lumière 
de l'expérience. » 



paléontologie. — Présence du genre éteint des Thécodontosaures en France; 

Note de M. P. Geuvais. 

(Commissaires, MM. Valenciennes, d'Archiac.) 

« On ne connaît encore que d'une manière assez incomplète les Verté- 
brés aériens qui ont peuplé le globe antérieurement à la période jurassi- 
que, et jusque dans ces derniers temps ceux qui sont enfouis dans le sol de 
la France n'avaient donné lieu qu'à quelques observations isolées. J'ai es- 
sayé de réunir ces observations dans la seconde édition de mon ouvrage 
sur la paléontologie (i ), et j'y ai ajouté quelques faits nouveaux ayant trait, 
comme ceux qu'on avait publiés antérieurement, à des espèces propres aux 
terrains de la période triasique. 

» Ces espèces appartiennent uniquement à la classe des Reptiles et à celle 
des Batraciens. 

» Les Reptiles triasiques dont la présence a élé signalée en France sont: 
un Crocodilien, encore incomplètement connu, dont j'ai parlé d'après une 
pièce recueillie aux environs de Lodève (Hérault) ; l'Àfjhelosaurus lutevensis, 
espèce de Saurien véritable que j'ai décrite sur l'examen d'une empreinte 
trouvée dans les ardoisières permiennes de la même ville, et différents 
Simosauriens des départements de l'Hérault, de la Moselle, de la Meuse et 
du Bas-Rhin. Les ossements de ces derniers animaux abondent dans le 
muschelkalk de Lunéville, où G. Cuvier les a le premier indiqués, mais en 
en donnant des déterminations que les recherches de M. Hermann, de Meyer 
et les miennes ont dû faire modifier. 

» Les Batraciens enfouis avec ces Reptiles sont du groupe de ceux que 



(i) Zoologie et Paléontologie françaises, in-4°, avec atlas in-f°; 1859. 
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j'ai appelés Dinobalraciens, et ils apparttennent principalement au genre des 
Labyrinthodontës ou Maslodonsaures. Leurs restés osseux ou les empreintes 
laissées par leurs pas ont été constatés dans les départements de l'Aveyron, 
de l'Hérault, de la Haute-Saône, de la Moselle et du Bas^Rhin. 

» C'est également à la série des formations triasîques que remonte l'ani- 
mal auquel ont appartenu quelques dents et un petit nombre de fragments 
osseux indiquant aussi un animai vertébré à respiration aérienne, sur lequel 
je désire appeler l'attention de l'Académie. Ces débris ont été soumis à mon 
examen par M. Dumortier, de Lyon, qui les a découverts au Chappon, près 
Saint-Rambert (Ain). Leur forme, et en particulier celle des dents, indi- 
quent un animal bien certainement différent de ceux dont je viens de rap- 
peler les noms, mais qui rentre probablement avec les premiers dans la 
classe des Reptiles proprement dits. Ils ont été retirés des marnes blanchâ- 
tres affleurant au milieu des dénudations des couches inférieures de l'infra- 
lias, daus la localité qui vient d'être citée. M. Dumortier en attribue le gise- 
ment à l'étage des marnes irisées. 

» Les ossements recueillis au Chappon sont réduits en petits fragments 
qu'il m'a été impossible de réunir les uns aux autres de manière à me faire 
une idée exacte de la partie du squelette dont ils proviennent, et je ne puis 
rien dire à leur égard. On distingue cependant parmi eux une pièce à peu 
près discoïde, ayant 7 millimètres de large sur 3 d'épaisseur,, qui rappelle 
assez bien, au premier abord, le corps d'une vertèbre à surfaces articulaires 
biplanes, à la manière de celles de beaucoup de Sauriens des terrains secon- 
daires; mais elle est plutôt un os carpien, tels que sont ceux des Reptiles 
les plus aquatiques, et principalement des Chélonées, des NeustosaujeSj, des 
Plésiosaures ou des Ichthyosaures. Cet os, s'il appartient réellement à l'ani- 
mal qui nous occupe, et si la détermination que j'en donne est exacte, met- 
trait hors de doute le genre de vie essentiellement aquatique du Reptile 
trouvé au Chappon. 

» Quant aux dents, il y en a une dizaine, isolées les unes des autres, 
mais dont quelques-unes sont à peu près entières, du moins pour la cou- 
ronne. Elles sont comprimées, à sommet acuminé, à bords antérieur et pos- 
térieur denticulés en scie sur une grande partie de leur étendue. La partie 
la plus rapprochée du collet manque seule de dentelures, et la disposition 
de la dent elle-même montre bien que la couronne, telle qu'elle vient d'être 
décrite, surmontait une racine distincte et implantée dans une alvéole 
propre. La longueur, c'est-à-dire le diamètre an téro-posterieur de ces dents, 



( 349) 
varie entre 6 et 9 millimètres, et leur hauteur, pour la couronne seulement, 
entre 9 et 14 ou i5 millimètres. La plus forte n'a que 4 millimètres d'é- 
paisseur entre ses deux faces. La courbure des bords antérieur et posté- 
rieur n'est pas absolument la même pour les différentes dents. 

» Les caractères que je viens de décrire et toutes les particularités dis- 
tinctives des dents trouvées fossiles au Chappon sont la reproduction presque 
exactedes détails signalés par MM. RileyetStutschbury(i)dausleur Mémoire 
sur l'animal fossile dans le conglomérat dolomitique des environs de Bristol 
(étage inférieur du terrain pénéen), qu'ils ont nommé Thecodontosaurus 
antiquus, et auquel ils attribuent aussi des vertèbres biconcaves, très-déve- 
loppées dans leur partie neurapophysaire, ainsi que des fragments de côtes 
provenant du même dépôt. Il me paraît hors de doute que les fossiles du 
Chappon ont appartenu à un animal de la même espèce ou du moins à un 
animal du même genre. 

» On n'avait point encore observé en France de débris susceptibles 
d'être rapportés au genre Thecodontosaurus. » 

MINÉRALOGIE. — Note sur la densité et la dureté considérées comme caractères 
des corps simples métalloïdes et métalliques; par M. Marcel de Serres. 

(Renvoi à l'examen de la Section de Minéralogie et de Géologie.) 

« Les classes, les ordres et les familles que nous avons établis dans la 
classification des corps simples examinés sous le rapport de leur densité et 
de leur dureté, nous ont para fondés sur diverses règles que nous a fournies 
la comparaison de ces propriétés. Ces règles nous paraissent justifier la mé- 
thode de Haûy et celle que nous avons adoptée à son exemple. C'est aussi 
sur ce sujet que nous appelons l'attention de l' Académie. Les métalloïdes 
admis par les minéralogistes se divisent naturellement en gazeux, liquides et 
solides, et ces derniers en mous, apalides, et en durs, sclérides. Les premiers 
ont une densité plus grande que celle des seconds, à l'exception du phos- 
phore. En effet, celle des uns est de 4,95» 5,76 et 6, 1 1 5, telle est la pesan- 
teur de l'iode, de l'arsenic et du tellure, tandis que celle des autres métal- 
loïdes ne dépasse pas 3,5. C'est surtout par la dureté que les deux ordres 



Xi) Trans. geol. Soc. London, 2 séries, t. V, p. 35g, pi. ?.g. 
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de métalloïdes diffèrent. Elle s'exprime, dans l'échelle de Mohs, par le 
nombre 10 pour le carbone, le bore et le silicium cristallisés, et de a,3o à 
2,70 pour les corps mous du même ordre. Voyons si la différence entre la 
densité et la dureté des deux ordres de métalloïdes est aussi manifeste pour 
les divers ordres de métaux. 

» Premier ordre : Métaux hétéropsides. — Ces métaux, ainsi que les com- 
posés qui en dérivent, présentent les corps les plus légers parmi les sub- 
stances métalliques. Il en est en effet de moins denses que l'eau et d'autres 
qui, à l'état de combinaison, sont près de quatre fois plus denses que ce 
liquide; tels sont, d'une part, le potassium et le sodium, et de l'antre le sul- 
fate de baryte. Aussi ces métaux sont ceux où la différence entre la pesan- 
teur spécifique et la dureté est la moins considérable. Cette différence est 
pourtant assez grande dans les familles des amphiboles, des pyroxènes, ainsi 
que dans le phosphate de chaux. A part ces espèces, il existe parfois quel- 
ques rapports entre les deux propriétés ; on les supposerait toutefois marcher 
plus d'accord dans la nature puisqu'elles dépendent l'une et l'autre de la 
constitution moléculaire. Il n'en est pas cependant toujours ainsi, car dans 
un certain nombre de minéraux appartenant aux métaux^ hétéropsides la 
densité est souvent plus du double de la dureté. Comme ce caractère n'est 
nullement accidentel, ainsi qu'on pourrait le penser, on doit le considérer 
comme tout à fait naturel 

» Second oindre : Métaux allopsides. — Les métaux allopsides comprennent 
les eorps les plus durs de la nature après les métalloïdes sclérides dont la 
dureté est indiquée par le nombre 10 dans l'échelle de Mohs, tandis que le 
corindon, qui appartient aux allopsides, l'est par 9, le spinelle, l'émeraude 
et la topaze par 8; le feldspath, le quartz, le grenat et plusieurs autres 
espèces minérales par 7. Ces chiffres suffisent pour donner une idée de la 
grande dureté des substances métalliques de cet ordre. Elles ne sont pas 
cependant sans quelques exceptions qui ne descendent pas au-dessous 
du mica. Le corindon raye donc tous les corps de la nature, et ne peut être 
rayé par aucun, si ce n'est le carbone, le bore et le silicium cristallisés qui 
ont aussi leurs diamants comme le carbone (1). La dureté du silicium parait 
tellement inhérente à sa nature que, lorsqu'il est à l'état de silicate, il entraîne 



(1) Le silicium fondu présente moins de dureté que le bore fondu, mais il raye fortement 
Je verre. 
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dans les combinaisons qu'il forme avec divers corps un durcissement con^ 
siderable et tout particulier. H paraît même que l'on obtient un effet sein* 
blable au moyen du silicate de potasse mis en contact avec les acides azo- 
tique et chlorhydrique concentrés. On produit ainsi des couches siliceuses 
d'une certaine épaisseur et d'une assez grande dureté. Le silicium en se 
combinant avec les substances métalliques par les procédés chimiques, ce 
qui a lieu particulièrement avec le cuivre, donne aux combinaisons d'ans 
lesquelles il entre une si grande dureté, qu'ils résistent à la lime. Cette ré- 
sistance a valu à cette combinaison le nom d'acier de cuivre. 

» Troisième ordre : Métaux autopsiées. - Les métaux autopsides se di- 
visent, comme on le sait, i» en métaux ordinaires ou Communs; 1° eu métaux 
nobles ou parfaits. Nous rangerons parmi ces derniers tous ceux dont la 
densité est au maximum de 2 3 et au minimum de ro,4 7 . Le premier exem- 
ple est fourni par l'iridium et le second par l'argent. Les premiers, les plus 
nombreux, ont aussi une pesanteur spécifique assez faible, à l'exception du 
bismuth qui se rapproche beaucoup, sous ce rapport, de l'argent. La densité 
du premier de ces métaux est en effet de 9,9. La dureté des deux familles 
des métaux autopsides est généralement peu considérable, surtout chez quel., 
ques métaux nobles. Ainsi l'or dont la densité est de 19,18, et le rhodium dont 
le poids spécifique est le même, n'ont cependant qu'une dureté de 2 ,5 égale 
a celle du plomb, du bismuth et de l'antimoine, dont la densité n'est que de 
6,64. Cette dernière est près de trois fois moindre que celle de l'or. C'est là 
une des exceptions les plus remarquables que présente la comparaison de 
la densité et de la dureté chez les deux familles des métaux autopsides, dont 
la règle la plus générale est que ces deux propriétés marchent le plus sou- 
vent en sens contraire, c'est-à-dire que plus les corps sont denses, moins ils 
sont durs. Cette règle est surtout confirmée par les métaux nobles et parti- 
culièrement par l'or, le rhodium, l'iridium et le platine, les corps les plus 
denses de la nature et dont certains d'entre eux sont cependant les moins 
durs. C'est donc avec raison qu'à l'exemple des minéralogistes nous avons 
divisé Jes corps simples en métalloïdes et en métaux. D'après la comparai- 
son que nous venons de faire entre la dureté et la densité, on peut juger que 
ce n'est pas non plus sans fondement que nous avons établi l'ordre des al- 
lopsides, dont la grande dureté est un des principaux caractères et où la 
densité est par suite assez faible. {Voir le tableau, p. 35a et 353.) 
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« M. Pëytier adresse à l'Académie un Mémoire sur les dunes de 
la Gironde et des Landes, dans lequel il présente un résumé des obser- 
vations qu'il a été dans le cas de faire sur cette contrée si curieuse, pendant 
les aunées i843 et i844i lorsqu'il s'occupait de la géodésie primordiale du 
sud-ouest de la France. 

» La chaîne des dunes saisit d'étonnement lorsqu'on la voit pour la pre- 
mière fois. On se demande comment les grains d'un sable aussi fin que 
celui que l'on jette sur l'écriture, peuvent adhérer entre eux de manière à 
former des collines qui atteignent jusqu'à 89 mètres de hauteur; comment 
cette chaîne n'est pas entièrement détruite et emportée en peu de temps 
par les forts vents de la région de l'ouest, qui régnent si fréquemment dans 
ces contrées. 

» Cette chaîne, qui a une longueur totale de û3i kilomètres, de la pointe 
de Grave à l'embouchure de l'Âdour, est coupée en deux par le bassin 
d'Arcachon; la partie nord a 107 kilomètres, la partie sud 124; la largeur 
moyenne est de â kilomètres. La partie nord atteiat son maximum de hau- 
teur (75 mètres) vers le sud de l'étang de Carcans; la partie sud s'élève 
brusquement à partir du bassin d'Arcachon pour atteindre son maximum 
(89 mètres) vis-à-vis de Sanguinet. 

» La chaîne des dunes ressemble à une chaîne de montagnes dont la for- 
mation serait toute récente ; elle est composée de petites chaînes parallèles 
à la direction générale, laissant entre elles de petites vallées, ou bassins 
fermés, parallèles à la même direction. 

» C'est l'humidité qui donne au sable des dunes une telle adhérence, 
que des charrettes peuvent quelquefois traverser la chaîne; mais, après 
quelques jours sans pluie, la couche supérieure devient tellement sèche et 
mobile, qu'on y enfonce profondément et que le sable peut alors être 
facilement emporté par le vent; aussi est-ce pendant l'été, après une série 
de beaux jours, que l'on voit les plus grands changements s'opérer dans 
les dunes, et non pendant les mauvais temps de l'hiver. Un vieillard du vil- 
lage de Biscarosse dit avoir reconnu qu'en cinquante ans les dunes avaient 
avancé de i5oo mètres vers ce village. » 

Le Mémoire de M. Peytier est renvoyé à l'examen de la Section de 
Géographie et de Navigation. 

M. H. Levuet soumet au jugement de l'Académie un travail très-étendu 
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ayant pour titre : « Positions géographiques; nouvelles formules pour cal- 
culer les latitudes, les longitudes et les azimuts » . 

(Commissaires, MM. Élie de Beaumont, Liouville, Bienaymé. ) 

M. Deschamps fait connaître les résultats des recherches qu'il a entre- 
prises dans le but de se rendre '.compte-d'un fait signalé par le D r Salles- 
Girons, l'incombustibilité du phosphore dans l'air atmosphérique imprégné 
des effluves du goudron. L'auteur fait connaître les conditions dans les- 
quelles il est nécessaire de se placer pour reproduire le fait dans toute sa 
netteté. Il remarque d'ailleurs que le goudron n'est pas le seul corps qui 
ait la propriété de retarder beaucoup la combinaison du phosphore avec 
l'oxygène de l'air atmosphérique, et que les huiles volatiles de menthe, de 
citron, de térébenthine, la benzine, Péther, etc., agissent de la même ma- 
nière. 

La Note de M, Deschamps est renvoyée à l'examen d'une Commission 
composée de MM. Balard et Fremy. 

M. Pappenheim, qui dans de précédentes communications avait appelé 
l'attention sur une modification du système lymphatique dans laquelle 
il voit un résultat éloigné de la castration, signale aujourd'hui un cas de 
déformation du testicule, déterminée par l'application trop longtemps pro- 
longée des bandelettes de Fricke, déformation qui aurait aboli chez l'in- 
dividu qui la présente le pouvoir de reproduction. 

(Renvoi, comme les précédentes communications, à la Commission des prix 
de Médecine et de Chirurgie.) 

M. Coiîtoe adresse une deuxième Note sur les poissons fluviatiles de la 
France. 

(Renvoyée comme la première à l'examen de M. Valenciennes. ) 

M. Fràxcost envoie au concours pour le prix du legs Bréant un Mémoire 
sur le choléra-morbus. 

(Renvoi à la Section de Médecine et Chirurgie constituée en 
Commission spéciale.) 

47" 
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M. Ddrânt, qui avait présenté au même concours un ouvrage. intitulé 
Hygiène sociale et privée, annonce l'envoi, de six nouveaux exemplaires des- 
tinés à chacun des membres de la Commission. ~ 

CORRESPONDANCE. 

La Société Géologique de Losdres remercie l'Académie pour l'envoi du 
tome XX Vin de ses Mémoires. 

PHYSIQUE. - Note sur la vérification expérimentale des lois de ta double réfraction; 

par M. Pichot. 

a La. translation que produit sur un rayon lumineux un milieu a faces 
parallèles a été appliquée par M. Billet à la vérification des lois de la double 
réfraction. On trouve dans le Traité d'Optique de ce physicien une formule 
qui permet de calculer la distance des deux plans parallèles que forment,, à 
la sortie d'un cristal biréfringent, les rayons ordinaires et extraordinaires 
fournis par une ligne lumineuse. M. F. Bernard, à qui l'on doit le premier 
réfractomètre fondé sur la méthode du transport, a effectué plusieurs me- 
sures dans le but de vérifier la formule de M. Billet, et leur concordance 
avec la théorie a été des plus remarquables; -'.'-• : v .: : 

» J'ai essayé dernièrement de donner une forme simple aux expériences 
fondamentales dé double réfraction et j'ai cherché, comme M. Billet, à éta- 
blir une relation entre les résultats de mes expériences et les résultats théo- 
riques qw le calcul permet de déduire- directement de la construction 
d'Huyghens. Je me suis servi, dans ces recherches, Tde l'appareil que j*ai" eu 
l'honneur de présenter à l'Académie des Sciences (séance du 10 janvier 
i85 9 ), appareil fondé, comme celui de M. Bernard, sur la méthode du 
transport, et dont la description a été publiée dans les Comptes rendus 
(t. XLVIII, n° 2). Je n'ai pas la prétention d'avoir inventé une méthode; 
mais je crois que les expériences qui font l'objet de cette Note sont nou- 
velles : elles ont l'avantage incontestable de pouvoir être transformées en 
expériences de projection et de pouvoir être exécutées rapidement dans les 
cours publics ; enfin le maniement de l'appareil est tellementjacile et telle- 
ment sûr, qu'on pourrait, à la rigueur, se contenter d'une expérience de 
projection pour calculer les indices ordinaire et extraordinaire d'ununiaxe. 
» Voici la description sgramaire de la- disposition que j'ai adoptée : 
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» D'abord une ligne lumineuse verticale qu'on peut faire mouvoir trans* 
versalement à l'aide d'une vis à tête graduée donnant des millièmes de milli- 
mètre; plus loin, une lunette; entre la mire et la lunette, une plate-forme 
horizontale servant de support au cristal et tournant autour d'un axe ver- 
tical passant par son centre : cette plate-forme est portée par l'alidade mo- 
bile du réfractomètre, à l'aide de laquelle on peut, à volonté, faire varier 
et mesurer les incidences. Lorsqu'on veut projeter les images sur un écran, 
on enlève la lunette et ou la remplace par une lentille. 

» Un seul cristal peut suffire à toutes les expériences. J'ai employé un 
spath auquel j'avais fait donner la forme d'un parai lélipipède rectangle 
taillé de manière que deux faces opposées, que j'appellerai tes bases, fussent 
perpendiculaires à l'axe. 

» Première expérience. — La mire étant éclairée par une lampe mono- 
chromatique et l'alidade aux zéros, le spath repose par sa base sur la plate- 
forme. Je fais tourner celle-ci jusqu'à ce que les deux images se confondent 
et je la fixe invariablement. Je déplace ensuite l'alidade d'un certain angle. 
L'axe de réfraction étant vertical et parallèle à la face d'entrée, les deux 
rayons obéissent à la loi du sinus. Je fais alors tomber successivement les 
deux images sous le fil de la lunette et je mesure les transports respectifs. 
Je recommence l'expérience en déplaçant l'alidade, en sens inverse, d'un 
angle égal ; je retourne enfin la lame bout pour bout sur elle-même et 
j'opère comme pour la première position. Je prends la moyenne de ces 
quatre expériences, ordinairement concordantes, et je calcule les deux 
indices par la méthode que j'ai indiquée (Comptes rendus > t. XLVIII). 
L'appareil étant ensuite ramené aux zéros, je fais faire un quart de révolu- 
tion au spath et je recommence les mêmes expériences sous une nouvelle 
épaisseur. J'ai été ainsi conduit aux valeurs suivantes des deux indices, 
dans le cas de la lumière jaune : 

Indice ordinaire ti = 1,65/f, 

Indice extraordinaire ... n e = i ,483. 

» En même temps que je prends le transport des deux images, je mesure 
leur écart. Or on déduit de la construction d'Huyghens que la distance D 
des deux images, à la sortie du cristal, est donnée par la formule 

D = e . sin i . cos i ( - ' ) , 

\ \jnl — sin 5 / \/nl — sin 2 i J 

€ désigne la distance des faces parallèles d'entrée et de sortie et i l'inci* 
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-dence. Entre autres valeurs, on trouve ' !" 

D = e x o, o 1 2 r 4 pour i = i o°. 

On peui aussi calculer facilement l'écart maximum ; il est évidemment 
indépendant de l'épaisseur et correspond à l'incidence de 55° 5 1\ Tous 
ces résultats sont confirmés par les mesures^ directes. Pour la distance des 
deux images, par exemple, la différence entre le résultat théorique et le 
résultat expérimental ne dépasse pas un millième de millimètre; cette 
distance est de o mm , 206 pour un spath de ij mm , 10.1 d'épaisseur, 

» Deuxième expérience, — Je dispose le spath sur la plate-forme de ma- 
nière que l'axe soit horizontal et parallèle à la face d'entrée. La construction 
d'Huyghens me conduit, dans ce cas, à la formule suivante : 

„ ff.sini.cosî fn ^-n e \r -- - .- - 

_ i/ ni— sin 2 / Y "a /' 

qui donne 

T) = ex 0,01074 pour î"=io°. 

J'ai effectué plusieurs mesures, pour un grand nombre de valeurs de î, 
en prenant les précautions précédemment indiquées; il y a -toujours eu un 
accord parfait entre mes mesures et les résultats fournis par la formule, 
L'écart maximum des deux images s'obtient ici pour i == 48° 35'^ 

» Troisième expérience. —Je place enfin le spath de manière que l'axe 
soit horizontal et perpendiculaire à la face d'entrée, La distance .des deux, 
images se calcule alors par la formule 

- „ . . . / n„ 1 ï \ 

Jj = e.sim.cosi — , , — . •"• -7= --.. -)? 
\*ey»î — smH \]nl — <s\n 2 d) 

qui donne 

D = ex o,o255 pour z — io°. 

Les mesures directes ont vérifié cette formule comme les précédentes. 

» Je ne saurais terminer cette Note sans remercier M. Lechat, professeur 
au lycée Louis-le-Grand, de son excellent concours. J'ai eu à effectuer de 
nombreux et longs calculs dans lesquels une erreur aurait pu facilement se 
glisser. Non content de tn'avoir donné de très-bons conseils pour la direc- 
tion de mes expériences, mon collègue a bien voulu se charger de revoir 
tous mes calculs. Llidentité de nos résultats démontre suffisamment leur 
exactitude. On peut donc accepter avec confiance les quelques nombres 
qui se trouvent consignés dans cette rédaction sommaire, » 
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Chimie obganique. — Alcools et anhydrides polyglycériques ; 
par M. Lourenço. 

« On sait que l'action du glycol bromhydrique sur le glycol en excès 
donne naissance aux alcools polyéthyléniques; l'analogie m'a fait supposer 
que les glycérines chlorhydriques, agissant sur la glycérine en excès, for- 
meraient, par une réaction analogue, les alcools polyglycériques; l'expé- 
rience a justifié ma prévision. Voici quelques détails des opérations entre- 
prises dans ee but. 

» On sature d'acide chlorbydrique gazeux une portion de glycérine 
étendue d'un tiers de son poids d'eau et chauffée à ioo°; on y ajoute une 
autre portion égale de glycérine, et ou chauffe le tout dans un bain d'huile 
à i3o a pendant douze à quinze heures, dans un ballon muni d'un réfrigé- 
rant de Liebig, disposé de manière que les produits distillés y retombent. 
Au bout de ce temps on soumet à la distillation le produit de l'opération. 
La portion du liquide passant jusqu'à i5o° est formée d'eau, tenant en 
dissolution l'acide chlorhydrique, et entraînant quelques chlorures inso- 
lubles; la portion passant entre i5o° et 270*° sous la pression ordinaire est 
formée de glycérine dichlorhydrique, et de glycérines chlorhydriques con- 
densées : j'y reviendrai plus loin. 

» On soumet le restant du liquide, qui est brun, très-épais, coulant à 
peine à froid, et très-fluide à chaud, à la distillation fractionnée, dans le 
vide, en maintenant la pression à 10 millimètres; on arrive ainsi à séparer 
un liquide bouillant entre 220 et 23o°, et un autre liquide bouillant entre 
275° à a85° sous cette pression. 

» Le liquide bouillant entre 220 et 280° est très-épais, coulant à peine, 
insoluble dans l'éther, peu solubie dans l'eau à froid, soluble dans l'eau 
chaude; l'alcool le dissout en toute proportion. Les analyses de ce liquide 
conduisent à la formule suivante : 



6 6 H ,4 a* = a ( €3 gP Jo s 



» La réaction qui lui donne naissance peut être représentée par l'équa- 
tion suivante : 



J 3 + ^h : j O2=2( ^h ;) j O5+HC]< 

Cl 



€ 3 H 5 )~, . G 3 H 5 
H 3 
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» Cette combinaison, formée par la condensation de deux molécules de 
glycérine, avec élimination d'un équivalent d'eau, est analogue, quant à sa 
constitution chimique, à l'acide pyrophosphorique de M. Graham, à l'acide 
phosphoglycérique de M. Pelouze, et à l'acide citroglycérique (i), comme 
l'indiquent les formules 

•G 3 H B i 
G 3 H 5 O 5 , 
H*)- 

Acide pyrophos- Acide phospho- Acide ciiro- 

phorique. glycérique. 'glycérique; 

» J'appellerai cette combinaison : alcool diglycérique owpyroglycérine* 
» Le liquide bouillant entre 275 et ^85° sous la pression de 10 milli- 
mètres est analogue au précédent quant à ses propriétés, hormis sa consis- 
tance ou sa viscosité, qui est plus grande. Son analyse conduit à la formule 




€ 9 H2 o ô 7 = J 07 



'G S H S < 
JC 3 H S ' 
|C 3 H 8 
H 5 



» C'est un produit de condensation de 3 molécules de glycérine avec 
élimination de a molécules d'eau; ce produit est analogue à l'alcool trié- 
thylénique, dans la série des alcools condensés. TV paraît perdre 1 équiva- 
lent d'eau par des distillations répétées, et se transformer en son premier 
anhydride : 






- » Lorsque ces composés ont passé, le thermomètre monte toujours, en 
donnant des produits de plus en plus condensés, comme dans les alcools 
polyéthyléniques, et en distillant jusqu'à 3ao° dans le vide sans décomposi- 
tion appréciable. 

» Le liquide bouillant entre 1 70 et 270 sous la pression ordinaire est 
un mélange de pyroglycérine monochlorhydrique bouillant vers 276 , de 
pyroglycérine dichlorhydrique bouillant vers s3o°et 233°, et de glycérine 
dichlorhydrique. On sépare de ce mélange la portion passant entre 23o° et 
270 , et ou la traite par de la potasse récemment calcinée par petites por- 

(1) Lourenço (inédit). 
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tions, en ayant soin de chauffer le ballon au commencement de l'opération 
vers ioo° au bain-marie; une vive réaction a lieu alors, avec formation de 
chlorure de potassium; on décante le liquide surnageant pendant qu'il est 
encore chaud, avant que la masse du sel formé soit trop grande ; on y ajoute 
de nouveau des morceaux de potasse, on décante le liquide, et on le sou- 
met à la distillation. 

» Le produit passant entre 245° et a55° est un liquide incolore, limpide, 
huileux, mais moins visqueux que la glycérine; il est soluble dans l'alcool 
et dans l'eau, en toute proportion, et insoluble dans l'éther. Ses analyses 
conduisent à la formule 



€ 6 H 1S 4 = 



» Ce composé métamère avec la glycide, combinaison encore non isolée, 
mais dont l'existence est mise hors de doute par les belles recherches de 
M. Reboul sur les fonctions chimiques de Fépichlorhydrine (glycide chlor- 
hydriquel, présente les mêmes rapports avec la pyroglycérine que ceux 
qui lient la glycide à la glycérine. 

Glycide. 




" («"II? |_IM»=| '(«*£) JO» 



Pyroglycide. 

» J'appellerai ce composé pyroglycide ou métaglycérine. Deux modi- 
fications d'acide métaphosphorique, celle M. Grabam, et celle de M. Mad- 
drell (i), paraissent correspondre à ces deux composés métamères. Il est 
du reste incontestable que quelques autres modifications, décrites par 
MM. Fleitmann et Hennenberg (2), sont des produits condensés, analo- 
gues aux composés polyglycériques, ou à leurs anhydrides. L'appréciation 
logique de leur composition me permettra, je l'espère, de préparer d'au- 

(i) Maddrell, Annalen der Chemie und der Pharmacie, Bd. LXI, S. 53. 
(2) Fleitmann und Hennenberg (même journal), Bd. LXV, S. 3o/f. 

C. R., 1861, i« Semestre. (T. LU, N° 8.) 48 



( 36a ) 
tre^ condensations d'acide phosphorique, et m'aidera à trouver la loi géné- 
rale de leur formation, qui puisse contribuer à la préparation artificielle 
des minéraux à radicaux triatomiques. 

» Une autre manière d'obtenir les composés polyglycériques mérite 
d'être signalée, à cause de son intérêt théorique. Lorsqu'on distille lente- 
ment la glycérine, elle perd l'eau r se décompose, se noircit et se bour- 
soufle vers 290 ; si l'on reprend par l'éther la portion qui a passé entre 
i3o° et 260 , sous la pression ordinaire, cette portion est dissoute en par- 
tie ; l'autre portion insoluble^ soumise à la distillation, donne des composés 
P tygly c ériques, bouillant jusqu'au-dessus de 3oo°, sous la pression 
de 10 millimètres. 

» L'explication la plus naturelle de_ ce fait remarquable est que la gly- 
cérine, en perdant 1 équivalent d'eau, donne probablement naissance 
au glyçide, lequel, en se combinant avec 1, 2, ou 3 molécules de 
glycérine, forme des composés polyglycériques, ainsi que l'oxyde d'éthy- 
lène donne; naissance aux alcools polyéthyléniques, en agissant sur 1, 
2 ou 3 molécules de glycol. Le fait important que M. Reboul a dé- 
couvert, que répichlorhydrine (glycide ch loi-hydrique) régénère les éthers 
de glycérine, de la même manière que l'oxyde d'éthylèue forme les éthers 
de glycol par addition directe, appuie de tout son poids celte manière de 
voir. __ 

» Ce fait donne aussi une application plausible de la formation de trois 
modifications d'acide métaphosphorique, qu'on obtient en chauifant jus- 
qu'à 3i6° le sel de phosphore (PhO s , NaO, AmO, HO), ou le phosphate 
acide de soude (Ph O s NaO, aHO), comme l'indiquent les équations sui- 
vantes : 



PhO 

N 
H , 

- — — ■~~ — "~ — Métaphosphale Glycide. 

Phosphate de soude 

aeide de soude. de M. Graham. 



Na O 3 - H* O = j Ph ^ j O correspond à j G * |* j 0% 



PhO 

N 
H 



Meta phosphate Pyrqglycide. 

insoluble 
de M. Maddrell. 
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ÎNa -h j Na ,j & 4 - « ©■ - } Na 3 , «■ coir 
H 5 __ . 



Métaphosphate Anhydride 

de MM. Fîeitmann triglycéi iqne. 

et Flennenberg. 

» Ce sont des condensations successives produites par la combinaison 
directe de l'acide uiétaphosphorique de M. Graham; cet acide a'git ici 
comme l'oxyde d'éthylène ou comme le glycide. » 

chimie. — Sur le rouge d'aniline; par M. E. Kopp. 

« J'ai trouvé que le rouge d'aniline produit par l'action de l'acide nitrique 
ou des nitrates à base facilement réductible est une triamine et représente 
la trianiîine mononitrée : 

(C ,2 H 5 ) 3 ) 

H 3 N s . 
H 2 NO 4 ) 

» L'existence de la trianiîine binitrée me paraît presque certaine, puis- 
qu'en traitant l'aniline par un mélange d'acides sulfurique et nitrique, ou 
obtient un corps brun-jaunâtre possédant à un plus haut degré les pro- 
priétés d'un corps nitré. Mais je n'ai point encore pu le purifier suffisamment 
pour que l'analyse coïncidât exactement avec la formule. 

» Dans les trianilines, une partie de l'hydrogène peut être substituée par 
le méthyle, l'éthyle et l'amyle à côté delà vapeur nitreuse; ce sont très- 
probablement les composés : 

(C 42 H 5 ) 3 ) (C' 2 H 5 ) 3 , (C'H 8 )»') 

(C 2 H 3 )H 2 N s , (C 2 H S ) 2 H \W, (C 4 H 5 )H 2 N 3 , etc. 
(N0 4 )H 2 ) (N0 4 )H 2 ) (N0 4 )H 2 ) 

» Je n'ai énoncé ces substitutions que comme une hypothèse dans ma 
Notice, mais elles existent très-réellement. J'en ai effectué déjà quelques- 
unes, et, chose remarquable, la nuance rouge disparaît pour se convertir 
en violet de plus en plus bleu, à mesure que l'hydrogène est remplacé par 
les hydrocarbures. 

» Ces derniers ne sont pas encore assez purs pour l'analyse, quoique 
très-beaux comme nuances de couleurs. Ils sont généralement très-peu 
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soiubles dans l'eau, mais facilement solubles dans l'alcool et l'aeide acé> 
tique. Lorsque la trianiline, au lieu d'être nitrée, est chlorée, bromée ou 
iodée, le composé est également une matière colorante rouge, mais présen- 
tant de légères différences de nuances. 

» J'ose espérer que mon travail aura commencé à jeter quelque lumière 
sur le mode de formation, la composition et la constitution des matières 
colorantes, si remarquables et si importantes, dérivées de l'aniline. » 

PHYSIQUE. - De t absorption et du rayonnement de la chaleur. par des gaz 
et des vapeurs, et sur la connexion physique du rayonnement, de l'absorption 
et de la conduction; par M. John Tyndaia. - - , 

« L'appareil que j'ai employé pour ces expériences est composé des par- 
ties suivantes : 

» i° Un cube en cuivre C renfermant de l'eau, que l'on maintient con- 
stamment en ébullition; une des faces du cube est enduite de noir de 
fumée, et forme la source de la chaleur rayonnante. 

» a Un tube en airain de 2 , 4 pouces de diamètre divisé en deux com- 
partiments a et p. 

» a. La portion du tube destiné à recevoir les gaz et les vapeurs ; elle est 
fermée à ses deux extrémités par deux plaques transparentes de sel gemme 
et communique avec une bonne machine pneumatique, au moyen de 
laquelle on peut faire le vide à volonté : sa longueur est de 4 pieds. 

» /3. Une chambre entre le tube a et le cube G; ou y maintient constam- 
ment le vide, de sorte que les rayons calorifiques émis par la surface rayon- 
nante doivent traverser le vide avant d'entrer dans le tube «; ils conservent 
ainsi les qualités qu'ils possèdent au moment de l'émission. 

» Pour empêcher que la chaleur ne soil transmise, par le métal conduc- 
teur, du cube G au tube ce, la chambre /3 est en partie entourée d'un espace 
annulaire, dans lequel circule constamment de l'eau froide. 

» 3° Une pile thermo-électrique , munie de deux réflecteurs coniques, 
est mise en connexion avec un excellent galvanomètre; une face de la 
pile reçoit les rayons qui ont traversé le tube a. 

» 4° Un second cube en cuivre C', rempli aussi d'eau bouillante, et dont 
les rayons tombent sur la seconde face de la pile thermo-électrique. Les 
deux cubes, C et G', rayonnant ainsi sur les deux faces opposées de la pile, 

tendent naturellement à se neutraliser l'un l'autre 

» Entre le cube G' et la surface contiguë de la pile, on place un écran.S, 
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attaché à un appareil de Ruhmkorff, capable des plus petits mouvements. 
Après une première approximation par la main, on peut imprimer à l'écran 
S un léger mouvement d'avance ou de recul , et amener ainsi les deux sources 
de la chaleur à se neutraliser complètement. 

» On fait le vide dans le tube a. et la chambre |3, et on amène l'aiguille 
du galvanomètre exactement à zéro , au moyen de l'écran S. On introduit 
alors dans le tube <z le gaz (ou la vapeur) sur lequel on veut expérimenter; 
s'il,possède un pouvoir d'absorption sensible, il détruira l'équilibre qui exis- 
tait auparavant. L'écart du galvanomètre , proprement réduit, donne la 
mesure de l'absorption. 

» J'ai expérimenté de cette façon avec huit gaz et treize vapeurs, et aussi 
avec de l'air atmosphérique. 

» L'oxygène, l'hydrogène, l'azote et l'air atmosphérique absorbent res- 
pectivement environ o,3 pour too des rayons de chaleur; c'est la plus 
faible action que j'aie observée. 

» L'action la plus forte est celle du gaz oléfiant, qui à une tension d'une 
atmosphère absorbe 8 1 pour ioo des rayons calorifiques. Entre ces deux 
extrêmes il faut placer l'oxyde de carbone, l'acide carbonique, le protoxyde 
d'azote et l'acide sulfhydrique. 

» Au-dessous d'une certaine tension, qui varie avec les différents gaz, 
la quantité de chaleur absorbée est en exacte proportion avec la densité 
du gaz. 

» Au-dessus de cette tension, les rayons sur lesquels est exercée la prin- 
cipale force d'absorption s'épuisent graduellement, de sorte que chaque 
augmentation de densité produit un résultat moindre. 

» Dans le cas du gaz oléfiant, par exemple, en prenant pour unité une 
mesure de ^ de pouce cubique de capacité, pour une série de quinze de 
ces mesures , on obtenait une absorption exactement proportionnée à la 
quantité de gaz; puis les relations des absorptions successives se rappro- 
chent graduellement de l'égalité. L'absorption produite par une seule mesure 
du gaz oléfiant faisait décrire à l'indicateur du galvanomètre un angle 
de 2°, i, la tension du gaz n'étant que de jj^ôô d'atmosphère. 

» Pour les vapeurs, l'action la plus énergique est celle de l'éther sulfu- 
rique; la moins énergique est celle du bisulfide du carbone. En compa- 
rant des petits volumes et des tensions égales, l'absorption dé la vapeur de 
l'éther sulfurique est iofois plusforte que celle du gaz oléfiant, et ioooo fois 
plus forte que celle de l'oxygène, de l'hydrogène, de l'azote et de l'air 
atmosphérique. 
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» Dans un beau jour de novembre, la \apeur aqueuse de L'atmosphère 
produisit 1 5 fois l'absorption de l'air même. C'est sur des rayons d'une source 
d'une température comparativement peu élevée que cette grande force d'aK- 
sorption est exercée ; d'où il faut conclure que la vapeur aqueuse de l'atmo- 
sphère doit intercepter avec une grande puissance les rayons qui veulent 
passer de la terre dans les espaces célestes. Des variations dans la quantité 
de cette vapeur suspendue dans l'atmosphère amèneraient nécessairement 
des variations correspondantes dans le climat; un examen postérieur doit 
décider si de telles variations sont suffisantes pour rendre compte des chan- 
gements dans les climats que révèlent les recherches géologiques. 

» L'oxygène obtenu par l'électrolyse de l' eau a une force d'absorp- 
tion 4 fois plus grande que la même substance quand on l'a fait passer 
par l'ibdure de potassium. Cette augmentation est due à la présence de 
l'ozone. 

» J'ai étudié le rayonnement des gaz, en les faisant passer sur une sphère 
de métal chauffée, d'où ils montaient dans une colonne devant la pile 
thermo-électrique. J'ai trouvé que l'ordre du rayonnement est exactement 
le même que celui d'absorption ; que tout atome ou molécule capable de 
recevoir des mouvements de l'éther agité est aussi capable, précisément 
dans le même degré, d'imprimer des mouvements à l'éther tranquille. Pour 
augmenter le rayonnement et l'absorption des surfaces métalliques polies* 
on peut employer des pellicules du gaz oléfiant au lieu des couches de 
vernis. 

» Dans les expériences précédentes nous nous sommes occupés des 
atomes et des molécules libres, et avons ainsi fixé sur chacun d'eux la res- 
ponsabilité des effets que nous observions. Ces effets sont détachés des 
considérations de cohésion et d'agrégation qui surgissent dans le cas des 
liquides et des solides. 

» La réciprocité de l'absorption et du rayonnement est, il me semble, unç_ 
simple conséquence mécanique de la théorie d'un éther; mais pourquoi 
une molécule a-t-elle une puissance si grande, et une autre un& puissance si 
faible, en produisant ou- eu arrêtant des rayons calorifiques? Voici, il me 
semble, comment les expériences répondent à cette question. Les gaz élé- 
mentaires que j'ai examinés ont tous accusé des absorptions et des rayonne- 
ments excessivement faibles, en comparaison des gaz composés. Dans le 
premier cas l'action est produite par des atomes simples oscillants, dans le 
second cas par des systèmes oscillants des atomes. En unissant la théorie 
atomique de Dalton à la conception d'un éther, il résulte que les molécules 
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composées, qui fournissent des points d'appui à l'éther, doivent être capables 
de recevoir et de produire des mouvements à un degré beaucoup plus élevé 
qu'un atome simple. Ainsi l'oxygène et l'hydrogène qui, pris séparément, 
ou unis mécaniquement, produisent un effet à peine sensible, arrivent, 
quand ils sont unis chimiquement pour formerdes systèmes oscillants dans la 
vapeur aqueuse, à avoir une grande action. De même aussi, l'azote et l'hy- 
drogène, qui produisent peu d'effet quand ils sont séparés, exercent une 
action énorme quand ils sont combinés pour former l'ammoniaque. De 
même encore, l'azote et l'oxygène mélangés, comme dans l'air, ont un faible 
pouvoir d'absorption et de rayonnement; les mêmes substances unies 
comme dans leprotoxyde d'azote acquièrent une grande puissance. Compa- 
rant des petits volumes et des tensions égales, l'action du protoxyde 
d'azote est a5o fois celle de l'air. Ce fait prouve peut-être mieux qu'aucun 
autre fait connu que l'air est un mélange et non une combinaison. L'oxyde 
de carbone est environ ioo fois plus puissant, l'acide carbonique i5ofois 
plus puissant que l'élément oxygène. Le gaz oléfiant, comme je l'ai déjà 
remarqué, est 1000 fois aussi puissant que son élément l'hydrogène. 
Dans les vapeurs des hydrocarbures où les groupes atteignent de plus 
hauts degrés de complexité, l'action est encore plus puissante que celle du 
gaz oléfiant. 

» M. Tyndall cite dans son Mémoire plusieurs savants et particulière- 
ment MM. Kirchhof et Buosen. Le physicien examine ensuite comparative- 
ment la conductibilité du sel gemme et de l'alun transparent. » 

M. Tigri, dans une Lettre adressée à M. Élie de Beaumont, reproduit 
une communication qu'il avait déjà faite et qu'il suppose à tort n'être pas 
parvenue à l'Académie. Cette première Lettre, dans laquelle l'auteur trai- 
tait des voies que peuvent suivre certaines matières colorantes pour passer 
de la mère au foetus, a été présentée dans la séance du 4 février courant et 
se trouve analysée dans le Compte rendu de cette séance. M. Tigri repro- 
duit aujourd'hui l'opinion qu'il avait émise relativement à la déglutition des 
eaux de l'amnios parle fœtus; il persiste à croire que cette déglutition qui 
pour le foetus humain commence, dit-il, régulièrement entre le 7 e et le 8 e 
mois, concourt à sa nutrition, et que le méconium qu'on trouve dans le 
tube intestinal au moment de la naissance est le résidu de la digestion du 
liquide qui a été ainsi avalé. 

M. Zaliwski présente des remarques sur la définition donnée par le Die- 
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tionnaire de l'Académie du mot « Attraction » et sur le sens que, l'on doit, 
suivant lui, attacher à cette expression. 

(Renvoi à l'examen de M. Babinet. ) 
A4 heures trois quarts^ l'Académie se forme en comité secret. 
La séance est levée à 6 heures un quart. É. D. , B. 
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Rodolphe Radeau. Deuxième fascicule. Paris, 1861; in-4°> 

Société impériale des Sciences, de [Agriculture et des Arts de Lille. Mémoire 
sur le travail absorbé par les frottements, dans les crapaudines et dans les guides,- 
par M. MAHISTRE; br. in-8°. 
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ERRATA. 

(Séance du 18 février 1861,) 

Page 293, ligne 16, au lieu de phosphores, lisez phosphures. 

Page 2g5, ligne 3, au lieu de pour, lisez par. 

Page 2g5, ligne 9, au lieu de contraires, lisez concentrées.. 
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SÉANCE DU LUNDI 4 MARS 1861. 
PRÉSIDENCE DE M. MDLNE EDWARDS, 



MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

M. Owes remercie l'Académie pour l'envoi du tome XXVIII de ses 
Mémoires. 

physique du globe. - Sur ledésastre de Lisbonne de i53i ; par M. Mm^T, 

« Le célèbre tremblement de terre de Lisbonne en i 7 55 n'est point un 
fait isole. Vouuce que je trouve dans la Chronique de Laurent Surius, allant 
de i5oo à i556, et imprimée pour la première fois à Louvain en' i5€n 
{Voir les Dictionnaires biographiques et notamment le Dictionnaire universel 
d histoire et de géographie de Bouillet, relativement à l'auteur, qui était char- 
treux.) On sait qu'en ,i855 les habitants de Lisbonne craignaient .une nou- 
velle catastrophe, craintes dont j'ai eu 1 Wneur d'entretenir l'Institut eu 
séance publique. Surius écrit ce qui suit : 

« Année i53i, janvier. - Tremblement de terre en Portugal. 

» Pendant ce mois de janvier, un tremblement de terre d'une force extra- 
» ordmaire ébranla le Portugal, tellement qu'un grand nombre de gens 
» furent écrasés sous les ruines des édifices et par les mouvements du 
» terram, et principalement à Lisbonne, ville qui en éprouva un désastre 
» sans pareil; quelques navires même furent engloutis dans les gouffre* 
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» d'une mer soulevée et turbulente, et personne dans presque tout le Por- 
» tugal n'osait se fier à la stabilité des maisons, car le sol éprouvait de con- 
» tinuels soubresauts. Le roi et la reine firent dresser une tente dans une 
» plaine découverte et, à leur exemple, presque tous les habitants se réso- 
» lurent à demeurer en plein air comme dans un camp, quoiqu'ils n'y 
» fussent pas encore sans crainte, redoutant d'être engloutis par quelque 
» crevasse subite qui se formerait dans le sol. Ce tremblement de terre dura 
» huit jours, mais cependant avec des alternatives de crise et de calme. On 
» rapporte qu'à Lisbonne i5oo maisons de haut étage et toutes les églises 
» sans exception furent renversées jusque dans leurs fondements. Il s'en- 
» suivit une grande épidémie. » 

» Voici le texte : ~ " "_" " " 

« Terrœ motus in Lusitaniâ. — Hoc mense januario Lusitaniam inusitatus 
» concussit terra motus, ita ut multi mortales terrœ quassatione et ruinis 
» oppressi sint, prsesertim Ulyssibonse (sic), quœ urbs damnum sensit in- 
» comparabile. Quœdam etiam navigia tnrbulento inflafi mari hia tu absorpta 
d sunt, nec quîsquam fere totâ Lusitaniâ suis jam sedibus committere se 
» audebat, subsultante scilicet solo. Rex et regina extra urbem aperto in 
» loco tabernaculum erexerunt : quorum exemplum secuti universi fere 
» incolœ, castrensi more etiam ipsi in tabernaculis sibi degendum statue- 
» runt : quauquam nec ibi sine metu essent, veriti ne repentino aliquo 
» terrée hiatu absorberentur. Duravit is terrœ motus dies octo, sed tamen 
» interpolatim. Fama sparsit Ulyssibonœ i5oo magnas aedes et templa 
» omnia funditùs corruisse. Secuta est pestis ingens. » 

» Je renvoie pour le désastre de i^55 à l'excellent ouvrage de Bertrand 
sur les révolutions du globe. H n'est pas une des circonstances mentionnées 
par Surius en i53i qui ne se retrouve dans l'histoire dé "Ta catastrophe 
de 1755. ». 

ASTRONOMIE; — Sur ï 'accélération de la quatrième comète périodique et sur la 

force répulsive; par M. Faye. 

« Je m'empresse de signaler à l'Académie un, événement astronomique 
du plus haut intérêt. Jusqu'ici la comète d'Encke était le seur astre 
dont les mouvements bien connus décelassent dans le ciel une influence 
autre que celle de l'attraction newtonienne. Aux yeux de quelques per- 
sonnes, cette exception perdait de sa portée, précisément parce qu'elle 
était unique, Mais voici qu'un astronome suédois vient de reconnaître, en 
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étudiant avec soin les trois apparitions successives de la quatrième comète 
périodique découverte, il y a dix-huit ans, à l'Observatoire de Paris, qu'il est 
impossible de représenter par la seule attraction les mouvements de cette 

comète. 

» Voici en quelques mots la marche des calculs et les résultats de 
M. Axel Mœller ( Jstronomische Nachrichten, n 03 i25o, et 1295). 

,, Les deux premières apparitions (i8/j3 et i85i) ont servi à détermi- 
ner, avec une grande précision, les éléments de l'ellipse parcourue en 
i85i à une certaine date par cette comète. En calculant, pour la période 
suivante, l'effet des perturbations de toutes les planètes capables d'exercer 
une action sensible, c'est-à-dire d'Uranus, de Saturne, de Jupiter, de Mars, 
de la Terre et de Vénus, on a déterminé les changements que ces éléments 
doivent subir pour s'appliquer à l'apparition de i858. Or voici comment 
l'ellipse théorique ainsi calculée pour 1 858 représente les observations : 

i858 Sept. 8 ... d» = - 44' 58" di = + S' 4o" Berlin. 

, x 5 45 1 4 6 24 Cambridge. 

» 20 45 34 6 44 Berlin. 

Oct. 4 46 u 7 a8 Berlin - 

» n 470 7 3i Cambrige. 

, ,6 47 11 7 4i Berlin. 

Ces erreurs étant trop considérables pour être attribuées uniquement à 
l'inexactitude des éléments employés, l'auteur a dû recourir à une hypo- 
thèse. 11 a essayé celle qui consiste à faire varier avec le temps l'excentricité 
et le moyen mouvement, hypothèse qui implique l'existence, soit d'un mi- 
lieu résistant, soit d'une force répulsive exercée par la surface incandescente 
du Soleil, et il est arrivé à l'accord le plus frappant avec les observations 

de ces seize années. 

» Il est curieux de voir avec quelle netteté l'ensemble des observations 
de i843 et 1844, de i85i et de i858 se prononce en faveur de l'hypothèse. 
Quand on se borne à la seule attraction, la somme des carrés des erreurs 
s'élève à i 7 373a3". Introduit-on dans le calcul l'hypothèse déjà si brillam- 
ment justifiée par les fréquents retours de la comète d'Encke, la somme 
des carrés des erreurs se réduit à 869". Voici d'ailleurs une autre manière 
non moins saisissante de présenter les résultats. 

» On sait à quel degré de précision l'observation des comètes a été por- 
tée depuis quelque temps, grâce à l'emploi des instruments colossaux que 
l'on a installés dans les observatoires. C'est ainsi que la comète dont nous 
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parlons a été suivie en i843 et , 844, à Poulkowa, pal- M. Otto de SliWe 
avec le grand éqùatorial de eet observatoire, bien longtemps après que les 
astronomes du- reste de l'Europe avaient cessé de l'observer et même de la 
voir. Grâce à ces moyens puissants, l'erreur moyenne des positions de cet 
astre, même aux époques les moins favorables, ne saurait dépasser un petit 
nombre de secondes. Or, si l'on rejette toute cause étrangère à l'attraction 
il faudrait que l'erreur moyenne d'une de ces positions s'élevât à 269" ce 
qui nous ramènerait à la grossièreté des observations faites à l'œil nu 
avant l'invention des lunettes. L'emploi de l'hypothèse précédente réduiï 
au contraire cette erreur à 6", c'est-à-dire k peu près au degré de précision 
qu on eut assigné à priori d'après l'examen des moyens employés et des 
circonstances de l'observation. 

» Si les mouvements de la comète d'Encke mettent également en pleine 
évidence une accélération sensible et permanente, ils ne nous disent rien 
sur la variation de l'excentricité. Celle que M. Encke admet dans ses calculs 
est purement théorique. En est-il de mêms ptmt la comète dé r843? 

» Voici te que donne le calcuF : quand on supprime cette variation, 
également indiquée par la théorie du milieu résistant et par celle de 
la force répulsive, les , observations cessent d'être représentées; l'erreur 
moyenne s'élève de 6" à ao", ce qui est inadmissible. Ainsi ce complément 
de démonstration que la comète d'Encke n'avait pu offrir nous est acquis 
au contraire par la Comète périodique de 1&43, et il importe de le remar- 
quer ,ci, tartdis; que l'orbite de la comète d'Encke est très-allongée, celle 
de la seconde est presque circulaire, puisque son aplatissement, ou fa diffé- 
rence entré le grand axe et le petit axe, est compris entre - et ~ 

» Je ne reviendrai pas ici sur la discussion à laquelle je me sute livré 
depuis plus de deux ans pour reconnaître la véritable cause de ce double 
effet, à savoir l'accélération du moyen mouvement et la diminution de 
1 excentricité. On sait qu'à l'interprétation généralement admise et purement 
hypothétique d'un milieu résistant, j'ai substitué celle d'une causé dont 
les faits les plus frappants nous démontrent l'existence, savoir la force 
solaire répulsive qui m'a permis de rattacher les phénomènes de la figure 
éminemment variable des comètes à l'accélération de leurs mouvements 
Je considère la découverte de M, Mœller comme une nouvelle preuve à 
l'appui de cette théorie. Bien que l'orbite de cet astre remarquable soit 
s.tuee tout entière au delà de l'orbite de Mars et dépasse très-peu celle de 
Jupiter, l'apparition de 1 843 nous avait déjà montré que la force répulsive du 



( 3/3 ) 
Soleil s'exerce à ces grandes distances, car à son périhélie la comète présen- 
tait une queue fort brillante, étalée en éventail dont les rayons extrêmes 
formaient un angle considérable, et cette figure, dont j'ai gardé un fidèle 
souvenir, se rapportait parfaitement, sauf les détail s invisibles à cette énorme 
distance, à la théorie des atmosphères cométaires à laquelle M. Roche est 
parvenu en introduisant dans ses anciens travaux la force solaire répulsive 
Voici que des considérations d'un tout autre ordre nous révèlent l'action de 
la même force en montrant que son action s'exerce par delà l'orbite de 
Mars, non p l us seulement pour modifier la figure de la comète, mais pour 
accélérer sa vitesse et arrondir son orbite. 

» Ce serait ici l'occasion d'exposer la suite de mes recherches physiques, 
sur cette force répulsive des surfaces incandescentes. Malheureusement les 
moyens dont je dispose ne m'ont pas permis dans ces derniers temps de 
pousser activement mes expériences. Si je parle aujourd'hui du peu que 
j ai tente, c'est par un motif qui sera indiqué plus loin. Après avoir constaté' 
I an passe, par des expériences très-nettes, que la matière lumineuse de 
1 étincelle d'induction subit dans le vide imparfait une répulsion sensible 
jusqua des distances très-notables, quand on porte une plaque voisine à 
incandescence, après avoir reproduit ces effets répulsifs non^seulementsur 
la matière rose, mais encore sur la partie bleue du fuseau lumineux, j'ai 
voulu examiner si cette force n'aurait pas quelque influence dans les phé- 
nomènes chimiques. Le fer, par esempJe, ne s» sonde qu'à une tempéra- 
ture tres-élevée : ne parviendrait-on pas à le souder avec une chaleur 
moudre si on opérait dans le vide, alors que la force répulsive suffit pour 
éloigner les dernières traces de gai et empêcher ainsi l'altération des sur- 
faces destinées à se réunir? 

» Les expériences suivantes furent faites en octobre dernier avec notre 
éminent ingénieur M. Ruhmkorff. Un fil de fer coupé en deux parties 
réunies bout à bout, par simple contact, fut porté au rouge cerise dans le 
vide, à l'aide d'un courant électrique (i). La soudureeut lieu instantanément. 
Rien que la dilatation eût gauchi le fil et réduit beaucoup l'étendue du con- 
tact, le fil ainsi coudé sous un angle de i5o° supporta plus de 3 kilo- 
grammes avant de se rompre. La même expérience, faite à l'air libre afin 
de servir de contre-épreuve, ne donna aucun résultat; la soudure n'eut 
pas lieu. 



ii) Nous avions même fait le vide sur le gaz d'éclairage 
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» Encouragé par ce premier résultat, je voulus opérer plus en grand. Je 
fis chauffer dans le vide un cylindre épais de fer coupé en deux parties, les- 
quelles étaient maintenues en contact avec une certaine force, à l'aide d'une 
tige intérieure et par deux écrous. Par mégarde, ces écrous avaient été faits 
en cuivre jaune. Au contact du canon de fusil dont je me servais, ces écrous 
éprouvèrent au feu un faible commencement de fusion, et un peu de cuivre 
à l'état fluide ou demi-fluide s'introduisit, par- voie de capillarité (favorisée 
par le vide) jusque dans les moindres fissures de mon appareil, de manière 
à en braser toutes les parties avec une délicatesse et une perfection éton- 
nantes. Je dus m'avouer qu'il me manquait beaucoup de choses pour m'en- 
gager dans ces voies, et je n'aurais point parlé de ces essais à l'Académie 
si je n'avais été encouragé, par les beaux travaux dont M. Fremy vient de 
nous entretenir, à émettre la réflexion suivante. Il me semble qu'on ob- 
tiendrait des effets intéressants, soit en chimie, soit en métallurgie, si l'on 
exécutait certaines opérations dans le vide approché, vide qui serait rendu 
plus parfait, à petite distance du moins, par le jeu de la force répulsive des 
surfaces incandescentes. Quand il s'agit du fer ou de la fonte, par exem- 
ple, à quelque degré de ténuité qu'il soit réduit, on éviterait l'oxydation dés 
surfaces et on supprimerait absolument l'absorption de l'azote si nuisible 
quand le fer change incessamment d'état. Mais je dois m'arrêter ici et épar- 
gner à l'Académie le récit des tentatives que j'ai faites moi-même l'an passé 
dans une voie peu abordable pour moi, , .. . - 

» Revenons à la question d'astronomie. J'ai dit en commençant que 
l'on n'avait jusqu'ici constaté l'insuffisance de l'attraction newtonienne 
que dans l'étude des mouvements de la comète d'Enclte. Mais la Lune elle- 
même peut être rangée désormais dans cette catégorie d'astres dont les 
mouvements décèlent une influence différente de l'attraction. D'une part, 
en effet, les plus anciennes éclipses, comparées aux observations modernes, 
ont toujours donné de ia à i3" d'accélération séculaire; d'autre part, on 
sait, par les travaux de MM. Adamset Delaunay, contredits. d'abord, mais 
pleinement confirmés ensuite, après un examen approfondi, par un des 
hommes les plus compétents en cette matière, notre illustre Associé 
M. Plana, que la théorie actuelle de l'attraction ne rend compte que de la 
moitié de cette accélération. Tout porte donc à attribuer l'autre moitié à 
une cause physique différente de l'attraction newtonienne. Or l'accéléra- 
tion séculaire de la comète d'Encke est de 5435o". Si l'on transportait 
cette comète dans l'orbite de la Lune, celte accélération s'élèverait à 
980000", et j'ai fait voir (Comptes rendus, t. L, p. 710...) que pour la ré- 
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duire à quelques secondes, c'est-à-dire à celle de la Lune elle-même, il 
suffirait d'augmenter la densité du noyau cométaire dans Je rapport que 
toutes les évaluations permettent d'établir entre la densité cométaire et la 
densité bien connue de la Lune. Ainsi la force répulsive paraît bien être 
le lien commun qui rattache aux faits les plus connus de la répulsion 
physique les phénomènes célestes si grandioses de la figure des comètes, 
de l'accélération de leurs mouvements et de celle des satellites de notre 
système solaire. 

» Quelle que soit l'opinion que l'on se forme de la cause qui altère dans le 
ciel les effets de l'attraction newtonienne, on ne saurait contester la haute 
importance de la découverte de M. Moeller. Cette découverte, dont la pos- 
sibilité avait déjà été signalée par M. Encke, sera confirmée, j'en suis bien 
convaincu, par l'apparition prochaine de 1 865. Le nom de ce savant étant 
lié désormais à la théorie de cette belle comète, ne serait-il pas juste de 
s'en servir désormais pour la désigner, et puisqu'on dit la comète d'Encke 
au lieu de la comète de Pons, de dire aussi la comète de Moeller et non la 
comète de Faye ? » 

physique. — De Capplication des Jeux électriques aux phares et à 
l'illumination à longue portée ; par M. Faye. 

« Les belles expériences d'éclairage électrique que tout Paris admirait 
ces jours-ci près du palais des Tuileries m'engagent à soumettre à l'Aca- 
démie quelques idées sur l'emploi de cette lumière pour l'illumination à 
longue portée. Je ne sais si le système récemment expérimenté satisfera 
complètement à toutes les conditions de l'éclairage de nos places et de nos 
rues ; mais ce dont on ne saurait douter désormais, c'est qu'il résout com- 
plètement la question des phares, où l'on doit avant tout rechercher la 
lumière la plus vive, concentrée en un point presque mathématique, et non 
pas étalée comme la flamme de nos lampes. 

« Reste le problème de renvoyer dans une seule et même direction tous 
les rayons émanés d'un tel point. Théoriquement il est résolu par l'emploi 
d'un miroir ayant la forme d'un paraboloïde de révolution dont le point 
lumineux occuperait le foyer (i) ; mais dans la pratique, on a dû se restrein- 

(r) Peut-être la galvanoplastie parviendrait- elle à multiplier un type de paraboloïde 
construit une fois pour toutes avec une grande étendue et une précision extrême. Il faudrait 
encore éviter le dépôt de matières charbonneuses sur la surface réfléchissante. 
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ère OTS miroirs spheriques ou aux lentilles à échelons de Fresnel ; et alors 
00 n'utmse, dans tes deux cas, qu'une fkible fraction de la lumière totale 
a savoir les rayons compris dans l'intérieur d'un cône ayant pour base le 
contour extérieur delà lentille ou dn miroir (ri. 

* Ponr combiner les deux appareils, et doubler ainsi l'intensité du fais- 
ceau enus dans une direction donnée, il suffirait de reculer le miroir jus- 
qu'à ce que le point kmineux en occupât le centre et non le foyer prin- 
cipal. Alors il se formerait par réflexion sur le miroir un second point 
lumineux qui se confondrait presque avec le premier et dont les rayons 
compris dans une amplitude limitée, donneraient, après avoir traversé la 
lentille, un second faisceau de lumière presque égal au premier. 

.j. Veut-on faire diverger- légèrement 4es faisceaux, ou n'aura qu'à agir 
sur les charbons à l'aide d'une vis de rappel et à écarter un peu, d'une 
quantité connue, le foyer électrique de l'axe de l'appareil. Alors, un vais- 
seau pourrait déterminer approximativement sa distance actuelle au phare 
d'après le temps qu'il mettrait à passer d'un faisceau à l'autre. On jetterait 
le loch et on relèverait l'angle de la route avec la direction du phare. Enfin 
pour caractériser les feux fixes ou tournants, il suffirait d'interrompre le 
courant à des intervalles convenus et déterminés par une horloge régula- 
trice. .:•.':.. 

» Sans doute il y aurait encore beaucoup de lumière perdue, même avec 
ce perfectionnement. Ce serait celle qui répond à la zone sphérique com- 
prise entre le miroir et lalentille. On en utiliserait près de la moitié si l'on 
accolait au miroir sphérique un second miroir inférieurV en forme de 
demi-tronc de cône ayant pour axe Taxe même de l'appareil. Il est facile 
de voir qu'alors îa source de lumière efficace se composera: i° du point 
lumineux lui-même; *° de son image réfléchie par le miroir sphérique; 
3- d'un petit arc lumineux produit après deux réflexions sur le miroir co- 
nique combiné avec le précédent. Tous ces points étant très-voisins, par 
hypothèse, du foyer principal de la lentille, ils formeront, à l'émersion, un 
faisceau de rayons fort peu divergents dont l'intensité dépassera de beau- 
coup celle d'un phare ordinaire. " - 

» On remarquera en outre les services que ce mode d'illumination à 
longue portée pourrait rendre comme télégraphie optique, puisqu'il suffit 
dUnterrompre le courant pour supprimer -mstanTanémenTialunuère. 11 



^r) Je n'entends parler ici que du système à simple lentille ou à miroir unique. 
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offre, par exemple, un moyen précieux de déterminer les différences de 
longitude par la méthode si précise des coïncidences, rien n'étant plus 
facile que de faire régler les interruptions de seconde en seconde par un 
mouvement d'horlogerie. 

» Peut-être ces idées seront-elles susceptibles d'applications utiles entre 
les mains de la savante administration à qui notre système de phares doit 
déjà tant de perfectionnements et de progrès : c'est là ce qui m'a décidé à 
les soumettre à l'Académie. » 

M. Flocrexs communique l'extrait sui-vant d'une Lettre qui lui a été 
adressée par M. Démidoff avec un exemplaire d'une publication récente de 
M.'Jacobi (voir au Bulletin bibliographique). 

« L'attention des savants s'étant reportée de nouveau sur le platine et 
ses diverses élaborations, depuis les intéressantes découvertes de MM. De- 
ville et Debray sur la manière de fondre ce métal, ainsi que les essais faits 
par M. Jacobi à la Monnaie impériale de Paris, et dont notre honorable 
confrère M. Pelouze a présenté les résultats à l'Académie des Sciences 
dans sa séance du 5 décembre i85 9 , je crois être agréable à ce corps savant 
en mettant sous ses yeux un Mémoire qui vient d'être publié à Saint-Pé- 
tersbourg par mon illustre compatriote M. Jacobi sur le platine et son 
emploi comme monnaie.... » 

M. Nordmann adresse de Sympheropol (Crimée) une Lettre de remerci- 
ments à l'Académie qui, dans sa séance du 1 8 juin dernier, l'avait nommé 
Correspondant pour la Section d'Anatomie et de Zoologie, en remplacement 
de M. Ehrenberg nommé Associé étranger. A l'époque où l'annonce de 
cette nomination aurait dû lui parvenir en Finlande, M. Nordmann, chargé 
d'une mission scientifique en Crimée, était déjà parti pour sa destination, 
ce qui explique le retard qu'il a mis à témoigner à l'Académie sa recon- 
naissance. 

M Nordmann envoie, avec cette Lettre, un Mémoire de M. le D r Jrendt, 
inspecteur du tribunal de médecine de la Tauride, sur Yhjdrophobie et sur 
les heureux résultats obtenus dans le traitement de cette terrible maladie 
par l'emploi interne et externe des préparations arsenicales. 

Le Mémoire de M. Arendt, qui est écrit en français, est renvoyé à 
l'examen d'une Commission composée de MM. Rayer, Cl. Bernard et 

J. Cloquet. 

_ , 5o 

C. R., 1861, I er Semestre. (T. LU, 1\° 9.) 
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anatomie comparée. — Sur la structure intime du système nerveux 
du Homard; par M. Owsjannikow. 

(Commissaires, MM. de Quatrefages, Cl. Bernard, Longet.) 

« Dans les recherches histologiques sur le système nerveux central de 
tous les animaux, certains points doivent appeler l'attention tout d'abord; 
la manière dont s'effectue L'union des fibres nerveuses périphériques avec 
les cellules nerveuses et le rapport de ces dernières entre elles. 

» Nous possédons déjà sur ce sujet une anatomie microscopique presque 
complète. Cependant il reste encore des questions obscures, ce qui m'a dé- 
terminé à entreprendre une série de recherches sur le système nerveux des 
animaux articulés, espérant que cette anatomie comparée de structure nous 
conduirait à quelques nouveaux résultats. 

» Nous avons souvent eu l'occasion de voir que les éléments histolo- 
giques des organes principaux des animaux supérieurs sont construits 
d après le même plan que ceux des animaux inférieurs, mais il n'en est pas 
moins intéressant d'établir une comparaison entre eux. Les belles re- 
cherches histologiques sur le système nerveux de l'Écrevisse et du Homard 
que nous devons à Hannover, Haeckel, Helmholtz et Remack sont encore 
insuffisantes. 

» Mes recherches actuelles portent sur la structure de la chaîne ganglion- 
naire du Homard. Dans ces recherches, j'ai combiné plusieurs méthodes. 
Pour se former uue idée exacte de la structure du système nerveux, il est 
nécessaire d'en faire des coupes longitudinales et transversales. Mais par 
suite de la faible dimension de la chaîne abdominale ces coupes offrent 
beaucoup plus de difficulté que chez les animaux vertébrés. Les coupes 
obliques, celles qui alors vont des racines nerveuses aux cellules sont préfé- 
rables aux autres. 

» L'aspect des coupes est différent suivant la partie de la chaîne où elles 
ont été faites. 

» Dans la chaîne ganglionnaire du Homard nous distinguons les éléments 
histologiques suivants : 

» i° Le tissu cellulaire qui contient les éléments nerveux; 

« 2° Les vaisseaux sanguins qui nourrissent ces parties; 
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» 3° Les élémeuts nerveux composés de fibres et de cellules nerveuses. 

» La chaîne ganglionnaire possède deux enveloppes : l'une extérieure, 
épaisse, dure et brillante, analogue à la dure-mère des animaux supérieurs; 
l'autre, interne et mince, est traversée par un grand nombre de vaisseaux et 
envoie ses prolongements entre les éléments nerveux. Elle répond à la pie- 
mère. 

» La chaîne abdominale du Homard est très-semblable à la moelle épinière 
des animaux supérieurs. 

» Les coupes transversales des connectifs montrent qu'il n'existe là que des 
fibres. Ces fibres, par leur dimension comme par leur aspect, ressemblent 
extrêmement à celles de la Lamproie que j'ai désignées sous le nom de fibres 
de Mùller. Leur diamètre varie de o mm ,5 à o mm , 10. Elles sont pourvues 
d'une enveloppe particulière etont peu d'adhérence dans le tissu cellulaire. 

» Toutes ces fibres peuvent être regardées comme l'analogue de la sub- 
stance blanche de la moelle. 

» Une coupe transversale du ganglion nous montre au contraire les sub- 
stances blanche et grise. Tandis que chez les animaux vertébrés la substance 
blanche est extérieure et la substance grise intérieure, c'est presque le con- 
traire chez les animaux articulés. 

» La substance grise dans le ganglion est composée de tissu cellulaire, 
de vaisseaux sanguins, de cellules et fibres nerveuses. Le tissu cellulaire 
avec ses fibres et ses corpuscules constitue le soutien des éléments nerveux. 
Les cellules nerveuses occupent ordinairement la partie inférieure et laté- 
rale du ganglion. Dans quelques cas, du reste fort rares, on trouve égale- 
ment des cellules à la partie supérieure des ganglions. 

» Leur nombre varie selon la quantité des nerfs qui pénètrent dans la 
moelle. On peut distinguer deux sortes de cellules nerveuses, d'après l'aspect, 
la dimension et la place qu'elles occupent. Les plus grandes sont extérieures. 
Elles paraissent ordinairement de forme arrondie et envoient un prolonge- 
ment vers la face supérieure. En les examinant plus attentivement et sur 
différentes coupes, on aperçoit encore des prolongements qui pénètrent 
dans les racines. Le diamètre des grandes cellules varie de o mm ,2o à o mm ,07. 

» Dans les coupes minces, les cellules ont une forme arrondie; dans les 
moyennes, on voit ordinairement un prolongement, et dans une coupe plus 
épaisse rendue transparente la cellule a l'aspect d'une cellule multipolaire. 

» Outre les fibres dont nous avons parlé, il en existe encore d'une troi- 
sième sorte qui vont dans l'autre moitié de la chaîne ganglionnaire et con- 
stituent la commissure entre les deux moitiés. 

5o.. 
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» En nous rapprochant plus du milieu de la coupe, nous voyons des 
cellules plus petites. Leur position est différente. Elles paraissent fusifoi^nes, 
triangulaires, mais dans les coupes épaisses on voit qu'elles sont multipo- 
laires. Leur diamètre varie deo^oa à o mm ,o5. 
" » Leur nombre est toujours plus considérable que celui des premières. 

» Je crois qu'en cherchant l'analogie nous pouvons comparer les grandes 
cellules à celles du mouvement dans la moelle épinière des animaux verté- 
brés et les petites à celles de la sensibilité. 

» J'ai pu constater que chaque petite cellule n'a pas moins de quatre 
prolongements. Le premier monte au cerveau , le second se dirige vers le 
côté opposé pour s'y réunir à une cellule de la, même espèce et les autres 
se rendent aux racines pour former les nerfs périphériques. 

» A.u milieu de la coupe on distingue deux espaces arrondis, limités, qui, 
vus à l'aide d'un grossissement moyen, ressemblent à une masse finement 
granuleuse. En examinant cette portion avec un grossissement plus fort, on 
trouve qu'elle est composée de fibres minces, transversalement coupées. Ce 
sont des nerfs qui appartiennent aux petites cellules. 

*■■» Outre les cellules nerveuses de la moelle épinière du Homard, nous 
trouvons encore des fibres d'une extrême largeur qui méritent une attention 
spéciale; elles composent toute la substance blanche. Ce sont les mêmes 
fibres, comme je l'ai déjà dit, que nous trouvons dans la moelle épinière de 
la Lamproie et des autres Cyclostomes. Ghezda Lamproie>je les ai décrites 
exactement et j'ai cru alors pouvoir dire déjà qu'elles ont leur origine 
dans la moelle épinière. Cette opinion a été cependant rejetée et déclarée 
fausse par plusieurs micrographes, qui s'en étaient tenus à des recherches 
trop superficielles. 

» En suivant les fibres nerveuses qui viennent des grandes cellules , on 
les voit se réunir. Si d'abord on en compte 20 ou 3o, ce nombre est bientôt 
réduit à 5, à 4 5 à 3, et même à 2. Dans les coupés transversales ces fibres 
réunies passant autour des espaces arrondis et, formant les larges fibres 
longitudinales sont très-appârentes. Au premier abord elles semblent com- 
posées d'une masse homogène que plusieurs auteurs ont considérée comme 
un axe cylindrique nu. Remack, cet habile observateur, a déjà vu dès 
1843 que chez l'Écrevisse ces fibres longitudinales sont formées d'un assem- 
blage de fibres extrêmement grêles. Mais avec la méthode employée alors 
pour de telles recherches, il était impossible de voir leur union avec les 
cellules. 

» Il est intéressant d'examiner ces fibres dans dés conditions différentes 
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à l'aide de forts grossissements, par exemple : si la chaîne ganglionnaire est 
durcie par l'action de l'acide chromique on de l'alcool, on n'y aperçoit 
aucune organisation, même lorsque les préparations ont été colorées avec 

du carmin. 

» Ces fibres, au contraire, prises sur l'animal vivant et humectées 
ensuite avec de l'eau , montrent dans leur milieu une substance grise 
granulée qui rappelle la structure de la moelle des nerfs des animaux ver- 
tébrés ; ce qui a conduit Ehrenberg et Hannover à déclarer que ces fibres 

ont une moelle. 

>, Si ces mêmes fibres sont imbibées avec un peu de sérum du sang, 
on voit alors très-distinctement qu'elles sont composées de fibresminces, 
dont le nombre varie, et qu'elles sont revêtues d'une enveloppe parti- 
culière. 

» La moelle possède donc ses fibres propres qui établissent la relation 
entre les cellules des noyaux de la chaîne ganglionnaire et les cellules du 
cerveau. Les cellules apolaires qu'on admettait, jusqu'à présent chez les 
animaux invertébrés, tels que les Homards, ainsi que les cellules uni- 
polaires, ne sont que des produits de préparations défectueuses et n'existent 
pas dans la réalité. 

» Je poursuis actuellement mes recherches sur la structure du cerveau ; 
je pense avoir prochainement l'honneur de les présentera l'Académie. » 

botanique. — Mémoire sur la symétrie et l'organogénie florale des Marantees; 
par M. H. Bâillon. (Extrait par l'auteur.) 

(Commissaires, MM. Brongniart, Duchartre.) 

« La fleur irrégulière des Marantees a été avec raison comparée à un 
type floral régulier. Mais ce type a été choisi arbitrairement et d'après les 
seules apparences extérieures. Aussi la symétrie attribuée aux fleurs des 
Marantees ne reposant que sur des considérations théoriques a beaucoup 
varié suivant les auteurs. 

» Les botanistes français semblent s'accorder à admettre que ces fleurs 
représentent un type diplostémone irrégularisé, tel que celui des Àmarylli- 
dées, avec trois étamines superposées aux sépales et trois autres formant un 
verticille plus intérieur et superposées aux pétales. Or cette théorie est 
quelque peu en désaccord avec l'observation directe des fleurs adultes, et 
pour n'en citer qu'une preuve, M. Lestiboudois a parfaitement établi, à 
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propos d'un des staminodes des Marantées,, qu'il netait ni exactement opposé 
ni exactement alterne au sépale en face duquel on le suppose placé. 

» L'étude du développement de la fleur est le seul moyen d'en constater 
la symétrie réelle avant que celle-ci soit masquée par des métamorphoses 
et des déviations consécutives. Or voici ce que nous apprend l'organogénie 
de l'espèce de Marantée la plus répandue dans nos cultures. 

» Les épillets du Thalia dealbata portent des bractées alternes à l'aisselle 
desquelles se montre un petit axe très-court. Celui-ci produit d'abord une 
bractéole postérieure, puis il se dédouble en deux axes latéraux égaux. 
Chacun de ces derniers est un réceptacle floral sur lequel se montrent suc- 
cessivement les trois sépales extérieurs. Alors le réceptacle s'élève pour former 
une coupe circulaire qui sera le tube de la fleur. C'est sur les bords de cette 
coupe que se montrent successivement les sépales extérieurs. Une première 
étamine apparaît ensuite en dedans d'un des pétales, puis une seconde et 
enfin une troisième, en dedans des deux autres pétales, Ces étamines for- 
ment un seul et unique verticille. L'anthère de la plus grande commence 
alors à se dédoubler en deux loges dont une seule devient fertile, tandis' 
que l'autre devient membraneuse et pëtaloïde. Dans l'anthère qui a paru 
en second lieu, les deux loges deviennent également membraneuses, tandis 
que pour la troisième la transformation en lame pétaloïde a ordinairement 
lieu avant qu'elle ait pu se dédoubler en deux loges, 

» Le pistil est représenté d'abord par trois feuilles carpellaires superpo- 
sées aux sépales extérieurs. Le réceptacle se creuse d'une fossette au pied de 
chacune de ces feuilles, et plus ces fosses deviennent profondes, plus l'ovaire 
tend à devenir infère. Deux des loges cessent bientôt de s'accroître; la troi- 
sième, placée près de l'étamine fertile, avec laquelle elle alterne cependant, 
devient seule féconde. Elle renferme un ovule dressé, inséré près de la base, 
lequel, clans ses mouvements anatropiques, dirige sonmicropyle en dehors 
et en bas. 

a Le tégument extérieur de l'ovule commence à former avant l'anthèse 
l'arille qui apparaît entre le micropyle et la base du raphé, un peu au- 
dessus du hile. Cet organe n'est représenté à son premier âge que par deux 
bosses latérales distinctes, séparées l'une de l'autre par le raphé et le 
micropyle. 

« Le développement de la fleur est exactement le même dans les autres 
genres de cette famille, tels que les Stromanthe, les Calathea, les Maranta. 
Il n'y a que les différences secondaires, dans le mode d'inflorescence, le 
nombre, et la situation des bractées qui accompagnent les fleurs, le nombre 
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des loges ovariennes fertiles, et celui des staminodes qui varie nécessaire- 
ment suivant qu'uneseule ou deux anthères se partagent en leurs deux lobes 
avant de se transformer en lames pélaloîdes. 

» Les conclusions de ce travail sont donc les suivantes : 
» i° Les Marantées n'ont comme les Iridées qu'un verticille de trois éta- 
mines; mais ces étamines sont superposées aux sépales intérieurs. 

» i° La moitié seulement d'une de ces trois étamines produit une demi- 
anthère fertile. 

» 3° Le type floral régulier auquel répondent les Marantées se rencon- 
tre par conséquent dans les vrais Hœmodorum, les Lachnanthes, etc., qui 
n'ont que trois étamines superposées aux pétales. » 

physiologie. — Des mouvements de décentxalion latérale de l'appareil 
cristallinien ; par M. Gieadd-Teulon. (Extrait par l'auteur.) 

(Commissaires précédemment nommés : MM. Pouillet, de Quatrefages, 

Cl. Bernard.) 

« Nous avons démontré dans une précédente communication (i) sur 
l'usage binoculaire des lunettes de presbyte ou de myope, que le passage 
de la vision monoculaire armée à la vision binoculaire était accompagné 
d'un mouvement angulaire, de convergence, dans le premier cas, de diver- 
gence, dans le second, exécuté parles axes oculaires, et mesurant la diffé- 
rence angulaire qui sépare, dans chacune de ces circonstances, la distance 
réelle de l'objet de la distance virtuelle de l'accommodation nouvelle. 

» Pour l'analyse inductrice de toutes les conditions de cet acte de phy- 
siologie plus ou moins troublée, nous avons fait voir que dans ces circon- 
stances la loi d'harmonie physiologique qui rattache et relie entre elles 
les actions musculaires présidant à la convergence des axes oculaires et à 
l'accommodation de distance, était instantanément brisée, déchirée. Cette 
dissociation des axes de mouvement des globes oculaires et des axes diop- 
triques, démontrée à l'esprit par l'analyse de la fonction, il nous a été permis 
d'en obtenir la démonstration objective par la méthode expérimentale ; 
nous avons pu surprendre, par la vue, le mécanisme même de la décentra- 
tion réelle, effective du cristallin, de sa déformation ou du transport de son 
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centre, en dedans ou en dehors, suivant les cas, du centre des mouvements 
du globe, pour procurer la coalescence des images doubles, de la sépara- 
tion en un mot, de son mouvement de la latéralité de celui du globev 

„ Nous avons appliqué à l'étude de ces déformations , premièrement 
hypothétiques, dit cristallin, la méthode employée par Grammer pour 
déterminer Le lieu et l'organe de l'accommodation aux distances. Nous avons, 
comme lui, demandé aux changements éprouvés par les images réfléchies, 
par les cristalloïdes (images de Purkinje ou de Sanson), la clef des change- 
ments de forme ou de situation que devait subir la lentille cristalline; a 
la catoptrique, ce qtiLse passait dans ^acte dioptrique. 

„ Au moyen de ces expériences, il nous a été facile de constater xrrefraga- 
blement par les phénomènes objectifs de l'observation directe la dissçcia- 
tion de l'harmonie préétablie entre la convergence et l'accommodation, lors- 
que la vue binoculaire vientà s'exercer à travers des prismes ou deslunettes 

convexes ou concaves. . 

„ On V voit manifestement qu'indépendamment de la synergie qui existe 
entre les mouvements des deux globes oculaires ou les systèmes des mus- 
cles extérieurs, il existe une seconde synergie entre les appareils cihaires; 
et que ces deux synergies, ordinairement correspondantes, peuvent cepen- 
dant être séparées, s'exercer indépendamment l'une de 1 autre. 
: , L'analysé indiquait nettement qu'il devait en être «un; les expériences 
oui précèdent démontrent qu'il en est, en effet, commeja théorie le finaait 
supposer f que le cristallin, soumis physiologiquement à des.lois de^locomo- 
tïon réglées par les mouvements de convergence ou de divergence du globe, 
peut cependant rompre avec cette domination du système musculaire 
extérieur, et exécuter des mouvements propres et indépendants de conver- 
sence et de divergence relativement à l'axe des mouvements de totalité du 
«lobe des mouvements spontanés de latéralité interne ou externe dans son 

Pl T cffait "nous avons le droit de ne plus dire cette hypothèse) perd le 
caractère de singularité qu'il présente au premier abord, quand on remarque 
que c'était, au contraire, une pure supposition (et que l'on faisait sans s en 
apercevoir), quand on considérait le cristallin comme une lentille enehassee 
dans une position invariable. Le cristallin n'est rien moins que soude, que 
fixé II est suspendu dans un anneau que l'on sait aujourd'hui être de nature 
musculaire. Quel pouvait être l'objet d'une telle disposition, sinon de lu. 
assurer une certaine indépendance de l'enveloppe de 1 œil. Le globe est 
suspendu dans l'orbite sur un système musculaire; le cristallin est su.pendu 
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dans le globe sur un second système doué de contractilité comme le 
premier. 

» Cette propriété est évidemment physiologique (l'indépendance des 
deux systèmes) quand elle se renferme dans d'étroites limites, dans un but 
correctif des troubles survenus dans les appareils dioptriques; elle devient 
un fonctionnement pathologique quand elle sort de ces limites. » 

MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 

M. le Ministre d'Etat transmet plusieurs additions successives de 
M. Fievet à son Mémoire sur le choléra- morbus. 

Ces pièces sont renvoyées, comme l'avait été celle à laquelle elles se rat- 
tachent, à l'examen de la Section de Médecine et de Chirurgie, constituée en 
Cojnmission spéciale pour le concours du legs Bréant. 

M. le Maréchal Vaillant dépose sur le bureau des scories provenant de 
la combustion de grandes masses de graminées, et donne sur leur prove- 
nance les renseignements suivants, d'après une Lettre de M. Clayeux, sous- 
intendant militaire à Bône. 

« Au commencement du mois d'août dernier, plusieurs meules du parc 
aux fourrages de Bône ont été incendiées. La silice et les métaux que ren- 
ferme le foin ont donné lieu à une grande quantité de scories dont j'ai 
l'honneur d'adresser des échantillons à Votre Excellence. Peut-être l'Acadé- 
mie trouverait-elle de l'intérêt à les faire analyser; ils renferment 4es élé- 
ments minéraux d'une quantité considérable de foin et pourraient par con- 
séquent servir à déterminer avec une grande exactitude la nature et la propor- 
tion de ces éléments; peut-être même y découvrirait' on la présence de cer- 
tains corps existant dans ces plantes dans des proportions très-faibles et qui 
auraient échappé à des analyses faites sur des pincées de cendres. » 

Ces scories seront examinées par une Commission composée de MM. Che- 
vreul , Boussingault et Peligot. 

PHYSIOLOGIE. — De (influence de la digestion gastrique sur [activité fonction- 
nelle du pancréas; par M. L. Corvisart, (Extrait.) 

(Commission du pris de Physiologie expérimental?.) 
« L'activité minima de la formation du ferment pancréatique a lieu pen- 

C. R., 1861, I er Semestre. (T. LIT, N° 9.) 5 I 
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dant le jeûne simple, de la neuvième à la douzième heure du repas , épo- 
que à laquelle la digestion gastrique et intestinale ont fait disparaître les 
aliments : alors le pancréas est inerte, épuisé; mais après la douzième heure, 
le sang, pendant le jeûne prolongé , refait par un mécanisme inconnu une 
certaine quantité de ferment. 

» Le pancréas, soit qu'il verse son suc dans le duodénum, qu'il l'amène 
au dehors par la fistule pancréatique, ou qu'il le garde dans sa trame, pour 
ne le céder qu'à l'infusion, décèle toujours dans les expériences activité 
maxima à la même époque, qui coïncide avec le milieu de la digestion 
(sixième ou septième d'un repas mixte). L'heure du maximum de produc- 
tion du ferment pancréatique suit exactement tes oscillations de Paèconr- T 
plissement de la digestion gastrique, avance et retarde absolument comme 
cette dernière, à laquelle elle est subordonnée. ^ ..-...; 

» L'abondante formation du ferment pancréatique apparaissant au milieu 
de la digestion est évidemment liée à celle-ci, comme un effet à sa cause; 
mais la digestion est constituée par une réunion de phénomènes, très-divers 
et complexes de contact, d'excitation, de sécrétion, de liquéfaction, des 
aliments, déformation de peptoneâj d'absorption. 

» Lequel d'entre ces phénomènes est la cause nécessaire,, le véritable 
agent de la formation, par l'économie, du ferment pancréatique ? 
~ » L'excitation nerveuse ou sympathique provoquée parle contact des ali- 
ments solides sur l'estomac ou sur le duodénum et qu'on supposerait trans- 
portée» par les voies nerveuses, de l'un bu de l'autre de ces organes au pan-" 
créas, n'est pas la cause de l'apparition abondante du ferment pancréatique 
dans la glande. La sécrétion seule du suc gastrique dans l'estomac, des sucs 
intestinal pancréatique ou biliaire dans l'intestin (abstractivement de là 
digestion qu'ils opèrent), n'est pas non plus cette cause. Ce n'est pas non 
plus la simple liquéfaction des aliments dans les voies digéstivés qui amène 
l'élaboration du suc du pancréas. Ce qui provoque la formation, et l'élabo- 
ration maxima du ferment pancréatique, c'est la formation des peptones 
gastriques-. -- - 

» La quantité et l'activité du ferment pancréatique dont les peptones pro- 
voquent la formation dépendent de la quantité de peptones absorbées ; mais 
cela n'a lieu que jusqu'à un certain point. La rapidité ou la lenteur de la 
formation du ferment pancréatique varie comme la rapidité ou la lenteur de 
la formation et de l'absorption des peptones gastriques; cette relation est 
constante. 

» Chose remarquable, la transformation digestive intestinale (peptones 
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intestinales) n'a pas les propriétés des peptones gastriques pour provoquer 
la formation du ferment pancréatique; elle est impuissante. 

» Il est à noter que l'absorption des peptones gastriques elles-mêmes, 
si elle a Heu par l'intestin seul, est également impropre à cet effet ; apportées 
par cette voie, les peptones gastriques perdent leur influence sur la forma- 
tion du ferment pancréatique. 

» Cette relation entre les peptones gastriques et la formation du ferment 
glandulaire pancréatique donne une nouvelle théorie de la sécrétion, théorie 
différente de celle qui s'appuie sur les excitations nerveuses ou la pure 
dilatation des vaisseaux glandulaires. Cette relation met aussi à nu un phé- 
nomène de nutrition spéciale, et fait entrevoir la possibilité de l'étude des 
nutritions locales. Si celles-ci étaient connues, si toutes pouvaient être 
réglées, la formation des tissus, le règlement des fonctions, l'anéantisse- 
ment de bien des diathèses seraient plus accessibles à la médecine. Si le fer- 
ment pancréatique se fait ainsi qu'il a été dit, par quels matériaux déter- 
minés se font la bile, le sperme, le tissu cellulaire, cancéreux? A quelle 
nutrition locale déterminée servent les peptones gastriques absorbées par 
l'intestin, les peptones intestinales, etc.? Ces conditions commandent un 
puissant intérêt. » 

hygiène pdbliqde. — Du puits comparé à la citerne, à l'usage des habitations 
rurales et des maisons de paysan; par M. Grima ud de Caux. 

(Commissaires précédemment nommés : MM. Rayer, Cl. Bernard, 

J. Cloquet. ) 

« Dans une Note précédente (voyez Comptes rendus, séance du 24 septem- 
bre 1860) j'ai démontré que l'eau du ciel était suffisante partout, et que par- 
tout aussi il était facile de l'aménager. Là où les populations sont agglomérées, 
où l'on suppose de grandes superficies de toits, il se comprend que l'appli- 
cation des principes que j'ai exposés soit facile. Il est utile de faire voir que 
la chose est aussi aisément praticable pour les popuiartrons les moins nom- 
breuses, pour des fermes de toute proportion, pour des familles, pour de 
simples maisons de paysan. D'ailleurs un pareil sujet touche à la fois à 
l'hygiène du paysan et à la physiologie des animaux qui l'aident et le 
nourrissent. 

» Il y a deux modes de constitution de la ferme, se distinguant l'un de 
l'autre d'une manière très- tranchée. Dans l'une, les bâtiments sont ramassés 

5i.. 
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en une vaste coar, dont ordinairement' ils occupent les trois côtés : cette 
forme est la plus générale. Dans l'autre, l'habitation, l'écurie, rétable, la 
vacherie, la bassin-cour, etc., sont dispersés sans ordre et séparés par de 
.grands espaces sur un terrain qui occupe quelquefois jusqu'à 6 hectares, 
■Cette disposition au hasard est surtout en usage en Normandie, dans pres- 
que tout l'ancien Bocage. La ferme, ou plutôt le vaste espace qu'elle, enserre 
porte le nom de plant, parce que l'on y plante de nombreux pommiers 
pour avoir du cidre. Dans tous les cas, quelle que soit la ferme, il faut l'eau 
sous là main. Quand on n'a ni source ni rivière à proximité., on creuse un 
-puits; le puits faisant défaut, on: a recours à l'eau du ciel avec des moyens 
d'une imperfection manifeste. Or, neuf fois sur dix, c'est Le puits qui fait la 
base de l'alimentation. J'ai vu prévaloir cet usage dû puits, même dans de 
-grandes villes baignées ou traversées par des cours d'eau inépuisables. 
Presque toute l'Allemagne en est là : je l'ai constaté à Berlin sur, la Sprée, 
à Vienne et à Pesth sur le. Danube. Les qualités chimiques de l'eau des 
puits dans ces capitales sont loin d'être une recommandation.; elles se tra- 
hissent au goût; mais la population y .est habituée. Les conséquences 
funestes de son usage sont éloignées, à ce litre elles ne sauraient attirer. l'at- 
tention du vulgaire. Le puits est donc un élément essentiel de l'habitation. 
Eh bien, quand on examine là chose de près, on est obligé de reconnaître 
qu'un bon puits, un puits donnant une bonne eau, potable, salubre^ est 
presque partout une exception. _ 

» Le puits n'est jamais qu'un réservoir, un point déclive creusé au 
milieu d'un terrain souillé, où les lois de la pesanteur amènent les liquides 
de toute sorte qui se répandent sur le sol et en le traversant entraînent tou- 
tes les substances solubles. Dans les plants du Bocage, le sol, foulé constant 
ment par les animaux domestiques, est imprégné de leurs déjections qui, s'in- 
filtrant avec l'eau du ciel, viennent se mêler à elle dans le point déclive que 
le puits leur fournit. Dans les fermes, on réunit les engrais en tas, avecl'ac- 
cessoire indispensable d'une mare putride ; le puits, qui n'est jamais loin, en 
est malignement influencé. , : - : 

» Ici le point de vue hygiénique est facile à apprécier : il ne peut être 
indifférent en effet, pour la santé des habitants de la ferme, de boire une 
eau imprégnée d'ordures. Quant au point de vue physiologique, il consiste 
en ceci : que l'eau boueuse et infecte est réputée plus favorable que toute 
autre à l'engraissement des animaux. C'est là un préjugé sans doute: qui 
doit céder devant l'expérience conBrmée. surtout par .les succès de nos 
grands éducateurs. Mais ce préjugé existe; il est fortement enraciné dans 
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l'esprit du paysan, et il appartient à la physiologie de le détruire. Il y a là 
uue série d'expériences à instituer pour nos savants agriculteurs; il y a une 
physiologie agricole à créer, comme nous avons une chimie agricole. 

» L'utilité d'une bonne eau pour la ferme n'étant point douteuse, y 
a-t-il moyen d'améliorer, sous ce .rapport, la condition de l'habitant des 
campagnes? Rien n'est plus facile : et, en considérant que la main-d'œuvre, 
dont l'habitant de la campagne dispose, l'emporte de beaucoup sur les 
matières premières qui d'ailleurs sont presque toujours autour de lui, on 
peut ajouter que cela est peu dispendieux. 

» Soit l'habitation d'un petit cultivateur, exploitant 2 à 3 hectares de 
terre. Une pareille habitation a, en superficie de toit, d'ordinaire, au moins 
«o mètres sur 9 ou 90 mètres carrés. La moyenne annuelle de l'eau du ciel 
étant 0,76 mètres cubes, la superficie de 90 mètres carrés donne dans l'an- 
née 68 mètres cubes d'eau. La question est de savoir si pareille quantité 
suffit. 
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Une personne adulte a besoin, par jour, de 10 litres, par an 3, 60 

Un cheval consomme 5o — 18,00 

Une bête à cornes, bœuf ou vache 3o — 11,00 

Un mouton 2 — o?73 

Un porc 3 — 1,10 

Total... 34,43 

» D'après cette base, supposez l'habitation dont il s'agit occupée par le 
père, la mère et deux enfants, on aura : 

' me 

Quatre personnes '4)4° 

Une bête de somme 1 8 ,00 

Un porc i,io 

Une vache 1 1 ;oo 

Les besoins se réduisent donc à . . . 44>5o 

» Une citerne vénitienne qui aurait pour vide une pyramide représentée 
par 16 mètres de base et 4 de hauteur suffirait et au delà pour conserver 
cette provision qui se produit et se consomme à tempérament, n'arrive et 
ne part jamais toute à la fois. 

» Le simple cultivateur qui voudra se ménager une source permanente 
d'eau pure, limpide et toujours fraîche, n'a donc qu'à isoler autour de son 
habitation une superficie de 16 mètres carrés pour y loger sa citerne. Une 
fois la citerne construite, il lui suffira de soigner son toit, c'est-à-dire de 
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maintenir en bon état la couverture et les canaux ou conduits qui la lient à 
% citerne. » 

CHIMIE appliquée, — Note sur Remploi de l'acide phénique et sur le mode 
d'action de cet acide dans la désinfection ; par M. J. Lemàhus. (Extrait.) 

(Commissaires précédemment nommés : MM. Ghevreul, Milne -Edwards, 

Cl. Bernard.) 

« L'acide phénique peut recevoir des applications différentes suivant 
qu'on l'emploie peu, combiné aux alcalis, dissous ou émulsionné dans l'eau 
ou associé à d'autres dissolvants. 

» Acide phénique pur. — ... J'ai déjà signalé à î'Âcadémie des expé- 
riences dans lesquelles il a suffi d'imprégner les parois des vases d'une 
couche mince d'acide phénique pour empêcher la fermentation de sub- 
stances très-fer mentescibles qu'on y avait introduites. Des pièces anato- 
miques et -des animaux entiers peuvent être conservés de la même manière, 
à l'état frais, pourvu que les vases qui les contiennent soient hermétique- 
ment bouchés pour empêcher le renouvellement de Pair. Ce moyen pourra 
recevoir d'heureuses applications pour les collections et pour l'étude.... 

» Phénatez. — L'acide phénique combiné avec les alcalis perd une 
grande partie de son pouvoir désinfectant. La dissolution aqueuse de ces sels 
est très-irritante, cette propriété ne permet pas de l'employer dans le 
pansement des plaies.... 

» Acide phénique dissous ou émulsionné dans Veau. — ... Les cadavres d'ani- 
maux qui ont été injectés avec ce liquide se conservent sans altération au 
contact de l'air. Le cadavre d'uu homme, pourra être conservé pour moins 
de 5o centimes — 

» L'afluée dernière j'ai fait connaître à l'Académie d'héUreux résultats 
que j'avais obtenus contre les parasites et contre la gale par l'emploi du 
coal-tar saponiné. J'ai continué ces recherches avec l'acide phénique. Une 
solution aqueuse contenant i pour jûo de cet acide et 4o pour 100 d'acide 
acétique à 8° guérit la teigne en 3o ou 4» jours «t la gale instantanément; 
Pour la teigne on applique une compresse imbibée de cette préparation une 
fois par jour. Pour la gale, une seule lotion suffit pour tuer les aearas. 
L'acide acétique est ajouré à la préparation pour faire pénétrer les médica- 
ments sous l'épiderme et jusqu'au fond des bulbes pileux. Ces recherches 
ont été dirigées par l'habile médecin de l'hôpital Samt-Louis, M. Bazin, dont 
je ne saurais assez reconnaître la bienveillance. » '- ' 
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M. Jobard soumet au jugement de l'Académie un « Mémoire sur les pertes 
de la combustion ». 

• (Commissaires, MM. Pouillet, Regnault.) 

M. Thioixier-Magnarb adresse, de Saint- Etienne , un Mémoire sur la 
nature du brome, du chlore et de l'iode. 

(Commissaires, MM. Boussingault, Balard, Fremy.) 

M. Couturier demande l'ouverture d'un paquet cacheté déposé par lui 
le i5 octobre 1860. 

Le paquet est ouvert en séance ; la Note qui y est contenue et qui a pour 
titre : « Coloration des pâtes céramiques et des silicates par les selssolubles 
des oxydes métalliques », est renvoyée à l'examen d'une Commission com- 
posée de MM. Regnault et Payen. 

M. Landoczt, en adressant au concours pour les prix de Médecine et de 
Chirurgie un ouvrage qu'il vient de publier sur la pellagre sporadique, y 
joint, conformément à une des conditions imposées aux concurrents, l'in- 
dication des parties qu'il considère comme neuves dans son travail. 

(Réservé pour la future Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 

M. Skipton envoie d'Edimbourg une Note écrite en anglais sur un appa- 
reil d'extension destiné aux fractures de la jambe, et principalement aux 
fractures comminutives qui compliquent des plaies d'armes à feu. L'auteur 
ayant cru, d'après des renseignements inexacts, que l'Académie avait proposé 
un prix pour le perfectionnement des moyens de traitement des fractures, 
envoyait ce travail comme pièce de concours. 

(Renvoi à l'examen de MM. J. Cloquet et Jobert de Lamballe.) 

M. Shorter adresse une Note écrite en anglais sur l'épilepsie, supposant 
aussi, sur de faux renseignements, qu'un prix sur ce sujet a été proposé par 
l'Académie. 

M. J. Cloquet est invité à prendre connaissance de cette Note et à faire 
savoir à l'Académie si elle est de nature à devenir l'objet d'un Rapport. 
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M. Mille, qui avait précédemment annoncé l'intention de soumettre au 
jugement de l'Académie un appareil de son invention concernant l'éclai- 
rage, un régulateur de ta dépense du gaz, présente aujourd'hui la descrip- 
tion et la figure de cet appareil. 

(Commissaires, MM, Dumas, Eegn_ault,) 

M. Zimmerman adresse un supplément à une précédente communication 
ayant pour titre : « L'orgue et le pianos enrichis ». 

(Commissaires précédemment nommés : MM, Pouillet, Duhamel, Despret?.} 

CORRESPONDANCE. 

M. le Secrétaire perpétuel met sous les yeux de l'Académie l'épreuve 
photographique d'un portrait de Georges Cuvier, fait à l'époque où l'illustre 
naturaliste était professeur à l'École centrale du Panthéon. Cette épreuve 
est offerte par M. Duçhenne, de Boulogne. 

La Société royale d'Edimbourg remercie l'Académie pour l'envoi de, 
trois volumes de ses Mémoires et d'une nouvelle série de ses Comptes 
rendus. 

La Société Géologique de Londres remercie l'Académie pour un sem- 
blable envoi." """; ' ". " " " •-•■-• - 

La Société royale de Géographie de Londres adresse le XXX e volume de 
son journal, et remercie l'Académie pour l'envoi de plusieurs. volumes des-. 
Comptes rendus. - _::;:/ " :~: . '. ; r : * 



M. Lâpierbe, commandant de la frégate l'Isis, annonce que dans un 
voyage qu'il vient de faire aux Antilles, il a, comme dans une précédente 
traversée de Taïti en France, recueilli journellement, et surtout tant qu'il 
était dansle .Gulf-Stfeam, des échantillons d'eau de mer [voir le Compte 
rendu de la séance du 17 décembre i£6o), et que de plus il a chaque 
matin fait jeter à la mer une bouteille contenant, avec la date, l'indi- 
cation de la latitude et de la longitude du lieu. Près d'entreprendre 
une nouvelle campagne aux Antilles, M. Lapierre se met à la dîspo-. 
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sition de l'Académie pour les observations scientihques qu'elle jugerait 
convenable de lui recommander. 

MM. Balard et Ch. Sainte-Claire Deville examineront s'il y a, pour le cas 
présent, quelque chose à ajouter ou à modifier aux instructions rédigées 
pour les navigateurs par de précédentes Commissions et en feront, s'il y a 
lieu, l'objet d'une proposition à l'Académie. 

PHYSIQDE MATHÉMATIQUE. — Note sur la théorie delà lumière; 
par M. Ch. Briot. 

« Il est un point très-important de la théorie des ondulations qui est resté 
indécis jusqu'à présent: c'est de savoir si, dans un rayon polarisé en ligne 
droite, la vibration est perpendiculaire au plan de polarisation ou conte- 
nue dans ce plan. 

» Fresnel, guidé par des raisons de convenance générale, supposait que la 
vibration de la lumière polarisée est perpendiculaire au plan de polarisation. 
Dans leurs savants calculs sur la réflexion et la réfraction de la lumière, 
MM. Mac Cullagh et Neumann ont adopté l'hypothèse contraire et supposé 
la vibration contenue dans le plan de polarisation. Les résultats auxquels 
je suis arrivé dans un Mémoire sur la propagation de la lumière dans les 
milieux cristallisés {Compte rendu du 5 décembre i85ç;) me semblent per- 
mettre de résoudre cette importante question. 

» Je commence par une remarque sur la propagation de la lumière dans 
Féther libre. L ether libre est un milieu isotrope, c'est-à-dire que la distance 
moyenne des molécules d'éther est la même dans toutes les directions. On 
démontre aisément que, dans un pareil milieu, il peut se propager deux 
sortes de vibrations, des vibrations transversales indéterminées et des vibra- 
tions longitudinales; les premières constituent la lumière naturelle ou non 
polarisée. Les molécules d'éther agissent l'une sur l'autre suivant la droite 
qui les joint. Si l'on désigne par F(r) cette force moléculaire, qui est une 
fonction de leur distance r, et si l'on pose 

le signe 2 indiquant la somme des actions de toutes les molécules environ- 
nantes sur la molécule d'éther dont on considère le mouvement, et la force 
étant regardée comme positive ou négative, suivant qu'elle est attractive ou 

C. R., 1861, \" Semestre. (T. LU, N° 9.) 02 
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répulsive, on trouve que les vitesses de propagation des vibrations trans- 
versales et des vibrations longitudinales sont données par les formules 



M 



= s/g + h, u'=Vg'+3A. 



Nous supposerons que la force moléculaire varie en raison inverse de la 
n iàme p U i ssance de la distance et nous représenterons cette force par ^, pétant 
une constante. Les formules précédentes deviennent 

I _ mu, , n + i v Mp n-\-l 



)L — n , A /z — 3/z 



On voit par là que, pour que les vibrations transversalespuissentsepropager, 
il faut que l'exposant n soit plus petit que 4 si la force est attractive, mais 
plus grand que 4 si la force est répulsive. 

» L'éther pénètre les pores ou cellules formés par les molécules des 
corps. Cauchy considérait l'éther engagé dans un cristal comme cristallisé 
lui-même, c'est-à-dire qu'il supposait les molécules d'éther rangées par 
files rectilignes, comme les moleculesponderablesquiformentlecristal.il 
me semble peu probable que l'étber affecte une disposition aussi régulière ; 
car, s'il en était ainsi, l'étber qui pénètre un cristal cubique ne serait pas un 
milieu isotrope et jouirait de la propriété de polariser la lumière; mais 
l'expérience démontre d'une manière nette et précise qu'un cristal cubique 
se comporte comme un morceau de verre ordinaire. J'ai été amené ainsi à 
regarder l'étber qui pénètre un cristal comme un milieu analogue à un mi- 
lieu isotrope, mais modifié par l'action des molécules pondérables, de telle 
sorte que la distance moyenne des molécules d'étbe'r ne soit plus la même 
dans toutes les directions. 

» En cherchant les équations du mouvement vibratoire dans un milieu 
ainsi modifié, et les appliquant au cristal à un axe dont le type le plus sim- 
ple est le priame droit à base carrée, on trouve que dans un pareil cristal 
peuvent se propager, dans chaque direction, trois vibrations: l'une rigou- 
reusement transversale et perpendiculaire à l'axe du prisme, une seconde à 
peu près transversale et située dans le plan mené par l'axe du prisme et la 
normale au plan de l'onde, une troisième k peu près longitudinale. Les 
vitesses de propagation des deux premières vibrations sont données par 
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w a = m \ + 2 (g -+- 2 h ■+■ l) a cos 2 a, 
a n z= w| + a (g + ^)acos a «, 



dans lesquelles w, et w 2 sont deux constantes, a une constante qui carac- 
térise la différence entre la distance moyenne des molécules d'éther sui- 
vant l'axe du prisme et une direction perpendiculaire, a l'angle variable 
que fait l'axe du prisme avec la normale au plan de l'onde, et / la 
quantité 

0.6.7 *>4 r 

» Il s'agit de reconnaître laquelle de ces deux vibrations constitue le 
rayon ordinaire des physiciens. On a démontré par l'expérience que la vi- 
tesse du rayon ordinaire est la même dans toutes les directions. Il est im- 
possible de supposer que la vitesse de propagation du rayon quasi-trans- 
versal soit constante. Ceci exigerait que l'on eût g -f- h = o ; mais alors la 
vitesse de propagation des vibrations transversales dans le milieu isotrope 
serait nulle. C'est donc la vibration rigoureusement transversale qui forme 
le rayon ordinaire. Cette vibration, perpendiculaire à l'axe du prisme, et 
située dans le plan de l'onde, est perpendiculaire au plan mené par l'axe du 
prisme et la normale au plan de l'onde, c'est-à-dire au plan de polarisation 
du rayon ordinaire. Ainsi l'hypothèse de Fresnel sur la direction de la vi- 
bration paraît être une conséquence nécessaire de la loi expérimentale de 
propagation du rayon ordinaire avec une vitesse constante. 

» Cette même loi semble déterminer la force moléculaire, ainsi que je 
l'ai fait remarquer dans le Mémoire cité plus haut. Pour que la vitesse de 
propagation du rayon ordinaire soit constante, il faut que la condition 

g -h zh-\- 1 = o 

soit remplie. En supposant la force moléculaire exprimée par £■> on a 

£_ (« + i)("+ ) g^ et j a cona i t j on précédente devient 

(n — 4) (» — 6) = P. 

On ne peut admettre la solution n = 4, pour laquelle la vitesse de propa r 
gation des vibrations transversales serait nulle. On supposera donc n = 6; 
cette valeur de n exige que la force soit répulsive. .On conclut de là que les 

5a.. 
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molécules d'éther se repoussent en raison inverse de la sixième puissance 
delà distance. . __ : 

» L'étude des cristaux à deux axes conduit aux mêmes conséquences, 
quant à la direction de la vibration et à la tarde la force musculaire. 

» Lés conclusions précédentes sont bien d'accord avec là théorie: de 
-Fresnel, à l'exception d'un point qui me paraît secondaire. Frêsnel suppo- 
sait la vibration qui forme le rayon extraordinaire dans les cristaux, àun 
axe située exactement dans le plau de l'onde, coinme la^ vibratiôii 7qui 
forme le rayon ordinaire. D'après les équations du mouvement vibratoire 
dans les cristaux à un axe J ^^sembie"mipossible 3 de réaliser rigoureusement 
cette condition. La vibration qui forme le rayon ordinaire est située exac- 
tement dans le plan de l'onde; mais celle qui forme le rayon extraordi- 
naire fait un petit angle avec ce plan. Les formules indiquent, que cet angle 
est de quelques degrés au plus dans là plupart des cristaux à un axé; 
dans le quartz, cet angle ne dépasse pas 47' j mais dans le spath d'Islande, 
dont le pouvoirjbiréfringent a une grande énergie, il peut s'élevèrX ii° 
au maximum. Dans les cristaux a deux axes, aucune des deux vibrations 
transversales n'est située exactement dans le plan de ronde; elles font 
toutes deux un petit angle avec ce plan. >> 

chimie organique. — Sur les combinaisons éilij tiques des bromures de bismuth-, 
_..•-•.. d'antimoine et d'arsenic; par M. J. Nierais. . .. . ■ 

« Le bromure d'antimoine et celui d'arsenic se dissolvent dans l'éthef 
anhydre et donnent lieu à deux couches de liquide, dont l'inférieure, plus 
visqueuse, représente une combinaison de bromure avec l'éther. Le bromure 
de bismuth ne s'unit pas dans ces conditions.; pour qu'il forme une' com- 
binaison pareille, il faut recourir soit à la pression, soit à l'action indirecte. 

» Caractères généraux. — Insolubles ou peu solubles dans l'éther ou le 
sulfure de carbone, solubles dans l'alcool et se décomposant avec l'eau en 
donnant lieu à de l'alcool et de roxybromure, ils se décomposent* aussi 
sous l'influence de la chaleur et même à la température ordinaire lorsque Js 
sont abandonnés sous une cloche sur l'acide sulfurique; le résidu est du Bro- 
mure plus ou moins pur. , . s-j .._ • • 

» Ils décomposent les carbonates alcalins avec effervescence, sont préci- 
pités par le gaz sulfhydrique sec, absorbent l'ammoniaque et donnent lieti 
à du bromure ammoniacal exempt de matière organique. * ; 

» Elhef broihO'bismùthiaiie. :-— Chauffé en vase clos à roo p a\;eg_.de 
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l'éther anhydre, le bromure de bismuth Br 3 Bi, se dissout et forme deux 
couches; l'inférieure est colorée et constitue l'éther cherché. On l'obtient 
encore en agitant de l'éther sulfurique avec du brome et du bismuth en 
poudre. 

» Ces deux couches peuvent ne pas se produire quand l'éther contient de 
l'alcool, de même qu'elles disparaissent quand on ajoute de ce liquide. 

» Dans le vide et sur l'acide sulfurique, l'éther bromo-bismuthique cris- 
tallise en prismes rhomboïdaux, très-déliquescents et se liquéfiant en peu de 
minutes à l'air; de là sans doute les 4 équivalents d'eau que l'analyse y a 
révélés. Sa composition peut être exprimée par la formule 

Br 3 Bi + 2 C 4 H 5 + 4HO. 

Théorie. Expérience. 

Br 3 Bi ,.. 45o "*~ 

C8 48 8,5 7 8,4 7 

H' 4 14 2,5o 2,54 

O 8 48 

Éq....~5fo 

» A chaud, cet éther désorganise le papier, surtout lorsqu'il contient de 
l'acide bromhydrique, ce qui n'est pas rare. 

» Le chlorure de bismuth se combine également avec l'éther; l'iodure est 
sans action. 

» L'éther bronto-antimonique ne se décompose que partiellement par la 
chaleur, sans doute, puisque Br 3 Sb est plus volatil que Br 3 Bi; une portion 
passe toujours à la distillation, en société d'éther libre, d'acide et d'éther 
bromhydrique. Le résidu est du Br 3 H coloré par du charbon. 

» Préparé par le brome et l'antimoine en poudre, cet éther possède une 
couleur brune due à un peu d'hydrocarbure de brome qui s'est formé aux 
dépens du brome et des éléments de l'oxyde éthylique. 

» J'ai observé deux combinaisons de bromure et d'éther, l'une à 2 équi- 
valents de ce dernier et l'autre à 4. Celles que j'ai analysées n'ont pas été 
distillées; après avoir traité de l'éther par du brome et de l'antimoine à satu- 
ration, on filtra le liquide sous une cloche non asséchée; une combustion 
faite avec les premières portions a donné lieu à des nombres paraissant s'ac- 
corder avee la formule 

Br 3 Sb~b 4C 4 H 8 0, 
malgré l'excès de carbone dû à l'hydrocarbure de brome. 
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Théorie. Expérience, 

Br'Sb 36a 

C 16 96 18,8 ig,58 

H M 20 3,92 3,89 

O' 3a 

Éq. . . . 5io 

» Le composé à 2 équivalents d'éther a été trouvé à l'état de liquide blanc, 
très-visqueux, sur le filtre. _- 

Théorie. Expérience. 

Br'Sb 36a 

4^ il, 00 10,37 

H 10 10 2,2g ... 2,47 

0*.. ., ,. 1=6 

Éq. . , . 436 

» Le premier de ces deux composés s'enflamme, brûle avec une flamme 
blanche et laisse un résidu huileux qui cristallise par refroidissement; celui 
à 2 équivalents d'éther ne brûle que quand on chauffe. ; 

» Les propriétés de l'étber bromo-arsénique se calquent sur celles de 
l'éther bromo-antimonique et se déduisent d'ailleurs de ce qui a été dit 
plus haut. Plus volatil que ses deux congénères, il n'est pas plus stable pour 
cela, car, sous une cloche etsur l'acide sulfurique, il perd, en peu de temps, 
les éléments de l'oxyde éthylique et se réduit à de longs prismes brillants., 
formés d'aiguilles accolées^ de bromure d'arsenic. Le zinc est sans action. 
Il se volatilise en partie sous l'influence de la chaleur. 

» De pareilles combinaisons peuvent être produites avec d'autres alcools 
et d'autres éthers. 1 

» Le bromure d'antimoine se comporte sous ce rapport comme le bro- 
mure, et on sait qu'il en est de même 4» chlorure d'arsenic. Au contraire^ 
les iodures d'antimoine et d'arsenic restent à l'état de poudre inerte au 
fond du tube. 

» D'autres bromures métalliques se comportent comme les précédents; 
tels sont ceux d'aluminium, de zinc, d'étain, de mercure.; nous y revien- 
drons. » ■-.'.-_ 



( 3 9 9 )' 

CHIMIE ORGANIQDE. — Transformation dupropylène monobromé en un nouvel 
hydrocarbure de la composition C 3 H* ( r ) ; par M. V. Sawitsch. 

h Dans mon Mémoire sur la préparation de l'acétylène au moyen de l'é- 
thylène brome (2), j'ai émis l'opinion qu'en appliquant la même méthode 
aux homologues supérieurs de celui-ci, on parviendrait à obtenir la série 
des hydrocarbures C"H 2 "~ a ; l'expérience est venue confirmer pleinement 
mes prévisions, du moins en ce qui concerne le second terme de la série. 
En soumettant en effet le propylène monobromé à l'action des alcools 
sodés, on peut lui enlever 1 équivalent d'acide bromhydrique et le trans- 
former en un carbure G S H 4 , auquel je donne le nom d'allylène (3). 

» Les détails de l'opération sont identiques à ceux que j'ai déjà indi- 
qués à propos de l'acétylène, à cette différence près qu'à l'acétylate de soude 
on a substitué l'éthylate. Lorsqu'on ouvre le ballon, préalablement refroidi, 
dans lequel la réaction s'est effectuée, il se dégage une quantité considé- 
rable d'un mélange gazeux (4) qu'on fait passer à plusieurs reprises dans 
une solution ammoniacale d'oxydule de enivre. Il se dépose alors dans celle-ci 
un volumineux précipité floconneux jaune-serin, qui possède les propriétés 
suivantes. Chauffé, il se décompose avec déflagration et production d'une 
flamme rougeâtre ; projeté dans le brome, il est détruit en donnant lieu à 
un bruissement accompagné d'une flamme rouge; enfin les acides concen- 
trés en dégagent immédiatement à froid un gaz qui est mis aussi en liberté, 
mais seulement à chaud, sous l'influence des acides dilués, et particulière- 
ment de l'acide chlorhydrique. 

» C'est cette dernière réaction qu'on met à profit pour préparer l'allylène 
à l'état de pureté. Ce gaz est incolore, d'une odeur forte et désagréable, 
quoique à un moindre degré que celle de l'acétylène. Il brûle avec une 
flamme éclairante et très-fuligineuse. Il précipite les solutions des nitrates 



(1) C = 12, H = 1. 

(2) Comptes rendus, t. W, p. 167; Bulletin de la Société Chimique de Paris, séance du 
25 janvier. 

(3) Ce nom a été proposé d'avance par M. Berthelot dans son ouvrage de Chimie orga- 
nique, t. II, p. 161. 

(4) a5 grammes de propylène monobromé ont donné environ 3 litres de gaz. Pour extraire 
celui-ci en totalité, il est nécessaire de chauffer graduellement le ballon jusqu'au point 
d'ébullition de l'alcool, dans lequel l'allylène est soluble. 
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mercureux et argentique, la première en gris foncé, la seconde en blanc ; 
ces deux combinaisons, d'une constitution probablement analogue à celle 
du composé cuivreux, sont instables comme lui ; elles se décomposent lors- 
qu'on les chauffe, la première sans détonation, la seconde avec explosion 
et production d'une flamme rougeâtre. 

» L'analyse eudiométrique du gaz aTourni les résultats suivants: 

Température i3° 

Baromètre . o m , 763 Expérience. Théorie. 

Volume du gaz.. ........... 2% 69 - Ont disparu.. ....... . 5% '5^ 

Volume de l'oxygéna ajouté 2i«, 9 2 Acide carbonique formé. 8,08 8,07 

Volume total , - 2 4«,6i Oxygène consommé -. . 10,90 10,76 

Après étincelle. ..._'.......-. . iq cc , 10 -" . 

Après potasse , 1 i cc 02 

ou, en rapportant les résultats de l'expérience à 1 volume de gaz : 

Expérience. Théorie, 

Contraction ,. 2,04 . 2,00 

Acide carbonique, ......... t .. . 3, 00 3,oo 

Oxygène consommé 4>°5 4, 00 

» J'ai eu trop peu de gaz à ma disposition pour pouvoir en déterminer la 
densité et contrôler ainsi la formule C 3 H 4 = 2 vol., qui pourtant me 
paraît incontestable, vu le mode de formation de ce corps, sa composition 
et le parallélisme de propriétés qu'il présente avec l'acétylène, sur la formule 
duquel aucun doute ne peut s'élever. La propriété si curieuse de précipiter 
les solutions ammoniacales de cuivre, qui m'a permis d'isoler 1'allylène, 
paraît être caractéristique pour les hydrocarbures de cette série, à en juger 
du moins par les deux premiers termes ; il y a tout lieu de croire qu'elle 
sera féconde et amènera la découverte de termes plus élevés. 

» Je me propose de revenir prochainement sur l'étude des propriétés 
physiques et chimiques de l'allylène et de ses dérivés; je me borne pour le 
moment à signaler l'existence du bromure d'allylène, liquide limpide, inco- 
lore, d'une odeur qui rappelle celle du tribrômure d'allyle, et que j'ai ob- 
tenu en faisant barboter l'allylène dans le brome. 

» II n'est peut-être pas inutile de faire remarquer qu'afin d'avoir toutes 
les garanties désirables pour obtenir un gaz pur, j'ai employé du propylène 
monobromé préparé au moyen du gaz propylène provenant.de la réduction 
de l'iodure d'allyle par le mercure et l'acide chlorhydrique. C'est, sui- 
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vaut moi, la seule méthode qui permette d'avoir le propylène brome à 
l'état de pureté. 

» Ces recherches ont été faites au laboratoire de M. Wurtz. » 

CHIMIE ORGANIQUE. — Sur quelques éthers éthyliques des alcools 
poly glycériques ; par MM. Reboul ef Lourenço. 

« Ou sait que les anhydrides des éthers glycériques sont susceptibles de 
se combiner avec les acides, l'eau, les alcools (i), et que le résultat de cette 
union directe est un éther de la glycérine. Il devenait dès lors probable 
qu'en faisant réagir ces anhydrides sur les composés glycériques eux-mêmes, 
il devait se former de nouveaux corps appartenant au type d'une glycérine 
condensée, la pyroglycérine (2), qui offre vis-à-vis de la glycérine ordinaire 
la même relation que l'alcool diéthylénique vis-à-vis du glycol. 

(«) (C *f j0'° = f!J0.- 2 H0, ( ^^=4^K=H0. 

Alcool diglycérique Glycérine. Alcool Glycol. 

ou pyroglycérine. diélhylcérique. 

» L'expérience est venue confirmer ces prévisions ; si l'on chauffe en effet 
à 200 delà diéthylglycérine avec de l'épichlorhydrine (glycide chlorhy- 
drique), une certaine portion de ces deux corps s'unit par addition directe 
et forme un composé qui, soumis à l'analyse, donne des résultats qui con- 
duisent à la formule 

(C 6 H 5 ) 2 ) 

(C*H 5 ) 2 O s = C 6 H 5 C10 2 -+- C 6 H 6 (C 4 H 5 ) 2 6 , 

" ' Glycide Diéthylglycérine. 

QJ chlorbydrique. 

» On voit que c'est l'éther chlorhydrodiéthylique de l'alcool diglycé- 
rique. Il est liquide, oléagineux, légèrement coloré en jaune, insoluble ou 
peu soluble dans l'eau, soluble en toutes proportions dans l'alcool et dans 
l'éther. Sa densité est 1,1 1 à la température 17 . Il bout vers 285° sans se 



(t) Reboul, Annales de Chimie et de Physique, septembre 1860. 

(2) Loueenço, Comptes rendus de l'Académie des Sciences, février 1860. 
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décomposer notablement. Il brûle avec flamme colorée en vert -sur les 
bords. 

» Ce composé-se produit aussi, et c'est. même de cette manière qu'il a été 
obtenu pour la première fois, lorsqu'on chauffe à 200 en vases clos un mé- 
lange de glycide chlorhydrique et d'alcool. La réaction qui se passe est fort 
complexe : outre la glycérine chlorhydrp*éthyliqué, et les glycérines dichlor- 
hydrique et diéfhyliqne qui résultent d'une réaction secondaire déjà 
étudiée (1), on .constate la formation d'une petite quantité- de l'éther 

(CVH'.vm-. :.....;. .;.;.„".-, .; -.K'./-"\"- '".' ~' : " ... CC 'C-C:, ,'..'.-. 

{C?B s _i a j O s quiproyient de l'union directe du glycidechîarhydrique avec 

■ h ;)-; ■-.. :■:..;;:'.■• ■;• • :,- -,__-,. -_,..;;;,,..;., ;\.;- ...... 

cc\ çy ...'■■■*' .-..\ ',„"■■ .'..'." ' '" ..':.'.'.' .\:..c.c-.c. ".'.'■"„.'■» c: ; 

une portion de la diétbylglycérine qu'il rencontre à -l'état naissant. . 

» Cette interprétation, confirmée par là -synthèse directe citée -plus haut, 

s'applique également à la formation d'un second éther de l'alcool diglycé- 

rique, éther'dbat'on observe là. production lorsqu'on faitréagîr'le-glycide 

chlorhydrique sur rëthylate-lde soude: Quand îdutela diéthyline, qui est 

le produit principal de là réaction, a passé, on voit lé thermometre^'élever 

rapidement jusque vers 280?. On recueille à part ce qui passe.de 280 à 

3oo°. Une seule rectification suffit pour en retirer un liquide bouillant vers 

290° et dont la composition,- vérifiée par l'analyse, se représenté par la 
formule -■'-..'•■ - ' . : : ^ 

: .-. _• ..-.- r •., . (c 6 h 5 .) 2 j r ' ' :\ . ' '" ; ~ • 
f/3)- "-•■■■"■- : ■■- ' ■'■(c 4 h*)»'o 10 !' : ' ;.;, ; .'_".' : . \ c 

H ) 

» Cet éther, que jious désignons sous le-nam de pyroglycérine triéthylique, 
est incolore, oléagineux, inflammable,: sojuble en toutes proportions dans 
l'eau, l'alcool et Téthër. Sa densité est j,qq à la température i4°. Le car- 
bonate de potasse le sépare de sa solution aqueuse. Il bout vers 288 à 290 . 
Traité par 1 équivalent de pérchlorure de phosphore, il -nous a donné une 
petite quantité d'un liquide chloré bouillant vers syS -a a85° ëf qiiî paraît 
être l'éther chlorhyd rotriéthy Uque 'de l'alcool diglycérique, oiî si l'on veut, 
l'éther chlorhydrique dû-composé (P }. • ' :. .. : :_ 1 : 2 / 

» La formation de cehù-ci s'explique, en _remarquaoL qu'avec J'éthy- 
late de soude le glycide chlorhydrique donne d'abord de l'éthyjglycide 



' i ) Rebooi,, loc. citato. 
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C a H 5 (C 4 H 5 j0 3 , lequel, «n s' unissant à l'alcool libre de l'éthylate, se trans- 
forme en glycérine diétbylique. C'est en se combinant ensuite avec cette 
glycérine diétbylique que l'étbylglycide produit l'éther Iriéthylique digly- 
cérique, lequel est susceptible à son tour de s'unir avec celui-ci et de for- 
mer un produit d'un degré de condensation plus élevé. 

» En effet, lorsque dans la préparation précédente le tbermomètre s'est 
élevé jusqu'à 300*, il reste encore dans la cornue un liquide oléagineux 
très-coloré qu'il est impossible de distiller à feu nu sans décomposition. 
Mais si on effectue la distillation dans le vide, il est facile de constater l'exis- 
tence d'un point "fixe dans les environs dé 25o à aoo° sous la pression de 
10 millimètres. Le liquide recueilli entre ces limites est légèrement jaunâtre, 
limpide, soluble dans l'eau, soluble en toutes proportions dans l'alcool et 
4'éther, d'une densité de 1,022 à la température t (f. Soumis à l'analyse, il 
a donné ('es résultats conduisant à la formule 

(C 6 H S ) S j 
(C*H 5 )* O 14 , 
H 



qui fait de ce corps l'éther tétrétbylique de l'alcool triglycérique 

O 14 . 



(C 6 H 5 ) 3 
H 5 



» Les faits qui précèdent nous semblent suffisants par caractériser la 
formation synthétique des éthers polyglycériques ; ils montrent jusqu'à quel 
point les réactions qui semblent devoir être les plus simples en apparence 
se compliquent lorsqu'il s'agit de composés polyatomiques, par suite des 
eondensations successives qui s'opèrent; enfin l'indivisibilité des formules 
des corps nouveaux que nous signalons, surtout celle de la première, nous 
paraît un contrôle des formules de leurs types, les alcools polyglycériques, 
et remplacer jusqu'à un certain point celui qui serait formé par leursdensités 
dé vapeur. » 

CHJMIE ORGANIQDE. — Sur un nouvel acide homologue supérieur à l'acide 
cuminique; par il. A.. Rossi. 

« M. Cannizzaro a appliqué à l'alcool benzoïque et à l'alcool anisique 
la méthode par laquelle, en partant d'un alcool monatomique quelconque, 
on obtient l'acide correspondant à l'alcool homologue supérieur. 

53.. 
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» Je viens de soumettre l'alcool cuminique à la même série de transfor- 
mations et j'ai ainsi obtenu un nouvel acide qui a la formule de l'homologue 
supérieur de l'acide cuminique. 

» Les formules suivantes expriment les transformations successives que 
j'ai fait subir à l'alcool cuminique. 

Alcool cuminique € lo H 13 ,H0 = -G 1O H 14 

Éther cuminochlorhydrique -G^IF^Cl == G 10 H 13 C1, 

Éther cuminocyanhydrique. . . , . . ■G 10 H I3 ,(J Az = -6 11 H 18 Aa, 

Acide homocuminique € 10 H 13 ,€OHO = € U H U 2 . 

» J'ai préparé l'éther cuminochlorhydrique, comme j'ai indiqué dans 
mon Mémoire précédent. J'ai chauffé à ioo° cet éther avec un excès de 
cyanure de potassium et avec de l'alcool dans des tubes fermés pendant 
vingt-quatre heures. J'ai filtré la solution alcoolique, et je me suis assuré 
qu'en continuant à la chauffer il ne se formait plus de chlorure de potas- 
sium. J'ai chassé alors la plus grande partie de l'alcool par la distillation 
j'ai ajouté de l'eau et j'ai agité la liqueur avec de l'éther qui dissout l'éther 
cuminocyanhydrique ; ce produit reste à l'état d'une huile brune, en éva- 
porant la solution éthérée décantée. 

» Je ne me suis pas arrêté à purifier l'éther cuminocyanhydrique. Tel que 
je l'ai obtenu, je l'ai soumis à une ébullition prolongée en contact d'une 
solution concentrée de potasse caustique; l'éther cuminocyanhydrique qui 
surnage se décompose peu à peu en dégageant de l'ammoniaque et il finit 
par disparaître. 

» Au moyen de l'acide ehlorhydrique, j'ai précipité l'acide homocumi- 
nique formé de la solution alcaline et je l'ai purifié en le faisant cristal- 
liser plusieurs fois dans l'eau. L'acide homocuminique cristallise en petites 
aiguilles. Il fond à 5a° en une huile incolore qui, par le refroidissement se 
prend en masse cristalline. Il distille sans décomposition. Il est très-soluble 
dans l'alcool et dansl'éther, assez spluble dans l'eau bouillante, très-peu dans 
l'eau froide. De sa solution aqueuse chaude, en refroidissant, il se sépare à 
l'état de gouttes huileuses qui après quelque temps se transforment en cris- 
taux. Cet acide rougit le tournesol et il décompose les carbonates. L'homo- 
cuminate potassique est déliquescent et soluble dans l'alcool ; je n'ai pas pu 
l'obtenir en cristaux. 

» Au moyen du sel potassique on obtient facilement les autres sels, par 
double décomposition. 
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» Le sel de baryte, assez soluble dans l'eau, cristallise en aiguilles; ie 
sel de chaux est soluble et il cristallise en groupes d'aiguilles $ Je sel de ma- 
gnésie cristallise en écailles nacrées. 

» Le sel de plomb se dépose, de sa solution aqueuse bouillante, en 
petits flocons cristallins; le sel mercurique en aiguilles très-fines. 

» Le sel de cuivre est tout à fait insoluble dans l'eau; il se dissout 
comme les autres sels de cuivre dans l'ammoniaque. Le sel d'argent est 
très-peu soluble dans l'eau froide, un peu plus dans l'eau bouillante; il 
cristallise de sa solution aqueuse bouillante en aiguilles blanches très~Bnes. 
J'ai analysé l'acide libre et son sel d'argent, et j'ai obtenu les résultats sui- 
vants qui sont tout à fait d'accord avec la formule € n H 13 H0^ s . 

Acide libre. 

Expérience. Calcul. 

Carbone. 74) '6 €*".... 74>'4 

Hydrogène 7,86 H M . . . . 7,94 

Oxygène 17,98 &'.... 17,92 

100,00 100,00 



Sel d'argent. 

Expérience. Calcul. 

Carbone ^6, 11 €".... ^.6,3z 

Hydrogène 4j^7 H 13 .... 4>^6 

Argent 37,87 Ag 37,89 

Oxygène.. n,45 Q 2 .... 11, 23 

100,00 100,00 

» Je me suis demandé si l'acide précédemment décrit est le véritable ho- 
mologue de l'acide cuminique. J'ai quelques doutes à cet égard et il se 
pourrait que le nouvel acide fût un isomère de cet homologue. Son point 
de fusion peu élevé et l'analogie qui existe toujours entre les dérivés de 
l'alcool benzoïque et les dérivés de l'alcool cuminique, telles sont les consi- 
dérations qui m'inspirent ces doutes. En effet, M. Cannizzaro n'a pas obtenu, 
à l'aide de l'éther benzocyanhydrique, le véritable acide toluique, mais un 
acide isomère plus fusible, qui probablement est identique à l'acide alpha- 
toluique obtenu par M. Streckerpar le développement de l'acide vulpique. 

» Je ne vois pas d'autre moyen de résoudre mon doute que de préparer 
toute la série de l'alcool inférieur à l'alcool cuminique : ce que j'essayerai 
de faire. » 
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CHIRURGIE.- -^--Guérison confirmée d'un ■anus contre nature par la méthode 
de la transformation modulaire ; Lettre' de M. ÊiAtreiÊR, a M. le Secrétaire 
perpétuel. '"'.' ' : 

« J'ai eu 'l'honneur de présenter à l'Académie des: Sciences', le 8' t août 
i.j85ç^ ud Mémoire, intitulé:.» Aulopdastie par transformation modulaire; 
» nouvelle méthode opératoire pour achever la guérison des anus contre 
» nature, après l'entérotomie, » pour l'examen duquel M. le Président 
de l'Académie a désigné une Commission composée dé MM. Velpeau, 
Cl. Bernard,^ Cldquejt et Jobert de Lamballe. Pèrmèttez-moi, Monsieur le 
Secrétaire perpétuel, de recourir à votre intervention pour faire savoir à cette 
savante Commission que je puis lui présenter un de mes anciens malades 
de l'Hôtel- Dieu, complètement guéri depuis sept mois par cette méthode 
opératoire, et chez lequel -plus des deux fiers des matières fécales passaient 
encore par l'anus contre nature, aptes l'entérotomie pratiquée depuis plu- 
sieurs moisIIZenlérôtomiê avait été -bien-faite par un chirurgien distingué 
des hôpitaux de- Paris, caria communication entre les deux bonis de l'in- 
testin est restée assez large pour qu'il n'ait pas été nécessaire de revenir à 
l'emploi de l'entérotomie ; toutefois, l'anus contre nature était bien loin 
d'être fermé, et versait au dehors la plus grande partie des matières intes- 
tinales. " ; • - - '•-".- • ■ - - 

« L'autoplastie, par transformation; inpdulaire a produit une guérison 
radicale, qui persisté depuis sept mois, et que le Commission de l'Académie 
des Sciences-est-à même de constater. _ »_, 

^Renvoyé aux Commissaires déjà nommés : MM. Velpeau, Cl. Bernard, 
J. Cloqtiet, Jobert de Lamballe.) " 

CHiMJE iHINERALOGfQOE. — Sur le borate sodico-çalciquë du Pérou (Tinka'kite); 

par M, ; T~.-L. JPHtpsos, ; / ■'.'.'". 



« On Importe en Europe des quantités considérables d'un minéral qui se 
trouve dans les couches de nitralè de soude du Pérou méridional. Ce mi- 
néral, qui a été découvert il y a peu d'années, fut examiné en i85o par 
M. XJléx (Annales de Millon, 1 8Hô) qui y a trouvé del'acide borique, delà 
chaux et de; la soudé; mais l'analyse qu'a publiée cet auteur montre trop 
peu d'eau et trop;d'acide borique. Eu 1809, M. Kletzinsky reçut ce même 
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minéral delà côte occidentale de Y Afrique (Répert. de Chimie, i86o)et l'ana- 
lyse -qu'il eu a publiée correspond assez bien avec celle que j'ai faite des 
échantillons du Pérou. Il a proposé pour ce composé le nom de Tinkalzite. 

» Ce minéral se montre sous forme de tubercules que les indigènes appel- 
lent tiza et qui varient en grosseur depuis celle d'une noisette à celle d'une 
pomme de terre. Ces tubercules sont assez tendres, etea Jes cassant on voit 
qu'ils sont formés à l'intérieur par des aiguilles cristallines, satinées et fort 
luisantes. Ils renferment souvent de petits cristaux de gypse, quelquefois 
blancs et quelquefois colorés eu rougeâtre; le tout est imprégné de sel marin 
qu'on reconnaît tout de suite au goût. L'eau en extrait facilement du borax 
et du sel marin ; les acides dissolvent tout le minéral en laissant un petit ré- 
sidu de sable fin contenant des débris d'animalcules, etc. La densité de ce 
minéral est i,g3. (D'après M. Kletzinsky 1,9212, et d'après M. Ulex les 
fibres satinées de l'intérieur pèsent 1,8.) 

» L'analyse m'a donné les chiffres suivants;! j'ai placé en regard ceux 
qu'a obtenus M. Kletzinsky pour le minéral africain : 

TinkaIzited'Amélique. Tinkalzile d'Afrique. 

Phipson. Kletzinsky. 

Eau 34,00 37,4o 

Soude 11, g5 10,1 3 

Chaux i4)45 14,02 

Acide borique 34>7 1 36, gi 

Chlore.. 1,34 i,33 

Acide sntftirique i , 10 o,5o 

Silice 0,60 » 

Sable . 2 , 00 » 

Acide phosphorique traces c 

Alumine » » 

Magnésie » » 

ioo, iÔ 100,00 

» Eu négligeant les éléments étrangers à la constitution chimique du mi- 
néral et en faisant le rapport atomique pour le reste (eau, soude, chaux et 
acide borique), on trouve que le tinkalzite a pour formule 

(NaBo 2 + ioH)+2(CaBo + 2îi) + iÉ. 

» La présence des autres matières fait penser que ce minéral a été déposé 
par des sources minérales; et Je fait que le biborate sodique contient ses 
10 équivalents d'eau, joint à_celui de Sa présence d'animalcules et de diato- 
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mes, etc., dans le résidu laissé par les .acides qui dissolvent le minéral, 
montre que la température de ces eaux thermales fut au-dessous de + 55° 

centigrades. 

» Tel qu'il nous arrive d'Amérique pour les besoins de l'industrie, le tinkal- 
zite contient environ 60 pour 1 00 de borax, a5 de borate calcique, 2 \ de sel 
marin et 35 d'eau. C'est un excellent fondant qui remplace très-bien le borax 
dans les travaux de métallurgie. Pour en extraire l'acide borique on en sa- 
ture de l'acide chlorhydrique un peu étendu et bouillant; on filtre à chaud, 
et par le refroidissement l'acide borique se précipite abondamment. » 

ÉLECTRO-CHIMIE, -r- Sur la faculté qu'a le platine rendu incandescent pat 
un courant électrique de produire des combinaisons gazeuses; Note de 
M. E. Saint JEdme. 

b J'appellerai d'abord l'attention sur la sensibilité du papier ioduré 
amidonné comme réactif des composés oxygénés de l'azote, acide hypo- 
azotique, acide azotique, des traces infiniment petites existant dans un 
milieu suffisant pour bleuir très-sensiblement le papier ioduré amidonné. 

o L'expérience de M. Leroux, qui consiste à obtenir de l'ozone en fai- 
sant passer un courant d'air sur un fil de platine porté au rouge par l'élec- 
tricité, m'a conduit à examiner si l'oxygène seul se modifierait dans les 
mêmes conditions : j'ai reconnu que de l'oxygène pur passant au contact 
d'une spirale rendue incandescente par un courant électrique n'agissait au- 
cunement sur le papier ioduré amidonné et par conséquent ne paraissait 
pas modifié. Si au contraire on faisait arriver en même temps au contact de 
la spirale rouge de l'oxygène et de l'azote, le gaz sortant bleuissait forte- 
ment le papier ioduré amidonné et rougissait le papier de tournesol ; j'en 
conclus que dans ces conditions il se forme de l'acide azotique. Je continue, 
au reste, ces recherches en opérant sur différents gaz. » 

M. Zaliwski adresse une nouvelle Note ayant pour titre : « La gravita- 
tion est due à l'électricité » . 

M. Babinet est invité à prendre connaissance de cette Note et à faire sa- 
voir à l'Académie si elle est de nature à devenir l'objet d'un Rapport. 

A 4 heures trois quarts, l'Académie se forme en comité secret. 

La séance est levée à 5 heures et demie. F. 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 

L'Académie a reçu dans la séance du 25 février 1861 les ouvrages dont 
voici les titres : 

Annuario... Annuaire de l'Observatoire de Madrid. Madrid, 1861 • in- 12. 

Observaciones... Observations et réflexions sur les mouvements des feuilles 
et fleurs de quelques plantes, pendant l'éclipsé solaire du 18 juillet 1860; par 
M. Colmeiro ; i feuille in-4°. 

Dictionnaire français illustré et Encyclopédie universelle; 1 14 e et tr5 e livr. 
in-4°. 

Notice sur la vie et les travaux de M. Pierre Daussy; par M. DE la RoqdëTte; 
br. in-8°. 

De l'anatomie descriptive et chirurgicale des aponévroses et des membranes 
synoviales de la main; par M. G.-E. Maslieurat-LagÉmard; br. in-8°. 

De l'anatomie descriptive et chirurgicale des aponévroses et des membranes 
synoviales du pied; par le même; br. in-8°. 

Opération de trachéotomie par un procédé particulier; par le même; br. in 8°. 

(Cestrois opuscules sont présentés, au nom de l'auteur, par M. Velpeau. ) 

Sitzungsberichte der Kaiserlichen... Comptes rendus des séances de (Aca- 
démie des Sciences de Vienne (Classe des Sciences mathématiques et naturelles), 
n°6et n os i3-2i; in-8°. 

Mittheilungen... Communications sur les taches du soleil ;parM. R. WOLFF; 
nouveau, fascicule in-8°. 

Abhandlungen... Mémoires de C Académie de Munich (Classe des Sciences 
mathématiques et physiques); vol. VIII, 3 e partie. Munich, 1860; in-4°. 

Denkrede... Eloge d'Alexandre de Humboldt, prononcé dans la séance 
publique du a3 mars 1860; par M. Martins. Munich, r86o; in-4°. 

Annalen der Koniglichen... Annales de [observatoire royal près Munich; 
par M. Lamont; vol. XII. Munich, 1860; in«8°. 

Die végétations- verhaltnisse... Végétation de la forêt Bavaroise; par 
M. Otto Sendtner. Munich, 1860; in-8°. 

Gelehrte anzeigen... Notices scientifiques publiées par l'Académie des 
Sciences de Munich; vol. XLIX et L. Munich, i85o, et 1860; id-4 . 
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L'Académie a re^u dans la séance du 4 mars 1 86 1 les ouvrages dont 
voici les titres : 

Comptes rendus des séances de t 'Académie des Sciences, n° 8. ; 

Annales de Chimie et de Physique; par MM. Chevreul, Dumas, Pei.ouzë, 
Boussingault, Regnault, de Senarmont, avec une revue des Travaux de 
Chimie et de Physique publiés à l'étranger; par MM. Wurtz et Verdet. 
2 e série, mars 1861 ; t. LXI. Paris, 1861; in-8 . 

La Bourgogne, Revue œnologique et viticole; par M. C Ladrey; 26 e livr., 
1 5 février 1 86 1 ; in-8°. 

Annuaire de l'Institut des Provinces, des Sociétés savantes et des Congrès 
scientifiques; 2 e série , vol. III ; XIII e de la collection. 1861 ; in-8°. ■ 

Bulletin de C Académie royale de Médecine de Belgique, année 1 860 ; 2 série, 
t. III ; n 03 10 et 1 1 ; br. in-8°. 

Régénération des races des vers à soie par les éducations automnales à la tem- 
pérature naturelle, etc.; par M. Emile Nourrjgat. Montpellier, 1860; 'in-4°. 

Bulletin de la Société de Géographie, rédigé sous la direction de la Section de 
publication,- par MM. V.-A. Malte-Brun et V.-A. Barbie do Bocage; 5 e série, 
t, I, n° 1. Paris, 186 1; br. in-8°. : 'z. 

Annales de l' Agriculture française, ou Recueil, encyclopédique d'agriculture, 
publié sous la direction de MM. Londet et L. Bouchard; 5 e série, t. XVII, 
n°3, i5 février 186 1 ; br. u>8°. 

Guide du sondeur, ou Traité théorique et pratique des sondages; par MM. De- 
gousée etC, Laurent; 2 e édition. Paris, 2 vol, in-8° et atlas in-8°. (Présenté 
au nom des auteurs par M. Ch. Sainte-Claire Deville.) 

Archéologie. Hachettes diluviennes du bassin de la Somme.. Rapport à M. le 
préfet de la Seine-Inférieure; par M. l'abbé Cochet. Paris, 1860; br. in-8°. 

Atlas du Cosmos, contenant les caries astronomiques, physiques, etc., relatives 
aux OEuvres de A. de Humboldt et F, Araga, sous la direction rfeiM . JL-A. BaRral; 
livraison -i re , gr. in-folio. il 

De la pellagre sporadique ; par M. le D r Landouzy." Paris, i865 , in-8 û . 
(Adressé au cor cours pour les prix de Médecine et de Chirurgie. ) : -7 

Sur le platine et son emploi comme monnaie ; par M. H. Jagobi. Saint- 
Pétersbourg, 1860; in-8°. 

Recherches sur la faune littorale de Belgique; par M. P.-J. Van Beneden. 
Cétacés; in-4 . 
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Journal of... Journal de la Société royale Géographique de Londres; 
vol. XXX. Londres, 1860; in-8°. 

M "The quarterly... Journal trimestriel de la Société Géologique; vol. XVII, 
part. 1; février 1861. Londres; in-8°. 

Pharmaceutical. . . Journal de Pharmacie et Transactions de la Société Phar- 
maceutique; 2 e série; vol. II, n° 8. Londres; in-8°. 

Transactions... Transactions de la Société royale d'Edimbourg; vol. XXII 
partie 2 (année 1859-1860); in-4°. 

Appendix... Appendice aux observations magnétiques et météorologiques de 
Makerstoun [Supplément au vol. XXII des Transactions de la Société royale 
d Edimbourg); publiées /rarBALFOUB Steward. Edimbourg, 1860; iu-4°. 

Proceedings. . . Comptes rendus des travaux de la Société royale d'Edimbourg 
du 5 décembre i85g au 5 mars 1860; br. in-8°. 

On the climate of Edinburgh... Sur le climat d Edimbourg durant 66 ans 
(1 795-1 860), principalement d'après les observations de M. Adie; par 
J.-D. Forbes. Edimbourg, 1860; in-4 . 

Reply to professor... Réplique aux remarques du professeur Tyndall dans 
son ouvrage sur les glaciers des Alpes relativement à la « Théorie des glaciers 
de Rendu » ; par le même. Edimbourg, 1860; in-8°. 

Description of asa fœdida... Description des plantes d'assafœtida (Narthex 
asa fœtida) qui ont ? écemment fleuri et fructifié dans le jardin botanique d'Edim- 
bourg; par S. Hutton Balfodr. Edimbourg, 1860; in-4°. 

Description of the plant... Description de la plante qui donne la fève em- 
ployée pour les épreuves juridiques dans te Calibar; par le même. Edimbourg, 
1860; in-4°. 

Journal of the... Journal de la Société géologique de Dublin; vol. VIII, 
partie 3. Dublin, 1860; in-8°. 

On the fossils... Sur les fossiles rapportés en 1859 par le capitaine, 
F.-L. Macclinlock des régions arctiques; Mémoire lu en juillet 1860 à la 
Société royale de Dublin; parle R. Sam. Hadgthon; br. in-8°. 

On Cyclostigma... Sur le Cyclostigma, nouveau genre de plantes fossiles du 
vieux grès rouge de Killorcan ; par le même; br. in-8°. 

Oversigt over... Tableau des communications et des travaux des Membres 
de l'Académie royale des Sciences de Danemark pendant l'année 1859; par 
M. FORGHAMMER; in-8°. 

Om sôvandets... Des éléments constitutifs de l'eau de mer et de leur répartition 
dans [Océan,- par M. Forchammer. Copenhague, 1 860 ; in-4 .. 
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Quœstiones quçe in 4- i 860, proponxmtur a Societate Regia Danica Scientia- 
rum cum prœmii promissu. ^ de feuille. Copenhague* 18605 in-8 p . 

-Mémoire pour servir de correction et de supplément à la théorie, mathématique 
du mouvement des fluides ; par M. Bamsinq. Copenhague,. 1 861 - T iu-8°. 

Atti del reale Istituto... Jetés de l'Institut royal Lombard des Sciences, 
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SÉANCE DU LUNDI H MARS 1861. 

PRÉSIDENCE DE M. MILNE EDWARDS. 



MÉMOIRES ET COMMUMCATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

ML le Président de l'Institut rappelle que la prochaine séance trimes- 
trielle aura lieu le 3 avril, et invite l'Académie des Sciences à procéder au 
choix du lecteur qui devra la représenter' dans les communications faites 
à cette séance. 

physique. - Sur les phares et sur l'éclairage électrique des places publiques; 

par M. Faye. 

<■ Quelques remarques qui m'ont été adressées à l'occasion de ma Note 
sur l'illumination à longue portée, m'ont donné lieu de craindre que cer- 
tains passages ne fussent mal interprétés. En disant que dans l'emploi d'une 
lentille à échelons beaucoup de lumière serait perdue, je n'ai pas voulu 
faire une critique indirecte des phares actuels. En effet, le problème dont 
je m'occupais principalement diffère de la question des phares. Dans 
ceux-ci on se propose surtout de rabattre à l'horizon, dans toutes les dic- 
tions les rayons qui divergent d'une source de lumière ; tandis qu'eu exami- 
nant les conditions pratiques de l'illumination à longue portée, je cherchais 
à ramener ces mêmes rayons dans une direction unique. Or si les phares ac- 
tuels, avec leur double couronne de tores prismatiques, et même avec les 
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petits miroissphériques qu'on y a jointsdepuis longtemps, en les opposant aux 
lentilles principales, satisfont complètement à la condition qui leur estpro* 
pre, tout en ne perdant qu'une faible proportion de lumière, ils ne répon- 
dent nullement à mon problème particulier. Celui-ci exige un faisceau d'une 
amplitude restreinte, dont on puisse faire varier au,besoin la faible diver- 
gence par une manœuvre simple, de manière à couvrir de lumière non pas 
des millions ou des milliers, mais des dizaines ^de mètres ; carrés. L'illumi- 
nation à longue portée ne saurait donc réussir avec les phares ou les len- 
tilles actuels; il lui faut des appareils, semblables à ceux dont j'ai parlé avec 
des distances focales suffisantes; il lui faut encore la lumière électrique, 
dont la superficie est plusieurs centainesde fois moins, large que celle des 
lampes de phares, et alors seulement^ succès sera~certâiu. 

» Quant au feu électrique lui-même, ^administration des phares s'est 
préoccupée depuis longtemps de son emploi à la mer. Les belles expé- 
riences^ dont j'ai été témoin ces jours-ci à son établissement du quai de 
Billy m'auraient convaincu, si j'avais pu en douter, de l'immense supériorité 
de cette lumière et des progrès qui seront dus à son emploi. Il reste peut- 
être à vaincre des difficultés de pratique, de routine ou de finances dont une 
administration doit se préoccuper; mais on le conçoit, le public qui a pu 
récemment coutempler comme moi les effets splendides de l'électricité, ne 
s'arrêtera pas un seul instant à ces difficultés. Quand. on voit un de ces 
feux, placés au foyer d'une grande lentille, projeter un faisceau de lumière 
illuminant les moindres corpuscules de l'air, frappant l'œil, à toute dis- 
tance, d'un éblouissement subit, et rendant pour ainsi dire translucides les 
doigts de la main interposée, comme si le constructeur avait dérobé au 
soleil un fragment de sa photosphère, on se dit que ce qui est grand, beau 
et réalisable doit être réalisé avec toutes ses conséquences, et le sera tôt 
ou tard. 

» Le but de cette Note n'est pas de rendre un hommage bien superflu à 
une administration qui accueille tous les progrès et dont les services sont si 
hautement reconnus par le pays, mais d'éviter toute méprise sur la ques- 
tion dont j'ai cru devoir entretenir quelques instants l'Académie. 

» J'ajouterai encore quelques mots sur les belles expériences des Tuile- 
ries, où l'on voit des aimants engendrer, à l'aide d'une machine à vapeur, 
une si splendide lumière électrique. Cette lumière avait un grave défaut : 
elle éblouissait les passants. Pour y remédier, les auteurs l'ont hissée à une 
assez grande élévation, d'où ses rayons tombent sur le sol comme ceux du 
soleil. Mais l'inconvénient s'est reporté sur le. premier étage du palais voi- 
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sin. Impossible de se tourner vers les fenêtres donnant sur la place sans 
recevoir dans les yeux ces éblouissantes clartés. Alors on s'est résigné à en- 
tourer le feu électrique d'une coupe de verre dépoli, en sacrifiant les cinq 
sixièmes de la lumière produite (un feu ayant la puissance de 180 becs de 
carcel se trouve ainsi réduit à 3o). A mon avis, on lèverait la difficulté par 
un artifice fort simple, basé encore sur l'emploi des miroirs sphériques. II 
suffirait de couvrir le foyer lumineux d'un large hémisphère de verre poli 
en dedans, légèrement dépoli en dehors, dont la calotte supérieure serait 
argentée intérieurement (i). Par cette zone supérieure, l'hémisphère bien 
centré sur le foyer électrique ferait fonction de miroir et renverrait au sol la 
lumière qui est actuellement rayonnée en pure perte vers le ciel. La zone 
inférieure, où cesserait l'argenture, correspondrait angulairement aux bâti- 
ments voisins et leur tamiserait une lumière adoucie. Aucun rayon direct 
n'offenserait la vue, et pourtant l'éclairage de la place doublerait d'intensité 
au lieu de perdre les cinq sixièmes de sa puissance. Les nuages ne rece- 
vraient plus de lumière perdue; les fenêtres voisines seraient éclairées par 
une longue zone lumineuse d'un doux éclat, et pour que les passants fus- 
sent éblouis, il faudrait qu'ils levassent les yeux vers le phare électrique, in- 
convénient dont le soleil lui-même n'est pas exempt. ». 

chimie minérale. — Recherches sur la composition de la fonte et de' [acier; 
par M. E. Fremy. (Troisième communication.) 

« Les phénomènes qui déterminent l'aciération ont de tout temps préoc- 
cupé les chimistes et les industriels, mais aujourd'hui cette étude a une 
importance exceptionnelle. 

» En effet la construction des machines et la confection des armes à feu 
viennent étendre les applications de l'acier et exigent que ce produit, tout 
en conservant ses propriétés précieuses, soit obtenu dans des conditions 
économiques. 

» Pour résoudre ce problème qui intéresse à un si haut degré l'industrie 
métallurgique , et pour faire sortir la fabrication de l'acier de la routine et 
des incertitudes qui l'arrêtent encore, j'ai pensé que la chimie avait en ce 



(i) Un trou pratiqué au sommet de l'hémisphère laisserait passer l'air cbaud. Si l'argen- 
ture intérieure ne résistait pas à la chaleur, on argenterait extérieurement, ou même on em- 
ploierait un hémisphère mi-parti en métal et en verre; enfin on pourrait placer les charbons 
horizontalement. 
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moment un devoir â remplir, et qu'elle devait soumettre à de nouvelles 
études toutes les questions théoriques qui se rapportent à l'aciération. ~ 

» Les théories proposées jusqu'à présent pour expliquer le phénomène 
de l'aciération sont évidemment insuffisantes pour guider le métallurgiste 
'qui veut produire de l'acier soit en cémentant le fer par le charbon, 
soit en décarburant la fonte par un pudd lage spécial . 

» Ainsi l'influence du manganèse et celle du tungstène dans l'aciération 
ne sont pas facilement expliquées^ l'utilité, dans la cémentation , des sub- 
stances organiques azotées et de certaines matières salines est niée par des 
métallurgistes expérimentés : les uns pensent que l'acier cémenté de pre- 
mière qualité résulte de l'action du carbone sur le fer pur; d'autres 
admettent que la cémentation ne peut se former que sous l'influence de 
l'azote de l'air. Dans tous les cas, la théorie ne nous dit pas pourquoi cer- 
tains fers donneront toujours des aciers de première marque, tandis que 
d'autres, qui paraissent aussi purs que les précédents, ne produiront jamais 
que des aciers peu estimés. Tout le monde sait que l'acier obtenu par le 
puddlage présente aussi dans sa fabrication des difficultés qui souvent ont 
découragé les industriels les plus habiles. 

» Cette incertitude dans les méthodes d'aciération se retrouve dans 
les théories qui ont été proposées pour expliquer la production de l'acier. 

». Quelques chimistes admettent que le carbone -solide peut agir direc- 
tement sur le fer, pénétrer le métal, circuler dans- sa masse et le changer en 



acier. 



» D'autres, parmi lesquels je citerai particulièrement M. Leplay et 
Laurent, pensent que la cémentation est toujours due à l'action d'un com- 
posé carburé gazeux sur le fer : Laurent va même jusqu'à dire que, dans les 
caisses de cémentation, le carbone se volatilise et que c'est cette vapeur qui 
produit l'aciération. 

» L'action que les cyanures exercent sur le fer est venue donner une ex- 
tension nouvelle à la théorie de la cémentation : la pratique a utilisé une 
expérience qui se faisait depuis longtemps dans les cours de chimie", et qui 
consistait à aciérer le fer en le chauffant avec un cyanure ou un ferrocyauure 
alcalin ; récemment encore M. Caron, dans une intéressante communication, 
annonçait à l'Académie que lecyan hydrate d'ammoniaque r qui peut se former 
dans les caisses à cémentation , agit sur le fer comme les cyanures alcalins 
et Tarière rapidement. 

" .» Tous les Mémoires publiés sur l'aciération ont sans aucun doute enrichi 
la science défaits nouveaux et importants pour l'industrie; ils ont précisé 
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surtout les circonstances qui paraissent déterminer l'aciération avec le plus 
de facilité, mais ils n'ont pas jeté de nouvelles lumières sur les questions 
théoriques qui se rapportent à la constitution chimique de l'acier ; on admet 
encore que l'acier est un carbure de fer qui , par sa composition , vient se 
placer entre le fer du commerce et la fonte. 

» Les idées que j'apporte sur la composition de l'acier sont entièrement 
différentes de celles qui ont été professées jusqu'à présent : je crois pouvoir 
démontrer que l'acier n'est pas un carbure de fer, et qu'il existe une série 
d'aciers résultant delà combinaison du fer avec des métalloïdes, des métaux 
et même des corps cyanures. 

» Je ne connais pas une seule expérience rigoureuse démontrant que 
l'acier est une combinaison de carbone pur et de fer : de faibles proportions 
de corps étrangers, que l'analyse ne constate pas toujours, peuvent modifier 
les propriétés du fer. Lorsqu'on s'est proposé d'étudier l'action du carbone 
pur sur le fer, on a mis nécessairement en présence d'autres corps que 
ceux dont on voulait déterminer l'action mutuelle : sans parler des impu- 
retés que le creuset devait donner, on a méconnu soit l'influence des gaz 
du foyer qui pénètrent dans les appareils, soit l'action des éléments de l'air 
que le charbon n'absorbe pas, ou bien la présence des substances diverses 
contenues dans le charbon même. 

» Dans une expérience faite avec la poussière de diamant, et que je répé- 
terai prochainement, ces influences de corps étrangers ont été également 

méconnues. 

» Je rappellerai à cette occasion le fait que j'ai déjà soumis à l'Académie, 
c'est que l'acier, en se dissolvant dans les acides , laisse un résidu qui ne 
ressemble en rien à du carbone pur et qui, par ses propriétés et sa compo- 
sition, se rapproche beaucoup de certains produits cyanures : ainsi les expé- 
riences synthétiques et analytiques sont loin de prouver que l'acier ne 
contient que du carbone et du fer. 

» Pour déterminer la constitution véritable de l'acier et rechercher s'il 
n'existe pas une série de corps pouvant différer entre eux par leur compo- 
sition, comme l'acier au tungstène diffère de l'acier au charbon, mais se 
rapprochant les uns des autres par certaines propriétés communes, je me 
suis proposé de soumettre le fer à l'action de tous les corps pouvant inter- 
venir dans le phénomène de l'aciération. 

» J'ai pensé que l'azote devait être examiné sous ce rapport en pre- 
mier lieu : tel était le but de la dernière communication que j'ai faite à 

l'Académie. 

» On sait que clans ce travail je me suis appliqué à dégager l'azoture de 
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fer de l'excès de métal qu'il pouvait retenir et à produire autant que possible 
un composé défini. > 

» Mais l'azotation du fer présente, comme sa carburation, des degrés 
différents : avant de former, sous l'influence de l'azote, des écailles qui se 
soulèvent et qui, d'après mes analyses, contiennent 9 ,5 pour .00 d'azote 
le métal éprouve d'abord dans ses propriétés générales des modifications 
profondes; tout en conservant une certaine malléabilité, il prend du grain 
et devient blanc : dans cet état le fer est encore métallique et se trouve 
cependant profondément azoté. C'est ce fer azoté que je mets sous les yeux 
de l'Académie, et qui a été soumis à des influences d'aciération que je vais 
décrire. 

Voulant étudier l'action successive ou simultanée de l'azote et du car- 
bone sur le fer, j'ai dû chercher d'abord une méthode de carburation 
simple, facile à graduer, qui présentât toutes les certitudes qu'offrait le 
procédé d'azotation du fer par l'ammoniaque. 

» L'action du gaz d'éclairage sur le fer a réalisé tous ces avantages. 

» En effet, j'ai reconnu que lorsqu'on fait passer, pendant deux heures, 
à une température rouge, du gaz d'éclairage desséché sur du fer, on obtient 
une carburation très-régulière et on convertit le métal en une fonte grise, 
graphiteuse, très-malléable et comparable en tous points aux plus belles 
fontes produites par le charbon de bois : je présente à l'Académie la fonte qui 
se forme dans cette circonstance. 

» J'avais donc dans l'emploi de l'ammoniaque et du gaz d'éclairage 
deux procédés d'une régularisation facile, et qui me permettraient d'étu- 
dier, isolément ou d'une manière simultanée, l'action de l'azote et du 
carbone sur le fer. 

» Il est résulté de mes essais que lorsqu'on soumet le fer à l'action du 
gaz de l'éclairage, on n'obtient que delà fonte; mais lorsqu'on fait réagir le 
corps carburant sur un fer qui a été préalablement azoté, on voit alors 
apparaître dans le composé métallique les caractères de l'acier. Il se pré- 
sente ici un fait bien remarquable, c'est que les propriétés de l'acier dépen- 
dent en quelque sorte de la quantité d'azote qui a -été donnée primitive^ 
ment au fer. Si l'azotation n'a pas été poussée pendant un temps suffisant; 
le gaz de l'éclairage, en agissant sur le fer, produit un corps qui est inter- 
médiaire en quelque sorte entre la fonte et l'acier; si, au contraire, le 
métal a éprouvé une azotation suffisante, le gaz de l'éclairage donne nais- 
sance à un acier d'un grain magnifique : les aciers que je présente à l'Aca- 
démie ont été produits dans ces conditions. 
j> C'est ainsi qu'il m'a été possible de réaliser les prévisions de notre 
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confrère M. Despretz et de démontrer toute l'influence que l'azoture de 
ter peut exercer sur le phénomène de I'aciération. 

» Lorsqu'au lieu de faire réagir successivement sur le métal l'azote et le 
carbone, je fais arriver sur le fer, chauffé au rouge, un mélange d'ammo- 
niaque et de gaz d éclairage, j'opère alors immédiatement une aciération qui 
varie avec les proportions relatives des deux gaz. 

» Dans les expériences que je viens de décrire, je crois donc être arrivé 
pour la première fois, à produire de l'acier au moyen de l'action successive 
de deux gaz sur le fer; l'un le gaz ammoniac qui fournit l'azote, l'autre le 
gaz d éclairage qui apporte du carbone : ce qui me paraît donner encore 
plus d intérêt à l'acier obtenu dans les conditions que je viens de faire con- 
naître, cest qu'ici la cémentation n'est plus opérée avec du charbon de bois 
mais avec un gaz qui dérive de la houille. Je demanderai aux métallur- 
gistes si ces essais qui, au point de vue théorique, me paraissent éclairer le 
phenomenede la cémentation nesontpas destinés aussi à être utilisés dans 
la pratique. Ne serait-il pas curieux de voir un jour, dans la cémentation du 

ho'ùlLt ^ remp,aCé Par kS FOduitS de k distil,ati °» de la 

» Tous ces faits établissent déjà d'une manière positive le rôle important 
quejouel azote dans le phénomène de I'aciération; il merestaitàrecherchersi 
azote, qui est un agentévident de cémentation, reste dans le composé mé- 
tallique ou s il n est destiné, comme on l'a dit, qu'à présenter au fer le car- 
bone dans un état favorable à la combinaison chimique 

» Pour résoudre cette question intéressante, j'ai soumis l'acier, obtenu 
au moyen de 1 ammoniaque et du gaz d'éclairage, à l'influence de IW 
qui peut dénoter la présence de l'azote dans l'acier avec le plus de certi- 
tude : j ai eu recours à l'hydrogène pur et sec 

labor!tn ChanffentdatlS ^l*™*"* V «*°* *™ J'™* préparé dans mon 
laboratoire Ja . reconnu immédiatement la présence de l'azote dans ce 
compose métallique, car, pendant toute la durée de l'expérience, il a de! 
gage des quantités considérables d'ammoniaque. ' 

» Après avoir ainsi retrouvé l'azote dans l'acier que j'avais obtenu par 
1 action de l'ammon aque et du gaz d'éclairage sur lefer il était intéressé 
de soumettre aux mêmes épreuves les aciers du commerce et de recherche 
si ces composés métalliques sont également azotés 

for^r'^ 1 j i ai ° Péré SUr dCS aderS dG P rov «^nces très-différentes et 
fortest.mees dans le commerce; mes expériences ont été faites successive- 
ment sur 1 acier français de Jackson, sur l'acier anglais deHuntsmann et sur 
1 acier allemand de Rrupp. 
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» Ces corps onl été réduits en limaille très-fine; la poudre métallique 
débarrassée de toute matière étrangère a été soumise au rouge à l'action de 

l'hydrogène sec. 

» Dans ces trois essais, la limaille a dégagé aussj pendant toute la durée 
de l'expérience des quantités très-notables d'ammoniaque. 

» Cette expérience ne peut laisser aucun doute dans l'esprit et démontre 
que l'azote, contrairement aux idées admises jusqu'à présent, fait partie 
constituante de l'acier. 

» L'acier n'est donc pas un carbure simple, mais un fer azoto-carburé. 

» Si je ne me fais pas d'illusion sur la portée de mes recherches, il me 
semble qu'elles doivent exercer une certaine influence sur les opérations 
métallurgiques qui se rapportent à l'aciérarion. Aiusi, dans la cémentation 
du fer, on devra désormais réaliser toutes les conditions qui peuvent donner 
au métal non-seulement le carbone, mais encore l'azote : il est probable que 
les différentes marques de l'acier dépendent de la durée de la cémentation, 
et aussi des proportions relatives des deux éléments qui peuvent se com- 
biner au fer. 

» Dans la préparation de l'acier par le puddlage, il sera également im- 
portant 'de déterminer quelles sont les variétés de fonte qui peuvent ap- 
porter la proportion d'azote utile à la constitution de l'acier, ou celles qui, 
étantazotées d'une manière insuffisante, doivent recevoir de l'azote au mo- 
ment de l'aciérarion. 

» Je viens de parler d'un acier qui est à base de carbone et d'azote; 
mais ce composé n'est pas le seul alliage de fer dont l'industrie ait intérêt à 
connaître la composition et les propriétés : il est probable que les corps 
qui ont quelque analogie soit avec le carbone, soit avec l'azote, peuvent 
aussi produire des aciers; ne sait-on pas déjà que le fer à grains qui est plus 
dur que le fer ordinaire et qui se rapproche en quelque Sorte de l'acier, 
s'obtient principalement dans la réduction des minerais phosphoreux? 

» Si la combinaison du fer avec le carbone et l'azote _ doit être consi- 
dérée comme le type de l'acier, il sera bien curieux de déterminer les modi- 
fications que ce corps éprouve lorsqu'on remplace le carbone ou l'azote par 
d'autres corps simples : c'est ce point intéressant que je traiterai dans une 
prochaine communication, en démontrant que les aciers sont nombreux et 
qu'ils forment toute une famille de composés qui doivent être examinés 
successivement. , 

» Les faits nouveaux que je viens de faire connaître à l'Académie me 
paraissent donc conduire aux conséqnences suivantes : 

» i° Pour étudier l'action successive ou simultanée de l'azote etdu car- 
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bone sur le fer, on peut employer avec avantage l'ammoniaque qui fourni 
l'azote, et le gaz de l'éclairage qui donne le carbone : les réactions chi- 
miques produites ainsi par des gaz donnent des composés purs; elles peu- 
vent être facilement suivies et régularisées. 

» 2 Lorsque le fer n'a pas été soumis pendant un temps trop Jong à 
l'action du gaz ammoniaque, il ne produit pas d'écaillés d'azoture de fer, 
il est simplement azoté, devient alors d'un blanc de zinc, conserve en partie 
sa malléabilité et ressemble à un véritable alliage. 

» 3° Le fer chauffé dans un courant de gaz d'éclairage se carbure immé- 
diatement et se transforme en fonte grise, graphiteuse, très-douce, qui m'a 
paru d'une grande fusibilité et qui doit se prêter parfaitement aux opéra- 
tions les plus fines du moulage : dans cette réaction du gaz de l'éclairage 
sur le fer, l'acier ne prend jamais naissance. 

» 4° Le phénomène de I'aciération se manisfeste lorsqu'on fait réagir 
sur le fer le carbone et l'azote. 

» 5° Le fer pur qui, sous l'influence du gaz de l'éclairage, se transforme en 
fonte très-fusible, perd sa fusibilité et se change en acier par l'action du gaz 
de l'éclairage, s'il a été préalablement azoté. Des fragments du même métal 
ont été azotés pendant des temps très-différents et soumis ensuite à l'action 
du gaz de l'éclairage : ceux qui retenaient une faible proportion d'azote ne 
s'aciéraient que très-incomplétement; ceux, ati contraire, qui ont été forte- 
ment azotés ont produit un acier magnifique : c'est donc eu quelque sorte 
la proportion d'azote qu'un fer contient qui, au moment de la carburation, 
déterminera ie degré de I'aciération. 

» 6° 11 ne me paraît plus possible d'admettre que la cémentation soit pro- 
duiteexclusivementparun corps carburé volatil, puisque le gaz de l'éclairage, 
agissant au rouge sur le fer, ne forme que de la fonte, tandis que la présence 
préalable de l'azote dans le métal donne immédiatement naissance à l'acier. 

» 7° Lorsque le fer se transforme en acier, le carbone n'élimine pas 
l'azote, car j'ai reconnu que tous les aciers du commerce sont azotés et dé- 
gagent en abondance de l'ammoniaque lorsqu'on les soumet à l'action de 
l'hydrogène sec. 

» 8° Tous ces faits conduisent donc à la conséquence suivante qui ré- 
sume mon travail : c'est que l'acier n'est pas, comme on l'a cru jusqu'à pré- 
sent, un carbure de fer, mais bien un fer azoto-carburé. 

» Pour exprimer la composition de l'acier j'ai adopté la dénomination 
de fer azoto-carburé, parce qu'elle exprime bien mon opinion sur la constitu- 
tion de ce corps dans lequel des proportions très-faibles de métalloïde 
modifient d'une manière si profonde les propriétés du fer. » 

C. R., iS6i, i« Semettre. (T. LU, N° 10.) 56 
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a M. Dumas félicite sou savant confrère M. Freiny, et l'Académie elle- 
même, du résultat heureux et considérable auquel conduit le travail dont 
elle vient d'entendre la lecture. La théorie de la production de l'acier pro- 
prement dit paraît désormais fixée et l'on peut espérer qu'elle produira de 
grandes conséquences pratiques. 

» Qui ne prévoit, par exemple, et il appartient à M. Fremy d'en pour-, 
suivre la démonstration, tout le parti qu'on peut tirer de ces nouveaux 
procédés d'aciération méthodiques, réguliers et constants, lorsqu'on a 
besoin de durcir seulement la surface ouïe tranchant de certains instru- 
ments ou outils enfer? Après les avoir forgés, limés et façonnés à l'état de 
fer, on les aciérera plus ou moins profondément dans un courant de gaz 
ammoniac et de gaz carbures. On pourra régler la profondeur de la couche 
d'acier par la durée de cette cémentation gazeuse, avec une certitude que la cé- 
mentation dans les poudres ou l'emploi de la corne et des matières animales, 
dans le procédé empirique de la trempe en paquets, n'obtenaient jamais. 

» Mais c'est à M. Fremy qu'il convient de poursuivre de telles études. 
L'Académie ne peut que l'y encourager, en le félicitant des succès qu'il a 
déjà obtenus et du désintéressement avec lequel il livre au public le fruit 
de son important travail. » 

« M. Morin fait remarquer que les recherches de M. Fremy expliquent 
les résultats d'une foule de receltes empiriques ou de procédés employés 
pour la fabrication des aciers cémentés et pour les opérations que l'on dési- 
gne sous les noms de trempe à la volée, trempe au paquet, etc. 

» Dans la plupart de ces procédés on emploie des mélanges qui con- 
tiennent dans des proportions diverses du carbone et des substances plus 
ou moins azotées, telles que des sels aminoniaeaux, des râpures de corne, 
des débris de cuir, de la suie, etc. , etc. 

» Le résultat est une cémentation plus ou moins profonde selon la desti- 
nation des pièces, et par suite une disposition de leur surface extérieure à 
se durcir par la trempe proprement dite. 

» Il croit aussi devoir faire observer que la nature des aciers provenant 
de divers modes de fabrication varie à l'infini, non-seulement d'après les 
différences de ces procédés, mais encore pour des procédés en quelque 
sorte identiques. 

» Il y a plus: certaines sortes d'acierset, à ce qu'il paraîtrait, en particulier 
les aciers obtenus par le procédé du puddlage, semblent susceptibles, après 
avoir éprouvé plusieurs corroyages énergiques, de perdre les propriétés 
caractéristiques de la dureté et de l'élasticité acquises par la trempe, et de 
se rapprocher beaucoup des fers les plus ductiles. - 
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» Enfin les aciers fondus produits par ks nouveaux procédés de fabrica- 
tion, quand ils ont été convenablement forgés, présentent une résistance 
élastique qui persiste sous des efforts de traction bien supérieurs à ceux que 
l'on avait constatés jusqu'à ce jour. » 

Remarques de M. Chevrebl. 

« Après la lecture de M. Fremy, plusieurs Membres de l'Académie ont 
pris la parole, et la fonte a été citée comme pouvant avoir une composition 
différente de celle de l'acier; c'est à cette occasion que M. Chevreul a 
exposé deux remarques à l'Académie, l'une concernant la fonte noire et 
l'autre la composition des aciers. 

» Première remarque. Sur la fonte noire. — A la fin du siècle dernier (i 799) 
l'illustre Proust observa que la fonte noire traitée par l'acide sulfurique 
faible donnait lieu à la formation d'une matière huileuse dont une portion 
était entraînée par le gaz hydrogène et graissait les tubes de l'appareil, 
tandis que l'autre portion restait mêlée au résidu noir, duquel on pouvait 
l'extraire au moyen de l'alcool. Je n'ai jamais manqué l'occasion de citer 
cette belle observation de mon illustre concitoyen comme un exemple de la 
possibilité de produire, par les forces chimiques, des composés analogues 
à ceux de la nature organique. L'expérience m'ayant démontré depuis long- 
temps que la vapeur d'eau, en réagissant sur le charbon, ne donne, outre 
l'acide carbonique ou l'oxyde de carbone, que de l'hydrogène et non de 
l'hydrogène carboné, comme on le croyait (1), l'union du carbone de la 
fonte avec l'hydrogène naissant me semblait difficile à admettre; c'est ce 
qui me fit conjecturer que dans l'expérience de Proust, de l'eau pouvait 
concourir à la production de la matière huileuse, en même temps que ie car- 
bone et l'hydrogène. Maintenant les observations de M. Fremy sur l'acier 
me paraissent éclaircir le sujet en indiquant que ce n'est pas du carbone tel 
qu'on se le représentait qui donne lieu à la formation de la matière grasse. 

» Deuxième remarque. Composition des aciers. — Indépendamment 
de toute science, on n'a jamais confondu ensemble des corps doués de 
propriétés différentes ; aussi, du moment où l'on a remarqué l'existence 
d'un fer qu'un refroidissement subit durcit, on l'a distingué du fer qui con- 
serve sa ductilité première après avoir subi ce même refroidissement. De là 
ienom à' acier donné au premier pour le distinguer du fer proprement dit, 
ou en d'autres termes, de là la distinction de l'acier que la trempe durci* 
d'avec le^èr que la trempe ne durcit pas. 

fi) Huitième leçon de Chimie appliquée à la teinture, p. 23 et 24. 
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. » Lors du renouvellement de la chimie ou attribua la différence de l'acier 
d'avec le fer à la présence dans le premier de quelques millièmes de car- 
bone. Plus tard, on reconnut l'influence que différents corps exerçaient 
sur les propriétés de l'acier. M. Berthier parla du chrome , MM. Faraday et 
Stoclart de l'aluminium, du platine et des métaux qui l'accompagnent ; mais 
un fait qui m'a toujours paru d'une grande importance, c'est la production 
de l'acier, que MM. Faraday et Stodart obtinrent au moyen du fer fondu 
avec quelques centièmes d'iridi.um et d'osmium , acier qui ne donna à l'ana- 
lyse qu'ils en firent aucune trace de carbone. 

» En laissant de côté la question de savoir si l'acier est un composé in- 
défini de fer et d'un ou de plusieurs corps simples, réparti dans toutela masse 
de l'acier, ou bien un composé défini de fer et d'un ou de plusieurs corps 
simples, réparti en proportion indéfinie dans le fer en excès aux éléments 
de ce composé défini, j'ai conclu de l'ensemble des faits que je viens de 
rappeler, qu'il fallait dans un traité de chimie envisager l'acier en gé- 
néral, non comme un corps défini par la nature de ses parties consti- 
tuantes, mais comme un état particulier du fer produit par l'union de ce. 
métal avec des corps dont la nature peut varier, et. c'est conformément à cette 
manière de voir, qu'après avoir défini Y acier, indépendamment de toute consi- 
dération scientifique, du fer qui se durcit par la trempe, je distinguai dans ma 
quatorzième leçon de Chimie appliquée à la teinture, imprimée en 1829, p. 78 : 

» i° Des aciers formés de fer et de carbone ; 

» 2 Des aciers formés de fer, de carbone et d'un troisième corps; 

» 3° Des aciers formés de fer et d'un autre corps qui n'est pas le carbone , 
ou des aciers sans carbone. 

» Les résultats des expériences intéressantes de M. Fremy sur l'acier sont 
à mon sens plus faciles à rattacher aux connaissances acquises, si on se place 
au point de vue que je viens d'exposer, au lieu de les envisager du point de 
vue ordinaire. 

» Il importe maintenant de savoir, i° s'il est vrai, comme Guyton l'a dit, 
qu'on peut aciérer le fer avec du diamant en poudre, 2 et dans le cas où 
cela serait, si l'aciération a lieu sans l'intervention de l'azote. » 

Réplique de M. Fremy aux observations précédentes. 

« M. Fremy est très-heirreux de constater l'intérêt que l'Académie prend 
à ses recherches sur l'acier ; il remercie ses confrères qui ont parlé avec tant 
de bienveillance de ses travaux. 

« Il n'a voulu traiter dans cette communication que de l'influence exercée 
par l'azote et le carbone sur les propriétés du fer; mais toutes les questions 
qui intéressent la fabrication de l'acier et celle de la foute sont soumises 
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depuis longtemps dans son laboratoire à des études complètes et donneront 
lieu à des communications successives portant/sur l«s points suivants : 

» i° Proportions relatives d'azote et de carbone qu'il est convenable 
d'introduire dans le fer pour constituer un bon acier; 

» i° Circonstances qui s'opposent à l'aciération ou qui altèrent les qua- 
lités d'un acier une fois formé ; 

» 3° Mode de pénétration du carbone dans la masse métallique ; 

» 4° Explication de l'influence de ces quantités si faibles de carbone et 
d'azote qui transforment le fer en fonte ou en acier ; 

» 5° Étude des aciers contenant des métaux, tels que le manganèse, le 
chrome, le tungstène, l'aluminium, etc.; 

» 6° Classification des différentes fontes; examen du rôle que jouent 
dans ces composés, le silicium, le phosphore, l'arsenic et le soufre; étude 
des fontes qui conviennent le mieux à la fabrication de l'acier puddlé. » 

astronomie. — Découverte de deux nouvelles planètes télescopiques, faite à 
l'Observatoire de Marseille, par M. Tempel, le[\et le g mars 1861; Lettres 
de M. Valz à M. Élie de Beaumont. 

o Marseille, G mars 1S61. 

» Je vous prie d'annoncer à l'Académie que M. Tempel, élève à l'Obser- 
vatoire, vient de découvrir une nouvelle planète, qui pourra être la 64 e du 
groupe télescopique, le 4 mars à i4 h 4° m T.M. Son M = /R45 e Et. ia h catal. 
Weiss— 19"= i2 h 3 m 56 s et sa DA = D Weiss + 10' = 2° 5' 20". Le 5 mars 
à i4 h n ra son M = JKW — i m 4 s = i2 h 3 m n s . SaDA = DW-r-6 / =2°i'ao". 
Il m'a autorisé à lui donner le nom d' ' Angélina en mémoire de la station 
astronomique du baron de Zach à Notre-Dame des Anges, ermitage et cou- 
vent des Pères de l'Oratoire auprès de Marseille. 

» Les mauvais temps continuels de la fin d'octobre, et les clairs de lune 
ne permirent plus de faire d'autres observations de la dernière comète, que 
les deux premières des 23 et 24 octobre; en y joignant celle de Paris du 
a5 courant, je pus en calculer l'orbite, mais le faible intervalle de deux 
jours, et le peu de rigueur des observations extrêmes, ne pouvaient per- 
mettre une exactitude suffisante. Aussi M. Tuttle de Cambridge aux États- 
Unis, m'ayant écrit qu'il avait aperçu le 14 novembre une très-petite 
comète près de la Polaire, où d'après mes éléments la comète devait aussi 
passer, mais quelques jours plus tard, je ne doutai pas cependant que ce ne 
fût la même, et d'après cette circonstance je calculai les nouveaux éléments 
suivants, différant assez des premiers, mais devant leur être préférés. 

» Pass. au périh. 28, 299 septembre 1860 T. M. de Marseille. Long. pér. 
1 ii°5g'. Q 1 o4°i 4'- Iûd.28°i4'-Dist. périh. 0,9537. Mouvement rétrograde.» 
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' i Marseille, io mars 1S61, 

» Je m'empresse d'annoncer à, l'Académie par votre "organe que M. Tem- 
pel, élève de l'Observatoire, vient de découvrir la nuit dernière encore une 
nouvelle planète, le g marsà n b 2^ m M== ia b 6 m ro/,5; àB i° l'ifi". » 

RAPPORTS. 

voyages scientifiques. — Rapport sur un Mémoire de M. Cocebojs, chirur- 
gien de la marine de première classe, intitulé : Résultats relatifs à l'histoire 
naturelle, obtenus pendant le cours d'une exploration de la mer Rouge, 
exécutée en 1859- 1860, par ordre de l'Empereur, par M. le capitaine 
de frégate de Russel. 

(Commissaires, MM, Brongniart, Milne Edwards, Valenciennes, Decaisne, 

Ch. Sainte-Claire Deville.) 

géologie. (Rapporteur M. Ch. Sainte Claire Deville.) 

« Les matériaux recueillis par M. Courbon se rapportent à la géologie, à 
la botanique et à la zoologie. 

» Dans le cours de son voyage, M. Courbon a eu l'occasion d'étudier du 
point de vue géologique un assez grand nombre de localités situées sur les 
deux rives de la mer Rouge. H a, en outre, traversé le désert égyptien, entre 
Cosseir et les ruines de Thèbes, et a poussé une excursion jusqu'aux envi- 
rons de la ville d'Halay, en Abyssinie. 

» Sans insister sur cette dernière expédition, dans laquelle M. Courbon - 
a signalé un terrain ancien, composé de granités, de syénite et de lepty- 
nite, de schistes micacés, chloritiques, talqueux et amphiboliques, traversés 
par de nombreux filons de quartz et recouverts par les couches horizontales 
d'un grès dépourvu de restes fossiles, terrain dont il a donné plusieurs 
coupes et une carte géologique fort intéressante, nous nous bornerons à 
mentionner les principaux résultats de ses recherches sur le littoral de la 
mer Rouge et du golfe d'Aden. ..'.■' 

» Ces points sont Djeddah, sur le versant oriental; l'île de Dissée et la 
baie d'Adulis, Edd et Haycok, l'île de Doomairah, sur le littoral occidental 
ou abyssin; l'île de Périm, placée dans le détroit de Bab-el-Mandeb, et, 
en dehors du détroit, Aden, située sur la côte arabe du golfe qui porte son 
nom, enfin, sur la côte africaine, Tatjoura, Ghersalo, Goubbat-el-Rharab, 
, les îles Meleuli, Saiel et Berbera. 

» Les Notes rédigées par M. Courbon sont éclaircies par un grand nombre 
de coupes et accompagnées de cinq cartes géologiques, faites d'après des 
plans levés à vue, soit par M. de Russel, commandant de l'expédition,, soit 
oàr l'auteur lui-même. . ." 

» Baie d'ddulis et île de Dissée. — L'île de Dissée, qui s'étend à peu près 
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du nord au sud, à l'entrée de la baie d'Adulis, est formée par un grand 
nombre de monticules ou mamelons coniques, figurant par leur ensemble 
des circonvolutions sinueuses et compliquées dont la carte géologique, 
dressée par M. Courbon, donne une idée assez exacte. Ces monticules se 
composent de couches presque verticales et dirigées N. 7°E., de gneiss, de 
micaschistes, de leptynites et d'amphibolites qui alternent ensemble. Ces 
dernières roches sont quelquefois imprégnées de grenats, qui tantôt s'y in- 
filtrent et se fondent avec la masse, tantôt y forment de petits amas cristal- 
lins jaunâtres ou s'y disséminent en cristaux isolés de la grosseur d'un pois. 

» Tout cet ensemble de couches sédimentaires, évidemment modifiées par 
des actions métamorphiques, est traversé par des filons de quartz blanc et 
quelquefois de granité à grandes parties. 

» Le point culminant de l'île, le pic de Dissée, mesuré par M. Courbon, 
au moyen d'observations correspondantes faites avec deux bons baromètres 
à niveau constant, a présenté une altitude de 1 16 à 117 mètres. 

» Entre ces divers mamelons isolés circulent de petites plaines, composées 
d'un sol argilo-sableux salifère; enfin, les côtes de l'île offrent sur un 
point des bancs de madrépores, d'espèces semblables à celles qui vivent 
dans les mers voisines. 

» Cette composition rattache, comme on voit, l'île de Dissée aux forma- 
tions anciennes du continent voisin de l'Abyssinie. On en peut dire autant 
de la gorge sauvage de Gorgoro, où se trouvent des micaschistes, des quart- 
zites et des roches amphiboliques, traversées par des filons de trapp. 

» Il en est tout autrement du fond occidental de la baie où est situé le 
village de Zula, bâti près des ruines de l'ancienne ville romaine d'Adulis. 
En 1857, M. Heuglin a donné de cette baie un plan détaillé qui accompa- 
gne les belles cartes de la mer Rouge et du golfe d'Aden publiées avec la 
relation de son voyage (Petermanris Geoc/r. Mittheilungen, 1860, g e et 
10 e cahiers). 

» A 1 kilomètre environ de la côte, formée ici. d'alluvions argilo-sablon- 
neuses, apparaissent les premières élévations qui consistent en une série de 
monticules irréguîiers, coniques ou mamelonnés, et formés d'un trachyte 
celluleux on compacte et de couleur noire ou rougeâtre. Ces monticules 
isolés s'élèvent, parallèlement à la côte, du milieu de la plaine, qui se pro- 
longe bien au delà dans l'intérieur et qui est sillonnée par plusieurs lits de 
torrents desséchés. 

» A quelque distance au sud du torrent d'Adulis, la côte offre un enfon- 
cement assez prononcé : c'est le Gouhbat- Aslfé ou golfe d'Astfé. Là, à 
5oo mètres environ du rivage, et des fissures d'une roche trachytique, sort 
en bouillonnant une source thermale, présentant une température de 44°", 
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une forte salure et qui, d'après- la nature des sels cristallisés recueillis par 
M. Courbon à 3 ou 4 mètres seulement de son orifice, doit contenir presque 
exclusivement du chlorure de sodium (i). Cette source, qui est utilisée en 
bains et jouit dans le pays d'une grande réputation j forme, dès son origine, 
une sorte de bassin ou de piscine naturelle de la à >5 mètres de longueur 
sur une largeur de 6 à 7 mètres et une profondeur de 5o centimètres. Elle 
s'écoule jusqu'à la mer par un petit cours d'eau très-sinueux. 

» La roche de Zula mérite, à la rigueur, le nom de trachyte que lui 
donnent M. Courbon et aussi M. Heuglin, en ce que sa pâte possède, impar- 
faitement à la vérité, les caractères d'une roche trachytique, mais, en réa- 
lité, la roche rentre dans le type de la dolérite-: car ses feldspaths présen- 
tent nettement le double miroitement du labrador et sa pâte est évidemment 
chargée de pyroxène. Un échantillon examiné de la dolérite trachytique 
celluleuse de Zula agissait à peine sur l'aiguilleaimantée ; elle donne à l'acide, 
par places, une légère effervescence, mais les très-petits cristaux qui tapis- 
sent en partie ses cavités, sont sans doute de nature zéolitique. Un autre 
échantillon de Zula, d'apparence phonolitique, agit notablement sur l'ai- 
guille aimantée ; cette roche est comme feuilletée, et, dans ses interstices, 
se trouvent de petits dépôts de carbonate de chaux. . 
. » La roche d'Astfé est évidemment une roche très-analogue à celle de 
Zula : seulement ses feldspaths, très-petits, sont légèrement altérés, et ses 
cavités sont, en partie, remplies de concrétions caleaires. 

» Sur la côte opposée de cette curieuse baie d'Adulis, on retrouve, 
comme à Massawa, des bancs de madrépores : mais ici, ils sont taillés à 
pic et forment une véritable muraille de 20 à 4o mètres de hauteur. Ils 
reposent sur une amygdaloïde, avea fer oxydulé, présentant des cavités, 
tapissées de cristaux de quartz hyalin . Cette dernière roche, qui s'élève 

( 1 ) L'analyse de Ces sels, qui constituent une accumulation de cubes nettement cristal- 
lisés et évidés en trémies, a donné : 

Carbonate de fer traces 

Sulfate de chaux o i5 

Chlorure de calcium. o 22 

Chlorure de magnésium .0 02 

Chlorure de sodium , , , . dû ,61 

100, qo 

Il n'y a pas sensiblement de potasse. 

Le sel est un peu déliquescent. 

Un peu au N.-O. de Massawa et d'Astfé et plus dans l'intérieur, Ruppel a signalé, dans la 
yallée d'Ailet, des sources thermales sulfurées, qui sortent eu abondance de roches feldspa-, 
thiques et de schistes micacés, dégagent une grande quantité de gaz et possèdent une tempé- 
rature de 54° R = 6j°,5 G. ' 
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quelquefois jusqu'à 12 mètres au-dessus du niveau de la mer, paraît con- 
stituer la base de toute la portion orientale de la côte qui nous occupe. Là 
où elle n'est pas à découvert, il suffit, pour /a retrouver, d'enlever une 
couche sablonneuse d'épaisseur variable (1). 

» Quant à la roche madréporique, les zoophytes et les coquilles, dont 
elle est construite, appartiennent, en général, à des espèces actuellement 
vivantes dans la mer Rouge. Ces différents débris d'animaux, mêlés par 
places à des caillous roulés, sont solidement agglutinés entre eux par un 
ciment de calcaire argilo-ferfugineux, de sorte que la roche forme comme 
une sorte de brèche grossière. 

» M. Courbon considère cette formation madréporique comme anté- 
rieure à l'apparition des roches volcaniques, qui l'auraient soulevée. Ce 
qu'on peut affirmer, c'est que la brèche calcaire que nous venons de dé- 
crire, et qui contient de nombreux fragments anguleux des roches schis- 
teuses anciennes, ne nous a pas présenté un seul galet que nous ayons pu 
rapporter à ces roches éruptives récentes. 

» Quoi qu'il en soit, tous ces faits sont bien exposés dans le Mémoire de 
M. Courbon : les détails en sont heureusement représentés dans de nom- 
breuses coupes, et cette description de la remarquable baie d'Adulis fait 
honneur à la perspicacité et à l'esprit d'observation de l'auteur. 

» Edd et Haycok. — Les formations volcaniques de la baie d'Adulis se 
retrouvent, plus au sud; à Edd, une immense nappe basaltique, d'une ré- 
gularité parfaite, taillée à pic sur une hauteur de 3 mètres, ressemble à 
une longue muraille élevée par la main de l'homme, 

» Cette muraille cesse brusquement à Haycok et est remplacée par une 
assise de scories, au milieu de laquelle se présentent, de distance en dis- 
tance, de petits strates calcaires de 3 ou 4 centimètres de puissance. 

» Plus au sud, un monticule allongé de trachyte de 60 à 100 mètres de 
hauteur, mais surtout trois éminences coniques, de formes très-régulières, 
donnaient à M. Courbon l'espoir d'y découvrir la bouche d'un volcan 
éteint, en rapport avec les formations dont nous venons de parler; mais 

(1) Nous avons conservé la description de la roche du cap Quoin, donnée, dans son Mé- 
moire, par M. Courbon; mais il est clair qu'il doit y avoir au moins deux variétés dans 
cette localité : car celle qui figure sous ce titre, dans la collection intéressante rapportée par 
ce voyageur, et qiù présente, dans une pâte d'un brun violacé, de petits feldspaths indéter- 
minables, est tellement imprégnée de parties calcaires, d'un blanc légèrement jaunâtre, qu'un 
fragment jeté dans l'eau acidifiée produit une effervescence presque comparable à celle que 
donnerait un fragment de carbonate de chaux. 

C. R., 1861, i« Semestre. (T. M, N» 10.) 5 7 
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leur exploration n'a pas justifié cette pensée, et leurs flancs n'ont offert que 
de faibles dénudations dues à l'action des pluies, assez rares d'ailleurs dans 
ces contrées (i). 

» L'auteur du Mémoire a distingué avec raison les roches qui constituent 
la muraille escarpée entre Edd et Haycok de celles des monticules d'Hay- 
cok. Les premières ont une pâte plus compacte, moins cristalline et moins 
âpre au toucher que les dernières, auxquelles on peut, à la rigueur, appli- 
quer, comme IefaitM. Courbon, le nom de tracbytes. Les unes sontcellu- 
leuses, n'agissent point sur l'aiguille aimantée et ne donnent à l'acide 
aucune trace d'effervesceuce; les autres, dénuées de vacuoles, sont forte- 
ment magnétiques et légèrement effervescentes. 

» Néanmoins, ces roches appartiennent toutes deux au type doléritiquë, 
bien qu'il soit impossible de déterminer leur feldspath. Mais les proportions 
de silice et de chaux fournies par l'essai chimique ne peuvent laisser aucun 
doute à cet égard. 

» Péiim. — La description donnée par M. Courbon de l'ile de Périm 
diffère notablement de l'idée qu'on pouvait s'en faire d'après les Notes re- 
cueillies par M. Hochet d'Héricourt. Notre voyageur n'a vu nulle part, ëri 
effet, de colonnades basaltiques verticales, comparables àcellesduPuy-en- 
Vélay(a). Ce sont plutôt des amas de blocs, dont quelques-uns rappellent par 
leur nature lesdolérites deZulà, dont d'autres ont un faciès plus frai iche- 
tnent trachytique. Ces blocs, dont les dimensions atteignent parfois i mètre 
cube, sont confusément entassés au-dessus d'une assise de gravier volca- 
nique et de pouzzolane, de i mètre d'épaisseur, qui repose elle-même sur 
une argile, empâtant des fragments, de grosseur très-diverse, de trachyte et 
de basalte. Cette couverture de blocs trachytiques s'étend même sur les 
points culminants de l'île, qui atteignent une élévation de 76 mètres. A leur 
pied s'étend une plaine, composée d'une argile coquillière, de grès calcaire 
ou de bancs madrépdriques, fissurés et traversés dans tous Les sens' par des 
fragments de trachytes ou de laves, de manière à constituer une véritable 
brèche. 

« En résumé, dit l'auteur, Périm est le résultat d'un phénomène volca- 

(i) La carte de M." Heuglin porte, en ce lieu, ces mots : Vulcan Hakah ou Haikuk. Il en 
est aussi question dans le texte (p. 354), comme aussi d'un cône d'éruption qui existerait 
dans l'île voisine de Kut-Àleh. Mais l'auteur semble n'avoir fait que passer à la voile le long 
dé ces côtes et n'avoir pas parcouru la contrée. M. Heuglin considère la masse basaltique de 
Edd comme un puissant* courant de lave qui serait venu s'épancher dans la mer. 

(2) Nous devons ajouter, néanmoins, que d'autres descriptions de l'île de Périm indiquent, 
en un point, des falaises plongeant verticalement dans la mer, ■ ■ - 
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» nique qui s'est passé au fond des eaux. Les laves et autres matières em- 
» brasées ont d'abord soulevé le banc madréporique qui formait le fond de 
» la mer, en laissant dans son épaisseur quelques-uns de leurs débris, et se 
» sont ensuite frayé passage pour apparaître au-dessus des flots. Ce vol- 
w can, dont le vaste cratère correspondait à la grande baie de Périm, a été 
» quelque temps en activité et a couvert l'île de boues, de cendres embra- 
» sées, de scories, de pouzzolanes, et en dernier lieu de ces blocs trachy- 
» tiques qui recouvrent sa surface, puis il s'est éteint. C'est alors que se sont 
» formés les grès calcaires. Enfin, un soulèvement lent les a fait sortir à 
» leur tour du sein des eaux, et l'île a présenté dès lors l'aspect qu'elle 
» offre aujourd'hui. Tous ces détails et les conséquences que nous en 
» avons déduites se comprennent facilement, ajoute l'auteur, lorsqu'on 
» jette un coup d'oeil sur la carte géologique que nous avons dressée de 
» l'île de Périm. » 

» Doomairah. — L'une des localités les plus intéressantes au point de vue 
géologique qu'ait étudiées M. Courbon, est certainement l'île de Doomai- 
rah, placée à l'opposite de Périm, dans le détroit de Bab-el-Mandeb. 

» On y observe une série de montagnes irrégulières, les unes coniques 
ou hémisphériques, les autres couronnées par de petits plateaux : elles 
sont toutes constituées par une roche feuilletée, rougeâtre, grisâtre ou 
brunâtre, qui n'est autre chose, dit M. Courbon, « que du quartz pur ou 
» infiltré de calcédoine, ou bien encore un pétrosilex d'un rouge foncé, 
» mêlé à d'autres substances et disposé en couches horizontales ou in- 
» clinées. » 

» L'embarras qu'a éprouvé l'auteur pour caractériser ces roches singu- 
lières se conçoit très- bien à leur aspect. Néanmoins, un de vos Commissaires 
a été tout de suite frappé des ressemblances qu'elles présentent, sinon dans 
leur faciès général, du moins dans les détails de leur structure intérieure, 
avec certaines obsidiennes qu'il avait eu lui-même l'occasion d'observer à 
Lipari, et, lorsque M. Courbon a pu examiner comparativement ces obsi- 
diennes et les roches de Doomairah, il n'a point hésité à reconnaître dans 
ces dernières de véritables obsidiennes, mais fortement altérées, ayant par 
suite entièrement perdu leur texture vitreuse et infiltrées de parties calcé- 
donieuses, provenant de cette altération. 

» Cette explication pouvait s'appuyer, d'ailleurs, sur une autre obser- 
vation due à M. Courbon lui-même. En effet, en parlant de cette localité 
de Doomairah, notre jeune et savant voyageur ajoute : « Mais la roche qui 
« mérite le plus notre attention, parce qu'elle abonde dans ces parages sur 
» le continent et parce qu'elle a été prise souvent pour de l'anthracite, dont 

57., 
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» plusieurs voyageurs ont signalé l'existence à rentrée de la mer Rouge, 
» estl' obsidienne. Cette roche est tantôt en amas de volume variable, tantôt 
» en couches; alternant avec d'autres roches et 'présentant de i m ,5o à 3 
» et 4 mètres de puissance. » 

» Ces dernières lignes et l'examen des obsidiennes feuilletées, rapportées 
par M. Courbon, détruisent tous les doutes qui pourraient rester sur la nature 
primitive des roches siliceuses de Doomairah. 

» Si l'on doit éprouver quelque hésitation à rapporter aux vrais tra- 
chy tes les roches de Périm et surtout celles de Zula, l'existence des obsi- 
diennes à Doomairah tranche ici la question : néanmoins, nous n'avons 
point trouvé dans la collection de M. Courbon d'échantillon de cette 
dernière localité qui présentât franchement les caractères du trachyte. 
A Jden, au contraire, on voit, en même temps que des dolérites compactes, 
un trachyte rosé, à grain très-fin, plein de petits feldspaths, très-réfléchis- 
sants, et offrant nettement le double miroitement du sixième type cristallin. 
Il serait intéressant de rechercher s'ils appartiennent au labrador ou à l'oli- 
goclase. Enfin, ce qui complète le faciès trachy tique de ce gisement, c'est la 
ponce qui, à la vérité, n'y est pas commune, mais dont M. Courbon a re- 
cueilli des échantillons nettement caractérisés. 

» Nous ne ferons que mentionner les localités de Ghersalo et de Meleuli, 
où le trachyte semble reparaître; de Tadjoura, visitée comme Aden et 
Pérïm, par Rochet d'Héricourt (i) et où M. Heuglin signale des laves 
trachytiques poreuses rouges et noires, et, en quelques endroits, des ba- 
saltes s'élevant en belles colonnades (a); enfin Berbera, la meilLeure rade 
peut-être de toute la côte orientale d'Afrique, formée de roches madrépo- 
riquesdont les éléments (astrées, porites, méandrines, mêlées à de nom- 
breuses coquilles appartenant presque toutes à des espèces encore vivantes) 
sont ici, comme sur le littoral de la mer Rouge, réunis par un ciment ar- 

gilo -calcaire. 

J5 Les données recueillies par M. Courbon viennent donc s'ajouter à celles 
qu'on devait à ses prédécesseurs pour montrer comment la mer Rouge, qui 
forme l'un des traits les plus nettement accusés de la surface du globe, et 
dont la côte orientale, en particulier, s'aligne avec une précision singulière 
sur le grand cercle primitif du Thuringerwald, l equel vient même passer à 

(,) Voyez deux remarquables Rapports de M. Dufrénoy, l'un au nom d'une Commission 
dont faisaient partie MM. Al. Brongniart et Élie de Beaumont, sur les résultats du premier 
voyage de M. Rochet d'Héricourt, l'autre sur la partie géologique du second voyage entre- 
pris par le même auteur. Comptes rendus, t. XII, p. 923, et t. XXII, p. 80.6. 

(a) Petermann's 1 Geogr. Mittheilungen, io° cahier. 
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Aden, est jalonnée, sur toute sa longueur, par des traces de phénomènes 
éruptifs d'une immense étendue et d'un âge certainement très- voisin de 
l'époque actuelle. » 



«DUSSES 



zoologie. (Rapporteur M. Valenciennes.) 
Note sur les animaux d'Âbpsinie rapportés par M. Courbon. 

« M. Courbon n'a pas pu rapporter un grand nombre d'animaux\ mais 
il n'a pas cependant négligé de prendre ceux qu'il a pu se procurer avec 
des moyens très-restreints. Le résultat que nous faisons connaître aujour- 
d'hui à l'Académie prouve qu'il a été bien inspiré, et le succès a couronné 
son activité. 

» Il nous a montré deux espèces de Sauriens dans la classe des Reptiles. 

» L'un deux est I'Agama colonorum, bien connu des zoologistes, mais 
l'autre est une espèce nouvelle du genre Gymnodactylos, établi par notre 
célèbre confrère Duméril. On peut donner à cette espèce des sables de l'A- 
byssinie le nom de Gymnocephalus crucifer, Val. Il est gris-verdàtre , avec 
une ligne blanchâtre médiane, croisée par de petits traits transversaux blan- 
châtres; une suite de gouttelettes blanches de chaque côté des flancs, et au- 
dessous des points noirs on voit des traits noirâtres sur les branches de la 
mâchoire inférieure. 

» Parmi les animaux de la classe des Poissons, nous avons trouvé : i e une 
espèce rare déjà signalée par Ruppell, le Cantharus filamentosus(i) ; 

» 2° Le Therapon servus (2) déjà entrevue par Forskal ; 

» 3° LeCHORiNEMUSmoadetta(3), découvertepar M. Ehrenberg à Massuah; 

» 4° Nous appellerons spécialement l'attention des naturalistes sur les 
deuxespècesde Gïprinodon, Cyprin, lunatus, Val, et Cypr., dispar, Val. (4), 
péchées dans un lac d'eau douce, près de Massuah, dont la température a 
été mesurée par M. Courbon, et qu'il a trouvée être de 44°. 

» Nous ne connaissions pas encore de Cyprinoïdes vivant dans des eaux 
aussi chaudes. M. Desfontaines est le premier naturaliste qui ait signalé 
la présence de poissons dans des eaux chaudes. 

» L'espèce mentionnée par Desfoutaines est un Chromis , que Lacépède 
avait nommé le Spare Desfontaines. 

» Enfin M. Courbon ajoute encore à l'ichthyiologie un être inconnu; 

(1) Zool. nord. Afr., pi. 12, fig. 3. 

(2) Cuv. Val., t. ni, p. i38, pi. 53. 

(3) Val., t. Vin, p. 382. 

(4 ) Val., Hist. nat. des Poissons, t. XVIII, p. 161. 
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il a rapporté d'un autre grand lac intérieur une espèce toute nouvelle 
d'un genre dont on ne connaissait encore qu'une seule espèce des eaux dou- 
ces de l'intérieur de Java. Le petit poisson d'Abyssinie, long de o m ,o4 seu- 
lement, peut recevoir le nom de Balitoba pusilla, Val. 

» Notre voyageur n'a pas été moins heureux pour les Articulés qu'il nous 
a montrés : 

» i° Unegrande espèce de Julus qui manquaitaux collections du Muséum; 

» a° Un petit Scorpiouide du genre Bothus, remarquable par la blan- 
cheur de son dernier article. Il sera notre Bothus leucodactylus, Val. ; 
- » 3° Enfin nous aurons à signaler parmi les Insectes une jolie Cicindèle, 
voisine de la C. srpherina, un Gbaphiptère voisin du G. Senegalensis et du 
G. lineatus, un Cleomjs, voisin du C. retusus. • - 

» M. Gourbon a rencontré sur les contrées qu'il a parcourues des faits 
analogues à ceux dont M. Lefèvre, ingénieur civil français, attaché au ser- 
vice du pacha d'Egypte, a enrichi le Muséum en 1837. Sur tous les bords 
de la mer Rouge, et principalement à Gebel-Genieff et à Tatjoura, on trouve 
des fossiles récents d'espèces tout à fait semblables à celles qui vivent dans 
la mer Rouge. M. Courbon n'a pu rapporter avec lui que de petits frag- 
ments du Galaxeafascicu.la.ris, Milne Edwards et J. Haime, Slylephora pistil- 
lata, Prionastrea gibbosissima, Turbinaria mesenterina , mêmes savants, et 
quelques autres échantillons. Il ne faut pas négliger de remarquer qu'au 
milieu de ces Polypiers récents on trouve à Tatjoura deux Echinodermes, 
le Clypeaster aàus et le Conocljpus d'Agassiz qui n'ont pas été encore re- 
cueillis dans la mer Rouge. Nous ne citons ces espèces que pour prouver 
à l'Académie le zèle que M. Gourbon a mis dans ses observations, malgré 
le manque de moyens pour faire des plus grandes collections. » 

botanique. (Rapporteur M. Brogniart.) 

« M. Courbon s'est appliqué avec autant de soin eLde persévérance aux 
recherches botaniques qu'aux études géologiques. Sur tous les points qu'il 
a parcourus, ij a recueilli avec beaucoup d'attention tous. les végétaux qu'il 
rencontrait en fleur ou en fruit, en notant les localités et les faits qui pou- 
vaient offrir de l'intérêt Ces échantillons, bien recueillis et bien conservés, 
peuvent être étudiés avec succès et fournir des résultats précieux pour la 
connaissance de la végétation des lieux que ce zélé voyageur a visités. 

» Pour quelques points se rattachant à des flores bien connues, ses her- 
biers n'auront qu'un intérêt de localités; telles sont les parties parcourues 
par lui de la basse Egypte et de l'isthme de Suez, dont la végétation locale 
peut être curieuse à bien déterminer,- mais ces herbiers n'ajouteront pro. 
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bablement rien à l'ensemble de celte flore, généralement bien étudiée, des 
régions qui bordent la Méditerranée. 

» Il n'en est pas de même de l'exploration botanique des parties plus 
méridionales des bords de la mer Rouge; l'Abyssinie, soit en dedans, soit 
en dehors du détroit de Bab-el-Mandeb, les îles qui l'avoisinent dans cette 
région, l'île d'Aden sur la côte d'Arabie, nous présentent une flore beau- 
coup plus remarquable et d'autant plus intéressante, que M. Gourbon a 
fait une excursion assez étendue dans l'intérieur de l'Abyssinie et dans des 
régions où des plateaux élevés modifient notablement la végétation. 

» Sans doute la flore d'Abyssinie ne nous est pas actuellement inconnue 
comme à l'époque où Bruce signalait dans son voyage quelques-unes des 
plantes les plus remarquables de ce pays : les voyages de nos malheureux 
compatriotes, Petit et Quartin-Dillon, qui ont succombé au milieu de leurs 
explorations, les recherches de M. W. Schimper, qui, depuis bien des an- 
nées, recueille les productions naturelles de plusieurs des provinces les 
plus intéressantes de cette région, ont surtout ajouté à nos connaissances 
sur la végétation de cette contrée, et fourni les principaux matériaux de la 
flore d'Abyssinie publiée il y a dix ans par notre confrère Achille Richard. 

» On pouvait donc craindre que l'exploration rapide de M. Courbon 
n'ajoutât que quelques localités nouvelles aux plantes déjà connues de la 
flore d'Abyssinie et d'Arabie. 

» C'eût été déjà un résultat utile, car on ne saurait croire combien pour 
la distinction précise des espèces, seule base solide de toutes les considéra- 
tions de géographie botanique, il est nécessaire d'avoir dans les collections 
des échantillons nombreux, recueillis dans tous leurs états de développe- 
ment et dans les stations les plus variées. 

» L'herbier formé par M. Courbon et offert par lui au Muséum d'histoire 
naturelle sera à ce point de vue utile dans toutes ses parties; mais l'explo- 
ration de plusieurs localités qui n'avaieut pas été visitées par les voyageurs 
botanistes précédents, celle des îles de la mer Rouge qui paraissent avoir 
été négligées assez généralement, lui ont en outre fourni plusieurs espèces 
nouvelles, dont une étude complète de ses herbiers, qui exigerait trop de 
temps pour être terminée en ce moment, pourra seule signaler l'ensemble. 

» Nous nous bornerons à citer à cet égard quelques faits seulement qui 
ont pu être constatés immédiatement et qui suffiront pour montrer l'intérêt 
des collections formées par ce voyageur. 

» Le premier se rapporte à la flore de l'île d'Aden, si voisine de la côte 
méridionale de l'Arabie, et dont la flore doit différer bien peu de celle de 
l'Yémen. M. Courbon y a recueilli 35 espèces de plantes, dont une fut rap- 
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portée par lui à la famille des Loasées, détermination qui pouvait d'abord 
paraître hasardée, puisque toutes les autres plantes de cette famille crois- 
sent en Amérique, mais qui s'est trouvée parfaitement justifiée par sa déter- 
mination exacte. Cette plante appartient en effet à un genre indiqué par 
R. Brown sous le nom de Kissenia, et par E. Meyer sous celui de Cnidome, 
mais par tous deux dans des notes manuscrites ; Endlicher seul a décrit le 
genre sous le nom de Fissenia, par suite d'une erreur d'écriture, d'après des 
échantillons de l'Afrique australe, et signale son existence dans cette région 
et en Arabie. Les plantes de ces deux localités, qui manquent dans la plu- 
part des collections, étaient-elles identiques, ou ce genre, déjà si remar- 
quable par son habitat dans l'ancien continent, avait-il deux représentants, 
un en Arabie et un au cap de Bonne-Espérance ? 

» Les échantillons de Kissenia rapportés d'Aden par M. Courbon permet- 
tront de résoudre cette question et de mieux étudier cette plante intéressante. 
Déjà M. Joseph Hooker, qui l'a comparée, sur notre demande, avec un échan- 
tillon de l'Afrique australe, nous annonce qu'il ne voit aucune différence entre 
les deux plantes ( i). Si ce fait se confirme., ce sera un exemple des plus remar- 
quables, non-seulement de l'extension d'une même espèce à de grandes 
distances, ce dont on a de fréquents exemples dans des contrées situées 
sous une même latitude, ou plutôt dans des conditions climatériques sem- 
blables, mais de la diversité d'habitation d'une même plante sous des cli- 
mats qui doivent être très-différents. En effet, la plante de l'Afrique australe 
examinée par M. J. Hooker provient du pays des Namaquas, entre le 28 et 
le 3o° de latitude australe, par conséquent au delà du tropique et dans une 
région assez tempérée; l'île d'Aden, située sur la côte sud d'Arabie, vers 
le 1 2 de latitude boréale, correspond, au contraire, à la zone la plus 
chaude de l'ancien continent. 

» L'identité des espèces est bien plus fréquente dans des régions situées 
sous la même latitude; plusieurs des plantes recueillies par M. Courbon 

M M. Anderson, dans une Florula adenensis qu'il vient de publier dans le Journal de la 
Société Linnêenne de Londres, a inséré dans un Supplément le Kissenia, d'après les échan- 
tillons de M. Courbon, communiqués à M. J. Hooker; il indique que le genre a été établi 
par R. Brown sous le nom de Kissenia, et consacré par lui à M. Rissen, voyageur en Arabie, 
qui l'avait découverte. 

Il confirme l'identité de la plante d'Aden et de l'Arabie avec celle de l'Afrique australe, et 
adopte le nom spécifique de Kissenia spathulata donné à cette plante par R. Brown dans 
l'herbier du Muséum britannique. Le nom de mentzelioïdes de Meyer, déjà publié par 
Presl et qui signale l'analogie de cette plante avec les Mentzelia, serait peut-être préférable 
et plus conforme aux lois de l'antériorité. 
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pourront ajouter des nouveaux exemples à ceux déjà connus, qui établis- 
sent l'identité de beaucoup de plantes de l'Abyssinie avec celles de la Séné- 
gambie sur la côte occidentale d'Afrique. 

» Quelques plantes qui nous paraissent tout à fait nouvelles se font re- 
marquer dans cette collection ; de ce nombre sont deux Asclépiadées à tiges 
charnues et sans feuille, voisines desStapelia et appartenant au genre Bou- 
cerosia, dont les espèces connues sont réparties entre l'Inde, l'Arabie et le 
Sénégal. L'une de ces espèces, remarquable par ses fleurs réunies en tète 
en grand nombre, et par ses corolles pourpres hérissées de longs poils, a 
reçu de M. Courbon le nom de Boucerosia Russeliana en l'honneur du com- 
mandant de la mission d'exploration dont il faisait partie; l'autre, qui se 
distingue de toutes les plantes de ce groupe par ses tiges qui ne sont pas 
quadrangulaires, mais cylindriques à huit rangées de tubercules, portera 
3e nom de Boucerosia cjlindrica. 

» Dans la famille des Capparidées, remarquable par le nombre considé- 
rable d'espèces propres à cette région, outre deux espèces de l'Afrique occi- 
dentale qui n'y étaient pas encore signalées (Mœrua senegalensis etMœrua 
ngida), il se trouve dans la collection de M. Courbon une plante nouvelle 
voisine du genre Mœrua, et qui doit constituer, à ce que nous pensons, un 
genre nouveau, qui comprendra une seconde espèce trouvée précédemment 
en Abyssinie, dans la haute Nubie et au Sénégal. Cegenre, auquel nous don- 
nerons le nom du voyageur plein de zèle et de savoir auquel nous le de- 
vons (Courbonia), se distingue facilement du Mœrua par son ovaire divisé 
supérieurement en deux loges, qui ne renferment chacune que deux ovules, 
et par son fruit sphéroïdal ressemblant à une petite orange, ne contenant 
qu'une ou deux graines. 

» Enfin parmi les plantes recueillies par M. Courbon, nous devons en 
signaler une également intéressante par sa nouveauté et par ses usages 
thérapeutiques. 

» M. Richard avait indiqué dans sa Flore d'Abyssinie, sous le nom de 
Bessennaanthelminthica, un arbre dont il n'avait vu que les rameaux et les 
feuilles sans fleur ni fruit, et qui est employé avec succès contre le ténia, 
cette maladie si répandue dans l'Abyssinie; d'après ses caractères de végé- 
tation, il rapportait avec raison cette plante à la famille des Légumineuses. 
Les échantillons en fleurs et en fruits recueillis par M. Courbon confirment 
ce rapprochement, mais établissent que le Mesenna ou Musenna (Besenna 
dans le Tigré) ne doit pas former un genre spécial, mais qu'il se rapproche 
beaucoup de Y Acacia Lebbeck de Linné, et doit rentrer comme lui dans le 

£• R , 18C1, i er Semestre. (T. Lit, N° 10.) 58 
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genre Âlbizzia, où il constituera une espèce bien distincte sous le nom d' Al- 
•bizzia anthelininlhica. 

» Le Mesenna est un arbre de petite taille (de 4 à 6 mètres d'éléva- 
tion), qui croît dans les parties de l'Abyssinie de moyenne élévation; 
M, Courbon l'a observé entre Massawa et Halay et dans plusieurs autres 
-points de cette contrée, L'éeorce seule de l'arbre est employée contre le 
ténia, on la prend en poudre à la dose de 3o à 6o grammes, mêlée à di- 
verses liqueurs fermenfées (sortes d'hydromel ou de bière), ou à une pâte 
formée de farine, de beurre et d'autres substances alimentaires. Son inges- 
tion n'amène aucun trouble dans les fonctions, et au bout de vingt-quatre 
heures environ le ténia est expulsé très-altéré et comme broyé. 

» Sons ce rapport ce médicament paraît très- préférable au Cusso, et aux 
autres anrhelminthiques employés contre le ténia. Il est probable que le 
Mesenna pourrait être cultivé sans difficulté dans les parties chaudes de l'Al- 
gérie ou dans nos colonies; enfin on peut se demander si V Albizzia Lebbeck, 
qui en est si voisin par ses caractères botaniques, ne participerait pas aux 
mêmes propriétés, d'autant plus que les recherches faites au Caire par 
M. Gastinel, professeur de chimie à l'école de médecine du Caire, signalent 
la présence dans cette écorce d'un principe particulier, qu'il considère 
comme analogue aux alcaloïdes, auquel le Messena doit probablement ses 
propriétés, et qui pourrait, s'il était renfermé même à moindre dose dans le 
Lebbeck, être extrait de l'éeorce de cet arbre, l'un des plus répandus dans 
l'Orient et en Egypte (i). 



(i) Nous croyons utile de rapporter ici la Note même de M. Courbon sur cette plante 
intéressante : . ... . v 

« Le Mesenna, généralement appelé Musenna, est nommé par Aubert-Roche (dans son 
Mémoire sur les ténifuges d'Abyssinie qu'il a présenté à l'Académie de Médecine en 1841), 
Blsenna et Besenna par Antoine Petit, ainsi que par Ach. Richard dans la .Flore d'Abys- 
sinie. Mais son nom véritable est Mesenna, dans l'idiome de l'Amhara, et Besenna dans celui 
du Tigré, 

.» C'est un arbre de | à 6 mètres, ordinairement de la grosseur de la cuisse ou "un peu 
plus, mais atteignant rarement celle du corps, à écorce de moyenne épaisseur et très-ru- 
gueuse, à feuilles composées bipinnées, les pennes au nombre de une ou deux paires seule- 
ment, à folioles peu nombreuses, de deux à quatre paires, obovales, obtuses, un peu mu^ 
cronées, glabres, les fleurs verdâtres sont en ombelles à pédicelles très-courts, formant des 
capitules arrondis, géminées et portées sur de courts pédoncules communs; le calice et la 
corolle sont très-glabres. Le fruit ressemble à celui du Lebbeck, mais il est beaucoup plus 
petit et renferme rarement plus de deux graines. 
. » L'éeorce de la plante est la seule partie usitée. Elle e;t jaunâtre, très-granuleuse, re- 
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» Il résulte de ces exemples puisés dans une collection qui Comprend 
près de 800 espèces de plantes différentes, que les recherches bien dirigées 
de M. Courbon pendant un voyage qui n'a duré que quelques mois, fourni- 
ront des résultats très-intéressants pour la botanique, et qu'il serait à désirer 
qu'ils fussent publiés parce voyageur qui a fait preuve pendant ce voyage, 
non-seulement d'un zèle pour les sciences naturelles bien digne d'encoura- 
gement, mais de connaissances très-étendues. Nous ajouterons que le succès 
de ses recherches est en partie dû à l'appui et au concours efficace qvi'il a 
reçus du chef de la mission à laquelle il était attaché, M. le capitaine de vais- 

côuverte d'un épiderme se détachant par petites écailles grisâtres M. Gastinel, professeur de 
chimie à la Faculté de médecine du Caire, m'a dit avoir reconnu qu'elle contient, entre 
autres substances, une grande quantité de gomme et un principe particulier, analogue aux 
alcaloïdes, se présentant en poudre blanchâtre, amorphe, et se combinant avec la plupart des 
acides. 

» J'ai trouvé cet arbre à Mahiyo, dans le Tarenta, sur la route de Halay à Massawa. Il est 
très-commura autour de Dixah et d'Hébo. On le rencontre surtout dans le Samen et en gé- 
néral dans tous les points de l'Abyssinie d'une moyenne élévation. 

« Les Abyssiniens prennent le Mesenna de plusieurs manières; mais c'est toujours l'écorce 
en poudre qu'ils emploient à la dose de deux poignées, environ 60 grammes. Ils la délayent 
dans un liquide quelconque, taidje (liqueur fermentée faite avec du miel, de l'eau et la racine 
du Rhamnus taddo, Ach. Richard), thalla (sorte de bière faite avec les grains de diverses cé- 
réales et le taddo) ou eau; ils la mélangent aussi avec de la farine et en font du pain; ils 
l'incorporent au beurre, au miel et surtout au cheuro (purée faite avec divers légumes et force 
épices), de manière à former des espèces de boulettes qu'ils avalent. 

» Le Mesenna est entièrement insipide; il ne détermine aucun dégoût, ne produit aucune 
douleur et n'amène aucun trouble dans les diverses fonctions. Ce n'est ordinairement que le 
lendemain de l'ingestion du remède, soit le matin, soit le soir, que le ténia est expulsé et 
comme broyé, tandis que lorsqu'on emploie le Cousso il est rendu sous la forme d'un peloton 
blanchâtre et sans avoir subi d'altération. 

» Le Mesenna est peut-être le meilleur ténifuge ; il débarrasserait complètement du ver 
solitaire. On peut le considérer comme un véritable, spécitique, sans aucune action sur les 
organes de l'homme, agissant seulement sur le ténia et d'une manière particulière, puisque 
celui-ci sous l'influence du Mesenna est toujours rendu comme broyé. 

» Ce ténifuge a été employé plusieurs fois en dehors de l'Abyssinie et toujours avec suc- 
cès lorsque la dose a été suffisamment élevée de 3o grammes au moins à 60 grammes. Il n'a 
échoué que lorsque les doses ont été insuffisantes, de i5 à 20 grammes. 

» La dose considérable à laquelle on est obligé d'avoir recours pour que le médicament 
réussisse pourra être regardée comme un obstacle à sa vulgarisation en Europe. Mais il est 
probable que le principe actif du remède réside dans l'alcaloïde que M. Gastinel a découvert 
dans l'écorce d'Abyssinie, et si l'on trouve le moyen d'extraire facilement ce principe, 
l'inconvénient précité aura disparu. » 

58.. 
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seau de Russel, qui a donné au jeune naturaliste toutes les facilités qu'il 
pouvait désirer, pourfendre utile aux sciences cette rapide exploration. 

» En résumé, les documents que M. Gourbon a trouvé le moyen, dans 
une expédition qui n'avait point un caractère spécialement scientifique, de 
recueillir sur la géologie, la botanique, la zoologie et la topographie médi- 
cale des lieux qu'il a parcourus, offrent un intérêt sérieux et réel : ils té- 
moignent du zèle et des connaissances générales de ce jeune chirurgien de la 
marine et montrent surtout ce qu'on pourrait attendre de lui dans un voyage 
plus spécialement consacré à des explorations scientifiques et entrepris dans 
des régions moins connues que celles qu'il vient de parcourir. 

» La Commission serait heureuse qu'une telle occasion se présentât ui> 
jour à l'activité et au dévouement tout scientifique de M. Çourbqn A et pror 
pose à l'Académie, tout en s'associant à ce vœu de ses Commissaires : i° de 
remercier l'auteur de son intéressante communication; 2° de décider qu'une 
copie de ce Rapport sera adressée à S, E, le Ministre de la Marine et des 
Colonies. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 

MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 

M. Lagobt soumet au jugement de l'Académie un travail ayant pour 
titre : La Science industrielle: Inondations, dessèchements, irrigations. 

Sur les inondations. (Extrait par l'auteur.) ■ ■ - 
(Commissaires, MM. Babinet, Lamé, Faye, Clapeyron, Maréchal Vaillant. ) 

o Cause des inondations. — Les derniers débordements de 1846, 1 856 ont 
été occasionnés par des pluies d'une intensité moyenne de o m ,ioen 24 heures; 
mais cette quantité d'eau pluviale, qui est le point de départ des travaux 
préservatifs étudiés par les ingénieurs, est loin d'être la limite du possible 
en volume et en rapidité. Ces 10 centimètres d'eau pluviale sont tombés à 
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Volume total de la pluie. 
Marseille, en i^ heures, 32 centimètres, 

Nantes, en 3 heures, 3o » 

Joyeuse, en 24 heures, 79 » 

» Ces chiffres sout significatifs, ils ne représentent pas des trombes d'eau 
fondant sur une ville ou sur un champ, mais des masses considérables 
affectant de grandes superficies, et produisant des centaines de millions de 
mètres cubes. En effet, c'est dans le même orage que les communes voisi- 
nes de Nantes et de Verton ont reçu en trois heures la tranche d'eau plu- 
viale de 3o centimètres, qui a dû être suivie d'un vrai déluge dans ces 
localités. 

» L'unité de vue des Mémoires soumis au jugement de l'Académie est 
caractérisée par la question ci-après, que les auteurs ont formulée en expri- 
mant le regret de ne l'avoir jamais vue étudiée par les ingénieurs: 

» Est-il une limite assignable aux crues possibles? Réponse : aux crues 
possibles pendant les siècles à venir, non; aux crues probables annuelles, dé- 
cennales, séculaires, oui. 

» Effet des inondations. — Les dernières inondations décennales 
de 1846, i856, ne sont que de simples malheurs à côté des désastres émou- 
vants des inondations séculaires que l'histoire a enregistrés. 

» 18 novembre i/Jai. — Les débordements du Waal et de la Meuse 
engloutirent 72 villages, noyèrent 100 000 victimes et détruisirent de fond 
en comble la plus grande partie du Zuid-Hollandschewaard. 

» Saint-Pétersbourg . • — En 1 821 , les eaux de la Néwa envahirent les rues 
et les maisons de la capitale et occasionnèrent de grands désastres. En 1777 
les débordements du fleuve furent autrement terribles, ils menacèrent pen- 
dant plusieurs heures l'existence de la ville entière. 

» Rome. — Les invasions du Tibre ne font pas moins que les invasions 
des Barbares. Depuis la fondation de Rome jusqu'au XVI e siècle, les rues 
adjacentes au fleuve s'élèvent successivement après chaque débordement, 
et la ville moderne semble avoir trouvé son niveau de sécurité à 6 mètres 
au moins au-dessus du niveau de la ville antique, et à 18 mètres, le croirait- 
on, au-dessus des basses eaux du Tibre. 

» Paris. — Le bassin de la Seine est privilégié par la nature entre tous 
les autres. Les ponts de Paris n'écoulent annuellement que la valeur d'une 
tranche d'eau pluviale de o m ,i7 ; la moitié seulement de l'eau peut tomber 
dans un orage de quelques heures* Pendant les plus fortes crues de la 
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Seine, elle ne débite par seconde que le quart de la Loire et le sixième de 
la Garonne, à égale superficie du bassin d'alimentation. Malgré la modéra- 
tion des volumes écoulés due à la grande perméabilité du sol, l'bistoire 
des dévastations de la Seine ressemble à celle des autres fleuves. On 
compte dix grandes crues par siècle, qui ont produit la même consterna- 
tion, occasionné des ravages analogues, jusqu'à ce que le fleuve ait été 
endigué à la hauteur des quais actuels. — Les ponts sont emportés, les édi- 
fices ruinés; on fait des processions les pieds nus. — En rtg3 le roi Phi- 
lippe est obligé d'abandonner son palais. — En 1 507 un arrêt du Parlement 
ordonne d'élever de huit pieds les rues qui menaient du pont Notre-Dame 
au Petit-Pont. Le soi de la Cité, à partir de ce moment, s'éleva de huit 
pieds, et c'est alors que disparurent les treize marches qui donnaient accès 
au niveau actuel de la cathédrale. (Histoire des inondations de Paris de 
M. Maneion.) 

» Remèdes aux inondations. — Si les quais de Paris n'existaient pas, ii 
faudrait immédiatement les créer, tant les avantages sont supérieurs à la 
dépense, car sans eux on irait ; encore en bateau dans certains quartiers 
de Paris et notamment à la place Vendôme et aux Champs-Elysées avec 
a mètres de hauteur d'eau, quand reparaîtraient des crues aussi intenses 
que celles de 1616 et de i658. Mais le vaste réservoir du lac de Genève, 
qui peut retenir près de deux 1 milliards de mètres cubes d'eau et régulariser 
les crues du Rhône, faudrait-il l'inventer s'il n'existait pas ? Il recouvre une 
superficie de 60000 hectares d'un sol cultivable et même dés plus précieux, 
grâce aux couches limoneuses accumulées par les siècles. C'est une richesse 
inutilisée de près de 5oo millions de francs, à raison de 8000 francs l'hec- 
tare, que l'on ne songerait évidemment pas à anéantir. — On doit même 
se préoccuper du moment plus ou moins rapproché où les besoins de l'ali- 
mentation publique combinés avec l'intérêt des Suisses remettront a l'agri- 
culture le lac de Genève desséché. - 

» Ainsi les remèdes aux inondations consistent à appliquer judicieuse- 
ment les moyens déjà connus, avec une sage pondération entre les avan- 
tages et la dépense. Mais tous les systèmes reposent, comme nous l'avons 
dit, sur la connaissance de la plus grande quantité d'eau qui pourra s'é- 
couler par seconde dans le lit des fleuves et torrents. 
- fi Météorologie appliquée. — Les répertoires d'observationrhydométri- 
ques Fournissent i° la moyenne annuelle; i° la moyenne entre les maxima 
annuels par série de dix années; 3° un maximum annuel extraordinaire. 
Les rapports entre ces trois chiffrés se reproduisent à peu près les mêmes 
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dans chaque localité. On en déduit une loi permettant dé remonter du 
connu à l'inconnu, des phénomènes annuels aux phénomènes diurnes, de 
la moyenne entre les maxima au phénomène extraordinaire dont on voudra 
se préserver. Or on connaît aisément le niveau des plus fortes crues décen- 
nales comme celles de 1846, i856, mais elles ne sont pas la limite du pro- 
bable dans le cours d'un siècle, elles pourront" être dépassées, elles le seront 
très-probablement, et la météorologie appliquée enseigne que ce niveau 
pourra être dépassé d'un cinquième, ou le débit par seconde d'un tiers. Il 
en ressort un coefficient de phénomène extraordinaire = i,33. 

» Paris. — On trouve qu'à Paris depuis deux siècles et demi les crues 
maxima ont varié entre 7< n ,ooet8 m ,oode hauteur, soit en moyenne ; m ,5o; 
mais qu'en 1616 et en i658, elles se sont élevées à 9 m ,oo. Or 

7, 5o : 9 :: 1,00 : 1,20 

Tous les autres bassins fournissent les mêmes rapports avec une approsi- 
matiou suffisante pour en déduire une loi très-utiie dans la pratique : 

crue séculair e extraordinaire = ] ^ ^ ^ ^^ = , 33 pour les débits . 

moyenne des crues décennales maxima 

Ce coefficient de prévoyance i,33 pour les débits maxima par seconde con- 
firme celui de la météorologie appliquée. 

» Hydraulique appliquée. — Après avoir recherché la valeur des coeffi- 
cients qui rendent la formule de Prony applicable aux torrents, on a cal- 
culé les débits maxima par seconde des torrents des Apennins au moyen de 
la pente et de la plus grande section d'inondation. Ces débits ont dû être 
multipliés par un coefâcient 1 ,33 pour concorder avec ceux annoncés par 
la météorologie appliquée. C'est une troisième confirmation du coefficient 
de prévoyance qui répond à la question posée : Quelle est la limite des 
crues séculaires probables? 

» Incertitude des données. — Les digues rompues et les désastres des der- 
nières inondations ne sont pas tant la conséquence des pluies excessives que 
de l'imprévoyance et du défaut d'ensemble qui a présidé à l'établissement 
des travaux. Ainsi les digues de la Loire ne peuvent contenir en certains 
points que les deux tiers des crues constatées et que la moitié des crues à 
prévoir. Il existe des levées de chemin de fer qui empiètent sur le lit d'inon- 
dation, de telle sorte que les grandes eaux pourront s'élever au double du 
niveau qui était primitivement considéré comme limite infranchissable. 
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» Conclusion. — i° Calculer soigneusement les débits maxima par seconde 
des crues connues; 2 prévoir qu'ils pourront être dépassés d'un tiers dans 
Je cours d'un siècle; 3° établir avec ensemble les travaux préservatifs pour 
protéger les villes et sauver le plus de récoltes que l'on pourra. » 

chimie agricole. — Considérations sur la formation de certaines matières 
azotées et particulièrement sur C acide fumique; par M . P. Thenard. 

(Commissaires, MM. Dumas, Eoussingault, Payen.) 

v Lorsqu'en 1857 et l858 I e publiai mes recherches sur l'acide fumique, 
je voulais plutôt attirer l'attention sur le rôle en quelque sorte physiolo- 
gique qu'il joue dans la végétation, que sur sa composition chimique et 
l'arrangement atomique de ses éléments. Pour moi, l'acide fumique était un 
magasin d'azotates dispensant avec ménagement aux plantes, et sous des in- 
fluences que j'ai indiquées, un des principaux éléments de leur être, qu'il 
mettait d'ailleurs à l'abri de toute grande déperdition. 

» Cependant tous les chimistes n'acceptèrent pas mes conclusions, et 
plusieurs témoignèrent la crainte que je n'eusse pris pour un corps nouveau 
ce qui n'était qu'un sel ammoniacal des acides du genre humique : ils 
auraient voulu des corps cristallisés et des analyses exactes. 

» Ces analyses, malgré la répugnance qu'inspirent des substances gélati- 
neuses, incristallisables et singulièrement altérables, je les ai tentées; mais, 
comme je m'y attendais, elles n'ont avancé eu rien la question : cependant 
elles m'ont fait penser que si je parvenais à démontrer le genre de formation 
de l'acide fumique, elle serait singulièrement élucidée. Mais pour atteindre 
ce but il fallait des synthèses, opérations toujours très-chanceuses, même 
après les magnifiques travaux en ce genre de M. Berthelot. 

» Engagé dans cette voie, je devais d'abord étudier les phénomènes qui 
dans la pratique accompagnent la formation de l'acide fumique : bientôt je 
vis que pour le produire quatre éléments sont essentiels; on doit tout à la 
fois mettre en présence : du ligneux, de l'humidité, une quantité d'air me- 
surée et une matière animale azotée en décomposition. 

» Ainsi, pendant que J'urine seule ne donne pas d'acide fumique, un tas 
de paille arrosé d'urine en fournit beaucoup, mais cette même paille plongée 
dans une fosse à fumier toujours pleine de liquide n'en produit presque 
plus : le fumier sec et trop aéré que les malheureux accumulent petit à petit 
en ramassant sur les routes les déjections des animaux, malgré l'abondance 
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des matières animales, ne dose pas plus d'azote et moins d'acide fumique 
que le fumier des fermes, qui cependant a reçu moins de matières animales. 
Les terres des cimetières ne contiennent guère plus d'acide iumique que 
celles des champs voisins. 

» En comparant et cherchant à expliquer tous ces faits, je fus amené à 
penser que l'ammoniaque, qui est le principal produit azoté des matières 
animales en décomposition, pourrait bien se combiner directement avec cer- 
taines parties des éléments du ligneux pendant que les autres éléments com- 
plémentaires de ce même ligneux disparaîtraient par voie de fermentation et 
d'oxydation. Dès lors, en arrosant d'ammoniaque étendue des tas de paille, 
de feuilles, de sciure de bois, toutes matières fermentescibles, on devait pro- 
duire de l'acide fumique, tandis que du ligneux pur, tel que le coton, qui ne 
contient pas de ferment, ne devait pas en donner. Les résultats de l'expé- 
rience furent parfaitement conformes à ces vues, mais, de plus, je remar- 
quai que le carbonate et le sulfate d'ammoniaque, sauf la réduction de 
l'acide de ce dernier, agissaient comme l'ammoniaque elle-même. Ce qui 
explique bien la supériorité du sulfate d'ammoniaque sur les autres sels 
ammoniacaux, tels que les chlorhydrates, les phosphates et même les ni- 
trates, comme je le démontrerai plus tard. 

» Ces premières données avançaient certainement la question : cepen- 
dant l'état de l'azote restait encore tout entier indéterminé ; mais la facilité 
avec laquelle s'accomplissent les dernières réactions dont je viens de parler, 
me fit soupçonner que les substances neutr-es placées dans un état voisin de 
leur décomposition pourraient bien au simple contact de l'ammoniaque 
s'en approprier l'azote. 

» Dès l'an dernier, je tentai des expériences dans ce sens, elles furent 
couronnées de succès; mais je les passe, elles ont été publiées, pour arriver 
à quelques-unes de celles que je fis depuis et qui me paraissent décisives. 

» Quand dans du glucose fondu dans son eau de cristallisation et .porté à 
une température qui peut être de moins de ioo°, on fait passer un courant 
d'ammoniaque, le gaz s'absorbe avec la plus grande rapidité, et il distille 
non-seulement de l'eau de fusion, mais encore plus d'eau de composition, 
pendant qu'en même temps il se forme des substances multiples et brunes, 
qui dosent pour le moins 10 pour ioo d'azote. 

« Quand dans des tubes fermés on traite à des températures diverses, par 
l'ammoniaque liquide, du glucose, du sucre, de la mannite, du ligneux, 
de l'amidon, du tartrate d'ammoniaque, on obtient des produits qui, sans 
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être identiques dans leur composition, sont de la famille fumique : déplus, 
dans toutes ces réactions il y a production de carbonate d'ammoniaque, par 
conséquent décomposition et oxydation de la matière organique. 

» Trois de ces substances ont été étudiées avec un certain soin. La pre- 
mière, dérivée du glucose, est d J un brun clair, soluble dans Feau, les acides 
et les dissolutions alcalines, mais insoluble dans l'alcool. 

» La deuxième, dérivée du sucre de canne, a des tendances très-marquées 
à l'alcalinité, car tous les acides, même l'acide carbonique, la dissolvent 
avec facilité, et tous les alcalis la précipitent : elle est brune, incrislallisable, 
soluble dans l'alcool et insoluble dans l'eau. 

» La troisième, qui vient également du sucre, se produit en même temps 
que la précédente, et en partage les propriétés principales, sauf qu'elle est 
moins azotée et insoluble dans l'alcool. ' 

» Sous l'influence des sels de cuivre ammoniacaux et particulièrement du 
nitrate et du nitrite, ces substances et celles dont nous ne parlons pas ici, 
mais qui les accompagnent, se brûlent en partie et donnent des corps qui 
méritent d'être étudiés ; nous y reviendrons. 

» Les sels de platine et de mercure donnent des précipités qui se modi- 
fient au contact des bases platine et mercure. 

». Voici du reste l'analyse de ces trois substances : 

N° 1 N° 2 N» 3 - 

Carbone. 52,28 65,66 54,26 

Hydrogène 6,38 6,o5 5,34 

Azote. 9)94 j 9j36 18,78 

Oxygène 3r,4o 8,g3 21,61 

» Quant aux formules que l'on pourrait appliquer à ces données, elles 
sont intéressantes; mais nous aurions peur aujourd'hui que l'A.cadémiene 
les trouvât aventurées, et nous attendrons que nous .ayons encore étudié 
quelques corps nouveaux, du même genre : le nombre en est considérable 
et l'on en peut pour ainsi dire indéfiniment créer. -•-■- 

» Dans tous les cas, l'azote qui abonde dans ces matières y est fixé avec 
une énergie qui brave longtemps les alcalis les plus puissants. 

» Mais à quel genre de réaction rapporter ces phénomènes? Aussitôt 
que j'eus l'honneur de lui en faire part, notre illustre maître M. Dumas 
répondit à l'instant : « C'est la - transformation des matières neutres non 
» azotées et incolores en matières neutres azotées et colorantes; et de 
» même que l'orcine se transforme sous l'influence de l'ammoniaque et 
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» de l'air en orcéine, la phloridrine en phloridréinej en fixant de l'azote et 
» perdant du carbone ou de l'hydrogène, donnant naissance à des matières 
» colorantes puissantes, violettes ou bleues, les matières neutres, telles que 
» le ligneux, le sucre, l'amidon, etc., subissent, à n'en pas douter, la 
» même loi et donnent naissance à des matières colorantes puissantes aussi, 
» mais brunes, également azotées. Ces phénomènes m'expliquent mainte- 
» nant pourquoi, dans la fabrication de certaines matières colorantes, on 
» n'obtient ces dernières qu'avec les teintes fauves et sales qui gênent tous 
» les fabricants; les matières premières employées ne sont exemptes ni de 
» ligneux, ni d'amidon, ni de sucre, et sous l'influence de l'ammoniaque 
» et de l'air, des corps bruns venant à se produire, la couleur principale 
» en est altérée. » 

» Ces interprétations sont trop claires et trop conformes aux faits et aux 
analogies pour que nous essayions d'y ajouter un mot : voilà pour le côté 
chimique; quant au point de vue agricole, nous ferons observer que les 
nouveaux corps sont d'autant moins alcalins, qu'ils sont moins azotés, que 
même le premier est tout à fait neutre; en sorte qu'il y a lieu d'espérer 
qu'en baissant encore de moitié l'atome azote, on retombera sur un corps 
acide, qui sera peut-être l'acide fumique même. 

» Mais si aux synthèses que nous présentons on joint les observations dont 
nous les avons fait précéder, et qui portent sur les phénomènes qui accom* 
pagnent la formation du fumier, il nous paraîtra permis de conclure, dès 
aujourd'hui, que l'acide fumique est une combinaison d'ammoniaque avec 
une partie des éléments du ligneux de la paille, combinaison se produisant 
sous l'influence d'une fermentation, d'une oxydation, et s'activant sous 
celle d'une élévation de chaleur spontanée et modérée; que c'est pour cela 
qu'il y a si grand avantage à remuer et arroser les fumiers, c'est-à-dire à les 
exposer à l'air et à l'humidité et à prévenir une trop grande élévation de 
température. 

» Que tous les corps neutres, sous les influences plus haut énoncées, don- 
nent des matières colorantes capables de produire des laques avec la chaux, 
l'alumine, la magnésie et le fer, ce qui rentre complètement dans la con- 
clusion capitale de notre travail de 1857. 

» Dans un prochain travail, en nous appuyant sur les principes de nitrifi- 
cation de MM. Schoeinbein d'une part et Cloé'z de l'autre, et l'action ulté- 
rieure des ligneux sur les nitrates, nous espérons arriver à démontrer com- 
ment se forment spontanément les immenses masses de fumâtes que nous 
avons rencontrées dans certaines terres. Il y a entre ces réactions chimi- 

5 9 .. 
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ques qui s'entre-croisent au point de paraître contradictoires, et les pratiques 
agricoles qui les précipitent et parfois les déterminent, des relations du 
plus haut intérêt. » 

chimie organique. — F'aits pour servir à l'histoire de l'aniline; production 
' d'une nouvelle matière tinctoriale bleue, le bleu de Paris [i); par MM. Peksoz, 
V. DeLoynes et Saiatétat. 

(Commissaires, MM. Dumas, Balard.) 

« M» Hofmann (i), en étudiant l'action du bichlorure de carbone sur 
l'aniline, fut conduit à la découverte d'une nouvelle base à laquelle il 
assigne la formule G 3S H ,T Az 3 . Pour la purifier et la séparer des matières 
avec lesquelles elle se trouve mélangée, il suffit de la laver à l'alcool 
froid et de la faire cristalliser une ou deux fois dans l'alcool bouillant. Dans; 
ce cas, la base cristallise, l'alcool retenant en dissolution une substance 
d'un cramoisi magnifique. 

» Les recherches que nous poursuivons depuis longtemps sur les dérivés 
colorés de l'aniline nous ont conduits à étudier quelle relation pouvait 
exister entre la matière cramoisie signalée par M. Hofmann et la matière tinc- 
toriale rouge découverte par MM. Renard et Franc de Lyon, et à laquelle 
nous avons donné le nom ft acide fuchsique. 

» Nous avons trouvé qu'il n'y avait aucune analogie entre ces deux 
substances. : 

» En effet, la matière rouge de Lyon est complètement soluble dans les 
alcalis, vis-à-vis desquels elle se comporte comme un véritable acide ; elle 
se combine avec l'ammoniaque, la potasse, la baryte, etc. , pour former avec 
ces bases dés combinaisons solubles ; ces solutions, traitées par l'acide acé- 
tique, peuvent servir à teindre dans les nuances les plus pures. C'est en 
nous fondant sur la solubilité de la matière rouge de Lyon dans les alcalis, 
que nous avons pu extraire une même substance colorante de tous les 
produits livrés au commerce sous des noms si divers. 

» En nous plaçant rigoureusement dans les conditions d'expérience indi- 
quées par M. Hofmann^ nous avons obtenu, comme ce savant chimiste, une 
huile visqueuse, se solidifiant peu à peu avec une structure cristalline, et 
nous avons constaté que l'alcool qui avait servi à purifier la base qu'il 

-. (j) Comptes résidus, 20 septembre i858, f. XLVII, p. 49^v 
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recherchait restait coloré en cramoisi, la teinte cramoisie étant plus ou 
moins pure suivant les circonstances de l'opération. 

» Nous avons reconnu également que le produit insoluble dans l'eau, 
formé pendant la réaction, se dissout dans l'acide chlorhydrique, et que la 
solution chlorhydrique donne avec la potasse un précipité d'un rouge sale, 
qui se dissout dans l'alcool, en le colorant en riche cramoisi. M. Hofmann 
pense que cette matière colorante est de même nature que celle r/ont nous 
venons de parler j mais nous sommes portés à croire qu'il n'en est pas ainsi, 
et qu'elle est formée par le mélange de deux priucipes, l'un bleu et l'autre 
rouge. 

» Cette matière cramoisie, résistant à l'action des alcalis bouillants, ne 
peut pas être rapprochée de l'acide fuchsique, et si, dans l'expérience de 
M. Hofmann, cet acide pouvait prendre naissance, on ne le retrouverait 
que dans les eaux alcalines, dans lesquelles il n'existe qu'en quantités infi- 
niment petites ; encore faut-il que certaines circonstances de masse, de tem- 
pérature ou de temps permettent à cette matière tinctoriale de se dévelop- 
per ou de se conserver. 

» En effet, en chauffant pendant trente heures le même mélange qui 
nous avait donné des colorations très-sensibles de cramoisi, soit dans la 
partie soluble, soit dans le résidu, nous avons vu que cette coloration 
n'existait plus dans les produits obtenus à la température de i8o°. 

» Ce résultat n'a rieu d'étonnant, puisque, comme nous nous en sommes 
assurés, un mélange de 3 parties de fuchsine solide et de 10 parties de bi- 
ehlorure de carbone, chauffé dans les conditions indiquées ci-dessus, ne 
fournit plus que des liquides colorés en jaune clair. Toute matière roùge a 
disparu. 

» Il y a plus : en modérant la température, la durée de l'expérience et les 
proportions respectives de l'aniline et du biehlorure de carbone, nous avons 
produit des matières certainement plus riches en principes colorants que 
celles obtenues par M. Hofmann. La fuchsine existe bien alors, mais à la 
condition qu'on ait su saisir le moment auquel elle prend naissance. Elle 
est accompagnée d'ailleurs de la matière rouge signalée par M. Hofmann, 
qui est dominante et qui s'en distingue par son insolubilité dans la potasse. 

» Ces observations nous ont naturellement conduits à savoir ce que de- 
viendrait, dans les conditions de l'expérience d'Hofmann, le mélange de 
biehlorure d'étain anhydre et d'aniline qui fournit le rouge de Lyon. 

» 9 grammes de biehlorure d'étain et 1 6 grammes d'aniline, chauffés pen- 
dant trente heures, dans un tube scellé, à la température d'environ i8o°, 
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n'ont plus fourni ni du rouge, ni du violet, mais un bleu très-vif et très- 
pur, qui n'exige qu'un traitement par l'eau pour teindre les fibres animales 
en nuances dont l'éclat ne laisse rien à désirer. 

» Ce bleu, qui résiste aux acides, fonce par les alcalis faibles, et passe au 
groseille violacé par les alcalis concentrés. Comme il conserve sa nuance et 
sa pureté à la lumière artificielle, l'industrie ne peut manquer d'en tirer 
parti; nous le désignerons sous le nom de bleu de Paris. Il vient s'ajouter à 
la série très-remarquable des riches couleurs dérivées de l'aniline. » 

physique. — Mémoire sur les variations des constantes des piles voltaïques; 

par M. Th. du Moxcel. 

(Commissaires, MM. Becquerel, Pouillet.) 

« Dans le Mémoire dont j'ai l'honneur de présenter aujourd'hui un ex* 
trait, je démontre que, conformément à ce qu'avaient observé MM. Jacobi, 
Despretz, de la Eive, Poggendorff, les constantes des piles voltaïques, 
savoir leur force électromotrice E et leur résistance R, augmentent avec la 
résistance du circuit extérieur r; seulement, comme les savants dont je viens 
de parler n'avaient fait usage que de faibles résistances, les chiffres qu'ils ont 
déduits n'accusaient que des variations assez faibles pour être négligeables 
dans la pratique, tandis que moi, en employant des circuits de 10, de 20, de 
3o, de 40, de 100 et 200 kilomètres, j'ai reconnu que loin d'être négligeables, 
ces variations pouvaient être très-considérables, et fournir quelquefois pour 
la valeur de la résistance R un nombre plusieurs fois plus grand que celui 
obtenu avec de faibles résistances. 

» Comme avec des résistances aussi considérables que celles que j'avais 
employées, la résistance R pouvait être effacée ou du moins altérée considé- 
rablement par les erreurs d'observation et les irrégularités de la pile, j'ai 
employé la méthode de mesure directe par le galvanomètre différentiel et le 
rhéostaten me servant, pour remédier à l'inconvénient de l'inégalité de force 
des couples, du système de la double pesée, qui donne pour valeur de Rdans 
le cas qui nous occupe, : 

R_ jj , 

T et T" indiquant le nombre de tours du rhéostat, f représentant en unités 
de fil télégraphique la valeur d'un tour du rhéostat. 
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» J'ai obtenu pour valeur de R, dans une pile de Daniell de petit modèle 
ayant servi pendant quelque temps, 584 mètres, le circuit extérieur étant de 
ao kilomètres; 54 1 mètres avec un circuit extérieur de 10 kilomètres; enfin 
4o6 mètres avec un circuit de 200 mètres. Dans une autre série d'expé- 
riences faites avec un élément Bunsen de mêmes dimensions que l'élément 
précédent, j'ai trouvé R= 127 mètres avec un circuit de 10 kilomètres, et 
R== 37 mètres avec un circuit de 200 mètres. 

» Je démontre que ces variations des constantes voltaïques ne sont pas 
les seules, et que celles-ci peuvent être considérablement différentes, sui- 
vant la longueur de la fermeture du courant, suivant le temps de service 
de la pile, suivant qu'on l'agite ou qu'on la laisse en repos. Dans le premier 
cas, quand la pile est fraîcbernent chargée, la diminution de l'intensité du 
courant que l'on observe vient surtout de l'augmentation de la résistance 
R; quand l'élément est épuisé, elle vient à la fois de la diminution de la 
force électromotrice et de l'augmentation de cette résistance. Dans le se- 
cond cas, c'est-à-dire quand l'élément est vieux, la force électromotrice est 
moindre et la résistance plus grande. Enfin dans le troisième cas, l'agita- 
tion donne lieu à des effets qui varient suivant la nature des piles et leur 
état. Avec des éléments de Bunsen il y a augmentation de l'intensité du 
courant et augmentation de la force électromotrice; avec des éléments de 
Daniell dont le zinc est neuf ou amalgamé, on ne remarque aucun chan- 
gement appréciable; enfin avec des éléments Daniell qui ont servi pendant 
quelque temps, il y a diminution notable de l'intensité du courant, laquelle 
provient de l'augmentation de la résistance R. 

» Après avoir ainsi constaté ces variations par différentes méthodes d'ob- 
servation, je démontre qu'elles doivent toutes être attribuées à la polarisa- 
tion des éléments métalliques des piles dontOhmn'a pastenu compte et qui 
réagissent pourtant si puissamment dans les actions électriques. Pour l'aug- 
mentation de la résistance R avec la prolongation de la fermeture du cou- 
rant, cet effet saute aux yeux, puisque, après avoir mesuré directement 
cette résistance par la méthode du galvanomètre différentiel et du rhéos- 
tat, on reconnaît que cette résistance peut être portée de 8 tours du rhéos- 
tat à iS tours pendant une fermeture de circuit de 10 à i5 minutes, et re- 
venir à 8 tours par un renversement de sens du courant pour retourner 
ensuite à i3 tours quelque temps après. Mais la démonstration de ces effets 
est encore plus saisissante quand on étudie la polarité du dépôt rugueux et 
brunâtre qui recouvre te zinc d'une pile de Daniell qui a longtemps servi. 
On reconnaît que la partie de ce dépôt qui est opposée à la solution de sul- 
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fate de cuivre est tellement polarisée en sens inverse du métal, qu'en reti- 
rant le zinc de la pile et en établissant par l'intermédiaire d'un galvanomètre 
peu sensible Une communication entre une partie quelconque de ce zine 
et le dépôt qui le recouvre à l'intérieur, on obtient une déviation de 60 
à 8o°. Or cette circonstance ne peut être attribuée à l'action seule du 
liquide mouillant le ziflc, puisque en établissant la communication dont 
nous venons de parler entre le dépôt Êtit à l'extérieur du zinc et ce métal, ; on 
n'obtient qu'un courant à peineapprèciable. D'ailleurs le courant énergique 
dont nous venons de parler diminue d'intensité avec le temps, quand bien 
même on maintiendrait le cylindre dans sa solution de sulfate de zinc. Ce 
phénomène démontre donc que, sous l'influence de la circulation du cou„ 
rant de la pile, les parties du dépôt qui se sont trouvées le plus près des 
points où s'est développée le plus énergiquement la force électro motrice :(r), 
ont pris la polarité positive du liquide ; et comme la liaison de ce dépôt ainsi 
polarisé avec le zinc est opérée par l'intermédiaire d'un corps solide qui est 
une fois et demie meilleur conducteur que la solution de sulfate de zinc, et 
qui ne peut réagir comme cette dernière en constituant le zinc dans un état 
électrique différent du sien, il devra forcément arriver que cette polarisation 
du dépôt se transmetra au zinc en tendant à créer dans le circuit de la 
pile un conrant de polarisation dont l'intensité pourrait être représentée 
p ar £ ., e représentant la force électromotrice de ce courant de pola- 
risation qui est d'autant plus grande, que le courant de la pile est plus éner- 
gique, et p représentant la résistance du dépôt en question, quantité qui 
peut être négligée devant R 4- /'. Avec les piles de Bunsen le même effet se 
produit, mais-ce sont les bulles d'hydrogène déposées sur le zinc qui, étant 
polarisées positivement, représentent le dépôt dont nous venons de parler; 
.cette fois la quantité p n'est plus négligeable. 

» Après avoir ainsi étudié les différentes circonstances du phénomène 
de la polarisation dans les éléments de la pile, je montre comment, en inter- 
venant dans la réaction électrique, ils peuvent rendre compte des effets 
que j'ai rapportés. J'établis d'abord que l'intensité du courant delà pile, au 
lieu d'être représentée par g^, doit être fournie par l'expression R + ? ° + r 



(0 Le liquide de ce côté est plus acide que du côté opposé, parce que l'acide sulfurique du 
sulfate est absorbé alors par le zinc avant d'être mélangé. 
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qui donne pour valeur de la résistance (R 4- p) de la pile, 

„ E— e 

R + p = — r, 

formule qui ne diffère de la formule ordinaire que par la quantité e qui y 
entre négativement et qui montre que R + p doit augmenter avec la valeur 
de /', puisque la quantité e est d'autant plus petite, que r est plus grand, et 
que la valeur de I dépend essentiellement dans ce cas de la valeur de r. D'un 
autre côté la formule 

E-e=I(R + p+r), 

qui dérive de la précédente, montre que la force électromotrice mesurée de 
la pile (E — e) augmente également avec la valeur de r, puisque la quantité 
R 4- p augmente avec r et que e diminue avec cette même valeur. 

» J'ai cherché à m'assurer si cette augmentation de la force electromo- 
trice avec l'accroissement de la résistance R était un fait réel ou une con- 
séquence de l'application des formules d'Ohm. J'ai pour cela opposé l'un à 
l'autre deux couples de Daniell rendus à peu près égaux, et j'ai interposé 
dans le circuit un galvanomètre. Ces couples avaient des vases poreux in- 
crustés de cuivre. Leur force étant égale, l'aiguille du galvanomètre est restée 
à zéro ; mais ayant substitué à l'un des vases poreux incrustés un vase poreux 
neuf et ayant par ce fait augmenté la résistance du couple auquel il appar- 
tenait, ainsi que je l'ai démontré dans un Mémoire présenté à l'Institut 
l'année dernière, l'aiguille du galvanomètre s'est trouvée déviée sous l'action 
du courant provenant de l'élément le plus résistant. 

» Les formules précédentes expliquent encore les autres effets que j'ai 
signalés; ainsi elles montrent que pour certains éléments susceptibles d'être 
dépolarisés par le mouvement du zinc, la force électromotrice augmente 
et la résistance diminue, quand on agite le zinc; car dans un cas (R h- p) 

E 

devient R et par suite sa valeur devient- — r, quantité plus petite que 

E e 

— j /', puisque le facteur I augmentant à mesure que e décroît, la frac- 
tion diminue plus par l'augmentation de son dénominateur qu'elle ne s'ac- 
croît par la plus grande valeur de son numérateur. D'un autre côté la force 
électromotrice E — e devenant E, sa valeur devient I (R 4- r), quantité plus 
grande à cause de l'augmentation de I que I (R -f- p -+- r). Les mêmes for- 
mules montrent aussi que la valeur de R doit augmenter avec le temps de 

C. H., 1861, i<* Semestre. (T. LU, N» 10.) . 60 
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fermeture du circuit, car il faut un certain temps pour que la polarisation 
atteigne toute son intensité; et comme pendant ce temps la quantité I décroît 

à mesure que e augmente, la fraction — — augmente plus par la diminution 

de son dénominateur qu'elle ne diminue par le décroissement dé son numé- 
rateur. ' 

» Quant au phénomène exceptionnel que présente la pile de Daniell 
lorsqu'on agite son zinc, il vient de ce qu'à l'état de repos les bulles de gaz 
provenant de la décomposition de l'eau et qui ne sont pas absorbées par la 
réduction du sulfate de cuivre, se- nichent-dans lès interstices du dépôt qui 
recouvre le zinc et constituent une résistance considérable qui empêche le 
courant, allant du zinc au cuivre à travers la pile, de se dériverpar les par- 
ties conductrices du dépôt et de former des courantsîocaux nécessairement 
nuisibles. En agitant le zinc, ces bulles de gaz disparaissent, et ces courants 
locaux, diminuant l'intensité du courant dans le circuit extérieur, attribuent 
à la quantité R, la seule variable dans cette circonstance, une valeur plus 
grande que celle qu'elle avait primitivement. 

» Les formules que nous avons posées précédemment et l'hypothèse que 
la valeur de e est proportionnelle à l'intensité I du courant, permettent de 
déduire, à laide de deux déterminations de R faites avec deux résistances 
différentes de circuits, la valeur numérique de la quantité e qui est donnée 
par la formule 

II'(R'+/)— F.(R-M ■ 

■&- -■■ i-r-,.,;; '-.-- 

Par suite la valeur de E est connue et la yaleqr.de ë est donnée par J'équa^ 
tion 

e'^e- [I'(R'-w<)— i(B-f-r)] ». 

chimie INDUSTRIELLE. — Réclamation de priorité adressée par M. .JMJtnaâpé, 
à l'occasion d'une communication récente deM.E. Rousseau sur un procédé 
de fabrication du sucre présenté comme nouveau. -■■- ■ ' '/ - ~ 

(Renvoi à l'examen des Commissaires chargés de prendre connaissance de 
la Note de M. Rousseau : MM. Dumas, Peligot, Fremy, Maréchal "Vaillant.) 

« Pour éviter à l'Académie toute discussion non scientifique, j'ai essayé 

_ dans un journal spécial d'amener M. Rousseau à s'occuper de mon brevet 

relatif à la même, fabrication, ce qu'il ne pouvait faire sans reconnaître que 
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j'ai proposé l'oxyde de fer cinq ans avant lui. M. Rousseau s'est renfermé 
dans un silence prudent et il me force ainsi de venir, même devant l'Aca- 
démie, rétablir mes droits. Il me suffira pour cela de vous citer les quelques 
lignes suivantes du certificat d'addition que j'ai demandé le s3 février 1856: 
« Je dois ajouter encore une modification dont l'emploi des alcalis est 
» susceptible. Au lieu de mêler aux jus les 2, 3,..., 5 pour 100 de chaux seule 
» et pure , on peut remplacer en partie l'alcali par beaucoup d'oxydes mé- 
*> talliques, entre autres ceux d'aluminium (alumine), de fer (sesquioxyde), 
» de zinc, et ces oxydes, soit pendant la conservation, soit au moment de 
» la défécation, pourront produire facilement la séparation des dernières 
» traces de matière albuminoïde écumeuse, etc. Je me réserve donc cet 
» emploi dans toute sa généralité. » 

PALÉONTOLOGIE. - Réponse deM. E. Robert aux remarques de M. Boucher 

de Perthes. 

(Commissaires précédemment nommés : MM. Serres, Dumas, 
de Quatrefages, d'Archiac.) 

« J'ai lu avec beaucoup d'attention la réfutation que M. Boucher de 
Perthes a faite récemment de ma dernière communication sur les pierres tra- 
vaillées par les habitants primitifs des Gaules, et je n'y ai trouvé que cette 
objection un peu sérieuse : « Si les hommes d'alors habitaient les vallées 
» profondes, et si c'est là que les inondations les ont surpris et ont entraîné 
» avec les habitations les haches et tout ce que ces habitations contenaient, 
» comment ces haches se trouvent-elles à 3o mètres et plus au-dessus du 
» niveau de ces vallées? Comment y ont-elles été portées par les eaux avec 
» les ossements d'éléphant, etc. » Voici, je crois, l'explication qu'on peut 
essayer d'en donner. 

» Dans les premiers temps de l'apparition de l'homme en Europe, et 
bien des siècles après le grand cataclysme qui a détruit tout ce qui 
respirait alors sur la terre, du moins dans notre hémisphère ; après cette 
suprême révolution du globe qui, entre autres exemples d'un transport 
violent, a été assez puissante pour arracher au sein de l'Océan le gigantesque 
corps d'une baleine qu'elle aurait rejeté dans le bassin de Paris, là où s'é- 
lève aujourd'hui le faubourg Saint-Germain, les vallées, dis-je, se sont 
remplies facilement de matériaux préparés par l'action violente de ce grand 
bouleversement delà nature et répandus confusément sur toute la surface 

60.. 
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des continents. Pendant longtemps elles ont dû être occupées plutôt par 
des lacs échelonnés, par des marais, que par des rivières. Des barrages ac- 
cidentels, comme on en voit aujourd'hui se former dans les grands cours 
d'eau de l'Amérique septentrionale par la réunion d'arbres flottants, ont 
donc pu parfois élever leurs eaux à une très-grande hauteur au-dessus du 
niveau ordinaire. Sur ces entrefaites, les premiers habitants de nos con- 
trées, sortis de l'Asie, sont venus s'établir dans ces mêmes vallées qui leur 
offraient à la fois une température plus douce et des moyens d'existence 
plus faciles. Survenait une inondation, c'est-à-dire une crue considérable, 
que devaient-ils abandonner en s'éloignant? Des instruments en pierre qui 
avaient peu de valeur a leurs yeux : des haches, des lames, des- dards en 
silex grossièrement travaillés. Leurs habitations légères en chaume ou en 
roseau étaient emportées et dispersées par les eaux, tandis qu'ils avaient 
toujours le temps de leur échapper en se réfugiant sur les hauteurs avoisi- 
nantes jusqu'à ce qu'ils pussent revenir habiter ces plaines marécageuses, 
qui sont submersibles encore de nos jours. Leurs sépultures ayant toujours 
été mises à l'abri de ces inondations prévues, on ne trouve jamais d'osse- 
ments humains mélangés avec des ossements d'animaux. Quant aux vases 
qui, suivant M. Boucher de Perthes, auraient renfermé des cendres hu- 
maines et que les eaux auraient pu entraîner, on conçoit très-bien qu'on 
n'en trouve pas de vestiges, car ces vases, seulement séchés au soleil ou à 
peine ciùts, ne pouvaient résister au moindre choc des cailloux, et par 
conséquent devaient être facilement réduits en poussière. 

» C'est donc ainsi, comme j'ai déjà cherché à l'expliquer, que se trou- 
vent confondus dans les alluvions des objets de l'industrie humaine avec 
des débris d'animaux d'espèces éteintes et même nouvelles, les uns plus ou 
moins roulés, les autres à peine; et si des dépôts en renferment à une 
grande hauteur au-dessus du niveau actuel des fleuves, c'est que ces fleuves 
se sont canalisés au fond des vallées en se creusant un lit de plus en plus 
profond, au milieu des atterrissements qui les comblaient autrefois. J'ajou- 
terai que le remplissage des vallées n'a pas dû se faire violemment, car la 
plupart des silex taillés qu'on trouve dans les dépôts arénacës de la Somme 
sont d'une fraîcheur extrême qui ne laisse pas admettre un frottement pro- 
longé; et c'est ce qui m'avait fait dire qu'ils ont dû être façonnés sur place 
avec des pierres roulées, comme il y en existe encore. Malgré les immenses 
recherches, je dirai même les grandes découvertes du respectable auteur 
des antiquités celtiques et antédiluviennes, qui nous a si bien initié aux secrets 
de nos premiers âges, je ne puis porter un autre jugement sur ceux d'Amiens 
et d'Abbeville que j'ai sous les yeux au moment où j'écris ces lignes. 
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» En faveur de l'homme antédiluvien, M. Boucher de Perthes aurait pu 
m' opposer les cavernes ossifères dans lesquelles ont été trouvés des ossements 
humains, des poteries anciennes, etc., avec des ossements d'espèces per- 
dues; mais d'après la savante dissertation à laquelle s'est livré M. J. Des- 
noyers sur ce sujet, il est à peu près reconnu aujourd'hui que les cavernes 
qui offrent cette singulière association d'os ont été habitées par des Celtes 
ou bien ont abrité leurs sépultures, longtemps après (des siècles encore) 
qu'elles avaient servi de retraite à des bêtes féroces, notamment à VUrsus 
spetœus dont les ossements se trouvent toujours au-dessous de la couche la 
plus superficielle qui renferme des traces d'homme. César, au dire de Flo- 
rus, n'ordonna-t-il pas à son lieutenant Crassus « d'enfermer les rusés habi- 
» tants de l'Aquitaine dans les cavernes où ils se retiraient. » Ils y périrent 
en grande partie. Quant aux prétendus crânes de Caraïbes ou de race afri- 
caine trouvés clans quelques cavernes, notamment dans les grottes deMialet 
etd'Engisen Belgique, ils gisaient avec d'autres crânes qui, par leur confi- 
guration, ne s'éloignent pas de la race caucasique; ce qui a fait dire judi- 
cieusement à M. Desnoyers « que cette analogie indiquée parla forme basse 
» et comprimée des crânes (l'observation ne portait que sur des fragments 
» de crânes petits et comprimés) n'est peut-être due qu'à une dépression 
» artificielle ou à une constitution tout à fait individuelle. » 

» A propos des cavernes à ossements, je demanderai à mon tour à 
M. Boucher de Perthes : Comment se fait-il que les habitants primitifs des 
Gaules n'aient pas fait d'ornements, d'amulettes, avec les ossements d'élé- 
phant, de rhinocéros, etc., ou n'aient pas cherché à tirer parti de leurs 
dépouilles, surtout des défenses en ivoire ? S'ils ne l'ont pas fait, comme les 
Celtes en ont fourni de nombreux exemples avec les espèces animales qui 
vivent encore aujourd'hui, telles que le bœuf, le cheval, le cerf, le sanglier, 
le renard, le blaireau, etc., c'est que les ossements des grandes espèces per- 
dues dont ils ne devaient pas ignorer l'existence, qu'ils pouvaient ramasser, 
étaient déjà fossiles dans toute l'acception du mot, c'est-à-dire entièrement 
privés de matière animale ou réduits la plupart à l'état de pierres, et par 
conséquent impropres (il faut cependant en excepter le Mammouth de la 
Sibérie conservé depuis sa disparition du globe dans la glace ) à l'usage 
qu'ils auraient pu en faire. Dieu sait quel temps il a fallu pour qu'ils per- 
dissent entièrement cette matière organique qui constitue la solidité, la 
ténacité des os, puisque les ossements de Celtes bien avérés, auxquels nous 
pouvons accorder cinq à six mille ans d'enfouissement dans la terre, en 
renferment encore! Dans le prétendu diluvium des bords de la Somme, 
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on conçoit bien que des objets de ce genre ne s'y ren contrent pas, puisque 
les ossements^ d'homme y font défaut ; mais dans les cavernësde l'Aquitaine 
où l'on a découvert tant d'ossements de Celtes et d'espèces d'animaux qui 
vivaient alors dans les Gaules : « Les Gaulois, dit encore M. Desnôyers, 
» n'auraient cependant pas manqué de faire des trophées avec des débris 
» d'éléphants, d'hyènes et des autres grands mammifères des cavernes, s'ils 
» avaient été leurs contemporains. » 

&ÉOLOG1E. — Sur des faits géologiques et minéralogiques nouveaux, décou- 
verts dans les cinq grands départements volcaniques de la France; 
par M: Bertrand deLom. (Extrait par l'auteur.) 

(Commissaires, MM. de Senarmont, Delafosse, Ch. Sainte-Claire Deville.) 

« La quantité considérable de corindons de toutes les couleurs, dont 
environ douze mille pièces de choix, riches en couleur d'un beau bleu bar- 
beau, et riches surtout en phénomènes inconnus, ainsi qu'on peut en juger 
par les figures ici annexées, la quantité considérable de ces produits, dis-je, et 
autres gemmes que m'a fournies le gisement volcanique connu sous le nom 
de Coupet, près Langeac (Haute-Loire), et dont j'ai déjà entretenu l'Acadé- 
mie des Sciences, m' ayant suggéré la pensée de continuer mes explorations 
dans nos cinq grands départements volcaniques, je viens aujourd'hui pré- 
senter le résultat de ces recherches, auxquelles j'ai consacré plus de six an- 
nées. Et d'abord, j'offre à l'examen de l'Académie: 

» i° Enpéridots, une collection de raô échantillons, du poids de /Jo gram- 
mes chaque, et qui à partir du vert d'eau, qui est la couleur normale, 
passent, par effets de suroxydation, par tous les degrés d'irisation et de 
couleur jusqu'à parfaite décomposition et peut-être de recomposition, cette 
dernière considération pouvant s'appliquer aux variétés argileuses telles que 
les couleurs rouge foncé, rouge brique et jaune enfin; collection présentant 
ainsi dans son ensemble une véritable gamme prismatique, ce que l'Aca- 
démie pourra déjà vérifier elle-même par la simple inspection des échan- 
tillons annexés à la présente communication ; 

» 2° Une collection de 5o échantillons de péridots cristallisés^ en cristaux 
d'assez grandes dimensions, et parfois d'une pureté de couleur et de lumière 
qui les rend propres à la taille, avec des résultats satisfaisants, notamment 
les variétés irisées. Cette double collection, résumé de tout ce que recèlent 
en ce genre nos cinq grands départements volcaniques, la Haute-Loire no- 



( 45 9 ) 
tamment, est chose sans exemple jusqu'ici, bien qu'il s'agisse d'une sub- 
stance connue des géologues depuis la fondation de la science, mais dont 
l'origine géologique a été méconnue jusqu'à ce jour, tout en admettant avec 
certains savants un péridot de formation basaltique tel, selon moi, que 
Vhyalosidérite. Et pour donner plus de valeur aux considérations qui pré- 
cèdent, j'ajouterai que cette substance se présente parfois en nodules d'un 
poids considérable et inconnu jusqu'alors, car j'en possède qui varient de 
a5 à 125 kilogrammes; de plus, un prisme de la même substance du poids 
de 25 kilogrammes. 

» A part les phénomènes dont je viens de parler, et les cristaux suscep- 
tibles d'être taillés, les éléments qui constituent le fond de ces collections 
ne sont pas rares à proprement parler, mais il faut savoir les trouver et les 
grouper, double but qui ne peut s'obtenir qu'à l'aide de longues et labo- 
rieuses recherches comme celles qui m'ont mis en position de pouvoir éta- 
blir un millier de collections, d'une centaine d'échantillons chaque, et dont 
je compte gratifier quelques grands établissements publics. 

» Il serait à propos, je crois, d'ajouter à ce qui précède, que l'origine 
cristalline de ce nouveau péridot se trouverait au besoin démontrée par 
cette seule considération (pour laisser de côté pour le moment une longue 
série de faits qui m'avait amené à la même conclusion), que ce péridot con- 
stitue des filons se dirigeant de l'est à l'ouest. Ces faits si importants pour la 
science méritent d'être contrôlés par elle ; aussi ai-je dressé une sorte d'iti- 
néraire à l'aide duquel les personnes compétentes pourront vérifier au be- 
soin, non-seulement l'origine géologique de ces produits, mais encore les 
lieux exacts de leur gisement. 

» Mais là ne se bornent pas ces richesses d'emprunt, qu'on me passe le 
mot; car indépendamment de ce que je viens de signaler, et de ce que j'ai 
dit à ce même sujet à l'occasion de la découverte du gisement de corindons 
déjà cité, j'ai à faire connaître encore bon nombre de faits nouveaux pour 
la géologie et la minéralogie, entre autres deux substances problématiques 
dont une gemme, se présentant d'ordinaire en octo-trièdre, solide tout à fait 
semblable à l'octo-trièdre du diamant: faits portant avec eux les preuves ma- 
térielles les plus concluantes de leur origine cristalline; ces faits, au nombre 
de trente, qu'il serait trop long de développer à cause du cadre accordé 
aux Comptes rendus de V Académie des Sciences, peuvent se résumer par les 
quelques mots suivants : 

» Or natif dans le lapis-lazuli, or natif en petites pépites provenant d'une 
roche granitique; corindons subordonnés à différents systèmes de roche de 
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cristallisation ; zircops, spinels noirs, sphènes, rhutils, cordiérite, plomb 
métallique, etc., dans des circonstances géologiques analogues aux précé- 
dentes; enfin le phosphate de chaux se rencontrant parfois en quantité si 
considérable, qu'il semble former la base de cinq à six éléments géolo- 
giques cristallins dans lesquels il a été trouvé. » 

MlNÉBàLOGiE. ■— De l'emploi de l'isomorphisrne en minéralogie; 
par M. Ditscheiner. 

(Commissaires, MM. de Senarmont, Delafosse.) 

ARITHMÉTIQUE. — Sur les fractions décimales périodiques ; par M. Faragbet. 
(Commissaires, MM. Mathieu, Delaunay, Bienaymé.) 

M. Mocra-Bourocillon soumet au jugement de l'Académie un Mémoire 
sur les phénomènes: de la déglutition révélés par l'observation laryngosco- 

pique. 

(Commissaires, MM. Rayer, Cl. Bernard.) - , ■- 

M . Cowde présente un Note intitulée : « Physiologie entomologique ». : 

(Renvoi à l'examen de M. Valenciennes, déjà désigné pour de précédentes 
communications du même auteur.) 

M. Fievet adresse de Tournon (Ardèche) une Note ayant pour titre : 
« Propriétés de l'hydrogène pur comme agent désinfectant et moyen de 
sauvetage ». 

(Renvoi à l'examen de MM. Payen, Rayer.) 

CORRESPONDANCE. 

M. le Secrétaire perpjétcel présente un ouvrage intitulé : « Éclipse so- 
laire du 18 juillet 1860. Rapport de la Commission envoyée pour cette 
observation en Espagne (cap d'Oropesa) par le gouvernement portugais : 
l'observation a été faite avec le concours de M. le Directeur de l'observa- 
toire de Saint-Fernando ». 

I/ouvrage, qui est écrit en portugais, est renvoyé à l'examen de M. Faye. 
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M. le Secrétaire perpétuel présente encore, an nom de MM. Bi&son et 
Gollard, médecins principaux au chemin de fer d'Orléans, un compte rendu 
du service médical de cette administration pendant l'exercice 1860. 

Parmi les questions abordées dans ce compte rendu, on peut remarquer 
des considérations sur le chauffage des voitures de voyageurs, chauffage 
pour lequel les auteurs repoussent l'emploi de l'air chaud ou de la vapeur 
surchauffée provenant de !a machine, comme étant contraire à la santé des 
voyageurs; suivant eux, il est à désirer que le chauffage au moyen des cylin- 
dres remplis d'eau bouillante, déjà usité aujourd'hui pour les voitures des 
premières classes, mais pour celles-ci seulement, puisse être étendu aux 
deux autres classes. 

M. le Secrétaire perpétuel présente enfin au nom de M. Pomel un 
opuscule intitulé : « Matériaux pour la Flore atlantique ». 

« Les études botaniques auxquelles je me livre, dit l'auteur dans la 
Lettre d'envoi, ont pour but la recherche des lois de distribution des es- 
pèces sur les différentes natures de sol et dans les différentes régions natu- 
relles que comporte l'Algérie. J : en récolte les matériaux depuis longtemps, 
mais c'est une oeuvre longue et difficile. Dans l'opuscule dont j'ai l'hon- 
neur d'adresser aujourd'hui un exemplaire à l'Académie je me suis attaché 
à quelques plantes qui paraissent devoir constituer des genres nouveaux. » 

L'Institution royale de la Grande-Bretagne remercie l'Académie pour 
l'envoi du tome XXVIII de ses Mémoires. 

M. le Secrétaire perpétuel donne lecture de la Lettre suivante, 
adressée par M. Wattemare à M. le Maréchal Vaillant. 

« Profitant de la permission qu'a bien voulu me donner Votre Excellence, 
j'ai l'honneur de lui adresser, ci-joint, la liste (1) des ouvrages que je suis 
chargé d'offrir à l'Académie des Sciences au nom de : 

» i° Les Régents de l'Université de l'État de New- York ; 

» i° La Société centrale d'Agriculture du même État; 

» 3° L'Institut américain de la ville de New-York (Société d'Encoura- 
gement); 

(1) Voir au Bulletin bibliographique. 

C. R., i86r, i er Semestre. (T. LU, N° 10.) "' 
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» 4° Les Sociétés centrales d'Agriculture des États d'Ohio et de Ten- 
nessee; 

» 5° Les États du Connecticut, de la Caroline du Nord, de la Caroline 
du Sud ; 

» 6° La Société royale Néerlandaise des échanges internationaux. » '- 

PHYSIQDE. — Observations sur tes effets de la chaleur dans les siphons renversés 
à trois branches qui fonctionnent au mont Cenis; Lettre de M. de Gàligny. 

« M. le général Poncelet a remarqué, dans la séance de l'Académie des 
Sciences du 19 janvier 1857, que divers phénomènes, la chaleur, l'électricité 
même, jouent dans les effets de la percussion un rôle nécessaire, jusqu'ici 
encore fort mal apprécié et défini. {Voir les Comptes rendus, t. XLIV, p. 86.) 

» Les occasions d'étudier ces effets étant extrêmement rares, lorsqu'il 
s'agit du moins de le faire sur une très-grande échelle, je crois devoir signaler 
celle qui se présente au mont Cenis quant à l'action des colonnes liquides 
en mouvement sur l'air qu'elles compriment, dans les siphons renversés à 
trois branches, de mon invention, qui ne paraissent pas avoir cessé de fonc- 
tionner depuis le 1 5 janvier à Bardonèche. 

» Il est très-facile de mesurer la température de l'air comprimé dans les 
tuyaux qui fout communiquer les machines comprimantes avec le récipient, 
sans que l'on soit absolument obligé de savoir ce qu'elle devient ensuite 
dans ce récipient pour en tirer des conséquences utiles; ainsi l'étude que je 
propose peut se faire sans gêner en rien les "travaux, dé percement dû mont 
Cenis. 

» Si l'on connaissait le degré d'échauffement de l'air comprimé au- dessus 
de la température de l'air extérieur, et l'effet utile des machines en air com- 
primé, refroidi ensuite jusqu'à cette dernière température, il suffirait de 
connaître la somme des autres causes de déchet pour parvenir, au moyen 
d'une soustraction, au déchet résultant de cet échauffement mesuré dans les 
tuyaux de communication. 

» Les expériences que j'ai faites sur les résistances passives des grandes 
colonnes liquides oscillantes dans les tuyaux de conduite peuvent donc ser- 
vir à jeter quelque jour sur la théorie de la chaleur. Il sera d'ailleurs facile 
de faire à ce sujet des observations nouvelles sur de beaucoup plus grandes 
vitesses au mont Cenis, où quelques autres causes de déchet pourront être 
mesurées directement. Il sera même probablement assez facile d'avoir une 
idée assez précise de la somme des résistances passives résultant d'effets mé- 
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caniques bien définis, pour resserrer entre certaines limites le déchet qu'il 
s'agit d'étudier, comme provenant de phénomènes dont les effets sur le tra- 
vail sont moins connus. 

» Mais je crois devoir signaler un moyen de vérification offrant l'avan- 
tage de contrôler les unes par les autres les expériences qui ont été ou 
seront faites sur mes siphons renversés à trois branches et les expériences 
faites dans les cabinets de physique par divers auteurs sur la chaleur déve- 
loppée par le travail perdu, d'autant plus qu'une partie de celles-ci ont été 
faites aussi au moyen de l'eau et de l'air comprimé, sans que d'ailleurs la com- 
pression fût opérée, comme dans mes appareils, en vertu de la vitesse ac- 
quise du liquide. 

» Il n'y a encore d'officiel sur les expériences faites par le gouvernement 
sarde, au moyen d'un de mes systèmes, pour lesquels il m'a honoré d'une 
grande médaille d'or, il y a plus de seize ans, que le Rapport intitulé : Rela- 
zioni techniche intorno al perforamento délie Alpi, dont M, de Brignole Sale, 
ancien ministre de Sardaigne, qui m'avait remis cette médaille, m'a envoyé 
un exemplaire. 

» On peut déjà, au moyen de ce Rapport, faire une première étude sur 
le moyen de contrôle dont je viens de parler, quoique en faisant ces expé- 
riences on n'en eût aucune idée. Il y a précisément des observations sur 
la température de l'air dans le tuyau de communication, où je propose d'en 
faire de plus complètes." 

i> J'ai comparé, autant que possible, les diverses observations sur la cha- 
leur consignées dans ce Rapport, avec des expériences citées dans le Traité 
de Physique de l'École Polytechnique, de M. Jamin, professeur à cette école, 
t. II, p. 43a à 44°; i85g. Ces observations et ces expériences de physique 
ne me paraissent pas en de'saccord sur l'appréciation du travail perdu par la 
production de la chaleur. 

» Mais, d'après ce que dit un journal allemand du 21 février, l'effet utile 
obtenu au mont Cenis en air comprimé disponible serait beaucoup plus 
grand que celui qui avait été annoncé d'après ce Rapport. Il paraît donc 
que les expériences de physique auxquelles je compare ces effets pour les 
étudier, donneraient un chiffre trop fort pour le travail perdu par la pro- 
duction de la chaleur dans l'air comprimé, d'autant plus que ce n'est pas 
seulement dans l'air comprimé que la chaleur se produit, et que dans l'effet 
total se mêlent les effets d'autres phénomènes peu connus. Si l'on était assez 
sûr du résultat de ces expériences de physique, ce serait une raison pour re- 
commencer la mesure de l'effet utile annoncé par le journal allemand, qui 

61.. 
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n'a donné d'ailleurs aucune observation sur la température de Tarr com- 
primé. Aussi mon seul but, en le citant, est de m'en servir pour bien pré- 
ciser ma pensée quant à la manière de contrôler les unes par les autres des 
expériences aussi diverses sur l'air comprimé, d'autant plus que dans l'action 
des colonnes liquides en mouvement sur cet air on semble porté à croire 
que, toutes choses égales d'ailleurs, la perte de travail doit se dissimuler 
encore moins qu'avec les anciens moyens de compression employés par 
M. Joule. ■■■-.':.". 

» En réfléchissant à ce nouvel ordre^d'idées, il^m'a semblé qu'une partie 
notable du déchet du bélier hydraulique, pour les grandes éléyations du 
moins, c'est-à-dire pour les compressions du réservoir d'air à des tensions 
très-élevées, pouvait provenir des phénomènes de la chaleur dont il lâ'agit. 
Le 2 octobre dernier, j'ai soumis cette idée à M. Seguin, neveu de Mont- 
golfier, Correspondant de l'Académie, et il l'a trouvée judicieuse* On sait 
que le déchet du hélier hydraulique pour ces hautes tensions n'a jamais été 
complètement expliqué. On peut voir, dans le Compte rendu de la séance 
de l'Académie du 20 septembre 1847, ce que M. Seguin a dit lui-même à 
l'occasion d'un Mémoire de M. Joule, dont les expériences confirment les 
siennes. 

» Mais, sansattacher encore beaucoup d'importance aux chiffres connus 
jusqu'à ce jour, et que j'ai discutés en attendant des communications plus 
complètes, il résulte de cet ordre d'idées une question sur les proportions 
de celle des branches du siphon renversé où l'air se comprime. J'ai pres- 
crit de donner autant que possible une section constante aux tuyaux de mes 
colonnes liquides oscillantes, sauf les exceptions signalées dans mes Mé- 
moires relativement aux embouchures, etc. Cependant j'ai tnbntré par 
l'expérience et le calcul dans quelles limites on pouvait, sans dépasser une 
perte donnée de force vive, élargir tout le tuyau vertical dans lequel l'eau 
doit monter alternativement. Les ingénieurs sardes ont suivi nies prescrip- 
tions quant à l'égalité des sections, c'est-à-dire sans élargir ce tuyau, Or, 
comme on aurait pu l'élargir dans certaines limites, de manière à diminuer 
les vitesses ascensionnelles de la colonne comprimante, sans trop diminuer 
la force vive disponible de cette colonne, on peut demander si, dans Parvenir, 
il ne pourrait pas être utile de profiter de cette propriété de l'appareil pour 
diminuer réchauffement de l'air résultant en partie de ces vitesses, selon une 
loi qui n'est pas connue; 

» Tout en signalant ce sujet de recherches ultérieures, comme on ne 
savait rien d'assez positif sur ces effets, je crois qu'on a judicieusement agi, 
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quand ce ne serait que pour la simplicité de la construction, en adoptant 
l'égalité des sections, au moins d'une manière provisoire, jusqu'à ce qu'on 
sache si les avantages qui pourraient résulter d'un élargissement dans cer- 
taines limites ne seraient pas plus que compensés par des inconvénients. Or, 
plus on trouverait, par la méthode ci-dessus, que le travail perdu en production 
de chaleur serait faible, plus cela justifierait le choix de l'égalité des sections 
dans les tuyaux du siphon renversé à trois brauches. J'ai cru cependant 
pouvoir rappeler à cette occasion les expériences sur les élargissements dé- 
crites dans le Mémoire sur les oscillations de l'eau dans les tuyaux de con* 
duite, pour lequel l'Académie des Sciences m'a fait l'honneur de me dé- 
cerner le prix de Mécanique, afin de montrer une fois de plus les consé- 
quences de ce Mémoire, même relativement à la théorie de la chaleur. » 

PHYSIQUE do GLOBE. — Aurore boréale de la nuit du g au 10 mars 1861 ; 
Note de M. Coulvier-Gravier. 

« J'ai l'honneur de mettre sous les yeux de l'Académie les observations de 
l'aurore boréale de la nuit du 9 au 10 de ce mois. A 8 h 3o m on commence à 
voir du N.-N.-O. au N.-N.-E. par la teinte du ciel à quelques degrés au- 
dessus de l'horizon qu'une aurore boréale existe déjà au loin. En effet, 
à 8 h 45 m parurent trois rayons bien déterminés couleur d'un beau rouge 
sang. Le premier s'élève jusqu'à ce Cassiopée, le deuxième jusqu'à la Polaire 
et le troisième jusqu'à vj Grande Ourse. A ce moment on distinguait assez 
nettement Je sommet du petit arc, la matière couleur verdâtre tirant sur le 
gris, parfaitement diaphane. Son élévation au-dessus de l'horizon environ 6° 
et son étendue à peu près ao°. Le grand arc avait alors une amplitude de qo° 
depuis c? Bouvier jusqu'à /3 Cassiopée et en altitude 4o°. 

» De 8 b 45 m à 8 h 5o m , la marche de l'aurore boréale oscillante poussait 
de l'E. à l'O. A 8 h 5o m la matière qui avait donné naissance aux rayons 
s'étend et donne alors naissance à des nébulosités assez persistantes. De 
8 h 5o m à 10 heures du soir, de nouveaux rayons, tantôt roses, rouges ou plus 
ou moins blancs, apparaissent à divers intervalles et donnent naissance en 
se dissolvant, à de nouveaux amas qui, après quelque persistance, dispa- 
raissent à leur tour. 

» A 10 heures du soir, elle est clans sa phase la plus brillante; on voit 
paraître un assez grand nombre de rayons, les uns sont d'un rouge pourpre 
d'autres couleur du fer chauffé au rouge, quelques-uns d'une couleur verte 
et un autre, plus effilé, très-blanc. Le sommet des rayons s'élevait jusqu'à la 
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hauteur de la tête de la Grande Ourse, ce qui donnait au grand arc une 
étendue de près de ioo° de la Mouche à la Lyre et une altitude de 76°. 
Tous ces rayons s'évanouissent, et il ne reste plus de cette belle apparition 
qu'un amas de matière couleur rouge très-vive et très-brillante au-dessous 
de Céphée. Nous avons bien regretté qu'en ce moment cette partie du ciel 
fût voilée par une couche de nuages assez épaisse pour nous dérober les 
particularités les plus intéressantes du phénomène. 

» De 10 heures à n h 3o m jusque vers n h 45 m , où le ciel fut entièrement 
couvert, il y eut à divers intervalles de nouvelles apparitions de rayons qui 
n'ont rien offert d'intéressant. 

» De 1 2 heures à 1 2 h i 5 m , quoique le phénomène fut peu brillant, cepen- 
dant il y eut une recrudescence qui nous fit voir qu'en ce moment l'ampli- 
tude du grand arc du Taureau à la Lyre était de plus de ioo°, et que son 
altitude jusque passé |3 de la Petite Ourse était de 55°. Puis jusqu'à iho" 1 
parurent quelques lueurs assez brillantes sous Cassiopée qui disparurent 
presque aussitôt. 

» A i h i5 m un rayon d'une couleur blanchâtre s'éleva jusqu'à 7 Cas- 
siopée; son mouvement de translation prononcé est de l'O. à l'E. Ce rayon 
resta parfaitement rectiligne dans sa partie inférieure pendant la durée de 
son apparition, tandis que pour sa partie supérieure on le vit quelques 
instants après s'infléchir vers le N.-E. Enfin, jusqu'à près de 2 heures du 
matin, on vit apparaître quelques lueurs plus ou moins brillantes du N. 
auN.--0. x> 

CHIMIE ORGANIQUE. — Sur quelques étkers de glycérine; par MM. Rebodl 

et llOUBENÇO. 

« Lorsqu'on ajoute par petites portions un équivalent de perchlorure de 
phosphore à un équivalent de glycérine diéthylique, il se manifeste une 
vive réaction accompagnée d'un dégagement d'acide chlorhydrique : si l'on 
verse peu à peu le produit qui en résulte, dans une dissolution de carbo- 
nate de potasse, afin de détruire l'oxychlorure de phosphore et de saturer 
des acides phosphoriques et chlorhydriques libres, on voit se séparer Une 
huile d'une odeur extrêmement irritante, qu'il suffit de soumettre à une ou 
deux rectifications pour obtenir un liquide bouillant à la température 
de i84°. L'analyse de ce liquide conduit à la formule : 

2 (e-ff)! e "= € ' H " e,CL 
ci 
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C'est donc l'éther chlorhydrodiéthylique de la glycérine, formé en vertu 
d'une réaction parfaitement semblable à celle qui se passe dans l'action du 
perchlorure de phosphore sur l'alcool ordinaire 

C 3 H 5 \ 
2(€ S H 5 ) ô- 3 H-PhCl s = i ;^ S 2 ^,|o s 4-PhôCl ! + HCl. 

a > CI 

Ce liquide est insoluble dans l'eau, soluble en toute proportion dans 
l'alcool et dans l'éther, d'une densité de i,oo5 à la température de 17 . Sa 
vapeur irrite vivement l'organe de l'odorat et provoque le larmoiement. Il 
brûle avec une flamme bordée de vert. 

» Une solution concentrée d'éthylate de soude l'attaque à chaud; mais, 
pour que la transformation soit complète, il faut chauffer le mélange pen- 
dant quelques heures, dans un tube scellé à la lampe, à la température de 
iao°. Après avoir retiré l'excès d'alcool par la distillation au bain-marie, 
on ajoute de l'eau pour dissoudre le chlorure de sodium, et on rectifie le 
liquide qui surnage en ne recueillant que ce qui passe entre 180 et 190 ; 
on obtient ainsi un liquide incolore, limpide, insoluble dans l'eau, solu-* 
ble dans l'alcool et dans l'éther, et d'une consistance huileuse. Les analy- 
ses de ce produit conduisent à la formule 

•G'H" ) 
3(G 2 H 5 )j 

C'est la glycérine "triéthylique, que l'on obtient aussi en faisant réagir 
Fiodure d'éthyle sur la glycérine diéthylique sodée, mais il est impossible de 
l'obtenir de cette manière exempte de glycérine diéthylique, parce qu'on 
ne peut transformer complètement celle-ci en son dérivé sodé, en la trai- 
tant par le sodium. Il a été également impossible d'enlever la glycérine 
diéthylique par des lavages à l'eau, dans laquelle elle est soluble, tandis que 
la glycérine triéthylique ne l'est pas. Cette dernière dissout dans ce cas la 
glycérine diéthylique de préférence à l'eau. 

» Une seconde méthode générale qui permet d'obtenir les éthers glycé- 
riques de la troisième série, consiste à unir directement les anhydrides de 
ces éthers, ou éthers de glycide, avec les éthers ordinaires. Ainsi, par exem- 
ple, chauffe- t-on en vase clos, et à aoo°, de l'épichlorhydrine avec du bro- 
mure d'éthyle, une certaine quantité de ces deux corps s'unit directement 
et donne naissance à un liquide lourd, insoluble dans l'eau, soluble dans 
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l'alcool et dans l'éther en toute proportion, bouillant vers t86 à i88°, et 
d'une odeur qui rappelle celle de la glycérine chlorhydrodiéthylique, mais 
beaucoup moins irritante. Ses analyses conduisent à la formule : 



i ns as \ 



CIBr 
» La réaction a lieu suivant l'équation : 



G^EF ÔC1 -h fi 2 H 5 Br =s j ^j j£ Jô. 
Épichlorhydrine. £] g r 



Glycérine 
éthyl-chlorhydro-hromhydrique. 



Ces exemples suffisent pour caractériser les conditions dans lesquelles se 
forment les éthers glycériques de la troisième série, dont les corps décrits 
plus haut peuvent servir de types, et dont on pourra obtenir les homolo- 
gues dès qu'on le voudra. Nous ferons remarquer en même temps que, si 
on compare entre eux les points d'ébullition des trois éthers éthyliques de 
la glycérine, 

Différence. 
Glycérine éthylique. ...... 23o° 87° 

Glycérine diéthylique. . ^ïv. 193° 1 go 
Glycériae triéthylique i85° f 

» On voit que la substitution d'éthyle au dernier équivalent d'hydrogène 
typique de la glycérine abaisse de fort peu le point d'ébullition, puisqu'il 
ne descend que de 8°, tandis que la seconde substitution le fait descendre 
de 37 , et la première de 5o°. » 

CHIMIE — Préparation des éthers iodhjdrique et bromhydrique par la: substitu- 
tion du phosphore amorphe au phosphore normal; par M, J. Peksonse. ■ ' 

« Dans une Note publiée en i85 7 (1), j'ai fait voir que le phosphore 
rouge ou amorphese comporte avec les divers agents chimiques de la même 



(1) G — 12, a=i6, 

(ï) Comptes rendus de P Académie des Sciences, juillet i85-j. 
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manière que le phosphore normal, mais que ses réactions se produisent avec 
moins d'intensité. 

» Ces faits m'ont conduit à substituer le phosphore amorphe au phosphore 
normal dans la préparation de quelques composés chimiques qui ne s'ob- 
tiennent jusqu'à présent qu'avec une certaine difficulté, en raison de la 
grande énergie de la réaction entre le phosphore normal et les corps agis- 
sants sur lui. Je veux parler des éthers iodhydrique et bromhydrique et 
même de l'acide iodhydrique. Les résultats que j'ai obtenus sont tellement 
nets et si faciles à réaliser, qu'en les publiant je crois rendre un véritable 
^service aux chimistes qui ont si souvent l'occasion d'employer ces com- 
posés, surtout dans la préparation des ammoniaques composées et des radi- 
caux organi-métalliques. 

» Ether iodhydrique. — Si la préparation de I'éther iodhydrique a été 
rendue plus facile par les perfectionnements apportés dans ces derniers 
temps par MM. E. Ropp, F. Marchand, Soubeiran, et en dernier lieu par 
M. Holmann, elle n'en est pas moins encore assez longue, puisqu'il est 
toujours nécessaire de n'ajouter le phosphore que peu à peu à la dissolution 
alcoolique d'iode. C'est ainsi que, selon M. Marchand, il faut trois jours 
pour préparer la quantité d'élher iodhydrique fournie par 680 grammes 
d'iode et 200 grammes de phosphore, c'est-à-dire 800 grammes environ. 
En employant, au contraire, le phosphore amorphe, l'opération devient des 
plus faciles et d'une promptitude surprenante. Voici le mode opératoire : 

» Dans une cornue tubulée, munie de son récipient, on place 3o grammes 
de phosphore amorphe en poudre et 120 grammes d'alcool absolu, puis 
on y ajoute, en deux fois et à quelques minutes d'intervalle, 100 grammes 
d'iode. La cornue est alors placée sur un fourneau et la distillation con- 
duite tout aussitôt et poussée jusqu'à ce que le liquide distillé ne précipite 
plus par l'eau. Le produit distillé est à peine coloré par l'iode; il suffit de 
le laver avec de l'eau contenant quelques gouttes de dissolution de potasse 
pour l'avoir parfaitement incolore. Le poids du produit obtenu et lavé de 
manière à Je priver d'alcool, représente exactement la quantilé théorique. 
Ainsi, 100 grammes d'iode m'ont fourni : i° i25 grammes, 2 120 grammes, 
3° 1 18 grammes; la quantité théorique est de 128 grammes. 

» En opérant ainsi, il faut moins d'un quart d'heure pour préparer plus 
de 1 5o grammes d'éther iodhydrique, et je puis assurer qu'on pourra en 
obtenir 1 kilogramme en une heure. La quantité de phosphore amorphe 
employée est plus forte que celle réellement nécessaire , mais cela n'a aucun 
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inconvénient, puisqu'il reste dans la cornue, souillée, il est vrai, par les 
acides phosphorique et phosphoreux, et qu'il suffit d'un simple lavage à 
l'eau chaude pooir le rendre parfaitement propre à une autre opération. 

» Ether bromhydrique. — La préparation de l'éther bromhydrique avec 
le phosphore normal et le brome présentait encore plus de danger que 
celle de l'acide iodhydrique, au point qu'on avait presque renoncé à le 
préparer ainsi, et qu'on l'obtenait surtout en traitant l'alcool par le brome 
en excès et séparant ensuite par la distillation l'éther bromhydrique du 
bromal et de l'éthylène perbromé produits. Si ce moyen ne présente pas de 
danger, il a au moins l'inconvénient de faire perdre une grande quantité - 
de brome. Voici le mode opératoire avec le pbosphore amorphe : 

» A 4o grammes de phosphore amorphe et 1 5o à 160 grammes d'alcool 
absolu placés dans une cornue tubulée^ munie de son récipient, on ajoute 
peu à peu ioo grammes de brome à l'aide d'un tube à entonnoir dont l'ex- 
trémité plongeant dans l'alcool est effilée et légèrement recourbée; l'addi- 
tion du brome ne doit être faite que peu à peu, à cause de l'énergie de la 
réaction qui ferait distiller une grande partie du produit avant l'addition 
complète du brome. Il est bon de placer la cornue dans un bain d'eau 
froide et de refroidir en même temps le récipient par un courant d'eau. 
Quand tout le brome est ajouté au liquide, on enlève le tube à entonnoir, 
on verse dans la cornue la petite quantité de liquide qui a pu passer dans 
le récipient à l'aide de la température de la réaction, puis on procède 
immédiatement à la distillation, en opérant comme il a été dit pour l'éther 
iodhydrique. 

» Cette opération se fait tout aussi facilement et avec aussi peu de danger 
que la première, il faut seulement le double de temps. On obtient aussi 
près que possible la quantité théorique : ainsi, avec 100 grammes de brome, 
j'ai obtenu: i° 12a grammes, 2 n5 grammes, 3° 120 grammes du pro- 
duit. La quantité théorique est de i36 grammes. Cette légère différence 
tient aux pertes inévitables de brome que l'on fait en l'ajoutant par fractions 
au liquide alcoolique. 

» Acide iodhydrique. — Malgré l'heureux perfectionnement apporté par 
M. Deville à la préparation de l'acide iodhydrique gazeux, je crois qu'on 
trouvera plus commode et plus expéditif de le préparer avec le phosphore 
amorphe. Il suffit, en effet, de placer dans une cornue tubulée munie d'un 
bouchon en verre une assez grande quantité de phosphore amorphe, de le 
recouvrir d'une légère couche d'eau et d'y ajouter de l'iode en suffisante 
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quantité, pour qu'à l'aide d'une légère chaleur on obtienne un courant ré- 
gulier de gaz, parfaitement exempt de vapeur d'iode. 

» Maintenant que la préparation du phosphore amorphe est devenue 
industrielle et qu'on peut se le procurer facilement, je suis persuadé qu'on 
obtiendra les plus heureux résultats eu le substituant au phosphore normal 
dans la plupart des réactions où ce corps intervient. » 

météorologie agricole. — Influence du refroidissement de l'atmosphère sur 
la température du sol en février 1860 et janvier 1 861 ; par M. \. Podkiad. 

« En janvier 1860, j'ai eu l'honneur de présenter à l'Académie une Note 
indiquant l'influence que la période de refroidissement de décembre 1859 
avait exercée sur la température d'une terre faisant partie du domaine de 
l'École impériale d'Agriculture de la Saulsaie. J'avais constaté que pendant 
cette période de dix jours exceptionnellement froids (puisque le thermo- 
mètre avait indiqué des minima de — 18 et — 20 ) la température du sol à 
25 centimètres de profondeur s'était abaissée de 4- 2°/j à — o°,'x tandis 
que le thermomètre situé à 4o centimètres n'était pas descendu au-dessous 
de 4- o°,8. De ces premières observations j'avais conclu que s'il n'avait pas 
gelé plus profondément dans le sol, malgré les minima excessifs signalés 
plus haut, on devait l'attribuer à l'action préservatrice de la neige qui recou- 
vrait la terre à cette époque. 

» Depuis cette communication, nous avons eu à traverser deux nouvelles 
périodes de refroidissement, sinon aussi intenses, du moins plus longues : 
l'une en février 1860 et la seconde en janvier 1861; l'étude comparative de 
la marche de la température dans l'air et dans le sol m'a fourni les résultats 
suivants. 

» Période de refroidissement en février 1 860. Température à l'air. — Du 2 
au 26, la température minima s'est maintenue constamment au-dessous de 
zéro, le minimum extrême a été de — 9°,4 le 18; la moyenne des minima 
pour tout le mois de — 4°,28. 

» Température du sot à 25 centimètres de profondeur. — Les observations 
souterraines ont été faîtes tous les jours à 9 heures du matin. Le 2 février, 
le thermomètre marquait -+- 2°,3; le 14, il était descendu à — o ,a; mais à 
partir de ce jour, au lieu de continuer à s'abaisser sous l'influence du froid 
qui persistait, il est resté à peu près immobile, oscillant entre o et — o Q , 1 . 
Le 27, le thermomètre souterrain remontait à -f-o°,r, le dégel ayant 

commencé la veille. 
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» Température du sol à 4o centimètres. — Malgré cette période de a5 jours 
de gelées consécutives, le thermomètre situé à 4° centimètres dans le sol 
n'est point descendu jusqu'à o°. Le 2 février, il indiquait + 3°, 4; le 17, sa 
température n'était plus que de -+• o°,4 : mais à partir de ce jour jusqu'au 29 
l'instrument n'a plus varié sensiblement, puisqu'il a constamment indiqué 
+ o°,3 ou + o°,4. 

» Conséquences. — Le fait capital résultant des observations précédentes, 
c'est la constance de la température que, pendant treize jours, les deux cou- 
ches souterraines nous ont offerte; mais pour s'en rendre compte, il suffit 
de savoir que durant cette période une couche de neige de plus de 1 déci- 
mètre d'épaisseur recouvrait la terre. 

» Ce fait me semble démontrer : i° que si, dès le début d'une période 
de refroidissement plus ou moins longue, le sol est recouvert d'une neige 
assez épaisse, les couches superficielles du sol commencent par se refroi- 
dir en cédant à cette couverture une partie de cette chaleur propre, ce qui 
détermine naturellement un refroidissement correspondant dans les couches 
plus profondes ; i° qu'il arrive ensuite un moment où ces couches superfi- 
cielles mises en équilibre de température avec la couche inférieure de la 
neige elle-même, la température du sol ne varie plus sensiblement, et alors 
le thermomètre placé dans les couches les plus profondes devient à son 
tour à peu près stationnaire ; 3° que si la neige est un corps essentiellement 
propre à préserver les plantes contre le froid, les racines de végétaux qui 
passent l'hiver en pleine terre doivent pouvoir supporter néanmoins une 
température d'au moins o°. 

» Période de refroidissement en janvier 1 86 r , — Température dans L'air . 
— Du 3 au 3 1 janvier, nous avons eu vingt-six jours de gelée interrompus 
seulement par deux jours pendant lesquels le thermomètre à minima a 
indiqué 4- 2°,o,et + 2 , 7 les s5 et 26. La température minima extrême a 
été de — io°,81e 17, la moyenne des minima pour tout le mois de —3°, 7. 

» Température souterraine à 25 centimètres, — Le 3 janvier, la tempéra- 
ture du sol était de + 3°, 5, le 9 elle s'était déjà abaissée jusqu'à o°, et à 
partir de cette époque le thermomètre n'a pas cessé de descendre pour 
atteindre la température de — i° le 20. A partir du 20, le thermomètre a 
commencé à remonter, mais ce n'est que le 1 er février qu'il est revenu à 
-t- o°, 1. 

. i> Température souterraine à 4o, centimètres. — Le 3 janvier, le thermo- 
mètre marquait 4°,5 ; le 9, i°, 1 ; le 20 il était descendu à o°; mais à partir 
du ao il remontait au-dessus de o° pour marquer -h o°, 5 le 3i . 
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» Conséquences. — C'est pendant la période de refroidissement de janvier 
1 86 1 que la température du sol s'est \e plus abaissée, puisque le thermomètre 
a accusé — i° à la profondeur de iS centimètres, et que pour la première 
fois il a gelé à 4o centimètres de profondeur. Si l'on compare les deux pé- 
riodes de refroidissement de février 1860 et de janvier 1861 , sous le rapport 
de l'intensité et de la durée, on acquiert bientôt la certitude que la véri- 
table cause des différences constatées dans les phénomènes souterrains 
pendant ces deux périodes réside dans l'absence de neige à la surface du 
sol en janvier dernier. Cette fois point de couverture naturelle, et comme 
conséquence refroidissement plus intense et plus profond dans la terre. 

» Les observations relatives à cette dernière période démontrent que les 
racines de nos blés d'hiver, de nos jeunes trèfles, etc., ont eu à supporter 
en janvier dernier une température comprise entre o° et — i° ; et comme ils 
n'ont point souffert, on doit en conclure que ces végétaux sont assez rusti- 
ques pour résister à ces froids. Ce sont donc les alternatives de gel et de 
dégel qui exercent une action vraiment pernicieuse sur les plantes hiber- 
nales, en arrachant leurs racines quand la terre se soulève ou bien encore 
en laissant une partie de ces mêmes racines exposée dans l'air à une tempé- 
rature bien inférieure^ celle qu'elles peuvent supporter dans le sol. En 
février t86o, la neige a protégé les plantes ; en janvier 1861, la persistance 
du froid sans alternatives de gel et de dégel a produit le même effet. 

» J'ajouterai, pour terminer cette Note, qu'en janvier 1861 la terre qui 
recouvre nos racines dans les silos a gelé sur une épaisseur de 35 à 5o cen- 
timètres, et que pour la première fois le jardinier en chef de notre école a 
vu tous ses plants de choux périr sous l'influence de la gelée. » 

M. Le Grastd, qui dans la séance du 3 1 janvier 1 85c, avait soumis au juge- 
ment de l'Académie un Mémoire sur l'application de la cautérisation linéaire 
à l'ablation des lipomes, annonce qu'il vient de pratiquer une opération de 
ce genre et qu'il a mis sous les yeux de la Commission nommée pour l'exa- 
men de ce Mémoire la rumeur enlevée par le procédé décrit. 

M. deParavey annonce que la Commission chargée d'examiner sa Note 
sur les motifs superstitieux qui font repousser comme aliment la chair de 
certains animaux, trouvera dans Court de Gébeliu, Histoire du Calendrier, 
p. 69, l'indication des douze espèces de vertébrés dont il avait fait mention 
à cette occasion. 
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A 4 heures trois quarts, l'Académie se forme en comité secret. 

La séance est levée à 5 heures un quart. - 



E. D. B. 
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L'Académie a reçu dans la séance du n mars 1 86.1 les ouvrages dont 
voici les titres : 

De l'abus des amputations et de l'utilité de la chirurgie conservatrice; par 
le D r Seutin. Bruxelles, 1860; br. in-8°. 

Communication sur l'ongle incarné faite à l Académie royale de médecine de 
Belgique dans la séance du 29 décembre 1860; par le même. Bruxelles, 18G0 ; 
br. in-8°. (Ces deux ouvrages sont présentés au nom de l'auteur par 
M. Bayer. ) . 

Leçons de Chimie élémentaire appliquée aux Arts industriels; par M. Girar- 
DIN; 4 e édit. ; II, I er fascic. — Chimie organique. Paris; 1861 ; in-8°. 

Richesses omithologiques du midi de la France, ou Description méthodique de 
tous les Oiseaux observés en Provence et dans les déparlements circonvoisins ; par 
MM. J.-B. Jaubert et Barthélemy-LapOmmeraye ; 1 vol. gr. in-4°, avec 
planches coloriées* 

Eludes théoriques et expérimentales sur [action de la vaccine chez l homme; 
parle D r Lalagade. Paris, br. in-8°. (Adressé au concours pour les prix 
de Médecine et de Chirurgie.) 

Matériaux pour ta flore atlantique; par M.. A. Pomel ; br. in-8°. 

Chemin de fer d'Orléans; compte rendu du service médical pendant Cannée 
î 860; par les D rs Bisson et Gallard. Paris, 1 861 ^ in-4 9 . 

Eclipse solar. . . Eclipse solaire du 1 8 juillet r 860. Mémoire présenté à S. E. le 
Ministre du royaume, parla Commission portugaise. Coïmbre., 1 860; br. in-8°, 

L'Oracolo. . . L'Oracle d'Epidaure sur la lèpre d'Italie; par le commandeur 
Fenigia. Naples, 1861 ; br. in-8°. 
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Ouvrages adressés par M. Vattemare. 
Etat de New-York,. 

Report. . . Rapport sur la bibliothèque publique (State Library) ; 1 858-5g-6o; 

3 vol. in*8°. 

Report... Rapportées Régents de [Université; i858-5g-6o; 3 vol. in-8°. 

Report... Rapport sur la condition du Cabinet d'histoire naturelle; i858-5g; 
a vol. in-8°. 

Maps. . . Cartes, plans se rattachant au Rapport de 1 856 sur les chemins de fer; 
i vol. in-8°. 

Report... Rapport sur les chemins de fer de l'Etat pour i858 ; i vol. in -8°. 

Report... Rapport de l'ingénieur de l'Etat sur le service des chemins de fer: 
heures fie départ, stations, etc., pendant I! année finissant au 3o septembre, i858; 
i vol. in-8°. 

Transactions... Transactions de la Société médicale ; années 1 857-58* 5g-6o; 

4 vol. in-8°. 

Third National... Compte rendu des séances et débats du Comité de Salubrité 
et des Quarantaines ; '5 e Session tenue à New-York en avril i85g. New-York, 
i85g; in-8°. 

On the... Sur l'importance des mesures sanitaires et des moyens de les 
réaliser dans les villes; par M. Bell. New-York, 1860; t vol. in-8°. 

Report... Rapport sur le choléra à New-York en i84g; i vol. in-8°. 

Report... Rapport sur l' hospice des aliénés ; i856; br. in-8°. 

Transactions. . . Transactions de l'Institut arriéricain (de l'Etat de New- York) 
i854-57; avec un grand nombre de planches; 4 vol. in-8°. 

New-York... Ferme modèle de l'Etat de New- York : ses traits caractéris- 
tiques; par Brewer; î br. in-8°. 

Agriculture... Agriculture en Europe et écoles agricoles; par le même; 
î vol. in-8°. 

An essai... Essai sur les maladies du raisin et de la canne à sucre; par 
Goodrich. 

Insectsof Alger... Insectes d'Alger; par As A FiTCH; 1 854 ; 1 vol. in-8". 

Treatise... L'Art de faire des clôtures et palissades; par Todd; i85gf 
1 vol. in-8°. 

Transactions... Transactions de la Société d Agriculture de (Etat de New- 
York, i858; 1 vol. in-8°, planches. 
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Etat du Connecticut. 

Transactions... Transactions de la Société a" Agriculture de l'Etat du Con- 
necticut,- i857-58; 2 vol. in-8°. 

Proceedings... Comptes rendus de la Société médicale; i857-5g; 3 vol. 
in-8°. 

Report... Rapport sur une retraite pour les aliénés; 1 856 ; 1 br. in*8°. 

Etat de l'Ohio. 

Report... Rapport du Comité d Agriculture de l'Etat de l'Ohio; i%l\ r j-B r ] ; 
ro vol. in-8°. 

Report... Rapport du congrès pomologique américain. Cincinnati, i85o; 
br. in-8°. 

Traité sur la propagation artificielle de certaines espèces de poissons; par 
Garlick; Cleveland, 1857; 1 vol. 

Etat de Tennessee. 

Report... Rapport du Bureau d' Agriculture de' C Etat de Tennessee. Trans- 
actions pour les années 1 856 et 1857; 1 vol. in-8°. 

Etat de la Caroline du Nord. 

Geological... Rapport géologique concernant la Caroline du Nord; par 
Ejvlmons, i856, cartes et planches; t. vol. in-8 Q . 

. ÉTAT- DE LA CAROLINE DU SUD. 7 

Eléments... Eléments de Médecine; compendium de pathologie et de théra- 
peutique;par DICKSON. Philadelphie; i vol. in-8°. 

État de Californie. 
Report... Rapport de la Société d Agriculture , 1857; 1 vol. in-8°. 

Pays-Bas. Commission royale des échanges internationaux. 

Analecta botanica Indica. Commentationes de variis stirpibus Asiœ Austra- 
lioris; auct. Miquel, Amsterdam, i85o-i852; planches; 3 br. in-4°. 
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Oycadeœ quœdam Americanœ partira novœ; auct. MiQUEL. Amsterdam, 
i85r (4 planches coloriées) ; br. in-4°. 

Verhandeling... Dissertation sur le Polycephalus cerebralis; par le D r 
Numan. Amsterdam, i85o (9 planches); 1 vol. in-/ ( °. 

Waarneming... Observations sur une atrophie du cerveau; par Schroedeb 
Van DEL Kolk.. Amsterdam, i852 (planches); br. in-4°. 

Ontleedkundige... Recherches anatomiques sur le cerveau du Chimpanzé ; 
par le même. Amsterdam, 1849 (planches); br. in-4°. 

Bijdrage... Etudes sur le potto de Bosman; par Van der Hoeven. Amster- 
dam, i85i (planches); br. in-4°. 

Vergelijkend... Recherches microscopiques sur l'ossification et le ramollisse- 
ment des parties osseuses; par Dosseadx. Amsterdam, i85o(pl.); br.in-4°. 

De cerebri et medullœ spinatis sptemate vasorum capillari in statu sano et 
morboso;auct. Ekker. Utrecht, 1 853 (12 planches); 1 vol. in-8°. 

De Epulide osteosarcomatode ; auct. Sasse. Amsterdam, i855; br. in-8°. 

De Enchondromate; auct. JaNSSEN. Utrecht, i85o; br. in-8°. 

Rapport fait à l'Académie néerlandaise par M. RlTCHlE, le I er mars i 84g, sur 
le procédé du D r Scoffern pour la raffinerie du sucre par le sucre de plomb. 
Amsterdam, i85a; br. in-8°. 

Tijdschrift... Revue périodique d entomologie ; livr. 1 à 6. La Haye, i85y- 
i858 (planches coloriées); in-8°. 

Bryologia Javanica, seu Descriptio Muscorumfrondosorum archipelagi Indici, 
iconibus illustrata; auct. Dozî et MOLRENBOER. Lugd.-Bat., 1 855-58; livrai- 
sons 1 à 9 et 11 (planches); in-4°- 
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PUBLICATIONS PÉRIODIQUES REÇUES PAR l'aCADEMIE PENDANT 
LE MOIS DE FÉVRIER 1861. 

Annales de Chimie et de Physique; par MM. Chevreul, Dumas, Pelouze, 
Boussingault, Regnault, de Senarmont, avec une Revue des travaux de 
Chimie et de Physique publiés à l'étranger; par MM. Wurtz et Verdet; 
3 e série, t. LXI, février i 86 r. 
. Annales de V Agriculture française ; n os i, 2 et 3. 

Annales de [Agriculture des colonies [Algérie et Colonies) et des régions inier- 
tropicales, 2 e année ; in-8°. 

Annales forestières et métallurgiques; janvier 1861; ip-8°. 

Atti... Actes de [Académie pontificale des Nuovi Lincei; i3 e année, ses- 
sion 6 et 7, 6 mai et 10 janvier; in-4 . 

Bulletin de la Société Géologique de France; janvier 1861. 

Bulletin de [Académie impériale de Médecine; t. XXVI, n os 8, g, 10, n 
et J2; in-8°. 

Bulletin des séances de la Société impériale et centrale d'agriculture de France; 
2 e série, t. XYI, n° 1 ; in-8°. 

* Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie des Sciences; I er se- 
mestre 1861, n 03 5, 6, 7 et 8; in-4°. 

Cosmos. Revue encyclopédique hebdomadaire des progrès des Sciences et de 
leurs applications aux Arts et à l'Industrie; t. XVIII de 1 86 1 ; 5 e , 6 e et 7" livrai- 
sons, in-4°. 

Journal d'Agriculture pratique; nouvelle période ; t. II, n os 3 et 4, de 1 86 1 ; 
in-8°. 

Journal de Chimie médicale, de Pharmacie et de Toxicologie; février 1861; 
in-8°. 

Journal de la Société impériale et centrale d'Horticulture; janvier i86r; 
in-8°. 

Journal de Pharmacie et de Chimie; février 186 f ; in-8°. 

Journal des Vétérinaires du Midi; février 186 1; in-8°. 

Journal des Connaissances médicales et pharmaceutiques ; n° 5 de 1861. 

La Culture; n os i5 et 16. 

L'Agriculteur praticien; 3 e série, n°g; in-8°. 

L'Art médical; février i86i;in-8°. 

L'Art dentaire; février 186 1. 
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Le Moniteur scientifique du chimiste et du manufacturier; 100 e livr.; in-4°. 
Le Technologiste ; février 1861 ; in- 8°. 

Montpellier médical: Journal mensuel de Médecine; février 1861; iia-8°. 
Nouvelles Annales de Mathématiques; février 1861; in-8°. 
Presse scientifique des deux mondes; n os 3 et 4 5 in-8°. 
Répertoire de Pharmacie; février 1861 ; in-8°. 
Gazette médicale de Paris; n os 6, 7 et 8. 
Gazette médicale d'Orient; février 1861. 
U Abeille médicale; n os 5 à 8. 

La Lumière. Revue de la Photographie; n° 3 de 1861. 
La Science pittoresque ,• n M 40 à fa. 
La Science pour tous ; n os 10, 11 et 12. 
Archives générales de Médecine, mars 1 861 ; in -8°. 



COMPTE RENDU 

DES SÉANCES 

DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 



SÉANCE DU LUNDI 18 MARS 1861. 
PRÉSIDENCE DE M. MILNE EDWARDS. 



MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

astronomie. — Note sur un point de la Cosmogonie de Laplace; 

par M. Babijvet. 

« Dans le système de Laplace sur la formation des planètes, ce grand 
géomètre admet que l'atmosphère du Soleil s'est étendue primitivement 
jusqu'aux dernières limites du monde planétaire et que cette atmosphère, 
d'après la loi de conservation des aires, a tourné d'autant plus vite qu'elle 
se rapprochait davantage du corps central. A chaque position où la force 
centrifuge devenait égale à la pesanteur, un anneau de matière cessait, dans 
le plan de l'équateur solaire, de suivre le mouvement de retraite de cette 
atmosphère. Cet anneau se conglomérait ensuite en planète isolée, suscep- 
tible par le même mécanisme de donner naissance aux planètes secondaires 
ou satellites. Suivant une remarque très-juste de M. Le Verrier, la formation 
de petites planètes et de petites masses isolées circulant autour du Soleil est 
bien plus facile à concevoir que la production de planètes d'une masse 
considérable. Mais je me réserve de revenir prochainement sur ce point 
important de la physique céleste. 

s » Plusieurs personnes ont pensé que le Soleil lui-même avait été primiti- 
vement dilaté de manière à remplir l'espace entier qu'occupent maintenant 
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les planètes, quoique Laplace mentionne expressément qu'au moment de la 
formation de ces corps, c'est l'atmosphère seule du Soleil qui a eu cette 
vaste étendue. Nous avons un moyen mathématique de trancher la question, 
c'est de calculer d'après le mouvement actuel de rotation du Soleil, qui est 

de 25 jours — > quelle serait sa vitesse de rotation si, conservant la somme 

des aires que décrivent tous ses points matériels* il était dilaté de manière 
que son rayon, qui est aujourd'hui égal à ua fois le rayon équatorial 
de la Terre, devînt égal à la distance de la Terre au Soleil ou à celle de 
Neptune au Soleil. 

» En appelant r le rayon du Soleil, <a l'angle décrit par chacun de ses 
points dans l'unité de temps autour de son axe et ri sa densité, la somme 
des aires décrites sera donnée par l'intégrale, prise de zéro à r, de l'ex- 
pression 



Cette intégrale pour sac^dx^f^ — x 2 est "".',' ... 1. 

— | ar*(r» - x*f - jg (i* -x*y + c. 

Entre les limites ci-dessus cette intégrale se réduit à -| r s et la somme des 
aires à 

-%7T6)rfr 5 '. 

10 .■■■•■-:;- 

Si pour un autre état du Soleil le rayon, est r', l'angle de rotation «.' et la 
densité d', on aura pour la somme des aires dans ce second cas 

ia 



la constance des aires donnera 

\ncù'd'r" t = -%7i<ùdr S: f 

ou bien 

<ù'd'r' s =<ùdr s . 

» Or la masse du Soleil étant dilatée en passant d'un rayon r k un f ay otë 
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r', la densité d' sera moindre que d dans lerapportdes volumes, c'est-à-dire 
dans le rapport de r* à r' 3 , en sorte que 

r 3 



la relation 
deviendra donc 

ou enfin 



d'^d^ 



a'd't^=adr s 



u'd - 7î r' 5 = corfr*, 



u'r ,s = uF s , 



Faisant, pour le cas où le Soleil serait dilaté jusqu'à l'orbe de la Terre, 

r== 112 et r'= 24000, 

il vient 

«'. 24000* = m . 1 1 a 2 , 

et pour une planète trente fois plus éloignée du Soleil, comme Neptune, 
on aurait 

w"(3o X 24ooo) 2 = w . h a 2 . 

» Le temps d'une rotation du Soleil serait alors en jours 

a5 ^ = *5J,3(^\ 2 

pour le premier cas, et pour le second 

« Le premier calcul donne une rotation de 1162000 jours, faisant plus 
de 3oooj années (3 181 ans). 

» Le second temps de révolution serait évidemment 900 fois plus grand, 
savoir plus de 27 mille siècles. 

» Ces nombres étant infiniment supérieurs à ceux qui marquent le temps 
de révolution de la Terre et de Neptune, on voit qu'il est impossible d'ad- 

€4.. 
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mettre que ces planètes ont été formées de la masse même du Soleil dilatée 
jusqu'aux orbes planétaires, ce qui n'empêche pas d'admettre que les étoiles 
elles-mêmes ont été formées aux dépens d'une matière cosmique universelle, 
mais qui n'aurait eu que des mouvements de rotation extrêmement faibles 
autour du centre de gravité de chaque masse qui devait s'isoler en Soleil 
individuel. 

» On doit conclure de ce qui précède que si le Soleil entier eût été dilaté 
jusqu'aux orbes des planètes, il eût eu un mouvement de rotation beaucoup 
trop faible pour que la force centrifuge balançât la pesanteur et par suite 
pour l'abandon d'un anneau équatorial isolé de la masse totale. » 

technologie. — Note sur t 'éclairage de la rampe dans les théâtres; 

par M. Moein. 

« L'on a fait, il y a peu de jours, à l'Opéra, l'essai d'un nouveau dispo- 
sitif de la rampe, destiné à éclairer: les aeteurs^pendant les représentations, 
et par l'emploi duquel on s'est proposé d'éviter à la fois les inconvénients 
que présente le dispositif actuel sous le rapport de la sécurité et de la con- 
servation de la vue des artistes. — 
_ » Cette partie importante de l'amélioration du système d'éclairage, de 
chauffage et de ventilation des théâtres n'avait pas échappé à l'attention de 
la Commission constituée par M. le Préfet de la Seine, sous la présidence de 
M. Dumas, Commission qui compté dans son sein plusieurs Membres de 
l'Institut, et qui a pour mission d'examiner les projets présentés pour le 
chauffage et la ventilation des nouveaux théâtres de la place du Châtelet. 

» Comme il importe que de semblables améliorations, utiles au public, 
restent dans son domaine, nous avons cru convenable de donner une date 
certaine aux idées admises par la Commission et aux essais qui ont été faits 
en sa présence au Conservatoire des Arts et Métiers, avec un appareil qui 
depuis la fin de décembre dernier est installé dans la galerie publique 
d'expérimentation de l'établissement. 

» Il avait été exprimé dans le sein delà Commission, dès ses premières 
séances, par son président M. Dumas (novembre i86o)j le vœu que l'on 
recherchât un moyen d'atténuer les fâcheux effets que l'intensité de la 
lumière de la rampe produit sur la vue des acteurs, et d'éviter les dangers 
que la flamme de ces lumières leur fait courir. A cette occasion, le rappor- 
teur a proposé un dispositif qui, tout en satisfaisant à ces deux points de 
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vue, permettrait en outre d'utiliser aussi pour la ventilation la chaleur de 
ces becs de gaz. 

» Des essais ont été faits et répétés au Conservatoire des Arts et Métiers, 
en présence de la Commission, et ils ont montré, dès l'abord, qu'il était 
facile d'envelopper les becs, de manière à éviter les chances de feu et d'ap- 
peler à l'extérieur les gaz produits par la combustion. 

» Le dispositif proposé consiste à entourer les becs d'une enveloppe 
cylindrique, dont la partie postérieure, tournée du côté de la salle, est en 
métal poli et réfléchit la lumière vers la scène, tandis que la partie anté- 
rieure serait en verre poli ou dépoli. 

» En arrière des becs, entre eux et l'enveloppe postérieure, est une 
seconde enveloppe métallique à peu près concentrique à la première, et 
qui forme avec elle un conduit courbe, qui se termine à un tuyau hori- 
zontal parallèle et inférieur à la rampe, lequel communique à chacune de 
ses extrémités avec des tuyaux verticaux d'évacuation des gaz de la com- 
bustion. L'air nouveau est introduit par des ouvertures ménagées en avant 
des becs. 

» L'enveloppe extérieure en verre doit être placée à une distance conve- 
nable, pour que l'action de la chaleur ne la fasse pas rompre; dans le ser- 
vice courant, il conviendrait d'ailleurs de l'échauffer graduellement. Outre 
cette première enveloppe faite en verre poli ou dépoli, selon ce que l'obser^ 
vation l'indiquera, il serait possible de disposer en avant d'autres envelop- 
pes mobiles en verres de couleur, selon les effets lumineux que l'on vou- 
drait produire sur la scène. 

» Les premiers essais exécutés en décembre 1860$ avec un appareil dont 
la construction a été confiée à MM. Chabrié père et fils, ont montré que ce 
dispositif fonctionnait fort bien, et que l'appel des gaz de la combustion se 
produisait sans occasionner dans la flamme des becs des vacillations dés- 
agréables. 

» Mais il était nécessaire en outre de faire des expériences photométri- 
ques pour constater les différences d'intensité que pouvait occasionner 
l'emploi des enveloppes en verre poli ou en verre dépoli, afin de régler en 
conséquence le nombre des becs de gaz à employer. C'est ce qui a été fait 
au Conservatoire des Arts et Métiers, le 3 et le 2!* janvier 1861 . La première 
expérience a été exécutée en présence de la Commission, et la seconde a eu 
pour objet de donner plus de précision aux résultats numériques. 

» Expériences photométriques faites le »5 janvier i86r, au Conseivatoire des 
Arts et Métiers. — Dans ces expériences on s'est proposé de comparer l'in- 
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tëusîté de la lumière fournie par un bec de gaz contenu dans une enveloppé 
analogue à celle que l'on a décrite plus haut, selon que cette enveloppe en 
verre poli est recouverte ou non d'un Verre dépoli. 

» L'on a de plus comparé l'intensité de la lumière de ces becs, selon 
qu'ils étaient alimentés' avec du gaz carburé et recouverts de verre poli ou 
dépoli, afin de s'assurer si l'accroissement d'intensité lumineuse obtenu 
avec le gaz carburé compenserait la diminution occasionnée parle verre 
dépoli. 

Résultats des expériences phoiométriqujes. 



- DÉSIGNATION DES BECS. 


DISIiSCES 

: dçsbecs 
an 
photomètre. 


des 
distances. 


RAPPORTS 

des 
intensités. 


" c > ' 


i° Bec A, de droite, recouvert de verre 


I ,26 

1,46 
: *,66 

9># 
o,53 


1,5876 

2, iâ'16 

2,7§S6 

: - 

i,5i2g 


Intensité de A ' 
Intensité de B """ 

Intensité de A 


0,75. 
1,83. 

3,21. 


Bec B, de gauche, sans verre dépoli . 

2^ Bec A, de droite, recouvert de verre 
» dépfilj.avec ga& carburé, ., ... ^ ..... . 

Beo B* de gauche, sans veïredépoJi,avec 

gaz non carburé. , 

3° Même comparaison que, ci-dessus en 
•" retirant les réflecteurs et le verre dé- 


TnténsitH dë"B ' — * 


o,goa$-, 
, 2800 


' Intensité de A 


Bsc A, de droite, recoavert du verre dé- 
poli avec gaz casburé. ............ 

; BeçB, de gauche,,sansiveri:e dépoli et avec 


Intensité de B 






Ciota. — Avant l'exécution de ces expériences, l'on avait eu le soin de régler les becs A et B de ma- 
nière que, dâns.des conditions identiques, leurs lumières eussent là même intensité. 



: si Conséquences. des_ expériences, précédentes, -rr II résulte donc de eesexpé- 
riences-r i° que l ? emploi de ^enveloppa de verre dépoli diminuerait l'inten^ 
site de la lumière dans, le rapport de o-^S à 1,0a, et que: par exraséquenÊ, 
pour obtenir avec cette enveloppe un, éclairage équivalent à celui que l'on 
obtient sans eaveloppe, il faudrait augmenter te; nombre des bées dans le 
rapport de 1 00 31 33*; 
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» 2° Que par une carburation énergique du gaz, telle que celle qui a 
été obtenue dans l'expérience, on peut augmenter l'intensité de la lumière 
dans le rapport de 3 à i au moins ; 

» 3° Que par une combinaison convenable de la carburation et de l'em- 
ploi d'une enveloppe en verre dépoli, l'on peut augmenter l'intensité de la 
lumière que fournirait un bec ordinaire avec enveloppe de verre dans un 
rapport voisin de celui de a à i . 

» Mais en ce qui concerne l'emploi des gaz carbures dans l'éclairage in- 
térieur des lieux publics, la question industrielle de la production dés ma- 
tières propres à opérer cette carburation a paru encore trop incertaine et 
trop complexe pour que la Commission ait cru devoir, dès à présent, en 
admettre l'emploi, qui d'ailleurs ne paraît pas exempt de dangers. » 

GÉOMÉTRIE. — Sur le déplacement d'une figure de forme invariable dans 
l'espace; par M. Cuasles. (Suite.) 

Construction de (axe central commun h deux corps égaux. 

« 147. Pour déterminer l'axe central, il suffit de connaître trois cou- 
ples de points homologues des deux corps. Soient donc A, B, C trois points 
du premier corps, et À', B', G les trois points homologues du deuxième 
corps. Soient a, b, c les milieux des trois cordes AA', BB', GC. La droite 
ab, que nous appellerons À, est la droite-milieu des deux droites homolo- 
gues AB, A'B'. Les plans menés par les points a, b normalement aux deux 
cordes AA', BB', respectivement, se coupent suivant une droite X (46, 4°)- 
La droite sur laquelle se mesure la plus courte distance des deux droites X 
et A rencontre l'axe central cherché et lui est perpendiculaire (123). 

» Les deux cordes AA' et CC donnent lieu de même à une autre droite 
qui rencontre l'axe central et lui est perpendiculaire. Ces deux droites dé- 
terminent l'axe central, qui n'est autre que la droite sur laquelle se mesure 
leur plus courte distance. 

» Ainsi le problème est résolu. 

» 148. Autrement. Que par un point O de l'espace on mène des droites 
Oœ, 06, O 7 égales et parallèles aux trois cordes AA', BB', CC; le plan des 
trois points a, ê, y sera perpendiculaire à l'axe central, parce que les pro- 
jections orthogonales des trois cordes sur cet axe sont égales (67). Ainsi la 
direction de l'axe central est déterminée. 

» La recherche de la position de cet axe se réduit à celle de deux points 
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homologues qui soient situés sur une perpendiculaire au plan a§y ; car 
cette perpendiculaire sera évidemment l'axe central. 

» Ou cherchera les deux points satisfaisant à cette condition, situés dans 
les plans des deux triangles ABC, A'B'C. A cet effet, il suffit de projeter 
orthogonalement les deux triangles sur le plan a§y : leurs projections sont 
deux triangles égaux ; et le point central de ces triangles est la projec- 
tion des deux points demandés; conséquemment, c'est par ce point que 
passe l'axe central des deux corps. 

« Cette construction dérive immédiatement de la démonstration même 
de l'existence de l'axe central. 

» 149. Elle donne lieu, dans ses applications, à deux remarques. 

» Premièrement, il peut arriver que les trois cordes AA', BB', CC soient 
parallèles à un même plan, auquel cas les trois points a, ê, 7 se trouvent 
sur une même droite, et ne déterminent plus le plan perpendiculaire à l'axe 
central. Il semblerait donc que la construction .est en défaut. 

» Mais il suffit d'observer que dans ce cas elle n'est pas nécessaire, parce 
que la direction de l'axe central se trouve déterminée immédiatement par 
les données mêmes de la question; car les trois cordes AA', BB', CC étant 
parallèles à un même plan, il en résulte que les deux plans homologues 
ABC, A'B'C sont parallèles à Taxe central (135); c'est-à-dire que leur 
droite d'intersection détermine la direction de cet axe. 

» La seconde remarque se rapporte au cas du mouvement infiniment 
petit. La construction, tant de la direction que de la position absolue de 
l'axe central, qui devient l'axe instantané de rotation, subsiste théorique - 
ment} mais elle n'est pas, en général, d'une application pratique, par la 
raison que, dans la plupart des questions de la théorie des Machines, on 
pourra bien ne pas connaître les vitesses mêmes des trois points donnés 
A, Bj C, représentées ici par les trajectoires infiniment petites de ces points, 
mais seulement les directions de ces vitesseSj qui, en effet, suffisent pour 
déterminer le mouvement infiniment petit du corps. Il faut donc savoir 
déterminer la position de l'axe central au moyen de ces directions seules, de 
même que sur le plan , les directions des trajectoires de deux points de la figure 
en mouvement suffisent pour déterminer le centre instantané de rotation. 

» A cet égard, notre première construction satisfait pleinement à la 
question, théoriquement et pratiquement, car on n'y fait usagé que des direc- 
tions des trajectoires de trois points du corps en mouvement (1). 

(1) Le point de vue, ou mode de procéder indiqué par M. le général Poncelet, dans les 
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Construction de la vis avec laquelle on peut transporter un corps d'une position donnée 
dans une autre position déterminée par trois points. 

» 150. Soient A, B, C trois points du corps, et A', B', C les positions que 
doivent prendre ces points dans la nouvelle position du corps. 

» On détermine l'axe central comme il vient d'être dit; ce sera l'axe de 
la vis. 

» Qu'on prenne sur cet axe deux points homologues quelconques, leur 
distance E sera la quantité de glissement de l'axe sur lui-même; et enfin 
qu'on prenne deux plans homologues quelconques passant par l'axe cen- 
tral, leur angle U sera l'angle de rotation correspondant au glissement E. 

» Par conséquent, si l'on appelle H le pas de la vis, on aura 

H _ 36o° _ E.36o° 

E — u 5 H _ u 

» Si l'on veut diminuer le pas de la vis pour diminuer la force qui la 
mettra en mouvement, on fera faire à la vis plusieurs révolutions, en nom- 
bre «, plus une rotation U ; et alors le pas de la vis sera 

H _ E.36o 



«.36o-HU 



VII. Notice historique sue. la question du déplacement d'une figure 

SE FORME IHTARIABLE. 

» On ne trouve peut-être dans la Géométrie des Anciens qu'une seule 
question où l'on ait à considérer le mouvement d'une figure de forme inva- 
riable : c'est dans la description de la conchoïde de Nicomède. La figure en 
mouvement est la plus simple qu'on puisse imaginer, iu\e seule ligne droite; 
et le mouvement est déterminé par des conditions également Irès-simples. 
Cette droite glisse sur un pôle, ou point immobile, pendant qu'un de ses 
points parcourt un axe fixe : tout autre point de la droite décrit une con- 
choïde. 



Programmes de l'École Polytechnique, comme le plus élémentaire, pour cette question de 
Yaxe instantané de rotation, dans le mouvement infiniment petit, coïncide, du moins en ce 
qui concerne la détermination du plan perpendiculaire à l'axe instantané, avec les considéra- 
tions sur lesquelles repose notre seconde construction. ( Voir Programmes pour l'admission et 
pour l'enseignement à l'École Poly technique; in-4°, i85o, p. 72.) 

C. R., 1861, 1 er Semestre. (T. LU, N» H.) 65 
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» Cette courbe, imaginée par Nicomède (vers i5o ans avant notre ère\ 
lui servait pour résoudre, d'une manière fort ingénieuse, et qui atteste des 
connaissances géométriques déjà profondes, les trois célèbres problèmes de 
l'antiquité : la trisection de l'angle, les deux moyennes proportionnelles et 
la duplication du cube. Celui-ci se ramène, comme on sait, aux deux 
moyennes proportionnelles (i). 

» Chez les Modernes, Viète et Newton ont étendu cet usage de la con- 
choïde : le premier, eu montrant que toutes les équations du troisième de- 
gré se ramènent aux deux auxquelles conduisent les problèmes résolus 
par Nicomède, et par conséquent se peuvent résoudre par la même courbe; 
et Newton en réalisant ce mode de solution, c'est-à-dire en construisant 
toutes les équations du troisième degré par la conchoïde (2). 

» Mais quelle que soit l'importance qu'on a donnée à la conchoïde, cette 
circonstance, qu'elle est décrite dans le mouvement d'une figure, n'a mis 
sur la voie d'aucune propriété qui touche à la question du déplacement 
d'une figure de forme invariable. 



(i) Cette connexion intime entre les deux problèmes a été découverte, au rapport de 
Proclus (Livre 3; proposition i re ), par Hippocrate de Chio. Elle est fondée sur ce que 
l'équation *>= 2a 3 est une conséquencejes deu^ x>=ay, y*= %ax , qui expriment le 
problème des deux moyennes proportionnelles entre les lignes a et 2«. 

(2) Newton, en cherchant à consacrer cet usage de la conchoïde de préférence aux sec- 
tions coniques, à raison de sa plus facile description mécanique, posait en principe qu'on 
doit admettre les courbes, en Géométrie, selon Je rang de simplicité de leur description, 
plutôt que selon le degré de leur équation. 

On peut croire qu'ici l'illustre auteur s'est laissé guider, comme dans le titre même de 
son livre, Arithmétique universelle, par une vue systématique en opposition à la Géométrie 
de Descartes, qui veut qu'en se servant des courbes pour la résolution des équations et des 
problèmes, en général, on emploie toujours celles du moindre degré possible. 

Il est bien clair que Descartes en posant ce principe, et ses contemporains en y adhérant, 
distinguaient le point de vue théorique, de la question de pratique effective, chose si diffé- 
rente. Newton le comprenait bien au fond; car il cherche à prévenir le jugement que les 
géomètres pourront porter sur les considérations contraires qu'il vient d'émettre. Il ajoute, 
en effet, ces paroles : « S'il se trouvait quelqu'un qui ne partageât pas mes sentiments, qu'il 
» se persuade bien qu'il s'agit ici, moins de constructions géométriques, que de constructions 
» quelconques, par lesquelles je cherche à approcher le plus près possible de la valeur des 
» racines d'une équation. » {Arithmétique universelle ; Construction linéaire des équations.) 

Qu'on nous permette de le dire, Newton, en combattant le sentiment de Descartes, a mé- 
connu le caractère essentiel et la destination des sections coniques en Géométrie, savoir, de 
servir à résoudre les questions à trois ou à quatre solutions, à l'instar du cercle qui a pour 
objet de résoudre les questions à deux solutions. 
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» C'est, je crois, daus la solution du problème de la tangente à la cy- 
cloïde, donnée par Descartes, quand cette courbe faisait le sujet des re- 
cherches passionnées des Pascal et des Roberval, que se trouve la première 
trace des propriétés relatives à une figure en mouvement. Mais il ne s'agit 
dans cette question que d'un mouvement particulier, celui d'une courbe 
qui roule sur une courbe fixe. Descartes remarqua que ce mouvement est 
à chaque instant une simple rotation autour du point de contact actuel des 
deux courbes. Il s'ensuit que la normale à la trajectoire d'un autre point 
de la courbe roulante passe par ce point de contact, et que par suite la 
tangente est déterminée (i). Solution merveilleuse de simplicité, dans une 
question qui alors offrait à l'analyse des difficultés ( 2 ). 

» A partir de cette époque, on trouverait sans doute, sans parler des 
épicycloïdes, quelques exemples de courbes décrites par des points d'une 
figure en mouvement. Ainsi, on sait que Newton a décrit la cissoïde, à 
la manière de la conchoïde, par le mouvement d'un angle droit dont l'ex- 
trémité d'un côté glisse sur une droite fixe, pendant que l'autre côté, 
indéfini, tourne sur un pôle fixe. Il suffit que la distance de ce pôle à l'axe 
fixe soit égale au premier côté de l'angle droit; et c'est le milieu de ce côté 
qui décrit la cissoïde (3). 

» Mais ces questions n'impliquent point, comme celle de Descartes, la 
connaissance d'une propriété du mouvement d'une figure considéré en 
lui-même, et notamment cette propriété fondamentale, que tout mouvement 
est toujours, à chaque instant, une simple rotation autour d'un point fixe, 
que l'on appelle centre instantané de rotation. 

» Après Descartes, c'est Jean Bernoulli qui paraît avoir touché de plus 
près à la découverte de ce centre instantané de rotation, dans le déplace- 
ment quelconque d'une figure plane. 

» En effet, il a démontré que quand tous les points de la figure sont 

(1) Lettres de Descartes, t. U de l'édition de 1724, p. 3g. 

(2) J'ai reconnu qu'une autre courbe plus anciennement célèbre, la spirale d'Archimède, 
est susceptible d'une description du même genre, mais qui est en quelque sorte l'inverse de 
celle delacycloïde; car c'est une droite qu'on fait tourner sur un cercle. Concevons un angle 
droit dont un côté indéfini roule librement sur un cercle, si l'autre côté est égal au rayon 
et dirigé vers le cercle, son extrémité décrit la spirale; ce que l'on voit sans difficulté et d'où 
résulte immédiatement que la sous-normale est constante et égale au rayon du cercle. Il 
existe d'autres rapprochements entre la description de la spirale et celle de la cycloïde. 
(Voir Correspondance mathématique de M. Quételet, t. VU, p. 4.1; année i832.) 

(3) Arithmétique universelle. Construction linéaire des équations. 

65.. 
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animés d'une même translation dans une direction commune, accompa- 
gnée d'une rotation autour du centre de gravité, il existe un point de la- 
figure qui reste fixe; et il appelle ce point centre spontané de rotation. (Voir 
De centro spontaneo rotationis. Opéra, t. IV, p. a65, année iy4 2 -) 

» Ainsi voilà l'existence du centre instantané de rotation révélée dans un. 
mouvement déterminé par des conditions particulières, mais qui semblent 
plus générales que dans l'exemple de Descartes; quoiqu'elles ne le soient 
pas au fond, car tout mouvement continu d'une figure plane peut être pro- 
duit par le roulement d'une certaine courbe sur une autre courbe fixe, 
comme dans la question des roulettes considérée par Descartes. 

» Il eût été facile à Jean Bernoulli de reconnaître que les conditions de Ja 
question qu'il traite se présentent naturellement dans tout mouvement 
quelconque d'une figure de forme invariable; c'est-à-dire que l'on peut 
toujours concevoir le mouvement comme produit par une translation com- 
mune à tous les points de la figure et égale au mouvement effectif d'un de 
ces points, et par une rotation simultanée autour de ce même point. Mais, la 
considération du centre de gravité, introduite par Bernoulli, parce qu'il trai- 
tait une question de forces, et non une simple question de déplacement 
géométrique d'une figure, peut avoir contribué à écarter de son esprit l'idée 
de la généralisation dont était susceptible le résultat important auquel il 
parvenait. 

» Bernoulli n'a point cherché non plus à étendre ce résultat au delà 
du cas d'une figure plane. 

» C'est d'Alembert et Euler qui les premiers ont considéré le mouve- 
ment d'un corps dans l'espace. Us se sont occupés, chacun à deux reprises 
séparées par plus de vingt-cinq ans, de cette question, qui donnait 
lieu, comme le dit Euler, à deux ordres de recherches distincts, les unes 
géométriques, les autres mécaniques. 

» Les premiers pas dans cette voie sont dus à d'Alembert et se trou- 
vent dans son Traité de la précession des èauinoxesr (mis au jour en 1749)- 

» Ayant à considérer, par la nature même du sujet, Je mouvement 
infiniment petit d'un corps retenu par un point fixe, d'Alembert a dér 
montré que ce mouvement est toujours une rotation autour d'une droite 
qui reste fixe, droite qu'il a appelée axe instantané de rotation (p. 83 
dudit Traité). De cette propriété importante se conclut immédiatement 
celle-ci, que: Tout déplacement infiniment petit d'un corps parfaitement 
libre se peut effectuer par une translation commune à tous les points du 
corps, égale et parallèle au mouvement effectif de l'un de ces points, 
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suivie d'une rotation autour d'une droite fixe passant par ce point. 
» Peu de temps après le célèbre ouvrage de d'Alembert, Euler démon- 
tra ces mêmes théorèmes dans un Mémoire intitulé : Découverte d'un 
nouveau principe de Mécanique ( [V. Mémoires de l'Académie de Berlin 
pour 1750; imprimés en 1^2), et il en fit usage ensuite dans le problème : 
Du mouvement de rotation des corps solides autour d'un axe variable [Mé- 
moires de l'Académie de Berlin pour l'année 1 758; imprimés en 1765), puis 
dans son Theoria motus corporum solidorum seu rigidorum (année 1763,, 
qu'on peut regarder comme le troisième volume de son Traité de Méca- 
nique, dont les premiers avaient paru en 1736. 

» Depuis lors, cette manière de concevoir tout mouvement infiniment 
petit d'un corps, comme composé d'une translation et d'une rotation autour 
d'une droite fixe, a été adoptée dans tous les Traités de Mécanique; et l'on 
donne, avec d'Alembert, à cette droite, le nom d'axe instantané de rotation. 
On a quelquefois attribué cette expression instantané à Euler; mais 
c'est une erreur : il y a même lieu de remarquer qu'Euler a évité de s'en 
servir après d'Alembert, et qu'il a toujours dit simplement axe de rotation 
[Mémoires de l'Académie de Berlin pour 1750) ou axis gjrationis ( Theoria 
motus corporum solidorum). On ne peut douter qu'il ne connût aussi l'ex- 
pression de centre spontané de Bernoulli , à laquelle on voudra peut-être 
rattacher non pas, bien entendu, la connaissance de l'axe instantané, pro- 
priété générale du mouvement d'un corps due à d'Alembert, mais le 
terme instantané qui convient si bien à cette belle propriété. 

» Il n'est question jusqu'ici que du mouvement infiniment petit d'un corps,, 
soit retenu par un point fixe, soit parfaitement libre; et ce n'est que vingt- 
cinq ans plus tard que les deux mêmes géomètres ont considéré le déplace- 
ment fini quelconque. 

» La priorité de cette généralisation appartient à Euler. Son travail 
est intitulé : Formulas générales pro translatione quacunque corporum rigi- 
dorum, et se trouve dans les Novi Commentarii de l'Académie de Saint- 
Pétersbourg, pour 1775 (t. XX, 1776). Il se distingue par une particula- 
rité qui n'est pas absolument sans intérêt et qui doit être rapportée, parce 
qu'il faut citer Lexell, qui a pris part à la solution de la question. 

» Euler, en traitant le cas d'un corps retenu par un point fixe, et appli- 
quant d'abord l'analyse à cette question simple, s'est trouvé arrêté par une 
équation dont tous les termes devaient se détruire d'eux-mêmes, pour qu'on 
en conclût l'existence d'une droite autour de laquelle il suffirait de faire- 
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tourner le corps. La difficulté fut inextricable, et le grand analyste dut re- 
courir, comme il l'a fait dans beaucoup d'autres circonstances, à une dé- 
monstration géométrique qui réussit. Passant au cas d'un corps parfaitement 
libre r il en conclut sans difficulté, comme dans le cas du mouvement infi- 
niment petit, que tout déplacement fini peut s'effectuer d'une infinité de 
manières par une translation commune à tous les points du corps, suivie 
d'une rotation autour d'un axe fixe. Puis, dans un Addilamenlum, il re^ 
nouvela ses efforts, mais encore infructueusement, pour démontrer l'iden- 
tité de l'équation rebelle. 

» Ce fut Lexell qui, dans le même volume de l'Académie de Saint- 
Pétersbourg, leva la difficulté, et donna satisfaction à l'analyse en prouvant 
l'identité de l'équation. (Voir Theoremata nonnulla generalia de Iranslatïone 
corporum rigidorum ; p. 239-270.) 

» D'Alembert ne tarda pas de démontrer par des voies différentes et 
fort simples les deux théorèmes d'Euler sur le déplacement fini. ( Voir t. VII 
des Opuscules mathématiques, année 1780, p. 372 : Sur la rotation d'un corps 
de figure quelconque.") 

» C'est à ces deux théorèmes, qui au fond se réduisent à un seul, tant 
le second est une conséquence naturelle du premier, que les deux grands 
géomètres se sont arrêtés dans le cas du mouvement infiniment petit, comme 
dans celui du mouvement fini ; et ils n'ont aperçu aucune des propriétés 
auxquelles donne lieu cette question : ils n'ont donc point connu l'existence 
de l'axe central commun aux deux positions du. corps (65), qui semble le 
complément nécessaire des deux théorèmes, et constitue une des plus belles 
propositions de cette théorie. 

» On n'a rien ajouté à ces premiers résultats, en ce qui concerne le 
déplacement fini. On pourrait croire qu'il en est de même pour le Cas 
du déplacement infiniment petit, puisque dans tous les Traités de Dyna- 
mique on s'est borné jusqu'ici à reproduire les seuls théorèmeà de d'Alem- 
bert (1). 



(1) Quant, aux théorèmes relatifs au mouvement fini, les auteurs n'en font aucune men* 
tion, et on n'en retrouve peut-être quelque trace que dans le Traité de Mécanique de M, de 
Prony. Ce géomètre s'exprime ainsi : « Dans le mouvement général d'un corps, quel que 
» soit l'intervalle de temps qui sépare deux époques du mouvement, il y a toujours un axe 
» dans le corps, qui, à l'une et à l'autre époque; se trouve dans des positions parallèles. » 
^Journal de l'École Polytechnique; V e cahier, anvi; p.208.)- - 
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» Cependant on voit dans un Mémoire du savant géomètre G. Giorgini, 
de Florence, sur cette même question du déplacement infiniment petit d'un 
corps (inséré dans le t. XXI des Memorie di matematica e difisica délia Società 
italiana; Modena, i836), qu'un géomètre florentin, Giulio Mozzi, a publié 
à Naples en i 7 63, un ouvrage intitulé : Discorso matematico sopra ilrotamento 
momentaneo dei corpi, dans lequel se trouve le théorème de l'axe instantané 
glissant sur lui-même. 

» Nous n'avons eu connaissance que dans ces derniers temps de cet 
ouvrage que les historiens des Mathématiques et les bibliographes ont 
négligé. 

» L'auteur, après avoir démontré que tout corps en mouvement possède, 
à chaque instant, un mouvement de rotation autour d'un axe qui passe par le 
centre de gravité, et un mouvement rectiligne commun à toutes ses parties, 
ce qui était connu de d'Alembert et d'Euler, ajoute que ces deux mou- 
vements se réduisent à deux autres, dont l'un, rectiligne, est commun à 
toutes les parties du corps et parallèle à l'axe de rotation qui passe par le 
centre de gravité, et l'autre est une rotation autour d'un axe parallèle à 
celui-là( i) : axe dont il détermine la position, et qu'il appelle axe spontané de 
rotation (a). 1/ auteur passe ensuite à diverses questions de mécanique pro- 
prement dite, c'est-à-dire concernant des systèmes de forces; et il ne s'oc- 
cupe plus du mouvement d'un corps au point de vue géométrique. 

» M. Gauehy a aussi considéré le mouvement infiniment petit d'une 
figure de forme invariable sur le plan et dans l'espace, dans un Mémoire 
intitulé : Sur les mouvements que peut prendre un système invariable, libre, ou 
assujetti à certaines conditions (Exercices de Mathématiques, t. II, année 
1827, p. 70 et 90). Dans ce Mémoire, dû en quelque sorte à un caprice de 
l'imagination féconde de l'illustre géomètre, c'est du principe des vitesses 
virtuelles qu'il conclut le centre instantané de rotation d'une figure plane qui 
glisse sur son plan, puis, après d'assez longs calculs, le théorème sur l'axe 



(1) « Quindi ancora si potrà dedurre, che i suddetti due raovi menti si riducono a due 
» altri, uno de'quali sarà rettilineo e comune a tutte le parti del corpo, e parallelo ail' asse di 
» rotazione, che passa péril centro di gravita, e l'altro pure di rotamento, che avrà un asse di 
» rotazione parallelo ail' asse mentovato. .•> 

(2) « Chiameremo Tasse HE asse spontaneo di rotazione. » 
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instantané de rotation d'un corps qui éprouve un déplacement infiniment 
petit dans l'espace; théorème qu'il énonce en ces termes : 
- » Quelle que soit la nature du. mouvement d'un corps solide, les relations exis- 
tantes entre les différents points seront toujours celles qui auraient lieu, si lecorps 
était retenu de manière à pouvoir seulement tourner autour d'un axe fixe, et 
glisser le long de cet axe, 

» M. Cauchy s'arrête à ce résultat final, sans chercher aucune des pro- 
priétés qui peuvent se rapporter à cette belle question, et sans songer, 
comme Euler et d'â-lembert, au cas d'un déplacement fini. 

» L'existence de l'axe instantané qui glisse sur lui-même se présente na- 
turellement, à l'instar de l'axe central des moments ou des couples de 
forces, découvert par M. Poinsot dans un système de forces sollicitant un 
corps libre. Il suffit de considérer, au lieu des forces, un système de rota- 
tions simultanées autour d'autant de droites fixes situées d'une manière 
quelconque dans l'espace. Car la composition de ces rotations, représen- 
tées par des lignes proportionnelles et dirigées suivant ces droites, se fait 
comme si ces lignes représentaient des forces (t). 

» On démontre de la sorte qu'un système quelconque de rotations est tou- 
jours réductible à une seule rotation autour d'un certain axe déterminé, et à un 
couple de rotations situé dans un plan perpendiculaire à cet axe. Et comme le 
couple de rotations produit une translation du corps suivant la perpendicu- 
laire au plan du couple, il s'ensuit que : le mouvement du corps se réduit à 
une rotation autour de l'axe déterminé, et à une translation simultanée dans le 
sens de cet axe : ce qui est le théorème en question. 

» C'est ainsi que M, Poinsot présente dans sa Théorie .nouvelle de la rota- 
tion des corps (a) ce beau théorème qui donne l'idée la plus simple et la 
plus complète du mouvement infiniment petit d'un corps parfaitement libre'.' 



(i) Voir Aperçu historique, p. 4' 3- — Analogie entre les rotations d'un corps autour de 
divers axes et les systèmes de forces, t. XVI des Comptes rendus, p. 1429; année i843. 

L'ingénieux auteur du Calcul batycentrique, M, Môbhis, avait déjà traité dans un 
Mémoire étendu différentes questions sur la Composition des Rotations infiniment petites; 
Ueber die Zusammensetzung unendlich Kleiner Drehmgen {Journal de Mathém.atiques de 
Crelle, t. XVIII, p. 189-212; année i836). 

(2) Journal de Mathématiques de M. Liotiville, t. XVI;. année i85i. 
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Aussi ce géomètre, véritablement inventeur, faisait-il remonter assez loin, 
dans l'ordre chronologique de ses travaux, la conception de cet axe instan- 
tané de rotation glissant s.ar lui-même. Il la rattachait à celle de son axe 
central des moments, qui résume d'une manière si nette la composition d'un 
système de forces,, de même que l'axe instantané résume la composition 
d'un système de rotations autour d'axes quelconques. 

» La Théorie nouvelle de la rotation des corps constitue les véritables bases 
delà Dynamique descorps solides, dont l'illustre géomètre a fait lui-même 
avec une élégance et une clarté admirable les applications les plus heu- 
reuses à la question de la Précession des équinoxes et de la Natation de l'axe 
de la terre; question traitée depuis un siècle et demi par les plus grands géo- 
mètres, mais toujours d'une manière incomplète et obscure, et qui forme 
désormais un monument impérissable du génie de M. Poinsot. 

» Je reviens à la question du déplacement d'une figure, considérée au 
point de vue géométrique. 

» Le cas le plus simple, celui d'une figure plané, suffit pour donner lieu 
à d'assez nombreuses propriétés, comme on l'a vu (1-32) et qui sont loin 
d'être épuisées. Mais c'est surtout comme offrant une méthode pour mener 
les tangentes aux courbes, que celte théorie a fixé l'attention des géomètres 
depuis quelques années. Cette méthode, en effet, très-différente de celle de 
Roberval, qui repose aussi sur l'idée de mouvement, est d'un usage beaucoup 
plus étendu; non-seulement parce qu'elle est applicable à un grand nombre 
de courbes, mais aussi parce qu'elle se prête à d'autres questions, telles que 
la construction des enveloppes des courbes mobiles, et la détermination 
des centres de courbure, soit de ces courbes enveloppes, soit de celles que 
décrivent de simples points de la figure en mouvement. 

» C'est en 1829 que j'ai eu occasion de faire connaître cette méthode, 
au sujet de la tangente à là ligne à longue inflexion décrite dans le parallé- 
logramme de Watt, dont M. Hachette avait à parler dans son Histoire des 
Machines à vapeur (1). Elle se trouve ensuite avec quelques développements 



(1) Le Mémoire dans lequel je traitais des applications de cette théorie a été communiqué à 
M. Hachette en août 1829, et présenté par lui à la Société Philomathique dans sa séance 
du 27 mars i83o: il devait paraître dans la Correspondance mathématique de M. Qnetelet. 
(Voir Bulletin des sciences mathématiques de M. de Férussac, t. XIV, p. 322, année i83o, et 
Correspondance mathématique, etc., t. VII, p. 353.) 

C. R., 1861, I er Semestre. (T. LU, N° il.) 66 
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dans Y Aperçu historique (p. 548), où elle se présentait naturellement comme 
une généralisation de l'exemple particulier donné par Descartes, dans la tan- 
gente à la cycloïde. J'ai aussi montré alors [ibicL, p. 409) les usages de 
cette théorie, dans la description des courbes par un stylet fixe qui imprime 
sa trace sur un plan mobile, comme dans le tour à tourner 5 cette question 
n'avait été abordée, je crois, que par Clairaut (1); et les difficultés d'ana- 
lyse qu'il y a rencontrées, ont été peu propres à inspirer à d'autres géo- 
mètres le goût de ce genre de recherches. Mais ces difficultés qui prove- 
naient de ce que la courbe que l'on décrit est continûment en mouve- 
ment, et coaséquemment qu'on ne peut pas. rapporter la position de ses 
points à des axes fixes, ont complètement disparu; il nous a suffi de 
remarquer que ce mode de description des courbes se ramène à la des- 
cription ordinaire sur un plan fixe, d'après ce principe très-simple : 

» Quand une figure est en mouvement et qu'un stylet fixe imprime sa 
trace sur son plan et décrit une courbe, il y a lieu de considérer une autre 
figure qui reste fixe, et sert à régler le mouvement de la figure mobile; par 
exemple, ce seront des points ou des lignes sur lesquels glisseront des lignes 
ou des points de la figure mobile. 

» Gela posé, si l'on conçoilque la figure mobile reste fixe, mais que la deuxième 
devienne mobile, et que son mouvement soit réglé parla première, de manière 
que les deux figures aient toujours entre elles les mêmes conditions de position 

relative: 

» Un point mobile avec cette figure, primitivement placé au lieu occupé par 
le stylet fixe, décrira la même courbe que le stylet fixe avait tracée sur le plan 

mobile. 

» Une considération fort simple rend raison de ce principe. Car si Ton 
conçoit qu'on imprime au système formé de la figure mobile et de la figure 
fixe, un mouvement quelconque, il ne changera rien aux relations de posi- 
tion des deux figures; et si ce mouvement est précisément égal et contraire 
à celui de la figure mobile, celle-ci se trouvera en repos et l'autre en mouve r 
ment, et les conditions de position prescrites entre les deux figures subsis- 
teront. Donc, etc. 

« Plusieurs géomètres, dans ces dernières années, se sont occupés des 
questions qui se rattachent à notre méthode des tangentes, et en général à 



( 1 ) Mémoires de l'Académie des Sciences pour l'année 1 740. 
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la théorie des figures eu mouvement. Ils ont pris pour point de départ les 
notions indiquées dans Y Aperçu historique (i). 

» Quant à la question du déplacement tiiii ou infiniment petit d'un corps 
dans l'espace, c'est dans \e Bulletin des sciences mathématiques, comme je l'ai 
dit au commencement de cette communication, que j'ai traité en premier 
lieu cette question, envisagée alors sous un point de vue plus général, savoir 



(i) Lefebure de Fourcy, Traité de Géométrie analytique, i e édit., r83i, p. S'j'j. — 
P. Breton, Application d'un principe de Mécanique rationnelle à la solution de quelques pro- 
blèmes de géométrie [Journal de Mathématiques, t. EU, année i838, p. 488). — A. Transon, 
Méthode géométrique pour les rayons de courbure d'une certaine classe de courbes [Journal 
de Mathématiques, t. X, année i845, p. iî]8).— G. Salraon, Â Treatise on de Itigher plane 
carnes; Dublin, [852, p. •>./{/[■ — Bresse, Mémoire sur un théorème nouveau concernant les 
mouvements plans, et sur l'application de la Cinématique à la détermination des rayons de 
courbure ( 37 e cahier du Journal de l'École Polytechnique, année i853). — P. Gilbert, Recher- 
ches sur les propriétés géométriques des mouvements plans [Mémoires couronnés par l'aca- 
démie royale de Belgique, t. XXX, année 1857). — A.. Mannheim , Construction des centres 
de courbure des lignes décrites dans le mouvement d'une figure plane qui glisse sur son plan 
[Journal de- l'École Polytechnique, 37 e cahier). 

M. Bresse, dans le Mémoire que nous venons de citer, attribue à Euler notre méthode des 
tangentes : « Roberval , dit-il, s'est servi de la composition des mouverr.ents pour mener des 
» tangentes aux courbes, et Euler a démontré que le même problème peut, dans divers cas, 
» se traiter fort élégamment au moyen des centres instantanés de rotation, » 

Or non-seulement ce n'est point Euler qui a fait connaître rette méthode des tangentes, 
mais il n'a pas même connu le centre instantané dans le mouvement d'une figure plane ; 
c'est-à-dire qu'il n'a pas pensé à appliquer aux figures planes son théorème sur les figures 
sphériques, qui ne lui a servi que pour passer au déplacement d'un corps solide libre dans 
l'espace. 

Cette erreur au sujet d'Euler a pu être causée par un passage d'un autre ouvrage, où elle 
se trouvait déjà, d'une manière moins formelle, il est vrai, mais en termes ambigus qui indui- 
sent à la même conclusion [Eléments de Mécanique, par M. Resal, iS52,. Après avoir dé- 
montré le centre instantané de rotation dans le mouvement d'une figure plane, et le moyen 
très-simple qui en résulte pour mener les tangentes aux courbes, l'auteur ajoute : « Ces ron- 
» sidérations sont également applicables aux figures invariables mobiles sur la surface de la 
» sphère, et elles ont conduit Euler, par des raisonnements géométriques également simples, 
» à la découverte du centre instantané de telles figures, etc. » Non, ce n'est pas la considéra- 
tion du centre instantané dans les figures planes, ni le moyen très-simple qui en resuite pour 
mener les tangentes, qui ont conduit Euler, comme ce passage le ferait croire, au cas des 
figures sphériques. C'est ce cas seul qu'Euler a traité, et il l'a considéré directement et à priori, 
sans s'être occupé des figures planes. 

66.. 
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l'étude des propriétés relatives à deux corps semblables, placés d'une manière 
quelconque l'un par rapport à l'autre (i). 

» Ou trouve ensuite dans V Aperçu historique plusieurs autres proposi- 
tions relatives^ soit au déplacement infiniment petit (2), soit au déplacement 
fini (3) d'un corps dans l'espace. 

» Puis, dans le t. XVI des Comptes rendus de l'Académie (p. i/j^o- j432, 
année 1 843 ), le résumé de nombreuses propriétés relatives au déplacement 
infiniment petit (4). 

» C'est à ce résumé que fait suite celui des propriétés, analogues, mais 
plus nombreuses encore, relatives au déplacement fini quelconque, sujet 
du présent Mémoire< 

» Ces recherches se rapportent au système de deux figures seulement. 
Mais elles conduisent naturellement à la considération du système de trois, 
de quatre ou de plusieurs figures égales placées d'une manière quelconque 
les unes par rapport aux autres; et même, de certains systèmes de figures' 



(1) L'existence de l'axe central commun à deux corps égaux fait partie de ces propriétés, 
et a été démontrée depuis par MM. Giorgini et Rodrigues, dans leurs Mémoires cités ci-dessus , 
et pi us récemment par M. Stegmann dans un écrit intitulé Recherches géométriques sur la rota - 
tion [Geometrisch tinter suchnugen iiber Drehung. Marburg, i853). 

(2) P. 227, 4i3,674. , 

(3) P-6 77 . 

(4) Tous ces théorèmes ont été démontrés avec une facilité et une élégance de méthode 
géométrique rare, par M. de Jonquières, dans ses Mélanges de géométrie pure ... comprenant 
une traduction du Traité de Maclaurin sur les courbes du troisième ordre. Paris, 18S6, in-8°. 
Plusieurs l'oot été aussi, d'une manière fort simple, par M. l'abbé Jutlien dans son ouvrage 
intitulé: Problèmes de Mécanique rationnelle (2 vol. in-8°, i855) ; par M. Steichen dans 
son ouvrage intitulé : Un supplément à la Géométrie, destiné à servir d'introduction à l'étude 
de la Mécanique (Bruxelles, 1 855, in-8°); par M. Lamarle, dans un Mémoire sur la Théorie 
géométrique des centres et axes instantanés de rotation ( voir Bulletins des séances de t* aca- 
démie des Sciences de Bruxelles, année i85g, p. 2o4-3i5); et par M. Bellavitis dans son 
savant ouvrage: Sposizione dei nuovi metodi di geometria analitica (voir t. VIII des Me- 
moriedelC Istituto veneto di Scienze, Lettere ed Arti; Venezia, 1860). 

Le XXX VIIP cahier du Journal de l'École Polytechnique contient un Mémoire d'un jeune 
ingénieur des ponts et chaussées, M. F. Lucas, sur les propriétés géométriques de l'arche biaise 
(appareil hélicoïdal à joints normaux à l'intrados), dans lequel se trouve la première appli- 
cation sans doute de celte propriété relative au déplacement infiniment petit d'un corps, 
savoir, que les plans normaux aux trajectoires des points d'un plan passent tous par un même 
point du plan, lequel point a sa trajectoire perpendiculaire au plan. 
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en nombre infini, toujours égales, mais assujetties à certaines conditions 
déposition. 

» Ou conçoit que ces questions ont leurs analogues, sous un point de vue 
plus élevé, dans des systèmes de figures, non plus égales, mais semblables 
entre elfes; et plus généralement encore dans les figures homographiques de 
la construction la plus générale (r). 

» Je reviendrai dans d'autres communications sur ces matières suscep- 
tibles d'applications nombreuses, même dans la théorie des courbes et des 
surfaces, et qui me paraissent devoir prendre un jour de l'importance dans 
la Géométrie générale. » {Voir les rectifications indiquées p. 55i.) 

chimie ORGANIQUE. — Recherches sur les bases arséniées; 
par M. A. W. Hofmann, 

« J'ai signalé dans une Note précédente l'existence d'un groupe de bases 
diatomiques, contenant du phosphore et de l'arsenic, et produites par l'ac- 
tion des monarsines sur le bromure brométhylique, si souvent mentionné 
dans mes recherches sur les bases phosphorées. J'étais naturellement porté 
à examiner la manière dont se comporterait ce sel sous l'influence des mo- 
nostibines, afin d'arriver à produire les composés de phosphostibonium. Les 
deux corps réagissent l'un sur l'autre, mais seulement après une longue di- 
gestion ou une exposition prolongée à des températures assez élevées. Le 
produit de la réaction est complexe et ne fournit qu'une petite quantité de 
sel de platine difficilement soluble, d'apparence diatomique. 

» Quelques expériences sur la conduite du dibromure d'éthylène avec la 
triéthylarsine ont été plus heureuses. 

ACTION DU D1BHOMDRE d'ÉTHTLÈHE SUR LA TRIEIHÏXARSIÏfE. 

Série de monarsonium. 

» L'expérience qne m'a fournie l'examen des corps phosphores m'a 
mis à même d'établir la nature de cette réaction par un nombre comparati- 
vement petit de déterminations de platine. 

» Bromure de brométhyl-triéthylarsonium. — Pour éviter, autant que pos- 
sible, la formation du second produit, j'ai fait digérer dans des tubes scellés 
à la lampe un mélange de triéthylarsine et d'un excès de dibromure à une 
température qui ne dépassait pas 5o° centigrades. Malgré cette basse tem- 

(i) Aperçu historique, p. 6g5-848; — Traité de Géométrie supérieure, p. 362-4 12. 
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pérature, les tubes continrent invariablement des gaz comprimés ; le produit 
de la réaction était traité par l'eau, qui déterminait la séparation d'un 
bromure soluble du composé éthylénique non attaqué. A l'évaporation 
ij restait un magnifique bromure, qui, étant abondamment soluble dans l'al- 
cool bouillant et difficilement soluble dans l'alcool Iroîd, se purifiait facile- 
ment par la cristallisation dans l'alcool absolu et même dans l'alcool ordi- 
naire. Cette substauce est extrêmement soluble dans l'eau, et par conséquent 
ne s'obtient que difficilement par l'évaporation d'une solution aqueuse. 

» L'analyse a démontré, comme on devait s'y attendre, que ce corps est 
analogue au sel de triéthyl-phosphonium brométhylique. Il contient 

C 8 H ,9 AsBr 2 = [(C 2 H*Br)(C 2 H 3 ) 3 As]Br (*). 

» Le bromure de triéthylarsonium brométhylique, dont la composition 
est suffisamment établie par l'analyse du sel de platine correspondant, peut 
s'obtenir eu beaux cristaux. La forme de ces cristaux a été déterminée par 
M. Quintïno Sella-; elle est identique à celle du composé phosphore ana- 
logue. 

» Sel de platine,-- La solution du bromure, transformé au moyen du 
chlorure d'argent en chlorure correspondant, produit avec, le bichlorure de 
platine de belles aiguilles d'un sel double, difficilement soluble dans l'eau 
froide ou même bouillante, et contenant 

C s H« 9 BrÂsPtCl 3 ^[(C 2 H 4 Br)(C 2 H 5 ) 8 As]Cl,Pta 2 . 

» Composés de vinyl-triéthylarsonium.— Comme le composé phosphore 
correspondant, le bromure de brométhyl-triéthylarsonium perd son brome 
latent sous l'influence de l'oxyde d'argent. Si la solution du bromure est 
précipitée par le nitrate d'argent en excès, la moitié du brome se sépare 
en bromure d'argent, l'autre s'obtient en traitant le liquide filtré par l'am- 
moniaque. Néanmoins la réaction diffère de celle qui a été observée dans la 
série du phosphore. Le bromure du phosphonium brométhylique se change 
presque invariablement en corps oxéthylique, sa transformation en com- 
posé vinylique étant exceptionnelle. D'autre part, le bromure d'arsonium 
brométhylique produit presque toujours le corps vinylique, la formation 
d'un composé oxéthylique ne s' opérant que dans des circonstances parti- 
culières. 



(*).fl = V0 = i6, S— 3a, C=ii2. 



( 5o3 ) 

» Le bromure d'arsonium brométhylique, traité par un excès d'oxyde 
d'argent, fournit une solution fortement alcaline, et dont la nature a été 
déterminée par l'analyse du sel de platine correspondant. Transformée en 
chlorure, et précipitée par le bichlorure de platine, cette solution produit 
de beaux octaèdres assez solubles et contenant 

C 8 H ,8 AsPtCl 3 ==[(C 2 H 3 )(C 2 H s ) 3 As]CI,PtCl 2 . 

» L'analyse de ce sel fait voir que la transformation du composé bromé- 
thylique s'exprime par l'équation suivante : 

[(C 2 H«Br)(C 2 H s ) 3 As]Br + ^ g J0 = [(C2H3)(C2H5)8 ^ Sj j0-+aAgBr. 

» Il était naturel de penser que le composé vinylique observé dans cette 
réaction était un produit secondaire résultant de la décomposition d'un 
composé oxéthylique peu stable, formé en premier lieu, 

[(C 2 H 5 0)(C 2 H 5 ) 3 As] \ _ H ) [(C 2 H 3 )(C 2 H 5 ) 3 As] { 

H j HJ H ( ' 

» C'était pour éviter cette décomposition que, dans une des expériences, 
la digestion avait été accomplie à la température ordinaire; cependant, 
même dans ce cas, le composé vinylique s'est produit. 

» Néanmoins le corps oxéthylique existe : dans des circonstances qui 
n'ont pas été déterminées suffisamment, l'action de l'oxyde d'argent 
sur le bromure de triéthylarsonium brométhylique donne naissance à 
un sel de platine octaédrique dont l'analyse a fourni exactement la compo- 
sition du corps oxéthylique. 

Série de diarsonium. 

» Dibromure d'éthylène-hexéthyldiarsonium. — La triéthylarsine n'agit 
que lentement sur le bromure ou le chlorure du composé d'arsonium 
brométhylique à ioo°. Deux jours de digestion à cette température n'avaient 
produit qu'un léger effet; à i5o°, au contraire, la réaction s'accomplit en 
deux heures. Les phénomènes de transformation se sont présentés dans 
l'ordre observé à plusieurs reprises dans la série de diphosphonium. Le 
dibromure 

(C a H 5 VAs~l" 
C"H 3 *As 2 Br 2 = ICHT^h. , A8 J Br- 
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produit, par la substitution de l'oxygène au brome^ le puissant alcali 

c „ h ,, As ,o'=k c,h, »"( c,hï ) , ^;]"jo.. 

Traité par les acides, cet alcali donne naissance à une série de sels magni- 
fiques, parmi lesquels il faut mentionner lé" diodure, qui égale en beauté 
le composé de diphosphonium correspondant. 

» J'ai fixé la composition de la série par l'analyse du sel de platine et du 
sel d'or. _ 

» S„e_l de platine. — Précipité cristallin jaune pâle, analogue au composé 
de diphosphonium, difficilement soluble dans l'eau, soluble dans l'acide 
chlorhydrique concentré et bouillant, qui le dépose en cristaux par Je re- 
froidissement. Il contient • 

(c 2 ht;^ 2 jj ,.,-^j ci% 2 ptci 2 . 

» Se/ d'or. — Le dichlorure obtenu après la séparation du platine, dans 
l'analyse précédente, par l'hydrogène sulfuré, a été précipité parle trichlo- 
rure d'or. C'est un composé jaune, légèrement cristallin, soluble dans l'a- 
cide chlorhydrique. Cette dernière solution fournit le sel sous la forme 
de lames jaune d'or. La formule de ce composé est 

Série d'arsammonium. 

» Comme on pouvait s'y attendre, le bromure de triéthylarsonium bro- 
méthylique peut fixer l'ammoniaque et les monammines, en donnant lieu à la 
formation d'un groupe de composés non moins nombreux que les corps 
mentionnés dans la série de phosphore. Je me suis contenté d'étudier l'ac- 
tion de l'ammoniaque sur le bromure. 

» Dibromure d ' éthylène-triéthylarsammoniurn. — Réaction complète en 
deux heures à ioo°. Le produit contient le dibromure, 

- C»H 22 AsNBr 2 = [(C 2 H 4 )" ( C2H5 ) 3As T'Br 2 ; 
L <• H 3 NJ 
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ce sel se transforme par l'oxyde d'argent en une base caustique et stable 

r(C*H 4 y'(G , H ,, )»H»AsN'r) r .. 
C ï H»AsNO î = L ^ ' V ' HS J O 2 , 

dont la composition a été déterminée par l'analyse du sel de platine et du 

sel d'or. 

» Sel de platine. — Aiguilles difficilement solubles dans l'eau bouillante, 
solubles dans l'acide chlorhydrique concentré qui dépose le sel en cristaux 
bien formés contenant : 

[(C 2 HM 8 Asl 
(C 2 H*r H 3 Nj Cl2 ' aPtC12 ' 

« Sel d'or.— Composé jaune précipité du chlorure obtenu, dans l'ana- 
lyse du sel précédent, par le trichlorure d'or, soluble dans l'acide chlorhy- 
drique et se déposant, de cette solution, en lames jaune d'or, dont la com- 
position est exprimée par la formule 

^H^AsNAi^C^^K^H'y'C^H^^^AsNfCP^AuCl 3 . 

» J'ai fait aussi quelques expériences relatives à l'action du dibromure 
d'éthylène sur la triéthylstibine. La réaction est lente et demande une di- 
gestion prolongée à des températures plus hautes que celles de l'eau bouil- 
lante. Les tubes continrent invariablement beaucoup de gaz; et le produit 
de la réaction se présenta sous la forme d'un mélange complexe de plusieurs 
composés, la plupart secondaires, qui ne m'ont pas engagé à poursuivre 
l'examen de ce sujet. » 

M. Etoes-Deslongchahps fait hommage à l'Académie d'un exemplaire 
de son « Mémoire sur de nombreux ossements de Mammifères fossiles de la 
période géologique dite Diluvienne, trouvés aux environs de Caen. » 

MÉMOIRES LUS. 

chirurgie. — Note sur un cas d'extirpation complète de la diaphyse du tibia; 

par M. le D r Maisosmeçve. 

(Commissaires, MM. Flourens, Milne Edwards, Velpeau, J. Cloquet, 
Jobert de Lamballe, Cl, Bernard, Longet. ) 

« Depuis les beaux travaux de M. Flourens sur le périoste, comme organe 
formateur et régénérateur des os, la chirurgie, naguère encore si prompte 

C. R., 1861, i« r Semestre. (T. LU, N° 11.) "7 
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à proposer d'horribles mutilations dans les cas de lésions osseuses, lenef 
chaque jour à devenir plus conservatrice, non pas en restant inactive, mais 
au contraire en puisant dans la connaissance plus précisé des ressources 
de la nature, une nouvelle énergie pour ses entreprises opératoires. 

» C'est ainsi que des opérations considérées encore par beaucoup de chi- 
rurgiens comme des entreprises folles et irréalisables sont devenues pour les 
malades d'inestimables bienfaits. - <, . . - . 

» Déjà, sous l'influence de cette idée fëeonde, il m'a été donné de prati- 
quer un certain nombre de ces opérations sous-périostiques, qui, chose 
admirable et certainement unique dans l'histoire pathologique de l'homme, 
permettent de supprimer complètement un organe malade, et d'obtenir à sa 
place la reproduction d'un nouvel organe sain. 

» Je me propose de réunir un peu plus tard en un faisceau tous les faits 
de cet ordre qui depuis quelques années se sont produits dans ma pratique. 
Pour l'instant, je me contenterai de dire qu'ils forment déjà quatre groupes, 
suivant qu'ils appartiennent : 

» i° A des os nécrosés en partie ou en totalité, avec ou sans leurs sur- 
faces articulaires j 
. » 2° A des os affectés simplement d'ostéite ; 

» 3° A des os atteints de dégénérescences diverses ; 

» 4° A des os sains, l'ablation en ayant été nécessitée par des circonstances 
spéciales, comme par exemple le besoin d'ouvrir une voie artificielle pour 
aller profondément chercher quelque tumeur. 

» En attendant qu'il m'ait été possible de coordonner tous ces éléments, 
je me contenterai de soumettre à l'Académie un des faits les plus remar- 
quables de la première catégorie. - 

» Il s'agit d'un jeune homme dont la jambe était dans un tel état de 
désorganisation, que les chirurgiens les plus éminents, parmi lesquels il me 
suffira de citer M. Velpeau, avaient décidé l'amputation de la cuisse. Grâce 
à l'extirpation sous-périostale du corps entier du tibia, exécutée d'après les 
idées émises par M. Flourens, ce jeune homme a non-seulement évité les 
terribles chances d'une amputation qui dans la statistique générale deurô 
6o décès sur ioo, mais encore il a conservé son membre dans toute 
l'intégrité de sa forme, de sa souplesse et de sa vigueur. 

« Chez ce jeune homme, l'extirpation du corps du tibia a été complète, 
ainsi qu'on peut s'en convaincre en jetant les yeux sur l'os lui-même que 
j'ai l'honneur de soumettre à l'Académie. Il est, comme on peut le voir, 
long de 3o centimètres, épais de 3 à sa partie supérieure, de a am ,5 à sa partie 
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inférieure. Ses trois faces sont lisses et compactes dans tonte leur partie 
inférieure, rugueuses et boursouflées dans le tiers supérieur. 

» Voici, du reste, les détails de cette observation : 

» Je fus consulté dans le mois d'août i855 pour le jeune V. dont la 
jambe droite était dans un état affreux. Son volume était triple ou qua- 
druple de l'état normal, sa surface était labourée d'ulcères profonds, à 
travers lesquels on reconnaissait que l'os principal, le tibia, était mortifié 
dans toute l'étendue de sa diaphyse. 

» Ce jeune homme me dit que deux ans auparavant il avait fait à la 
gymnastique une chute violente, que depuis lors il avait commencé à res- 
sentir des douleurs sourdes dans la jambe, que bientôt aux douleurs se 
joignit une tuméfaction générale, puis des abcès et peu à peu tout le cortège 
des accidents actuels : 

» Suppuration excessive et fétide, tuméfaction énorme du membre, amai- 
grissement extrême, fièvre hectique, marasme, etc. 

» Ses parents me dirent qu'ils avaient épuisé successivement toutes les 
ressources de la médecine, que plusieurs des chirurgiens les plus éminents 
de Paris avaient été unanimes pour décider l'amputation de la cuisse, et que 
M. Velpeau, à qui l'on avait en dernier lieu soumis la question, avait dé- 
claré que cette amputation était non-seulement nécessaire, mais qu'elle 
était urgente et que toute pensée de conserver le membre ne pouvait être 
qu'une utopie. 

» Malgré ces imposantes autorités, et confiant dans la puissance répara- 
trice du périoste si positivement démontrée par M. Flourens,et dont j'avais 
eu déjà l'occasion de voir des exemples remarquables, j'engageai les parents 
de ce jeune homme à me laisser exécuter l'extirpation sous-périostique de 
l'os mortifié, de préférence à l'amputation de la cuisse. Cette proposition 
ayant été agréée, je procédai à l'opération le 24 août i855. 

» Le malade étant soumis au chloroforme, et dans un état d'insensibilité 
complète, je fis sur toute la longueur de la face antérieure du tibia une inci- 
sion longue de 35 centimètres, et pénétrant jusqu'à l'os malade, à travers le 
périoste qui était épaissi et déjà doublé d'une couche osseuse nouvelle, 
molle et spongieuse. A chacune des extrémités de cette énorme incision, 
j'en pratiquai une autre transversale de manière à obtenir une sorte de 
longue porte à deux battants pour pénétrer jusqu'au foyer du mal. Je pus 
alors constater que le tibia était entièrement mortifié dans toute la lon- 
gueur et toute l'épaisseur de sa diaphyse, qu'il ne restait de sain que les 
deux épiphyses articulaires. 

£7.. 
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» Je prôcédai'dès lors, sans aucun retard, à l'isolement de l'os mortifié,- 
que je parvins non sans peine à extraire complètement. 

» Les suites de cette opération si longue et si difficile furent d'une sim- 
plicité vraiment remarquable. La fièvre traumatique fut des plus modérées; 
la suppuration, antérieurement si abondante et si fétide, se modifia comme 
par enchantement pour faire place à une suppuration franche et de bonne 
nature, et, chose vraiment presque incroyable, dès le quarantième jour le 
jeune malade pouvait se lever et marcher avec des béquilles, comme s'il se 
fût agi d'une simple fracture. 

» L'os s'était reproduit d'une manière complète, à tel point que si je 
n'avais conservé l'os enlevé, j'aurais pu douter moi-même de la réalité du 
fait. 

» Aujourd'hui ce jeune homme est fort et vigoureux, sa jambe ancien- 
nement malade ne diffère en aucune façon de l'autre, elle a grandi et grossi 
comme elle, elle ne s'en distingue que par une longue cicatrice, seule trace 
de la terrible opération dont nous avons parlé; elle lui permet de courir, 
de sauter, de chasser comme s'il n'avait jamais subi d'opération et sans que 
l'œil le plus exercé puisse reconnaître quelle a été la jambe antérieurement 
malade. » 

économie rorale. zootechnie. — Observations sur les rajjports qui existent 
entre le développement de la poitrine, la conformation et les aptitudes des races 
bovines; par M. E. Bacdement. (Second Mémoire, extrait par l'auteur.) 

(Commissaires précédemment nommés : MM. Boussingault, Rayer, 
: . . Cl. Bernard.) 

« lies premières- recherches avaient pour but de déterminer quelles sont 
les relations entre le développement de la région thoracique, la conforma- 
tion des animaux, leur poids acquis et leurs facultés d'assimilation. 
L'objet des observations que résume le présent Mémoire est de vérifier la 
valeur des explications théoriques par lesquelles on a voulu rattacher la 
supériorité des animaux, comme utilisateurs de leur ration, à l'ampleur de 
leur poitrine. 

» Toutes les opinions émises sur ce sujet, en France, en Angleterre et en 
Allemagne , se réduisent à une seule, qui peut se formuler ainsi : Le déve- 
loppement de la région thoracique donne la mesure du volume des poti- 
mons ; à l'ampleur de la poitrine et au volume des poumons est liée, 
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comme un effet à sa cause, l'énergie fonclionnelle des animaux : l'activité 
de leur respiration, la richesse de leur sang, leur puissance d'assimilation, 
leur valeur économique comme consommateurs de fourrages et comme pro- 
ducteurs de viande. 

« Pour juger cette théorie, la question fondamentale à résoudre expéri- 
mentalement, c'est donc de savoir si le développement des organes pulmo- 
naires correspond, en réalité, au développement de la région thoracique ; 
c'est là la base sur laquelle s'échafaudent ensuite toutes les conséquences 
physiologiques. 

a Afin d'arriver à établir ce point capital, on a pesé les poumons des 
102 bœufs de races diverses sur lesquels ont porté les études précédentes; 
La nature et la densité des tissus étant sensiblement identiques pour ces ani- 
maux, les poids correspondent aux volumes et donnent même le moyen le 
moins trompeur pour les représenter. Les pesées ont suivi immédiatement 
l'abatage des animaux, après que les lobes pulmonaires avaient été séparés* 
des bronches et des troncs vasculaires. 

» Les faits conduisent à des conséquences qui peuvent être ramenées aux. 
propositions suivantes, à l'appui de quelques-unes desquelles les résultats les 
plus saillants peuvent être cités. 

» i° En même temps que l'animal gagne en circonférence thoracique,. 
en poids et en surface, ses poumons prennent généralement plus de volume ; 
mais ces organes ne suivent pas, dans leur accroissement, la marche pro- 
gressive et concordante de ces trois quantités; de sorte qu'il n'existe aucun 
rapport constant entre le développement des poumons et celui de la région- 
thoracique. 

» C'est ce que l'on constate, soit en rapprochant les nombres qui donnent 
la circonférence thoracique et le poids des poumons pour les 102 bœufs 
observés, soit en comparant les moyennes propres à chacune des trois 
grandes catégories de bœufs français, britanniques et croisés, soit en mettant 
en regard des circonférences thoraciques les plus grandes et les plus petites 
les poids de poumons correspondants. Le désaccord est frappant quand on 
examine les poids des poumons pour des circonférences thoraciques égales; 
pour des bœufs qui ont identiquement la même mesure de circonférence; 
la différence dans le poids des poumons peut s'élever de 10 grammes à 1 ki- 
logrammes, c'est-à-dire à plus de 54 pour 100 du poids le plus faible au 
plus fort. 

» Non-seulement le poids des poumons ne croît ni ne décroît comme la 
circonférence thoracique, maisil est souvent plus élevé quand cette circon- 
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férence est plus petite, moins élevée quand elle est plus grande. Par exemple, 
en partageant les bœufs des races françaises en deux moitiés, l'une formée 
des animaux dont la circonférence thoracique est plus petite (2 m , 5o4), et 
l'autre comprenant les bœufs dont la circonférence est la plus grande 
(2™, 721), on trouve que le poids des poumons est plus élevé dans la pre- 
mière (4 k , 762), et qu'il est plus faible dans la seconde (4 k , 576). 

» L'observation contredit donc cette assertion, que le développement de 

-, la poitrine donne la mesure du développement des poumons. Elle établit 

que le développement de ces organes semble être lié à certaines conditions 

physiologiques d'activité vitale, de taille, de, poids, d'âge, d'aptitude et 

de race. 

» 2 Pour un même poids vivant, les poumons sont d'autant plus volu- 
mineux que la taille est plus haute. 

» 3° Pour un même poids vivant, les poumons sont d'autant plus volu- 
mineux que les animaux sont plus jeunes. 

» Les différences sont d'autant plus accusées que les animaux sont moins 
avancés en âge, comme le prouvent les faits recueillis sur trois veaux de 
race normande, âgés de trois mois et demi, et soumis aux mêmes observa- 
tions que les boeufs de l'expérience. Chez ces jeunes bêtes, le poids des 
poumons était de 0,705 pour 100 du poids vivant, tandis qu'ils n'étaient 
que de 0,457 par des bœufs de même race âgés de cinq à six ans. 

» 4° Chez des animaux voisins d'âge et dans des conditions compara- 
bles, on trouve le plus ordinairement que le poids absolu, et constamment 
que le poids relatif des poumons (par rapport à un même poids vif), sont 
plus faibles quand la circonférence thoracique est plus grande, plus élevés 
quand la circonférence thoracique est plus petite. 

» 5° Dans les races les moins pesantes comparées aux plus lourdes, les 
poumons prennent un poids proportionnellement plus élevé par rapport au 
poids vif. 

» Ainsi, dans la catégorie des racés françaises, les bœufs les moins 
lourds, Breton et Aubrac, pesant 65o et 775 kilogrammes, ont des pou- 
mons dont le poids est de 0,624 et de 0,614 pour ïoo du poids vif; les 
bœufs les plus pesants, Garonnais et Normands, du poids de 1060 et de 
1 148 kilogrammes, ont des poumons dont le poids est de o,452 et de o,453 
pour too du poids vjf. 

» Dans la catégorie des bœufs britanniques, le bœuf de race Devon, le 
plus faible en poids vif (620 kilogrammes), donne le poids de poumons le 
plus élevé (0,484 pour 100) ; le bœuf Durham-Angns, le plus pesant 
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(u3o kilogrammes), donne le poids de poumons le plus faible (o,3n 
pour ioo). 

» 6° Parmi les bœufs de même race, le plus faible poids relatif des 
poumons se rencontre chez ceux qui ont le poids vif le plus élevé, et le plus 
fort poids relatif des poumons chez ceux qui ont le poids vif le plus faible. 

» La race Limousine, entre autres, peut être citée pour exemple. Elle 
comptait dix animaux parmi ceux des expériences. Les cinq boeufs les moins 
pesants (87a kilogrammes par tête moyenne) avaient des poumons dont le 
poids était de 0,626 pour 100 du poids vif, tandis que pour les cinq bœufs 
les plus lourds (990 kilogrammes), le poids des poumons pour 100 du 
poids vif était de 0,487 seulement. 

» 7 Chez les animaux de races précoces, le poids des poumons est ab- 
solument et relativement plus faible que chez les animaux de races plus 
tardives. 

a La comparaison des races françaises avec les races britanniques les 
plus perfectionnées au point de vue dé la boucherie, met ce fait important 
en évidence. En prenant, dans la catégorie des bœufs français, dix-neuf 
animaux d'un poids individuel correspondant, autant que possible, au 
poids de chacun des dix-neuf bœufs qui composaient la catégorie des races 
britanniques, on trouve que tous les faits relatifs à ces deux groupes d'un 
poids total semblable pour un même nombre de têtes peuvent se résumer 
sous la forme suivante : 
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» Ainsi, bien que plus jeunes d'un an, les bœufs des races britanniques 
sont arrivés au même poids vif que les bœufs français ; leur rendement , 
très-peu inférieur en suif, est notablement plus fort aux quatre-quartiers, 
et leurs poumons sont de 633 grammes moins pesants. 
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» Outre leur signification dans la question spéciale qui fait l'objet de 
ce Mémoire, ces faits permettent d'ajouter un trait de plus à la définition 
physiologique de la précocité, 

» 8° De ces propositions il résulte que les animaux les plus remarqua- 
bles par leur poids acquis, leur rendement, leur précocité, le développe- 
ment de leur région thoracique, ont les poumons les moins volumineux. 

» g En mesurant le travail fonctionnel par le développement des or- 
ganes qui l'accomplissent, on est donc conduit à estimer que l'activité res- 
piratoire est moindre chez les animaux que signalent spécialement leur 
gain vif élevé, et leur engraissement plus facile, plus prompt, plus com- 
plet, plus profitable. 

» io° Tous ces résultats d'observation concordent avec lesjésultats des 
expériences physiologiques sur la respiration. 

« Eu rapprochant les uns et les autres on voit que, dans tous les cas où 
la physiologie a constaté un accroissement d'activité respiratoire, liée à 
une plus grande puissance vitale de l'organisme, ou à des influences qui se 
rattachent à la taille, à l'âge, au poids des animaux, on trouve les pou- 
mons plus développés par rapport au poids vif; et que, dans tous les cas 
contraires, on trouve aussi les poumons moins développés. » 

MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 

M. Valenciexnes, qui avait été chargé de prendre connaissance d'une 
deuxième Note de M. Coinde sur les poissons fluviatiles de la France, déclare 
que cette Note, de même que la précédente qui avait été également ren- 
voyée à son examen, ne paraît pas de nature à devenir l'objet d'un Rapport. 

M. J. Thobe adresse à l'Académie une Note relative à des plantes fos- 
siles trouvées avec d'autres débris organiques aux environs de Dax. 

------ : - - ( Commissaires, MM. Brongniart , Valënciennes.) 

.analyse mathématique. — Mémoire sur le développement des fonctions en, 
séries périodiques; par M. J. Hoîjel. (Extrait par l'auteur.) 

(Commissaires, MM. Biot, Bertrand, Serret.) 

a On sait que le calcul des perturbations des comètes périodiques et de 
plusieurs planètes du groupe des astéroïdes ne peut s'effectuer à l'aide des 
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propriétés qui ont pour base le développement analytique de la fonction 
perturbatrice. 

» La plupart des méthodes qui ont été proposées pour traiter ces cas spé- 
ciaux, reposent plus ou moins sur l'emploi de l'interpolation, et dépendent 
par conséquent de la solution du problème suivant : 

» R étant une fonction qu'il s'agit de développer sous forme d'une série 
de sinus et de cosinus des multiples d'un certain angle T, ou, ce qui es,t la 
même chose, sous forme d'une série ordonnée suivant les puissances ascen- 
dantes et descendantes d'une exponentielle imaginaire e 1 ^ - ' ; calculer les 
coefficients du développement au moyen des valeurs particulières que 
prend R pour une suite de valeurs particulières de T, convenablement 
choisies. 

» lia méthode dite des quadratures fondée sur la division du cercle en 
parties égales résout ce problème de la manière théoriquement la plus 
simple. Mais elle présente l'inconvénient d'enchaîner les opérations à un 
certain mode de division du cercle, et de ne pas permettre d'augmenter ou 
de diminuer graduellement le nombre des valeurs particulières employées, 
suivant que l'on a besoin de plus ou moins d'approximation. Elle n'offre 
d'ailleurs aucun moyen pratique pour contrôler l'exactitude des calculs. 

» Pour remédier à ces inconvénients, M. Le Verrier a proposé, en 
i84r (i), une méthode d'interpolation qui satisfait aux conditions sui- 
vantes : 

« Ayant déjà exécuté les calculs nécessaires pour la détermination de n 
» des coefficients, si l'on vient à reconnaître qu'on en doit conserver p 
» autres, on peut le faire sans avoir en somme exécuté plus de calculs que 
» si l'on avait eu égard, dès l'origine du travail, aux n+ p coefficient. » 

» Cette méthode, fondée sur un algorithme analogue à celui des défé- 
rences, a, de ptus, l'avantage d'indiquer, par la convergence même des 
nombres obtenus, si les valeurs particulières de la fonction sont exacte- 
ment calculées, ou en nombre suffisant; et elle offre, dans le cours des opé- 
rations, de fréquents moyens de vérification. En même temps, elle permet 
d'atteindre avec sûreté le degré voulu d'approximation, sans effectuer plus 
de calculs qu'il n'est rigoureusement nécessaire. 

» Four ces diverses raisons, cette méthode offre de grands avantages dans 
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le calcul des perturbations spéciales. Cependant, comme l'emploi en est 
assez laborieux, j'ai cherché à le rendre plus simple par des modifications de 
détail, que l'on trouvera exposées dans mon Mémoire. 

» Par des transformations successives appliquées aux formules de 
M. Le Verrier, je suis parvenu, sans sacrifier les avantages de la méthode, à 
ramener le calcul des coefficients à la même forme que dans la méthode des 
quadratures. J'ai ensuite démontré directement les nouvelles formules à 
l'aide des propriétés des déterminants. 

» Si l'on désigne par R A la valeur que prend la fonction R, lorsqu'on y 
remplace T par ha, a. étant un certain angle constant, incommensurable 
avec la circonférence; si l'on désigne ensuite par A' ft , A" k les quantités 
(B A - R_ h+i ) ± (R_ A — R/,-, ) ; le coefficient A ±y de e ±/T , dans le dévelop- 
pement de R, sera donné approximativement par la formule 

Ii = k h = k 

A^=cos^2(/' A )* A '* :±: ^- 7sin 'Ç2C/» A )*^, 

les coefficients (/,&)» étant des fonctions de l'angle a, que l'on calcule une 
fois pour toutes. 

» Ces coefficients varient avec le nombre a k -4- 1 des valeurs particulières 
employées. De là résulteun moyen utile pour vérifier si les calculs sont justes 
et l'approximation suffisante. Au lieu de faire deux fois le même calcul, 
pour le soumettre à une vérification indispensable, il est aussi court de le 
recommencer en employant deux valeurs de moins, e'est-à*dire en rempla- 
çant k par A : — i . Si les deux résultats s'accordent sensiblement, il y a lieu 
de croire qu'ils sont exacts tous les deux. Sinon, on devra rechercher s'il ne 
s'est point glissé d'erreurs dans le calcul des valeurs particulières ou dans 
les calculs subséquents; ou bien l'on en conclura qu'il faut introduire dans 
les formules un plus grand nombre de valeurs particulières, de la fonction. 
Celte vérification, qui porté précisément sur le résultat final, me semble 
constituer un des principaux avantages de la méthode. 

» La démonstration directe de ces formules dépend de la résolution 
d'un système d'équations linéaires de la forme 

/=* 
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pour 

h=i, 2,..., k, 



|3„ désignant, -en général, la fonction i s/— i sin 






» Le déterminant total de ce système se réduit à un seul produit de fac- 
teurs trigonométriques. La même réduction s'applique à quelques-uns seu- 
lement des déterminants partiels. Quant aux autres, on peut les décomposer 
en un petit nombre de parties, dont chacune se ramène à un seul produit, 
exprimable au moyen des déterminants réductibles. 

» J'ai rencontré, dans le cours de cette étude, plusieurs transformations 
analytiques d'où l'on pourrait peut-être déduire des formules remarquables. 
Mais je n'ai pas cherché à en poursuivre les conséquences au delà du but 
tout pratique que je m'étais proposé. 

» Pour donner un' exemple de l'application des formules auxquelles je 
suis parvenu, j'ai extrait d'un travail que je prépare en ce moment sur les 
perturbations de Pallas, le calcul relatif à la grande inégalité du moyen 
mouvement de cette planète, signalée pour la première fois par M. Le Ver- 
rier. J'ai employé, pour le calcul des valeurs particulières de la fonction à 
développer, la méthode abrégée due à Cauchy {Comptes rendus, t. XX, 
séance du 24 mars, § VI). Je suis parvenu au résultat, sans employer plus 
de calculs que ne l'a fait Cauchy en se servant de la méthode des quadra- 
tures, bien que le cas que j'ai traité soit le plus défavorable. Pour les autres 
inégalités de la planète, qui exigent une bien moindre approximation, la 
faculté de restreindre à volonté le nombre des valeurs particulières em- 
ployées ferait reprendre à la méthode actuelle un avantage marqué sur la 
méthode des quadratures. 

» De plus, suivant la remarque que j'ai déjà faite, en effectuant le calcul 
pour deux nombres différents de valeurs particulières, j'ai obtenu des résul- 
tats dont l'accord ne laisse aucun doute sur l'exactitude des opérations et sur 
le degré suffisant de l'approximation. » 

chimie minérale. — Recherches sur la composition de la fonte et de l'acier; 

par M. H. Caron. 

(Commissaires précédemment nommés : MM. Chevreul, Despretz, Fremy.) 

« M. Fremy m'ayant l'ait l'honneur de me citer dans un Mémoire qu'il 
a lu à la dernière séance, je demande à l'Académie la permission de lui 
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adresser quelques observations sur les interprétations qui peuvent être 
données à l'expérience à laquelle?.!. Fremy fait allusion avec une obli- 
geance dont je ne saurais trop le remercier. 

» La communication de M. Fremy est la suite d'un premier Mémoire, 
auquel je prierai qu'on veuille bien se rapporter (séance du 23 février der- 
nier). Obligé par mes fonctions d'être au courant de tous les détails biblio- 
graphiques et techniques que je peux recueillir sur l'acier, je dois dire que 
les faits décrits par M. Fremy comme nouveaux m'étaient tous connus et 
que j'en ai tenu compte dans les travaux journaliers dont je suis chargé et 
qui m'occupent d'une manière spéciale. Mais comme mon assertion ne 
suffirait pas en pareille occasion, qu"il me soit permis de citer un résumé 
de la question,- exposé dans un livre élémentaire qui fait autorité dans la 
science par sa haute valeur et le nom de ses auteurs (i). 

« Azoture de fer. — Quand on fait passer pendant un certain temps du 
» gaz ammoniac sur du fil de fer chauffé au rouge, le fer absorbe de 
» l'azote. Le fer azoté qui en résulte est blanc, cristallin, cassant, peut être 
» réduit en poudre, est attirable à l'aimant et se comporte généralement 
» vis-à-vjs des réactifs comme le fer ordinaire. L'hydrogène, eu passant 
» sur cette matière portée au rouge, lui enlève de l'azote, et il se produit 
» de l'ammortiaque (i). Dissous dans l'acide sulfurique étendu, le fer donne 
» lieu à un dégagement d'hydrogène et d'azote, en même temps qu'il y a 
>- production d'un sel ammoniacal. ' 

» La quantité d'azote fixée par le fer dans cette expérience est très -varia - 
» ble. M. Despretza trouvé une augmentation de poids qui varie de 7 à 
» î i,5 pour 100 (Pogg. Jnn., t. XVII, p. 296). M. Buff a observé une aug- 
» mentation de 6 pour ioo (Jnn. der Chetn. und Pliarm., t. LXXXIII, 
» p. 375). M. Regnault indique une augmentation de poids de "12 à i3 
» pour 100, et fait remarquer que le fer azoté s'obtient plus rapidement 
» encore lorsqu'on fait passer du gaz ammoniac sur du protochlorure de 
» fer porté au rouge et que le produit de cette réaction est une masse spon- 
» gieuse blanc d'argent (Cours de Chimie, t. III, p. 46, 2 e édition). Dans 
» certaines circonstances, la fixation de l'azote par le fer, quand on fait pas- 
» ser de l'ammoniaque sur du fil de fer, semble n'être que passagère, le fer 
» n'augmente pas de poids et n'est modifié que dans ses propriétés phy- 
» siques. 



(1) Otto-Graham, Traité de Chimie , 3 e ' édition, i855, t. II, p. 743. 

(2) M. Fremy admet que l'ammoniaque es*, le seul produit de cette réaction. 
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» On a récemment avancé à plusieurs reprises que la foute de fer et 
» l'acier renferment toujours à côté du carbone une petite quantité d'azote , 
» qu'ils contiennent vraisemblablement à l'état de paracyanogène ; mais 
» Marchand a obtenu des résultats négatifs à ce sujet (Schafbaiitl, Pret- 
» chtl's, Encyclopédie, t. XV, p. 364; Buff, Ann. Ch. und Pli., t. LXXXIII, 
» p. 375; Marchand, Journ. fur pract Ch., t. XL1X, p. 35 1). Qu'il existe 
» une combinaison du fer avec l'azote et le charbon, vraisemblablement à 
» à l'état de paracyanogène, cela ne semble pas douteux, puisque Ram- 
» melsbeng a trouvé dans le résidu de la calcination du bleu de Prusse 
)> i4 pour 100 de carbone et presque autant d'azote. » 

» Cependant on trouve dans les publications de M. Fremy un fait capital 
qui pourrait, en effet, être utilisé de la manière la plus heureuse dans les 
analyses. En faisant passer de l'hydrogène sur l'azoture de fer, le 1 savant 
chimiste transforme intégralement l'azote en ammoniaque, si bien que la 
perte du poids subie dans de pareilles conditions par le fer azoté suffit 
pour l'analyse de cette curieuse matière. 

» Mais je ne crois pas que l'expérience de M. Fremy, qui fait passer du 
gaz de l'éclairage sur du fer azoté, soit en rien différente de la mienne, qu'il 
veut bien citer. Car le gaz de l'éclairage contient de l'hydrogène et du 
charbon libre à cette température; or, d'après ses propres expériences, l'hy- 
drogène en contact avec le fer azoté se transforme en ammoniaque, et, d'a- 
près M. Langlois, l'ammoniaque et le charbon se transforment au contact en 
cyanhydrate d'ammoniaque; donc c'est en réalité du cyanhydrate d'am- 
moniaque que M. Fremy a développé au contact du fer en deux opérations 
que j'avais réunies en une seule (1). 

» Enfin M. Fremy a obtenu de l'ammoniaque par la réaction de l'hydro- 
gène sur de l'acier fondu de diverses origines. Je me permettrai de faire 
observer que ce sont surtout les quantités qu'il importe de fixer dans des 
recherches de ce genre. La question de la présence de l'azote dans les aciers, 



(1) Je ferai remarquer en outre que le gaz de i'éclairage contient beaucoup d'azote et de 
l'ammoniaque que la calcination des houilles y développe, et dont on ne le dépouille que par 
des moyens très -grossiers relativement à la précision des opérations analytiques de cette 
espèce. Le gaz oléfiant aurait été préférable, et il a été en effet employé à la cémentation, con- 
curremment avec l'ammoniaque, par M. Saunderson, qui admet que l'azote est indispensable 
pour la cémentation, sans oser se prononcer sur la présence ni l'absence de l'azote dans l'acier 
lui-même. (Polytechnisclies Journal, 1860, p. i56.) 
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si souvent admise et si souvent contestée, ne peut plus être qu'une ques- 
tion de quantité. On le comprendra en' réfléchissant que les aciers de la 
meilleure qualité renferment seulement quelques millièmes de charbon, 
qui en est l'élément dominant ; que ceux qui ont trouvé leplus d'azote dans 
ces aciers, n'en ont jamais accusé que des centièmes du poids de charbon, 
de sorte que c'est sans doute le chiffre des cent-millièmes, peut-être des dix- 
millièmes, qu'il faudra fixer pour connaître la proportion de l'azote dans 
les, aciers, si l'on parvient à l'y démontrer d'une manière incontestable. Dès 
lors la limaille d'acier fondu faite dans l'air humide avec des limes cémen- 
tées (qui peuvent être oxydées, et l'oxyde de fer est ammoniacal) ne peut 
servir à de pareilles analyses, surtout quand on se rappelle l'expérience de 
M. Becquerel, qui rend l'eau alcaline et ammoniacale en y trempant sim- 
plement un clou de fer. 

» Je conclus en exprimant l'opinion que cette question si controversée 
de la composition des aciers ne pourra être résolue que; par des analyses 
quantitatives donnant des résultats positifs avec la matière essayée, et des 
résultats négatifs quand on opère à blanc. D'un autre côté, on ne sera 
assuré d'avoir obtenu de l'acier par une méthode quelconque, que lors- 
qu'on aura trempé un barreau malléable d'abord, qui sera devenu cas- 
sant, dur, élastique et tenace. C'est la trempe qui est le seul caractère spé- 
cifique de l'acier; la dureté, la force coercitive par rapport à l'aimanta- 
tion, les aspects extérieurs les plus divers peuvent appartenir également au 
fer impur et à la fonte. 

» Je n'ai adressé ces observations à l'Académie que pour me réserver le 
droit de poursuivre mes recherches sur la cémentation, qui ont été com- 
mencées par moi avec la connaissance pleine et entière des faits qua 
signalés M. Fremy. » - 

Remarques de M. Fremy, à l'occasion de la Note- de M. Caran. 

« Il me serait bien facile de réfuter les assertions de M. Caron et de dé- 
montrer que mes travaux sur l'azoture de fer, la recherche de l'azote dans 
l'aeier de cémentation ou dans le composé brun produit par l'action- des 
acides sur les aciers fondus, la formation de l'acier par l'action successive 
de l'azote et du carbone, constituent un ensemble de démonstration fondé 
sur l'analyse et sur la synthèse qui m'appartient entièrement. 

» On pourra défendre l'ancienne théorie que j'ai attaquée, mais lorsqu'on 
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viendra dire que l'azote est indispensable à la production de l'acier, on 
devra reconnaître que ce fait important, qui doit guider la pratique, n'avait 
jamais été établi avant moi. 

« J'ai encore à communiquer à l'Académie des faits trop nombreux sur 
l'acier et sur la fonte pour me laisser distraire de mes expériences par une 
discussion prématurée. 

» Les Membres les plus compétents de l'Académie ont bien voulu dé- 
clarer que mes résultats sur l'aciération étaient nouveaux et importai/s. Des 
fabricants d'acier m'écrivent que mon travail leur ouvre les yeux et que le 
rôle que j'attribue à l'azote dans l'aciération lève toutes les incertitudes que 
présentait leur industrie. 

» Ces déclarations spontanées, si précieuses pour moi, ont répondu 
d'avance aux critiques qui peuvent m'être adressées. 

» Je n'ai, du reste, aucune raison pour entrer en discussion avec M. Ca- 
ron. qui s'occupe avec tant de succès de l'aciération par les cyanures : je 
souhaite vivement que la méthode employée par M. Caron donne un acier 
présentant toutes les qualités désirables; car alors les cyanures viendront se 
placer en tète des substances azotées qui peuvent, comme la suie, la corne, 
les os, les déjections animales, les sels ammoniacaux, etc., déterminer une 
aciération rapide. L'action de toutes ces substances azotées sur le fer vient 
confirmer les idées que j'ai émises sur la composition de l'acier et démon- 
tre que ce corps n'est pas simplement un carbure de fer. 

» Lorsque,, dans une séance prochaine, je donnerai la théorie de la 
cémentation, j'insisterai sur le double rôle que joue l'azoture de fer ; ce corps 
cède non-seulement au métal l'azote utile pour l'aciération, mais, se trou- 
vant réduit par les composés hydrogénés, rend le fer poreux et permet alors 
au carbone fourni par les gaz carbures de s'introduire dans la masse mé- 
tallique. 

» Dans la cémentation, l'azoture de fer exerce donc une influence qui 
est à la fois chimique et mécanique. » 

économie burale. — Note sur l'élèoe du ver à soie en Bretagne; Lettre adressée 
à M. Coste par M. Hamon, vétérinaire à Saint-Brieuc. 

(Commission des vers à soie.) 

« Par la moyenne de sa température, la Bretagne peut se prêter à des 
cultures que des pays, paraissant tout d'abord plus favorisés qu'elle, ne 
verraient réussir qu'avec assez de difficultés. Plus de froid fait moins de 
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mal quand il succède" à une température moins élevée; les grandes transi- 
tions sont les causes de maladie et de mort: or celles-là sont à peu près 
inconnues chez nous, et d'ailleurs le mûrier peut-il geler en Bretagne, 

quand il supporte en Prusse 28 au-dessous de zéro, sans éprouver d'alté- 
ration ? 

» Avant mon expérimentation, quelques faits épars prouvaient la réussite 
possible et avantageuse du mûrier; depuis lors, les essais variés que j'ai 
faits, sur des espèces généralement nouvelles et encore peu acclimatées, ont 
démontré suffisamment que notre pays pouvait se prêter parfaitement 
à cette nouvelle culture. 

» L'élève du ver à soie fait la seconde partie de l'industrie sérigène, qui 
peut, sous des conditions moyennes, non-seulement réussir, mais encore 
se régénérer. On connaît l'influence des grandes chaleurs sur le ver à soie, 
influence qui a conduit, dans ces derniers temps, les auteurs les plus distin- 
gués dans la question, à recommander l'abaissement de température dans 
les chambrées; il est plus facile, de chauffer que de refroidir, et les touffes 
du Midi ne viendront jamais exercer leur fâcheuse influence dans nos dé- 
partements de l'Ouest. 

» C'est dans ces idées que je commençai en i85a à planter des mûriers. 
Placés dans un sol de médiocre qualité, ils n'en ont pas moins vigoureuse- 
ment végété. Us n'auraient laissé rien à désirer si la variété plantée avait été 
bien choisie. Cédant aux conseils qui m'étaient donnés alors, je plantai des 
moretty, espèce de semis, se subdivisant à l'infini et brindillant à l'excès. 
De nouvelles espèces ont été plantées depuis, et toutes, sans exception, 
greffées ou non, poussent franchement, vigoureusement, en produisant des 
feuilles d'un développement magnifique. L'espèce nouvelle, appelée l'hou,, 
me paraît particulièrement recommandable; elle réunifies conditions de 
rusticité à la vigueur et à la beauté du feuillage. 

» Le multicaule, qui gèle dans le Midi et qui ne réussit en Chine qu'en 
le recépant avant l'hiver pour le butter ensuite, vient ici sans aucune de 
ces précautions et avec une vigueur qui surprend véritablement. 

» En rapport avec le développement de mes arbres, j'ai successivement' 
fait de petites éducations de vers à soie. 

» Elles commencèrent en i858 à prendre un caractère industriel. Éclos 
■ du 5 au 8 juin, les vers ont mis trente-trois à trente-cinq jours à accomplir 
les diverses phases de leur existence, qui s'est passée, comme les suivantes, 
avec beaucoup de régularité. 

i> L'état sanitaire des vers a été très-bon; je ne connais que de nom la 
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muscardine et la gattine ; quelques vers gras seulement constituent la seule 
mortalité appréciable. 

» La beauté des cocons s'est toujours maintenue; la moyenne en poids 
a été depuis le commencement de 522 au kilogramme. Quant à la qualité 
delà soie, voici l'extrait d'une Lettre écrite par un filateur de Saint-Vallier 
(Drôme) qui m'avait acheté ma récolte de i858 : 

« J'ai examiné et essayé avec attention les cocons jaunes et blancs que 
» vous m'avez vendus, provenant de votre récolte de 1 858. 

» Le résultat a parfaitement répondu à mon attente et à la bonne opinion 
» que j'avais eue de ces cocons à première vue. L'échantillon de leur pro- 
» duit, que je vous ai adressé, réunit les qualités désirables : belle couleur, 
» élasticité et netteté, 

» Pour ma fabrication, je n'en ferais pas de différence avec les bons co- 
» cons ordinaires que produisent nos départements du Midi, et je les consi- 
» dère comme étant bien supérieurs aux cocons du Levant et de Chine. » 

» En 1859, une personne qui parcourait la Touraine pour y faire des 
achats de graine de vers à soie, m'écrivit pour m'en demander, en même 
temps que de Lyon on m'offrait le même écoulement de produits. 

» J'en fabriquai à titre d'essai 1 8 onces que j'expédiai au prix de 1 2 fraucs 
l'once. 

» Enfin, en r86o, ma graine ayant réussi, on m'en a redemandé tout ce 
qu'il me serait possible de produire. 

» Malheureusement, ne m'ayant pas informé dès l'éducation dernière de 
ne fabriquer que de la graine jaune, alors que mon éducation était presque 
toute en sinos, je n'ai pu que produire une partie de ce qui m'était réclamé. 

» Lorsqu'un peu plus tard, ayant déclaré cette circonstance, on a bien 
voulu accepter de la graine blanche, je venais d'étouffer mes sinos repro- 
ducteurs. 

» Jusqu'à ce jour, les résultats ont donc été favorables à l'industrie qui 
m'occupe. Les efforts que j'ai tentés ne sont pas restés sans écho, car d'au- 
tres plantations se sont produites et de nouvelles vont encore être effectuées 
cet hiver. 

» J'ai donc espoir que daus l'avenir notre département comptera parmi 
ceux qui produisent la soie; les difficultés ne m'arrêteront pas pour rap- 
procher ce terme; heureux (s'il m'est donné d'y arriver) d'avoir apporté mon 
concours à la création d'une industrie dans un paysqui n'en a pas, et par là 
fournir du travail à une population intéressante, capable de s'y livrer avan- 
tageusement. » 

C. B., 1S61, 1 er Semestre. (T. LU, N» il.) 69 
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M. l'abbé Lecot adresse de Noyon une Note sur la lumière zodiacale. 
Cette Note, dans laquelle l'auteur résume les principaux résultats des obser- 
vations qu'il poursuit depuis dix années sans interruption, est renvoyée à 
l'examen d'une Commission composée de MM. Babinet et Faye. 

M. De Mat soumet au jugement de l'Académie un Mémoire sur les inon- 
dations. 

L'auteur a été amené àpenser que, des diverses dispositions par lesquelles 
on peut prétendre à empêcher les inondations, on n'en trouvera pas de plus 
efficaces que celles qui auront pour résultat d'arrêter l'exhaussement pro- 
gressif du lit des fleuves ou plutôt de rendre à ce lit son ancienne profon- 
deur. Il s'est appliqué, en conséquence, à trouver et il expose dans son Mé- 
moire les moyens par lesquels on obtiendra, suivant lui, sans trop de frais, 
le résultat cherché. 

(Renvoi à l'examen de la Commission récemment nommée pour un Mé- 
moire sur la question des inondations, Commission qui se compose de 
MM. Faye, de Verneuil et de M. le Maréchal Vaillant.j 

M. Masse présente au concours pour les prix de Médecine et de Chirurgie 
un « Mémoire sur la cure radicale de la tumeur et de Ja fistule du sac lacry- 
mal par la méthode de l'oblitération du sac lacrymal ». 

(Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 

MM. Lallehand, Peerin et Dcrov, qui ont précédemment présenté au 
même concours leur ouvrage « sur le rôle de l'alcool et des anesthésiques 
dans l'organisme », adressent aujourd'hui, pour se conformer à une des 
conditions imposées aux concurrents, une indication de ce qu'ils considè- 
rent comme neuf dans leur travail. 

(Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 

M. Gallakd adresse dans le même but une analyse de son Mémoire sur 
les hématocèles péri-utérines spontanées. 

(Renvoi à la même Commission.) 
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M. G. de Bialopiotrowicz présente un Mémoire ayant pour titre : « Cure 
de la rage d'après la méthode de M. G. Truskowski ». 

L'auteur, dans un récent voyage en Pologne, a appris que cette méthode 
de traitement était depuis vingt-sept ans appliquée avec un grand succès 
en Lithuanie. Le remède est fourni par deux plantes bien connues : le 
Hiemcium pilosella et le Lithrum salicaria. L'auteur indique la manière 
de l'administrer suivant les cas, à l'homme, aux ruminants, aux co- 
chons , aux chiens. 

(Commissaires, MM. Rayer, Bernard, Cloquet.) 

M. Fiévet adresse de Tournon-sur-Rhône deux nouvelles Notes, l'une 
intitulée : « Supplément au Mémoire sur les causes générales de la dégéné- 
rescence de l'espèce humaine » , l'autre : « De l'influence pernicieuse de 
certaines professions sur la santé, etc. » (i). 

M. Zimsiermato envoie quatre nouvelles Notes, l'une faisant suite à ses 
précédentes communications sur le perfectionnement de l'orgue, et les trois 
autres sur des questions d'arithmétique. La première est renvoyée à l'exa- 
men des Commissaires précédemment désignés, MM. Pouillet* Duhamel, 
Despretz; les autres à M. Laugier, avec invitation défaire savoir à l'Acadé- 
mie si elles sont de nature à devenir l'objet d'un Rapport. 

CORRESPONDANCE. 

M. le Mimstre d'État, par une Lettre en date du 12 de ce mois, 
approuve la proposition faite par l'Académie de fixer au lundi a5 courant 
le jour de sa séance publique annuelle. 

Par deux autres Lettres en date du 16, M. le Ministre autorise l'Académie, 
i ô à prélever sur les fonds disponibles une somme de 1000 francs à ajouter 
au prix d'astronomie; a à attribuer par portions égales à deux mentions 
honorables décernées au concours pour le grand prix de Mathématiques, 
la somme de 3ooo francs destinée originairement à un autre prix dont la 
question a été retirée. 



(1) Dans l'indication donnée au Compte rendu de la séance précédente d'un Mémoire de 
M. Fiévet, « propriétés de l'oxygène pur, etc. », on a écrit par erreur de l'hydrogène pur 

69- 
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M. le Ministre de la Guerre adresse pont- la bibliothèque de l'Institut 
un exemplaire du tome IV de la 3 e série du Recueil de Mémoires de Médecine, 
de Chirurgie et de Pharmacie militaires. 

M. le Ministre de l'Agriculture, du Cosimerce et des Travaux publics 

adresse des billets pour la distribution des prix aux lauréats du concours 
d'animaux de boucherie à Poissy, distribution qui se fera le 27 mars, jour 
de l'exposition publique. 

M. Jomaud, de l'Institut, Président de la Commission centrale de la 
Société de Géographie, adresse des billets d'invitation pour la prochaine 
séance générale de la Société. _ . ■ ■ 

sériciculture. — Maladie des vers à soie. Moyen de distinguer la bonne de la 
mauvaise graine; extrait d'une Lettre de M. Cornalia à M. de Quatrefages. 

« La question a fait des progrès, en ce que je puis constater aujourd'hui 
la maladie dans des graines récemment pondues, et bien avant l'époque de 
l'incubation.... 

» En novembre, et sans incubation, j'ai examiné les qualités des graines 
envoyées par M. Julien, de Bonnieux. Elles étaient seulement numérotées. 
J'ai répondu que le n° t était très-mauvais, le n° 4 médiocre, les n os % et 3 
bons. Les renseignements communiqués par M. Julien ont montré que les 
provenances de ces graines concordaient pleinement avec mon estimation. . . . 

» Tout le produit d'un papillon est ou sain ou majade. C'est ce qui 
résulte de l'examen de deux cents cellules mitifiot. Ainsi un seul œuf 
malade en représente deux cents à trois cents atteints de maladie. » 

M. Broun adresse d'Heidelberg des remercîments à l'Académie pour 
l'envoi de 25 exemplaires de son Mémoire couronné (grand prix des Sciences 
physiques, concours de i856). 

PHYSICO-CBimie. — De l'influence qu exercent les parois, de certains vases sur le 
mouvement et la composition des gaz qui les traversent; par M. H. Sainte- 
Claire-Devtlle. 

« Les expériences que je vais décrire dans cet extrait ont été faites il y a 
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près de dix ans dans mon laboratoire de l'École Normale. Je les ai utilisées 
depuis dans un grand nombre de circonstances, et, quoique les causes dont 
elles dépendent soient assez éloignées de mes études habituelles, je crois, 
d'après le conseil amical de M. Jamin, si compétent dans les matières que 
je vais traiter, qu'il est bon de les publier à cause des applications qu'elles 
peuvent recevoir. 

» On se sert souvent, dans les laboratoires, de vases en terre ou -*rès 
non verni dans lesquels on opère des distillations ou des réactions entre 
les gaz à des températures élevées. Ces vases conviennent très-bien à la 
plupart de nos opérations : quelques-unes cependant, et en particulier 
les réactions par l'hydrogène, ne s'y complètent jamais; car, bien que 
très-homogènes et susceptibles de se clore hermétiquement, ces vases sont 
en réalité perméables à l'hydrogène. D'ailleurs ils se laissent imbiber par 
l'eau et happent à la langue. On reconnaîtra facilement qu'ils peuvent 
servir aux expériences que je vais relater, -en faisant l'expérience suivante, 
qui est très-curieuse : 

» i° On prend un de ces tubes de terre ou grès non verni et on le fait 
traverser par un courant rapide d'hydrogène venant d'un gazomètre ou de 
l'un de ces appareils que M. Troost et moi nous avons décrits (Annales de 
Chimie et de Physique, 3 e série, t. LVIII, p. 272). Le vase de terre est fermé 
par deux bouchons de liage ou de caoutchouc traversés par deux tubes de 
verre. L'un amène l'hydrogène, l'autre le laisse sortir et vient, en se cour- 
bant, plonger dans l'eau d'une cuve. Ce dernier tube doit avoir 1 mètre 
de longueur environ. Si l'on ferme rapidement le robinet qui permet à 
l'hydrogène de s'écouler, non-seulement les bulles de gaz cessent de se 
produire à la surface de la cuve, mais encore l'eau monte brusquement 
jusqu'à une hauteur de 60 à 70 centimètres au-dessus de son niveau comme 
si l'hydrogène était aspiré dans l'intérieur de l'appareil. L'eau ne redescend 
eusuite qu'avec une certaine lenteur. 

» Avec le gaz de l'éclairage, le même phénomène se produit encore- 
mais l'aspiration est moindre et paraît en rapport avec la densité de ce gaz. 
Avec l'acide carbonique l'aspiration est nulle : elle indique dans chaque 
cas le degré de perméabilité de la paroi relative à chacun de ces gaz. 

» a Si l'on fait arriver l'hydrogène dans l'intérieur du tube avec plus 
de lenteur, mais plus rapidement qu'on ne le fait marcher dans la plupart 
de nos opérations chimiques, on recueille sur la cuve à eau un gaz qui 
n'est plus de l'hydrogène, mais bien de l'air pur contenant 20,9 pour 100 
d'oxygène. 
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» 3° Si l'on porte le tube de terre dans un foyer incandescent' et au 
milieu des charbons ardents, en laissant à l'appareil la disposition que je 
viens de décrire et maintenant le courant d'hydrogène, on recueille à l'ex- 
trémité du tube abducteur un mélange d'acide carbonique et d'azote (et de 
l'acide sulfureux si le combustible est du coke pyriteux), c'est-à-dire les 
gaz de la combustion dont le tube rougi est entouré. En plongeant le tube 
abducteur dans du mercure et soumettant les gaz intérieurs à une pression 
de 7 à 8 centimètres de mercure, la plus haute que mes appareils puissent 
supporter, je n'ai pu empêcher les gaz du fourneau de pénétrer librement 
dans l'intérieur du tube de terre, et même j'ai observé que, dans Ces circon- 
stances, je pouvais augmenter beaucoup la vitesse de l'hydrogène sans 
qu'il vînt s'en présenter en quantité sensible à l'extrémité du tube de déga- 
gement. Ainsi la présence de l'hydrogène, pressé par 7 centimètres de 
mercure, est à l'égard des gaz extérieurs une cause d'appel plus puissante 
que ne le serait un vide partiel opéré par la machine pneumatique. 

» 4° On peut rendre cette expérience saisissante par la disposition 
suivante. On enferme le tube de terre dans un tube de verre plus large et 
disposé concentriquement autour de lui. Au moyen de bouchons de liège 
convenablement percés et fermant hermétiquement les deux tubes, on fait 
arriver de l'acide carbonique dans l'espace annulaire compris entre eux 
pendant que l'hydrogène traverse le tube de terre : les deux gaz sortent 
par deux tubes abducteurs distincts. L'un des deux courants de gaz est 
inflammable, et c'est précisément celui qui sort par l'extrémité de l'appareil 
communiquant directement avec la source d'acide carbonique. Les deux 
gaz ont donc changé d'enveloppe dans ce court et rapide trajet. 

» Ces faits, que je soumettrai plus tard à une mesure rigoureuse, ne 
peuvent manquer de recevoir des applications pour l'explication de certains 
phénomènes observables dans les laboratoires et l'industrie. Ainsi je me 
sers depuis longtemps de vases et de tubes en charbon de cornues, matière 
d'une compacité extrême, mais qui devient, à haute température, perméable 
à certains gaz. Dans des appareils de ce genre, traversés par des courants 
de gaz divers, les matières avides d'azote, dont j'ai eu occasion de faire 
l'étude dans ces derniers temps, et que j'aurais désiré obtenir à l'état de 
pureté, se transforment en azotures qui présentent les plus belles formes, 
comme j'aurai occasion de le montrer dans une prochaine communication. 
Ce sont les gaz de la combustion du foyer qui, rendus réducteurs par leur 
passage au travers du charbon des tubes et pénétrant avec l'azote de l'atmo- 
sphère dans leur intérieur, ont 'opéré ces modifications singulières. J'ai 
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réussi à préparer un grand nombre de corps simples par le sodium naissant; 
mais il m'a fallu combattre souvent, au moyen d'artiBces spéciaux, leur 
affinité pour l'azote pur qu'ils absorbent dans ces circonstances. Je rappel- 
lerai que c'est en chauffant violemment le silicium dans de pareilles condi- 
tions que nous avons réussi, M. Wôhler et moi, à obtenir l'azoture de sili- 
cium. Les mêmes phénomènes doivent, on le comprend, se produire dans 
les caisses de cémentation. 

» Enfin, depuis quelques années, on prépare le gaz de l'éclairage dans 
des cornues de terre dont la matière est identique à celle de nos vases de 
chimie, et plus perméable encore probablement. Or, d'après mes expé- 
riences, le gaz de l'éclairage produit sur l'atmosphère environnante le même 
effet d'aspiration que l'hydrogène. Il n'y a doue pas à douter que les pro- 
duits de la combustion du foyer qui entourent ces cornues n'y pénètrent 
librement, malgré la pression à laquelle est soumis le gaz en passant par le 
barillet, les dépurateurs et les gazomètres, et qu'ils n'y introduisent des 
quantités notables d'azote, d'oxyde de carbone et d'hydrogène pour en 
diminuer le pouvoir éclairant. 

» Si mes prévisions sont justes, et si ces causes, qui doivent se produire 
dans un grand nombre de cas, existent réellement, une légère couche de 
vernis fusible appliquée à leur surface en détruirait utilement les effets. 

» Ainsi, en faisant passer de l'acide fluosilicique (qui a, comme beaucoup 
de gaz avides d'eau, la propriété de diminuer beaucoup l'inflammabilifé 
des gaz combustibles) dans un tube de charbon de cornues, j'obtenais à la 
sortie de mes appareils, soumis pourtant à une pression intérieure assez 
considérable, des gaz qui brûlaient avec la plus grande facilité. Je n'ai 
réussi à en éloigner l'atmosphère de mes foyers qu'en les enlourant de 
tubes de porcelaine très-régulièrement vernis et parfaitement clos de toutes 
parts. » 

physique du globe. - Note sur ta présence de l'acide nitrique libre et des 
composés nitreux oxygénés dans îair atmosphérique; par M. S. Cloez. 

« La présence de l'acide nitrique libre et des composés nitreux oxygénés 
dans l'air atmosphérique n'a pas encore été démontrée jusqu'ici d'une ma- 
nière claire et évidente; il était important pour la théorie delà nitrificalion 
de chercher à résoudre expérimentalement cette question fort simple en 
apparence, mais compliquée en réalité, par sa coufusion avec la question 
de l'ozone; voici le résumé de mes observations à cet égard : 
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» L'air ordinaire, puisé par aspiration à i mètre environ de la surface 
du sol, fait souvent passer la couleur bleue du papier de tournesol humide à 
une couleur rouge permanente. 

» La teinture de tournesol bleue-violette contenue dam un tube à boules 
à travers lequel on fait passer l'air, éprouve le même changement; il a été 
constaté que la couleur rouge persiste après que la liqueur a été chauffée 
jusqu'à l'ébullition. 

» Ce phénomène ne s'observe pas indifféremment à toutes les époques 
de l'année, mais il est fréquent au commencement et vers la fin de la 
saison froide. 

» La nature de l'acide qui produit la coloration se reconnaît en faisant 
passer l'air dans une solution de carbonate dépotasse pur; on trouve dans 
la liqueur du nitrate de potasse eu quantité notable, il y a généralement 
des traces de chlorure alcalin, mais pas de sulfate. Il est indispensable de 
filtrer le courant d'air à travers un tampon d'amiante. 

» Le carbonate de plomb pur, substitué au carbonate de potasse et placé 
dans un long tube en verre, où l'on fait passer l'air, absorbe les vapeurs 
acides en formant du nitrate de plomb soluble dans l'eau froide et que l'on 
peut faire cristalliser. 

» Le papier ioduro-amidonné n'a pas été employé à dessein pour récon- 
naître l'acide nitrique de l'air; ce réactif est cependant bien plus sensible 
que le papier de tournesol à l'action des composés nitreux; il se coloré 
pour ainsi dire instantanément, dans de l'air additionné de o,oooo5 de son 
volume d'acide hyponitrique, dans des conditions où le papier de tour- 
nesol n'éprouve aucune modification. 

» L'action de l'air nitreux a.rtificiel sur l'iodure de potassium en dissolu- 
tion produit d'abord un composé salin ayant une réaction faiblement alca- 
line qui persiste en présence de l'iode, mais qui disparaît sous l'influence 
d'un excès d'air nitreux. 

» Ce fait singulier se reproduit de la même manière avec de l'air supposé 
contenir de l'ozone : il s'explique dans les deux cas, en admettant la forma- 
tion momentanée d'une petite quantité de nitrite de potasse, dont la réac- 
tion est en effet légèrement alcaline. Quelle que soit d'ailleurs la véritable 
cause du phénomène, la conséquence est la même : c'est que les observa- 
tions dites ozonométriques, faites d'après le procédé imaginé par M. Hou- 
zeau, sont aussi inexactes que toutes celles qui ont été faites auparavant avec 
Je réactif de Scbœnbein. • 

» L'existence reconnue de l'acide nitrique libre dans l'atmosphère rend 
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compte de la présence de l'ammoniaque dans certains échantillons d« 
rouille, et de son absence à peu près complète dans d'autres; il est très- 
probable que l'ammoniaque existant dans l'oxyde de fer formé à l'air libre 
est le résultat de la combinaison de l'azote provenant de la réduction de 
l'acide nitrique avec l'hydrogène produit par la décomposition simultanée 
de l'eau. S'il en est ainsi, on conçoit que la rouille formée dans de l'air 
humide, débarrassé de vapeurs acides, ne doit pas contenir de l'ammo- 
niaque, comme celle qui s'est faite à l'air libre. 

» La formation de la patine sur les cloches et sur les statues en bronze 
non recouvertes de vernis peut être rapportée encore en grande partie à 
l'acide nitrique libre de l'air; l'examen d'une matière verte, prise sur une 
cloche exposée aux intempéries de l'atmosphère depuis 1793, y a fait re- 
connaître la présence de l'acide nitrique. 

» Au point de vue de la science agricole, la présence des composés ni- 
treux dans l'air a une importance capitale; elle rend compte des bons effets 
d'un chaulage léger et superficiel, ainsi que du marnage: elle aide en outre 
à expliquer le succès d'une pratique agricole dont M. Chevreui a donné ré- 
cemment la théorie et dont il a fait ressortir les avantages; c'est l'opération 
de l'écobuage avec combustion, préconisée parle marquis de Turbilly et 
exécutée par lui sur une vaste échelle et avec un plein succès. » 

chimie appliquée. — Action destructive du minium sur les carènes des navires 
enfer; Lettre de M. Jouvin à M. Dumas. 

« L'emploi des enduits au minium pour conserver les objets en fera 
pris aujourd'hui dans la marine un développement très-considérable. 
Borné durant assez longtemps à ceux de ces objets qui étaient plongés dans 
l'atmosphère, aux oeuvres mortes, cet emploi a été peu à peu étendu à 
ceux qui appartiennent aux œuvres vives, c'est-à-dire qui doivent être 
immergés dans l'eau. C'est ainsi, par exemple, que l'on a peint au minium 
les bâtis en fer des roues de nos bateaux à vapeur, puis, avec le progrés des 
constructions navales en fer, le minium, gagnant toujours, a fini .par s'étaler 
sur toute la carène de ces dernières, tantôt seul, tantôt associé au bioxyde 
de mercure, au sulfate mercurique, etc. Les composés mercuriels avaient 
pour but, en raison de leurs propriétés vénéneuses, d'empêcher les plantes 
marines et les mollusques de s'attacher à la carène; le minium, pensait-on, 
préservait le fer dans toutes les circonstances où on l'appliquait. 

» Il y a un an environ, j'ai lu dans un journal anglais que le minium dé- 

C. R., 1861, I er Semestre. (T. LU, N° H.) 7° 
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tériorait les carènes en fer. Ce fait, annoncé par M. Mereer, n'avait point 
fixé mon attention et je l'avais complètement perdu de vue lorsque, ces jours 
derniers, il m'est revenu en mémoire, à l'occasion de l'entrée dans un de nos 
bassins de radoub du magnifique paquebot eu fer la Guienne, venu à Roche- 
fort précisément pour repeindre sa carène, enduite au minium un an aupa- 
ravant. Depuis qu'il est armé, ce paquebot, qui appartient à la ligne du 
Brésil, n'a fait que trois voyages. Or voici l'état exact de sa carène, au 
moment où, mise à sec dans notre bassin, elle allait être livrée à la gratte des 



ouvriers. 



« La partie constamment immergée est presque en totalité recouverte de 
pustules de fer hydroxydé, disposées en lignes presque parallèles disconti- 
nues et offrant une saillie moyenne de | à i millimètre dans leur portion 
la plus mince et de 5 millimètres à i centimètre dans les points les plus 
volumineux. Chaque pustule ou concrétion est ainsi en forme de massue ou 
de larme, dont l'extrémité renflée se dirige invariablement vers l'arrière du 
navire, c'est-à-dire dans le sens du mouvement. Partout où ces oxydations 
existent, l'enduit a complètement disparu. Cà et là se voient encore quelques 
plaques de cet enduit, mais boursouflées pour la plupart et rappelant parleur 
aspect ces cloques qui se développent sur les peintures exposées au soleil et 
qui ont été vernies avant d'être parfaitement sèches. Si l'on perce ces sortes 
d'ampoules, tantôt elles ne contiennent que de l'air (?), tantôt elles laissent 
suinter un liquide acide, d'une saveur fortement atramentarre indiquant la 
présence d'un sel de fer en dissolution. Au fond des ampoules apparaît à 
nu le fer de la carène tout constellé de cristaux brillants de plomb métallique. 
Chaque ampoule a ainsi donné lieu à autant d'arbres de saturne microsco- 
piques et est devenue une véritable géode de cristaux. 

» La matière des concrétions, soumise à un examen rapide, m'a fourni 
une proportion notable de chlorure ferreux à réaction très-acide. C'est aussi 
ce chlorure qui communique au liquide des ampoules la saveur que je 
signalais à l'instant. 

» Ainsi , l'enduit au minium appliqué, il y a un an, sur la carène de la 
Guienne, a presque complètement disparu sur toutes les parties immergées. 
Les ampoules que présentent les portions d'enduit encore existantes, me 
semblent, indiquer assez clairement le mode selon lequel cet enduit s'est 
successivement détaché. La réduction du minium par le fer de la carène 
n'est-elle pas attestée par les milliers de petits cristaux de plomb qui hérissent 
cette carène et ne prouve-t-elle pas que l'oxyde de plomb, au lieu de pré- 
server celle-ci, a contribué à sa détérioration? Enfin, le chlorure ferreux, 
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produit par la décomposition des chlorures de l'eau de mer, ne doit-il pas 
sa formation à une influence électrochimique développée, soit primitive- 
ment, soit secondairement, sur l'immense surface de la carène enduite et 
plongée dans l'eau? Chose digne de remarque, tout l'enduit situé au-dessus 
de la ligne de flottaison n'a su'ii aucune altération. 

» J'ose espérer, Monsieur, que cette observation vous offrira quelque 
intérêt et que, en ce cas, vous voudrez bien la communiquera l'Académie 
des Sciences. Je m'occupe d'analyse, la matière des concrétions; sitôt que 
cette analyse sera terminée, j'aurai l'honneur de vous en faire connaître le 
résultat, s. vous me le permettez. Dès ce moment, il me paraît hors de doute 
qu il faille abandonner absolument l'usage des préparations de plomb pour 
enduire les carènes en fer destinées à être immergées dans la mer. » 

chimje. - Action de l'oxygène sur le protochlorure d'élain. Dosage de 
letain par le permanganate de potasse; par M. Schbcbeh-Kbotkrb. 

« M. Mohr a prouvé dans son Traité d'analyse par les liqueurs titrées que 
iorsquon cherche à doser l'étain par des liqueurs titrées oxydantes, telles 
que le caméléon, le bichromate de potasse, ou la dissolution d'iode, les 
titres trouvés varient avec les quantités d'eau employées à faire l'essai. Ainsi, 
en opérant sur des poids égaux de protochlorure, et en augmentant succes- 
sivement les quantités d'eau, le titre trouvé diminue de plus en plus; ce- 
pendant, arrivé à un certain degré de dilution, le volume du permanganate 
nécessaire pour que la teinte rose persiste, augmente, et lorsque celui de 
1 eau représente 60 à 70000 fois celui de l'étain, il faut employer presque au- 
tant de permanganate que pour les dissolutions concentrées. En opérant 
ainsi, on trouve, par exemple, qu'une dissolution concentrée de protochlo- 
rure exigeant 34,5 divisions de permanganate, n'en emploiera que 8 ou 10 
lorsque la dissolution aura été étendue de manière à contenir 3 à 4ooo d'eau 
pour r d'étain. 

» En augmentant alors le volume d'eau de manière à ce qu'il représente 
12 à .5 fois celui de l'essai précédent, il faudra employer presque autant de 
permanganate que dans les dissolutions les plus concentrées. 

» Comme ces perturbations proviennent de l'oxygène dissous dans 
1 eau (.), ces nombres n'ont rien d'absolu et dépendent des quantités de ce 
gaz se trouvant en dissolution dans le liquide employé ; ils dépendent égale- 

'li Ces variations n'ont pas lieu lorsqu'on se sert d'eau purgée d'air 
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ment du temps plus ou moins long pendant lequel on a laissé reposer le mé- 
lange de protochlorufe et d'eau ; dans les essais qui précèdent, 1 oxydation 
par le permanganate a eu lieu immédiatement. En laissant reposer le me- 
lange, l'absorption de l'oxygène continue, cardans les dissolutions les plus 
étendues cette action est seulement retardée. 

» En faisant passer un courant d'oxygène dans des dissolutions de proto- 
chlorure d'étain, on remarque que celles qui sont concentrées n'absorbent 
point de gaz; le titre avant et après le passage de l'oxygène, détermine par 
le permanganate, reste le même. Dans les dissolutions assez étendues, au 
contraire, l'absorption de l'oxygène est considérable, et le sel d etain passe 
peu à peu au maximum j il se forme un mélange de deutochlorure d etain 
et d'acide stannique : * " . 

s Sn Cl -+- O 2 = Sn Cl 2 + Sn O 2 , 

ce dernier corps reste en dissolution dans le deutochlorure formé. 

„ Pour obtenir l'oxydation complète du protochlorure dans des dissolu- 
tions beaucoup plus étendues, il faut faire durer le courant du gaz plus long- 
temps. L'oxydation est donc plus lente dans les liquides très-étendus que 
dans ceux dont le degré de dilution est moins élevé. 

» D'après les expériences de M. Mohr, les sels de protoxyde de fer, sur- 
tout additionnés d'un excès d'acide, sont peu sensibles à l'action de l'oxygène 
libre; le protoxyde de fer, au contraire, se combine immédiatement a la 
totalité de ce gaz lorsqu'il s'en trouve en dissolution dans l'eau. Le con- 
traire a lien pour l'étain. Tandis que le protochlorure de ce métal s em- 
pare assez facilement de l'oxygène, le protoxyde d'étain ne s'y combine 
pas. On peut, en effet, faire passer un courant d'oxygène sur du protoxyde 
d'étain hydraté sans que ce dernier en absorbe. On peut donc, en dosant le 
protoxyde d'étain par le permanganate, employer des quantités d'eau quel- 
conques sans que les résultats varient. Seulement, comme il est nécessaire, 
dans ce cas, d'agir dans des dissolutions alcalines, il convient d'avoir re- 
cours à la méthode employée par M. Peau de Saint-Gilles pour étudier 
l'action du permanganate sur certains corps, dans des milieux alcalins. Cette 
méthode repose, comme on sait, sur l'emploi combiné du permanganate 
de potasse et du protochlorure de fer. 

„ Pour doser l'étain, on le dissout dans l'acide chlorhydrique ou bien 
on transforme le composé à analyser, en chlorure j on l'étend d'eau dans 
laquelle on a préalablement dissous un excès de carbonate de soude; de 
cette manière il se précipite de l'oxyde d'étain. Il suffit alors d'ajouter a 
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cette liqueur un excès de permanganate de potasse. On décolore le liquide 
par une adjoûction d'acide sulfuriqne et de protochlorure de fer dont on 
connaît le titre, et on rajoute du permanganate jusqu'à persistance de la 
teinte rose. En retranchant du titre trouvé le volume du permangate em- 
ployé parle sel de fer, on a celui employé par le sel d'étain. 

» 1^,117 d'étain, obtenu par le courant de la pile, dissous dans l'acide 
chlorhydrique, ont été étendus d'eau tenant du carbonate de soude en dis- 
solution, de manière à occuper 200 centimètres cubes. 

» 3o centimètres cubes de cette dissolution exigèrent, quelle qu'ait été 
la quantité d'eau employée, 9°°,a de permanganate dont le titre avait été 
déterminé par le sulfate de fer et d'ammoniaque cristallin et dont 1 centi- 
mètre cube correspondait à 0,01818 d'étain. 
» On a donc ainsi 

Etain employé o, 16750 

Etain trouvé 0,1672a 

Différence o,ooo3o 

>, En résumé, il résulte de ces expériences que l'oxygène n'a d'action ni 
sur les dissolutions très-concentrées de protochlorure d'étain, ni sur le prot- 
oxyde d'étain hydraté, que son action est, au contraire, très-sensible sur les 
dissolutions étendues du protochlorure d'étain. 

» Les variations remarquées dans les quantités de permanganate néces- 
saires à l'oxydation du protochlorure d'étain tiennent uniquement à la pré- 
sence de l'oxygène dissous dans l'eau. 

» On évite ces inconvénients, soit en opérant dans de l'eau purgée d'air 
soit en transformant le protochlorure en protoxyde sur lequel l'oxygène n'a 
pas, d'action, et titrant ce dernier corps par le permanganate. 

» On peut aussi, avant d'ajouter l'eau au protochorure, le décomposer 
par l'azotate de cuivre-, il se forme un sel d'oxydule du cuivre qu'on titre 
par le permanganate et sur lequel l'oxygène de l'eau n'a pas d'action. 
M. Stromeyer a employé dans le même but un sel de fer (1). » 

ÉLECTEOCHIMIE. - Nouvelles recherches sur les amalgames métalliques et sur 
l'origine de leurs propriétés chimiques; par M. J. Regbtaul». 

« J'ai démontré dans un précédent travail que les propriétés chimiques 
du zinc et du cadmium amalgamés se lient aux phénomènes thermiques 
accomplis au moment où ces deux corps s'unissent au mer cure. Mes nou- 

(i) Annales, der Chenue and Pharmacie, t. CXVH, p. aÔK 
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velles recherchesxouduisent à généraliser ces relations ; elles s'étendent f à un 
assez grand nombre de métaux, et prouvent que, par le fait de l'amalgama- 
hon, les uns, comme le zinc, s'élèvent dans l'échelle des affinités positives, 
que les autres, Comme le cadmium, s'abaissent au contraire. 

» Parmi les métaux soumis à ces expériences comparatives, ceux qui de- 
viennent électropositifs en s'alliant au mercure, sont les suivants : 

Fer. Zinc. Cuivre. 

Nickel. Étain. Plomb. 

Cobalt. Antimoine. Bismuth. 

» Le zinc, l'étain et le plomb sont les seuls entre ces corps qui, paT 
simple contact et sans action chimique ou physique auxiliaire, s'engagent 
en combinaison avec le mercure. J'ai constaté que l'amalgamation de l'étain 
et du plomb s'accompagne, de même que celle du zinc, d'un abaissement 
notable de la température. Ainsi donc, dans les trois cas où la mesure des 
températures peut se fairé-directement pendant la réaction, on trouve que 
l'affinité positive du composé s'accroît lorsque sa chaleur de constitution 
augmente. 

» H est permis d'en conclure que les autres métaux amalgamés, chez les- 
quels on observe des propriétés identiques, les doivent à cette même cause. 
J'ajoute que la comparaison de leurs chaleurs latentes de fusion et du rang 
chimique qu'ils occupent est très-favorable à cette manière de voir. Il est 
facile de s'en convaincre par l'examen du tableau où sont réunies les cha- 
leurs latentes de fusion des métaux expérimentés. Les unes sont exactes et 
résultent de déterminations calorimétriques, les autres ne sont que des va- 
leurs approximatives déduites de la relation établie par M. Person, enlre 
la chaleur latente, le coefficient d'élasticité et la densité des métaux. 

Chaleur latente 
de fusion. 

Fer 64 , x 7 ï Calcul. 

Nickel 55,3 97 

Gobait 5i,633 

Zlmc 28, i3o Expérience. 

Étain.. 4,25a 

Antimoine ï2,455 Calcul. 

Cuivre 33, 881 

ploil »b • 5,36 9 Expérience. 

Bismuth 12,640 » 
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- Les trois premiers métaux inscrits dans ce tableau ont pour le mercure 
une affinité qui paraît peu différente de celle du zinc, et comme d'ailleurs 
leur chaleur latente est incontestablement supérieure à la sienne, l'accrois- 
sement d affinité positive des amalgames est une conséquence de (a chaleur 
confinée dans ces derniers. 

» Les propriétés électrochimiques des métaux amalgamés placés au- 
dessous du zinc s'expliquent également d'après les mêmes principes. En 
effet, s, d un cote leur chaleur latente est généralement inférieure à celle du 
zinc ds s unissent d'autre part au mercure en vertu d'une affinité tellement 
fiuble, que la formation de l'alliage, comme on peut le vérifier pour I'étain 
et même pour le plomb, est une source de refroidissement. 

» Quant aux métaux congénères du cadmium, c'est-k-dire à ceux qui 
dégagent de la chaleur en s'amalgament et qui doivent, d'après la théorie 
saba,«er dans l'ordre des affinités, je les ai trouvés dans le groupe des 
métaux places à une grande distance du mercure par leur rôle électropositif 
Leur combinaison avec ce dernier est la conséquence d'une affinité éner- 
gique, et, comme leur chaleur de fusion semble d'ailleurs être faible la 

re'marqûable ^^ Pe " dant '* réaCUOn ** ^"^ aTCC Une inten ' Slté 

- Le potassium et le sodium, dont l'amalgamation s'opère avec un tel dé- 

ÎZT V ^ (IUel ' é,évation ^ température va jusqu'à l'incandes- 
cence, m ont fourni le moyen de donner à ces idées un nouveau contrôle. 

riouvr n 7 eS ' T J6S réSUhatS S ° nt 3USSi netS *>* consta " ts > -•ont 
prouve que les amalgames de potassium et de sodium formés en vertu de 

ces affinités puissantes sont négatifs relativement aux métaux purs Ils 
présentent donc les limites extrêmes des phénomènes chimiques et 
thermiques offerts par le cadmium. Ces phénomènes se retrouveront certai- 
nement dans plusieurs métaux des premières sections dont les propriétés 
ont ete seulement entrevues. F F 

» En résumé, de l'ensemble de ces recherches il est permis de tirer les 
conclusions suivantes : es 

» Toutes les fois qu'un métal est amalgamé, sa position dans l'échelle 
es affinités subit une modulation. La résultante peut être de sens c ! 
traire même pour des métaux voisins, car elle dépend à la fois de la fonc- 
tion chimique du métal et de sa chaleur latente de fusion 

- S il y a abaissement de température pendant la combinaison du métal 
avec le mercure, si, partant, la chaleur de constitution de l'amalgame est 
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plus grande que celle du métal, ce dernier selève dans l'ordre des afBnités 

positives. 

» Lorsque l'ensemble des phénomènes thermiques est inverse, lorsque 
l'alliage se forme avec dégagement de chaleur, le métal amalgamé est négatif 
par rapport au métal libre. » 

CHIMIE appliquée. - Sur l'affinage des métaux et en particulier du cuivre par 
le sodium; par M. Ch. Tissier. (Extrait.) 

« J'exposerai plus tard le procédé très-simple auquel j'ai recours pour 
faire réagir fructueusement le sodium sur le métal que l'on veut purifier, 
et je dirai seulement qu'il agit en formant avec le soufre, le phosphore et 
l'arsenic, des sulfures, phosphures et arséniures alcalins qui viennent monter 
à la surface du métal sous forme de scories; que le carbone et le silicium 
se trouvent enlevés à leur tour par la soude qui se forme dans les circon- 
stances où j'opère, et se séparent l'un sous forme d'oxyde de carbone, 
l'autre sous forme de silicate alcalin; que l'antimoine, le bismuth elles 
métaux analogues qui ont pour le sodium bien plus d'affinité que le cmvfe, 
forment avec lui des alliages très-oxydables, ce qui produit une coupella- 
tion pareille à celle que l'on effectue avec le plomb; qu'enfin l'oxydule de 
cuivre, qui bien souvent contribue à aigrir ce métal, se trouve détruit in- 
stantanément par cet agent énergique. » 

chimie MlNÉfULOGiQUE. - Sur le borate sodico-calcique du Pérou {Tinkalzite); 

par M. Salvétat. 

«M. T.-L. Phipson a publié l'analyse qu'il a faite du borate double de 
soude et de chaux; ce sel remplace actuellement en grande partie le borax 
et l'acide borique dans leurs usages industriels. 

» Je demande à l' Académie la permission de compléter les indications 
que fournit la Note de M. Phipson insérée dans ce volume, p. 4o6. 

„ C'est en i85i, à l'époque de l'Exposition de Londres, que l'hydroboro- 
calcite ou borate de chaux analysé par M. Hayes et nommé hayessine par les 
minéralogistes anglais, fixa l'attention. Les besoins des arts céramiques qui, 
comme on le sait, consomment la plus grande partie de l'acide borique 
produit, éveillèrent la curiosité des membres du jury, qui purent vérifier, à 
Londres même, la composition de la hayessine. Les analyses faites en 1846 
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par M. Hayes, et celles de M. Ulex en r85o, n'avaient pu faire apprécier la 
valeur de ces matières intéressantes, qui n'étaient conservées que comme spé- 
cimens de substances rares et comme échantillons de collection. A la suite 
des demandes faites par les négociants anglais, des quantités considérables 
de cette nouvelle source d'acide borique furent importées en Europe, et des 
essais intelligents furent faits pour les faire entrer directement dans la pra- 
tique des arts céramiques. 

» Des échantillons de puretés différentes furent envoyés a cette époque à 
la manufacture de Sèvres; j'en fis l'analyse et j'en publiai les résultats 
en 1 857 ( i). Je les reproduis ici. 

I, H. III. 

Eau 4 ' ? 2 ^ 45 »5o 35 ,00 

Acide borique 12, 11 3o,i8 34,74 

Chaux i6,32 11,00 15,78 

Soude 8,g5 7» 2 4 8,33 

Acide sulfurique. ; 10,66 1,72 o,34 

Chlore 2,71 1,73 o,4g 

Sodium correspondant 1 ,5o 1 , 1 3 , 32 

Matières terreuses 8 , 00 2 , 5o 2 , 90 

Iodures et bromures. 

» Depuis cette époque j'ai constaté dans les nodules de borate double de 
chaux et de soude des quantités très-appréciables de nitrate de soude, irré- 
gulièrement réparties. 

» Ces analyses ainsi que celles de M. Lecanu publiées dans les Comptes 
rendus de î Académie des Sciences, t. XXXVI, p. 58o, démontrent que le bo- 
rate de chaux pur et cristallisé se trouve souvent associé dans ie même 
gisement avec du borate double de soude et de chaux, du quartz concre- 
tionné, de la glaubérite, des sulfates, des chlorures et des nitrates. L'ana- 
lyse III représente le borate double à peu près à l'état de pureté. Elle s'ac- 
corde avec celles de M. Phipson et Rletzinski. 

» Il s'est établi vers i856 à Bordeaux une usine pour le traitement de 
ces matières; elle a livré du borax et de l'acide borique de bonne qualité 
jusqu'au moment où le propriétaire s'est mis d'accord, pour ne plus fabri- 
quer, avec M. Wood qui tient à Liverpool le monopole de l'acide borique et 
du borax. 

( 1 ) Leçons de Céramique, t. 1, p. 228. 

Cit., 1861, i« Semestre. (T. Uh N° 11.) 7 1 
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» Je fais usagé depuis plusieurs années du borate naturel de soude et de 
chaux, dans mon service de la manufacture de Sèvres. Je ne le soumets à 
d'autre traitement que celui qui résulte d'un simple épluchage. Encore pour 
obtenir les émaux colorés en brun les épluchures peuvent-elles servir. 

» Les émaux pour terre cuite contiennent : 



Pegmatite de Saint- Yrieix. ........... . • • "3°° 

Minium • • • • ■ • • ■ • l5 °° 

Borate double de soude et de chaux . , 5oo 



» On ajoute les oxydes colorants dont on doit faire usage; on fond, on 
coule à, l'eau, puis on lave à l'eau chaude; les sels qui n'ont pu se combiner 
à la silice resteni'cornme fiel de verre et sont éliminés par Mes lavages. 

» J'ai pensé qu'il pouvait être utile de faire connaître cesserais qui sont 
d'une belle limpidité, alors que -le goût des objets d'art et de curiosités 
donne à la reproductiohdes terres dites de Bernard Palissy un certain in- 
térêt. Les vernis dont la composition précède peuvent être fixés sur des po- 
teries suffisamment cuites avec des colorations qui n'offrent aucune tressail- 
lure. » ^ . r ' . . . : . : 

chimie appliquée. — Coloration des pâtes céramiques par les sels dissous; 

par M. Sajlvetat. (Extrait.) . 

« Le paquet cacheté déposé par M. Couturier dans la séance du i5 oc- 
tobre 1860, et ouvert dans celle du;4 mars 1861, me met dans l'obligation 
de rappeler que le 14 décembre 1857, je présentais à l'Académie un ou- 
vrage (Leçons de Céramique professées à l'École centrale des Arts et Manu- 
factures), dans lequel on trouve, t. II, p. 450,, un passage où se trouve 
exposé très-nettement le principe de décoration céramique que M. Coutu- 
rier' regarde comme nouveau. Je profiterai de l'occasion pour, faire remar- 
quer que ce principe est appliqué, depuis 1 852 surtout, à la Manufacture 
impériale de Sèvres : les pâtes colorées qu'on y façonne maintenant, et qui 
marqueront certainement le passage de M. Regnault comme .directeur de 
cette grande École, sont en grande partie obtenues par des procèdes basés 
sur ce principe, de. l'emploi des sels solubles. » --- -_ : 

chimie appliquée. — ■ Note sur les matières colorantes engendrées par l' aniline 
ou ses homologues; par M.^A, Béchamp. 

« Dans deux Mémoires que j'ai eu l'honneur de présenter à l'Académie 
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sur la formation et l'extraction de la fuchsine, j'ai fait voir que la matière 
colorante rouge dérivée de l'aniline possède les mêmes propriétés chimi- 
ques et la même composition, quel que soit l'agent employé pour en dé- 
terminer la génération ; dès ma première publication j'ai annoncé que la 
substance rouge pouvait être accompagnée d'une base jaune et d'une com- 
binaison violette à laquelle je n'ai pas donné le nom d'indisine, comme un 
jeune chimiste semble me le faire dire, ayant dès cette époque noté des 
différences dans les propriétés de ces deux corps. 

» Lorsqu'on ouvre, à l'article Aniline, le Manuel de Chimie de Ginelih 
(dernière édition), on est frappé à chaque ligne de la facilité avec la- 
quelle l'aniline produit les colorations les plus variées. On y voit le vio- 
let, le bleu, le brun, le rouge, le jaune et même le vert se développer par 
l'influence des réactifs les plus divers. Dans cette histoire reviennent fré- 
quemment les noms d'Unverdorben, de Fritzsche, de Runge, d'Hoffmann, 
de Zinin : aujourd'hui on ajouterait encore d'autres noms, celui de Beinen- 
hirtz par exemple. Mais ces violets, ces bleus, ces rouges, etc., sont-ils dus 
à des réalités objectives, à des composés isolables? ou ne sont-ils que des 
accidents? Le fait est que toutes ces colorations ont été notées comme tran- 
sitoires, ou seulement comme pouvant servir à caractériser l'aniline, ou 
enfin comme l'effet fortuit d'une réaction non prévue et dont on n'a pas 
cherché à se rendre compte, ainsi que cela ressort d'un important travail de 
M. Hoffmann, dans l'étude de l'action du bichlorure de carbone sur l'ani- 
line Et cela n'a rien de surprenant, car à l'époque où écrivait Gmelin, 
l'aniline était encore un produit trop rare pour que l'on cherchât à .soler 
et surtout à appliquer les composés auxquels sont dues ces colorations, ou 
qui en sont la cause indirecte. Mais lorsqu'un procédé de préparation de 
l'aniline, qui est devenu industriel, eut été publié (Comptes rendus de l'Aca- 
demie des Sciences, juillet. 854), certains composés colorants passèrent du 
laboratoire des chimistes dans les usines de l'industrie. 

„ M. Perkin isola le violet formé dans la réaction de Fritzsche et de 
Beinenhirtz (influence de l'acide chromique sur les sels d'aniline en pré- 
sence de l'eau). Ce violet, qui a été appelé indisine, a été analysé par 
M. Wilhm et par M. Scheurer-Restner. C'est la première couleur dérivée de 

l'aniline qui a été isolée. 

» La seconde matière colorante qui a été appliquée est le rouge d ani- 
line la fuchsine. Il y a déjà un an qu'elle a été isolée et analysée par l'au- 
teur de cette Note. Le procédé d'extraction qu'il a décrit dans le Mémoire 
qu'il a eu l'honneur d'adresser à l'Académie sur ce sujet, au mois de mai 

71.. 
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dernier, a été appliqué, sauf une légère modification (emploi de la benzine 
et du sulfure de carbone au lieu de benzine et d ether), par M. Schneider 
dans la préparation de la fuchsine par le nitrate de mercure. 

» Mais n'y a-t-il qu'un rouge, qu'un violet, qu'un bleu, etc., d'aniline? 

» D'abord on ne connaît jusqu'ici avec certitude qu'un seul rou°-e 
d'aniline, c'est la fuchsine. Mais il existe plusieurs violets dérivés de la 
phénylamine. 

» i° Le violet de M. Perkin, appelé indisine. II se produit par voie 
humide. La substance est soluble avec couleur verte ou bleu-verdâtre dans 
l'acide sulfurique ordinaire. Far l'addition de l'eau, cette dissolution passe 
au rouge-violacé et celle-ci n'est décolorée ni par un grand excès d'ammo- 
niaque, ni par un excès de bisulfite de potasse. Si dans la dissolution sul- 
furique étendue d'eau ou dans celle qui a été traitée par le bisulfite, on 
ajoute un excès d'-acide chlorhydrique fumant, la liqueur passe au bleu 
Mndigo pour revenir au rouge-violacé lorsqu'on l'étend d'eau, 

» 2 Le violet, dont j'ai précisé la formation. Il se produit à tempéra- 
ture élevée, en quelque sorte par voie sèche (à 200° ), par l'action des ageuîs 
oxydants sur l'aniline ou par celle des agents chlorurants, etc., sur l'ani- 
line convenablement hydratée, ou enfin par celle de la même aniline, à la 
même température sur la fuchsine. Ce violet est moins soluble dans les 
acides et dans l'eau que la fuchsine. Il se dissout avec couleur rouge-brun 
dans l'acide sulfurique concentré ; par Taffusion de l'eau une partie du com- 
posé se sépare inaltérée et la liqueur se colore en violet. La dissolution 
aqueuse ou sulfurique de ce composé se décolore par l'ammoniaque comme 
la fuchsine 5 un acide qui sature l'ammoniaque fait reparaître la couleur. 
L'addition du bisulfite de potasse dans la- dissolution acide la décolore peu 
à peu ; l'acide chlorhydrique ne fait pas reparaître la couleur et ne développe 
pas de coloration bleue. L'acide chlorhydrique fumant fournit avec la dis- 
solution de ce violet une liqueur jaune-rouge sale, qui devient incolore 
lorsqu'on l'étend d'eau. 

» Ces deux composés sont, comme on le voit, fort différents de pro- ' 
priétés. A l'état sec et cristallisés,, ils se ressemblent beaucoup; tous deux 

sont à reflets cuivrés «t verts très-beaux. -"-- - .. ". . 

^ « Plusieurs Notes insérées aux Comptes rendus de t Académie me forcent 
d'ajouter à ces indications incomplètes les faits suivants,, destinés à garantir 
devant l'Académie mes recherches ultérieures. 

» D'autres composés violets paraissent se produire en même temps que 
la fuchsine lorsqu'on fait varier la nature des réactifs : c'est ainsi que le 
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violet qui dérive du nitrate d'aniline ne m'a pas paru- posséder ni les pro- 
priétés de l'indisine, ni celles da violet dont il a été question plus haut. 
D'autres enfin peuvent être produits en même temps que des composés de 
substitution par la fuchsine elle-même : par exemple, cette base donne une 
couleur violette lorsqu'on l'attaque par l'acide chlorhydrique et le chlo- 
rate de potasse (i). Mais dans tous les cas la séparation de ces corps est 
fort difficile, et si l'on se hâte trop, on risque d'analyser des mélanges. En 
effet, la substance qui se sépare la première peut être teinte par une autre, 
celle-là étant objet à teindre pour la seconde qui sert de teinture ; c'est ainsi 
qu'il est presque impossible d'isoler du violet non teint par la fuchsine. 
Toutefois par l'action alternative de l'eau, de l'alcool, de l'éther, de la ben- 
zine, comme dissolvants ou précipitants, je suis parvenu à obtenir des com- 
binaisons isolées dont l'analyse sera prochainement terminée. 

» En même temps que les violets qui se forment sous l'influence du 
chlore, du brome, de l'iode, il se produit uoe substance bleue et une base 
nouvelle fort intéressante en ce qu'elle est violette à l'état isolé, presque in- 
soluble dans l'eau et donnant des sels dont les dissolutions sont d'un bleu 
d'une pureté admirable. Ces dissolutions bleues passent au rouge par les 
alcalis, et si les liqueurs ne sont pas excessivement étendues, la base se 
précipite de nouveau. Les sels bleus de cette base sont susceptibles de 
teindre en bleu. Cette combinaison est donc l'opposé du tournesol : elle 
bleuit par les acides, et les alcalis ramènent la couleur au rouge. On conçoit 
les appl?cations chimiques dont un pareil composé peut devenir l'objet. 

» Pour montrer combien on pourrait se tromper si l'on partait des co- 
lorations obtenues par les auteurs pour conclure à l'identité de nature des 
êtres qui sont la cause de ces colorations, je vais citer quelques exemples. 

» M. Berthelot a montré que si, après avoir ajouté de l'ammoniaque à 
de l'acide phénique en présence de l'eau, on y verse de l'hypochlorite de 
chaux, il se développe une belle couleur bleue, et il en conclut avec raison 
que l'on doit se tenir en garde quand ou emploie l'hypochlorite pour carac- 
tériser l'aniline. C'est juste. Mais il s'agit là d'aniline impure. L'aniline pure 
■ ne se colore jamais qu'en violet, jamais en bleu par l'hypochlorite de 
chaux. La coloration bleue ne s'aperçoit que quand l'aniline provient du 
goudron de houille, qu'elle contient de l'acide phénique. 



( i ) Lorsqu'on achève J'attaque par ces deux agents, il se produit une substance cristalline 
que j'ai d'abord prise pour du chloranile, mais qui est en réalité différente. 
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-, « En effet, que Fou verse i équivalent d'acide phénique et t équivalent 
d'aniline dans de l'eau (par exemple deux gouttes de chacun dans 60 grammes 
d'eau), que l'on y ajoute avec soin de l'hypochlorite de chaux liquide, et 
bientôt on verra se produire une superbe couleur bleu -indigo pur. Si en- 
suite on y verse du carbonate d'ammoniaque, la chaux se précipite, et il 
reste en dissolution un sel ammoniacal également bleu. Toutefois l'acide de 
ce sel est rouge, car si l'on ajoute de l'acide chlorhydrique, la liqueur passe 
au rouge et redevient bleue par les alcalis, absolument comme le tournesol. 
L'acide rouge de ces sels peut servir à teindre. 

» L'acide phénique, ni l'aniline, ne se comportent de cette façon. 

» L'on sait que la toluidine diffère de l'aniline par l'action de l'hypochlo- 
rite de chaux, qui ne la colore qu'en ronge sale. Eh bien, si l'on trarte 
1 équivalent d'acide phénique et 1 équivalent de toluidine, comme nous 
menons de le dire, il se produira pareillement un sel d'ammoniaque bleu à 

acide rouge. . 

\ » Dans la réaction de M. Berthelot, il arrive aussi quelquefois que 1 ad- 
dition d'un acide fait virer la couleur au rouge. » 



^ chimie. — Formules générales des composés organiques; par M. Collinet. 

« M. Dumas a introduit depuis lougtemps dans la langue écrite de la 
chimie organique l'expression générale C°H", dont il se servait 'dans ses 
cours publics pour désigner les carbures d'hydrogène homologues du mé- 
thylène et du gaz oléfiant, d'où dérive l'autre expression C" H n±m pour dé- 
signer leurs carbures dérivés où le carbone demeure constant. 

"» Ces expressions ou leurs analogues sont généralement employées au- 
jourd'hui et je me suis assuré qu'elles embrassent plus de la moitié des ma- 
tières organiques dont la formule est connue. Le reste ou à peu près rentre 
dans une seconde formule qui n'est qu'une modification de la précédente. 

» Tous les corps organiques connus, en y comprenant les éthers com- 
posés à acides organiques, les sels (à base et acide organique seulement ), les- 
corps dérivés par substitution du cyanogène et du groupe ÂzO% ensemble 
1700 corps environ, rentrent en effet dans l'une des deux formules : 



1.... C n H n±ra , 
II... c K "H' 3n±m . 
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» Ce qui n'avait pas été reconnu, c'est que ces deux formules ne sont pas 
quelconques. En effet m varie de o à 6, et n suit la série naturelle des 
nombres pairs dans la première formule, 

» Dans la seconde formule l'on a toujours a plus grand que ]3 et a varie 
lui-même de i à 6; n suit la série naturelle des nombres pairs ou impairs, 
et m varie encore de o à 6. 

» La première formule ne peut rentrer dans la seconde ; en effet, la con- 
dition a > |3 montre que si a = i , |3 = o, ce qui annulerait H* 3 ". De plus, 
dans la première formule n suit la série des nombres pairs, condition qui 
n'est pas remplie dans la seconde formule, où n suit la série naturelle des 
nombres, pairs ou impairs. 

» A mesure que les nombres qui régissent ces formules s'éloignent de 
l'unité, le nombre des composés qu'elles comprennent diminue de plus en 
plus. Ainsi la formule 

renferme 988 corps. 

» Quand dans la seconde formule l'on a a — j3 = 1 , on peut l'écrire sous 
la forme plus simple 

et celle-ci renferme presque ce qui reste de composés organiques, soit 
773 corps. 

» Lorsque la différence (a — /3) s'éloigne de l'unité, on ne compte plus 
que i5 corps dont la formule est même douteuse, du moins quant à leur 
équivalent. 

» En s'appuyant sur les trois formules suivantes : 

I.... c"a n±m , . < 

II... c^H"*" 1 — (a=a)(p=i), 
III... c* n R' Sn±m , 

on connaît, par rapport au carbone, les limites minimum ou maximum 
de l'hydrogène. 

n Pour la première formule (I), la limite maximum de l'hydrogène est 
égale à l'équivalent du carbone +6. Sa limite minimum est égale à l'équi- 
valent du carbone — 6. 

» Pour la, deuxième formule (II), que nous avons séparée à dessein de 
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sa formule fondamentale (III), l'hydrogène a pour limite maximum la 
moitié de l'équivalent du carbone -)- 6, et pour limite minimum la moitié 
de cet équivalent — 6. .... , 

. » Enfin, la troisième'formule nous donne pour limite minimum de l'hy- 
drogène le. sixième de l'équivalent du carbone — 6. La limite maximum 
est égale à n + 6. 

» Bref, pour tous, les composés organiques, l'hydrogène. possède deux 
limites par rapport au carbone, l'une maximum, égale à l'équivalent de ce 
dernier <4- 6, l'autre minimum, égale au sixième de l'équivalent du car- 
bone — 6. . e 

» Parmi 1700 corps, nous aurons deux ou trois exceptions à peine, et 
qui oserait en garantir les formules? Ce sont l'acide rhodéorétique, l'acide 
convolvulique^, l'acide xanthoprotéique. 

» Avant de terminer, il est bon de faire remarquer que, à l'exception 
de n, nombre nécessairement illimité, toutes les variables sont comprises 
entre o et 6, que les limites de l'hydrogène ont des variables qui sont encore 
placées entre o et 6. Si l'on considère de plus le corps le plus complexe qui 
existe aujourd'hui en chimie- organique, l'albumine*, C I44 H U2 Az* 8 S 2 44 , 
on voit que le carbone à pour équivalent un multiple de 6. Est-ce là un fait 
purement accidentel? Il est permis (L'en douter, quand on voit ce nombre 6 
régir d'une façon si simple les formules "que nous avons données, et qu'on se 
souvient qu'il représente l'équivalent du carbone, c'est-à-dire du corps 
qui est comme le pivot de tout composé organique. 

v » Ces formules peuvent, d'ailleurs Èendre-auxanEdystes quelques petits 
services. En effet, si l'analysed'nne substance amène à lui donner une com- 
position telle, qu'elle ne puisse rentrer dansl'une de nos deuxformulesfondà- 
mentales, il y aura i70ocontre 1 à parier que la matière examinée est im- 
pure ou complexe, et dès lors le chimiste pourra peut-être trouver dans 
ces formules quelques garanties contre l'erreur. » 

CHIRURGIE. — Application' de L'ostéotomie à l'orthopédie; 
par M. H. W. Berekd, de Berlin. 

« L'observation d'un pied équin au plus haut degré, provenant d'une 
anïiylose Vraie de. l'articulation tibio-tarsiënne, et pour lequel j'ai pratiqué 
l'ostéotomie du tibia et du péroné^ me sembhe,si je.strîs bien/au courant de 
notre littérature médicale, présenter le seul cas de ce genre, sans en excepter 
ceux mentionnés récemment par.Heyfelder dans son ouvrage, le plus* nou- 
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veau de ce genre (Vienne 1861) sur la résection, où l'ostéotomie ait été cou- 
ronnée de succès. Mayer seulement (Gazette médicale illustrée, première 
année vol. II, cal. 7 et 8) dit, sans citer l'endroit, que M. Velpeau a pro- 
posé pour l'ankylose du pied équin l'ostéotomie cunéiforme du tibia et du 
péroné, et celle du radius et du cubitus pour l'ankylose de la main-bot. 

» Je dois, pour obvier à toute méprise, faire observer que l'application 
de l'ostéotomie au traitement du pied équin suppose nécessairement, non- 
seulement la rétraction des gastrocnémiens (du bifémoro-calcanien), mais 
encore l'existence d'une ankylose complète ; car il est inutile de dire que 
dans tous les autres cas, même dans ceux où elle est le plus avancée, la 
ténotomie, aidée de l'orthopédie, est un remède souverain. 

» Je n'ai d'ailleurs rencontré que deux fois l'ankylose complète de l'arti- 
culation tibio-tarsale dans le pied équin : la première fois, quand je la soup- 
çonnais le moins, chez un sujet de vingt-quatre ans affecté d'hémiplexie, et 
la seconde dans le cas qui fait le sujet de l'observation suivante. 

» Chose aussi singulière qu'instructive pour moi, je ne fus pas peu sur- 
pris de voir au musée Dupuytren, pendant mon dernier séjour à Paris, au 
mois de septembre 1860, le squelette de la partie inférieure d'une jambe 
(n° 707) avec cette étiquette : 

« Observation faite par l'auteur. — Ankylose de l'articulation tibio-tar- 
» sienne, à la suite d'une subluxation du pied en dehors avec fracture. Pied 
» équin accidentel, par suite d'une fracture compliquée du tiers inférieur 
» du fémur, avec luxation du pied en dehors; ostéotomie du tibia et du 
» péroné; guérison avec rétablissement de la forme normale et de lapro- 
» gression normale sur la plante naturelle du pied. » 

» Frédéric Peterson, âgé de seize ans, fils d'un propriétaire de Fornau, 
près de Wissenberg, faisait remonter l'origine de ses souffrances à une chute 
qu'il avait faite deux ans auparavant d'un arbre sur lequel il avait grimpé. 
La fracture compliquée qui en était résultée n'ayant été soumise à aucun 
traitement méthodique, il survint une violente inflammation, laquelle dé- 
termina une suppuration abondante et expulsion d'un séquestre considé- 
rable, qui n'eut lieu qu'au bout de plusieurs mois. 

» Lorsque le malade fut amené à mon établissement, le 7 mai de l'année 
dernière, il se trouvait dans l'état suivant : 

» Debout, le malade ne s'appuie que sur l'extrémité des orteils. Le talon 
est à 4 lignes du sol. La malléole externe présente une cicatrice étoilée et 
fait une saillie considérable en dehors. La jambe forme jusqu'au genou 
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une ligne presque tout à fait droite, pendant que le pied offre unepdsition 
oblique en dedans. Quand le malade est assis, la difformité que nous: 
venons de décrire persiste; la malléole externe fait une forte . saillie ; le 
tendon d'Achille est extrêmement tendu. Les efforts de réduction ne font 
point disparaître la difformité. Le pied conserve la température et la cou- 
leur normales. Le mollet,, mesuré dans sa plus grande circonférence, diffère 
d'un pouce environ de celui du côté sain. L'atrophie s'étend à la cuisse, 
de, sorte que le contour de cette dernière diffère aussi d'un pouce de celui 
de l'extrémité saine. : ^ ; /- t ::: 

» En marchant, le malade ne s'appuie que sur les extrémités-des orteils, 
et le pied fléchit un peu eu dehors. Tous les mouvements du pied, flexion, 
extension, adduction et abduction, sont entièrement supprimés; ceux des 
orteils seulement, à un faible degré, subsistent encore. ; •• . . : . 

» Plus de trace de mouvement dans l'articulation tibio-tarsale. Je crus 
néanmoins que je mè trompais peut-être, mais la section du tendon 
d'Achille restée sans résultat, et les tentatives tout à fait infructueuses de 
l'orthopédie pendant deux mois, malgré l'emploi d'un appareil pour le 
pied-bot de construction nouvelle et d'une grande force, m'apprirent, à 
n'en plus douter, que nous avions affaire ici à un pied équin et en même 
temps aune ankylose osseuse de rartiçulation tibio-tarsale, H ne restait 
• donc plus d'autre ressource que l'ostéotomie? du tibia et du péroné. Je 
pratiquai cette opération le ji août 1860, en présence de MBL Jes 
D ra Schwarz, Wolfertj Gœbel, Rôsènliranz, etc.jde la manière -suivante : - 

» I. Ostéotomie du tibia, — Incision de la peau de 2 pouces d'étendue^ 
à partir du tiers inférieur de cet os, etleJong de. la crètej^écpliementdu 
périoste; section d'une portion cunéiforme du tibia et large de 1 ponce 
environ à sa base ou face antérieure, au moyen de la scie de Jeffray, puis 
de la scie à couteau; enfin soulèvement et extraetion.de çetter même por- 
tion du tibia à l'aide <le la double tenaille à résection, ■.-■'.. T- 

» II, Ostéotomie d'une portion du péroné, longiie Je 2 pouces, après incision . 
préalable de la peau. — Il ne fallut lier aucun vaisseau. Adaptation des sur- 
faces osseuses résultant de l'ostéotomie. Application de l'appareil de plâtre, 
de manière que la plante du pied forme un angle droit avec la jambe. Les 
orteils, après l'opération, exécutent tous leurs mouvements. Vessie déglace. 
La nuit, une dose de morphine; du reste; traitement antiphlogistique. 

» L'appareil dut être levé au cinquième jour, et remplacé par un appa- 
reil éclissé, plus simple. Le pied, à partir de ce temps-là, resta plusieurs mois 
couché dans une caisse garnie de coussins, de sorte qu'il était facile de re- 
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nouveler l'appareil et de s'assurer de l'état des plaies. La fièvre de réaction, 
bien qu'elle fût en elle-même assez violente, ne sortit point, dans les pre- 
mières semaines, de certaines limites. Excepté dans les premiers jours qui 
suivirent l'opération, il ne fut plus nécessaire d'administrer la morphine. Le 
malade dormit régulièrement toutes les nuits, et l'appétit resta satisfaisant. 
I^s deux plaies résultant de l'opération montrèrent dès l'abord des bour- 
geons charnus magnifiques, si flasques, il est vrai, durant les six premières 
semaines, qu'elles offraient presque l'aspect de fongosités, et qu'elles néces- 
sitèrent un pansement plus astringent avec la teinture de myrrhe et la quina. 
Ce n'étaient toutefois que les salutaires efforts des forces médicatrices et 
reproductives. Il survint plusieurs hémorrhagies ; la plus forte, en septem- 
bre, à la plaie du péroné; elle fut arrêtée au moyen de la compression. 

» Au commencement du cinquième mois, les os réséqués étaient conso- 
lidés, et la plante du pied rendue à sa position normale. Depuis trois semaines, 
le malade court et s'appuie sur toute la plante du pied avec un soulier 
exhaussé d'un pouce et demi. Des esquilles nécrosées, en petit nombre et 
d'un volume peu considérable, ont été éliminées et se sont fait jour à tra- 
vers les plaies. Dans le courant de la dernière quinzaine, quelques-unes de 
ces esquilles sont sorties d'elles-mêmes d'une fistule qui s'était formée au 
mollet. La peau de la surface antérieure de la jambe est encore amincie et 
disposée aux érosions. Au reste, tout est à souhait dans l'état général du ma- 
lade, qui a été présenté guéri à la Société médicale le 27 février 1861, et 
dans une autre Société médicale de Berlin, présidée par moi-même, le 
23 février 1861. » 

PHYSIOLOGIE. — Note de M. Phimpeaux, accompagnant la présentation de 
plusieurs pièces relatives à la régénération de la rate. 

« Mayer, de Bonn, il y a plus de vingt ans, avait déjà affirmé qu'après 
l'extirpation de la rate il peut y avoir reproduction de cet organe : mais les 
physiologistes avaient mis ce fait en doute ou même l'avaient nié. Ainsi 
M. Bérard, dans son Cours de Physiologie, t. II, p. 555, s'exprime ainsi : 
a C'est à tort que Mayer a parlé de la reproduction de la rate. » 

» Le 2/J octobre i85g, j'ai extirpé la rate sur trois rats albinos âgés de 
deux mois. Le 8 mars 1861, j'ai trouvé chez ces trois animaux la rate re- 
produite, avec quelques différences de forme et de dimensions, mais avec 
toute sa structure normale. 

72.. 
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» Le bocal n° i contient deux rates : l'une (la plus grande) est une rate 
normale extraite d'un rat albinos adulte ; elle a 4o millimètres dé long, 6 de 
large, 4 d'épaisseur et pèse 65 centigrammes; l'autre est une rate repro- 
duite provenant d'un des rats opérés il y a seize mois ; elle a i5 millimètres 
de long, 8 de large, 5 d'épaisseur et pèse l\i centigrammes. 
• » Les bocaux n ûs 2 et 3 contiennent chacun un rat albinos auxquels j'ai 
enlevé, il y a seize mois, la rate. Les viscères abdominaux sont mis à nu et 
écartés pour montrer la nouvelle rate en place. 

» Qn peut donc voir d'après ces pièces que Mayer a eu raison lorsqu'il a 
dit que la rate extirpée pouvait se reproduire. » 

chirurgie. — Note sur le traitement comparé des tumeurs lacrymales par la 
- destruction complète du sac et par l'occlusion isolée des conduits lacrymaux; 
par M. Tavignot. 

« La destruction du sac lacrymal selon la méthode de Nannoniplus ou 
moins modifiée, et l'occlusion isolée des conduits lacrymaux, réalisée soit 
par l'excision palpébrale, soit par la cautérisation galvanique, constituent 
en réalité les deux méthodes thérapeutiques les plus radicales qu'il soit 
possible d'imaginer. Leur raison d'être, j'allais presque dire leur excuse, est 
tout entière dans l'insuffisance curative des diverses opérations préconisées 
et mises en pratique jusque dans ces derniers temps. Il s'agit donc, en der- 
nier ressort, pour guérir la maladie d'une manière absolue et définitive, de 
rompre tout contact entre les larmes et le sac lacrymal, puisque ce dernier, 
dans l'affection qui nous occupe, est devenu physiologiquement impropre à 
tolérer leur contact. On peut évidemment obtenir ce même résultat en sui- 
vant deux- voies différentes : : 

» En détruisant le réservoir des larmes; 

» En oblitérant les canaux qui alimentent ce même réservoir resté 
intact. 

» i° La destruction du sac lacrymal exécutée par le fer rouge ou par les 
caustiques est, relativement, une opération d'une certaine gravité et sus- 
ceptible de donner naissance à des accidents sérieux. Elle est, de plus, in- 
fidèle dans ses résultats, soit par insuffisance de l'effet produit, soit par la 
création ultérieure d'un sac rudimentaire au sein du tissu cicatriciel : une 
seconde opération, à supposer que le malade y consente, est d'une exécu- 
tion difficile, ence sens qu'elle ne saurait être limitée au point exact où la 
récidive se manifeste. L'occlusion des conduits reste alors seule indiquée, 
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et c'est à elle que nous avons eu recours plusieurs fois, avec succès, pour 
remédier aux insuccès de la méthode de Nannoni. 

» i° L'occlusion de la partie antérieure des conduits lacrymaux est une 
opération beaucoup plus simple que la précédente, et d'une efficacité bien 
moins contestable. L'excision palpébrale et la cautérisation galvanique 
constituent les deux procédés de cette méthode ; or j'ai pratiqué, depuis six 
ans, un assez grand nombre de fois l'une et l'autre de ces opérations pour 
juger leur valeur relative, qui peut se résumer ainsi : l'excision ne guérit 
pas toujours d'emblée ; il faut la répéter souvent deux ou trois fois sur 
la même paupière avant d'obtenir l'oblitération du conduit ; la cautérisa- 
tion galvanique, au contraire, m'a toujours réussi immédiatement. J'ajoute 
qu'elle est encore plus simple dans son exécution et moins douloureuse 
que l'excision, qui d'ailleurs l'est fort peu. » 

M. Hcette adresse de Nantes des tableaux résumés du 2 e semestre des 
observations météorologiques qu'il poursuit sans interruption depuis 
trente-sept ans. 

M. Phuebk prie l'Académie de vouloir bien le comprendre dans le nombre 
des concurrents pour le prix Tremont, et donne une indication sommaire 
des inventions qu'il croit pouvoir présenter à l'appui de cette demande. 

A 4 heures trois quarts, l'Académie se forme en comité secret. 
La séance est levée à 5 heures et demie. 
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" BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 

L'Académie a reçu dans la séance du 18 mars 1861 les ouvrages dont 
voici les titres : : 

Mémoire sur de nombreux ossements de Mammifères fossiles de la période 
géologique dite anti-diluvienne, trouvés dans les environs deCaen; par M. Eudes- 
Dbslonghamps. Gaen, 1861; gr. in-4°. 

Exposition des causes de la dégénération de C homme civilisé,' par M. Ant, 
Fbancon; I er opuscule. Riom, br. in-8°. (Adressé au concours pour les prix 
de Médecine et de Chirurgie.) 

Tableau des observations météorologiques faites à Nantes; par M. Antoine 
Huette^ 2 e semestre 1860. 

Recueil de Mémoires de Médecine, de Chirurgie et de Pharmacie militaires, 
rédigé sous la surveillance du Conseil de Santé par ordre du Ministre de la Guerre; 
3 e série, t. IV. Paris," 186 1; in-8°. 

Annuaire de la Société météorologique de France; t. VI, i 16 partie. Tableaux 
météorologiques; feuilles 5-jo. Paris, 18S8; br. in-8°. 

Annuaire de l'Académie royale des Sciences, des Lettres et des Beaux-Arts de 
Belgique, 27 e année. Bruxelles, 1861; in-12. 

Nouveau Dictionnaire universel de la langue française ; par M, P. POITEVIN; 
in-4°. 

Des hématocèles péri-utérines spontanées; par le D r T. Gallard. Paris , 1 8605 
br. in-8°. (Adressé au concours pour les prix de Médecine et de Chirurgie. ) 

De la cure radicale de la tumeur et de la fistule du sac lacrjmal; par le 
D r Magne. Paris, 1 85o ; br, in^8°. \ Adressé au concours pour les prix de 
Médecine et de Chirurgie. ) 

Mémoire sur les allongements kyperlrophiques du col de [utérus, etc.; par 
le D r P.-C. Huguier. Paris, 1860; gr. in-4°, avec i3 planches lithogra- 
pbiées. (Adressé au concours pour les prix de Médecine et de Chirurgie.) 

Ueber die. . . Sur là perversion permanente de la vision relativement aux 
couleurs; par M. Edm, Rose. Berliq, 1860; br. in-8°. 
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Ueber die... Sur [insensibilité de Hœil à certaines couleurs due à l'influence 
de lasantonine; par le même. Berlin, 1860. 

Ueber die... Sur l insensibilité de l'œil à certaines couleurs due à l'influence 
de la santonine (article extrait des Archives d'anatomieet de physiologie patho- 
logiques de Virchow); parle même. Une feuille in-8°. 

Monthly. . . Notices mensuelles de la Société royale Astronomique de Londres; 
vol. XXI, n° 4; in-8°. 

A lunar... Démonstration d'un flot de marée lunaire dans le lac Michigan; 
par le lieutenant-colonel J.-D. Graham. Chicago (Illinois), 1860; in-8°. 

Almanaque... Almanach nautique pour 1862, calculé par ordre de S. M. à 
C observatoire de la marine de San Fernando. Cadix, 1860; in-8°. 



ERRATA. 

Tome LI, p. 861, lig. 3, 2 m lisez m. 

Pages 86t et 862. Le dernier alinéa de 861 doit être le deuxième de la page 862, et réci- 
proquement. Et par suite de cette correction, les lettres m et n qui se trouvent dans ces deux 
passages doivent aussi être changées l'une dans l'autre. 

Page 912, lig. 8, en remontant, « n'est plus que de l'ordre 2 m — 2 ; » lisez : est simple- 
ment un cylindre de l'ordre m . 

Ibid., dernière ligne, « est du second ordre, c'est-à-dire un hyperboloïde ; » lisez : est un 
cylindre du second ordre. 

Tome LE, p. 80, à la suite de l'article 78, ajoutez ce qui suit : 

Autrement. Les projections orthogonales de la demi-corde m M sur les droites ma et mb sont 
égales aux projections des demi-cordes a A, èB sur ces mêmes droites, respectivement (46, 3°V 
D'où s'ensuit la détermination du point M. 

Ibid. Le titre Propriétés relatives à deux droites homologues doit se trouver avant l'ar- 
ticle 79. 

(Séance du 11 mars i86r.) 
Page 421, ligne 6, au lieu de gaz ammoniaque, lisez gaz ammoniac. 
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SÉANCE PUBLIQUE DU LUNDI 25 MARS 1861. 
PRÉSIDENCE DE M. GHASLES. 



La séance s'ouvre par la proclamation des Prix décernés et des sujets 
de Prix proposés. 

PRIX DÉCERNÉS 

pour l'année 1860. 



SCIENCES MATHÉMATIQUES. 

RAPPORT SUR LE CONCOURS POUR LE GRAND PRIX 
DE MATHÉMATIQUES. 

PRIX PROPOSÉ EN 1858 POUR 1860 : QUESTION relative a la théorie des surfaces 
APPLICABLES L'UNE SUR L'AUTRE. 

(Commissaires, MM. Liouville, Chasles, Serret, Hermite, 
Bertrand rapporteur.) 

Cinq Mémoires ont été envoyés au Concours; deux d'entre eux, inscrits 
sous les n os 3 et 4, ont été écartés par la Commission après un premier 
examen. La question n'y est pas, en effet, complètement résolue, et les 
auteurs ne font aucune application des méthodes qu'ils proposent. Leur 
travail est cependant digne d'intérêt sous plus d'un rapport. La Commission 
a particulièrement remarqué le Mémoire inscrit sous le n° 4 ; elle regrette 

C. R., (861, !« Semestre. (T. LU, N° 12.) 73 



( 554) 
que le délai fixé pour le Concours ait forcé l'auteur^ à lui présenter un 
travail qui ne semble pas entièrement terminé. 

Les trois autres Mémoires, inscrits sous les n os i, 2 et 5, remplissent 
complètement le programme tracé par l'Académie. Si l'un quelconque 
des trois avait été présenté seul à notre examen, nous lui aurions sans 
hésiter accordé le prix. Forcés de choisir, nous avons dû examiner de 
plus près les trois méthodes proposées et les applications qui en ont été 
faites. 

Les trois auteurs ont résolu complètement la question principale, qui 
consistait à former les équations différentielles de toutes les surfaces appli- 
cables sur une surface donnée. Tous trois ont appliqué leurs formules aux 
cas qui se présentent le plus naturellement etdont l'étude les a conduits à 
d'élégants théorèmes dont les plus remarquables, qui sont aussi les plus 
simples, se trouvent obtenus dans les trois Mémoires. 

Aucun des concurrents ne semble donc avoir, pour cette partie du 
travail, une supériorité décidée sur les deux autres; tous trois- ont fait 
preuve d'une grande habileté analytique et de connaissances très-profondes 
en géométrie. 

Mais le Mémoire n° 1 contient en outre un chapitre très-remarquable, 
dont l'analogue ne se trouve pas dans les deux autres et qui a déterminé 
en sa faveur le choix unanime de la Commission. 

L'auteur ne s'est, en effet, proposé rien moins que l'intégration com- 
plète des équations du problème dans le cas où la surface donnée est de 
révolution. Les méthodes ordinaires du calcul intégral ne semblant pas ici 
applicables, il a mis à profit une indication rapide jetée comme en passant 
par Lagrange dans l'un de ses Mémoires , et à l'application de laquelle 
l'illustre géomètre signalait lui-même de graves difficultés. Cette méthode 
consiste à former d'abord une solution complète de l'équation différen- 
tielle du second ordre dans laquelle figurent cinq constantes arbitraires 
et à en déduire la solution générale par la variation de ces constantes. 
Les difficultés que Lagrange avait aperçues et signalées ont été très- 
habilement et très-heureusement surmontées dans le Mémoire n° 1. La 
Commission espère que le savant auteur généralisera sa belle analyse et 
que le calcul intégral recevra par là un perfectionnement notable. 11 sera 
juste de rapporter à Lagrange la gloire d'avoir ouvert cette voie nouvelle, 
mais le Concours actuel occupera néanmoins une place importante dans 
l'histoire de son développement. 

En résumé, la Commission accorde à l'unanimité le grand prix de Ma- 
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thématiques au Mémoire inscrit sous le n° i, ayant pour devise : Je plie et 
ne romps pas, dont l'auteur est M. Edmond Bour, professeur à l'École 
Polytechnique. 

Deux mentions honorables ont été accordées aux Mémoires inscrits sous 
les n os 2 et 5; le premier ayant pour épigraphe : La découverte d'une vérité 
appartient à celui qui le premier l'a démontrée, et dont l'auteur ne s'est pas 
encore fait connaître, et le second , ayant pour épigraphe : Les surfaces 
d'étendue minimum, déjà si remarquables, jouent un rôle tout particulier dans la 
théorie des surfaces applicables l'une sur l'autre, dont l'auteur est M. Ossian 
Bonnet, répétiteur à l'École Polytechnique, 

RAPPORT SUR LE CONCOURS POUR LE GRAND PRIX 
DE MATHÉMATIQUES. 

QUESTION PROPOSÉE POUR 1847, REMISE A 18S4 , PUIS A. 1887. — NOUVELLE QUESTION 

PROPOSÉE POUR 1860. 

(Commissaires, MM, Liouville, Hermite, Bertrand, Lamé, 
Serret rapporteur.) 

L'Académie avait proposé en i845 pour sujet du prix de Mathématiques 
de 1847 une question qui a été remise au Concours pour i854, puis pour 
1857. Le prix n'ayant pas été décerné, l'Académie n'a pas cru devoir main- 
tenir la question, et en i858 elle y a substitué la suivante : 

« Quels peuvent être les nombres de valeurs desfonctions bien définies qui con- 
» tiennent un nombre donné de lettres, et comment peut-on former les fonctions 
v pour lesquelles il existe un nombre donné de valeurs?)) 

En même temps l'Académie prévenait les concurrents que, sans exiger 
d'eux une solution complète qui serait sans doute fort difficile, elle pour- 
rait accorder le prix à l'auteur d'un Mémoire qui ferait faire un progrès 
• notable à cette théorie. 

Trois Mémoires ont été envoyés au Concours, mais aucun d'eux ne répond 
d'une manière suffisante aux intentions de l'Académie; toutefois la Com- 
mission ne peut se dispenser de signaler les louables efforts des concurrents, 
de ceux surtout dont les Mémoires sont inscrits sous les n os r et a. 

Le Mémoire n° i renferme entre autres résultats la découverte d'une 
classe de fonctions trois fois transitives, dont le nombre des variables est 
un nombre premier quelconque augmenté de l'unité; cette classe comprend 
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en particulier les fonctions transitives de six variables qui offrent six va- 
leurs distinctes et qui ont été remarquées depuis longtemps. L'anteur dé- 
montre en outre l'existence de fonctions analogues à Celles dont il 
vient d'être question, pour tous les cas où le nombre des, variables est une 
puissance d'un nombre premier augmentée de l'unité. 

Le Mémoire inscrit sous le n° 2 renferme quelques propriétés nouvelles 
des groupes de substitutions, c'est-à-dire des systèmes de substitutions con- 
juguées; l'auteur a fait l'application de ces propriétés à la démonstration 
d'un théorème important de la théorie des équations. 

Enfin le Mémoire n° 3 se fait remarquer dès le début par une notation 
ingénieuse qui est certainement susceptible d'apporter des simplifications 
dans l'étude des groupes de substitutions; mais ce travail n'est qu'une 
ébauche, et malgré son étendue il renferme peu de faits nouveaux ou réel- 
lement importants. 

En résumé, la Commission décide à l'unanimité qu'il n'y a pas lieu de 
décerner le prix; elle propose de retirer la question du Concours. 

Cette proposition est adoptée. 
RAPPORT SOR LE CONCOURS POUR LE PRIX D'ASTRONOMIE. 

FONDATION LALANDE. 

' (Commissaires, MM. Laugier, Liouville, Delaunay, Faye, 
Mathieu rapporteur.) 

Les découvertes dont l'astronomie s'est enrichie pendant l'année 1&60, 
portent à 6a le nombre des planètes que l'on compte aujourd'hui- entre 
Mars et Jupiter. 

M. Luther, à qui l'on doit la seule planète nouvelle aperçue dans le 
cours de l'année 18Ô9, a découvert Concordia, le a4 mars 1860, à l'ob- 
servatoire de Bilk : c'est la première des cinq planètes télescopiques trou- 
vées en r 860. Les quatre autres, circonstance très-extraordinaire, ont été 
trouvées au mois de septembre, dans le court intervalle de cinq jours, 
M. Hermann Goldschmidt découvre Danaé, à Chatillon, près de Paris, le 
9 septembre, dans la constellation du Verseau; trois jours après,, M. Gha- 
cornâc découvre à l'Observatoire de Paris une planète qui n'a pas encore 
reçu de nom; M. Ferguson découvre Titania, dans la nuit du i4 au i5 sep- 
tembre, en Amérique, à l'observatoire de Washington, et c'est dans ta 
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même nuit que MM. Forster et Lesser trouvent à l'observatoire de Berlin 
la planète Erato, en cherchant dans le ciel la planète que M. Chacornac 
avait trouvée le 12 septembre. 

Conformément aux usages de l'Académie, la Commission n'a aucune 
proposition à faire à l'égard de M. Lescarbault, dont l'observation du 
« passage d'une planète sur le disque du Soleil » (1) le 26 mars i85o n'a pas 
encore été confirmée par des observations ultérieures. 



Conclusions. 



Nous proposons à l'Académie d'accorder cinq médailles de la fonda- 
tion Lalande à MM. Robert Luther, Hermann Goldschmidt, Chacornac, 
Fergoson, enfin à MM. Forster et Lesser. 

L'Académie adopte les conclusions de la Commission. 



PRIX DE MECANIQUE. 

FONDATION MONTTON. 

(Commissaires, MM. Clapeyron, Poncelet, Piobert, Morin, 
Combes rapporteur.) 

La Commission déclare qu'il n'y a pas lieu de décerner le prix. 

RAPPORT SUR LE CONCOURS POUR LE PRIX DE STATISTIQUE. 

FONDATION MONTTON. 

(Commisssaires, MM. Dupin, Mathieu, Boussingault, Passy, 
Bienaymé rapporteur.) 

Les Commissions que l'Académie charge successivement de prononcer 
sur le Concours de Statistique ouvert par M. de' Montyon ont toujours mis 
en première ligne les collections de faits originaux. Elles ont couronné des 
ouvrages en apparence moins étendus et moins considérables, mais dont 
l'originalité était complète, de préférence à d'autres qui offraient aussi un 
grand intérêt, mais qui n'étaient que la mise en œuvre de faits recueillis 



(1) Voyez les Comptes rendus des séances de l'Académie des Sciences, t. L, p. 40 : 
Passage d'une planète sur le disque du Soleil, observé à Orgères (Eure-et-Loir), par 
M. Lescarbault. Lettre du 22 décembre 1859 à M. Le Verrier. 
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primitivement par des mains différentes. Les motifs de ce choix sont faciles 
à saisir. D'une part, le prix de M. de Montyon est le seul encouragement 
donné aux laborieuses recherches que toute statistique exige; d'autre part, 
les conséquences qui se déduisent des données ainsi réunies s'écartent 
souvent à divers degrés des sciences que cette Académie cultive : tandis que 
l'observation et le rassemblement des faits, les procédés qu'il faut y appli- 
quer, les méthodes mathématiques d'une nécessité absolue pour juger de la 
valeur des résultats, rentrent dans son domaine naturel. 

Votre Commission de 1860 partage cette opinion qu'elle a jugé à propos 
de rappeler, en décidant que le prix de cette année serait accordé à 
M. Gcerry, pour l'Atlas de dix-sept cartes qu'il a présenté à l'Académie 
sous le titre de : Statistique morale de la France et de V Angleterre. 

La part des éléments recueillis par l'auteur des calculs immenses qui se 
résument dans ces cartes, ne pouvait être que secondaire dans l'ensemble 
où viennent se classer les faits extrêmement nombreux qu'il a puisés aux 
sources officielles. Mais cette part, si l'on pouvait la distraire des résultats 
variés auxquels elle vient concourir, serait encore assez grande pour dispu- 
ter le prix, même présentée seule. Dans l'état actuel de la publication de 
M. Guerry, ce sont surtout les calculs infiniment répétés dont chaque carte 
concentre le résumé, qui devaient attirer l'attention de votre Commission. 
Une patience, une persévérance prolongée a seule pu les achever. Sans 
nul doute, en examinant les comptes de la justice et les comptes du recru- 
tement de l'armée, on se serait facilement décidé à exécuter le calcul né- 
cessaire pour mettre en évidence à un seul point de vue, la masse de ren- 
seignements qui s'accumulent depuis plus de trente années dans ces comp- 
tes -, mais on se serait effrayé de Ja longueur du temps exigé pour les calculer 
sous plusieurs aspects. Or ce qui caractérise l'Atlas de M. Guerry, c'est 
la multiplicité des points de vue auxquels il s'est placé : et l'on conçoit 
tout de suite comment cette multiplicité de rapports entre les choses a 
multiplié sans bornes les calculs indispensables. 

De la foule d'opérations arithmétiques auxquelles s'est soumis l'auteur, 
il est ressorti un résultat très-utile pour tous ceux qui ont à consulter les do- 
cuments originaux, devenus si volumineux : c'est que le plus souvent ils 
trouveront tout exécutés les recherches et les calculs pénibles qu'ils au- 
raient dû entreprendre pour tirer parti de ces documents. Bien n'arrêtera 
donc la marche de leurs réflexions. 

Bien que les cartes de M. Guerry aient été placées sous les yeux de l'A- 
cadémie, il ne sera pas superflu de montrer ici par un exemple quel esprit a 
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dirigé l'auteur dans la disposition méthodique des produits de ses recher- 
ches. Les cartes ont pour premier but de faire ressortir par des teintes plus 
ou moins sombres dans les diverses parties de la France, la fréquence des 
crimes, des délits, des suicides, de l'ignorance relative, etc. Mais c'est dans 
les nombres qui les accompagnent qu'il faut chercher les conséquences 
exactes, dont les teintes et les courbes ne peuvent que donner une idée 
vague. Il convenait donc de prendre pour l'exemple à citer le Tableau des 
motifs des attentais à la vie (assassinats, empoisonnements, etc.), placé à la fin 
de l'Introduction, seul texte qui précède les dix-sept cartes. Dans ce 
tableau, plus de aïooo crimes, extraits des 3a ans de comptes de 1826 à 
1857, où figurent environ 45oo groupes, sont réduits à 164 classes, de sorte 
qu'on peut y lire immédiatement l'influence des causes de ces crimes, 
dans l'état actuel de la société, des lois qui la régissent et des moyens de ré- 
pression. En voici une réduction plus abrégée encore, et qui paraît 
propre à faire comprendre tout l'intérêt qui s'attache aux travaux de 
M. Guerry r 

Sur iooo attentats à la vie, 
214 ont eu lieu par Cupidité et Intérêt; 
1 47 dépendent des Rapports de Sexes : 

2 1 seulement dans des Unions légitimes, 
1 26 suites de Commerces illicites ; 
1 24 des Rapports de Famille ; 
6 des Rapports entre Maîtres et Domestiques ou Apprentis : 

meurtre du Maître 5 ; 

de l'Inférieur, moins de 1 ; 
98 sontla suite d'Opposition à l'eaxcution des lois ; 

1 2 de Main-forte prêtée à l'exécution des lois ; 

1 3 ont pris leur origine dans la Politique, les Émeutes ; 
5i la Défense personnelle, les Duels ; 

2-37 sont à remarquer comme résultant de Querelles et Rixes dans les cabarets, etc. ; 
3a sont dus à des Rivalités de Communes, Métiers, etc. ; 
26 à la Haine entre Familles ( Corse, en grande partie ) ; 

1 o à Y Avarice, la Cruauté, la Brutalité ( envers des Enfants et des Vieillards à charge) ; 
io- Ignorance et Perte de la Raison; 
2 Vengeance et Malice; 

10 Erreurs, Imprudence, Désespoir et Désir de la mort, etc., etc. ; 
10 motifs inconnus. 



Ce tableau, qui peut provoquer bien des méditations, n'est qu'une faible 
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partie des résultats nombreux renfermés dans l'Atlas. Il était possible de le 
rapporter ici, parce qu'il ne donne prise à aucune controverse, à aucune 
contestation. Mais il eût été difficile de choisir d'autres citations. Votre 
Commission ne pouvait paraître sanctionner, en quelque sorte, par une men- 
tion spéciale, la plupart des conséquences que suggère la simple inspection 
des cartes. Toutes soulèveront des questions sérieuses et parfois très-déli- 
cates. Il y a partout un classement des départements qui sera sans doute vé- 
rifié scrupuleusement par les intéressés, et dont les causes semblent devoir 
être discutées avec quelque vivacité. Au surplus, l'auteur n'a point encore 
publié le texte de son ouvrage, et c'est seulement des calculs et de l'exacti- 
tude des faits que votre Commission avait à s'occuper. Chacun des rap^ 
proçhemeritsque fait l'œil involontairement entre les teintes plus ou moins 
noires de chacune des parties de la France, suivant le nombre des accusés 
qu'elle a fournis, appelle un volume d'éclaircissements. Il est à souhaiter que 
l'auteur ne retarde pas la publication d'un livre dont on sentira d'autant 
plus l'absence, qu'on examinera avec plus de soin les teintes, les courbes 
et les nombres par lesquels il a représenté les relations morales des diverses 
régions du pays. ''_'"' 

L'Introduction qui accompagne l'Atlas est loin de satisfaire à ce besoin 
d'explications. Elle a plutôt un caractère historique: et il n'y aurait pas à en 
parler, s'il ne s'y rencontrait quelques passages faits pour surprendre de la 
part d'un statisticien sérieux, tel que ce vaste Atlas de calculs montre 
l'auteur. '- ■- ■ - \ — v 

Il propose (p. vu) de remplacer le nom de statistique morale par celui 
d'analytique morale. Il est difficile d'apercevoir ce que pourraient cacher 
d'analyse les nombreuses opérations arithmétiques que cette collection de 
chiffres a rendues nécessaires. Jadis on avait, appliqué à des sujets analo- 
gues le titre d'Arithmétique politique ou sociale, ou même .'-d' Arithmétique 
morale. Maison s'était gardé de déguiser la statistique sous une qualifica- 
tion plus ambitieuse. Ce serait comme si l'on décorait du nom d'analytique 
commerciale une application quelconque de l'arithmétique, ou même de 
l'analysé, aux affaires de commerce, de banque ou d'assurances, Depuis 
bien des siècles on n'a que trop usé et abusé des mots d'analyse et d'analy- 
tique, dont la signification était d'abord si simple. Il serait à regretter qu'une 
confusion de plus résultât d'un nouvel emploi de ces mots, lorsque 
rien ue l'exige. La statistique n'a pas besoin de changer de nom. Chaque 
fois qu'une de ses branches actuelles, assez indistinctes encore, pren- 
dra par des recherches précises la solidité nécessaire pour arriver à l'état 
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vraiment scientifique, il n'est pas douteux que quelqu'une des sciences dé- 
finies dès à présent ne s'en empare; ou bien il s'en défachera une science 
nouvelle, et il sera temps de lui imposer un nom. 

C'est toujours une chose grave que de forger des noms ou des mots. 
Ordinairement les tentatives de cette espèce ont pour but de faire passer 
quelque point pour lequel on a craint une opposition. Il semble ici que le 
motif de M. Guerry se trouve dans la séparation qu'il veut tracer (p. XX 
et xxii ; entre la statistique et la théorie des probabilités. Il a eu peur 
d'être accusé de faire des calculs de probabilités. Il s'en défend de 
toutes ses forces; et même, comme il a entendu dire que les essais tentés 
par des auteurs célèbres sur la théorie des témoignages et des jugements 
n'ont pas eu tout le succès désirable, il en profite pour mettre en doute la 
théorie des probabilités. Comment n'a-t-il pas réfléchi qu'en s'aventurant 
sur un pareil terrain, il pouvait se faire appliquer !e mot de Pascal à Fermât 
sur le chevalier de Méré: « Il a très-bon esprit: mais il n'est pas géomètre, 
» c'est, comme vous savez, un grand défaut.... Je n'ai jamais pu l'en 
» tirer; si vous pouviez le faire, on le rendrait parfait. » 

Mais quel a pu être le motif de cette terreur que manifeste M. Guerry? Il 
convient de le dire ici nettement. Appliquer le calcul des probabilités aux 
choses morales, aux actions déterminées par la volonté, ou faire sur ces 
actions des recherches statistiques, l'un comme l'autre procédé a paru à 
quelques auteurs entraîner nécessairement une croyance à la fatalité et sup- 
primer le libre arbitre. Aussi condamnent-ils ces sciences modernes. Mais 
c'est de leur part une grande erreur. Ils donnent eux-mêmes par là une 
preuve de leur incompétence en pareille matière. Ils sont plongés dans ce 
que les platoniciens appelaient la double ignorance : ils ne savent pas, et ils 
croient savoir. 

Les premiers géomètres qui se sont illustrés en créant la théorie des pro- 
babilités, étaient bien loin d'imaginer l'accusation de fatalisme. Jacques 
Bernoulli, dans son Ars conjectandi (p. 211), fait connaître celle qu'ils re- 
doutaient. C'était l'accusation contraire. Si tout n'est point réglé, si les 
choses peuvent arriver de plusieurs façons différentes, s'il y a contingence 
en un mot, comment pourra s'exercer la prescience divine? "Voilà son in- 
quiétude. Mais il passe outre, et ne se promet pas moins de traiter des cho- 
ses qui dépendent de la volonté humaine. Car, dit-il (p. ai 3), « conjec- 
» turer.... et choisir ce qui a été reconnu pour le meilleur et le plus sûr, 
» c'est en cela seul que consiste toute la sagesse du philosophe, toute la 
» prudence du politique. » 

C. R., 1861, I er Semestre. (T. LU, K° 12.) 74 
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Aujourd'hui, on a mieux approfondi la nature de la théorie: des proba* 
bilités, et l'on sait qu'elle est absolument la même et pour les choses qui 
semblent réglées par des lois immuables, et pour celles qui dépeudent des 
caprices.de la volonté la plus libre. Elle s'adapterait au pélagianisme le plus 
outré, tout aussi bien qu'à l'islamisme le plus résigné. Elle ne favorise ni 
l'un ni l'autre. Comme toutes les théories mathématiques, elle révèle par- 
fois certaines impossibilités dont on se douterait difficilement sans les ap- 
plications : mais précisément parce que jamais l'événement probable n'ex- 
clut absolument l'événement différent, Ja théorie des probabilités impose 
bien plus rarement que ne le font les autres théories mathématiques, de 
ces règles infranchissables auxquelles Descartes n'osait donner un assenti- 
ment complet. 

Séparer la statistique de la probabilité, c'est chose absolument imprati- 
cable. Qu'on sache ou qu'on ignore les calculs supérieurs que demandent 
les premières questions de statistique, on ne se pose pas moins ces ques- 
tions, et on en donne une solution quelconque. Car que chercherait-on 
clans les travaux si longs et si pénibles de la statistique? Certes on n'y va pas 
recueillir une image inutile du passé. Mais, comme dans toutes les sciences 
expérimentales, on espère en faire sortir quelquefois une certitude, le plus 
souvent des connaissances pratiques et des conjectures motivées.. De sorte 
que la statistique même n'est pas autre chose qu'un calcul de probabilité. 
Et le beau théorème de Jacques Bernoulli n'est qu'une expression mathé- 
matique de cette question qu'adressent bien souvent les statisticiens aux 
géomètres : Combien faut-il recueillir de faits, d'observations, pour pouvoir 
compter sur l'exactitude des résultats? 

Quant aux faits de l'ordre moral, os reconnaît bien vite qu'ils son! assu- 
jettis à ce théorème plus rigoureusement, s'il est permis de s'exprimer ainsi, 
que ne le sont les faits naturels qu'on regarde comme régis par la nécessité. 
Et, en effet, le plus simple bon sens met cette' vérité hors de doute. Com- 
ment les hommes se conduiraient-ils dans leurs rapports journaliers, s'ils 
ne pouvaient compter que, sauf quelques écarts, ils trouverout Les actions 
de leurs semblables conformes à l'observation qu'ils en font depuis leur 
enfance? Il y a longtemps que Platon a fait dire par Timée : « Il n'est pas 
» possible à celui qui est le meilleur de rien faire qui ne soit bien.. » ha vo- 
lonté, la liberté ne sont point par là Compromises aux yeux de Platon. Car si 
le libre arbitre consistait en une décision sans motifs, il serait tout aussi 
simple d'admettre sur-le-champ les atomes d'Épicurequi déclinaient tout à 
coup sans raison du courant où les aurait emportés fatalement la force im- 
pulsive naturelle. 
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Chaque fois que des recherches statistiques ont pu fournir des faits de 
l'ordre moral, elles ont confirmé ces remarques. Sous un même état de 
choses, les conséquences se présentent en général d'une manière constante, 
et les écarts ne dépassent point les valeurs assignées par le calcul. Mais 
c'est précisément de ces données qu'il faut conclure à l'amélioration dont 
l'espèce humaine est susceptible. Et quand la statistique a fait connaître un 
résultat nuisible à la société, c'est à l'éducation, c'est à la législation aux 
mœurs publiques qu'il faut s'adresser pour le corriger. Nous savons par 
expérience que cela est possible, quoique long et difficile le plus souvent 
Alors, avec les causes, les probabilités du mal changeront, et de nouvelles 
recherches, de nouveaux calculs montreront, les uns après les autres, les 
degrés du perfectionnement. 

Il faut faire encore une dernière observation relative au titre de l'ou- 
vrage de M. Guerry. Toute la statistique morale d'un pays n'est point, ce 
semble, renfermée dans les renseignements, quelque précieux qu'ils soient, 
que peut donner l'action de la justice criminelle, ou le recensement du 
nombre des hommes sachant lire et écrire dans chaque classe annuelle du 
recrutement. N'y aurait-il pas bien d'autres recherches à faire avant 
d'adopter sans restriction le nom de Statistique morale de la France? El 
malgré les développements qu'atteignent les calculs, l'Atlas n'est-il pas 
plutôt un essai de statistique morale? 

Quoi qu'il en puisse être, l'auteur a rendu un service réel en faisant 
toucher au doigt, pour ainsi dire, à force- de calculs, un grand nombre de 
vérités dont il serait difficile de s'apercevoir à moins d'étudier, comme il l'a 
tait, toutes les parties des documents officiels. Il n'aura pas peu contribué 
aux modifications heureuses que pourront subir les faits dont il a établi 
avec tant de zèle la situation numérique. 

^ Tout ce qui se rapporte à l'Angleterre dans l'Atlas de M. Guerry a dû 
être ici passé sous silence. Le fondateur du prix l'a restreint à la statistique 
de la France. Mais il est juste de dire que cette partie du travail ne le cède 
pas a l'autre et qu'elle paraît avoir été accueillie avec approbation de l'autre 
cote de la Manche, où seulement elle peut trouver un jugement définitif 
Auprès du grand ouvrage dont il vient d'être question, ceux que votre 
Commission doit encore vous signaler ne pouvaient que paraître bien 
inférieurs à plusieurs égards. Au fond cependant ils ont aussi une valeur 
réel e a des titres différents. Mais comme ils se rapportent aux mouvements 
de la population, ils n'offrent plus cette garantie d'exactitude rigoureuse 

74- 
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des nombres que les admirables comptes de la justice criminelle ont assurée 
aux comparaisons exécutées avec tant de soin et de précision par M. Guerry. 

Ce sont deux Mémoires manuscrits très-intéressants auxquels votre Com- 
mission a accordé des mentions honorables. - 

Le premier, envoyé par M. Husson, pharmacien à Toiil , est intitulé : 
Lois principales du mouvement de la population dans la ville et -dans l'arrondis- 
sement de TouL 

C'est un travail, consciencieux, dans lequel l'auteur, qui se propose de ' 
publier un ouvrage sur l'hygiène du pays qu'il habite, a envisagé sous 
presque tous les points de vue possibles la distribution des naissances, des 
décès et des mariages clans le cours de seize années. En étudiant son Mé- 
moire, il est facile de recou naître que seize années ne suffisent pas pour 
établir les lois de la population quand il ne s'agit que d'une population 
d'environ 65 ooo âmes, et d'une ville qui n'en renferme que 8 ooo. La dé- 
nomination de lois semblerait donc devoir disparaître du titre. 

Mais si l'auteur n'a pu assigner les lois véritables, il ne fait pas moins 
connaître une longue série de faits : et' s'il en avait constaté toutes les parties 
par lui-même, ce recueil offrirait une base certaine à la statistique future de 
l'arrondissement de Toul. Malheureusement il paraît avoir été obligé de s'en 
rapporter trop souvent aux pièces officielles : et l'on sait trop quelles dé- 
fectuosités se rencontrent dans les documents de ce genre pour qu'il soit 
possible d'ajouter une entière confiance à tous les détails. Tous les efforts 
des hommes habiles à qui la concentration des pièces statistiques de la 
France a été confiée successivement, n'ont pu parvenir même aujourd'hui à 
un ensemble de renseignements exacts, tl n'y a eu ni défaut de volonté, ni 
manque de persévérance de la part de l'Administration centrale. Récemment 
encore, le Ministère du Commerce a eu l 'heureuse pensée de distribuer des 
récompenses aux membres des Commissions dé Statistique des départements. 
Mais ce n'est point assez pour surmonter les obstacles. Il ne faut pas perdre 
de vue la vraie nature des dépouillements statistiques : ils sdnt.de toute né- 
cessité très-longs, très-minutieux, très-pénibles. Le plus souvent les inté- 
rêts des localités viennent les entraver. De sorte qu'ils exigeraient un temps 
si considérable, que les employés des préfectures, des sous- préfectures, 
des communes, non plus que les membres des Commissions volontaires, ne 
peuvent le donner. Il n'existera de bonne statistique soit en France, soit 
ailleurs, que quand l'État pourra y consacrer les sommes absolument indis- 
pensables. Et quand il s'agit de plus de 35 ooo communes, on voit tout 
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de suite que le strict nécessaire se calculerait à plusieurs millions de francs. 
En attendant que ces travaux sérieux puissent être entrepris, ce sont 
des statistiques locales, telles que l'est celle de M. Husson, qui méritent 
toute l'attention des savants. Elles servent de vérification aux documents 
officiels. Si même elles étaient arrangées de manière à pouvoir s'additionner 
les unes avec les autres, elles remplaceraient ces documents à certains 

égards. 

Par exemple, il serait facile, à l'aide des recensements par âges que rap- 
porte M. Husson, et des décès par âges des mêmes années, de construire 
une table de mortalité. L'auteur ne l'a point fait. Il s'est borné à rappro- 
cher les nombres moyens des décès, et la population moyenne aux diffé- 
rents âges-, il n'a pas poussé plus loin les calculs qui auraient achevé la table 
de mortalité. S'il avait eu ce soin, il aurait sans doute trouvé la vie moyenne 
différente de celle de 3g ans 4 mois qu'il indique pour l'arrondissement. 
Pour déterminer celle-ci, il n'a fait usage que du relevé des décès par âges. 
Il n'obtient ainsi que ce qu'on peut appeler l'âge moyen des morts. Rare- 
ment cet âge moyen coïncide avec la durée de la vie moyenne. Dans le petit 
nombre de circonstances qui ont permis à quelques savants de comparer 
l'un de ces résultats et l'autre, ils ont reconnu que l'âge moyen des décès est 
bien inférieur à la vie moyenne. Ainsi la durée moyenne de la vie dans 
l'arrondissement doit surpasser 4o ans. C'est ce que font présumer les rap- 
ports de la mortalité à chaque âge, calculés par M. Husson, si toutefois 
il est permis d'avoir confiance dans les recensements officiels qu'il a em- 
ployés. 

Semblablement, en rapprochant le total des naissances du nombre des 
décès au-dessous d'un an, il aurait vu que ces décès n'atteignent pas 18 sur 
ioo (même en y comprenant les décès du choléra de i854), au lieu de 
près de 24 : rapport qui résulte du nombre des enfants dans les recense- 
ments, et qui doit toujours exprimer une mortalité moyenne trop forte en 

apparence. 

L'auteur sans doute, préoccupé de son travail d'ensemble sur l'hygiène 
locale, dont la statistique ne doit occuper que quelques chapitres, ne s'est 
pas assez prémuni au point de vue mathématique de toute statistique. C'est 
malheureusement une négligence très-commune parmi les statisticiens les 
plus zélés, et elle a une influence préjudiciable sur les résultats des peines 
très-grandes qu'ils se sont données. 

M. Husson a très bien expliqué la diminution que les recensements de 
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•ï85i et i856 font apparaître dans la 'population de Toul et de son arron- 
dissement. - 

Le recenseraeat de i85r portait la population de l'arrondissement à. . . 67 2o5 
Le recensement de i856 n'indique plus que 60 781 

Diminution... 6424 

L'auteur montre que la mortalité dueau choléra de i854aété de 1960 per- 
sonnes que rien n'a remplacées ; que, d'un autre côté, l'achèvement des "tra- 
vaux de chemins de fer, etc., a éloigné plus de a5oo ouvriers venus d'autres 
localités, et qui avaient momentanément accru la population; et que le reste 
s'explique par la diminution des naissances qui s'en est suivi, comme par 
les absences momentanées d'un certain nombre d'habitants dues, soit à la 
guerre, soit aux récoltes moindres dont certaines parties de la France ont eu 
tant à, souffrir vers cette époque. 

Cette explication fait voir qu'il n'y avait pas lieu d'attacher une impor- 
tance aussi grande que l'ont pensé plusieurs personnes, au ralentissement 
apparent de l'augmentation de la population de la ^France indiqué par les 
recensements officiels de 1 85 1 et i856. 

La discussion de ce ralentissement occupe une grande place dans le second 
' des Mémoires qui ont été distingués par votre Commission. 

Ce second Mémoire, quoique manuscrit, n'est que la reproduction des 
Recherches sur la population de la France, qui ont été publiées à différentes 
reprises par M. Fayet. Le but de ces publications est bien connu. Il s'agit 
de détruire des idées reçues assez généralement dans le monde, mais qui 
depuis longtemps n'ont aucune valeur aux yeux de ceux qui s'occupent 
sérieusement de statistique. 

La question dont s'occupe d'abord M. Fayet se réduit à démontrer qu'on 
ne connaît pas la population de la France avant 1789, ni même vers 1801 ; 
que les 25 millions d'habitants donnés par Necker n'étaient qu'une évaluation 
grossière, etc. Assurément il n'y a pas un lecteur du livre de Necker sur l'Ad- 
ministration qui imaginât de contester ces points; et Necker lui-même ex- 
plique très-clairement quelle voie imparfaite il a prise pour faire cette évalua- 
tion. Personne ne pouvait y être trompé. Quelques années plus tard, Price, 
qui s'était occupé de population avec beaucoup plus de suite que Necker ne 
l'avait pu faire, Price portait la population de la France à 35 millions. Si l'un 
de ces calculs était trop faible, l'autre parait exagéré. Mais il suffît à faire 
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voir que jamais îe nombre de Necker n'a été pris pour un recensement, et 
que, s'il se trouve à ce sujet quelque part des expressions qui semblent am- 
biguës aujourd'hui, elles ne l'étaient pas dans l'esprit de ceux qui les ont 
employées autrefois. 

Néanmoins M. Fayet a toute raison de combattre une opinion à laquelle 
il croit des partisans, et il a bien fait de répéter sous plusieurs formes qu'il 
ne faut pas avoir confiance dans les recensements. Mais il aurait pu étendre 
son assertion aux recensements les plus récents , et dès lors de si longues 
discussions devenaient superflues. JLes documents officiels, ainsi que cela a 
été dit tout à l'heure, ne méritent qu'une confiance très-limitée; ils suffisent 
parfois aux besoins administratifs, mais les différences qu'ils offrent ne 
sauraient être le sujet de débats scientifiques. Il faut en prendre les données 
comme très-élastiques et ne jamais en faire la base de conséquences par- 
trop précises. Ne sait-on pas depuis longtemps que bien des villes cachent 
une partie de leur population ; que d'autres l'augmentent au contraire sur 
le papier; que bien des préfectures se sont laissé entraîner à de sembla- 
bles augmentations, par pure négligence , en adaptant les résultats des 
années précédentes à l'année courante, pour s'épargner le long travail des 
dépouillements statistiques; et souvent par des motifs bien moins innocents? 
N'a-t-ou pas vu des feuilles de statistique renvoyées dans les départements 
par les soins du Bureau central de Statistique, pour que le travail fut re- 
commencé, revenir chargées d'un travail imaginaire, dont on avait seulement 
fait disparaître les discordances par trop saillantes, afin d'éviter un nouveau 
renvoi? Dans le recueil précieux des Recherches statistiques sur Paris , les em- 
ployés ont glissé deux fois les mêmes tableaux pour deux années différentes. 
Et cependant il y avait alors un chef de bureau plein de zèle chargé de ia 
statistique, et le préfet de la Seine était un des magistrats les plus capables 
de sentir le besoin de l'exactitude, puisqu'il faisait imprimer ces recher- 
ches, dont la publication a été abandonnée bientôt après lui. D'autres er- 
reurs ont été reconnues dans la Statistique de la France; et sans en poursuivre 
davantage l'énumération, il est permis de dire qu'on ignore aujourd'hui 
même le nombre réel des millions d'habitants de la France. Mais ce que per- 
sonne n'ignore, c'est que cette population, quelle qu'elle ait pu être avant 
1789, n'a pas cessé de s'accroître depuis plus de quarante années. Il suffit, 
pour le reconnaître, d'atteindre un certain âge et d'avoir parcouru le pays l 
différentes époques. Partout on constate l'agrandissement des villes et des 
villages, les progrès de la culture dans les campagnes, d'où les grandes haies 
et les broussailles ont disparu il n'y a pas encore longtemps ; partout on peu t 
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s'assurer que là où le chef d'une famille entretenait avec peine ses enfants 
par une culture mal entendue, il a été remplacé fréquemment par deux, 
trois et même quelquefois par quatre ménages, qui vivent à l'aise, chacun 
sur une partie seulement dés terres insuffisantes autrefois pour un seul. Il 
n'est besoin d'aucun recensement pour constater à la fois la meilleure 
existence et le nombre beaucoup plus grand des habitants. D'où provient 
un accroissement aussi manifeste? Sans nul doute une foule d'étrangers 
sont venus s'établir en France, peut-être avec trop de facilité. Mais la por- 
tion la plus forte de l'accroissement ne saurait provenir que d'un excédant 
des naissances sur les décès. Si donc les feuilles départementales du mou- 
vement de la population sont loin de l'exactitude, l'addition qui s'en fait 
avec soin à Paris n'est pas trompeuse lorsqu'elle fait ressortir en définitive 
un excédant considérable. 

Voire Commission ne pouvait suivre l'auteur du Mémoire dans les con- 
jectures auxquelles il se livre pour rétablir les chiffres des recensements 
passés. Comme l'a dit une de vos Commissions précédentes, on ne peut 
faire la statistique du passé. Voilà pourquoi. les observateurs dévoués 
qui se consacrent à la statistique du présent, méritent toute la sympathie 
des savants. Ils défrichent, par un travail ingrat, un sol qui ne récompen- 
sera que la postérité. Quelquefois un mot conservé par hasard révèle ce 
labeur des temps reculés. Tel est le passage où Hérodote raconte que les 
prêtres égyptiens faisaient remonter uu certain roi à ioooo ans, repré- 
sentant, ajoutaient-ils, 3oo générations. Hérodote apprend par là que la 
durée d'une génération était alors d'environ 33 ans; que les ioooo arts 
soient ou non une fiction des prêtres. Ainsi, dès lors, il y avait eu en 
Egypte une statistique assez minutieuse pour constater cette durée, et l'on 
en conclut qu'elle n'a pas sensiblement varié depuis plus de deux mille ans. 
Il v a donc à présumer que la durée de la vie humaine n'a pas changé 
non plus. - 

M. Fayet aurait pu se prévaloir de cette tradition pour appuyer la seconde 
des propositions négatives de son Mémoire : la durée moyenne de la vie ne 
s'est pas accrue de 8 années depuis 1 789. 

A ce sujet encore, il est bien aisé d'admettre, avec L'auteur, qu'il n'est pas 
possible de rien savoir de positif; car il a été devancé depuis longtemps sur 
ce point, La Table de mortalité de Duvillard, qui donnâitlieu de supposer un 
grand accroissement de la vie moyenne, une grande diminution de la 
mortalité de l'enfance, a disparu de Y Annuaire du Bureau des Longitudes. Il 
y a plus de vingt-cinq ans qu'un Mémoire présenté à cette Académie, et pu- 
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blié dans les Annales d'Hygiène, fit voir avec évidence par le rapprochement 
deslistesdurecrutementannuel, et des naissances correspondantes, que îe 
nombre des survivants à l'âge de 20 ans est fort voisin des deux tiers des 
naissances de garçons (60 sur 100). Malgré l'exactitude très-probable des 
listes du recrutement, ce Mémoire ne concluait qu'avecde grandes précau- 
tions. Il y avait en effet d'une part peu à compter sur la perfection des listes 
de naissances. De l'autre, les listes du recrutement peuvent être fort 
exactes, et cependant ne pas contenir tous les survivants des naissances 
antérieures de 20 ans. Les registres de l'état civil sont ouverts à la naissance 
aux enfants d'étrangers; et plus encore, ils renferment nécessairement tous 
les jeunes gens qui émigrent avant leur vingtième année. Croit-on que cette 
colonie française de la Plata, qui était assez nombreuse pour fournir seule 
une petite armée à Montevideo, ait été composée d'hommes qui eussent pris 
le soin de se faire inscrire de si loin dans la classe à laquelle ils apparte- 
naient. On méconnaît le nombre des Français qui passent à l'étranger dès 
leur jeunesse : et il a fallu la guerre de Montevideo pour révéler cette nom- 
breuse population française établie si loin de son pays. Un préfet des Basses- 
Pyrénées s'en était aperçu longtemps auparavant, car c'était surtout de ce 
département que partait et que part encore peut-être l'émigration vers la 
Plata. 

On voit par ces faits quelle réserve il convient de mettre dans l'emploi des 
listes du recrutement. Lorsqu'on applique à la statistique des documents 
qui n'ont pas été dressés à l'intention de la science, il est bon d'en bien exa- 
miner les conditions. 

Tout ce qu'on peut conclure de la liste plus étendue que donne 
M. Fayet des classes du recrutement et des naissances correspondantes, 
c'est que le rapport des nombres a peu varié. Mais la permanence de 
ce rapport n'autorise pas encore à prononcer sur la durée actuelle 
de la vie et sur l'amélioration que plusieurs personnes qui croyaient à 
l'exactitude scientifique de Duvillard, avaient admise sur la foi de ses 
ouvrages. Seulement on connaît depuis longtemps et la défectuosité des 
éléments de la table, et l'imperfection des idées statistiques de cet au- 
teur. On peut même voir dans les anciens Annuaires des notes qui prouvent 
combien il avait hésité sur la valeur qu'il finit par donner arbitrairement à 
la mortalité des premiers âges. De sorte qu'on savait très-bien qu'il ne fal- 
lait en tirer aucune notion sur la durée de la vie à l'époque pour laquelle 
Duvillard avait fabriqué cette table. 

C. S., i8Gr, 1" Semestre. (T. LU, N° 12) 7* 



( 5 7 o ) 
Les peines que M. Fayet s'est données pour étayer ce qu'on avait ainsi 
reconnu ayant lui, n'ont pas cependant été inutiles. a fait dresser parles 
instituteurs primaires de la Haute-Marne un relevé très-curieux des regis- 
tres de naissances, mariages et décès de 437 communes de ce département, 
depuis 1701 jusqu'en i85o. Ce relevé d'un siècle et demi montre une dimi- 
nution constante dans les naissances, de 00 en 5o années, et un accroisse- 
ment continuel dans le nombre des mariages. Si les instituteurs de la Haute- 
Marne sont plus habiles et plus consciencieux que ne l'ont été les employés 
chargés du mouvement de la population dans un certain nombre de dépar- 
tements, voici le résultat qui ressortirait de leur travail : 









Kombre d'énfanls: 




Naissances. 


SJariages. 


par mariage. 


De 1701 à 1 760. . . 


277 480 


60 3o5 


4,6o 


De 1750 à 1800.. . 


. 284865 


64871 


4,3q 


De 1801 à i85o. . . 


. 25583g'" 


7 38gg 


3,46 



Ainsi le nombre des enfants de chaque mariage aurait diminue sans cesse 
depuis 1701 . On savait déjà que ce nombre semble diminuer encore d'après 
les relevés officiels de la population : et l'on rattachait ce fait apparent au 
bien-être général qui, permettant de conserver mieux les enfants, accroît les 
charges du ménage, conduit les jeunes gens à se marier plus tard et diminue 
par là le nombre des enfants de chaque union. M. Fayet apporte à l'appui 
-djifait moderne Je témoignage de 487 anciens registres qiribdoit croire dé- 
pouillés avec soin par les instituteurs. Mais ce n'est point là une preuve dé- 
cisive de h pfeliÉé de la diminution. €ar il paraît bien peu douteux qu'a- 
vant le régime moderne de l'état civil les registres de mariage ne fussenttres- 
incomptets. Au lieu de se livrer à des conjectures nouvelles sur un point si 
intéressant, l'auteur aurait pu faire des recherches plus directes, mais bien 
plus pénibles, sur le nombre des enfants.de quelques milliers de mariages à 
différentes époques, ou bien encore sur l'âge des mariés des différents 
siècles, ce qui serait plus facile. 

En attendant de nouveaux renseignements plus précis, on reste en pré- 
sence des doutes que font concevoir tous les relevés de l'état civil : les an- 
ciens, à cause de l'inexactitude des registres mêmes, visible pour tous ceux 
qui en ont fait le dépouillement; l'es modernes, à cause de l'incapacité ou 
des négligences des employés à qui on est obligé de s'en rapporter pour ce 
dépouillement. 

Les mêmes doutes entourent plusieurs autres assertions de l'auteur : 
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telle que celle de la diminution de la taille des conscrits qui se serait abais- 
sée de 2 centimètres de l'an vin à i85o dans le Pas-de-Calais; celle qui 
ferait de la diffusion de l'instruction primaire une cause de dépopulation 
des campagnes au profit des villes, etc. Des assertions si graves auraient 
dû être soigneusement vérifiées à plus d'une reprise, avant d'être énoncées. 
Chacune fait naître des questions dont la solution exacte demanderait de 
grands travaux. La solution complète d'une Seuie suffirait à occuper long- 
temps celui qui voudrait s'y consacrer. 

Votre Commission, en jugeant digne d'une mention honorable les parties 
vraiment statistiques du Mémoire de l'auteur, est donc obligée de faire des 
réserves plus précises encore que d'ordinaire à l'égard des développements 
qui remplissent presque tout ce Mémoire, et des" opinions ou des conjectures 
qu'il a trouvé bon d'y annexer. 

Votre Commission décerne le prix du Concours de 1860 à M. Giterky, 
pour ses belles cartes relatives à ta statistique morale de ta France et de l'An- 
gleterre. 

Elle accorde une mention honorable à M. Htiasas, pour son Mémoire 
intitulé : Lois de la population dans la ville et l'arrondissement de Toul. 

Elle accorde aussi une mention honorable à M. FitfÉf , pour la partie 
purement statistique de ses Recherches sur la population d& la France. 

Enfin elle vous propose de remettre encore' au Concours de 1861 le prix 
non décerné en 1857. 

L'Académie adopte cette proposition; en conséquence, deux prix de 
Statistique pne^irront être déeernésâu Concours pour L'année 1861 . 

PRIX FONDÉ PAR MADAME LA MARQUISE DE LAPLACE. 

Une ordonnance royale ayant autorisé l'Académie des Sciences à accepter" 
la donation, qui lui a été faite par Madame la Marquise de Laplace, d'une 
rente pour la fondation à perpétuité d'un prix consistant dans* la colleetroTO 
complète des ouvrages de Laplace, prix qui devra être décerné chaque 
année au premier élève sortant de l'Ecole Polytechnique f 

Le Président remettra les cinq volumes de la Mécanique céleste, Y Exposi- 
tion du Système du monde, et le Traité des probabilités, à itf . ke LâPBARteîrr 
( Albert- Auguste), né le 3o décembre i83^, à Bourges ^Gher), sorti le 
premier de FÉcote Polytechnique, le aa août 1860,- et entré le premer h 
l'École des Mines. 
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SCIENCES PHYSIQUES. 

RAPPORT SUR LE CONCOURS POUR LE PRIX DE PHYSIOLOGIE 

EXPÉRIMENTALE. 

FONDATION MONTYON. 

(Commissaires, MM. Flourens, Rayer, Milne Edwards, Goste, 
Ciaude Bernard rapporteur.) 



La Commission du prix de Physiologie expérimentale a reçu cette année 
un grand nombre de Mémoires sur des sujets divers. Mais son attention 
s'est fixée sur trois travaux qu'elle a jugés dignes de récompense et qui tout 
trois sont relatifs à des études anatomiques et physiologiques sur le système 
nerveux. 

La Commission à décerné le prix de physiologie expérimentale pour 
l'année 1860 à M. B. STitLiNG (de Gassel) pour son grand ouvrage sur la 
Structure de la moelle épinière, .'.-......'. 

Elle a en outre accordé une première mention à MM. Philipeaux et 
Voupian pour leurs Recherches expérimentales sur la régénération des nerfs 
séparés des centres nerveux. .-'. : j ' .. 

. Une deuxième mention à M. E; Faivre pour son. travail sur la Modifica- 
tion qu'éprouvent après La mort les propriétés des nerfs et des muscles chez les 
grenouilles. 

M. Stilling. — Pour se rendre compte des phénomènes de la vie, il ne faut 
pas seulement étudier les propriétés spéciales des parties organisées", mais il 
faut encore connaître leur arrangement réciproque, c'est-à-dire leur dispo- 
sition anatomiqué, exacte. Dans certains appareils, ce rapport nécessaire 
entre la structure ahatomique et le mode d'activité physiologique, qui doit 
relier L'organe à sa fonction, comme la cause à son effet, a été plus facile à 
saisir anatomiquemenï et plus simple a démontrer expérimentalement . Dans 
d'autres appareils, au, contraire, les difficultés anatomiques qui se sont pré- 
sentées ont retardé, les. explications physiologiques qui leiir étaient naturel- 
lement subordonnées. Ce dernier cas est arrivé particulièrement pour le 
système nerveux, et c'est seulement à l'aide des travaux de fine anatomie 
exécutés dans ces derniers temps qu'on est parvenu à comprendre les con- 
nexions des différents éléments qui entrent dans la texture des organes ne?- 
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veux et a âonner des interprétations plausibles sur leur rôle physiologique. 

Les anciens ont su sans doute que les phénomènes de sensibilité et de 
motricité avaient leur siège dans le cerveau et dans la moelle épinière. Mais 
cette localisation était fort obscure, car ils admettaient comme douées d'une 
très-vive sensibilité des parties du corps qui depuis ont été reconnues 
pour en être totalement dépourvues. C'est Haller, à la fin du siècle der- 
nier, qui par ses recherches expérimentales fixa nettement le rôle du 
système nerveux en prouvant qu'aucune partie du corps ne peut être sen- 
sible par elle-même, et qu'elle doit toujours cette propriété aux nerfs qui 
s'y distribuent. Enfin dans ce siècle, les travaux de Ch. Bell elMdgtndlG 
ont réalisé un nouveau progrès considérable en démontrant la distinction 
et l'indépendance des nerfs moteurs et sensitifs. 

Dès qu'il fut prouvé que les phénomènes de sensibilité et de motricité ont 
des conducteurs distincts et indépendants, en ce sens qu'ils ne peuvent pas 
se suppléer l'un l'autre, il fallut bien, pour expliquer la propagation des 
influences nerveuses, admettre l'existence de fibres nerveuses qui devaient 
marcher sans discontinuité et sans confusion, soit du centre à la périphérie, 
soit de la périphérie au centre cérébro-spinal. J. Mùller, dans son Traité de 
Physiologie, admit cette opinion en disant que la propagation des impressions 
sensitives d'un point quelconque de la périphérie au centre nerveux a lieu 
par le moyen de fibres primitives qui restent isolées dans tout leur trajet, 
c'est-à-dire dans les nerfs et dans les faisceaux de la moelle où elles che- 
minent côte à côte sans jamais ni se confondre, ni s'interrompre, ni s'anas- 
tomoser jusqu'au centre de perception où elles se terminent. L'influence 
du nerf moteur qui se transmet en sens inverse de l'impression sensitive avait 
également pour moyen de propagation, suivant Mùller, une fibre nerveuse 
isolée, non interrompue et identique depuis son point de départ dans l'or- 
gane encéphalique jusqu'à sa terminaison dans un muscle quelconque de la 
périphérie. C'était là ce qu'on- appelait la théorie de la fibre nerveuse con- 
tinué. 

Cependant ou ne pouvait pas comprendre, d'après cette manière de voir, 
la formation des renflements brachial et lombaire de la moelle épinière, et 
d'un autre côté, il existe dans le centre de la moelle la substance grise dans 
laquelle on avait constaté la présence de corpuscules nerveux dont il était 
également impossible, dans l'hypothèse de la fibre nerveuse continue, de 
déterminer la signification anatomique et le rôle physiologique. 

Telles étaient les difficultés que présentait l'étude anatomo-physiologique 
delà moelle épinière quand il apparut sur l'anatomie fine de cette partie 
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du système nerveux une série de recherches nouvelles, parmi lesquelles il 
faut placer au premier rang les travaux de M. Stiiling.; Cet auteur reconnut 
d'abord que chaque nerf y au lieu de se continuer exclusivement avec les 
faisceaux blancs de la substance médullaire, se tient, en connexion au cob- 
traire avec la substance grise centrale;, soit pour y aboutir, soit pour y 
prendre naissance. M. Stiiling fut également un des premiers à reconnaître 
que les corpuscules nerveux de la substance grise étaient des cellules ner- 
veuses auxquelles il fallait attacher une grande importance. Eu effet, il est 
aujourd'hui prouvé, par des recherches très-variées et vérifiées par des ob- 
servateurs nombreux,, que chaque racine nerveuse rachidienne ne naîtpoint 
de la substance blanche médullaire .externe, mais bien des cellules nerveuses 
qui constituent la substance grise médullaire centrale. On avu en outre que 
chaque fibre est en rapport avec la cellule nerveuse par sa partie essen- 
tielle, c'est-à-dire par son- cylindre d'axe. Les cellules communiquent en- 
suite les unes avec les autres soit du même côté, soit d'un côté à l'autre, à 
l'aide de commissures- qui sont constituées par des fibres nerveuses réduiies; 
à leur cylindre d'axe, etc. 

l Les recherches d'anatomie microscopique n ? ont donc pas confirmé l'hy- 
pothèse delà fibre nerveuse continue. Elles ont appris au contraire que. 
chaque nerf finit en quelque sorte en entrant dans, la, moelle épinière,. en ee 
sensqu' étant formé lui-même d.e substance'blanche périphérique, il vient se 
souder avec: la suhstance grise centrale'dela moelle. Etilu'y a; pas làseu^- 
lement une interruption anatomiqaie, mais c'est aussi la» limite de, propriétés 
physiologiques: distinctes* L'expérimentataonva motftréyen effet, que la pra-. 
pagation de la sensibilité qui a lieu dans le nerf périphérique par des fibres 
blanches douées, d'une très- vive sensibilité, se fait dans la moelle au moyen 
de; la substance grise qui est insensible. De même, la substance qui dans- la 
moelle propage la motricité^ réagit sous, L'influence des excitations galvani- 
ques, au mécaniques tout autrement que le nerf moteur lui-même. 

En résumé, les découvertes anatomiques sur la structure intime de' la 
moelle épinière ont donné une-base solide pour des; explications physiolo- 
giques toutes nouvelles : elles ont appris que la propagation des phénomènes 
de sensibilité et de motricité s'accompliten réalité, par une succession, d'or- 
ganes nerveux élémentaires: distincts, j^ui sans doute sont en. continuité par 
leur matièrey mais quidiffèrent par des caractères anatomiques. spéciaux, et 
par des propriétés physiologiques particulières. 

Les résultats que nous venons de citer et auxquels viennent, se joindre 
chaque- jour des faits nctuveaux et importais recueillis, dans; la même 
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voie, n'ont sans doute pas tous été le fruit exclusif des travaux de 
M. Stilling. Plusieurs observateurs y ont concouru. Cependant la Com- 
mission, à l'unanimité, a couronné les recherches de M. Stilling, parce 
que, outre ses travaux particuliers très-considérables , cet auteur a. encore 
été un des principaux promoteurs de ces recherches récentes de fine ana- 
tomie des centres nerveux, au moyen de coupes minces qu'on soumet en- 
suite à l'examen microscopique. 

L'ouvrage de M. Stilling sur la structure de la moelle épinière est sans 
contredit le plus considérable et le plus important qui ait paru sur ce sujet 
jusqu'à ce jour. Il a coûté à son auteur treize ans de travail assidu et il est 
accompagné d'un magnifique atlas dans lequel toutes les coupes qui dé- 
montrent la structure de la moelle épinière sont figurées avec une rare 
exactitude. En effet, ce qui distingue particulièrement les recherches de 
M. Stilling, c'est qu'il a voulu nous montrer l'anatomie de la moelle aussi 
vraie que possible, en dehors de toute interprétation. C'est là un grand 
mérite pour un ouvrage de ce genre, car si l'on n'y met une grande rigueur, 
la microscopie peut laisser parfois un vaste champ à l'imagination. 

La Commission a donc décerné le prix de Physiologie expérimentale 
pour 1860 à M. Stilling, pour son grand ouvrage sur la structure de la 
moelle épinière (1). 

MM. Phiupeacx et Vplpiax. — Une des vérités physiologiques les 
mieux établies, c'est que les nerfs n'exercent leurs fonctions qu'autant qu'ils 
sont en continuité avec les centres nerveux. En effet, dès qu'on interrompt 
cette continuité, il y a ce qu'on appelle paralysie, c'est-à-dire cessation des 
fonctions nerveuses. Or on avait observé que cette paralysie, qui dans tout 
cas est un phénomène durable, n'était cependant pas toujours absolument 
persistante. Dans certaines circonstances, au bout d'un temps variable, 
la paralysie avait pu cesser et les fonctions nerveuses se rétablir. Comme 
explication, il n'y avait que deux suppositions possibles : ou bien la fonc- 
tion conductrice des nerfs s'était rétablie au moyen d'un tissu étranger, ou 
bien la continuité du nerf coupé s'était reproduite. C'est clans cette dernière 
opinion que se trouvait la vérité, car l'expérience prouva que dans le cas 
de retour des fonctions nerveuses il y avait eu restauration du tissu ner- 
veux eatre les bouts du nerf divisé. Des observations plus récentes snr ces 
régénératkwîs nerveuses avaient eu outre montré qu'avant de se ressouder 
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le bout de nerf séparé du centre nervéax commence toujours par se détruire. 
On a pu suivre avec soin les diverses phases de cette dégénérescence, qui 
débute peu de temps après la section du nerf et qui se traduit par une 
altération granuleuse spéciale de la substance qui compose la moelle ner- 
veuse. La régénérescence s'opère ensuite dans un temps variable, selon 
diverses circonstances, mais, chose singulière, en suivant une marche 
très-analogue à ce qui se passe dans l'évolution embryonnaire primitive du 
nerf. . 

Mais dans cette régénération d'un bout de nerf séparé du centre. nerveux, 
quel rôle joue le bout central qui, lui, ne s'altère pas? son influence est-elté 
nécessaire ou non pour que le bout périphérique s'organise ? Ou pouvait 
peut-être bien croire que le bout de nerf non altéré sollicitait ou favorisait 
d'une manière quelconque la réorganisation du bout désorganisé ; mais la 
question n'avait pas été résolue-, elle n'avait pas même été posée, nettes 
ment. C'est à MM. Philipeiaux et Vulpian que revient le mérite d'avoir posé 
cette question et de l'avoir résolue très-çomplétement et d'une manière 
qui intéresse à un haut degré la physiologie générale du système ner- 



veux. 



Après avoir constaté, ce qu'on savait déjà, que la régénération d'un nerf 
coupé a lieu lorsqu'on le réunit soit à son propre bout central, soit au bout 
central d'un nerf d'une autre nature, MM. Philipeaux et Vulpian ont insti- 
tué des expériences dans lesquelles ils ont excisé une très-longue portion 
de ce bout central ou même l'ont complètement extirpé, afin que le bout 
périphérique restât bien isolé et en dehors de toute influence du centre 
nerveux. Or dans ces^cas ils ont constaté que les choses ne sont pas nota- 
blement modifiées. En effet, le bout périphérique du nerf séparé du centre 
nerveux commence bientôt à s'altérer; la moelle des tubes nerveux devient 
granuleuse, et le nerf perd peu à peu ses propriétés physiologiques, c'est-à- 
dire que l'excitation électrique, qui déterminait d'abord des contractions 
très-fortes dans les muscles, n'en produit que de faibles et bientôt plus du 
tout lorsque le nerf est complètement dégénéré. 

11 y a donc alors disparition à la fois de la structure du nerf et de ses 
propriétés. Mais cette disparition n'est pas permanente. Après un certain 
temps on voit, au même lieu de l'ancien, un nouveau nerf se réorganiser. 
A mesure que l'organisation réapparaît, on voit simultanément les pro r 
priétés physiologiques renaître, et le jeune nerf bientôt peut déterminer des 
convulsions dans les muscles quand on fait agir sur lui des excitations ga}* 
vaniques ou autres. 
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; Ces expériences répétées avec les mêmes résultats un grand nombre de 

f fois sur des animaux variés (chiens, chats, lapins, cochons d'Tnde, gre- 

nouilles, etc.,) et sur des nerfs différents (hypoglosse, sciatique, médian, 
spinal, etc.,) prouvent de la manière la plus décisive que la régénération 
nerveuse est un phénomène vital qui s'opère sur place et ne procède pas 
nécessairement du centre nerveux : d'où il faut tirer cette conclusion im- 
portante, que les nerfs ont une indépendance et une sorte d'autonomie 
anatomique et physiologique réelle. 

Sans l'intervention du centre nerveux et sans sa soudure avec le bout 
central, le bout périphérique peut donc, comme on le voit, récupérer la 
structure et les propriétés qu'il avait perdues, mais il ne pourra jamais 
reprendre ses fonctions. En effet, la fonction nerveuse n'étant que 
l'influence réciproque des parties centrales et périphériques les unes 
sur les autres, elle exige nécessairement leur union pour pouvoir s'ac- 
complir. 

Les expériences de MM. Philipeaux et Vulpian établissent encore cette 
proposition remarquable, que la propriété physiologique des nerfs n'est pas 
une force d'emprunt, puisée dans les centres nerveux et accumulée en 
quelque sorte dans les nerfs périphériques, mais qu'elle est au contraire 
une propriété de tissu ou même d'élément anatomique, qu'elle est liée à 
l'intégrité du tube nerveux, disparaissant lorsque celui-ci s'altère et repa- 
raissant lorsqu'il se régénère. Toutefois les conclusions précédentes ne 
peuvent être rigoureuses que pour les nerfs moteurs, parce que l'action de 
ces nerfs sur les muscles fournit un caractère précieux pour constater la 
liaison intime qui existe entre la structure et la propriété physiologique du 
nerf. Pour les nerfs sensitifs, cette démonstration fonctionnelle ne peut pas 
être donnée, parce qu'il faudrait pour cela que le nerf régénéré communi- 
quât avec le centre, et c'est précisément ce qu'on s'est appliqué à empêcher. , 
Néanmoins l'analogie permettrait de penser que, puisque le nerf de senti- 
ment se régénère anatomiquement, ses propriétés physiologiques se mani- 
festeraient aussi si elles se trouvaient dans des conditions convenables pour 
cela. Enfin MM. Philipeaux et Vulpian ont étudié les diverses circonstances 
qui favorisent la régénération anatomique et physiologique des nerfs sépa • 
rés des centres nerveux ; ils ont constaté que cette régénération est beaucoup 
plus sûre et plus prompte chez les jeunes animaux que chez les adultes, 
qu'elle est plus rapide chez les Oiseaux que chez les Mammifères et chez 
ceux-ci que chez les Reptiles. En un mot, que l'intensité du phénomène de 
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régénération est en rapport avec l'activité des phénomènes vitaux chez 
l'animal qui est le strjet de l'expérieaice. 

En résumé, les expériences de MM. Philipeanx et Vulpian ont appris que 
si les nerfs doivent être unis à leurs centres pour accomplir leurs fonctions 
nerveuses, il n'en est pas de même pour ce qui regarde leur nutrition et 
leurs propriétés. Ces nerfs peuvent se nourrir et se détruire, perdre leurs 
propriétés et les reprendre, dégénérer et se régénérer sur place et tout à 
fait indépendamment d'une action quelconque des centres nerveux. Ce fait, 
qui est bien nettement établi par les.expérierîces. décisives, a paru à la Com- 
mission d'une grande importance pour la physiologie générale du système 
nerveux, et elle accorde eu conséquence à MM. Philipeâux et Vulpian une 
première mention pour leurs Recherches kurta régénération des nerf s séparés 
des centres nerveux. " 

M. E. Faivre. — Tout le monde sait que lorsque les fonctions vitales 
viennent à cesser, surtout d'une manière brusque dans le cas de mort vio- 
lente, les tissus conservent encore leurs propriétés physiologiques pendant 
un certain temps après la mort. Cela s'observe particulièrement chez les 
animaux à sang froid, et c'est grâce à cette circonstance qu'on les choisit de 
préférence pour étudier les propriétés physiologiques des muscles et des 
nerfs. Les recherches de M. Faivre ont eu pour objet de déterminer quelles 
sont les modifications que présentent, avant de s'éteindre, les propriétés 
physiologiques musculaires et nerveuses chez les grenouilles. Le résultat 
le plus frappant de cette étude, c'est que les modifications que subissent les 
muscles et les nerfs après la mort 'sont précisément en sens inverse. Ainsi 
M. Faivre a constaté qu'après la mort de la grenouille l'irritabilité muscu- 
laire s'accroît pendant un certain nombre d'heures, tandis qu'en même 
temps l'excitabilité nerveuse va en diminuant dételle sorte qu'au moment 
où l'excitabilité nerveuse est éteinte, l'irritabilité musculaire est précisé- 
ment arrivée à son maximum d'intensité ; et c'est alors seulement que cette 
irritabilité musculaire exagérée commence à décroître pour s'éteindre gra- 
duellement. On ne pourrait pas supposer que c'est la propriété nerveuse qui 
en disparaissant du nerf passe en quelque sorte dans le muscle pour aug- 
menter son excitabilité; car si préalablement on détruit là propriété ner- 
veuse par le curare, par exemple, on n'en voit pas moins l'irritabilité aug- 
menter après la mort, comme si lé nerf était resté intact. M. Faivre a 
mesuré les degrés d'excitabilité nerveuse et d'excitabilité musculaire à l'aide 
d'un appareil électrique gradué, et il a considéré que ces: propriétés phy- 



siologiques étaient d'une iutensité d'autant plus grande, qu'il fallait une 
excitation électrique plus faible pour les mettre en jeu.. 

L'expérience de M. Faivre est intéressante par elle-même, mais elle 
acquiert un nouveau degré d'importante par la coaclusion qu'on peut en 
tirer. En effet, bien que les nerfs moteurs et les muscles soient destinés à 
agir de concert, on sait cependant que leurs propriétés physiologiques sont 
distinctes et indépendantes. Cette séparation des propriétés nerveuses et 
musculaires est déjà démontrée en physiologie par des preuves nombreuses 
et variées. Mais nous acquérons encore ici un fait expérimental de plus pour 
la solution de cette question fondamentale, puisque nous voyons qu'après 
la mort chacun de ces tissus perd ses propriétés d'une manière différente 
et en quelque sorte opposée. 

En conséquence, la Commission accorde à M. Faivre une deuxième 
mention pour ses expériences sur la modification qu'éprouvent après la mort 
les propriétés des nerfs et des muscles chez les grenouilles. 

Enfin, la Commission a examiné aussi avec intérêt deux Mémoires soumis 
à son jugement par MM. Gris et Gerbe. Le premier de ces naturalistes a 
étudié avec beaucoup de soin le développement de la chlorophylle et le 
mode de résorption de la fécule dans le tissu des plantes vivantes; le se- 
cond s'est occupé du développement des Crustacés macrures connus sous 
le nom de Phyllosomes, et il a constaté des faits très-intéressants, mais ses 
recherches ne sont pas encore terminées. 

RAPPORT SUR LE CONCOURS POUR LES PRIX RELATIFS 

AUX ARTS INSALUBRES. 

FONDATION MONTTON. 

(Commissaires, MM. Dumas, Payen, Rayer, Combes, Chevreul rapporteur.) 

La Commission des Arts insalubres, après avoir pris connaissance de sept 
pièces adressées à l'Académie pour concourir au prix de cette fondation 
Montyon, a trouvé deux pièces dignes d'un prix; en conséquence elle a 
l'honneur de proposer à l'Académie de décerner : 

i° Un prix de deux mille cinq cents francs à M. Mastdet, pharmacien à 
Tarare, pour avoir composé un encollage à base de glycérine propre au 
tissage des étoffes, et des étoffes fines de Tarare en particulier. 

2° Un prix de deux mille cinq cents francs à M. Gh. FôumnER, pour un 
procédé nouveau de révéler les fuites de gaz dans les appareils d'éclairage 
et de chauffage. 

76.. 
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" Voici les motifs de son jugement. -/ . - 

i° M. Mandet, dès i844, eut la pensée d'employer la glycérine dans le 
tissage des étoffes de coton, et il la consigna dans une lettre adressée à 
M. le Ministre de l'Agriculture, du Commerce et des Travaux publics ; mais 
à cette époque le prix élevé de la glycérine n'en permit pas l'emploi en 
grand; mais des essais en petit en montrèrent le bon usage. Ce ne fut 
qu'en 1 856 que M. Mandet prépara en grand l'encollage qu'il appelle gly- 
cérocolle, composé de 

Dextrine o k ,5oo \ Le tisserand ajoute i5o grammes de ce 

Glycérine à 28 i k ,3oo f mélange à son parement ordinaire formé de . 

Sulfate d'alumine o k ,ioo I a5o grammes de gélatine dissous dans 

Eau de rivière 3 k ,ooo ) 3 litres d'eau bouillante. 

Des certificats authentiques sont la preuve de l'emploi et du bon usage 
du glycérocolle. 

Ces certificats consistent : 

i° En une attestation de la Chambre consultative des arts et manufac- 
tures de Tarare, du service rendu par M. Mandet à la classe ouvrière; 

2 D'un certificat portant la signature de cent cinquante ouvriers tisseurs 
de Tarare reconnaissant le service que M. Mandet a rendu en leur per- 
mettant de monter leurs métiers dans les étages les plus élevés des maisons 
qu'ils habitent, et dès lors en les affranchissant de la nécessité de faire leur 
tissage dans des lieux humides comme le sont les caves. 

La Commission ne fait sa proposition à l'Académie qu'après avoir acquis 
la certitude de la priorité de M. Mandet au bon emploi de la glycérine. 

i° M. Charles Fournier,. agent comptable, trésorier du Ministère de la 
Guerre, frappé, comme le public, des accidents occasionnés par les fuites de 
gaz dans les conduites si nombreuses qui se distribuent pour l'éclairage et 
le chauffage, a cherché un moyen simple et pratique de reconnaître ces 
fuites sans s'exposera des détonations. 

Il y est parvenu au moyen d'un appareit appelé révélateur, qu'il adapte 
près du compteur. Ce manomètre, partie du révélateur, indiquant une 
fuite, on enlève une plaque qui fait partie comme paroi de la conduite de 
gaz; on la. remplace par une paroi munie d'un vase de verre contenant de 
l'ammoniaque liquide et disposé de manière à donner passage au gaz in- 
flammable. Celui-ci, prenant de l'ammoniaque, acquiert la propriété de 
donner une fumée blanche, lorsqu'on approche une baguette imprégnée 
d'acide chlorhydrique de la fissure de la conduite par 'laquelle le gaz 
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s'échappe. Au lieu d'acide chlorhydrique, on peut faire usage d'un papier 
de tournesol que l'acide acétique a préalablement rougi. Des expériences 
faites au Conservatoire devant un des Membres de la Commission, M. Bous- 
singault, attestent à la fois l'efficacité et la simplicité du moyen. 

La Commission propose en outre de donner à M. Guigardet mille francs, 
et à M. Bobeuf mille francs, d'après les considérations suivantes. 

M. Guigardet, simple ouvrier, a imaginé une lampe propre à éclairer 
les ouvriers qui travaillent dans l'eau : cette lampe a été employée. L'année 
dernière, l'Académie, d'après le Rapport de la Commission des Arts insa- 
lubres, donna une somme de mille francs à l'inventeur de cette fampe. 
L'auteur l'ayant perfectionnée encore, la Commission n'hésite pas à lui 
proposer d'accorder une seconde somme de mille francs à M, Guigardet. 

M. Bobeuf s'est livré pendant plusieurs années avec persévérance à l'em- 
ploi des produits de la distillation de la houille ; il a contribué par ses tra- 
vaux à diminuer le prix de l'acide picrique, fort employé aujourd'hui ; en 
outre il est un des premiers qui ait constaté l'efficacité du phénol, un des 
produits de cette distillation, pour désinfecter des matières fétides, préve- 
nir l'infection des matières susceptibles de se corrompre, et dès lors pour 
conserver les matières animales. Il y a plusieurs années déjà qu'un des 
Membres de la Commission, M. Dumas, présenta à l'Académie différentes 
matières organiques préparées par M. Bobeuf. D'après ces considérations, 
la Commission propose à l'Académie de lui donner une somme de mille 
francs. 

RAPPORT SUR LE CONCOURS POUR LES PRIX DE MÉDECINE 

ET DE CHIRURGIE. 

FONDATION MONTYON; 

(Commissaires^ MM. Velpeau, Claude Bernard, Andral, Serres, Jobert de 
Lamballe, Jules Cloquet; Milne Edwards, Flourens, Rayer rapporteur.) 

La Commission des prix de Médecine et de Chirurgie, au nom de laquelle 
je viens présenter ce Rapport à l'Académie, a eu à examiner cinquante- 
quatre ouvrages relatifs aux différentes branches des sciences médicales. 
Elle a l'honneur de vous proposer de décerner, cette année, trois Prix 
et deux Mentions honorables. 

PRIX. 

i° A M. Da vaine, un prix de deux mille cinq cents francs pour son Traité 
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des Entozoaires^ et des maladies uerminetcses de l'homme et des animaux domes^ 
tiques; 

■ a° A M. J. Bergeuos, un prix de deux mille francs pour son ouvrage 
intitulé : De la stomatite ulcéreuse des soldats et deson identité avec la stomatite 
des enfants, dite couenneuse, diphthérique, ulcéro-membraneuse ; 

-3° A M. Maiivgault, an prix de deux mille francs pour son ouvrage inti- 
tnlé : De la paralysie diphthéritique. 

MENTIONS HONORABLES. 

i° A M. Turck et à M. Czermack, une mention honorable pour leurs 
travaux sur la larjngoscopie; 

a° A M. Mabey, une mention honorable, pour son travail intitulé : 
Etudes sur la circulation sanguine, d'après les différentes formes du pouls, 
recueillies au moyen du splvygmographe. 

PRIX. , 

M. Bavajgse.— La partie de la pathologie qui embrasse l'étude des affec- 
tions causées par les Vers n'était pas, dans son avancement, en rapport avec 
les autres branches de la médecine. Les ouvrages si importants de Rudol- 
phij de Dujardin r de Diesing,,sont exclusivement consacrés: à l'histoire na- 
turelle des Entozoaires. Dans celui deBremser, que consultent ordinaire- 
ment les médecins, la pathologie n'est traitée que d'une manière insuffisante 
et très-incomplète. Le Traité des Entozoaires et des maladies vermineuses de 
l'homme et des animaux domestiques^ publié par M. Davaiue, comble ces 
lacunes. 

L'auteur n'a jamais perdu de vue les deux buts de son oeuvre, la zoologie 
et la pathologie. 

La découverte de faits importants en zoologie l'a conduit souvent à 
des déductions utiles à la pathologie. Ainsi, des recherches neuves sur les 
développement et la migration des œufs- du Trichocéphale dispar et de 
l'Ascaride lombricaïde lui ont montré que ces oeufs, pondus en nombre 
considérable dans l'intestin, de l'homme, ne s'y développent pas ; qu'ils 
sont expulsés au dehors, et que l'embryon ne se forme que plusieurs mois 
après. L'existence de ces oeufs en nombre immense permet d'en constater la 
présence dans la plus petite parcelle des matières fécales, et devient un 
moyen tout à fait nouveau de diagnostic, et qui peut être étendu à la re- 
cherche d'autres Vers, lès œufs des différentes espèces ayant des carac- 
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tères distinctifs, indiqués par M. Davaine. On reconnaît par le même pro- 
cédé l'existence de plusieurs Entozoaires qui habitent dans lés voies biliaires 
et urinaires. 

Les Entozoaires de l'homme et des animaux sont décrits avec le plus 
grand soin. 

Des faits nouveaux et bien étudiés sont venus augmenter l'intérêt de 
cette partie du travail de M. Davaine. La description d'un Protozoaire 
qu'on trouve dans les déjections des cholériques; la détermination des rap- 
ports des Vers vésiculaires, et particulièrement de ceux de l'Hydatide avec 
l'Echinocoque ; des recherches sur l'altération des Gysticerques de l'homme 
et sur le Cysticerque ladrique auquel on peut rapporter diverses espèces 
admises par Laënnee; enfin des études nouvelles sur le développement de 
quelques Entozoaires de l'homme et sur la constitution anatomique de plu- 
sieurs Vers, donnent à 'cette première partie un caractère remarquable de 
nouveauté et d'originalité. 

La seconde partie, entièrement consacrée à la pathologie, est de beaucoup 
plus intéressante pour les médecins. C'est surtout à ce point de vue que se 
montrent le mérite et l'importance du travail de M. Davaine. 

Les affections vermineuses, décrites d'après l'ordre des systèmes organi- 
ques ou des appareils, se, prêtent à des considérations générales d'une 
grande utilité, en raison surtout des symptômes communs et des indications 
thérapeutiques qu'elles présentent. Une innovation heureuse et très-favo- 
rabie à la connaissance des maladies vermineuses consiste à étudier d'a- 
bord chacune de ces affections chez l'animal qui en est atteint le plus fré- 
quemment ou qui en présente au plus haut degré les symptômes caractéris- 
tiques. 

L'histoire de chaque Ver est une sorte de monographie. 

L'étude de l'Ascaride lombricoïcle, la répartition de ce Ver dans tous 
les climats, et surtout dans les climats chauds, son apparition sous forme 
d'épidémies, la recherche des circonstances qui favorisent sa transmission, 
la description des accidents qu'il détermine lorsqu'il se porte dans des 
organes qu'il n'habite pas naturellement, forment un ensemble plein 
d'intérêt. 

L'histoire du plus volumineux et du plus dangereux des Entozoaires de 
l'homme, duStrooglegéant, a été laite d'après le relevé et la critique de tous 
les cas connus, comparés avec presque tous ceux qui ont été observés 
chez les animaux : travail kag et difficile, qui a jeté de nouvelles lumières 
sur un sujet qui présentait encore-une assez grande obscurité. 
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■ Pour donner une idée de l'étendue du travail accompli par M. Davaine 
sur les Vers vésiculaires, et des difficultés qu'il a dû rencontrer dans le 
classement et l'analyse des faits, il nous suffira de rappeler qu'il a ras- 
semblé plus de trois cents cas d'Hydatides, rapportés textuellement ou ana- 
lysés dans son ouvrage. 

La constitution histologique des Hydatides, si utile à connaître pour le 
diagnostic, la transformation athéromateuse des tumeurs qu'elles forment, 
sont exposées d'après les recherches personnelles de Fauteur. 

Les Hydatides sont étudiées avec le plus grand soin dans tous les 
organes, et jusque -dans les systèmes osseux, vasculaire et nerveux. 

L'histoire des Hydatides hépatiques est une monographie achevée. 

Le rapprochement de tant de faits a donné des résultats très-importants 
pour le traitement des diverses affections hydatiques. Dans un résumé 
substantiel, l'auteur a exposé toutes les méthodes, tous les procédés de 
traitement qui ont été mis en usage, en en faisant connaître les avantages, 
les dangers ou les inconvénients. On peut affirmer que, sur ce sujet, il 
n'existe, dans la science, aucun travail aussi complet ni aussi fécond eh utiles 
enseignements. 

- Nous croyons superflu de poursuivre cette analyse de l'ouvrage de 
M. Davaine. Il n'est pas un seul des Vers de l'homme et des animaux 
domestiques dont il n'ait étudié avec soin l'action nuisible sur les organes 
et les fonctions. Enfin l'auteur a complété son travail par une revue histo- 
rique des méthodes de traitement employées à diverses époques et dans 
différents pays contre les maladies vermineuses, et l'a enrichi des résultats 
de son expérience personnelle. . 

En résumé, l'ouvrage de M. Davaine, dont les limites de ce Rapport ne 
permettent de donner qu'une idée fort incomplète, n'est pas moins remar- 
quable par son mérite scientifique que par son utilité pratique. 

- la Commission propose à l'Académie de décerner à M. Davaine un prix 
de deux mille cinq cents francs. 

M. Bergeron. — Les ouvrages consacrés à l'étude d'une maladie ou d'une 
méthode thérapeutique sont du nombre de ceux qui ont le plus contribué, 
depuis le commencement de ce siècle, au développement de la science et 
au perfectionnement de l'art. A ce point de vue, l'ouvrage de M. Bergeron 
intitulé : De la stomatite ulcéreuse des soldats, a dû fixer l'attention de la 
Commission. 

Ce travail, qui n'est pas seulement un résumé des rares documents pur 
bliés antérieurement sur le même sujet, repose sur un grand nombre d'ob- 
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servations recueillies par l'auteur à l'hôpital militaire du Roule, et renferme 
des vues et des faits nouveaux. 

M. Bergeron s'est livré à de longues et laborieuses recherches sur l'ori- 
gine de la stomatite des soldats, en France, et sur les causes qui en favo- 
risent le développement. Il paraît démontré, par ces recherches, que 
l'apparition de la stomatite ulcéreuse épidémique dans l'armée française ne 
remonte pas au delà des dernières années du xvm e siècle. Un autre fait bien 
digne de l'attention et de la sollicitude de l'administration de la guerre, s'il 
n'est pas contredit par de nouveaux documents, c'est que de toutes les 
grandes armées de l'Europe, celles du Portugal et de la Belgique sont, avec 
la nôtre, les seules dans lesquelles on ait observé la stomatite ulcéreuse 
sous forme épidémique. 

L'auteur cite un assez grand nombre de faits qui démontrent que cette 
maladie est contagieuse, et que l'encombrement dans les casernes, dans 
les baraques et dans les corps de garde est la cause principale du dé- 
veloppement et de la propagation de cette affection. Le premier, il a 
cherché à reconnaître, par voie d'expérimentation directe, si la stomatite 
ulcéreuse était transmissible par inoculation. Il a pratiqué cette inoculation 
sur lui-même, et elle a donné lieu à une succession de phénomènes qui 
tendent à prouver que la stomatite ulcéreuse est inoculable, mais qu'elle 
est modifiée dans son expression symptomatique par le fait de l'inocu- 
lation. , 

M. Bergeron a tracé le tableau de la stomatite ulcéreuse, et indique le 
mode de succession des symptômes d'une manière plus complète que ne 
l'avaient fait les premiers observateurs. Il a exposé, avec le plus grand 
soin et avec tous les détails désirables, les différents troubles fonctionnels 
que présente la stomatite ulcéreuse, dans sa marche, aiguë ou chronique, 
et suivant qu'elle occupe tel ou tel point de la membrane muqueuse de 
' la bouche ou du pharynx. 

Ajoutons que M. Bergeron a établi, le premier, que la stomatite ulcéreuse 
épidémique de l'armée et la stomatite des enfants recueillis dans nos hôpitaux 
et nos salles d'asile étaient une seule et même maladie, qui ne devait plus 
désormais être confondue avec la stomatite diphthéritique. Cette distinc- 
tion très-importante repose sur des considérations puisées à la fois dans 
l'étude comparative des symptômes et dans la connaissance complète des 
altérations pathologiques, aux diverses périodes de ces maladies. 

Enfin M. Bergeron a introduit le chlorate de potasse dans le traitemenî 
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de la stomatite ulcéreuse des soldats. Cette méthode, dont l'efficacité avait 
été constatée dans la stomatite des enfants, abrège la durée du traitement; 
et, employée dès le début de la maladie, elle pourrait souvent permettre 
de ne point faire entrer le soldat à l'hôpital , ce qui serait à la fois avan- 
tageux pour lui et pour l'État. 

En résumé, la Commission, prenant en considération rimportance des 
recherches de M. Bergeron et les progrès qu'il a fait faire à la connaissance 
générale et surtout au diagnostic et au traitement d'une maladie qui sévit 
assez fréquemment dans l'armée, propose de lui décerner un prix de deuoç 
mille francs. 

M. Maingault.— Il est arrivé, pour un certain nombre de maladies, que 
les symptômes ou les accidents, s'en manifestant, soit à des intervalles de 
temps plus ou moins éloignés, soit dans des organes ou des appareils diffé- 
rents, ont été considérés comme des affections distinctes et sans liaison entre 
elles, jusqu'à ce que des observateurs, plus attentifs ou plus sagaces, aient 
reconnu que ces affections avaient une même origine ou une source com- 
mune. On a cité longtemps, comme exemple, plusieurs formes de la syphi- 
lis, et les affections si variées dans leurs apparences que déterminent les 
empoisonnements occasionnés par les préparations saturnines; on peut 
citer, maintenant aussi, les paralysies observées à la suite d'une maladie 
qui a fait de très-grands ravages en France, dans ces dernières années, la 
diphthérie. 

Plusieurs observateurs avaient noté qu'après certains maux de gorge 
graves, qu'après des angines couenneuses ou des angines dites malignes, il 
survenait quelquefois des paralysies du voile du palais. D'autres observa- 
teurs, parmi lesquels il faut citer particulièrement M. le D r Orillard, pro- 
fesseur à l'École secondaire de Médecine de Poitiers, allant plus loin, avaient 
appelé l'attention des médecins, non-seulement sur des paralysies du voile 
du palais, mais encore sur des paralysies des membres qui surviennent à 
la suite de l'angine couenneuse. Mais pour le plus grand nombre, des 
médecins les rapports réels qui existent entre certaines paralysies des mem- 
bres et l'angine couenneuse étaient restés inconnus, lorsque M. Maingault 
publia son Mémoire sur la paralysie diphthéritique. 

Les premières observations de M. Maingault remontent à l'année i85ï. 
Depuis cette époque il a recueilli de nouveaux faits, rassemblé et discuté 
toutes les observations publiées en France ou à l'étranger, et c'est l'ensem- 
ble de ces observations qui a servi de base à son travail, qui est une mono- 
graphie des plus remarquables. 
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Dans les angines diphthéritiques, c'est presque toujours après la cessation 
de tout symptôme du côté de la gorge qu'on voit survenir les premiers 
indices de la paralysie. Lorsque les malades semblent en pleine convales- 
cence, apparaissent de nouveaux accidents. Le nasonuement, presque tou- 
jours le premier symptôme de la paralysie du voile du palais, d'abord à 
peine sensible, n'attire l'attention des malades que lorsqu'il a acquis une 
certaine intensité : en même temps on remarque de la difficulté dans la 
parole, la voix devient de plus en plus faible, et bientôt survient la gêne de 
la déglutition. Souvent ces derniers accidents ont déjà cessé, lorsque se dé- 
clarent des troubles de la sensibilité; chez certains malades, la vue s'affai- 
blit; la cécité peut même devenir complète : M, Maingault signale l'amau- 
rose dans trente-neuf observations. Cette altération de la vision survient 
le plus souvent dès le début des troubles paralytiques, et marque la transi- 
tion entre la paralysie du voile du palais et la paralysie des membres. 

Dans certains cas, la paralysie est limitée aux membres inférieurs. Peu à 
peu des fourmillements très-pénibles se font sentir dans les jambes, qui 
deviennent de plus en plus faibles, jusqu'au moment où la station debout 
est impossible. 

Les troubles de la motilité et de la sensibilité peuvent s'étendre aux 
membres supérieurs : les mouvements des bras et des doigts manquent de 
force et de précision ; les muscles du tronc ne peuvent supporter le poids du 
corps; la tête trop lourde s'infléchit sur la poitrine, ou se renverse en 
arriére. Au milieu de ces désordres, l'intelligence devient parfois lente et 
paresseuse; si la paralysie fait des progrès, la mort, quoique très-rarement, 
peut en être la conséquence. 

On comprend qu'à la vue d'accidents si nombreux et si variés, survenant 
dans le système nerveux, à la suite d'un mal de gorge, même des plus 
graves, les médecins n'aient pas saisi, tout d'abord, le lien qui unissait 
une double série de phénomènes si différents par leur siège et, en appa- 
rence, par leur nature. Cette liaison devient évidente, lorsqu'on lit attenti- 
vement les observations nombreuses consignées dans le travail de M. Main- 
gault; on reconnaît alors que ces paralysies ne sont plus des maladies 
accidentelles ou des complications survenant dans la convalescence de 
la diphthérie, mais bien des affections secondaires développées sous son 
influence et par la cause spécifique qui a donné lieu aux premiers symp- 
tômes. 

L'auteur termine son travail, dont nous n'avons pu donner qu'une idée 
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générale et très-sommaire, par une appréciation très-nette des diverses 
méthodes de traitement des paralysies diphthéritiques. 

En résumé, M. Maingault a le mérite d'avoir donné le premier une 
description complète et très-exacte dune maladie dont les caractères et 
l'existence même avaient été longtemps méconnus. 

D'après ces considérations, la Commission propose à l'académie d'ac- 
corder à M. Maingault un prix de deux mille francs. 



MENTIONS HONORABLES. 



MM. Turck et Czebmack. - Depuis le commencement de ce siècle, les 
efforts des médecins se sont spécialement dirigés Vers le perfectionnement 
du diagnostic des maladies. 

Pour reconnaître les altérations du pharynx, du larynx et de la parhe 
postérieure des fosses nasales, le procédé le plus ordinaire était de faire 
ouvrir la houche au malade et d'abaisser, en même temps, la base de la- 
langue avec une sorte de spatule appelée abaisseur de la langue. De cette 
manière, on peut examiner le voile du palais et ses piliers, apercevoir le 
fond du pharynx et parfois même l'épiglotte; mais ce mode d'exploration 
est insuffisant pour le larynx. ' 

Dans ces dernières années on a cherché à imaginer des instruments.qm 
permissent à l'œil du médecin de voir plus profondément. A J'aide d'uni 
spéculum laryngien inventé par Selligue, Bennati annonça qu'il avait ex- 
ploré la glotte. Cet instrument trop imparfait fut bientôt abandonné et ne 
se répandit pas dans la pratique. 

En t84o, Liston indiqua, dans sa chirurgie, qu'il avait pu examiner la 
base du larynx, à l'aide d'un petit miroir analogue à celui dont se servent 
les dentistes et qu'il introduisait profondément dans la gorge, après l'avoir 

fait chauffer. 

En 1 855-, publiant des observations très-intéressantes qu'il avait faites 
sur lui-même, dans le but d'étudier le mécanisme de la voix, M. Garcia 
s'exprime ainsi : « Ma méthode consiste à placer un petit .miroir fixé à 
» un long manche convenablement recourbé, au sommet du pharynx. On 
» doit se tourner vers le soleil, de façon à ce que les rayons lumineux tom, 
» banl sur le petit miroir puissent être reflétés sur le larynx. Sil'observa- 
» teur expérimente sur lui-même, il doit au moyen d'un second miroir qu'il 
» tient à sa main, recevoir les rayons du soleil et les diriger sur le miroir 
» qui est placé contre la luette. » 



F 
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Les choses en étaient là, lorsque dans l'été de i85 7 M le D'Tnrck, mé- 
decin en chef de l'hôpital général de Vienne , se livra a des recherches de 
kryngoscopie, dans le but de trouver une nouvelle méthode de diagnostic 
pour les maladies du larynx. La méthode de M. Turck, comme celle ce 
M Garcia, est fondée sur l'emploi d'un miroir laryngien. M. Turck apporta 
à ce miroir des modifications et lui fit subir des changements de forme, 
dans le but de rendre l'instrument plus facile à supporter par les malades, 
sur lesquels ce mode d'exploration produit souvent des efforts de vomisse- 
ment ou des sensations désagréables qui peuvent rendre très-difficile son 
usa .e. Comme M. Garcia, M. Turck se servait, dans ses premières recher- 
ches de la lumière du soleil pour éclairer le miroir. 

Très-peu de temps après, dans l'hiver l8 5 7 -i858, M. Czermack se servit 
des miroirs laryngiens que lui avait prêtés M. Turck pour compléter les 
études physiologiques de M. Garcia, et pour observer le larynx dans la for- 
mation de certains sons, ceux des voyelles dites gutturales. Dans ses expé- 
riences M. Czermack trouva le moyen de beaucoup perfectionner le laryn- 
goscope, en apportant des modifications très-hnportantes dans la forme des 
miroirs, dans la manipulation, et surtout en se servant de l'éclairage arti- 
ficiel, comme on le fait pour l'ophthalmoscope, ce qui rend l'emploi de sa 
méthode beaucoup plus usuel. Au mois de mars 1 858, M. Czermack fit con- 
naître de nouvelles recherches, en insistant sur l'avantage que la médecine 
pratique pourrait tirer de la kryngoscopie. 

M Czermack a remis à l'Académie son Mémoire sur le laryngoscope en 
mars 1 860, et il a démontré ses expériences devant la Commission. M. Turck 
a envoyé comme réclamation de priorité plusieurs publications, et plus 
tard un dernier Mémoire sur l'emploi du laryngoscope dans les malad.es 
du larynx et du pharynx. . 

La Commission n'a pas voulu entrer dans les discutons de pnoute 
soulevées par MM. Turck et Czermack. L'esquisse historique que nous 
venons de tracer de la kryngoscopie montre que cette méthode a sub. 
des perfectionnements successifs. La méthode de M. Czermack est certai- 
nement de beaucoup préférable à celle de ses prédécesseurs, mais il serait 
injuste de ne pas tenir compte de leurs tentatives et des résultats qu ils 

avaient obtenus. . , 

La Commission a pensé que les recherches de M. Turck et celles de 
M. Gzermak étaient celles qui avaient le plus contribué a faire de la laryn- 
goscope une méthode usuelle et susceptible de rendre des serv.ces dans le 
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diagnostic des maladies du pharynx et du larynx ; elle propose d'accorder à 
chacun de ces ingénieux observateurs une mention honorable. 

M. Màrey. — Les médecins s'accordaut sur l'importance des données four- 
nies par le pouls dans le diagnostic des maladies, ne peuvent accepter 
qu'avec intérêt ce qui peut favoriser ou compléter cette étude. 

Depuis longtemps les physiologistes ont cherché à introduire l'usage 
d'instruments capables de fournir des indications exactes ou des mesures 
comparables de la force et des autres qualités du pouls. On sait que Haies 
imagina, le premier, d'évaluer directement, par des instruments, la pression 
du sang dans les artères, et les changements rhythmés qu'elle éprouve, à 
chaque pulsation du coeur. Un long tube dans lequel le sang lui-même 
s'élevait en raison de la pression, servait à constater l'intensité de la ten- 
sion sanguine et les changements qtfelle éprouve. 

M. Poiseuille, appliquant aux artères le manomètre à mercure, perfec- 
tionna l'expérimentation; mais la densité énorme du liquide à mouvoir 
altérait, par l'effet de l'inertie, la forme des mouvements d'ascension et de 
descente de la colonne manométrique. 

Magendie modifia le manomètre à mercure et en fit l'instrument très- 
utile aujourd'hui en physiologie expérimentale, connu sous le nom d'hé- 
momètre ou cardiomètre. - 

M. Ludwig imagina d'enregistrer les oscillations du manomètre à mercure, 
dont il fallait saisir les maxima et les minima, et les noter en même temps, 
ce qui était une difficulté réelle. Il plaça au-dessus du mercure du mano- 
mètre de M. Poiseuille un flotteur muni d'un pinceau; celui-ci traçait sur un 
cylindre tournant les oscillations du mercure, sous forme de courbes alter- 
nativement ascendantes et descendantes. L'instrument de Ludwig, nommé 
kymographion, fut le premier des appareils enregistreurs appliqué à la phy- 
siologie de la circulation. 

Tous ces instruments né pouvaient s'employer qu'en physiologie, car il 
fallait ouvrir une artère pour les adapter à ce vaisseau. M. Hérisson réalisa 
l'application du manomètre dans l'observation clinique et construisit, à 
cet effet, l'instrument qu'il appela sphycjmomètre. Un petit entonnoir rempli 
de mercure et fermé par une membrane se continue par son extrémité effilée 
avec un tube de verre. Toute pression exercée sur la membrane se traduit 
par une ascension du mercure dans le tube. Aussi, lorsqu'on applique sur 
une artère la membrane qui ferme l'entonnoir, on voit le mercure osciller 
dans le tube, à chaque pulsation. 
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King trouva un autre moyen de rendre perceptibles à l'œil des pulsations 
trop faibles pour être aperçues : il les amplifia au moyen d'un levier. Ses 
recherches avaient pour but de démontrer l'existence du pouls veineux des 
extrémités. King étirait à la flamme d'une bougie un fil de cire à cacheter 
assez gros pour former un levier rigide: il le collait par une de ses extré- 
mités dans le voisinage de la veine, et les expansions et les resserrements 
alternatifs du vaisseau se traduisaient à la longue branche du levier par des 
mouvements amplifiés très-appréciables. 

En i855, M. Vierordt, combinant les idées de King et de Ludwig, con- 
struisit un appareil, le sphygmographe, dans lequel un levier mis en mou- 
vement par les battements d'une artère inscrit les oscillations sur le cylindre 
du kymographion. Malheureusement l'appareil de Vierordt offrait encore 
l'inconvénient que l'inertie produit dans les instruments à mercure; c'est- 
à-dire que l'excès de la masse à mouvoir déformait les pulsations et les 
transformait en oscillations isochrones. Cet inconvénient réduisait pour 
ainsi dire le sphygmographe au rôle de compteur du pouls, puisqu'il en 
détruisait la forme. 

Tel était l'état de la question, lorsque M. Marey entreprit de construire 
un instrument enregistreur qui fixât les observations du pouls, en conser- 
vant aux pulsations leur forme réelle. Après avoir signalé la cause d'erreur 
que présentait le sphygmographe de M. Vierordt, il fallait l'éviter. On sait 
que pour obtenir la pulsation d'une artère, il faut presser sur le vaisseau 
avec assez de force. Ce résultat, M. Vierordt l'obtenait avec un poids adapté 
au levier, et c'est précisément la lourdeur du levier qui produisait l'erreur. 
M. Marey se servit, pour comprimer l'artère, d'un ressort à pression élas- 
tique qu'on peut graduer à volonté suivant que le pouls est plus ou moins 
dépressible, c'est-à-dire suivant que la tension du sang dans l'artère est 
plus ou moins forte. Ce ressort reçoit du vaisseau des mouvements alterna- 
tifs de soulèvement et d'abaissement, et ceux-ci se transmettent à un levier 
qu'on peut faire aussi léger que possible et qui, par conséquent, exprime 
fidèlement le mouvement qu'il reçoit tout en l'amplifiant. 

M. Marey a non-seulement le mérite d'avoir inventé un instrument très- 
ingénieux et le plus parfait que l'on connaisse jusqu'à présent, mais il s'en 
est servi très-habilement pour étudier les formes physiologiques et patho- 
logiques du pouls. Cette étude lui a déjà fourni des résultats très-intéres- 
sants. Toutefois, comme ses recherches ne sont encore qu'à leur début, il 
serait prématuré de juger, dès à présent, le degré d'utilité qu'aura cet in- 
strument pour le diagnostic et le pronostic des maladies. 



La Commission propose d'accorder à M. Marey une mention honorable 
pour ses études sur la circulation sanguine, d'après les différentes formes dw 
pouls, recueillies au moyen du sphygmographe. 

Sur la proposition de la Commission, l'Académie décide : 

i» Qu'une somme de douze cents francs sera jointe à chacune des deux Mentions 

accordées à MM. Turck et Czermack; 
Et 2° une somme pareille à la Mention accordée à M. Marey. 

La Commission n'a pas cru devoir terminer son Rapport, sans citer quel- 
ques autres travaux qui lui ont paru dignes d'intérêt. Elle rappellera 
d'abord un travail de M. Demarquay sur la glycérine. Cette substance est 
depuis quelques années d'un usage fréqueut en médecine et en chirurgie. 
Les premières applications de la glycérine au traitement des maladies pa- 
raissent avoir été faites en Angleterre, vers les années . 845- 1 846. Employée 
d'abord dans le traitement de quelques maladies du conduit auditif externe 
et dans plusieurs maladies de la peau, on l'essaya avec plus ou moins de 
succès dans d'autres affections. Bientôt après, plusieurs médecins, en 
France, signalèrent l'utilité de ce médicament dans le traitement externe des 
maladies de la peau, notamment dans les affections prurigineuses; et- 
M. Demarquay annonça qu'il en avait fait d'heureuses applications dans le 
traitement des plaies, des ulcères et de certaines affections des organes géni- 
taux. - '. 
Depuis .855, l'auteur a multiplié les expériences, les observations sur 

cet agent thérapeutique. c 

Il a appliqué la glycérine, avee succès, au pansement des plaies et même a 
celles dont la surface était devenue douloureuse et s'était recouverte dW 
matière pultacée, grisâtre, s'étendant en largeur et en profondeur. Dans une 
épidémie de pourriture d'hôpital survenue à l'hôpital Saint-Louis, dans les 
mois de septembre et d'octobre i855, après avoir employé, sans succès, Le 
suc de Citron, l'acide azotique et le fer rouge, M. Demarquay fit usage de 
la glycérine, et le résultat dépassa ses espérances. 

Le travail de M. Demarquay résume la plupart des observations qui ont 
été faites sur l'emploi de la glycérine depuis que ce médicament^ ete intro- 
duit dans la pratique. L'auteur indique les conditions de pureté et de con- 
centration que doit posséder la glycérine pour que son application dans le 
pansement des plaies ou des ulcères soit suivie de succès. 

Plusieurs médecins et chirurgiens de nos hôpitaux ont adopte la mé- 
thode proposée par M. Demarquay, d'autres en contestent les avantages, 
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ou en restreignent l'application à des cas particuliers. Cependant ce travail 
offre un véritable intérêt thérapeutique, et la Commission a cru devoir le 
citer dans son Rapport. 

On sait que les maladies charbonneuses sont très-communes dans cer- 
taines contrées de la France et que trop souvent elles se propagent à l'homme 
par contagion. Une Association des médecins du département d'Eure-et- 
Loir a consacré près de deux années à des expériences sur ces maladies. 
M. Raimbert, membre de cette association, s' éclairant des travaux pu- 
bliés antérieurement sur les caractères et sur le traitement de fa pustule 
maligne, saisissant les occasions fréquentes qu'il avait d'observer les mala- 
dies charbonneuses chez l'homme et les animaux domestiques, sous toutes 
leurs formes, dans une contrée qu'il habite et où elles sont, pour ainsi dire, 
endémiques, M. Raimbert a publié sur ce sujet une monographie très- 
intéressante que la Commission a cru devoir également citer dans ce Rap- 
port, et dans laquelle il a décrit, avec plus de soin qu'on ne l'avait fait avant 
lui, une forme des affections charbonneuses, l'œdème charbonneux ou 
charbon blanc des animaux. 

Enfin, la Commission a distingué un travail dans lequel M. le D r Vella 
(de Turin) a démontré expérimentalement l'antagonisme qui existe entre 
les effets toxiques de la strychnine et ceux du curare. 

L'auteur a fait voir que le curare peut détruire les effets d'une dose de 
strychnine qui est mortelle lorsqu'on l'injecte seule, soit dans les veines, soit 
dans l'estomac ; ce qui revient à dire qu'en donnant ensemble, sôit séparé- 
ment, soit préalablement mélangés, le curare et la strychnine, loin d'aug- 
menter l'action toxique de ces substances, on peut, au contraire, les neu- 
traliser et en faire disparaître les effets. Or, comme le curare et la strychnine 
n'exercent pas l'un sur l'autre d'action chimique connue, il s'ensuit qu'on 
devrait admettre que l'antagonisme de leurs effets toxiques a lieu par une 
neutralisation toute physiologique. Si ce dernier point était bien prouvé et 
étendu à d'autres substances toxiques ou médicamenteuses, il en résulterait 
des conséquences très-importantes pour la thérapeutique. 

Les expériences de M. Vella ont fixé l'attention de la Commission, et elle 
engage fortement l'auteur à les poursuivre. 

La Commission a réservé plusieurs autres ouvrages pour un jugement 
ultérieur. Parmi ces travaux, se trouvent comprises des recherches et de 
nouvelles études sur la Pellagre. La divergence des opinions émises par les 
auteurs de ces travaux, tous recommandables par leur esprit scientifique; 
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l'incertitude qui règiie encore sur les circonstances qui favorisent ou qui 
déterminent le développement de cette maladie, en Italie, en France et dans 
d'autres pays, sont les considérations qui ont fait ajourner le jugement de 
la Commission, Elle a pensé, en outre, que l'éveil donné par plusieurs de 
ces travaux qui ont appelé l'attention sur un fait il y a peu de temps ignoré, 
à savoir que la Pellagre a été reconnue en France, dans plusieurs départe- 
ments, et dans quelques établissements d'aliénés où son existence n'était pas 
même soupçonnée, pourrait appeler de nouvelles recherches. L'importance 
du sujeta paru telle à la Commission, qu'elle a décidé dé soumettre à l'Aca- 
démie la proposition d'un prix snf l'histoire de la Pellagre (r). 

Une autre série de travaux relatifs à l'application de l'électricité au trai- 
tement des maladies a fixé également l'attention de la Commission. Mais 
elle a reconnu que plusieurs résultats de Télectro-thérapie, annoncés 
comme très-avantageux, avaient besoin d'être confirmés par de nouvelles 
recherches suivies plus longtemps et sur une plus grande échelle. 

La Commission pense que cette étude, des plus importantes, pourrait 
également devenir le sujet d'un prix. . : 

PEIX CUVffiR. 

(Commissaires, MM. Flourens, Élie de Beaumont, Isidore Geoffroy- 
Saint-Hilaire, Serres, Milne Edwards rapporteur. ) 

Le prix triennal, fondé en l'honneur de Cuvier, et destiné à récompenser 
les travaux relatifs aux diverses branches des sciences naturelles dont ce 
zoologiste illustre s'était le plus occupé, a été décerné trois fois. En _i85i 
l'Académie Je donna a un des savants les plus éminents de l'Amérique, 
M. Agassiz, pour son ouvrage sur les Poissons fossiles, livre qui est un 
digne complément des célèbres recherches de Cuvier. sur les ossements fos- 
siles du bassin parisien. En i854 cette récompense fut accordée à un na- 
turaliste de Berlin, J. Muller, dont les travaux avaient exercé une influence 
heureuse sur la direction des études zoologiques en Allemagne, et dont les 
découvertes relatives aux métamorphoses des Échinodermes avaient puis- 
samment contribué aux progrès d'une partie de l'histoire des animaux 
inférieurs que Cuvier n'avait pu qu'esquisser. Enfin, en 180*7 ce prix fut 
remporté par M. Owen, qui, à raison de ses nombreuses et importantes 
recherches sur les ossements fossiles, doit être compté au nombre des suc- 
cesseurs scientifiques de Cuvier. 

(1) Voir page 610, 
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Aujourd'hui la Commission dont j'ai l'honneur d'être l'interprète croit 
devoir décerner ce prix au doyen des zoologistes français, M. Léon Dufour, 
dont les patientes recherches, poursuivies sans relâche pendant plus d'un 
demi-siècle, se rattachent aussi aux premiers travaux de Cuvier. Marchant 
sur les traces de Swammerdam et de Réaumur, M. Léon Dufour s'est oc- 
cupé principalement de l'étude de l'organisation et des mœurs des Insectes 

Dansunelonguesériedemonographiesanatomiques 3 soumisessuccessivement 
al appréciation de l'Académie, il a fait connaître les caractères généraux 
de la structure intérieure de tous les principaux représentants de la grande 
division des animaux articulés, et il a fourni ainsi aux zoologistes des don- 
nées premières pour la classification naturelle de ces êtres, dont le nombre 
est immense. Les observations de M. Léon Dufour sur l'instinct de certaines 
espèces offrent aussi beaucoup d'intérêt, et parmi ses Mémoires sur les 
métamorphoses des Insectes il en est plusieurs qui ont une valeur considé- 
rable. Nous ajouterons que le zèle ardent dont M. Dufour était animé au 
début de sa carrière, ne s'est jamais refroidi. En 1808, appelé à suivre 
en Espagne nos armées où il exerçait les fonctions de chirurgien, il fit sur 
la Faune entomologique de ce pays des études importantes. Résidant depuis 
1 8 xk dans une petite ville au pied des Pyrénées, il a consacré à des travaux 
d mvesngation anatomique tous les instants dont les devoirs de sa profes- 
sion lui permettaient de disposer, et aujourd'hui encore, à l'âge de plus de 
quatre-vingts ans, c'est par des recherches du même ordre qu'il remplit les 
loisirs de sa verte vieillesse. L'amour de la sciencea toujours été son unique 
mobile, et les- nombreux services qu'il a rendus à la zoologie ne l'ont conduit 
m aux richesses ni aux dignités. Il nous a donc semblé qu'il était du devoir 
de l'Académie de récompenser d'une manière éclatante la longue série de 
travaux de ce savant modeste, dont la vie a été si bien remplie et dont 
l'exemple est bon à montrer à beaucoup déjeunes savants qui se croient 
condamnés à l'inactivité parce que leurs fonctions les tiennent éloignés des 
grands centres du mouvement scienti6que, mais qui trouveraient partout de 
riches moissons à cueillir s'ils cultivaient avec persévérance le champ que la 
nature leur présente. 

Parmi les ouvrages adressés au Concours pour le prix Cuvier, la Commis- 
sion a remarqué ceux d'un zoologiste américain, M. Girard, sur la Faune 
icnthyologique des régions occidentales du nouveau monde et sur les Reptiles re- 
cueillis pendant le voyage d'exploration du capitaine Wilkes dans les mers antarc- 
tiques. Ce dernier travail, publié aux frais du Gouvernement des États-Unis 
n estpasind,gne de prendre place à côté des beaux et importants ouvrages 
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dont le principal naturaliste de cette expédition, M. Danà, avait précé- 
demment enriehi la science, et la Commission saisit avec empressement 
cette occasion pour manifester publiquement toute la satisfaction qu'elle 
éprouve en voyant les études zoologiques prendre en Amérique un si grand 
essor et y trouver des encouragements si puissants. 

Enfin la Commission croit devoir ne pas passer sous silence un autre 
livre, quia été soumis à son jugement par un des jeunes docteurs delà 
Faculté des Sciences de Paris. Dans ce travail,. M. Contejean rend compte 
de ses recherches sur la Faune paléontologique des environs de Montbèl- 
tiard, la ville natale de Cuvier, et nous engagerons l'auteur à poursuivre ses 
recherches, qui ne manqueront pas d'être profitables à la science. 

En résumé, la Commission, agissant en vertu des pouvoirs que lui avait 
délégués l'Académie, décerne le prix Cuvier, pour 1860-, à M. Léon Dufour, 
Correspondant de la Section d'Anatomie etdeZoologie, à Saint-Sever, dépar- 
tement des Landes, pour l'ensemble de ses travaux sur l'anatomie compa- 
rée des animaux articulés. _ ..'..:_. 

RAPPORT SUR LE CONCOURS POUR LE PRIX BRÉ A NT. 

(Commissaires, MM. Andral, Velpeau, Claude Bernard, Jobert de Lamballe, 
Jules Cloquet, Serres rapporteur.); 

L'Académie a reçu cette anuée dix-sept pièces pour le prix Bréant. Parmi 
ces pièces, quatorze sont relatives au choléra. La plupart d'entre elles con- 
sistent en desimpies Notes, des Lettres ou même des remèdes, sans autre 
indication pour ces derniers que leur efficacité prétendue contre cette 
maladie si grave. Aucune d'elles n'a paru à la Commission digne de fixer 
l'attention de l'Académie. 

Elle a reçu en outre deux ouvrages sur les affections dartreuses que la 
Commission a réservés pour le Concours prochain. 

RAPPORT SUR LE CONCOURS POUR LE PRIX JECKER. 

(Commissaires, MM. Dumas, Pelouze, Regnault, Balard, Fremy, 
Chevreul rapporteur.) 



La Section de Chimie décerne : 

i° Un prix de trois mille cinq cents francs & M. Marcellin Berthelot, pour 
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ses recherches de chimie relatives à la reproduction par la voie synthétique 
d'un certain nombre d'espèces chimiques existantes dans les corps vivants. 
Ces recherches sont trop connues de l'Académie pour les énoncer avec 
détail. 

2 Un prix de deux mille francs à M. Dessaigjîes, pour la reproduction, 
par voie de transformation, du sucre de gélatine, des acides succinique. 
aspartique, hippurique, aconitique, fumarique et racémique. 

La Section de Chimie, en décernant ce prix à M. Dessaigues, donne un 
témoignage public de l'importance qu'elle attache à des travaux exécutés 
hors de Paris, avec une grande persévérance, un talent des plus distingués 
st le pur amour de la science abstraite. 

En ne faisant pas entrer les travaux si remarquables de M. Pasteur dans 
le Concours actuel, la Section de Chimie a voulu se réserver la liberté de 
les apprécier ultérieurement dans leur ensemble, tant pour le passé que 
pour l'avenir. 
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.1, 

PRIX PROPOSÉS ' 



pour les années 1861, 4862, 1865, 1864 et 1866. 



SCIENCES MATHÉMATIQUES. 

RAPPORT SUR LE CONCOURS POUR LE GRAND PRIX 

DE MATHÉMATIQUES. 

QUESTION PROPOSEE POUR 1886, REMISE A 1889, ET PROPOSÉE DE NOUVEAU, APRÈS 

MODIFICATION, POUR 1862. 

(Commissaires, MM. Liouville, Mathieu, Daussy, Laugier, 
Delaunay rapporteur.) 
L'Académie avait proposé comme sujet de prix pour i856, puis remis au 
Concours pour i85 9 , le perfectionnement de la théorie mathématique des marées 
Deux pièces ont été reçues au Secrétariat, mais aucune d'elles n'a paru 
mériter le prix. 

La Commission propose à l'Académie de remettre encore au Concours 
pour r86 2 , la question des marées, mais en eu modifiant profondément 
i énonce ainsi qu'il suit : 

« Discuter avec soin et comparer à la théorie les observations des marées 
faites dans les principaux ports de France. 

L'Académie adopte la proposition de la Commission. . 

Le prix consistera eu une médaille d'or de la valeur de trois mille francs 

Les Mémoires devront être déposés, francs de port, au Secrétariat de l'In- 
stitut, avant le .«juin i86s : ce terme est de rigueur. Les noms des auteurs 
seront contenus dans des billets cachetés, que l'on n'ouvrira que si la pièce 
est couronnée. , 

RAPPORT SUR LE CONCOURS POUR LE GRAND PRIX 
DE MATHÉMATIQUES. 

QUESTION PROPOSÉE POUR 1884, REMISE A 1886, PUIS A 1860, MAINTENANT 

PROROGÉE A 1865. 

(Commissaires, MM. Regnault, Duhamel, Liouville, Despretz, 
Pouillet rapporteur.) 

« Reprendre l'examen comparatif des théories relatives aux phénomènes ca- 
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» pillaires, discuter les principes mathématiques et physiques sur lesquels on les 
„ a fondées; signaler les modifications qu'ils peuvent exiger pour s'adapter aux 
circonstances réelles dans lesquelles ces phénomènes s'accomplissent, et corn- 
,, parer les résultats du calcul à des expériences précises faites entre toutes les 
» limites d'espace mesurables, dans des conditions telles, que les effets obtenus 
» par chacune d'elles soient constants. ■» 

L'avis unanime de la Commission est de proroger le Concours jusqu'à 
l'année 1 863. Un seul Mémoire a été présenté depuis la dernière proroga- 
tion, mais ce travail est inachevé. , 

GRAND PRIX DE MATHEMATIQUES. 

QBESTION «ISE AB CONCOBKS POUB 18S5, PUIS POBR ï 887 . - KOBVEIXE QUESTION 

PB.QPOSÉE JOUE. 1861. 

(Rappel du Rapport sur le Concours de I8S7.) 
(Commissaires, MM. LiouvilLe, Lamé, Duhamel, Bertrand; rapporteur.) 

L'Académie avait proposé pour sujet du prix de Mathématiques à décer- 
ner en 1 857, la question suivante : 

« Trouver les intégrales des équations de [équilibre intérieur d'un corps solide 
» élastique et homogène dont toutes les dimensions sont finies, par exemple d'un 
» parallélipipède ou d'un cylindre droit, en supposant connues les pressions ou 
» tractions inégales exercées aux différents points de sa surface. » 

Ce problème avait déjà été proposé "deux fois, sans que le prix pût être 

accordé. 

' Deux Mémoires ont été envoyés au Concours actuel, mais aucun a eux ne 
contient la solution de la question proposée, et la Commission a décidé, à 
l'unanimité, qu'il n'y a pas lieu à décerner le prix. 

La Commission propose en outre à l'Académie de retirer la question du 
Concours, et de la remplacer par la suivante, qui serait le sujet d'un prix 
à décerner en 1861 : «Perfectionner en quelque point impoclanL la. théorie 

géométrique des polyèdres. »_ 1 

L'Académie adopte la proposition de la Commission. 

Le prix consistera eh une médaille d'ôr de la valeur de trois mille francs. 

Les Mémoires destinés au Concours devront être remis , francs de port, 
au Secrétariat de l'Institut, avant le 1 er juillet 186 1 : ce terme est de rigueur. 
Les noms des auteurs devront être contenus dans des billets cachetés, qui 
ne seront ouverts que si la pièce est couronnée. . -_ ... l 
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GRAND PRIX DE MATHÉMATIQUES. 

QUESTION PROPOSÉE POU» 18SS, REMISE AU CONCOURS POUR 18S7. NOUVELLE QUESTION PROPOSÉE 

pour 1861. 
(Rappel du Rapport sur le Concours de 1887.) 

(Commissaires, MM. Liôuville, Lamé, Chasles, Foinsot, 
Bertrand rapporteur.) 

L'Académie avait proposé pour sujet du grand prix de Mathématiques 
de 1857 la question suivante, qui déjà avait été proposée deux fois sans que 
le prix ait été décerné : 

» Trouver l'intégrale de l'équation connue du mouvement de la chaleur pour 
» le cas d'un ellipsoïde homogène dont la surface a un pouvoir rayonnant con- 
» stant, et qui, après avoir été primitivement échauffé d'une manière quelconque, 
» se refroidit dans un milieu d'une température éônnée. 

Aucun Mémoire n'ayant été présenté au Concours, il n'y a pas, cette fois 
non plus, de prix à décerner. La Commission pense même que la question 
doit être retirée du Concours et remplacée par la question suivante : 

» Trouver quel doit être l'étal calorique d'un corps solide homogène indéfini, 
» pour qu'un système de courbes isothermes, à un instant donné, restent iso- 
» thermes après un temps quelconque, de telle sorte que la température d'un 
» point puisse s'exprimer en fonction du temps et de deux autres variables indé- 
» pendantes. » 

Le prix consistera en une médaille d'or de la valeur de trois mille francs. 

Les Mémoires devront être remis, francs de port, au Secrétariat de l'In- 
stitut, avant le i er juillet 1861 : ce terme est de rigueur. Les noms des auteurs 
seront contenus dans des billets cachetés, qui ne seront ouverts que si la 
pièce est couronnée. 

GRAND PRIX DE MATHÉMATIQUES. 

QUESTION PROPOSÉE POUR 1862. 

(Commissaires, MM. Liôuville, Lamé, Berlrand, Hermite, 
Chasles rapporteur. ) 

« Résumer, discuter et perfectionner en quelque point important tes résultats 
» obtenus jusqu'ici sur la théorie des courbes planes du quatrième ordre. » 
Les Mémoires devront être remis, francs de port, au Secrétariat de l'In- 
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stitut, avant le I er octobre 1862 : ce terme est de rigueur. Les noms des 
auteurs seront contenus dans des billets cachetés, qui ne seront ouverts que 
si la pièce est couronnée. 

Le prix consistera en une médaille d'or de la valeur de trois mille francs. 

PRIX EXTRAORDINAIRE DE SIX MILLE FRANCS 

sur l'application de la vapeur a la marine militaire. 

QUESTION PROPOSÉE POUR 18S7, REMISE A 1839 ET PROROGÉE A 1862. 

(Rappel du Rapport sur le Concours de 18S9.) 

(Commissaires, MM. Combes, Duperrey, Poncelet, Clapeyron, 
Charles Dupin rapporteur.) 

La Commission chargée d'examiner les Mémoires relatifs au prix du per- 
fectionnement de la vapeur appliquée à la marine militaire n'a trouvé au^ 
cun travail qui rentrât dans le programme de ce prix. Elle propose que le 
même sujet soit de nouveau mis au concours, et que les pièces destinées à 
concourir soient adressées au Secrétariat de J'Instirut, avant le i er no- 
vembre 1862. _ . 

On prie les concurrents de remarquer qu'il ne s'agit pas vaguement 
d'applications de la vapeur à Ja navigation et surtout étrangères à la na- 
vigation ; mais de l'emploi spécial à la marine militaire, en combinant tous 
les progrès de la nouvelle architecture navale avec le service à la mer. 
Cet avertissement évitera l'envoi de pièces qui ne sauraient prendre part 
au Concours. 

PRIX D'ASTRONOMIE. 

FONDATION LÀLANDE. 

La médaille fondée par M. de Lalande, pour être accordée annuellement 
à la personne qui, en France ou ailleurs (les Membres de l'Institut excep- 
tés), aura fait l'observation la plus intéressante, le Mémoire ou le travail le 
plus utile au progrès de l'astronomie, sera décernée dans la prochaine 
séance publique de 1861. •'•."■- 
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K,, PRIX DE MÉCANIQUE. . 

fc FONDATION MONTTON. 

M. de Montyon a offert une rente sur l'État, pour la fondation d'un prix 
annuel en faveur de celui qui, au jugement de l'Académie des Sciences, 
s'en sera rendu le plus digne en inventant ou en perfectionnant des instru- 
ments utiles au progrès de l'agriculture, des arts mécaniques ou des 
sciences. 

Ce prix consistera en une médaille d'or de la valeur de quatre cent cin- 
quante francs. 

Le terme de ce Concours est fixé au i er avril de chaque année. 

PRIX DE STATISTIQUE. 

FONDATION MONTYON. 

Parmi les ouvrages qui auront pour objet une ou plusieurs questions re- 
latives à la Statistique de la France, celui qui, au jugement de l'Académie, 
contiendra les recherches les plus utiles sera couronné dans la prochaine 
séance publique de 1861. On considère comme admis à ce Concours les 
Mémoires envoyés en manuscrit, et ceux qui, ayant été imprimés et publiés, 
arrivent à la connaissance de l'Académie; sont seuls exceptés les ouvrages 
des Membres résidants. 

Le prix consistera en une médaille d'or de la valeur de quatre cent 
soixante- dix-sept francs . 

Le terme du Concours est fixé au i er janvier de chaque année. 

PRIX BORDIN. 

QUESTION PROPOSÉE POUR 1862. 

(Rappel du Rapport sur le Concours de 1888.) 

(Commissaires, MM. Liouyille, Lamé, Pouillet, Chasles, 
Bertrand rapporteur.) 

L'Académie propose pour sujet du prix Bordin à décerner en 186a 
« l'élude d'une question laissée au choix des concurrents, et relative à la théorie 
» des phénomènes optiques. » 

Les Mémoires présentés au Concours devront contenir, soit des dévelop- 
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pemeuts théoriques nouveaux accompagnés de vérifications expérimentales, 
soit des expériences précises; propres à je|er un nquveau jour sur quelque 
point de la théorie. 

Le prix consistera en une médaille d'or de Ja valeur de trois mille francs. 

Les Mémoires devront être remis, francs de port, aiv Secrétariat de l'In- 
stitut, avant le i er janvier 1862, terme de rigueur. Les npms des auteurs se- 
ront contenus dans des billets cachetés, qui ne seront ouverts que si la pièce 
est couronnée. 

RAPPORT SUR LE CONCOURS POUR LE PRIX BORDW. 

QUESTION PROPOSÉE POUR 1888, REMISE A 1860, MAINTENANT PROROGÉE A 1863. 

(Commissaires, MM. Regnault, Despretz, Becquerel, de Senarmont, 

Pouillet rapporteur.} 

La question proposée était : 

a A divers points de l'échelle thermométrique et pour des différences de (ém- 
it pérature ramenées à i degré, déterminer la direction et comparer les intensités 
» relatives des courants électriques produits par les différentes substances ther- 
» mO'élecùiques. » 

L'avis unanime de la Commission est de proroger le Concoure jusqu'à 
l'année 1 863; aucun nouveau travail n'ayant été présenté depuis la der- 
nière prorogation. 

L'Académie adopte cette proposition. 

PRIX BORDW. 

QUESTION PROPOSÉE POUR 48S6, REMISE A 18S7 ET 18S9, ET PROROGÉE A. 1861. 

(Rappel du Rapport sur le Concours de *8S9. ) 

(Commissaires, MM. de Senarmont, Regnault, Bespretz, Babinet, 
Pouillet rapporteur.) ; 

« Déterminer par l'expérience les causes capables d 'influer sur les différence 
» de position du foyer optique et du foyer photogénique. » 

Dans l'unique Mémoire qui a été pçésenté, 1;^ question, n'a pars été suffi* 
«animent étudiée ; la Commission propose de la proroger jusqu'à %86i. 

L'Académie adopte cette proposition. 



( 6o5 ) 

Ce prix consistera en une médaille d'or de la valeur de trois mille francs. 

Les Mémoires devront être déposés, francs de port, au Secrétariat de 
l'Institut, le I er mai 1861, terme de rigueur. Les noms des auteurs seront 
renfermés dans des billets cachetés, qu'on n'ouvrira que si la pièce est 



couronnée. 



PRIX TRÉMONT. 

Feu M. le baron de Trémont, par son testament en date du S mai 18/b 
a légué à l'Académie des Sciences une somme annuelle de onze cents francs 
pour aider dans ses travaux tout savant, ingénieur, artiste ou mécanicien, 
auquel une assistance sera nécessaire « pour atteindre un but utile et glo- 
rieux pour la France. » 

Un décret en date du 8 septembre i856 a autorisé l'Académie à accepter 
cette fondation. 

En conséquence, l'Académie annonce que, dans sa séance publique de 
86 1, elle accordera la somme provenant du legs Trémont à titre d'encou- 
ragement à tout « savant, ingénieur, artiste ou mécanicien » qui, se trou- 
vant dans les conditions indiquées, aura présenté, dans le courant de l'an- 
née, une découverte ou un perfectionnement paraissant répondre le mieux 
aux intentions du fondateur. 



i 



PRIX FONDÉ PAR M me LA MARQUISE DE LAPLACE. 

Une ordonnance royale a autorisé l'Académie des Sciences à accepter la 
donation qui lui a été faite, par Madame la marquise de Laplace, d'une 
rente pour la fondation à perpétuité d'un prix consistant dans la collection 
complète des ouvrages de Laplace. 

Ce prix sera décerné, chaque année, au premier élève sortant de l'École 
Polytechnique. 

CONDITIONS COMMUNES A TOUS LES CONCOURS. 

Les concurrents pour tous les prix sont prévenus que l'Académie ne ren- 
dra aucun des ouvrages envoyés aux Concours ; les auteurs auront la liberté 
d'en faire prendre des copies au Secrétariat de l'Institut. 
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SCIENCES PHYSIQUES. 
GRAND PRIX DES SCIENCES PHYSIQUES 

QUESTION PROPOSÉE ES 1889 POUR 1861. 

(Commissaires, MM. Brongniart, Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire, Flourens, 
Duméril, Milne Edwards rapporteur.) 

« Ànatomie comparée du système nerveux des poissons. » 

Des travaux nombreux et importants ont été faits sur le système nerveux 
dans les différentes classes d'animaux vertébrés, mais il existe encore beau- 
coup d'incertitude au sujet de la détermination de plusieurs parties de l'en- 
céphale des poissons, et jusqu'ici on ne connaît que d J une manière très- 
imparfaite les modifications que cet appareil peut offrir dans les diverses 
familles ichthyologiques. L'Académie appelle particulièrement l'attention 
des concurrents sur ces deux points. Elle voudrait que par une étude com- 
parative des centres nerveux, dont la réunion constitue l'encéphale, on pût 
démontrer rigoureusement les analogies et les différences qui existent entré 
ces parties chez les poissons et chez les vertébrés supérieurs ; enfin elle 
désire que cette étude soit conduite de manière à jeter d'utiles lumières sur 
les rapports zoologiques que les divers poissons ont entre eux et à fournir 
ainsi de nouvelles données pour la classification naturelle de ces animaux. 

Le prix consistera en une médaille d'or de la valeur de trois mille francs. 

Les Mémoires, imprimés ou manuscrits, devront être déposés, francs de 
port, au Secrétariat de l'Institut, avant le 3 1 décembre 1 86 1 , terme de rigueur. 

GRAND PRIX DES SCIENCES PHYSIQUES. 

QUESTION PROPOSÉE EN 18S7 POUR 18S9. — NOUVELLE QUESTION PROPOSÉE POUjR 1862. 

(Rappel du Rapport sur le Concours de 18S9.) . - 

(Commissaires, MM. Flourens, Duméril, Milne Edwards, Isidore Geoffroy- 
Saint-Hilaire, Claude Bernard, Brongniart rapporteur.) 

L'Académie avait proposé pour sujet de prix : « Indétermination des rap- 
» ports qui s'établissent entre les spermatozoïdes et l'œuf dans l'acte de la 
» fécondation. » Aucune pièce n'étant parvenue, l'Académie retire cette 
question et y substitue la suivante ; 
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a Étudier les hybrides végétaux au point devue de leur fécondité et de la 
» perpétuité ou non -perpétuité de leurs caractères. » 

La production des hybrides entre des végétaux de diverses espèces d'un 
même genre est un fait constaté depuis longtemps, mais il reste encore 
beaucoup de recherches précises à faire pour résoudre les questions sui- 
vantes, qui ont un égal intérêt au point de vue de la physiologie générale et 
de la détermination des limites des espèces, de l'étendue de leurs variations 
ou de la permanence de leurs caractères : 

i° Dans quels cas ces hybrides sont-ils féconds par eux-mêmes? Cette 
fécondité des hybrides est-elle en rapport avec les ressemblances extérieures 
des espèces dont ils proviennent, ou signale-t-elle une affinité spéciale au 
point de vue de la génération, comme on l'a remarqué pour la facilité de 
la production des hybrides eux-mêmes ? 

2 Les hybrides stériles par eux-mêmes doivent-ils toujours leur stérilité 
à l'imperfection du pollen? Le pistil et les ovules sont-ils toujours sus- 
ceptibles d'être fécondés par un pollen étranger convenablement choisi ? 
Observe-t-ou quelquefois un état d'imperfection appréciable dans le pistil 
et les ovules ? 

3° Les hybrides se reproduisant par leur propre fécondation conservent- 
ils quelquefois des caractères invariables pendant plusieurs générations et 
peuvent-ils devenir le type de races constantes, ou reviennent-ils toujours, 
au contraire, aux formes d'un de leurs ascendants au bout de quelques 
générations, comme semblent l'indiquer des observations récentes ? 

Ce prix consistera en une médaille d'or de la valeur de trois mille francs. 

Les Mémoires, imprimés ou manuscrits, devront être déposés , francs de 
port, au Secrétariat de l'Institut, avant le 3 1 décembre 1 86 1 , terme de rigueur. 

RAPPORT SUR LE CONCOURS POUR LE GRAND PRK 

DES SCD3XCES PHYSIQUES. 

QUESTION PROPOSÉE EH i8S6 POUR 18S7 , PROROGÉE A 1860. — NOUVELLE QUESTION 

PROPOSÉE POUR 1865. 

(Commissaires, MM. Flourens, Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire, 
Milne Edwards, Duméril, Ad. Brongniart rapporteur.) 

L'Académie avait proposé pour sujet de prix : « Etudier le mode defor- 
o mation et la structure des spores et des autres organes qui concourent à la 
» reproduction des champignons, leur rôle physiologique, la germination des 
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i> spores, et particulièrement pouf les champignons parasites teïir mode depénè- 
» tration et de développement dans les autres corps organisés vivants,-» -. .. 

Aucune pièce n'ayant été adressée à l'Académie, elle retifle cette question 
et y substitue la suivante : 

» Etudier les changements qui s'opèrent pendant la germination dans la con- 
» stitution des tissus de l'embryon et du périspermê, ainsi que dans tes matières 
» que ces tissus renferment. » 

L'Académie désire qu'on suive au moyen d'études microscopiques aidées 
des réactifs chimiques les changements qui s'opèrent pendant la germina- 
tion, soit dans l'embryon, soit dans les parties de la graine qui servent à sa 
nutrition. 

Cette étude devrait porter également sur les embryons riches en fécule 
et sur ceux qui contiennent beaucoup de matières grasses, sur ceux dont les 
cotylédons restent sous terre et ne changent pas de forme et sur ceux où 
ces parties se transforment en organes foliacés. 

Enfin, pour les périspermes on devrait examiner quelques exemples pris 
dans les périspermes farineux ou amylacés, cornés ou cellulosiques, charnus 
ou oléagineux. 

On ne demande pas aux concurrents d'étudier le développement des 
organes nouveaux qui se forment par suite de la germination, mais les chan- 
gements qui s'opèrent dans ceux qui existent déjà dans la graine avant la 
germination. 

Ce prix consistera en une médaille d'or de la valeur de trois mille francs. 

Les Mémoires doivent être remis, francs de port, au Secrétariat de l'In- 
stitut, avant le I er avril 1 863, terme de rigueur. Les noms des auteurs seront 
contenus dans des billets cachetés, qui ne seront ouverts que si la pièce est 
couronnée. 

PRIX DE PHYSIOLOGBE EXPÉRÏIHÉNTALE. 

■FONDATION MONTYON. 

Feu M. de Montyon ayant offert une somme à l'Académie des Sciences, 
'avec l'intention que le revenu en fût affecté à un prix de Physiologie 
expérimentale à décerner chaque année, et le Gouvernement ayant auto- 
risé cette fondation par une ordonnance en date du 22 juillet 1818, 

L'Académie annonce qu'elle adjugera une médaille d'or de la valeur de 
huit cent cinq' francs à l'ouvrage, imprimé ou manuscrit, qui lui paraîtra 
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avoir le plus contribué aux progrès de la physiologie expérimentale. 

Le prix sera décerné dans la prochaine séance publique. 

Les ouvrages ou Mémoires présentés par les auteurs doivent être 
envoyés, francs de port, au Secrétariat de l'Institut, le i er avril de chaque 
année, terme de rigueur. 

DIVERS PRIX DU LEGS MONTYON. 

Conformément au testament de feu M. Auget de Montyon, et aux or- 
donnances du 29 juillet 1821, du 2 juin 1824 et du a3 août 1829, il sera 
décerné un ou plusieurs prix aux auteurs des ouvrages où des découvertes 
qui seront jugés les plus utiles à l'art de guérir, et à ceux qui auront trouvé 
les moyens de rendre un art ou un métier moins insalubre. 

L'Académie a jugé nécessaire de faire remarquer que les prix dont il s'a- 
git ont expressément pour objet des découvertes et inventions propres à 
perfectionner la médecine ou la chirurgie, ou qui diminueraient les dan- 
gers des diverses professions ou arts mécaniques. 

Les pièces admises au Concours n'auront droit aux prix qu'autant qu'elles 
contiendront une découverte parfaitement déterminée. 

Si la pièce a été produite par l'auteur, il devra indiquer la partie de son 
travail où cette découverte se trouve exprimée : dans tous les cas, la Com- 
mission chargée de l'examen du Concours fera connaître que c'est à la dé- 
couverte dont il s'agit que le prix est donné. 

Les sommes qui seront mises à la disposition des auteurs des découvertes 
ou des ouvrages couronnés ne peuvent être indiquées d'avance avec préci- 
sion, parce que le nombre des prix n'est pas déterminé ; mais la libéralité 
du fondateur a donné à l'Académie les moyens d'élever ces prix à une va- 
leur considérable, en sorte que les auteurs soient dédommagés des expé- 
riences ou recherches dispendieuses qu'ils auraient entreprises, et reçoivent 
des récompenses proportionnées aux services qu'ils auraient rendus, soit en 
prévenant ou diminuant beaucoup l'insalubrité de certaines professions, 
soit en perfectionnant les sciences médicales. 

Conformément à l'ordonnance du 23 août, il sera aussi décerné des prix 
aux meilleurs résultats des recherches entreprises sur les questions propo- 
sées par l'Académie, conséquemment aux vues du fondateur. 

Les ouvrages ou Mémoires présentés par les auteurs doivent être envoyés, 
francs de port, au Secrétariat de l'Institut, le 1 e1 ' avril de chaque année, terme 

C. R., 1861, I er Semenre. (T. LU, N° 12.) &0 
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'le rigueur. Les noms des auteurs seront contenus dans:des'billets cachetés, 
qui ne seront ouverts que« la pièce est couronnée. . 

PRIX DE MÉDECINE POUR L'ANNÉE 1864: 

L'Académie propose comme sujet d'un prix de Médecine, à décerner 
en 1864, la question suivante : Faire l'histoire de la Pellagre. 

On croyait, il n'y a pas très-longtemps encore, que la Pellagre était con- 
finée à l'Italie et à l'Espagne, Aujourd'hui il n'est plus douteux que }a Pel- 
lagre règne d'une manière endémique dansn plusieurs /départements du 
sud-ouest de la France, et d'une. manière sporadiqueLen Cham<pagnej et 
sans doute dans beaucoup d'autres lieux. Cet état de choses, qui intéresse 
si gravement la santé .publique, demande une enquête étenduèet;systéma- 
tique, que l'Académie propose au zèle des médecins, 

Les concurrents devront : 

i° Faire connaître les contrées. où règne la Pellagre endémique, et celles 
où la Pellagre sporadique a été observée, en France et à l'étranger ; 

2 Poursuivre la recherche et l'étude de la Pellagre dans les asiles 
d'aliénés, particulièrement en France/, eh distinguant les cas dans lesquels 
la folie et la paralysie ont précédé les symptômes, extérieurs de lai Pellagre, 
des cas dans lesquels lafolie et la paralysie se sont déclarées., après les lésions 
de la peau et les troubles digestifs propres aux affections peUagrêusesv 

3° Étudier, avec le plus grand soin, l'étioJogiedela Pellagre fit examiner 
spécialement l'opinion qui attribue la production de cette maladie à l'usage 
du maïs altéré {Verdet) ; ; ' 

4° En un mot, faire une monographie qui, éclairant l'étiologie et la distri- 
bution géographique delà Pellagre, exposant les formes sous lesquelles on 
-la connaît présentement, et donnant au diagnosticet au traitement plus dé 
précision, soit un avancement pour la pathologie et un service rendu à la 
pratique et à l'hygiène publique, - . 

Le prix sera de la somme de cinq mille francs, . 

Les ouvrages seront écrits en français. . ' . 

PRIX DE MÉDECEVE ET DE CHIRCRGEË POUR L'ANNÉE 1866. 

L'Académie propose comme sujet d'un prix de Médecine et de Chirurgie 
à décerner en 1866 la question, suivante : De l'application de l'électricité à h 
thérapeutique. 
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Les concurrents devront : 

i° Indiquer les appareils électriques employés; flécrire leur mode d'ap- 
plication et leurs effets physiologiques; 

2° Rassembler et discuter les faits publiés sur l'application de l'électricité 
au traitement des maladies, et en particulier au traitement des affections 
des systèmes nerveux, musculaire, vasculaire et lymphatique; vérifier et 
compléter par de nouvelles études les résultats de ces observations, et dé- 
terminer les cas dans lesquels il convient de recourir, soit à l'action des 
courants intermittents, soit à l'action des courants continus. 

Le prix sera de la somme de cinq mille francs. 

Les ouvrages seront écrits en français. 

GRAND PRIX DE CHIRURGIE POUR L'ANNÉE 1866. 

(Commissaires, MM. Velpeau, Claude Bernard, Jobert de Lamballe, Serres, 
Andral, Jules Cloquet, Rayer, Milne Edwards, Flourens rapporteur. ) 

Des faits nombreux de physiologie ont prouvé que le périoste a la faculté 
de produire l'os. Déjà même quelques faits remarquables de chirurgie ont 
montré, sur l'homme, que des portions d'os très-étendues ont pu être repro- 
duites par le périoste conservé. 

Le moment semble donc venu d'appeler l'attention des chirurgiens vers 
une grande et nouvelle étude, qui intéresse à la fois la science et l'humanité. 

En conséquence, l'Académie met au concours la question « de la con- 
servation des membres par ta conservation dû périoste. » 

Les concurrents ne sauraient oublier qu'il s'agit ici d'un travail pratique, 
qu'il s'agit de l'homme, et que par conséquent on ne compte pas moins sur 
leur respect pour l'humanité que sur leur intelligence. 

L'Académie, voulant marquer par une distinction notable l'importance 
qu'elle attache à la question proposée, a décidé que le prix serait de 
dix mille francs. 

Informé de cette décision, et appréciant tout ce que peut amener de 
bienfaits un si grand progrès de la chirurgie, l'Empereur a fait immédiate- 
ment écrire à l'Académie qu'il doublait le prix. 

Le prix sera donc de vingt mille francs. 

Les pièces devront être parvenues au Secrétariat de l'Institut avant le 
I er avril 1866. 

Elles devront être écrites en français. 

Il est essentiel que les concurrents fassent connaître leur nom. 

^ 8o.. 
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PRIX CUYIER POUR L'ANNÉE i863. 

La Commission des souscripteurs pour la statue de Georges Cuvier ayant 
offert à l'Académie une somme résultant des fonds de. la souscription restés 
libres, avec l'intention que le produit en fût affecté à un prix qui porterait 
ïe nom de Prix Cuvier, et qui serait décerné tous les trois ans à l'ouvrage le 
plus remarquable, soit sur le règne animal, soit sur la géologie, et le Gou- 
vernement ayant autorisé cette fondation par une ordonnance en date du 
g août 183g, 

L'Académie annonce qu'elle décernera, dans la séance publique de i863, 
un prix (sous le nom de Prix Cuvier) à l'ouvrage qui sera jugé le plus remar* 
quable entre tous ceux qui auront paru depuis le I er janvier 1860 jusqu'au 
3i décembre 1862, soit sur le règne animal, soit sur la géologie. 

Ce prix consistera en une médaille d'or de la valeur de quinze cents francs. 

PRIX ALHUMRERT. 

QTJESTIOS PROPOSÉE POUR 1862. 

(Commissaires, MM. Isidore Geoffroy -Saint-Hilaire , Brongniart, 
Milne Edwards r Serres, Flourens rapporteur.) 

La Commission propose le sujet suivant : • 

« Essayer, par des expériences bien faites, de jeter un jour nouveau sur la 
» question des générations dites spontanées. » , 

La Commission demande des expériences précises, rigoureuses, égaie-- 
ment étudiées dans toutes leurs circonstances, et telles, en un mot, qu'il 
puisse en être déduit quelque résultat dégagé de toute confusion, née des 
expériences mêmes. . _--.•■• 

La Commission désire que les concurrents étudient spécialement l'action 
de la température et des autres agents physiques sur la vitalité et le déve- 
loppement des germes des animaux et des végétaux inférieurs. ■ - 

Le prix pourra être décerné à tout travail, manuscrit ou imprimé, qui 
aura paru avant le i er octobre 1862, terme de rigueur, et qui aura rempli les 
conditions requises. 

Le prix consistera en une médaille dCbr de la valeur de deux mille cinq 
cents francs. . , 

Les travaux devront être déposés, francs de port, au Secrétariat -de 
l'Institut, 
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PRIX ALHUMBERT. 

question proposée eh ï8s4 pour 1836, remise a. 18s9. — nouvelle question proposée 

pour 1862. 

(Rappel du Rapport sur le Concours de I8S9.) 

(Commissaires, MM. Coste, de Quatrefages, Serres, Isidore Geoffroy-Saint- 
Hilaire, Milne Edwards rapporteur.) 

L'Académie avait proposé pour sujet de prix : « la détermination des phé- 
» nomènes relatifs à la reproduction des Polypes et des Acalèphes. » Aucune 
pièce n'étant parvenue, l'Académie retire cette question et la remplace par 
le sujet suivant : 

« Etude expérimentale des modifications qui peuvent être déterminées dans 
» le développement de l'embryon d'un animal vertébré par l'action des agents 
» extérieurs. » 

Des expériences faites il y a un quart de siècle par Geoffroy-Saint-Hilaire 
tendent à établir qu'en modifiant les conditions dans lesquelles l'incubation 
de l'œuf des Oiseaux s'effectue, on peut déterminer des anomalies dans l'or» 
ganisation de l'embryon en voie de développement. L'Académie désire que 
ce sujet soit étudié de nouveau et d'une manière plus complète soit cbez les 
Oiseaux, soit chez les Batraciens ou les Poissons. 

Le prix consistera en une médaille d'or de la valeur de deux mille cinq 
cents francs. 

Les Mémoires, imprimés ou manuscrits, devront être déposés, francs de 
port, au Secrétariat de l'Institut, avant le i er avril 1862, terme de rigueur. 

PRIX BORDIN. 

QUESTION PROPOSÉE EN 18S9 POUR I86Ï. 

(Commissaires, MM. Milne Edwards, Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire, 
Flourens, Duméril, Ad. Brongniart rapporteur.) 

« Etudier la distribution des vaisseaux du latex dans les divers organes des 
» plantes et particulièrement leurs rapports ou leurs connexions avec les vaisseaux 
» lymphatiques ou spiraux ainsi qu'avec les fibres du liber. » 

L'étude des vaisseaux laticifères a déjà été proposée il y a près de trente 
ans par l'Académie comme sujet de son grand prix des Sciences physiques 
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pour i833, et le prix fut alors décerné à un ouvrage important duD r C. H. 
Scbultz, qui a servi de basé et de point de départ aux autres travaux qui 
ont été faits sur ce sujet; mais il existe cependant encore beaucoup d'incer- 
titude sur les fonctions réelles de ces vaisseaux dans la vie des plantes et sur 
le rôle qu'ils jouent dans la circulation de leurs fluides. 

Dans ces derniers temps, des observations d'un grand intérêt pour cette 
question ont signalé des rapports intimes et même des connexions entre ces 
vaisseaux et ceux destinés à l'ascension de la sève, observations qui, si elles 
étaient généralisées, pourraient jeter beaucoup de jour sur la circulation 
des sues des végétaux. ----- 

L'Académie désirerait que ce sujet fût étudié d'une manière-plus étendue 
et qu'on pût constater r 

i° Si ces communications entre deux ordres de vaisseaux considérés 
jusqu'à ce jour comme complètement indépendants peuvent être mises- hors 
de doute; 

2 Si les rapports entre ces deux ordres de vaisseaux sont un fait excep- 
tionnel, propre seulement à certaines plan tes,- ou- s'ils existent dans toutes 
les plantes 'pourvues de ces deux sortes de vaisseaux ; 
■' ; '-3 Q Si ces connexions des vaisseaux du latex et- des vaisseaux lympha- 
tiques existent dans tous les organes de la plante ou seulement dans quel- 
ques parties du végétal ; -- 

4° S'il existe des connexions du même genre entre les vaisseaux du 
latex et d'autres tissus de -la plante, tels que les fibres du liber par 
exemple. 

Les recherchés ^ apaatomiques pourraient être complétées par quelques 
expériences physiologiques propres à -démontrer le rôle de ces vaisseaux et 
du suc qu'ils renferment dans la vie de la plante. 

Il serait à désirer que les concurrents pussent joindre au texte de leurs 
Mémoires non-seulement des dessins,, mais quelques préparations micro- 
scopiques qui permissent dé constater l'exactitude de leurs observations. 

Ce prix. consistera en une médaille d'or de la valeur de trois mille francs. 

Les Mémoires devront être déposés, francs de port, au^Secrétariat de 
l'Institut, le 3i décembre 1860, terme de rigueur. Les noms des auteurs 
seront contenus dans dés -billets cachetés^ qui ne seront ouverts que si la 
pièce est couronnée. 
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RAPPORT SUR LE CONCOURS POUR LE PRIX BORDIN, 

PROPOSÉ EN 18SÏ POUR 1860 ( INFLUENCE QUE LES INSECTES PEUVENT EXERCER SUR LES 
MALADIES DES PLANTES). — NOUVELLE QUESTION PROPOSÉE 'POUR 1862. 

(Commissaires, MM. Brongniart, Decaisne, Moquin-Taudon, de Quatre- 
fages, Milne Edwards rapporteur.) 

Parmi les richesses naturelles de l'Algérie, il en est une qui intéresse à 
la fois la zoologie par les particularités de son histoire physiologique et 
l'industrie par son importance commerciale. C'est le corail, dont la pêche 
ne se fait activement que dans la partie française de la Méditerranée et dont 
la production est limitée à cette mer intérieure. En 1725, l'Académie des 
Sciences chargea Peyssonnel d'étudier sur les côtes de la Barbarie ce corps 
marin que l'on croyait être une plante, et, comme on le sait, les découvertes 
de ce naturaliste ouvrirent un nouveau champ à la zoologie ( 1 ). Vers la fin 
du siècle dernier, un savant napolitain, Cavolini, fit aussi des recherches 
importantes sur la structure et le mode de reproduction du corail. Enfin 
quelques nouvelles observations sur le même sujet furent recueillies en Al- 
gérie, il y a vingt-cinq ans, par un des Membres de l'Académie. Mais, malgré 
les travaux de Peyssonnel et de ses successeurs, l'histoire physiologique du 
corail est restée très-imparfaite, et celle des autres animaux qui par leur 
mode d'organisation se rapprochent de ce zoophyte n'est guère plus 
avancée. En effet, on manque de renseignements ,pçécis sur les organes 
mâles de tous ces Polypes, sur la fécondation de leurs œufs, sur le dévelop- 
pement de leurs larves, sur la production des bourgeons multiplicateurs 
au moyen desquels chaque individu provenant d'un œuf peut donner nais- 
sance à toute une colonie d'animaux agrégés, sur les mouvements du li- 
quide nourricier dans les canaux gastro-vasculaires, sur la production et 
l'accroissement de la tige solide qui occupe l'axe des agrégats dendroïdes 
dont il vient d'être question, et sur beaucoup d'autres points importants de 
l'histoire anatomique et physiologique du corail : 

L'Académie appelle l'attention des naturalistes sur ce sujet, qui pourra être 
élucidé par des recherches sur les Gorgoniens et quelques autres zoophytes 
plus ou moins communs dans presque toutes les mers, mais ne pourra être 

( i) Voyez à ce sujet l'analyse d'un ouvrage masuscritde Peyssonnel, intitulé Traité du 
Corail, par M. Flourens, publiée dans le Journal des Sapants, qn février i838. 
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traité d'une manière complète qu'à l'aide d'une étude approfondie du corail 
faite sur les lieux habités par ce zoophyte. Or les localités les plus favorables 
pour des travaux de ce genre sont les côtes de l'Algérie ou de la Corse, et, 
par conséquent, il appartient à la France de provoquer l'accomplissement 
de ces recherches. Dans cette vue, l'Académie propose pour sujet du prix 
Bordin, à décerner en 1862, » C histoire anatomique et physiologique du corail 
et des autres zoophjles de la même famille. » 

Ce prix consistera en une médaille d'or de la valeur de trois mille francs. 

Les Mémoires, imprimés ou manuscrits et écrits en français, devront être 
déposés, francs de port, au Secrétariat de l'Académie, avant le 3ï dé- 
cembre 1862, terme de rigueur. 

L'Académie retire du Concours pour le prix Bordin la question relative 
à Çinfluence que les Insectes peuvent exercer sur les maladies des plantes, pro- 
posée en iSSy, et elle la remplace par le sujet indiqué ci-dessUs. 

PRIX QUINQUENNAL, FONDATION MOROGUES, 

A DÉCERNER EN 1865. 

Feu M. deMoroguesalégué,parson testament en date du a5 octobre 1 834, 
une somme de dix mille francs, placée en rentes sur l'État, pour faire l'objet 
d'un prix à décerner, tous les cinq ans, alternativement : par l'Académie des 
Sciences physiques et mathématiques, à l'ouvrage qui aura fait faire le plus 
grand progrès à l'agriculture en France, et par l'Académie des Sciences mo- 
rales et politiques, an meilleur ouvrage sur l'étal du paupérisme en France et 
le moyen d'y remédier. 

Une ordonnance en date du 26 mars 1842 a autorisé l'Académie des 
Sciences à accepter ce legs. 

L'Académie annonce qu'elle décernera ce prix, en 1 863, à l'ouvrage rem- 
plissant les conditions prescrites par le donateur. 

Les ouvrages, imprimés et écrits en français, devront être déposés, francs 
déport, au Secrétariat de l'Institut, avant le i er avril i863, terme de rigueur, 

PRIX DU LEGS BRÉANT. 

Par son testament en date du 28 août 1849, ^ eu M. Bréant a légué à 
l'Académie des Sciences une somme de cent mille francs pour la fondation 
d'un prix à -décerner « à celui qui aura trouvé le moyeu de guérir du 
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choléra asiatique ou qui aura découvert les causes (r) de ce terrible fléau. » : ".i 

Prévoyant que ce prix de cent mille francs ne sera pas décerné tout de 
suite, lefondateur a voulu, jusqu'à que ce prix soit gagné, que l'intérêt du 
capital fût donné à la personne qui aura fait avancer la science sur la ques- 
tion du choléra ou de toute autre maladie épidémique, ou enfin que ce prix 
pût être gagné par celui qui indiquera le moyen de guérir radicalement les 
dartres ou ce qui les occasionne. 

Les concurrents devront satisfaire aux conditions suivantes : 

i° Pour remporter le prix de cent mille francs, il faudra : 

« Trouver une médication qui guérisse le choléra asiatique dans l'immense 
» majorité des cas ; » 

Ou 

« Indiquer d'une manière incontestable tes causes du choléra asiatique, de 
» façon qu'en amenant la suppression de ces causes on fasse cesser l'épi- 
» demie; » 

Ou enfin 

« Découvrir une prophylaxie certaine, et aussi évidente que l'est, par exemple, 
« celle de la vaccine pour la variole. » 

2 Pour obtenir le prix annuel de quatre mille francs, il faudra, par des 
procédés rigoureux, avoir démontré dans l'atmosphère l'existence de ma- 

(1) Il paraît convenable de reproduire ici les propres termes de fondateur : « Dans l'état 
» actuel de la science, je pense qu'il y a encore beaucoup de choses à trouver dans la coni- 
» position de l'air et dans les fluides qu'il contient: en effet, rien n'a encore été découvert 
au sujet de l'action qu'exercent sur l'économie animale les fluides électriques, magnétiques 
» ou autres : rien n'a été découvert également sur les animacules qui sont répandus en 
» nombre infini dans l'atmosphère , et qui sont peut-être la cause ou une des causes de cette 
« cruelle maladie. 

» Je n'ai pas connaissance d'appareils aptes, ainsi que cela a lieu pour les liquides, à re- 
» connaître l'existence dans l'air d'animalcules aussi petits que ceux que l'on aperçoit dans 
» l'eau en se servant des instruments microscopiques que la science met à la disposition de 
» ceux qui se livrent à cette étude. 

» Comme il est probable que le prix de cent mille francs, institué comme je l'ai expliqué 
» plus haut, ne sera pas décerné de suite, je veux, jusqu'à que ce prix soit gagné, que l'in - 
» térêt dudit capital soit donné par l'Institut à la personne qui aura fait avancer la science 
» sur la question du choléra ou de toute autre maladie épidémique, soit pn donnant de meil- 
» leures analyses de l'air, en y démontrant un élément morbide, soit en trouvant un procédé 
» propre à connaître et à étudier les animacules qui jusqu'à ce moment ont échappé à l'œil 
» du savant, et qui pourraient bien être la cause ou une des causes de ces maladies. » 

C. R., i»6i, 1 er Semestre; (T. LU, N° 12. J 8l 
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tières pouvant jouer un rôle dans la production ou la propagation des ! ma- 
ladies épidémiques. • .'.. -I 

Dans lé cas où les conditions précédentes n'auraient pasété remplies, le 
prix annuel de quatre mille francs pourra, aux termes du testament, être ac- 
cordé à celui qui aura trouvé le moyen de guérir radicalement les dartres, 
ou qui aura éclairé leur étiologie. 

PRIX DU LEGS TRÉMONT. '..;■' - 

Feu M. le baron de Trémont, par son testament en date du ,5 mai 1847, 
a légué à l'Académie des Sciences une somme annuelle de onze cents francs 
pour aider dans ses travaux tout savant, ingénieur, artiste ou mécanicien, 
auquel une assistance sera nécessaire « pour un atteindre un but utile et 
glorieux pour la France. » 

Un décret en date du 8 septembre i856 a autorisé l'Académie à accepter 
cette fondation. 

En conséquence, l'Académie annonce que, dans sa séance publique 
de 1861 , elle accordera la somme provenant du legs Trémont à titre d'en- 
couragement à tout a savant, ingénieur, artiste ou mécanicien » qui, se 
trouvant dans les conditions indiquées, aura présenté, dans le courant de 
l'année, une découverte ou Un perfectionnement paraissant répondre le 
mieux aux intentions du fondateur. 

' PRIX JECKER. . 7 

Par un testament en date du i3 mars i85i, feu M. le D r Jecker à fait à 
lAcadémie un legs destiné à accélérer les progrès de la chimie organique. 

En conséquence, l'Académie annonce qu'elle décernera, dans sa séance 
publique de 1 86 1, un ou plusieurs prix aux travaux qu'elle jugera les plus 
propres à hâter le progrès de cette branche de la chimie. - 

PRIX BARBIER. 

a péi&Ttmk. a* J862,~ ' . 

(Commissaires, MM. Rayer, Jules Cloquet, Andral, Claude Bernard, 

Velpeau rapporteur. } 

Feu M. Barbier, ancien Chirurgien en chef de l'hôpital militaire du Val- 
de-Grâce-, a légué à l'Académie des Sciences une rente de deux mille francs, 
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destinée à Ja fondation d'un prix annuel, « pour celui qui fera une décou- 
» verte précieuse dans les sciences chirurgicale, médicale, pharmaceutique, 
» et dans la botanique ayant rapport à l'art de guérir. » 

En conséquence, l'Académie annonce que le Prix-Barbier sera décerné 
en 1862 au meilleur travail qu'elle aura reçu, soit sur la chimie, soit sur 
la botanique médicales. 

lies Mémoires devront être remis, francs de port, au Secrétariat de 
l'Institut, avant le I er avril 1862 : ce terme est de rigueur. Les noms des 
auteurs devront être contenus dans des billets cachetés, qui ne seront ou- 
verts que si la pièce est couronnée. 

CONDITIONS COMMUNES A TOUS LES CONCOURS. 

Les concurrents, pour tous les Prix, sont prévenus que l'Académie ne 
rendra aucun des ouvrages envoyés aux Concours; les auteurs auront la 
liberté d'en faire prendre des copies au Secrétariat de l'Institut. 

LECTURES. 

M. Eue de Beacmont, Secrétaire perpétuel pour les Sciences mathéma- 
tiques, a lu l'éloge historique de M. A. -M. Legendre. 

É. D. B. et F. 



ERRATA. 
(Séance du 18 mars 1861.) 

Page 486, tableau, art. 3° : Bec A, au lieu de recouvert de verre dépoli, lisez : recou- 
vert de verre poli. — Bec B , au lieu de sans verre dépoli , lisez : avec verre poli. 



COMPTE RENDU 

DES SÉANCES 

DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 



SÉANCE DU LUNDI 1 er MARS 1861. 

PRÉSIDENCE DE M. MDLNE EDWARDS. 



MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

M. le Président annonce à l' Académie la perte qu'elle vient de faire 
dans la personne d'un de ses Membres, M. Cordier, et dépose sur le bu- 
reau la Lettre dans laquelle M. Eug. Cordier lui fait part de cette triste 
nouvelle. 

M. Cordier a succombé le samedi 3o mars à la maladie qui le tenait 
depuis un mois éloigné de l'Académie à laquelle il appartenait depuis l'an- 
née 1822. 

M. Léon Dufoor adresse ses remercîments à l'Académie qui, dans la der- 
nière séance annuelle du iS mars, lui a décerné le Prix Cuvier pour l'en- 
semble de ses travaux sur l'anatomie comparée des animaux articulés. 

« Ce Prix, dit le savant Correspondant de l'Académie, objet d'une si 
noble ambition pour tous les zoologistes, vient à la fin de ma carrière scien- 
tifique accroître, s'il est possible, ma vénération pour la mémoire du grand 
naturaliste dont je fus le fervent disciple, » 

M. Carsjs, également Correspondant de l'Académie pour la Section 
d'Anatomie et de Zoologie, fait hommage à l'Académie d'un ouvrage qu'il 
vient de publier sous le titre de : « Natur und Idée » et exprime le désir 

,C. R., 1861, i« Semestre. (T. MI, N° 13.) 82 
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que cet ouvrage, imprimé en allemand, devienne l'objet d'un Rapport 
verbal qui en fasse connaître aux savants français les tendances géné- 
rales, surtout dans certaines parties qu'il désigne spécialement. 

D'après ces indications, MM. Geoffroy-Saint-Hilaire, Brongniart et Ber- 
nard sont invités à prendre connaissance de l'ouvrage, et à en faire con- 
naître par des extraits les parties qui se rapportent plus spécialement à 
leurs études habituelles. ~ ~ ~ ' " "~ ~ 

anatomie comparée. — Observations' analomiqùes sur un jeune Rorqual. — 
Système des veines caves supérieure et inférieure; par MM. Serres et 

o Nous avons reçu au Muséum un Rorqual échoué sur les côtes de Bre- 
tagne, et nous l'avons reçu dans un état de conservation qui nous permet 
d'en faire l'anatomie avec détail, tout en exposant l'ensemble des systèmes 
organiques sur lesquels notre attention se portera plus particulièrement. 

» Le système veineux est celui qui d'abord a été l'objet de notre exa- 
men, à cause de l'influence physiologique qui lui est attribuée chez les 
Mammifères plongeurs, parmi lesquels les Cétacés occupent un des premiers 
rangs. Si le système veineux du Marsouin a été l'objet de travaux très- 
importants, et si ces travaux en ont donné une connaissance suffisante, il 
n'en est pas de même des Cétacés à-fanons qui, arrivés à l'âge adulte, 
échappent par leur grande masse à toute recherche anatomique un peu 
délicate. ' - " " _ ■-.'■'-.-■. ' ." 

» Le Rorqual, que le Muséum a nouvellement reçu, était très-jeune en- 
core et de taille médiocre; sa longueur totale ne dépasse pas 3 mètres, 
et, bien que l'on n'ait pu avoir naturellement aucune donnée sur son âge, 
néanmoins, l'état des poumons et du cœur indique clairement que cet ani- 
mal a dépassé depuis un certain temps l'âge foetal : cette remarque est né- 
cessaire, car, au premier abord, la perméabilité persistante de la veine ombi- 
licale semblerait être l'indice d'une naissance toute récente. 

»: La disposition générale du système veineux ne s'éloigne pas de celle 
que l'on observe dans les Mammifères ordinaires; sauf un point sur lequel 
nous insisterons plus bas d'une manière particulière, toutes les différences 
portent sur des modifications dans le volume et la division des principaux 
troncs. 

» Nous allons examiner successivement le système de la veiné cave supé- 
rieure et celui de la Veine cave inférieure. "-■-'■ 
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» Peine cave supérieure. — Le tronc de cette veine est très-court; sa lon- 
gueur égale tout au plus 85 millimètres; son diamètre est considérable : il 
est de 45 millimètres environ. Elle est située fort à droite du cœur, et se 
trouve tout à fait placée dans l'axe du tronc brachio-céphalique droit. Les 
branches qui s'y rattachent immédiatement, à la hauteur du bord supé- 
rieur du sternum, sont : i° à droite, une veine médiocre qui reçoit le sang 
de la paroi antérieure du thorax ; ce tronc est celui de la veine mammaire 
interne du côté droit; 2 à gauche, un tronc énorme qui reçoit le sang 
des veines mammaires et céphalique de ce côté, et vient s'unir à la veine 
cave supérieure, en passant transversalement au-devant de la trachée, à 
1 centimètre environ au-dessous de l'anneau cricoïdien du larynx; ce tronc 
est le tronc brachio-céphalique gauche. 

» Le tronc brachio-céphalique droit situé, comme nous l'avons déjà dit, 
dans l'axe de la veine cave supérieure, a 4 centimètres environ de largeur; 
son diamètre est de 2 centimètres et demi. Il reçoit à son sommet trois 
systèmes veineux principaux, savoir : i° deux veines collatérales de l'artère 
carotide qui paraissent correspondre à la veine jugulaire interne des autres 
Mammifères; l'une de ces veines satellites est située au côté externe de la 
carotide, l'autre, à son côté interne; 2 un tronc veineux très-considérable 
qui nous paraît représenter la veine vertébrale de ce côté, mais dont les 
besoins d'une recherche très-complexe et nécessairement successivenous ont 
empêchés jusqu'à présent de suivre en détail le trajet; 3° la veine mammaire 
externe qui vient s'ouvrir dans la base de la veine jugulaire interne. Cette 
veine n'est satellite d'aucune artère ; elle présente des particularités qui 
méritent d'être signalées en détail. Son tronc est étendu sur les côtés du 
thorax, au-dessous des muscles pectoraux; il se prolonge dans toute la lon- 
gueur de la paroi abdominale, et tire son origine la plus éloignée de petites 
veines qui rampent sous la peau, vers la base de la région caudale. Ce tronc 
ne reçoit pas une seule branche à son côté antérieur et interne; mais son 
côté externe reçoit, d'espace en espace, et d'une manière assez régulière, des 
branches qui ramènent le sang des muscles dentelés et pectoraux , c'est-à- 
dire des grands muscles antérieurs de la nageoire : les veines de la nageoire 
elle-même, au nombre de cinq ou six, appartiennent à cette série de veines 
latérales, et sont par conséquent une dépendance de la mammaire externe. 
A partir de l'articulation huméro-scapulaire, elles s'éloignent beaucoup du 
tronc de l'artère axillaire qui, au premier abord, semble manquer de veine 
collatérale. Un point très-remarquable de l'histoire de la mammaire 
externe est la disposition des nombreuses valvules que Ton y remarque; 

82.. 
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dans le tronc lui-même de la reine, ces valvules sont incomplètes et laissent 
passer l'injection dans tous les sens; mais une valvule complète existe à 
l'embouchure de toutes les veines qui se rendent à sou côté externe. Ces 
veines d'ailleurs n'ont en quelque sorte que cette valvule qui soit active, 
si bien que, lorsqu'on Ta franchie, on peut les injecter comme les artères, 
du tronc vers les branches. Cette disposition est intéressante en ce qu'elle 
rappelle assez bien ce qui a Ueu à la base des membres, dans les veines des 
Batraciens. 

» Veine, caye inférieure- — Le système de la veine cave inférieure est 
doublement intéressant, par ses. rapports d'une part avec les plexus intra- 
rachidiens, et d'autre part avec le système de la veine porte hépatique. 

» La partie axile du système de la veine cave inférieure Offre trois 
régions successives bien distinctes : la première est comprise entre l'oreil- 
lette droite du cœur et le point qui correspond au sommet du rein. La 
partie supérieure comprise entre le diaphragme et le Cœur est sensiblement 
atténuée; la partie inférieure, placée au-dessous du diaphragmé, est, au 
contraire, énormément renflée derrière le foie et forme un vaste sinus. La 
seconde région est comprise entre le point d'origine des veines, émulgentës, 
et le point où semble naître l'artère épigastrique, à l'extrémité postérieure de 
l'abdomen; elle est représentée par deux troncs parallèles, satellites d'une 
aorte abdominale unique. 

» Dans le Marsouin, suivant les belles observations de M. de fiaer, ces 
deux troncs, auxquels il donne hypothétiquement le nom de veines 
iliaques, sont égaux chacun en volume au tronc unique; de la région post- 
hépatique. Selon le même observateur,, ces grosses veines communiquent 
avec deux plexus immenses, l'un situé au-devant du psoas et l'autre dans le 
péritoine. L'absence complète de ces plexus veineux dans le Rorqual ex- 
plique sans doute pourquoi, chez cet animal,, ces veines-, si grandes dans 
le Marsouin t ont, au contraire^ un diamètre fort réduit, surtout dans leur 
partie postérieure qui est relativement très-grêle. 

» La troisième: région est comprise,, avec 1b plexus de l'artère caudale, 
dans le canal formé par les os en V de la queue, dont elle occupe presque 
toute la longueur; cette région est constituée par un chevelu de ramuscules 
formant uu réseau admirable,, extrêmement riche. 

» Examinons maintenant les veines afférentes qui se rattachent aux 
diverses régions de la partie axile de la veine cave inférieure. 

» Entre le diaphragme et le cœur, aucune, veine n'aboutit à la vein& 
cave. Au-dessous, du diaphragme,; la partie renflée né reçoit latéralement 
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que les veines hépatiques; mais, au point où elle se termine inférieure- 
ment, elle reçoit les veines émulgentes et celles du psoas. 

» La région abdominale reçoit surtout en avant, dans sa partie renflée, 
des veines assez considérables qui viennent des régions intertransversaires; 
des branches analogues se rattachent à la partie atténuée des troncs ; elles 
sont très-grêles, sauf la postérieure, qui a un volume considérable et pro- 
vient de la base de la queue : au point même où elle s'abouche avec le tronc 
se rattache une veine à laquelle ses relations singulières et tout à fait inat- 
tendues donnent une grande importance physiologique : cette veine est 
l'épigastrique. 

» Dans les Mammifères ordinaires, cette veine est atténuée à sa partie 
supérieure où ses radicules s'anastomosent avec celles de la mammaire in- 
terne, de manière à constituer avec elle une sorte d'azygos antérieure. La 
même chose se remarque dans le Rorqual , mais, en outre, le tronc de 
chaque veine épigastrique a une large relation avec le sinus persistant de 
la veine ombilicale. Ainsi, ce tronc communique directement , d'une part 
avec le système de la veine, cave inférieure, de l'autre avec celui de la 
veine porte hépatique. 

» Ici se présente une question intéressante. Le sang se meut-il dans le 
tronc de la veine épigastrique, du foie vers la veine cave, ou de la veine eave 
vers le foie? Un fait sensible oblige de préférer cette dernière hypothèse ; en 
effet, le tronc de l'épigastrique est grêle à celle de ses extrémités qui touche 
à la veine cave; il se renfle, au contraire, d'une manière très-sensible, au fur 
et à mesure qu'il se rapproche de la veine ombilicale. 

» Cette disposition est un exemple unique, dans un animal de la Classe 
des Mammifères, de la persistance de cette forme fœtale à laquelle s'arrêtent, 
pendant toute la vie, les Reptiles et les Batraciens. Or, les relations de la veine 
épigastrique sont telles que, si les veines iliaques se ramifiaient dans le rein, 
à l'instar d'une veine porte rénale, on aurait, dans le Cétacé que nous étu- 
dions, la représentation complète d'un système veineux abdominal de Rep- 
tile. 

» Nous discuterons, dans une prochaine communication, les consé- 
quences physiologiques qui résultent de cette disposition. Mais il nous reste 
à étudier encore les réseaux admirables que forment certaines veines des na- 
geoires et de la tête, les relations des principaux troncs veineux avec le cœur, 
et surtout les plexus intra-rachidiens dont l'étendue semble énorme. Nous 
attendrons jusque-là avant de conclure. Car, une théorie certaine sur les 
fonctions d'un système d'organes, a pour base nécessaire la connaissance pré- 
cise de toutes les parties qui le composent. » 
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chimie mikébale. — » Recherches sur la composition chimique de la fonte et de 
l'acier; par M. Fremy. (Quatrième communication.) 

« Les publications que j'ai faites précédemment sur l'acier, ont eu pour 
but d'établir que Je rôle, de l'azote dans l'aciération avait été jusqu'à pré- 
sent méconnu, et que l'azote est non-seulement un agent très-actif'de 
cémentation, mais qu'il reste dans le composé métallique. 

» Jusqu'à présent mes démonstrations avaient pour base presque exclu- 
sive des opérations synthétiques et des expériences de laboratoire. Je me 
propose dans cette nouvelle communication de prouver au moyen de l'ana- 
lyse chimique que l'acier cesse d'exister quand on lui enlève son azote, et . 
que toutes les opérations tirées de la pratique viennent confirmer les idées 
que j'ai émises précédemment sur la constitution de l'acier. 

» Je décrirai d'abord l'expérience analytique qui me paraît de nature à 
satisfaire les esprits les plus sévères. 

» Mes études précédentes sur les azonjres m'avaient appris que l'hydro- 
gène pouvait enlèvera l'état d'ammoniaque l'azote contenu dans l'azoture 
de fer; après avoir reconnu que les aciers sont azotés, j'ai pensé que l'hy- 
drogène pourrait aussi décomposer l'acier et le ramener à l'état de fer. 
L'expérience est venue confirmer cette prévision. J'ai l'honneur de pré- 
senter à l'Académie une lame d'acier fondu de première qualité dont une 
partie seulement a été soumise, au rouge, à l'action de l'hydrogène. L'opé- 
ration a duré trois heures, et pendant tout ce temps l'acier a dégagé con- 
stamment des vapeurs ammoniacales et probablement d'autres alcalis azotés 
dont la vapeur possède une odeur de corne brûlée. La partie de la lame 
qui a subi l'influence de l'hydrogène, et qui a. perdu son azote, est entiè- 
rement désaciérée; elle s'est transformée en fer doué d'une malléabilité 
merveilleuse, très-doux et qui n'est plus modifié par la trempe. Tandis 
que la partie de la lame qui n'a pas été désazotée, a conservé tou§ les ca- 
ractères de l'acier. 

» Dans cette transformation l'acier éprouve une perte de poids qui est * 
environ de i pour joo; cette diminution de poids représente probable- 
ment toutes les substances qui se trouvent dans l'acier eu dehors du fer 
car l'ammoniaque entraîne les composés carbures à l'état de cyanhydrate 
d'ammoniaque, 

» Jja constitution de l'acier est donc établie aujourd'hui par la synthèse 
et par l'analyse; on peut dire qu'on acière du fer en Yazolant en présence 
du carbone, et qu'on le désacière en le désazotant par l'hydrogène. . ' - \ 
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» Tout le monde peut prévoir les conséquences qui résultent de l'expé- 
rience que je viens de décrire. L'acier, pour conserver ses propriétés pré- 
cieuses, devra donc être préservé du contact des corps qui peuvent le dés- 
azoter, 

» Dans la confection des armes de guerre au moyen de l'acier fondu, on 
devra tenir un grand compte de l'action que les gaz, provenant de la déto- 
nation de la poudre, peuvent exercer sur l'acier, 

» Il est probable que la résistance à la désazolalion varie avec les dif- 
férentes qualités d'acier; elle est plus grande dans l'acier de cémentation 
que daus l'acier puddlé. L'action de l'hydrogène sur l'acier donnera un 
fer doux entièrement privé de force coercitive et qui pourra peut-être rece- 
voir des applications utiles dans la construction de certains appareils ma- 
gnétiques. 

» Plusieurs de mes confrères de l'Académie m'avaient engagé à examiner 
un fer très-malléable qui dérivait d'une modification de l'acier; il est pro- 
bable que ce métal est précisément celui qui provient de la désazotation de 
l'acier, et que j'ai produit dans l'expérience précédente. 

» Après avoir décomposé l'acier en le désazotant au moyen de l'hydro- 
gène, il m'a paru intéressant d'examiner la modification qu'il pourrait 
éprouver pour l'action des gaz de la combustion, 

» L'influence de l'acide carbonique devait sous ce rapport être étudiée 
avec soin. J'ai reconnu que l'acier perd rapidement son carbone par l'ac- 
tion de l'acide carbonique, et qu'il est ramené à l'état de fer azoté ; un excès 
d'acide carbonique brûlerait entièrementle métal, Tous les ouvriers qui tra- 
vaillent l'acier savent que ce corps se détruit, se brûle comme on le dit, 
quand on l'expose à l'action des gaz de la combustion pendant un temps 
trop long : il est évident que cette modification est due, dans ce cas, à l'in- 
fluence des composés oxydants qui enlèvent le carbone. Toutes les recettes 
employées dans les ateliers pour régénérer l'acier brûlé ont probablement 
pour but de rendre à l'acier le carbone que les gaz lui ont fait perdre. Je 
crois cependant que cette restitution est toujours bien incomplète, et qu'un 
acier entièrement brûlé ne peut plus être régénéré; je pense même que 
dans certaines conditions, la chaleur seule suffit pour faire éprouver à 
J'acier une modification physique qu'une trempe dans un corps gras peut 
jusqu'à un certain point détruire. Les altérations que l'acier éprouve lors- 
qu'on le brûle, c'est-à-dire lorsqu'on le chauffe sans précaution, peuvent 
donc être dues à une décomposition chimique ou à une simple modifica- 
tion physique. 
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» J'arrive maintenant à l'examen des faits constatés par la pratique et qui 
confirment mes idées sur la constitution de l'acier. 

» Les partisans de l'ancienne théorie de l'aciération, qui considèrent 
encore l'acier comme un carbure de fer, ne manqueront pas de dire qu'ii 
est impossible d'admettre la formation d'un azoture dans un milieu qui ne 
contient que du fer et du charbon. 

» Je vais démontrer que, dans les caisses de cémentation, le fer est loin 
d'être soumis à des influences exclusivement carburantes, et que le métal 
peut emprunter l'azoté, non-seulement aux gaz qui circulent dans les caisses, 
mais encore au charbon qui s'y trouve. 

» Dans une de nos dernières séances, notre savant confrère M. Boùs- 
singault nous disait , avec l'autorité que lui donne un séjour de plusieurs 
années dans les aciéries, que l'azote pénètre et circule toujours dans les 
caisses de cémentation et qu'il peut par conséquent azoter le fer. 

» Le travail si important de M. Saunderson, que j'ai déjà eu l'occasion de 
citer plusieurs fois devant l'Académie, démontre aussi que, la cémentation 
ne se produit facilement qu'en présence de l'azote. Les observations de 
M. Caron sur l'aciération rapide au moyen du cyanhydrate d'ammoniaque 
et la formation de ce corps dans les caisses de cémentation prouvent éga- 
lement que l'acier, au moment de sa production, se trouve dans une 
atmosphère ammoniacale et par conséquent azotante. 
* » Ainsi, les gaz et les vapeurs qui circulent dans les caisses peuvent azoter 

le fer. 

» Je devais rechercher si, en dehors de l'azote fourni par l'air, le fer 
pouvait emprunter encore cet élément aux composés solides qui se trouvent 
dans les caisses de cémentation. - 

i> J'ai reconnu que le charbon lui-même pouvait devenir un agent très- 
actif d'azotation. , 

» En effet, il résulte de mes expériences qu'une matière organique azotée 
soumise à la calcination laisse un résidu charbonneux qui contient presque 
toujours de l'azote : lorsqu'on l'expose à l'action de l'hydrogène, on constate 
un dégagement très-abondant d'ammoniaque. Cette production d'ammo- 
niaque ne doit pas être attribuée à la présence des cyanures dans le résidu, 
car elle se manifeste sur un charbon qui a été soumis à des lavages acides. 
J'ai reconnu par la même méthode que lé charbon de bois lui-même, après 
une longue calcination au rouge et des lavages qui lui enlevaient les alcalis 
et les cyanures, dégageait encore de l'ammoniaque par l'action de l'hy* 
drogène. - 



(6a 9 ) 
» Pour établir nettement l'existence d'un charbon azoté, j'ai eu recours 
à une expérience synthétique qui ne pouvait laisser aucun doute dan< l'es- 
prit. J'ai choisi une matière organique très-pure, comme le sucre de pre- 
mière qualité; je l'ai azoté en suivant les précieuses indications données par 
M. Paul Thenard dans une communication récente, et j'ai soumis ensuite 
le composé à une calcination longtemps prolongée : le charbon ainsi ob- 
tenu s'est trouvé très-azoté et a dégagé pendant longtemps de l'ammo- 
niaque par l'action de l'hydrogène. 

» Ces expériences démontrent donc que les substances organiques azo- 
tées, comme celles qui constituent les tissus des animaux et même ceux des 
végétaux, laissent par la calcination un charbon azoté qui peut ensuit» 1 par 
une combustion lente, comme celle qui se fait dans les caisses de cémenta- 
tion, dégager cet azote à l'état d'ammoniaque sous l'influence du gaz hy- 
drogène ou de la vapeur d'eau.. 

» Le charbon azoté est donc une sorte demmagasinement de l'azote utile 
à la cémentation-, sa décomposition se fait avec une lenteur qui convient 
à l'opération même, et qui est peut-être une des conditions de la qualité du 
produit. 

» Les faits que je viens de faire connaître à l'Académie seront probable- 
ment utilisés dans l'industrie et rendent compte de certaines pratiques bien 
connues de tous les fabricants d'acier. 

)> Ainsi tous les corps organiques qui peuvent produire une aciération 
rapide, tels que la corne, la suie, le cuir, les déjections animales, sont pré- 
cisément ceux qui donnent des charbons très-azotés. Les composés ammo- 
niacaux peuvent même azoter les substances organiques ternaires. 

» L'utilité de l'azote dans un charbon explique un fait de pratique fort 
curieux : c'est que le charbon des caisses de cémentation qui a été chauffé 
pendant un certain temps s'épuise et doit être remplacé par un charbon neuf. 
» L'ancienne théorie, qui faisait jouer au carbone un rôle exclusif dans 
la cémentation, ne pouvait pas rendre compte de cette pratique qui s'ex- 
plique parfaitement dans les idées nouvelles que je propose, en admettant 
que l'azote est'enlevé à la longue par l'action des corps hydrogénés. 

» L'azote utile à l'aciération est donc donné par l'air et par le charbon 
de bois lui-même qui est toujours azoté. 

» L'azote peut même souvent préexister dans le fer en quantité très-no- 
table; les fers les mieux épurés et qui s'acièrent avec facilité sont précisé- 
ment ceux qui contiennent de l'azote. 
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» En soumettant certains fers à l'action des vapeurs d'esserîce-de téré- 
benthine, j'ai obtenu quelquefois des aciérations sensibles; examinant 
-ensuite le métal, j'ai toujours reconnu qu'il contenait assez d'azote pour 
expliquer le phénomène. 

» Ainsi les chimistes qui voudraient nier i'inffneisee de l'azote en pro- 
duisant de l'acier avec des carbures d'hydrogène ou du diamant, commet- 
traient une grave erreur, carie fer du commerce retient souvent assez d'azote 
pour former l'acier par l'action d'un corps simplement carburant : je prou- 
verai en outre plus tard 'que l'azote pourrait, dans l'aciération, être rem- 
placé par un autre métalloïde présentant avee lui quelque analogie chi- 
mique, comme le phosphore, et donner des composés que l'on peut 
confondre facilement avec l'acier normal. 

» Après avoir démontré que l'aciération se produit toujours en présence 
de l'azote et que l'influence de ce corps est constatée par les expériences de 
laboratoire et les observations de la pratique, j'ai actuellement à rechercher 
comment l'azote peut agir dans l'aciération. 

» Comme je l'ai dit dans une communication précédente, d'azote exerce 
dans l'aciération une double action : non-seulement il se combine au fer,, 
mais encore il rend le métal poreux et permet de comprendre le phénomène 
encore si obscur de la cémentation, c'est-à-dire la pénétration d'une masse- 
métallique par un corps solide. 

» Les savants les plus distingués qui se sont Occupés de la formation de 
l'acier, reconnaissent que la cémentation est encore aujourd'hui un fait dif- 
ficile à comprendre; je vais prouver que les propriétés de l'azoture de 
fer permettent d'expliquer cette pénétration du métal, de la manière la plus» 
simple. 

» En effet, on a vu que l'azote fourni par l'ammoniaque peut s'introduire 
dans une masse de fer et produire le composé que j'ai étudié sous le nom 
de fer azoté; ce corps, soumis à l'action- de 1- hydrogène, est réduit et 
laisse le métal dans un état de porosité remarquable. Si le "fer azoté est 
chauffé dans un courant de gaz hydrocarboné, c'est de l'acier qui se pro- 
duit : dans; ce cas, une partie de l'azote reste combinée an métal ; le carbone- 
peut alors pénétrer dans les pores qui ont été produits par le départ de- 
l'azote et par le dégagement de l'hydrogène ou de l'ammoniaque. 

» Tous les mystères de la cémentation s'expliquent ainsi avec facdité\- 
ces ampoules nombreuses qui caractérisent l'acier de cémentation, Varier 
poule comme on le dit, et dont il était impossible d'expliquer la forma- 
lion dans l'ancienne théorie, se comprennent aisément; elles sont produites 
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par les gaz qui résultent de l'action des composés hydrocarbures sur l'azo- 
ture de fer. 

» Ainsi Jes phénomènes chimiques de la cémentation peuvent être 
résumés de la manière suivante : L'ammoniaque produit du fer azoté en 
dégageant de l'hydrogène qui rend le fer poreux ; les gaz hydrocarbures 
décomposent ensuite le fer azoté en agissant par leur hydrogène et leur car- 
bone; l'excès d'azote se dégage à l'état d'ammoniaque ou de cyanhydrate 
d'ammoniaque, ce qui augmente encore la porosité du métal ; tandis que le 
carbone vient s'unir à un reste d'azote et constituer le composé azoto-car- 
buré qui paraît être l'élément essentiel de l'acier. 

» Ce double rôle de l'azote, que les expériences de M. Despretz permet- 
taient de prévoir, est un fait bien intéressant au point de vue théorique. 

» N'est-il pas curieux, en effet, de -voir l'azote, dont l'activité chimique 
est en général si peu développée, se combiner aux deux corps qui existent 
dans la caisse de cémentation, faire la navette, et devenir un agent puissant 
de cémentation? 

» Le rôle important que je fais jouer dans la cémentation au fer azoté ne 
peut pas être envisagé comme une de ces conceptions théoriques que l'expé- 
rience ne confirme pas. L'Académie n'a pas oublié que le fer azoté se pro- 
duit au rouge, que je l'ai maintenu à cette température pendant dix heures 
sans le décomposer, et que soumis ensuite à une influence carburante, il 
a formé de l'acier; ces conditions sont précisément celles qui doivent se 
réaliser dans les caisses de cémentation. 

» J'ai maintenant à examiner si, dans la fabrication de l'acier par l'affi- 
nage de la fonte, l'azote exerce une influence aussi importante que dans la 
cémentation. Je constate d'abord que dans l'acier produit par le puddlage 
ou par le travail au petit foyer, il est facile de démontrer la présence de l'a- 
zote soit en faisant agir sur la limaille un courant d'hydrogène qui dégage 
de l'ammoniaque, soit en examinant le résidu azoté provenant de l'action 
des acides sur cette espèce d'acier (i). Lorsque l'acier a été produit dans un 



(i) Les chimistes qui voudront constater dans l'acier la présence de l'azote au moyen de 
l'hydrogène, devront éviter les influences nombreuses qui décomposent l'ammoniaque : ils 
devront en outre rechercher l'azote que l'hydrogène n'accuserait pas, soit dans les liqueurs 
provenant de l'action des acides sur l'acier, soit dans la substance brune insoluble résultant 
de cette action. 

L'hydrate de potasse très-pur pourrait également dégager à chaud l'azote contenu dans 
un acier. 

=83... 
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petit foyer au contact du charbon de bois et par conséquent dans les cir- 
constances où les cyanures se forment en quantité si considérable, l'azota- 
tion du fer et sa transformation en acier se comprennent facilement. 

» Dans le four à puddler l'aciération est due quelquefois à l'azote con- 
tenu dans les fontes, mais surtout à l'action des composés azotés fournis par 
le combustible et l'air qui agissent rapidement sur le fer au moment, où il 
commence, à prendre nature, c'est-à-dire lorsqu'il est rouge, poreux et à 
l'état naissant. 

» J'arrive ici à un des points les plus importants de la fabrication de 
l'acier. Existe-t-il, comme un grand nombre de métallurgistes l'admettent 
aujourd'hui, des minerais à acier contenant un corps inconnu des chimistes 
qui donnerait à certains aciers leurs qualités précieuses? Serions-nous fata- 
lement condamnés en France à demander à l'étranger les aciers cémentés 
et fondus de première qualité? Pourrons-nous produire des fontes don- 
nant par le puddlage des aciers comparables à ceux de l'Allemagne? Des 
analyses nombreuses et des opérations synthétiques poursuivies dans mon 
laboratoire depuis plusieurs années me permettent de répondre immédiate- 
ment à ces différentes questions. 

- » J'ai reconnu que, le fer a pour certains métalloïdes des préférences qui 
excluent les autres combinaisons. Des expériences synthétiques m'ont ap- 
pris que l'on essayera en vain de donner au fer du carbone en excès et de 
le changer en fonte grise, lorsque le phosphore ou le soufre resteront en 
combinaison avec le métal. Le graphite, qui par sa présence caractérise 
les fontes douces, n'apparaîtra que lorsqu'on aura enlevé de la fonte, 
au moyen de laitiers épurateurs et basiques, le phosphore et le soufre qui 
s'y trouvaient. Et réciproquement, lorsqu'on chauffe une fonte grise dans 
une brasque qui donne du soufre ou du phosphore, on voit la fonte devenir 
blanche et perdre alors son excès de carbone qui vient cristalliser en 
larges écailles à la surface du bain métallique. 

» Le silicium seul, qui se rapproche, comme on le sait, par ses proprié- 
tés chimiques, du carbone, peut exister simultanément avec lui dans les 
fontes grises. Ce que je viens de dire de l'exclusion du carbone par le.phos- 
phpre et le soufre s'applique a l'azote; il m'a été impossible de faire agir 
l'azote sur des fers préalablement sulfureux ou phosphoreux : ces corps ne 
pouyaient donc pas se prêter a l'aciération ; on comprend ainsi que l'acier 
ne puisse pas se former dans le haut fourneau. 

» Les expériences que je viens d'analyser me paraissent donc poser net- 
tement les conditions de raciération. L'acier de cémentation de première 
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qualité et le bon acier de puddlage ne peuvent être obtenus qu'avec des 
produits d'une pureté presque absolue; l'azote ne pourra exercer son action 
aciéranteque sur un métal entièrement débarrassé de silicium et surtout de 
phosphore et de soufre. 

» Plusieurs de nos fabricants français sont arrivés déjà à produire des 
aciers excellents, mais je dirai à ceux qui ont encore quelques progrès à 
réaliser : Ne croyez pas que certains pays possèdent exclusivement le privi- 
lège d'une fabrication d'acier de qualité exceplionnelle; cette perfection est 
due à l'emploi de matières premières très-pures ; nous avons en France des mi- 
nerais qui conviennent parfaitement à la fabrication de l'acier; épurez donc 
vos fers; donnez à votre fabrication de fonte une régularité qu'elle ne pré- 
sente pas toujours; ne considérez pas comme acier un mélange de fer et de 
fonte. N'essayez pas d'aciérer des fers impurs ou d'affiner des fontes char- 
gées de corps étrangers, car alors l'aciération ne présentera pas de fixité; 
sous l'influence des gaz de la combustion, ces aciers se décomposeront 
facilement, perdront leur azote et leur carbone, et retourneront à l'état de 
fer. 

» Après avoir démontré que la pureté du métal est la condition essentielle 
de la formation et de la fixité de l'acier, je m'empresse d'ajouter que cer- 
tains métaux peuvent, comme la pratique l'a démontré depuis longtemps, 
améliorer la qualité de certains aciers. 

» On emploie souvent avec avantage le manganèse, le nickel, le titane, 
le tungstène, etc. Ces métaux, en se combinant au fer, peuvent d'abord 
modifier d'une manière utile les propriétés de l'acier, et donner de véritables 
alliages. Mais je démontrerai bieutôt que les métaux qui paraissent princi- 
palement faciliter l'aciération sont ceux qui, comme le titane et le tungstène, 
forment avec l'azote des composés fixes. 

» Ces productions spéciales d'acier sont donc parfaitement expliquées 
parles idées que j'ai émises précédemment; elles rentrent dans les principes 
généraux que j'ai posés en commençant mes publications sur l'acier : j'ai dit 
en effet que les aciers formaient une véritable famille de corps dans les- 
quels le fer se trouvait combiné à des composés azotés pouvant contenir du 
carbone ou d'autres corps simples. 

» Il résulte de ces combinaisons une classe nombreuse d'aciers dont la 
théorie peut expliquer aujourd'hui la constitution, mais dont la pratique 
seule pourra apprécier l'importance. 

» Le manganèse, dont l'influence sur l'aciération est connue de tous les 
fabricants, a peut-être pour effet de s'oxyder rapidement et de produire 
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ainsi, sur place, un oxyde métallique pouvant compléter l'affinage du ïer 
et faciliter alors l'aciéfation en éliminant les corps étrangers. 
-■ » En résumé, les faits consignés dans ce travail conduisent aux conclu- 
sions suivantes : 

: « i° J'avais établi jusqu'à présent la constitution de l'acier, en démontrant 
que ce corps contient toujours de l'azote que l'on retrouve dans la matière 
insoluble dans les acides, ou que l'on dégage par l'hydrogène; j'avais éta- 
bli que l'acier se forme facilement sous des influences azotantes, et que 
l'aciération dépend de la proportion d'azote que l'on donne au métal, mais 
je n'avais pas .encore démontré qu'on désacière l'acier et qu'on le fait retour- 
ner à l'état de fer en le désazotant par l'hydrogène : c'est cette démonstra- 
tion analytique que j'ai placée en tête de ce Mémoire. 

• » 2 Pour répondre aux partisans de l'ancienne théorie de l'aciération 
qui. ne comprennent pas que le fer paisse s'azoter dans des caisses qui ne 
conuennent en apparence que du carbone, j'ai prouvé que, dans les caisses 
de cémentation, le fer. pouvait -emprunter l'azote non-seulement aux pro^ 
duits gazeux qui circulent dans les appareils, mais aussi au charbon qui est 
toujours azotée 

- .« 3° L'influence incontestable de tous les composés organiques azotés 
dans l'aciération vient confirmer ma théorie : j'ai obtenu des charbons 
azotés très-actifs en azotant préalablement des corps organiques ternaires 
comme le sucre. 

x 4° Dans la cémentation^ l'azote n'agit pas seulement chimiquement en 
se combinant au carbone et en formant une sorte de composé cyanure qui 
paraît être l'élément essentiel de l'acier : il exerce encore une action méca- 
nique, il devient un agent de carburation; l'azoture de fer en excès est ré- 
duit par legaz carburé; il se produit làun véritable phénomène desubstitution; 
l'azote fait donc la navette, il s'est d'abord combiné au fer pour céder en- 
suite sa place au carbone en rendant le métal poreux : c'est ainsi que l'on 
peut expliquer la pénétration du fer par le carbone et la formation des 
ampoules qui caractérisent l'acier de cémentation, 

» 5 P Dans la formation de l'acier par l'affinage de la fonte, Pazotation 
se produit au moment où le fer prend nature; l'azote peut être fourni par 
la fonte, par les gaz de la combustion et même par l'air atmosphérique. 

» 6° J'ai démontré que la qualité de l'acier ne dépend pas de la nature 
chimique de tel minerai appartenant à quelques localités privilégiées; elle 
repose uniquement sur la pureté du fer et des fontes que. l'on emploie : les 
fabricants français pourront donc., en épurant leurs produits, obtenir-des 
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aciers dé premières marques. Mes expériences établissent que certains mé- 
talloïdes ont, par rapport à leur combinaison avec le fer, en quelque sorte 
des droits de préséance. Je me suis assuré que l'azotation du fer devient 
impossible lorsque le métal est siliceux, phosphoreux ou sulfureux, 

» Les fabricants d'acier s'épuiseront donc en vains efforts lorsqu'ils vou- 
dront produire de l'acier avec des fers impurs ou des fontes blanches sul- 
fureuses. 

» 7 Les métaux qui paraissent exercer une influence utile dans l'acié- 
ration, comme le tungstène, sont précisément ceux qui forment des compo- 
sés métalliques azotés. Les différents corps qui composent la. famille des 
aciers ont donc pour base un azoture de carbone ou des azotures métal- 
liques. 

» Ainsi les recherches du laboratoire et les observations de la pratique 
viennent confirmer l'utilité de l'azote dans l'aciération et démontrent que 
l'acier n'est pas simplement un carbure de fer. 

» L'Académie ne se méprendra pas sur la direction que je donne à mes 
recherches; elles sont, comme on le voit, exclusivement scientifiques. Que 
les industriels qui fabriquent de l'acier par les cyanures, par le gaz de 
l'éclairage, par lesdéjectionsanimales, etc., ne pensent pas que mes publica- 
tions sur l'acier peuvent leur enlever le mérité de leurs découvertes. Pour 
confirmer mes idées, je serai au contraire toujours heureux de signaler des 
aciérations produites avant moi par l'action des corps azotés. Je connais 
trop l'habileté de nos fabricants pour ne pas être persuadé qu'ils feront des 
aciers excellents lorsque la science leur aura donné la véritable constitution 
du corps qu'ils veulent produire. C'est vers ce but Important que tendent 
tous mes efforts. » 

MÉMOIRES LUS: 

métallurgie. — Théorie nouvelle de la cémentation; par M. H. Caroîj. 

(Renvoi à l'examen de la Section de Chimie à laquelle sont adjoints 
MM. Biot et de Senarmont.) 

« La question que je vais traiter est assez complexe pour que je demande 
à l'Académie d'établir nettement les faits sur lesquels je veux m'appuyer, 
afin de la développer librement. 

xv M. Saunderson, habile fabricant anglais, dans un. Mémoire qui a fait 
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sensation, (i), condat de ses expériences que le charbon, l'oxyde de car- 
bone, l'ammoniaque et l'hydrogène bicarboné, purs et isolés, sont impropres 
à la fabrication de l'acier, mais il fait voir que le fer est aciéré lorsqu'on 
fait intervenir à la fois l'ammoniaque et le gaz oléfiant. Après avoir montré 
que les cyanures et les cyanoferrures, agents de cémentation bien connus, 
n'agissaient que par leur principe métalloïdique, il dit : « Que la trans- 
» formation du fer en acier n'a lieu qu'à la condition d'un concours simul- 
,. tané du carbone et de l'azote; a° que si les analyses d'acier faites jusqu'à 
„ ce jour ne mentionnent pas la présence de l'azote, c'est parce que ces 
» analyses ont été mal faites ou exécutées sous l'influence d'une idée pré- 

» conçue. » . 

» Qu'il mesoit permis derectiâer toutdesuitece quel assertion de M. Saun- 
d-rson a d'injuste pour ses prédécesseurs, Berzelius, Schaffhaûtl, Mar- 
chand, etc. 11 me suffira pour cela de transcrire une Note très-judicieuse de 
M Nicklès, traducteur de M. Saunderson. 

« Cette assertion, dit M. Nickjès, n'est pas exacte; il existe une série 

» d'analyses de fer de forge, de fonte et d'acier qui attestent la présence de 

» Vazofe dans ces métaux. Seulement tous n'en renferment pas et le maxi- 

-» muni qu'on ait pu y trouver se monte à 0,000a [Annuaire de Chimie, 

» i85i p. 107). Ces analyses sont d'autant moins suspectes, que leur 

„ auteu'r feu M. Marchand de Halle, est parti d'un point de vue tout à fait 

«étranger à la théjDrie.de l'acier. Après qu'il eut été constaté que le titane 

» des hauts fourneaux n'est pas un corps simple, mais bien un mélange de 

„ cyanure et d'azoture de titane, M. Marchand pensa qu'il pourrait en être 

» de même de la fonte et de l'acier. Il ne demandait donc pas mieux que 

„ de trouver de l'azote dans ces carbures, et on ne dira pas que les résul- 

„ tats négatifs ont été obtenus sous l'influence d'une idée préconçu?. Si 

» donc l'acier peut être considéré comme exempt d'azote, cela ne veut pas 

» dire que ce métalloïde gazeux ne joue pas un rôle dans le phénomène 

,, de la transformation. » : __ .....'... - n ; .,. 

„ Au mois d'octobre 1860 (a), guidé par ces essais qui m avaient révèle 
le vrai rôle de l'azote dans la cémentation, je fis voir qu'un des agents les 
plus puissants et les plus prompts pour aciérer le fer était le cyanhydrate 
d'ammoniaque, matière gazeuse, qui pouvait, en pénétrant jusqu'au centre 
des barreaux de fer, les transformer en acier avec une grande rapidité et 



(!) Journal de Pharmacia et de Chimie, t. XXXVI, p. 3oi ; i85 9i 
( 3 ) Comptes rendus de l'Académie, t. LI, p. 564; '86°. 
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une extrême perfection. Et, en réalité, dans tous les cas où M. Saunderson 
cémente avec les gaz hydrocarbures et l'ammoniaque, il est remarquable 
que, sans s'en apercevoir, il produit du cyanhjdrate d'ammoniaque; la 
même observation s'applique à l'expérience de M. Fremy qui, lui aussi, 
met en contact de l'ammoniaque et de l'hydrogène carboné, successivement, 
il est vrai, mais dans des circonstances telles, qu'au moment de la réaction 
les éléments se retrouvent en présence pour former encore du cyanhydrate 
d'ammoniaque. 

» Il me reste aujourd'hui à démontrer qu'en définitive toutes les fois 
qu'on cémente le fer industriellement, on le met constamment en contact 
avec du cyanhydrate d'ammoniaque gazeux ou des cyanures volatils. Cette 
tâche n'est pas bien difficile, puisque M. Saunderson a fait voir que le char- 
bon pur ne cémente pas et que, d'après mes propres expériences, c'est à la 
présence de l'azote concurremment avec l'alcali des cendres, et par suite à 
la formation du cyanure de potassium qu'est due l'aciération dans les caisses 
de cémentation. 

» Quel est donc le rôle de ces cyanures? Si on donne au fer du charbon 
libre ou presque libre, par exemple celui des hydrogènes carbonés comme 
M. Saunderson, M. Fremy et moi-même nous l'avons fait, et si on opère à la 
température élevée que l'on emploie ordinairement dans ces sortes d'opé- 
rations, on obtient trop facilement la saturation du fer par le carbone, on 
n'a que de la fonte. Mais si l'on présente au métal une matière carburée 
dont les éléments soient unis entre eux par une énergique affinité que le 
fer ne puisse vaincre que par un eontaqt prolongé, l'aciération produite à 
la surface des barreaux n'aura pas dépassé la limite désirable avant que le 
fer soit cémenté jusqu'au centre. 

» On verra en y réfléchissant que les seules combinaisons du carbone 
qui soient indécomposables et volatiles sont les cyanures alcalins; donc les 
cyanures seuls cémentent, du moins aux températures employées dans l'in- 
dustrie, et cette restriction a de l'importance, comme on s'en convaincra 
tout à l'heure. 

» Mais, il ne faut pas s'y tromper, un contact trop prolongé, une tempé- 
rature trop élevée auraient bientôt changé les effets produits. Ainsi le cyan- 
hydrate d'ammoniaque, au lieu de cémenter, peut transformer le fer en fonte, 
comme je l'ai vérifié plusieurs fois; ce résultat est moins facile à produire 
avec le cyanure de potassium, parce qu'il est moins volatil et moins décom- 
posable, d'où l'on pourrait conclure dès à; présent que la matière aciérante la 

C. R., i86j, i« Semestre. (T. LU, N° 13.) 84 
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plus industrielle doit être le cyanure le moins volatil, c'est-à-dire le cyanure 
de baryum (i), comme je l'ai déjà fait pressentir dans une autre Note. Mais 
je le démontrerai plus nettement encore dans une prochaine communication 
à propos d'un procédé nouveau de cémentation mis en expérience depuis 
plusieurs mois dans une grande usine des environs de Paris par l'ordre et 
aux frais de Sa Majesté l'Empereur. 

» Tout cela deviendra plus clair encore, si je fais voir que des substances 
autres que les cyanures et contenant du charbon sans azote peuvent con-» 
vertir le fer en acier, pourvu que la température ne soit pas assez élevée 
pour les décomposer et qu'on ne prolonge pas trop leur action. Le gaz des 
marais très-pur, que l'on fait passer à la température du rouge franc sur du 
fer, produit une cémentation qui n'est pas aussi rapide, mais qui est aussi 
belle que celle des cyanures. Il en est de même du gaz de l'éclairage (2) qui 
contient du gaz des marais en proportion considérable, et si M. Fremy n'a 
pu au moyen de cet agent aciérer le fer, c'est qu'il a opéré à une tempéra^ 
ture trop élevée et qu'il a trop prolongé le contact des matières réagissantes; 
d'ailleurs on trouvera dans la première édition de Berzelius (t. III, 
p. 279; i83i) des détails sur la fabrication de l'acier par le gaz de l'éclair 
rage établie en Angleterre par Mac-Intosh. Je suis néanmoins parfaite^ 
ment d'accord avec M. Saunderson en ce qui concerne le gaz oléfiant. Je 
n'ai pu cémenter en employant ce gaz, bien que j'aie opéré à une tempéra- 
ture aussi basse que possible, il est trop facilement décomposable par la 
chaleur. Le tube dans lequel se faisait l'opération a été trouvé rempli de 
charbon, et le fer, malgré la trempe, est resté tendre et malléable. A la 
rigueur, le cyanogène peut aussi cémenter, mais moins bien que le gaz des 
marais. Ces expériences font voir que pour obtenir la transformation du fer 
en acier, il faut que l'agent de cémentation puisse apporter le charbon à 
l'état de combinaison jusque dans les pores du fer où ce métal se l'approprie 
à l'état naissant. Toutes les fois que l'on met le fer et la matière aciérante 
dans d'autres conditions, il n'y a plus cémentation (3). 



(1) Le cyanure de baryum est produit facilement par un simple mélange de poussier de 
charbon et de carbonate de baryte naturel. L'azote est fourni soit par le charbon lui-même, 
soit par l'air qui pénètre à travers les parois des caisses de cémentation. 

(2) Purifié par l'acide phosphorique dissous et la potasse solide. . 

(3j A ce propos, je ferai remarquer qu'il n'est pas possible de supposer qu'il puisse se 
former de l'azoture de fer à un moment quelconque de la cémentation dans les opérations 
industrielles. L'azoture de fer de M. Despretz n'a jamais pu être produit qu'au moyen de 
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» D'après ce qui précède, il est inutile que je me préoccupe de l'existence 
de l'azote dans les aciers. Ma théorie en est tout à fait indépendante. D'ail- 
leurs la citation empruntée à la traduction de M. Nicldès, et les cémenta- 
tions que bien des personnes et moi-même avons effectuées en dehors de la 
présence de l'azote, doivent, je crois, fixer l'opinion sur ce point. Si l'on veut 
bien se rappeler aussi que Marchand, dans ses analyses si scrupuleuses et si 
délicates, n'a jamais pu trouver que des quantités d'azote ou nulles ou 
réellement négligeables, que M. Shaffhaiitl, le grand partisan de la présence 
de l'azote dans les aciers, a été obligé de reconnaître l'exactitude des obser- 
vations de Marchand, on arrivera naturellement à la même conclusion que 
le célèbre chimiste allemand : « S'il y a de l'azote, il appartient nécessaire- 
» ment à des matières mélangées au fer, matières qui ne font pas plus partie 
» intégrante du métal que les scories qu'on y trouve mêlées (i). » 

MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 

A la suite de la lecture de M. Caron M. le Président dépose sur le bureau 
une Note que le même auteur, afin de prendre date, et en prévision de la 
séance publique qui devait avoir lieu le 7.5 mars, lui avait fait parvenir dès 

le 21. 

A. cette occasion un Membre de l'Académie fait remarquer qu'à la suite 
de la première communication de M. Caron sur la cémentation du fer et 
l'emploi des cyanures dans cette opération (séance du 8 octobre 1860), 
MM. de Ruolz et de Fontenay adressèrent une réclamation de priorité qui 
fut insérée par extrait dans le Compte rendu de la séance du 29 du même 
mois. Dans cet extrait une faute d'impression, portant sur un mot caracté- 
ristique,ne permit peut-être pas de bien apprécier la portée de la réclama- 
tion : il serait donc désirable que cette inexactitude fût réparée, et elle ne 
pourrait l'être mieux que par la reproduction textuelle et complète de 
la Lettre. 



l'ammoniaque, et celle-ci n'existe pas dans les caisses de cémentation, elle y serait même 
décomposée à la température à laquelle on opère. Quant à l'azote, on sait qu'il ne se com- 
bine pas directement au fer. L'existence d'un azoture de fer précédant la formation de l'acier 
est donc inadmissible ; mais l'azote de l'air, en contact avec le charbon et la potasse des 
cendres, donne du cyanure de potassium, c'est pourquoi la présence de cet agent dans l'at- 
mosphère des caisses est absolument nécessaire. 

(ï) Journal fur practische Chemie V. Erdmann und Marchand, r85o; t. XLIX, p. 362, 

8/ 4 .. 
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L'Académie ayant approuvé cette proposition et la pièce originale ayant 
été déposée sur le bureau par un des Membres de la Commission, nous la 
reproduisons ici dams son intégrité, 

Lettre adressée à l'Académie par MM. de RuOlz et de Fontenay à la séance 

du 2Q octobre 1860. 

« Nous venons seulement d'avoir connaissance d'une Note adressée à 
l'Académie par M. le capitaine Caron et publiée dans le Moniteur du ï6 cou- 
rant. Après avoir exposé des théories dont nous n'avons pas à discuter le 
mérite, M. Caron propose à l'industrie l'emploi des matières cyanurées pour 
la cémentation du fer. Les intérêts qu'il est de. notre devoir de sauvegarder 
nous forcent à vous prier de vouloir bien faire connaître à l'Académie que 
depuis plus de six mois les forges de Flize et Boutancourt (Ardennes) ex- 
ploitent en grand un procédé que nous leur avons cédé et qui consiste à 
produire directement l'acier fondu à l'aide des matières cyanurées en suppri- 
mant complètement la cémentation préalable* La qualité des aciers ainsi ob- 
tenus a été jugée assez belle pour mériter à cette industrie naissante une 
récompense de premier ordre à l'exposition métallurgique qui vient d'avoir 
lieu à Saint-Dizier. 

» Indépendamment de cette exploitation industrielle, nous avons décrit 
nos procédés dans une série de documents authentiques remontant à 1857, 
et que nous mettrons, si on le juge convenable, à la disposition dé l'Aca- 
démie. » 

(Cette Lettre est renvoyée, ainsi que les pièces justificatives fournies^ séance 
du 10 décembre 1860, par MM. de Ruolz et de Fontenay, à la Commis- 
sion ci-dessus désignée pour le Mémoire de M. Caron. ) 

M. Juulien, à l'occasion des diverses communications récentes sur le fer, 
la fonte et l'acier, rappelle qu'il a lui-même depuis longtemps soumis au 
jugement de l'Académie les résultats de ses propres travaux sur le fer, des 
recherches qu'il poursuivait à l'usine de Montataire. 

Tin premier Mémoire sur la théorie de la trempe et sur diverses questions 
qui se rattachent à celle-ci fut mis sous les yeux de l'Académie dans la 
.séance du 5 avril 1 85 2 et renvoyé à l'examen d'une Commission composée 
de MM. Poncelet, Combes et Seguier. Une addition à ce premier travail 
adressée à M. Dumas fut annoncée dans la séance du 36 du même, mois. Le 
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7 juin une nouvelle. rédaction de l'ensemble de ces recberehes fut présentée 
aumom; de l'.auteurfpar M.-; Combes, et sur la demandé de la Commission 
deux,MembFesvMM-.Be!4hier et Dumas, furent adjoints aux trois Membres 
déjà nommés. 

Un deuxième ret un troisième Mémoire contenant la suite de ces re- 
cherches furent présentés peu de temps après et *se trouvent mentionnés 
dans les Comptes, rendus des séances du i4 juin et du 5 juillet de la même 
année. 

La nouvelle Note de M. Jullien est renvoyée à la Commission chargée de 
l'examen des travaux de M. Caron. 

chimie organique. — Action de ^ammoniaque caustique sur les substances 
organiques; réclamation de priorité adressée, à t occasion d'une communication 
récente, par M. Schbtzenberger. (Extrait.) 

« Dans une Note que j'ai eu l'honneur de communiquer à l'Académie 
des Sciences le 10 décembre 1860, j'ai démontré que beaucoup de sub- 
stances organiques, notamment les. matières sucrées et amylacées et les 
principes colorants, étaient susceptibles de fixer de l'azote quand on les 
chauffe avec de l'ammoniaque caustique à l'abri de l'oxygène.... Dans un 
travail présenté à l'Académie le 11 mars 1861 et imprimé dans les Comptes 
rendus, M. P. Thenard a publié des faits tout à fait -semblables en ce qui 
concerne Les substances hydrocarbonées.... Sans vouloir enlever à M. The- 
nardle&iiifcdei ses. travaux et Je droit de les étendre, je désire seulement 
par la prisante me réserver également la liberté de poursuivre mes re- 
cherches dans la ilimite du programme que je m'étais tracé. » 

(Renvoi à l'examen des Commissaires nommés pour le Mémoire 
de M. P. Thenard : MM. Dumas, Boussingault, Payen.) 

MÉTÉOROLOGIE. — Observations recueillies à Alexandrie d'Egypte, du i er oc- 
tobre 1 858 au 3o septembre 1860, par ML B. Schnepp, médecin sanitaire 
de France. 

(Commissaires, MM. Pouillet, Babinet.) 

« Les observations que j'ai l'honneur de communiquer à l'Académie 
des Sciences sont les seules qui aient été poursuivies dans le Delta pendant 
des années entières et d'une manière aussi complète. Elles se rapportent à 
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la pression atmosphérique, à la température de l'air, à la direction des 
vents, à l'état du ciel, à la quantité d'eau tombée et au degré d'humidité 
de l'atmosphère. Celles de la première année ont été faites dans un jardin, 
à 7 mètres au-dessus du niveau de la mer; celles de la seconde sur la ter- 
rasse d'une maison, à 22 mètres au-dessus du niveau de la mer. 

» Pression atmosphérique. — Le baromètre de Fortin, à niveau constant, 
qui ne nécessité que les corrections relatives à la dilatation, a toujours été 
ramené à o pour chaque lecture. 

r « La pression moyenne de l'année 1859 a été plus forte que celle de 
l'année 1860; aussi la température moyenne de celle-ci a été supérieure à 
celle de l'année i85g. 

» D'après les moyennes mensuelles, la pression atmosphérique varie sen- 
siblement d'un mois à l'autre; elle est plus forte pendant les mois les plus 
froids. Ainsi son maximum, dans ces deux années, correspond aux mois de 
décembre et de janvier; son minimum coïncide avec les chaleurs" du mois 
d'août, pour l'une et l'autre année. La colonne barométrique la plus basse 
que j'aie observée pendant ces deux années correspond au mois de mai; 
elle coïncide toujours avec le violent vent de sud appelé khamsin. A l'ap- 
proche de ce vent on voit toujours le baromètre baisser subitement, pour 
remonter de même dès que le khamsin cesse. C'est ce qui ressort des ra^, 
bleaux joints à cette Note, tableaux qui ne sont que le résumé de mon 
journal; mais il en découle également que les plus grandes variations, la 
différence la plus forte entre les pressions extrêmes, coïncident avec les 
mois de l'hiver, décembre, janvier et février. Donc, sous le rapport de la 
pression atmosphérique, le delta du Nil, l'Egypte est loin d'offrir pendant 
l'hiver cette condition d'uniformité climaférique tant vantée par quelques 
voyageurs, et depuis lors recherchée par les médecins dans l'intérêt d'une 
certaine classe de malades. 

» Température de l'air. — Le tableau qui résume les oscillations du ther- 
momètre centigrade à mercure pendant ces deux années constate une 
moyenne de ai ft , 4* pour l'une, et de aa°, 09 pour l'autre année; il en dé- 
coule également que, pendant les mois de décembre, janvier, février, mars 
et avril, la température est inférieure à la moyenne annuelle; que lé mois 
le plus froid est janvier, et le plus chaud août ; que cependant la plus basse 
température a été de 7 , 7 le 9 décembre en 1 858 et de 8°, 5 le 17 décembre 
également en 1859; que les maxima de température, qui se sont élevés à 
38°, ont correspondu, dans les deux années, au mois de mai et aux jours 
où régnait le khamsin. 






'; 
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» Ce vent de sud produit une véritable perturbation dans l'atmosphère 
pendant les deux, trois ou quatre jours qu'il dure chaque fois qu'il souffle. 
Non-seulement il élève considérablement la température de l'air et baisse 
subitement la colonne barométrique, mais encore il dessèche l'air et trou- 
ble l'équilibre électrique; il flétrit de son souffle brûlant la végétation, et 
surtout il arrête le blé dans son développement, quand il règne avec une 
forte intensité au moment où le grain n'est encore qu'à l'état pulpeux; il 
produit également des désordres chez les êtres animés; les malades surtout 
en souffrent ; la fièvre redouble chez les phthisiques, et c'est alors surtout 
que surviennent les hémoptysies graves; et comme ce vent se montre par- 
fois dès le mois de février, ainsi que cela est arrivé en j86o, il faudrait 
donc renvoyer les poitrinaires de la haute Egypte et du Caire, où le khamsin 
se fait surtout sentir, pour ainsi dire, en plein hiver. 

» La différence des températures extrêmes, comme il ressort des tableaux 
ci-annexés, ne s'élève en été, le plus souvent, qu'à 7 et même qu'à 5°, 
tandis que pendant les mois de décembre, janvier et février, elle atteint 
i5, 16 et même ao° par décade. Ces variations sont le plus contraires à cer- 
taines maladies, dont je traiterai ailleurs. 

» Direction du vent. — L'influence des vents, au milieu de tous les phé- 
nomènes météorologiques, n'est pas bien facile à préciser quand on voit, à 
l'aide des tableaux ci-joints, que ceux du nord soufflent presque exclusive- 
ment de mai en novembre (et non pas pendant dix mois de l'année, comme 
disent en général les auteurs), ceux du sud plus particulièrement en hiver; 
toutefois ce sont les vents d'ouest qui prédominent dans le Delta. Ainsi ces 
vents régnent 4,66 fois plus souvent que ceux d'est, a, 94 fois plus souvent 
que ceux de sud, et 1 ,09 fois plus souvent que ceux de nord. 

« Pour chercher à déterminer le degré d'influence des vents sur la tem- 
pérature de l'air, j'ai cru devoir choisir les mois pendant lesquels les vents 
viennent, le plus souvent, dans toutes les directions. Ainsi, en février, les 
vents de sud ont prédominé avec une température moyenne de i5°, 86, 
tandis que ceux de nord ont régné avec une température moyenne de 1 5°, 68 
seulement, mais ceux d'ouest avec 16 , o3; il n'y a pas eu de vent d'est 
pendant ce mois. En mars, ce sont encore les vents de nord qui sont accom- 
pagnés de la température moyenne la plus basse, i6°36 ; ceux de sud ame- 
nant 16 , 80, ceux d'ouest 16°, 82, et ceux d'est 17 , 59. Il est également 
digne de remarque qu'en hiver les vents de nord seuls soufflent avec une 
température moyenne inférieure à la moyenne du mois correspondant 

» Etat du ciel. — Les tableaux qui résument les observations d'hydromé- 
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téores exigent peu de commentaires; je ne crois devoir insister-que sur la 
saison des pluies, qui ne dure que deux ou trois mois,* de- décembre à fin 
février. Il y a parfois des orages en décembre et en janvier: Les nuits' étant 
plus longues que les jours, il n'est pas étonnant de- trouver qu'il pleut plus 
pendant la nuit que pendant le jour. 

» Humidité de l'air. — J'emploie à la détermination-du degré de tension 
de la vapeur d'eau contenue dans l'air le psychromètre de M. Regnaulty qui 
est sans contredit le plus précis des hygromètres. L'éther seul me sert 
comme réfrigérant, même sous le tropique, au niveau de la» première cata- 
racte. 

» Il découle de mes observations, consignées dans les tableaux- ci-joints, 
que l'air est plus chargé d'humidité le matin que le soir; que 'les mois 
d'avril, de mai et de juin sont les mois les plus secs; que la plus grande 
sécheresse existe pendant la durée du khamsin. C'est sous l'influence de ce 
vent que j'ai toujours obtenu le minimum d'humidité, lequel, en-i86o; ne 
s'est élevé qu'à y^ . tandis que le maximum a atteint -ffî. Ainsi j'ai constaté 
en Egypte ce degré extrême de la sécheresse, -j^-, que Rose, Ehrenberg et 
de Humboldt ont trouvé, avec le vent de sud également;' dans lés vallées 
de l'Irtischet de l'Obi, et qu'ils ont déclaré la plus grande sécher essequ' on 
ait jamais observée ( Cosmos, 1. 1, p. 36o). Mais est-ce 4à la sécheresse r ex- 
trême que l'air puisse présenter? Je ne le pense pas, puisque -je-l'ai trouvée 
telle un jour de khamsin, qu'il m'a été impossible d'obtenir le point de rosée 
avec l'éther. • 

» Enfin j'ai cherché le rapport entre la direction- des vents : et l'état hygro- 
métrique de " l'air ^ j'ai trouvé que l'humidité moyenne des vents 'de nord; 
en 1 860, a été 5B, r , celle des vents d'ouest 5a, 4 3 celle des vents d'est 5 r ^ , 
et celle des vents de sud 36, 66 seulement. 

» Telles sont les observations qui devront me servir de base pour un 
travail de climatologie sur l'Egypte. » 

ANATOMlE. — Note accompagnant [envoi fait de Vienne par M. S. Hyrtl 
de diverses publications sur des questions d'anatomie comparée et de zoologie 
et dune série de préparations angiologiques. 

(Commissaires, MftLJYTilne Edwards, de Quatrefages, CL Bernard.) 

« Le caractère éminemment, histologique de Tanatomie modernej.et 
l'importance accordée aux recherches microscopiques, me-servironfcid'ex- 
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cuse auprès de l'Académie, si j'ose lui offrir une collection de préparations 
injectées, propres à éclairer quelques parties moins connues de l'angiologie 
microscopique. 

» Le succès des injections anatomiques est entouré de tant de difficultés 
techniques, que peu d'anatomistes se sont voués à ce genre de travail. En 
conséquence l'étude du système capillaire a fait moins de progrès, et a 
fourni moins de résultats, que l'examen des autres tissus, composant les 
différents organes du corps humain. Depuis nombre d'années j'ai cultivé 
méthodiquement, et avec une prédilection presque exclusive, l'art des in- 
jections anatomiques, et les résultats obtenus m'inspirent la confiance que 
les douze séries d'injections, soumises à la critique de mes savants confrères 
de France, ne seront pas dépourvues de tout intérêt scientifique. 

» J'ai choisi et disposé les objets de telle sorte que les réseaux capillaires 
des organes les plus importants se montrent à l'état de leur développement 
successif dans les quatre classes d'animaux vertébrés, et que le passage des 
plus simples aux plus compliqués peut s'observer de la manière la plus 
évidente. Je me permets surtout de fixer l'attention de l'Académie sur l'in- 
jection simultanée des artères, des veines et des conduits excréteurs de plu- 
sieurs glandes ; sur celle des vaisseaux du cristallin, du corps glanduleux de 
Wolff ; sur l'origine des vaisseaux chylifères dans les villosités de l'intestin 
grêle, sur les réseaux lymphatiques du cerveau et des poumons, enfin sur 
plusieurs autres objets., dont la bizarre beauté, autant que l'importance 
physiologique, doivent frapper l'œil de tout connaisseur en cette matière. 

» Quoique peu nombreux, les résultats négatifs des injections ne sont 
pourtant pas d'une moindre conséquence que les positifs. J'ai en vue ici , 
d'un côté, les coeurs dépourvus de vaisseaux, découverte que j'ai publiée 
il y a deux ans (voir le volume in-8° ci-inclus), et de l'autre le fait nou- 
veau constaté de l'existence des rétines anangiques (sans vaisseaux) dans 
tous les ordres des Poissons, des Reptiles et des Oiseaux, dont la notification 
à l'Académie des sciences de Vienne vient d'être lue dans la séance du 
21 février. 

» Je ne fais pas mystère de mes procédés. J'en ai donné une relation dé- 
taillée dans l'ouvrage ci-joint, dont le sixième chapitre contient les rensei- 
gnements nécessaires, pour rendre visibles par l'injection les dernières 
ramifications des vaisseaux, et pour donner aux préparations injectées un 
tel degré de solidité, que les influences extérieures sont incapables de les 
altérer. 

C. R., 1861, i« Semeurs. (T. LH, N° 15.) 85 
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» Avec peu de modifications mon procédé se prête aussi à l'injection du 
système artériel et veineux d'animaux entiers, dussent-ils même avoir été 
longtemps dans l'alcool. De cette manière j'ai pu me procurer les matériaux 
pour les Mémoires variés d'angiologie comparée, que j'ai publiés dans les 
Recueils de notre Académie, et dont je mets un recueil sous les yeux de 
messieurs les anatomistes de l'Académie des Sciences de Paris. » 

PHYSIOLOGIE. — Note sur la construction et les propriétés ctun nouvel ophthal- 
moscope permettant de voir, par le concours harmonique des deux jeux, les 
images du fond de Cœil; par M. Giradd-Teclos. 

(Commissaires précédemment nommés : MM. Pouillet, de Quatrefages, 

Cl. Bernard.) 

« Dans une précédente communication (i), nous avons exposé les condi- 
tions et formulé les règles qui doivent présider à la construction de tous les 
instruments d'optique, si l'on veut les faire rentrer dans la loi naturelle de 
la vision physiologique binoculaire. Ces règles cependant laissaient en 
dehors d'elles un instrument bien précieux, mais qui, par sa nature, sem- 
blait devoir se dérober à leur application ; nous voulons parler de l'ophthal- 

moscope. 

» Si l'on se reporte aux éléments physico- physiologiques sur lesquels 
repose cet instrument, considérant l'étroitesse du pinceau lumineux utile 
qui émerge d'un œil en observation, et la marche précise qu'il suit à l'émer- 
gence, on comprendra qu'il était difficile d'espérer le faire arriver en 
même temps aux deux yeux à la fois. 

» L'application d'un très-ingénieux procédé de multiplication des images, 
sur lequel M. Nachet fils a fondé son beau microscope binoculaire, nous a 
permis de rendre la solution de ce problème aussi complète qu'elle semblait 
premièrement difficile à procurer. 

» Le petit trou central de l'ophthalmoscope étant remplacé par une 
fente horizontale de quelques centimètres de longueur et de 8 à 10 mil- 
limètres de hauteur, on place derrière cette fente, dans une petite boîte de 
cuivre ayant la forme d'un carré long, une paire de rhomboèdres en crown, 
dont le petit angle est de 45°. Ces parallélipipèdes sont mis en contact par 
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( 647 ) 
le sommet de ce petit angle, les faces disposées sur le plan tangent au mi- 
roir concave. 

» L'image aérienne du fond de l'œil observé, située, comme on sait, à 
quelques centimètres en avant de la lentille objective , envoie alors ses 
rayons vers le système prismatique placé en regard d'elle, comme le ferait 
un objet réel, si ce n'est que les pinceaux utiles sont renfermés dans une 
surface conique de très- faible section. 

» Cette section, trop faible pour embrasser les deux cornées dans l'état 
naturel, ne l'est plus quand le cône vient à tomber, axe pour axe, sur le 
système des rhomboèdres. Le cône est alors divisé en deux, et chacune de 
ses moitiés, après avoir subi la double réflexion totale à 45°, vient s'offrir à 
chaque œil de l'observateur, la dimension horizontale de chaque prisme 
étant quelque peu supérieure à la demi-distance des yeux. 

» On transforme ainsi l'image aérienne unique de l'ophthalmoscopie en 
deux images virtuelles symétriques et identiques qui vont produire tous les 
effets des images stéréoscopiques. Les yeux de l'observateur, eu égard aux 
conditions catoptriques de l'instrument, sont, en effet, un peu plus écartés 
que ces images. Chaque œil voit alors celle située devant lui comme il rece- 
vrait l'image réelle si les faisceaux de prolongation avaient une largeur suf- 
fisante pour atteindre les deux yeux à la fois. 

» Des lentilles biconvexes appropriées à la vue de l'observateur et mo- 
biles sur une coulisse horizontale qui permet leur décentration en dehors, 
donnent le moyen d'amplifier ad libitum les images et de les fusionner à la 
distance qu'on voudra. 

» Indépendamment de tous les avantages reconnus déjà à la vision bino- 
culaire, cette instrumentation procure les résultats suivants : 

» i° L'image résultante de la vision binoculaire présente une superficie 
notablement supérieure à celle fournie par un seul œil; cette étendue est 
directement accrue par l'adjonction de chaque côté de la partie indépen- 
dante, et propre à chaque œil du champ visuel. 

» Elle I l'est encore par cette considération qu'étant vue dans l'espace en 
son lieu réel (abstraction étant faite des grossissements, si on en fait usage), 
elle n'a point pour limites obligées la circonférence foncée des bords de 
l'iris qui , dans l'ophthalmoscopie monoculaire , borde le champ visuel 
éclairé. 

» 2° Cette image est stéréoscopique , c'est-à-dire à trois dimensions, 
comme l'objet lui-même; on le voit donc a%ec ses reliefs et ses différents 
plans. 

85., 
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» L'atrophie de la rétine, l'excavation de la pupille du nerf optique et 
bien d'autres modifications pathologiques dans les dimensions des mem- 
branes profondes, ne courront plus ainsi le risque d'être méconnues. » 

chirurgie. — Note sur un cas de reproduction totale de L'os maxillaire inférieur 
droit; par M. le EF Maisonseuve. 

(Renvoi à l'examen des Commissaires précédemment nommés : MM. Milne 
Edwards, Velpeau, Cloquet, Jobert, Bernard, Longet.) 

« Dans la récente communication que j'ai eu l'honneur de faire à 
l'Académie sur la régénération des os après les opérations sous-périostiques, 
j'annonçais que les faits de cet ordre qui se sont produits dans ma pratique 
constituaient quatre groupes principaux, distingués suivant que les os régé- 
nérés étaient : i° des os nécrosés avec ou sans leurs surfaces articulaires^ 
2 des os simplement affectés d'ostéite ; 3° des os atteints de dégénérescences 
diverses; 4° enfin des os sains. 

» Parmi les faits de la première catégorie, j'ai eu l'honneur de soumettre 
à l'Académie celui du jeune Paul V..., actuellement élève ingénieur, auquel 
j'avais extirpé le corps entier du tibia, moins les extrémités articulaires, et 
chez lequel cette longue portion osseuse s'était entièrement régénérée. 

» Pour compléter la démonstration de cette première catégorie, je viens 
aujourd'hui soumettre à l'Académie un second fait non moins intéressant 
qui démontre que les surfaces articulaires elles-mêmes peuvent se repro- 
duire. Il s'agit d'un os maxillaire inférieur droit enlevé en totalité, y com- 
pris son condyle articulaire, et qui s'est reproduit d'une manière si parfaite, 
qu'il est presque impossible de dire actuellement si c'est l'os du côté droit 
ou celui du côté gauche qui a été extirpé. 

» Voici la relation succincte de ce fait, que j'avais déjà soumis à l'examen 
de l'Académie de Médecine , peu de temps après la guérison du 
malade : 

» Esminger, Philippe, âgé de 35 ans, scieur de long, vint à l'hôpital de la 
Pitié le 8 novembre i854, pour y être traité d'une affection grave de la mâ- 
choire inférieure. Cet homme me raconta que depuis six mois environ il 
avait, sans cause à lui connue, commencé à ressentir dans la mâchoire des 
douleurs sourdes et que le mal avait fait des progrès jusqu'au moment de 
son entrée à l'hôpital. La joue du côté droit présentait une tuméfaction 
énorme ; à la surface s'ouvraient quatre trajets fistuleux par lesquels le stylet 
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pénétrait facilement : deux de ces trajets existaient près de la symphyse du 
menton, un troisième à l'angle de l'os, le quatrième au niveau de l'articula- 
tion temporo- maxillaire; le pus qui s'écoulait de ces fistules était d'une 
fétidité extrême. Quant à la santé générale, elle était profondément altérée ; 
il était évident pour moi que l'os maxillaire inférieur du côté droit était 
mort dans toute son étendue. Je proposai au malade de l'en débarrasser, 
lui faisant espérer, d'après les beaux travaux de M. Flourens, qu'un nouvel 
os pourrait se reproduire. L'opération ayant été acceptée, j'y procédai le 
18 novembre i854 ■ 

» Le malade étant soumis au chloroforme, je fis sur la ligne médiane de 
la lèvre inférieure et du menton une incision verticale; de l'extrémité infé- 
rieure de cette première incision', j'en fis partir une seconde, que je pro- 
longeai parallèlement au bord inférieur de la mâchoire jusqu'au-dessous du 
muscle masseter. Le lambeau circonscrit par ces deux incisions comprenait 
non-seulement les parties molles, mais encore le périoste doublé déjà d'une 
nouvelle couche osseuse en voie de formation et qui recouvrait la face ex- 
terne du séquestre. Ce lambeau, disséqué rapidement, fut relevé de manière 
à mettre à découvert toute la branche horizontale de l'os nécrosé. Je pro- 
cédai ensuite à l'isolement du séquestre, en ayant soin de conserver intactes 
les gencives et les dents qui s'y trouvaient implantées. Ce temps de l'opéra- 
tion fut exécuté avec un bonheur tel, que je pus extraire la totalité de l'os, 
y compris sa branche verticale avec son apophyse coronoïde et son condyle, 
en laissant les dents suspendues à leurs gencives. C'était une chose curieuse 
à voir que cette rangée d'ostéides, attachées seulement à la membrane gen- 
givale, et flottant comme les grains d'un chapelet. Après cette extirpation, 
le lambeau fut réappliqué avec soin au moyen de nombreux points de su- 
ture et d'un bandage approprié. 

» La réunion de cette vaste plaie se fit avec une promptitude extrême : 
les dents restées appendues aux gencives se consolidèrent par le rapproche- 
ment des deux lames ossifiées du périoste. La réunion de la lèvre sur la 
ligne médiane se fit si parfaitement, qu'il restait à peine trace de l'opé- 
ration . 

« La pièce, après avoir été mise sous les yeux de l'Académie de Méde- 
cine, a été déposée au musée Dupuytren et reproduite par M. Léveillé en un 
dessin d'une exactitude parfaite. 

» Plusieurs années se sont écoulées depuis lors : la nouvelle mâchoire 
s'est reconstituée si complète et si exacte, qu'on a peine à reconnaître de 
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quel côté l'opération a eu lieu, ainsi qu'on peut s'en convaincre en exami- 
nant le malade qui est actuellement un homme vigoureux et bien man- 
geant, et qui remplit les fonctions d'infirmier dans mon service : j'ajouterai 
seulement que les dents, après deux ou trois ans, ont fini par tomber l'une 
après l'autre. » 

PHYSIOLOGIE. — Régénération des os par le périoste; extrait d'âne Lettre adressée 
de Rive-de-Gier à M. Flourens par M. Richarme. 

(Commissaires, MM. Flourens, Milne Edwards, Velpeau, Cloquet, 
Jobert, Bernard, Longet.J 

a J'ai lu dans les journaux que vous vous occupiez de la régénération des 
os. J'ai observé cette régénération dans une multitude de cas de fractures et 
je ne parlerai ici que du plus extraordinaire : c'est la régénération osseuse qui 
a remplacé le tibia et le péroné, y compris les deux malléoles jusque près de 
l'articulation du genou, c'est-à-dire plus des trois quarts de ces deux os; 
c'était une roue de wagon de chemin de fer qui avait passé sur la jambe du 
blessé. Six mois après l'accident, la jambe était devenue énorme, avec de 
nombreuses fistules, qui avaient la profondeur de 6 à 7 centimètres jus- 
qu'à toucher l'os nécrosé. Il a fallu élargir les fistules, du genou aux mal- 
léoles, les unes après les autres, briser les os nécrosés avec une percerette 
ordinaire et retirer les morceaux avec de forts crochets. Il fallait ensuite 
laisser reposer le blessé, et j'y ai employé environ quinze séances de demi- 
heure à une heure, pendant six mois, avant d'en venir à bout; après une 
séance, je m'assurais , de ce que j'aurais à faire à la séance suivante; le der- 
nier morceau du tibia ôté avait 6 centimètres de longueur au moins. Peu 
à peu la jambe a diminué de volume et était presque revenue au volume de 
l'autre : elle était devenue carrée et avait perdu sa forme arrondie. 

» L'os de nouvelle formation enveloppait, comme un étui, l'os primitif 
nécrosé. Je l'ai enlevé successivement, des malléoles au genou. Sa densité 
tenait le milieu entre le compacte et le spongieux. Son épaisseur était de plus 
de 1 centimètre, sa forme stalactiforme. Au bout de quelques mois, le blessé 
a pu reprendre un service de wagonnier au chemin de fer où il était aupa- 
ravant postillon (les chevaux dans ce temps-là traînaient les wagons); il 
ne boitait nullement, et les articulations du pied et du genou jouaient 
parfaitement sans être nullement ankylosées, Il sautait sur les wagonscomme 
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auparavant. Si dans ce temps j'avais connu le chloroforme, l'opération 
n'aurait pas été si longue. 

» A ce blessé, j'avais proposé l'amputation de la jambe; il préféra souf- 
frir davantage et conserver son membre. 

« Depuis les barricades latérales aux chemins de fer, il y a trente ou qua- 
rante fois moins d'accidents. Dans ma station de 12 kilomètres, j'avais 
auparavant presque constamment huit blessés et un mort ou tué tous les 
quinze jours. » 

physiologie comparée. — Recherches sur les propriétés et les fonctions des 
nerfs et des muscles de la vie organique chez un insecte, le Dytiscus margi- 
nalis; par M. E. Faivre. (Extrait par l'auteur.) 

(Commission du prix de Physiologie expérimentale. ) ( 

« Le nerf grand sympathique des insectes est bien connu depuis les tra- 
vaux de Brandt, Muller, Newport, M. Blanchard. Aucun auteur à notre 
connaissance n'en a décrit la portion abdominale, nous l'avons étudiée chez 
lesDytisques aux points de vue del'anatomie et de la physiologie. Le der- 
nier ganglion abdominal donne naissance chez ces insectes à un nerf dont 
les rameaux se distribuent à la fois aux muscles des téguments extérieurs 
de l'abdomen, aux estomacs, aux intestins, aux glandes, à l'appareil repro- 
ducteur. Du même tronc génito-splanchnique naissent donc également sans 
différences essentielles ni d'origine, ni de structure, et les filets qui se ren- 
dent aux muscles de la vie animale, et les filets qui se terminent aux 
viscères. 

» L'anatomie indique nettement par cette disposition l'unité des systèmes 
nerveux de la vie animale et de la vie organique ; l'expérience confirme ce 
résultat. 

» Si on irrite faiblement le tronc génito-splanchnique près de son ori- 
gine, les mouvements ne se produisent que dans les muscles des téguments 
extérieurs; si l'irritation est plus vive, les organes reproducteurs d'abord, 
puis le pylore et le cardia entrent en convulsion ; les autres parties de l'in- 
testin demeurent immobiles, quelle que soit l'intensité de l'excitation. 

» Mêmes résultats si on agit directement soit sur le stomato-gastrique 
au voisinage de la région cardiaque, soit sur les nerfs splanchniques dont 
les filets se terminent à l'intestin grêle et surtout à l'origine du duodénum ; 
autant on détermine aisément des contractions dans les muscles des an- 
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neaux de l'abdomen et de l'armure génitale, autant on en produit difficile- 
ment dans l'intestin et les glandes, même à la suite d'une vive excitation. 

» Si on pince les derniers anneaux de l'abdomen, l'insecte agitera ses 
pattes et donnera des signes d'une vive douleur; si on pince, si on brûle 
l'intestin dans les régions où les nerfs sont le plus abondants, l'insecte de- 
meurera immobile. Les caractères d'une faible excitabilité, d'une sensibilité 
très-limitée, appartiennent donc chez les Dytisques aux nerfs viscéraux, et 
l'expérience apprend que ces propriétés se présentent à des degrés divers 
dans des branches dont l'origine est la même, et qui ne diffèrent que par 
leur distribution. 

» En agissant sur les nerfs stomato-gastriques et splanchniques, on pro- 
duit deux effets sur les muscles du canal intestinal ; on accélère notable- 
ment les mouvements spasmodiques du cardia et du pylore, et si l'excita- 
tion est extrême, on arrête ces mouvements en déterminant une rigidité 
permanente du tissu musculaire. 

» Le dernier ganglion de l'abdomen joue par rapport aux organes de 
la génération chez le mâle comme chez la femelle le rôle d'un centre spé- 
cial ; en effet, si on l'irrite, on obtient des convulsions dans les organes tant 
intérieurs qu'extérieurs de la reproduction; on provoque les mouvements 
complets des pièces de l'armure génitale, et la sortie de la verge ou de 
l'oviducte: on détermine même l'éjaculation ; ces effets ne se produisent pas 
par l'excitation des autres centres nerveux, et ils continuent à se manifester 
alors même que le dernier ganglion a été isolé du reste de la chaîne ner- 
veuse. Il existe donc chez les Dytisques un ganglion génital comme il existe 
des centres spéciaux concourant à la direction ou à l'excitation des mouve- 
ments, à la déglutation et à la respiration. Les muscles essentiels de la vie 
organique offrent chez les Dytisques un caractère particulier. Ils se contrac- 
tent spasmodiquement et exécutent comme le cœur une série de mouve- 
ments rhythmiques. 

» Les pulsations sont surtout manifestes aux régions cardiaques et pylo- 
riques, à l'origine du coecum, aux orifices de communication des canaux 
déférents et éjaculateurs chez le mâle, des trompes et de l'oviducte chez la 
femelle; il suffit, pour constater ces mouvements, d'enlever sur l'insecte 
vivant soitle plastron dorsal, soit le plastron ventral de l'abdomen. Toutes 
les parties de l'appareil reproducteur et du tube digestif n'offrent pas le 
même mode de contractilité ; les vésicules séminales, la poche copulatrice 
n'exécutent pas de mouvements spasmodiques comme le cardia ou le pylore, 
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mais sont douées d'une vive contractilité; l'intestin grêle, le coecum, le rec- 
tum exécutent des mouvements péristaltiques ; leur contractilité est lente 
et difficile ; la contractilité des glandes odorantes annexées à l'appareil gé- 
nital est beaucoup plus lente et plus difficile encore à déterminer. 

» En définitive, la contractilité des muscles de même que l'excitabilité 
des nerfs de la vie végétative offrent des modes divers, des degrés divers. 

» La comparaison des muscles de la vie organique avec les muscles de 
la vie animale nous a conduit aux résultats suivants : les muscles de la vie 
animale n'offrent pas de contractions spasmodiques analogues à celles du 
cœur, du cardia, du pylore. Les muscles de la vie animale sont peu sen- 
sibles à de faibles excitations ; sous la même influence les muscles de la vie 
organique réagissent énergiquement. Les muscles de la vie animale conser- 
vent leurs propriétés une heure au moins après la mort; les muscles de la 
vie organique perdent rapidement leurs propriétés et entrent en rigidité. 
Cette différence dans les propriétés est rendue évidente par l'expérience sui- 
vante : les Dytisques soumis pendant plusieurs jours à l'action d'un froid 
intense continuent à marcher, à nager, à sentir; en les ouvrant, nous avons 
reconnu l'abolition totale de tous les mouvements des muscles intérieurs 
et même du vaisseau dorsal. 

» Les muscles de la vie organique sont plus sensibles aux excitations 
directes que les muscles de la vie animale; ils obéissent plus difficilement à 
l'action nerveuse; l'irritation d'un nerf ne provoque de contraction que si 
elle est intense, la contraction ne suit pas immédiatement l'effet delà cause 
excitante, elle persiste alors même que cette cause a cessé d'agir. 

» Si l'on examine au microscope, soit un fragment du vaisseau dorsal, 
soit un fragment du cardia ou du pylore, on constate, eu l'absence de tout 
filet nerveux, la permanence des contractions rhythmiques; elles durent 
pendant plus d'une demi- heure dans les fibres du vaisseau dorsal qui sont 
dépourvues de nerfs, comme nous en a convaincu un examen attentif. II 
n'est pas possible, en présence de pareils résultats, de nier que la propriété 
de produire des mouvements rhythmiques ne soit inhérente à la fibre mus- 
culaire. 

» Les nerfs agissent et comme excitants directs et comme agents de 
coordination entre les organes de la vie végétative; en voici des preuves : 
on accélère les mouvements du cardia et du pylore par la piqûre du der- 
nier ganglion de l'abdomen; on produit les mêmes effets par suite de la 
lésion des ganglions sus et sous-œsophagiens ; on augmente les mouvements 

C. R., 1861, i" Semestre. (T. LU, tS° 15.; 86 
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de déglutition en coupant le nerf stomatogastrique; on fait contracter le 
cardia en irritant le pylore, et les organes génitaux en irritant les antennes. 
Les muscles de la vie organique réagissent vivement sous l'influence des 
agents chimiques, physiques ou mécaniques. 

» Pour analyser le mécanisme de la sécrétion dans un organisme simple, 
nous avons fait de minutieuses recherches sur les fonctions des glandes 
anales annexées à l'appareil génital chez les Dytisques; nous avons été con- 
duit aux résultats suivants : La glande est formée de deux parties ; un long 
tube flexueux rempli de cellules est destiné à la- formation d'une matière 
grasse, jaunâtre, odorante; un réservoir et un canal ouvert sur les côtés 
du dernier anneau servent à l'accumulation et à l'expulsion du produit. 

» Dans cette glande, l'acte chimique et l'acte mécanique sout distincts. 
L'acte chimique consiste dans la production au moyen de l'air et du sang, 
de la matière grasse odorante,- constituée, comme nous l'a appris une ana- 
lyse de M. Berthelot, par le mélange d'un acide et d'une substance neutre 
saponifiables. Le fait essentiel est que la sécrétion s'accomplit dans les 
cellules sans le concours de l'action nerveuse; le tube sécréteur est en effet 
complètement dépourvu de nerf. 

» L'acte mécanique s'accomplit au moyen du réservoir du conduit ex- 
créteur et des muscles des parois abdominales. Nous avons réussi à provo- 
quer à volonté l'expulsion de la matière grasse : il suffit de léser profondé- 
ment le dernier ganglion de l'abdomen. L'expulsion est aidée par les mus- 
cles des derniers segments de l'abomen; elle est impossible en effet si ces 
muscles ont été coupés. 

» Tels sont les résultats de nos études; en indiquant en quoi consistent 
chez un insecte les propriétés et les fonctions essentielles des nerfs et des 
muscles de la vie organique, nos recherches donneront peut-être une idée 
des services que peuvent rendre à la physiologie générale les expériences 
exécutées sur les organismes inférieurs. » 



'O" 



physiologie. — Recherches sur la voix humaine; extrait d'une Note de 

M. Garcia. 

(Commission du prix de Physiologie expérimentale.) 

« j'ai l'honneur de soumettre au jugement de l'Académie des Sciences, 
pour le prix de Physiologie, quelques découvertes que j'ai faites sur la 
voix humaine à l'aide d'un procédé de mon invention qui depuis a reçu 
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le nom de Laryngoscope. L'accueil fait par l'Académie aux travaux de 
MM. Turk et Czermak pour l'application qu'ils ont si heureusement faite à 
la pathologie de l'instrument que j'avais imaginé pour mes recherches de 
pure physiologie, me fait espérer que ma demande sera reçue avec une 
b.enveillante indulgence. Qu'il me soit permis d'indiquer en peu de mois 
sur quoi je base ma demande et de signaler les résultats que je crois avoir 
obtenus le premier. 

» Et d'abord, invention et application d'un instrument destiné à l'obser- 
vation directe de l'appareil vocal. Cet instrument se compose de deux mi- 
roirs : l'un, petit, que l'on introduit dans le pharynx ; l'autre, plus grand, qui 
sert à la fois à éclairer le premier et à recevoir l'image réfléchie. A l'aid'e de 
ce nouvel appareil j'ai constaté : 

» i° Que les cordes vocales supérieures ne sauraient produire des sons ■ 
la position qu'occupent les muscles qui correspondent à ces ligaments 
vient confirmer cette observation ; 

» 2 Que la voix humaine est produite exclusivement par la glotte infé- 
rieure; 

» 3° Que les cordes vocales tiennent de leur élasticité, uniquement la 
faculté de faire naître des sons; ' 

» 4° Que les explosions de l'air sont la cause primordiale du son, tout 
aussi bien dans les instruments que dans la voix ; 

» 5° Que dans le mécanisme qui réunit en gamme les sons de la voix on 
distingue un mouvement extérieur, visible avec le secours des miroirs' et 
une cause interne que l'anatomie seule fait comprendre; 

» 6° Que le mouvement visible consiste en un raccourcissement pro- 
gressif d'arrière en avant et en un rétrécissement correspondant de la partie 
vibrante de la glotte, de sorte qu'il se forme pour ainsi dire une nouvelle 
glotte plus petite pour chaque nouveau son ; 

» 7° Que la cause interne se révèle par la disposition des fibres du fais- 
ceau musculaire qui prend naissance dans la cavité antérieure de l'aryté- 
noïde : un examen attentif m'a conduit à reconnaître cette disposition re- 
marquable, dont je n'ai pas trouvé la description dans les traités d'ana- 
tomie ; 

» 8° Que les caractères différents de la voix humaine que l'on nomme 
registres, tiennent à la profondeur des surfaces mises en contact pour for- 
mer des vibrations : ainsi, dans le registre de poitrine les ligaments vocaux 
sont tendus et entrent en contact dans toute la profondeur de l'apophyse 

86.. 
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antérieure de l r aryténoïde ; dans le registre de fausset-tête, ce sont les bords 
seuls des ligaments qui se tendent et se touchent; 

» 9° Que chaque registre se trouve formé de deux parties assez distinctes ; 
l'une, la plus basse, résulte des vibrations de la glotte bi-composée; l'autre,, 
la plus haute, de celle du ligament tout seul ; 

» io° Enfin, que l'éclat ou le voile des sons dépend de ce que les bords 
de la glotte s'appliquent plus ou moins exactement l'un contre l'autre après 
chaque explosion. 

» Ces diverses observations ont été publiées pour la première fois et avec 
plus de développement dans les Proceedings de la Société Royale de Londres, 
vol. VII, i855, n° i3, puis dans une traduction française, imprimée à Paris 
en i855, dont je joins un exemplaire à ma demande; enfin dans une seconde 
édition précédée d'une Note sur le Laryngoscope. Des exemplaires de cet 
opuscule ont été adressés soit à la bibliothèque de l'Institut, soit à plusieurs 
Membres de ce corps savant et notamment aux Membres composant les 
sections d'Anatomie et Zoologie r et de Médecine et Chirurgie, » 

Les pièces destinées à concourir pour plusieurs des prix que décerne 
l'Académie devant être remises avant le I er avril, beaucoup de travaux, les 
uns manuscrits, les autres imprimés, ont été envoyés depuis la dernière 
séance, comme pièces de concours : ces derniers se trouveront mentionnés au 
Bulletin bibliographique; quant aux manuscrits, ceux qui ont été déposés sur 
le bureau étaient envoyés par les auteurs dont les noms suivent. 

CONCOURS POUR LES PRIX DE MÉDECINE ET DE CHIRURGIE. 

M. Luvs.— « Mémoire sur la structure du système nerveux cérébro- 
spinal : Étude du cerveau, anatomre, physiologie, pathologie » (avec atlas 
et indication des parties que l'auteur considère comme neuves dans son 
travail). 

M. Michea. — « Action physiologique de l'atropine; inductions en fa- 
veur d'un traitement rationnel de l'épilepsie ». 

M.PtzE(Louis). ■— « Emploi du perchlorure de fer dans le traitement 
du Purpura hœmorrhagica et du scorbut ». 

M. Chassagse. — « Forceps à traction soutenue et à pression. progres- 
sive : précédé d'un examen critique des forceps employés jusqu'à ce jour ». 
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M. Tillacx. — « Développement du sinus frontal et rôle physiologique 
des sinus de la face » . 

M. Tripier. — « Traité d'électrothérapie », chapitres III, IV et V (par- 
tie médicale); avec l'analyse exigée par le programme du concours. 

PRIX CONCERNANT LES ARTS INSALUBRES. 

M. Graf (Franc. Jos.). — « Fabrication des aiguilles par un procédé 
qui écartepour les ouvriers le double danger résultant de l'explosion des 
meules et de l'inspiration des poussières siliceuses et ferrugineuses ». 

Ce procédé de fabrication est annoncé comme notablement économique 
et comme donnant d'excellents produits. Outre la figure et la description de 
la machine que l'inventeur a montée à Haaren près d'Aix-la-Chapelle et de 
spécimens des produits, l'envoi contient de nombreuses pièces justificatives. 

CONCOURS POUR LE GRAND PRIX DE MATHÉMATIQUES , QUESTION- CONCERNANT 
LA THÉORIE GÉOMÉTRIQUE DES POLYÈDRES. 

Un Mémoire qui a été inscrit sous le n° a a été reçu pour ce concours, 
qui reste ouvert jusqu'au Sojuin .1861 . 

CONCOURS POUR LE PRIX ALHUMBERT. ÉTUDE EXPÉRIMENTALE DE LA 
QUESTION DES GÉNÉRATIONS DITES SPONTANÉES. 

UnMémoire, écrit en italien, a été adressé de Gallipoli (terre d'Otrante), 
par M» G. Baldari, pour ce concours, qui n'exige pas que le& auteurs tien- 
nent leur nom caché, et qui restera ouvert jusqu'au 3o septembre. 

M. Carronnel, à l'occasion d'une communication faite à l'Académie, le 
25 février dernier, concernant les bancs d'huîtres artificiels, rappelle les 
efforts qu'il a faits depuis nombre d'années pour doter d'établissements 
semblables les parties convenables de notre littoral. Il s'attache à prouver 
que la priorité sur ce point lui appartient : d'une part, en faisant voir que, 
pour les temps antérieurs à ses essais, les prétendus bancs artificiels étaient 
créés par le hasard ef seulement exploités avec plus ou moins d'intelligence 
par l'industrie; d'autre part, en soutenant que les procédés qui réussissent 
aujourd'hui (dans certains lieux et non dans tous) sont ceux qu'il recom- 
mandait et dont la généralisation n'a pu être obtenue, parce que Fadminis- 
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tration de la marine lui interdisait en 1847 l'emploi de moyens contre les- 
quels l'administration actuelle ne trouve pas d'objections à faire. 

(Commissaires précédemment nommés : MM. Milne Edwards, Coste, 

Valenciennes. ) 

M. Berigny, présente en son nom et celui de MM. Le Duc et Dacvé, un 

Mémoire sur un monstre double, né à Versailles le 2t mars 1 861 . 

(Commissaires, MM. Serres, Geoffroy-Saint-Hilaire. ) 

M. Skiptox, qui, dans une Lettre écrite d'Edimbourg et mentionnée à la 
séance du 4 mars dernier, avait annoncé l'intention de soumettre au juge- 
ment de l'Académie un appareil de son invention pour le traitement des 
fractures comminutives des membres inférieurs, envoie des spécimens des 
éclisses dont il se sert dans ces sortes de cas. 

( Commissaires précédemment nommés : MM. J. Cloquet, Jobert.) 

M. de Bialopiotrowicz envoie une addition à sa Note sur la cure de la 
rage par la méthode Truskowski. 

(Commissaires précédemment nommés : MM. Rayer, Bernard, 

Cloquet.) 

M. Simonnàr soumet au jugement de l'Académie la description et la figure 
d'une nouvelle sonde exploratrice destinée à faire connaître le sol sous- 
maiïn tant pour les besoins de la géographie et de la géologie sous- marine 
que pour le choix des lieux où doivent être immergés les câbles télégra- 
phiques. 

(Commissaires, MM. Pouillet, Regnault, Duperrey.) 

M. de Larosce, qui avait précédemment présenté (7 décembre 1857) un 
Mémoire sur un appareil de son invention, un indicateur des courants ma- 
rins, annonce aujourd'hui que, dans une dernière campagne abord de la 
frégate Chis, il a pu, comme officier chargé de la route, constater de nou- 
veau la rigoureuse exactitude des indications fournies par cet instrument. 

(Commissaires, MM. Dupin, en remplacement de feu M. Daussy, Babinet, 

Duperrey.) 
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M. Christian, auteur d'une Note présentée à la séance du 28 janvier der- 
nier « sur un projet de boussole indépendante des variations magnétiques », 
adresse un supplément à ce travail. 

(Commissaires précédemment nommés : MM. Pouillet, Regnault, 

Duperrey.) 

M. Zimmermaxn présente de nouvelles additions à ses précédentes com- 
munications sur l'orgue. 

(Commissaires précédemment nommés : MM. Pouillet, Duhamel.) 



CORRESPONDANCE 

M. Rouland, Ministre de l'Instruction publique, Président annuel de la 
Société de Géographie, demande pour la bibliothèque de cette Société les 
Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie. 

(Renvoi à la Commission administrative.) 

M. le Préfet de Police adresse un exemplaire du Rapport général sur les 
travaux du Conseil d'Hygiène publique et de Salubrité du département de 
la Seine depuis 1849 jusqu'à '^58 inclusivement. 

M. Trébuchet, rédacteur de ce Rapport, en adresse un autre exemplaire 
et prie l'Académie de vouloir bien le comprendre dans le nombre des pièces 
admises à concourir pour le prix dit des Arts insalubres, « ce travail renfer- 
mant, dit-il, les renseignements les plus étendus et les plus pratiques sur les 
professions insalubres et sur l'hygiène professionnelle ». 

M. Pimost prie l'Académie de vouloir bien comprendre parmi les inven- 
tions admises à concourir pour le prix dit des Arts insalubres son invention 
du calorifuge plastique, enduit dont l'application a pour résultat d'empêcher le 
rayonnement de la chaleur sur toutes les surfaces métalliques chauffées par 
le feu direct ou par la vapeur, permettant d'éviter cette chaleur suffocante 
dont avaient tant à souffrir les mécaniciens et chauffeurs. 
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M. Bourdon (Isidore) prie l'Académie de vouloir bien renvoyer à l'exa- 
men de la Commission du prix Bréant un travail manuscrit accompagné de 
dix-neuf tableaux sur l'épidémie de i854, travail qu'il a déposé en 1 855 et 
t856 et auquel il a joint récemment quelques additions et corrections. 

(Renvoi à l'examen de la Section de Médecine et de Chirurgie constituée 

en Commission spéciale.) 

L'x\cadémie reçoit diverses Lettres de remercîments adressées par les 
" institutions scientiBques ou par les savants dont les noms suivent : 

L'Académie des Sciences j>e Lisbonne : pour l'envoi récent de plusieurs 
des publications de l'Institut. 

La Société Médicale et Chirurgicale de Londres : pour l'envoi du 
tome XXVIII des Mémoires. 

Le British Muséum : pour l'envoi du même volume. 
M. Herschel également. 

M. Bergeron : pour le prix accordé à son ouvrage sur la stomatite des 
soldats. (Séance publique du a5 mars i86j.) 

M. Dessaigne : pour un des prix de La fondation Jecker qui lui a été 
décerné même séance. 

chimie qrgakjqoe. — De L'action de la chaleur sur le nitrate a"miline; 

par M. Béchamp. 

« Le nitrate d'aniline cristallise en gros cristaux transparents, durs et 
inaltérables à l'air. Il ne perd pas d'eau lorsqu'on le maintient pendant 
plusieurs heures à la température de 100 à 120 . Chauffé à i5o° dans une 
cornue, il ne dégage pas d'eau non plus. Ce sel peut donc être regardé 
comme anhydre et représenté par la formule N0 5 ,C ,2 H T N,HO. Son inalté- 
rabilité et sa stabilité, comme je l'ai dit ailleurs, sont très-grandes. On peut 
remarquer qu'il représente la nitraniline plus 2 équivalents d'eau : 

jN T 5 ,C ,s H'N,HO = C< a H 6 ,NO\N + 2HQ, 
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C'est ce point de vue qui m'a fait entreprendre cette expérience et tenter 
de produire ainsi la nitraniline. 

» Lorsqu'on chauffe (au bain d'huile) le nitrate d'aniline dans une cor- 
nue munie d'un récipient, il résiste d'abord, sans décomposition, jus- 
qu'à aio°. Mais si l'on maintient la température pendant plusieurs heures 
à i5o-i8o°, on le voit se sublimer, sans fondre et sans dégager d'eau. Les 
parties de la cornue qui émergent du bain se recouvrent d'un enduit cris- 
tallin, et il s'y dépose des cristaux en barbe de plume d'une blancheur écla- 
tante.' Ces cristaux présentent les caractères du nitrate d'aniline: ils sont 
solubles dans l'eau, et la solution se colore en violet par l'hypochlorate de 
chaux; jetés dans un mélange de sulfate ferreux cristallisé et d'acide sulfu- 
rique ordinaire, ils le colorent en rouge fleur de pêcher. Mais comme cette 
dernière réaction appartient aussi aux nitrites, la question ne pourra être 
tranchée qu'après l'analyse du sel sublimé. 

» La température étant alors poussée au delà de 190», il arrive un mo- 
ment où l'on voit les cristaux du fond de la cornue devenir comme hu- 
mides, puis tout à coup une réaction vive s'établit, des vapeurs abondantes 
se dégagent : pour les condenser, il faut que le récipient soit suivi de plu- 
sieurs flacons entourés d'eau froide. Le liquide condensé est un produit 
goudronneux mêlé d'un peu d'eau. Cette matière est ensuite reprise a chaud 
par l'acide chlorhydrique concentré étendu de son volume d eau ; il se tait 
ainsi une dissolution jaune, et il reste une matière noire, semi-liquide. La 
liqueur acide sursaturée par du carbonate de soude fournit un léger précipite 
et une dissolution jaune qui, introduite dans une cornue et distillée à s.ccite, 
donne dans le récipient un liquide de même couleur, qui rappelle de loin 
l'odeur de l'aniline et teint la soie et la peau en jaune. Ce produit sursature 
d'acide chlorhydrique reste jaune; mais suffisamment concentre au ba.n- 
marie il finit par donner des cristaux incolores de chlorhydrate. La disso- 
lution, concentrée au point de cristalliser, étant traitée par l'ammoniaque, 
laisse déposer un précipité jaune floconneux, cristallin. C'est-à-dire que le 
chlorhydrate et la base présentent tous les caractères qui ont été assignes 
à la nitraniline dérivée de la dinitrobenzine (1). 

„ Ainsi le nitrate d'aniline soumis à faction de la chaleur se décompose 



(t) On a eu le soin de s'assurer que cette hase jauue est différente de l'acide picrique et 
de la base jaune dont il a été question dans un autre Mémoire. 

C. K., 1861, I er Semestre. (T. Lit, N° 15.) ' 
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d'après l'équation suivante : 

' NO% C ,2 H'N, HQ = aHO+C 12 H 6 N, NO 4 , 

Nitranilide. 

comparable à la décomposition de l'oxalate d'ammoniaque dans la célèbre 
expérience de M. Dumas : 

C a O», NH», HO = 2 HO+NH 2 C 2 2 . 



ou à celle de l'oxalate d'aniline dans l'expérience de Gerhardt calquée sur 
celle-là : 

C 2 3 ,C f2 H'N,HO=: 2 H0H-C 12 H (i N,C 3 O 2 . 

Oxanilide. 

» D'après ce mode de génération la nitraniline serait la nitranilide, c'est- 
à-dire un composé qui est au nitrate d'aniline ce que la nitramide serait au 
nitrate d'ammoniaque. Quoi qu'il en soit, le rendement est peu abondant; 
mais je ferai de nouvelles tentatives pour régulariser cette réaction qui est 
la première en son genre et que je me propose d'étudier sur d'autresnitrates 
organiques. 

» Lorsque, au lieu de chauffer le nitrate d'aniline seul, on y. ajoute de 
l'aniline, les produits et les phénomènes sont d'un autre ordre : mais la 
nitraniline est- un terme constant de la réaction. Voici le résumé d'une 
expérience. Dans une cornue chauffée au bain d'huile, j'ai introduit 
100 grammes de nitrate d'aniline en volumineux cristaux et 5o grammes 
d'aniline. Cette quantité d'aniline est suffisante pour dissoudre, à i6o°, 
tout le nitrate, et celui-ci recristallise ensuite inaltéré par le refroidissement. 
Mais. si l'on maintient la température du bain entre 180 et 195°, le mélange 
se fonce en couleur, devenant de plus en plus violet; il reste constamment 
liquide, sa surface subit un frémissement comme un dégagement gazeux, 
mais il ne se dégage pas de gaz. Au bout de huit heures on a mis fin à la 
réaction. II avait distillé environ 3o grammes d'aniline et d'eau. Le résidu 
dans la cornue se solidifia en se refroidissant, il a été repris par l'eau bouil- 
lante. Il se fit une dissolution rouge et un résidu visqueux. Après le refroi- 
dissement on a décanté la liqueur surnageante et on l'a concentrée : il s'y 
est déposé du nitrate d'aniline cristallisé, rougi par une base rouge. 
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» La masse visqueuse a été lavée à l'eau et mise à bouillir, plusieurs 
fois, avec une dissolution étendue de carbonate de potasse. Après ces traite- 
ments elle est devenue plus dure et pulvérisable. La solution potassique est 
colorée en jaune; distillée presque jusqu'à siccité, elle a fourni dans le ré- 
cipient une liqueur jaune qui, acidifiée par l'acide chlorhydrique et con- 
centrée, produisit des cristaux incolores de chlorhydrate de nitraniline d'où 
l'on put séparer la base jaune par les procédés connus. 

» La masse visqueuse qui reste après ce traitement est un mélange qui 
contient de la fuchsine, une substance donnant une solution bleue avec l'a- 
cide chlorhydrique et le violet dont j'ai déjà parlé; mais ceci fera l'objet 
d'une Note spéciale. Je prie seulement l'Académie de me permettre de rap- 
peler que, dans l'action des nitrates sur l'aniline, l'acide nitrique se retrouve 
combiné avec cette aniline, et que ce n'eat que par une action secondaire 
que le nitrate d'aniline peut être attaqué, ainsi que cela vient d'être dit. 
Dans une opération régulière, je le répète, on retrouve tout l'acide nitrique 
des nitrates; il n'y a donc pas lieu, vu la grande stabilité du nitrate d'ani- 
line, de supposer que la fuchsine est un produit nitré. L'équation de la gé- 
nération de la fuchsine par le nitrate mercureux est la suivante, abstraction 
faite des produits accessoires : 

2C ,2 H 7 N= 2N0 5 Hg 2 2 HO = 2]N0 5 , C ,2 H'N, HO + C ,a H 8 ON 4- 3HO. 

» Qu'il me soit permis, à ce propos, de rappeler que l'équation que j'ai 
donnée de la génération de la fuchsine n'est pas, comme M. E. Ropp me le 
fait dire (Répertoire de Chimie pure et appliquée, janvier 1861), celle-ci : 

3(C ,2 H 7 N)4-2Cl 2 Sn + HO = 2ClSn + C ,2 IPN, ClH + C ,2 H 6 NO, ClH, 

mais bien la suivante, en mettant des accolades : 

3(C ,2 H 7 N) + 2Cl 8 Sn + HO = 2 jClSn, ClH, C ,2 H'Nj + C ,2 H c ON, 

le composé ClSn, ClH, C I2 H"N (chlorostannite de chlorhydrate d'a- 
niline) étant une combinaison isolée qui possède des caractères très-tran- 
chés (soluble, fusible et volatile), qui ne se forme pas avec l'aniline anhydre 
et qui fait rejeter toute hypothèse qui admet du chlore dans la fuchsine. 
L'aniline anhydre n'étant pas encore connue, j'aurai l'honneur d'en préciser 
les caractères dans une prochaine Note. » 

87.. 
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CHIMIE ORGA.NIQUR. — Recherches sur les urées des ammoniaques diatomiques; 

par ML VoiHAïUï. 

« L'action de l'acide et des éthers cyaniques sur les monamines donne 
naissance à des corps qu'on, a désignés sous le nom d'urées composées. 

» En adaptant cette réaction aux diamines, j'aL obtenu un groupe d'urées 
composées d'un ordre supérieur, remarquables et par leurs caractères bien 
définis et par les transformations qu'elles subissent. 

» Le dichlorure d'éthylène-diammonium, traité par le cyanate argen- 
tique, produit l'urée éthylénique., qu'on obtient sous forme de beaux 
prismes en évaporant la solution séparée du chlorure d'argent. Ce corps est 
soluble dans l'eau et dans l'alcool; il renferme 

C*H ,0 ]N TJ1 O 2 ■(*), 

et se forme donc par l'union d'une molécule d'éthylène-diamine avec deux 
molécules d'acide cyanique 

C 2 H 8 N 2 + 2 "(CE NO) = G 4 H 10 N 4 O 2 . 

» L'urée éthylénique fond à iga°; elle se dissout facilement et sans dé- 
composition dans les acides chlorhydrique ePnitnque, maiselle^ne secom-: 
bine pas avec ces acides. Les solutions évaporées au bain-marie abandonnent 
l'urée éthylénique à l'état de pureté. Sous l'influetice de la potasse, ceeorps 
fixe les éléments de l'eau et se transforme en acide carbonique, en ammo- 
niaque et en éthylène diamine 

C" H ,0 N 4 & 2 +iK.HO=a (K 2 CQ 3 :)=H- a H.» N H- C 2 H 8 W . -'■ 

C'est donc une véritable urée. 

» L'urée éthylénique se combine avec le bichlorure de platine et le tri- 
chlorure d'or, v 3= .;■"-- : . z —"_":'.'■' 2 

» Le sel platinique s'obtient en prismes d'une couleur rouge-orangé ren- 
fermant .._--_-_ 

C 4 H ,0 S*O 2 ,ECl, PtCl 2 . 

» Le sel d'or cristallise en écailles jaunes d'or ; il contient 

C 4 H'°N*0%HCI, AuCl 3 . 

(*) H = i, = i6, C = i2, etc. 
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. L'analyse de ces combinaisons fixe la valeur moléculaire de la nouvelle 
urée. On remarque que ce corps, quoique dérivant de quatre molécules 
ammoniaque, retient les caractères d'une molécule simple d'ammoniaque ; 

c'est un tétramine monacide. , . 

, Urées éthrlène-éthyliques. - En soumettant le cyanate argentique a 
l'action du dibromure d'étbylène-diammonium-diéthylique, on observe une 
réaction analogue à celle qu'on produit par l'étbylène-diamme. La soluti 
séparée du bromure d'argent se prend en masse par le refroidisse*! en La 
nouvelle substance se purifie facilement par la cristallisât^ dans 1 atoo. 
absolu, qui dépose l'urée éthylène-diétylique sous forme d a.gu.ll s mco- 
lores extrêmement solubles dans l'eau et dans l'alcool, et contenant 

C 8 H ,8 N 4 2 . 

>, L'urée diétbylène-diéthylique fond à » ^ en se décomposant en partie. 
Combinée avec le bichlorure de platine, elle donne naissance au sel 

C 8 H 18 N 4 O a , HCl,PtCl 2 . 
„ Le tricblorure d'or forme un sel analogue, qui est extrêmement instable 

et r&r^iïz . — * ■•«- r ,que ï rM *x 

diamine anhydre, on obtient une réaction des plus vxves. Chaque goutte 
tombe avec te bruit du fer rouge plongé dans l'eau. Par l-efro.d.sseme , 
le mélange se solidifie en une masse cristalline qu'on purifie sans difficulté 
en ia dissolvant dans l'eau ou dans l'alcool faible. On obtient de cette ma- 
nière des aiguilles fines dont voici la composition : 

C 8 H ,8 N 4 2 . 
C'est la formule du corps obtenu par l'action du cyanate d'argent sur le 
dibromure d'éthylène-diammonium-diéthyhque Mais ces deux substances 

sont loin d'être identiques . 

, L'urée qu'on obtient an moyen de l'éthylene-diamme et de e.her 
cyanique se dissout facilement dans l'eau bouillante; elle est difficilement 
olub?e dans l'eau froide, moins soluble dans l'alcool ordinaire, presque 
insoluble dans l'alcool absolu ; elle fond à aof et se solidifie de nouveau a 
l8 5°.Cette matière est très-stable, mais parfaitement md.fferente J ai van- 
ment essayé d'obtenir les combinaisons de bichlorure de platine et de 
trichlorure d'or qu'on produit si facilement avec le corps engendre par 
l'action réciproque entre l 'éthylène-diamine-diéthylique et l'acide cyanique. 
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» Une comparaison superficielle des propriétés physiques des deux sub- 
stances suffit pour établir la différence absolue entre les deux isomères ; 
mais cette différence se manifeste d'une manière encore plus saillante par 
l'étude des changements que les deux corps subissent sous l'influence des 
réactifs. 

» Traitée par la potasse, l'urée, engendrée par l'union de l'éthylène- 
diamine-diéthylique avec l'acide cyaniqne, fournit, d'un côté de l'éthylène- 
diamine-diéthylique, et de l'autre de l'acide carbonique et de l'ammo- 
niaque, soit les produits de décomposition de l'acide cyanique 

C 8 H ,8 N 4 2 + 4KHO=(C 2 H 4 )"(G 2 H 5 ) 2 H 2 N 2 -l-2H 3 N + 2K 2 C0 3 . 

Au contraire, l'urée qui doit sa naissance à l'action de l'éthylène-diamine sur 
l'éther cyanique se scinde sous l'influence des alcalis en éthylène-diamine 
d'une part, en acide carbonique et en éthylamine d'autre part, c'est-à-dire 
en dérivés de l'éther cyanique 

C 8 H ,8 N 4 2 + 4K-HO = (C 2 H 4 )"H 4 N 2 — 2(C 2 H 5 )H a N + 2K 2 C0 3 . 

» Les faits que je viens de signaler démontrent d'une manière incon- 
testable que les deux groupes moléculaires respectifs qui ont engendré les 
différentes urées éthylène-éthyliques se conservent intacts dans les combi- 
naisons auxquelles ils donnent naissance. L'une de ces deux urées peut être 
considérée comme un dicyanate d'éthylène-diammonium-diéthylique ; 
l'autre est un diéthylcyanate d'éthylène-diammonium, ce qui explique 
d'une manière satisfaisante les différents produits de destruction des deux 
corps. 

» Les observations précédentes font voir l'isomérie d'un très-grand 
nombre de substances supposées identiques jusqu'à présent. Les urées des 
ammoniaques monatomiques présentent des cas d'isomérie parfaitement 
semblables à ceux que nous venons d'énoncer pour les urées des ammo- 
niaques diatomiques. 

» L'urée diéthylique, engendrée par l'éther cyanique et par l'éthylamine, 
se distingue par des propriétés saillantes de l'urée qu'on forme en soumet- 
tant la diéthylamine à l'action de l'acide cyanique. Sous l'influence de la 
potasse, ces deux corps se scindent, le premier en acide carbonique et en 
éthylamine, le second en acide carbonique, en ammoniaque et en diéthy- 
lamine. Même l'urée éthyliqtie, préparée à l'aide de l'acide cyanique et de 
l'éthylamine, diffère par quelques propriétés physiques de l'urée éthylique 
qu'on obtient par l'éther cyanique, quoique sous l'influence de la potasse 
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les deux urées donnent exactement les mêmes produits de décomposition, 
c'est-à-dire de l'acide carbonique, 1 ethylamine el l'ammoniaque. 

» Le travail dont les résultats viennent d'être exposés a été fait au 
laboratoire de M. Hofmann, à Londres. » 

physique. — Chronographe à pendule conique, par M. Martin de Brettes 
construit par M. Hardy ; Note de M. Despretz. 

« Ce chronographe se compose d'un cylindre métallique couvert d'une 
, bande de papier. 

» Une pointe de platine tourne autour de ce cylindre par l'action d'un 
mouvement d'horlogerie; le mouvement de cette pointe est réglé par un 
pendule conique; elle fait un tour complet eu une seconde; les espaces par- 
courus par la pointe sont proportionnels au temps. 

» Dans le chronographe de Martin de Brettes que nous avons présenté il 
y a quelques mois, on ne pouvait guère mesurer qu'un tiers de seconde; dans 
celui que nous présentons aujourd'hui, on estime des fractions très-petites 
de temps, ce qu'on conçoit facilement, l'espace parcouru par la pointe de 
platine en une seconde étant de <]5 centimètres. 

» La pointe est près du papier, mais ne le touche pas; les étincelles d'in- 
duction jaillissent sur le cylindre métallique, en perçant le papier, à chaque 
rupture du circuit inducteur. 

» Dans les expériences de balistique, on dispose des cadres-cibles, en 
rapport avec le circuit inducteur; à différentes distances du point de départ 
du mobile dont on cherche à mesurer la vitesse, en sorte que l'instant du 
passage du mobile à travers le premier cadre-cible se trouve marqué sur la 
bande de papier par un trou noir. Il en est de même du passage à travers 
les seconds cadres-cibles. On peut d'ailleurs opérer avec plus de deux cadres, 
si l'on se propose d'étudier la loi du mouvement. 

» Nous croyons pouvoir rappeler que plusieurs savants ont proposé des 
chronographes ou chronoscopes. Nous citerons MM. Wheatstone, Pouillef, 
Constantinoff et Breguet, le capitaine Navez, Glôssener. » 

M. Grimaud, de Gaux, à l'occasion d'une communication récente con- 
cernant certaines espèces animales qui, vivant habituellement dans l'eau 
salée, se seraient habituées à vivre dans l'eau douce, cite un fait qui lui 
semble analogue, l'existence de sardines dans le lac de Garde. 

31. Valejîciexnes fait remarquer que les prétendues sardines du lac de 
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Garde n'ont avec les sardines vraies de commun que le nom et appartien- 
nent réellementà un genre différent. . 

M. Dargpl, instituteur à Sainte-Radegonde (Gers), adresse la démonstra- 
tion d'un théorème de géométrie propre à éviter dans l'exposé de la théorie 
des parallèles l'emploi d'un postulatum. : _ - 

M. Delaunay est invité à prendre connaissance de Cette Note et à faire 
savoir à l'Académie si elle est de nature à devenir l'objet d'un Rapport. 

A 4 heures trois quarts, l'Académie se forme en comité secret. 

COMITÉ SECRET. 

La Section de Géographie et de Navigation complétée par l'adjonction 
de MM. Dupin et Èlie de Beaumont présente, par l'organe de son doyen, 
M. Duperrey,\a liste suivante de candidats pour la place devenue vacante 
par suite du décès de M. Daussy. 

En première ligne M." De Tessan, ingénieur-hydrographe. 

En deuxième ligne. . " . : '. M. Paris, contre-amiral. 
"" En troisième ligne, . . ■ • M. Peytier, ingénieur- géographe. 

iM. ChAZAELOX." 
M. D'ÂBBABIE. 
M. Daroxdeac. 
M.DeKerhaixet. 
M.Rebtoij. 

L'Académie a entendu les Rapports sur les travaux de quatre des can- 
didats; 'les autres Rapports, vu l'heure avancée, ont été remis à la prochaine 
séance. 

La séance est levée à 6 heures. F - 
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BULLETIX BIBLIOGRAPHIQUE. 

L'Académie a reçu dans la séance du I er avril 1861 les ouvrages dont 
voici les titres : 

Le Jardin fruitier du Muséum; par M. J. Decaisne; 44 e liv.- in-4° 
Paléontologie française, ou Description des animaux invertébrés fossiles de la 
France, continuée par une réunion de paléontologistes sous la direction d'un 
comité spécial. Terrain crétacé. Tome YII, i re livr. Echinides irréguliers; par 
M: G. Cottead. Paris, i86r ; in-8°. (Présenté, à la séance du 18 mars, par 
M. de Verneuil.) 

OUVRAGES DESTINÉS AU CONCOURS POUR LE PRIX DE PHYSIOLOGIE 

EXPÉRIMENTALE. 

Hygiène des ouvriers mineurs dans les exploitations houillères; par le D r 
A. Riembaclt. Paris, 1861 ; in-8°. 

Etudes pratiques sur les murmures vascidaires ou bruits de souffle et sur leur 
valeur sémiologique; par le D r Chauveau; br. in-8°. 

Mémoire sur l'excitabilité' de la moelle épinière ; par le même; br. in-8°. 

Observations phjsiologiques sur la voix humaine; traduction d'un Mémoire 
publié dans les Proceedings of the royal Society; par M. Manuel Garcia. 
Paris, i855; br. in-8°. 

Notice sur l'invention du laryngoscope ou miroirs du larynx; par Paulin 
RICHARD, servant d'introduction à la 2 e édition des Observations phjsiologiques 
sur la voix humaine; par Man. Garcia. Paris, 1861 ; br. in-8°. 

Rapport général sur les travaux du Conseil d'Hygiène publique et de Salubrité 
du département de la Seine, depuis 1849 jusqu'à i858 inclusivement, rédigé par 
M. Ad. Trébuchet, publié par ordre de M. le Préfet de Police. Paris, 1 86 1 ; 
2 exemplaires in-4°. 

OUVRAGES DESTINÉS AU CONCOURS POUR LES PRIX DE MÉDECINE 
ET DE CHIRURGIE. 

De l'accouchement naturel lent et du moyen non dangereux de l'abréger; par 
le D r P.-L. Bogrrousse de Laforre. Paris, 1860; br. in-8°. 

Nouveau Traité des maladies vénériennes d'après les documents puisés dans la 
clinique de M. Ricord, etc.; par le D r Melchior Robert. Paris, 1861 ; u>8°. 

C R., 1861, i«r Semestre. (T. LU, N° 15.) 88 
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Précis d'histologie humaine; par le D r C. MOREL; dessins d'après nature, 
par le D r A. Villemin. Paris, 1860; br. in-8°. 

Mémoire sur une maladie particulière des genoux; par le D r REGNAULT. 
Paris, t86ï; br. ip-8°. 

Principes de la doctrine et de la méthode en médecine. Introduction à l 'étude 
de la pathologie et de la thérapeutique; par le D r Delioux DE Savignac (avec 
l'indication en double exemplaire des parties que l'auteur considère comme 
neuves dans son travail). Paris, 186 1 ; in-8°. 

Recueil de Mémoires sur la pharmacologie, la pathologie et la thérapeutique 
médicales; par le même ; in-8°. 

Traité des tumeurs de l'orbite; par M. le D r DEMARQUAY. Paris, 1860 ; in-8°. 

Monographie chimique de l'affection catarrhale; par le D r Fuster. Mont- 
pellier, i86i;in-8°. 

Dictionnaire général des eaux minérales et d'hydrologie médicale; par 
MM. Dokand-Fardel, Eugène Le Bret, J. Lefort, et Jules François; 
Paris, 1860; 2 vol. in-8°. 

De l'interdiction des aliénés; par M. ff. de Gastelnau. Paris, 1860; in-8°. 

Traité pratique de la pustule maligne et de [œdème malin ou des deux formes 
de charbon externe chez l'homme; par le D r BOURGEOIS. Paris, i85i ; in-8°. 



Hygiène de la vue, etc.;par Arthur CHEVALIER. Paris, 186 1 ; br. in-12. 

Recherches sur l'azote et les matières organiques dans l'écorce terrestre; pat 
M. Delesse; br. in-8°. 

Etude historique sur les marquis de Ragny et de Mont-Réal, etc. ; par M._ le 
marquis DE Ragny. Lyon, 1860; br. in-4°- 

Notices sur un élatéride et sur un ixode; par le D r Th. Bel val ; br. in-4°- 

Mémoire sur la floraison des vitres par la gelée ; par Spiridion Pascalis dg 
Corfou. Montpellier, 1861; in-8°. 

Brevets d'invention, Projet de M. Boutarel; 5o' -et dernière brochure; par 
M. Jobard. Bruxelles, 1 85 1 ; br. in-r2. 

Académie royale de Belgique. Bulletin de l'Académie royale des Sviences^ des 
Lettres et des Beaux-Arts de Belgique; 3o e année, 2 e série, 185a/; t. XI, n° 2. 
Bruxelles, i86t; br. iri-8°. - ■" 

Mémoire des concours des savants étrangers publiés par l'Académie royale de 
Médecine de Belgique (2 e fascicule du tome V). Bruxelles, 1 86 1 ; br. in-4°- 



(6 7 i) 

I due grandi agenli... Les deux grands agents physiques de noire système 
planétaire; par l\. le chanoine Giac. Di Negro. Spezca, i86i;in-8°. 

Elément!... Eléments fondamentaux d'un nouveau système endermique, ou 
la Médecine réduite à un seul principe physiologique et pathologique; par Bon. 
Mole. Païenne, 1809 ; br. in-8°. 

Revista... Revue d' œuvres publiques; IX e année, n°6; Madrid, 1 feuille 

d'impression in-4°- 

Nachrichten . . . Nouvelles de l'Université et de la Société royale de Gœttinrjtte; 
n ' 4, 5 et 6; in-rs. 

Monatsbericht... Comptes rendus des séances de l'académie de Berlin. 
Décembre 1 860 ; in-8°. 

Natur und... La Nature et l'Idée, base philosophique pour la science de la 
nature; par Ch.-Gust. CaruS. Vienne, 1861 ; in-8°. 

The Journal... Journal de matière médicale; vol. III, n° 2. New-Lebanon 
(comté de Columbia, Etat de New-York), 1 86 1 ; in-8°. 

Nattiral history... Revue d' histoire naturelle, journal trimestriel des sciences 
biologiques; i CT numéro. Londres, 1861; in-8°. 

The quarterly journal... Journal trimestriel de la Société chimique; 
vol. XIII, n° 4. Londres, 1861; in-8°. 

Handbnch der... Manuel d'anatomie pratique; par J. Hyrtl. Vienne, 
1860. 

Ànaîomisclie abhandhingen... Collection de Mémoires d'anatomie com- 
parée publiés par M. Hyrtl à Vienne de 1849 à '^9 formant un volume 
in-4°. 

Un autre volume format in-8° contient un grand nombre d'articles pPs 
courts publiés par le même auteur dans des journaux scientifiques. 

Ces ouvrages sont, de même que les préparations anatoraiques adressées 
par M. Hyrtl et la Note qui les accompagnent, renvoyés à l'examen d'une 
Commission composée de MM. Milne Edwards, de Quatrefages, Cl. Bernard. 
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PUBLICATIONS PÉRIODIQUES REÇUES PAR l'aCADEMIE PENDANT 
LE MOIS DE MARS 1801. 

Annales de Chimie et de Physique; par MM. Chevreul, Dumas, Pelouze, 
Boussingault, Regnault, de Senarmont, avec une -Revue des travaux de 
Chimie et de Physique publiés à l'étranger; par MM. Wurtz et Verdet; 
3 e série, t. LXI, mars 1 86r . 

Annales de V Agriculture française ; n° 4- 

Annales forestières et métallurgiques; février 1 861 j in-8°. 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie des Sciences ; I er se- 
mestre i86r, n os 9, 6, 10, net 12; in-4°. 

Cosmos. Revue encyclopédique hebdomadaire des progrès des Sciences et de 
leurs applications aux Arts et à l'Industrie; t. XVIII de 1 86 f ; 7 à 1 o livraisons, 

in-4°. 

Journal d'Agriculture pratique; nouvelle période; t. II, n° 5, 1861; in-8°. 

Journal de Chimie médicale, de Pharmacie et de Toxicologie; mars 1861; 
in-8°. 

Journal des Connaissances médicales et pharmaceutiques ; n° 6 de j86i. 

£<? Culture ;-n° 17 . 

L'Agriculteur praticien; 3 e série, n° 10; in-8°. 

L'Art médical; mars 186 1; in-8°. 

Le Moniteur scientifique du chimiste et du manufacturier; 101 e livr.; ù>4°. 

Le Technologiste ; mars 1861; in-8°. 

Montpellier médical : JournaCmensuel de Médecine; mars 1 86 1 ; in-8° . 

Nouvelles Annales de Mathématiques; mars 1861 ; in -8°. 

Presse scientifique des deux mondes; n° 5; iû-8°. 

Répertoire de Pharmacie; mars 1861 ; in-8°. 

Gazette médicale de Paris; n os 9 et 10, in-4°. 

Gazette médicale d'Orient; n 05 10 et 11, 186 1. 

L'Abeille médicale; n° 10. 

La Lumière. Revue de la Photographie; n° 4, 1861. 

La Science pittoresque ; n° 44- 

La Science pour tous; n fl i4- 
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SÉANCE DU LUNDI 8 AVRIL 1861. 
PRÉSIDENCE DE M. MDLNE EDWARDS. 



MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

physiologie. — Nouvelles expériences sur l'indépendance respective des fonctions 

cérébrales; par M. Flosjrens. 

« Dès mes premières expériences sur la distinction des fonctions céré- 
brales, j'ai montré leur indépendance. 

» Dans un Mémoire présenté à l'Académie au mois d'avril 1 822, je disais : 
« Un animal, privé de ses lobes cérébraux, perd toutes ses facultés intellec- 
» tuelles, et conserve toute la régularité de ses mouvements; un animal, 
» privé de son cervelet, perd toute régularité dans ses mouvements, et con- 
» serve toutes ses facultés intellectuelles. 

» Et ceci même, ceci est le grand fait qui domine tous les autres faits. 
» Une indépendance complète sépare les fonctions des lobes cérébraux de 
» celles du cervelet : d'une part, l'intelligence réside exclusivement dans 
» les lobes cérébraux; et, d'autre part, le principe qui coordonne les naou- 
» vements de locomotion réside exclusivement dans le cervelet (1). » 

» J'ajoutais : « Cette indépendance complète des facultés locomotrices et 



( 1 ) Recherches expérimentales sur les propriétés et les fonctions du système nerveux dans les 
animaux vertébrés, p. xiv (2 e édition). 

C. R., 1861, 1 er Semestre. (T. LU, N° 14.) %9 
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» des facultés intellectuelles ressort de toutes mes expériences. La perte des 
» lobes cérébraux ne fait rien perdre aux premières; réciproquement, la 
» perte du cervelet ne fait rien perdre aux secondes : il y a donc, comme 
» je viens de le dire, entre les unes et les autres une indépendance com- 
» plète (i). » 

» Pour mieux démontrer encore cette indépendance radicale, absolue, 
essentielle, entre les diverses parties de l'encéphale et les fonctions propres 
de chacune d'elles, j'imaginai alors une série d'expériences que je n'ai point 
eu occasion de publier jusqu'ici, et que j'ai toutes répétées, l'une après 
l'autre, avant de les communiquer actuellement à l'Académie. 

» Voulant ne laisser aucun doute sur l'indépendance, absolue de chaque 
partie par rapport aux autres, et spécialement par rapport à celle qui paraît 
le plus devoir influer sur toutes, j'ai commencé par enlever, sur plusieurs 
animaux, pigeons et lapins, le cerveau proprement dit [lobes ou hémisphères 
cérébraux). 

» Après quoi j'ai opéré successivement (sur autant d'animaux différents, 
bien entendu), sur le cervelet, sur le pont de Varole, sur les canaux semi- 
circulaires. La lésion de chacune de ces parties, du cervelet, du- pont de 
Varole, des canaux semi-circulaires et de chaque canal semi-circulaire, a 
produit les mêmes effets que si le cerveau [lobes ou hémisphères cérébraux] 
n'eût point été retranché. 

» Par exemple, le cerveau enlevé sur plusieurs pigeons, j'ai lésé le cer- 
velet, et la lésion du cervelet a produit le même désordre de mouvements, la 
même perte d'harmonie et d'équilibre de mouvements qui suivent toute lésion 
du cervelet dans un animal dont l'encéphale est resté complet, dans un ani- 
mal qui n'a point perdu ses lobes. 

» J'ai enlevé le cerveau sur plusieurs lapins; après quoi j'ai coupé, j'ai 
blessé profondément le pont de Varole, et l'animal s'est mis à rouler sur lui- 
même, selon l'axe de sa longueur (2); ce qui arrive toujours en pareil cas; 
et, chose remarquable, avec autant de vigueur que si le cerveau n'eût pas été 
retranché. 

» Je passe à des expériences plus délicates et pins difficiles. On se souvient 
des effets que produit la section des canaux semi-circulaires. La section du 
canal horizontal des deux côtés est suivie d'un mouvement brusque et impé- 
tueux de la tête de droite à gauche et de gauche à droite; la section du canal 



(1) Recherches expérimentales, etc., p. 126. 
( 2) Et toujours du côté lésé. 
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vertical inférieur des deux côtés est suivie d'un brusque mouvement ver- 
tical de bas en haut et de haut en bas; et la section du canal vertical supé- 
rieur, toujours des deux côtés, est suivie d'un mouvement vertical inverse, 
c'est-à-dire de haut en bas et de bas en haut. 

» Ce n'est pas tout. La section des canaux horizontaux détermine une 
rotation de l'animal sur lui-même dans le sens horizontal. 

» La section du canal vertical inférieur ou antéro- postérieur détermine la 
culbute de l'animal sur lui-même d'avant en arrière, c'est-à-dire selon la 
direction antéro-postérieure du canal lui-même. 

» Enfin, la section du canal supérieur ou postéro-antérieur détermine un 
mouvement de culbute de l'animal sur lui-même d'arrière en avant, c'est- 
à-dire selon la direction postéro-antérieure du canal lui-même. 

» En un mot, la section de chaque canal produit un mouvement déter- 
miné par la direction même du canal. La section du canal horizontal, un 
mouvement horizontal ; la section du canal vertical antéro-postérieur, un 
mouvement d'avant en arrière ou de culbute en arrière; et la section du 
canal vertical postéro-antérieur, un mouvement d'avant en arrière ou de cul- 
bute en avant. 

» Je viens à mes nouvelles expériences. Le cerveau (lobes ou hémisphères 
cérébraux) ayant été retranché sur plusieurs pigeons, j'ai opéré successive- 
ment (et sur autant de pigeons différents, bien entendu) la section de chaque 
canal, et la section de chaque canal a produit son effet ordinaire : celle des 
canaux horizontaux, des mouvements horizontaux; celle des canaux ver- 
ticaux antéro-postérieurs, des mouvements verticaux d'avant en arrière, et 
celle des canaux verticaux postéro-antérieur s, des mouvements verticaux 
d'arrière en avant. 

» L'indépendance de chaque organe distinct de l'encéphale par rapport 
au cerveau proprement dit ( lobes ou hémisphères cérébraux) est donc radicale, 
absolue, complète et complètement démontrée. 

» Reste" la grande difficulté : l'explication de l'étonnant phénomène qui 
lie la direction des mouvements à la direction des canaux semi-circulaires. 

» Chacun de nous a, par rapport à soi, quatre mouvements principaux : de 
droite à gauche, de gauche à droite, d'avant en arrière, d'arrière en avant; 
et, ce qui est bien digne de remarque, c'est que chacun de ces mouvements 
répond à la direction de chacun des canaux semi-circulaires. 

» Je donnerai de cet étonnant phénomène, dans un prochain Mémoire, 
une explication, ou qui sera la vraie, ou qui du moins en approchera beau- 
coup, je l'espère. » 

89.. 
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M. Flocrens fait hommage à l'Académie d'un ouvrage qu'il vient de 
publier sous ce titre : « Ontologie naturelle, ou Étude philosophique des 
êtres ». 

astronomie. — Eléments provisoires de la 63 e planète ; par M. "Valz. 

« Je vous prie de présenter à l'Académie les éléments provisoires de la 
63 e planète, dite Ausonia, découverte par M. de Gasparis, qui pourront être 
utiles pour la retrouver plus facilement après l'interruption des observa- 
tions causée par la présence de la Lune. 

» Je viens de les obtenir comme il suit : 

Époque i4>439 février 1861, temps moyen de Marseille. 

Longitude du périhélie. . . . ." 268°56' 

Anomalie moyenne 270.35 

Q 338.21 

Inclinaison. 6.3i 

Angle d'excentricité 10 .47 

Demi grand axe 2.4716 

Moyen mouvement diurne 9t3" i4 

MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 

M. Flourens présente un Mémoire de M. Bataille ayant pour titre : 
« Recherches sur la phonation ». 

MÉTALLURGIE. — Cémentation de H acier au moyen du gaz d'éclairage; 
„ Lettre de M. Sajbxt-Gwcq Casa dx (i). 

(Renvoi à l'examen de la Section de Chimie, à laquelle sont adjoints 
MM. Biot et de Senarmont.) 

« Dans l'important travail lu à l'Académie le 18 mars par M. Fremy, 
on lit que « le fer chauffé dans un courant de gaz d'éclairage se carbure 

(1) Cette Lettre, datée de Châteauneuf-sur-Loire, 23 mars 1861, a été présentée à la 
séance du I er avril. Si elle ne figure pas dans le Compte rendu de cette séance, c'est que 
glissée entre les feuillets d'un des livres, déposés sur le bureau, elle n'a été retrouvée qu'a- 
près dix jours. 
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» immédiatement et se transforme en fonte grise, graphiteuse, etc., mais 
» jamais en acier. » 

» Et cependant on lit dans une Note de feu Dufrénoy, insérée aux Annales 
des Mines, en i834, t. V, p. 171, que M. Macintosh, industriel bien connu 
en Angleterre, avait dès lors imaginé de cémenter le fer en le chauffant dans 
un courant de gaz hydrogène carboné. Il avait obtenu de l'acier de qualité 
supérieure, et plusieurs milliers de kilogrammes fabriqués par ce procédé 
avaient été convertis en acier fondu et employés à la fabrication de la cou- 
tellerie fine et d'instruments exigeant de l'acier de la première qualité. 

» Il est bon d'ajouter que M. Macintosh pouvait à volonté surcarburer le 
fer au point de le transformer presque en graphite; mais des barres d'essai 
indiquaient l'état de la cémentation et le moment d'arrêter l'opération qui 
durait dix-huit à vingt heures pour des barres de o m ,o5i sur o m ,oi3 
d'épaisseur. » 

MÉTALLURGIE. — Nouveau procédé de cémentation ; par M. H. Caros, 

(Renvoi à l'examen de la Section de Chimie, à laquelle sont adjoints 
MM. Biot et deSenarmont.) 

« En traitant la question spéciale qui m'occupe en ce moment, je désire 
exposer d'abord à l'Académie quels sont les besoins des producteurs d'acier 
et les problèmes qu'ils ont à résoudre; je dirai ensuite les procédés nou- 
veaux que j'ai imaginés pour satisfaire à leurs exigences. 

» On peut se demander : i° de cémenter un barreau de fer à l'extérieur 
seulement sous une épaisseur peu considérable, c'est-à-dire de donner à la 
matière de la surface du fer la dureté et la résistance de l'acier, tout en 
conservant au métal intérieur les propriétés qu'il possédait auparavant; 

» i° De cémenter le fer à cœur, pour me servir d'une expression consa- 
crée, en employant les matières les plus actives et les plus économiques 
dans un système d'appareils capable de diminuer en même temps la main- 
d'œuvre et le combustible nécessaires jusqu'ici. 

» Ce sont les deux points que je traiterai successivement. 

» Les cémentations superficielles obtenues dans l'industrie sont très- 
belles, je me plais à le reconnaître, mais les céments employés générale- 
ment ayant peu d'activité, il arrive souvent que les pièces, tout en ayant 
acquis à l'extérieur les propriétés de l'acier, ont perdu à l'intérieur celles du 
bon fer ; les objets sont fragiles, et le métal, de nerveux qu'il était, est de- 
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venu cristallin : en somme, on obtient du mauvais fer recouvert d'une 
couche d'acier. Ce défaut tient à ce que le fer reste trop longtemps exposé 
à une température rouge, qui le modifie et le transforme en fer cristallisé. 
On ne peut l'éviter que bien difficilement lorsque l'on emploie ce que j'ap- 
pellerai les céments ammoniacaux, dont l'action, à cause de la volatilité de 
l'agent de cémentation, est rapide pour commencer et nulle ensuite. Les 
fabricants n'ignorent pas cette circonstance et ne manquent pas de substi- 
tuer la suie à la savate brûlée lorsqu'ils ont à cémenter un peu profondé- 
ment. La suie, en effet, contient des sels de potasse beaucoup moins volatils 
que ceux d'ammoniaque ; son action est plus durable et l'on peut aussi 
élever un peu plus la température, de sorte que les pièces ne sont pas 
obligées de rester aussi longtemps exposées à l'action de la cbaleur qui les 
dénature. Mais cela ne suffit pas encore. Il s'agissait donc pour moi de 
trouver un cément au moins aussi actif que ceux employés jusqu'ici, mais 
pouvant servir à une température plus élevée. Mon but, en un mot, était de 
hâter la cémentation par la chaleur et de la faire ainsi durer le moins long- 
temps possible, afin de ne pas laisser au fer intérieur le temps de perdre ses 
précieuses qualités. 

» J'y suis parvenu d'une manière très-satisfaisante en employant comme 
cément du charbon et du carbonate de baryte naturel (i) pulvérisés et mé- 
langés ensemble dans la proportion de 3 de charbon pour i de carbonate. 
L'action du mélange sur le fer s'explique simplement par la théorie que j'ai 
eu l'honneur d'exposer à l'Académie dans ma dernière communication. Le 
carbonate de baryte et le charbon en présence de l'azote à une température 
élevée forment du cyanure de baryum qui se volatilise et vient cémenter le 
fer. Pourquoi le carbonate de baryte est-il un agent préférable aux autres ? 
Je vais l'expliquer. - 

» Les céments que l'on emploie d'habitude dans l'industrie n'ont qu'une 
action momentanée, parce que les sels qui concourent à la cémentation sont 
volatils; ainsi les sels d'ammoniaque, de soude ou de potasse, qui sont les 
agents les plus répandus, sont, ou volatils par eux-mêmes, ou décomposables 
au rouge par le charbon qui les transforme en corps également volatils; 
les cyanures qui peuvent se former avec l'azote de l'air et le charbon sont 
d'ailleurs aussi volatils, de sorte que, au bout d'un temps fort court, les 
céments deviennent inactifs et doivent être remplacés. Il n'en est pas de 



(i) Le carbonate de strontiane produit à peu près les mêmes effets. 
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même si l'on emploie la baryte ou certains sels de baryte, le carbonate par 
exemple. En contact avec le charbon à la chaleur rouge, ce dernier ne 
donne jamais que de la baryte, corps complètement fixe à cette tempéra- 
ture, ou bien avec le concours de l'azote de l'air il se transforme partielle- 
ment en cyanure de baryum qui est infiniment moins volatil que les cya- 
nures de sodium et de potassium. Du reste, après avoir apporté le charbon 
au fer, la baryte peut être régénérée par l'oxyde de carbone qui existe 
toujours avec l'azote dans les caisses de cémentation. D'après cela il était 
bien à présumer qu'en employant un mélange de charbon et de carbonate 
de baryte on aurait un cément presque inusable et dont l'action devait 
être puissante à une température élevée. Des expériences, exécutées d'abord 
dans le laboratoire du dépôt central de l'artillerie et ensuite, grâce à la 
générosité de S. M. l'Empereur, faites plus en grand dans les usines de 
Montataire, ont pleinement confirmé ces prévisions. Avec le mélange indi- 
qué, quand il s'agit de cémentation superficielle, j'obtiens en une demi-heure 
de rouge ce que les autres procédés ne donnent qu'en quatre à cinq heures; 
seulement la température doit être plus élevée, comme je l'ai déjà dit. Cette 
diminution dans la durée de la cémentation me permet d'obtenir presque 
toujours des pièces dont le fer intérieur a conservé tout son nerf et sa so- 
lidité. J'ai, en outre, l'avantage de pouvoir me servir presque indéfiniment 
du même cément; pour bien le démontrer, je n'ai qu'un fait à citer. Depuis 
que je fais de la cémentation, et il y a longtemps, j'ai dans mon laboratoire 
un grand creuset plein du mélange de charbon et de carbonate de baryte 
dont j'ai parlé. Ce mélange n'a jamais été changé et, malgré les nombreuses 
opérations que j'ai faites avec lui, il a la même puissance que le premier 
jour; j'y ajoute seulement de temps en temps quelques pincées de charbon 
pour remplacer celui qui se brûle accidentellement. 

» Quand il s'agit de cémenter à coeur, le carbonate de baryte me donne 
des résultats tout aussi beaux, il peut même en partie réaliser la cémentation 
à feu continu cherchée depuis longtemps ; mais il doit être alors employé 
dans des appareils qui méritent une description spéciale. 

» Les fours à cémenter, comme tout le monde le sait, sont composés de 
masses énormes de maçonneries qui demandent un temps très-long pour 
s'échauffer jusqu'au rouge, et qui ensuite n'exigent pas moins de temps 
pour refroidir. A chaque opération, il faut nécessairement chauffer le four 
qui est froid, le maintenir au rouge pendant quelque temps et le laisser en- 
suite refroidir pour pouvoir enlever le fer cémenté et pour remplacer le cé- 
ment qui n'aurait plus d'action. Aussi, une opération ne demande-t-elle pas 
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moins de quinze jours et va-t-elle souvent à vingt-cinq ou trente pour des 
barres de i à 3 centimètres d'épaisseur. Il y a là une perte sèche réelle, celle 
de la chaleur emmagasinée dans le four et qu'on ne peut pas utiliser afin 
de pouvoir remplacer le cément. Il n'en est pas de même lorsque ce cément 
est un mélange de charbon et de carbonate de baryte, qui peut être consi- 
déré comme inusable. N'ayant pas besoin de laisser refroidir le four pour 
remplacer le cément qui est toujours bon, il suffit, comme on le voit, de 
retirer des caisses, par leurs extrémités ouvertes dans ce but, le fer cémenté 
à point et encore rouge; on le remplace ensuite immédiatement par d'autres 
barres de fer (i), et l'opération continue. On peut et il faut par précaution 
ajouter de temps à autre un peu de charbon pour remplacer celui qui se 
brûle dans l'extraction des barres; quant à l'azote, il ne manque jamais, il 
n'y a pas besoin de s'en inquiéter, il pénètre partout et à travers presque 
tous les corps. 

» Les différents appareils dont je me suis servi pour la cémentation à feu 
continu sont tous basés sur ce principe, ils ne diffèrent que par des disposi- 
tions particulières dont il est inutile que je parle ici. 

» On voit par ce qui précède que l'emploi du carbonate de baryte naturel 
coûtant sur place de 4 à 5 francs les i oo kilos et qui en même temps est un 
agent de cémentation presque inusable, permettra aux industriels de réali- 
ser une notable économie dans la cémentation, quelle que soit d'ailleurs la 
méthode employée pour s'en servir. 
: » De l'ensemble de mes travaux sur la cémentation il résulte : 

» i° Que dans la cémentation industrielle l'aciération est toujours pro- 
duite au moyen d'un cyanure qui se forme naturellement dans les caisses de 
cémentation par. l'action réciproque du charbon, de l'azote et des alcalis 
qui s'y trouvent toujours : c'est pourquoi la présence de l'azote y est indis- 
pensable; 

» 2° Que néanmoins dans certaines circonstances il est possible de cé- 
menter en dehors de la présence. de l'azote, ce qui prouve en passant que 
l'acipr n'est pas un azotocarbure de fer, comme on a voulu le démontrer; 

» 3 P Que pour cémenter il faut et il suffit que l'agent de cémentation 
soit un composé carburé gazeusLou volatil en même temps qu'indécompo- 
sable par la chaleur à la température que l'on emploie : de cette façon le 
charbon est apporté à l'état de combinaison jusque dans les pores du fer où 
ce métal se l'approprie à l'état naissant; 

(i) Jja friabilité du mélange permet de faire cette opération très-facilement. 
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, » 4° Que le carbonate de baryte naturel mélangé de charbon est sus- 
ceptible de devenir un des agents de cémentation les plus industriels et les 
plus économiques, à cause de son inaltérabilité et de sa puissance, » 

MÉTALLURGIE — Sur l'emploi du gaz d'éclairage pour Haciération ; Note de 

M. GUOSÎER. 

(Renvoi à l'examen de la Section de Chimie, à laquelle sont adjoints 
MM. Biot et de Senarmont.) 

« Dans le Compte rendu de la séance du 1 1 mars dernier, M. Fremy de- 
mande aux métallurgistes si ses essais d'aciération au gaz d'éclairage ne 
pourraient pas être utilisés dans la pratique. Qu'il me soit permis de ré- 
pondre, au nom des métallurgistes : La pratique a prononcé depuis long- 
temps sur ce point d'une façon péfemptoire. 

» Un habile industriel de Glascow, M. Macintosh, a fabriqué, il y a 
plus de vingt-cinq ans, plusieurs tonnes d'acier, cémenté en soumettant 
du fer, chauffé au rouge sombre, à l'action du gaz d'éclairage. Il opérait 
sur 100 a i5o livres à la fois; les barres de fer avaient 2 pouces de largeur 
sur 6 lignes d'épaisseur. La cémentation durait dix-huit à vingt heures, et 
lorsque l'opération était prolongée davantage, il y avait surcarburatioii. 

» Mon regretté maître, M. Dufrénoy, a fait connaître ces détails dans 
la troisième série des Annales des Mines, t. V, p. 171. Il a vu lui-même 
des échantillons de cet acier, dont une partie fut d'ailleurs fondue, puis 
travaillée par les procédés ordinaires. Les barres minces surcarburées res- 
semblaient, dit M. Dufrénoy, presque à du graphite, 

» Ainsi donc, par l'action du gaz d'éclairage seul (sans mélange de sub- 
stance étrangère), on peut obtenir à volonté de l'acier ou de la fonte; ce 
n'est qu'une question de temps ou de température. Pour obtenir de 
l'acier, il n'est nul besoin de faire intervenir, au préalable, l'ammoniaque 
afin d'azoter le fer. 

» A la vérité, comme le fait remarquer avec raison M. Caron (séance du 
18 mars), le gaz de houille renferme toujours de l'ammoniaque, et je ne 
veux nullement nier son influence dans la cémentation, Je ne veux pas 
davantage trancher la question de la présence ou de l'absence de l'azote 
dans les aciers. Mais ce qui me paraît évident, c'est que s'il y a de l'azote 
dans les aciers, il en existe également dans la fonte. Il y a vingt ans, au 

C. R;, 1861, I er Semestre. (T. LH, N° 14.) gO 
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reste, que lé docteur Schafhaùtl, de Munich,' a déclaré avoir trouvé effec- 
tivement de l'azote dans les fontes. : : 

» Rappelons que dans la cémentation ordinaire au charbon dé bûjs t 
comme dans l'expérience de M. Macintoch, on fait passer graduellement le 
fera l'état d'acier et celui-ci à l'état de fonte. Nulle limite tranchée entre 
ces trois états. À quel instant donc de l'opération et par quelle réaction 
l'azote, d'abord absorbé, quitterait-il de nouveau le fer? Dans la fonte 
malléable, qui est souvent de l'acier, d'où pourrait venir l'azote si la 
fonte elle-même n'en contient pas? Et dans le puddlage pour acier, com- 
ment l'azote pourrait-il se combiner au fer et au carbone, si la fonte n'en 
renferme pas? J'ai montré, il y a un an, dans un Mémoire sur l'acier 
yuàèlè [Anna les des Mines, t. XV), que l'affinage de la fonte, au four a réver- 
bère, se fait toujours sous une nappe de scories, ferrugineuses et mangané- 
sifères, bibasiques, lorsqu'on veut obtenir de l'acier puddlé. Eh bien, je 
demande comment l'azote de l'atmosphère chaude du four pourrait-il se 
combiner au fer et air carbone au travers de cette nappe de scories? Bien 
certainement, si l'acier puddlé contient de l'azote, il ne peut venir que de 
la fonte, et il me paraît aussi intéressant de l'y constater que dans l'acier 
même. Mais qu'il me soit permis encore d'élever quelques doutes au sujet 
de la possibilité de constater la présence de l'azote dans l'acier par l'hydro- 
gène. A la chaleur rouge le fer enlève l'azote à l'ammoniaque et met l'hy- 
drogène en liberté; et, à la même température, cet hydrogène enlèverait 
de nouveau l'azote au fer? au fer qui est toujours en excès relativement 
aux molécules gazeuses qui peuvent réagir sur lui? La production de l'am- 
moniaque dans ces circonstances serait plus difficile à concevoir que la 
combinaison directe de l'hydrogène et de î'azote libre. 

» Enfin, un dernier fait qui prouve que l'acier et la fonte pure ne diffè- 
rent l'un de l'autre que par des proportions diverses des mêmes éléments, 
c'est que les fontes blanches pures se trempent et même se forgent comme 
l'acier; témoin la fonte blanche de Sièges, que l'on emploie directement 
pour la confection des filières. 

» En résumé, si l'acier naturel de forge renferme de l'azote, cet élément 
doit se retrouver dans la fonte; et, en second heu, il est prouvé depuis 
longtemps que le fer peut être à volonté transformé en acier ou en fonte, 
par la cémentation ordinaire et la cémentation au gaz de houille. Une dif- 
férence de temps ou de température suffit pour cela. » 
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MÉTALLURGIE. — Emploi du cyanure de baryum pour la cémentation du fer; 
extrait d'une Note de MM. Margueritte et de Socrdeval. 

(Renvoi à l'examen de la Section de Chimie, à laquelle sont adjoints 
MM. Biot et de Senarmont. ) 

« II. résulte des travaux de M. Fremy que l'azote, dont la présence avait 
été souvent signalée dans les aciers, est, avec le carbone, partie nécessai- 
rement constituante de l'acier proprement dit. Ce point une fois établi, on 
arrivera certainement à une fabrication rationnelle et normale. 

» Nous pensons que les cyanures, dont l'action est bien connue des 
fabricants et des ouvriers, doivent amener la solution d'un problème qui 
intéresse à un si haut degré l'industrie de notre pays, et il est pour nous 
évident que le cyanure de baryum est de tous les composés de ce genre 
celui qui sera employé de préférence en raison de ses qualités chimiques et 
de son bas prix. Cette conviction est partagée par M. Caron qui s'est 
spécialement occupé de l'aciération du fer et qui pour cette opération s'est 
précisément servi du cyanure de baryum. Nous espérons et nous avons 
même la certitude, d'après des expériences qui nous sont propres, que 
M. Caron réussira dans ses essais et que désormais en dehors des procédés 
obscurs, incomplets et inefficaces aujourd'hui en usage, on pourra fixer 
d'une manière certaine l'azote sur le fer et préparer ainsi une combinaison 
pour ainsi dire définie. Toutefois, après avoir pris connaissance de la com- 
munication qu'a faite lundi dernier M. Caron à l'Académie et où il indique 
l'emploi et la préparation du cyanure de baryum, nous croyons devoir 
rappeler que dans la séance du 1 1 juin 1860 M. Pelouze faisait connaître 
en notre nom la cyanuration du baryum, fait qui jusqu'alors n'avait pas 
été signalé. Comme en outre le moyen de cyanuration qu'emploie M. Caron 
est identiquement celui que nous avons proposé, nous espérons que l'Aca- 
démie voudra bien autoriser l'insertion de cette Lettre dans les Comptes 
rendus, afin que nous puissions réserver nos droits d'antériorité qui, s'ils 
ne sont pas contestés, peuvent êlre du moins ignorés. « 

physique appliquée. — Mémoire sur les lois mathématiques de l'écoulement et 
de la détente de la vapeur,- par M. J. Carvaljlo. (Extrait par l'auteur. ) 

(Commissaires, MM. Combes, Morin.) 

« Les recherches que nous avons faites à l'occasion de l'injecteur Giffard 
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nous ont permis de déterminer les lois de l'écoulement de la vapeur, qui 
s'effectue, non comme un fluide de densité et de température constantes, 
mais bien avec détente, abaissement de pression et de température. 

» Nous donnons la formule de la vitesse de l'écoulement en tenant 
compte des variations de pression et de température et de la loi tabulaire 
ou physique qui lie ces deux quantités variables. 

» L'injecteur étant placé sur un générateur, on fait l'expérience que 
voici : - 

» On puise l'eau d'alimentation dans un réservoir placé sur une bascule 
sensible, 

» L'injection est opérée dans un autre réservoir placé également sur une 
bascule très-sensible. 

» Le phénomène de l'injection est prolongé de manière à opérer sur des 
quantités de liquide aussi considérables qu'on le désire. 

» Le poids de l'eau injectée, diminué du poids de l'eau aspirée, donne 
précisément le poids du fluide puisé dans le générateur. 

» Il est facile de reconnaître par la valeur même de ce poids que la 
vapeur ne s'est pas écoulée comme un liquide de densité constante. 

» L'expérience, renouvelée aussi souvent qu'on le voudra, démontre au 
contraire que le poids du fluide émis est inférieur à celui que fournirait de 
la vapeur sortant sous la pression de la chaudière, avec la densité corres- 
pondant à cette pression. 

» Il y a donc détente de la vapeur. 

» Deux questions théoriques sont à résoudre ; ces deux questions sont 
les suivantes : 

n i° Déterminer la vitesse d'écoulement ou d'émission à l'extrémité de 
l'ajutage conique, ainsi que le débit de la vapeur sortant sous une pression 
quelconque inférieure à celle du générateur, en tenant compte des varia- 
tions de la pression et de la température; a° déterminer la valeur exacte de 
la détente, c'est-à-dire le rapport de la pression dans la section de sortie à 
la pression dans le générateur. 

» Nous donnons dans ce Mémoire la solution de la première question. 

» Notations. S, S , S,, section variable, section d'entrée et section de 
sortie du tuyau d'émission ; g, intensité de la pesanteur ; tî, n Q , tc, , poids 
du mètre «ube de vapeur dans les sections S, S , S, ; V, V , Y, , vitesses 
dans les mêmes sections; p, p , p { , pressions élastiques correspondantes; 
X> Xo » X< > périmètres mouillés dans les sections S, S , S, ; t, t , t, , tempé- 
ratures dans les mêmes sections; X, longueur du tube; /3, coefficient de 
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frottement; â, densité tabulaire de la vapeur; a, coefficient de dilatation, 
A = ; Pat pression atmosphérique. 

» On trouve sans difficulté, pour l'équation différentielle du mouvement 
de la vapeur dans le tuyau d'émission, placé horizontalement, 

Vdv _ l (i+ cet) dp Xgya^ 
g A p S P ' 

» En intégrant depuis V , S , p , t à V, , S, , p t , t K , nous obtiendrons 

» L'égalité du poids de fluide passant dans l'unité de temps par chaque 
section lorsque le mouvement permanent est établi donne la relation 

V ,S 0> 7r = V 1 ,S l ,B I , d'où V = V,|^'- 

a L'intégrale du dernier terme n'est pas connue, mais si l'on y substitue 
à ^ la plus grande valeur de ce rapport pour toute la conduite, à V sa plus 
grande valeur V, , on aura bien évidemment 



f ' |/3V 2 ^/X</3|i V?X, 



et si |3' désigue une fraction numérique à déterminer, 



f '|/3WX = j3/3'gV?A. 



» Nous démontrerons du reste par l'application que ce terme a une 
valeur tellement petite, qu'elle est tout à fait négligeable. 

» En faisant toutes les substitutions et réductions, et posant 

' T I fP> {l-hat)dp 

on a définitivement 

V î= ■. ï* 1 



i 



\So TTj/ S|j 



(686 ) 
et en posant, pour simplifier l'écriture, 



s, 



2__ 2 S 1 ' 






» La solution du problème qui fait l'objet de ce Mémoire dépend donc 

uniquement de la détermination de I ou de l'intégrale / ■> en 

tenant compte de la loi expérimentale ou tabulaire qui lie les variations de 
la température tk celles de la pression ou de la force élastique de la vapeur 
d'eau. 

» Le rapport -£est la différentielle exacte du logarithme népérien ou 

hyperbolique de p. Il en résulte que toute fonction algébrique de log^j 
mise à la place de x + ai rend exactement intégrable l'expression sous le 

signe / . 

» Il s'agit de déterminer l'une de ces fonctions algébriques qui satisfasse 
aussi exactement que possible aux conditions suivantes : 

» i° D'être simple; 

» 2 D'être commode pour les applications numériques ; 

» 3° De représenter avec beaucoup d'exactitude les lois tabulaires ou les 
courbes d'interpolation des expériences faites par les physiciens, qui repré- 
sentent les diverses valeurs de la pression pour des valeurs successives de la 
température. 

» Dans les machines à vapeur les pressions les plus usuelles varient 
entre i et 8 atmosphères. - * 

» On peut se proposer de déterminer une expression binôme algébrique, 
qui fasse passer la nouvelle courbe d'interpolation par trois points de - la 
courbe expérimentale, par exemple par les trois points correspondant à 
ï, 4i 8 atmosphères. --- - ~ - 

« Pour la commodité des calculs, il "convient d'exprimer p en centimè- 
tres de mercure et en nombre variable d'atmosphères, et d'éerire/? = 0,76 i. 

» La fonction cherchée est déterminée en écrivant 

i+ at = a~J-b ( log i Y ; 
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les constantes ont pour valeur a = i ,4o , 6 = 0,11994, c = 1,17385. Il 
est facile de s'assurer qu'entre les limites indiquées les valeurs de la pression 
de la vapeur pour chaque température concordent très-exactement avec 
celles fournies par l'expérience. 

» Nous donnons aussi les valeurs des constantes qu'il convient d'adopter 
au-dessous de ioo° et au-dessus de 171 . Le Mémoire renferme une Table 
comparative faisant connaître : 

» i° Les températures; i° les valeurs de 1 -h at; 3° les logarithmes des 
pressions en nombre d'atmosphères; 4° les pressions en atmosphères dé- 
duites de notre formule ; 5° les pressions en atmosphères de la Table de 
M. Regnault; 6° les pressions en colonne de mercure et en centimètres 
déduites de notre formule; 7 celles déduites de la Table de M. Regnault. 

» La Table calculée vérifiant d'une manière aussi exacte que possible 
l'application de la formule nouvelle, surtout si l'on tient compte des dif- 
férences résultant des expériences comparées de MM. Dulong et Arago et de 
M. Regnault, il est actuellement permis de procéder à l'intégration indiquée, 
et de déterminer la quantité que nous avons désignée par I, et que l'on 
trouve 

«(logi,— log/,) + -£- [(log/.)-'-'-(Iog< 1 )* w ] 
I= £±L 

» La formule qui fait connaître le carré de la vitesse de sortie est, 
par suite, 

a (logi,- logi,) + -A- [(iog /.)*•" - (log*,)< + '] 



1 A » „. /Si ît, 



>. Cette formule est la plus exacte de toutes celles qui ont été données; 
mais, comme toutes les autres, elle ne peut faire connaître un résultat pra- 
tique et le débit qu'autant que l'on connaît la température, la pression et 
le poids de la vapeur à la sortie de la tuyère. 

» Or c'est là un problème qui n'a pas même été encore posé. 

» Nous essayerons de l'aborder dans une prochaine communication par 
des considérations qui touchent aux lois les plus générales et les plus 
intimes du monde physique, et il sera essentiel de vérifier pratiquement si 
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ces considérations ne nous, ont pas éloigné de' la réalité des phénomènes, 
et nous ont au contraire fait pénétrer plus avant dans la connaissance des 
vérités de la mécanique moléculaire. » 



MINÉRALOGIE. — Note sur la présence du platine et de l'étain métallique dans 
les terrains aurifères de la Guyane; par M. A. D amour, - - 

(Commissaires, MM. de Senarment, Delafosse. ) 

« On a recueilli nouvellement, sur les terrains aurifères de la Guyane 
française qui bordent les rives de l'Approuague, des pépites de diverses 
grosseurs, et dont les plus volumineuses atteignent un poids de ioo à 
120 grammes. Elles contiennent, pour la plupart, 94 à 96 pour joo d'or 
pur; quelques-unes, plus rares, et qui se font remarquer par leur couleur 
jaune pâle, ne renferment que 88 à 90 pou/ 100 de ce métal, qui se trouve 
allié à 10 à 12 pour 100 d'argent avec quelques millièmes de cuivre. 

» Plusieurs dé ces pépites présentent' certaines particularités qui" m'ont 
paru avoir de l'intérêt. Provenant de terrains d'alluvion et ayant subi l'ac- 
tion mécanique des eaux et des matières arénacées, elles sont, pour la plu- 
part, émoussées et arrondies sur leurs contours : cependant on remarque 
sur un assez grand nombre d J entre elles des empreintes très-nettes de petits 
cristaux qui, ayant disparu, laissent voir des cavités polyédriques éparses sur 
divers points de la surface- métallique. Les facettes qui ont ainsi laissé leur 
empreinte sont, les unes triangulaires, d'autres pentagonales. Elles sont 
dues probablement à des pyrites de fer qui, ayant imprimé leur forme sur 
le métal, auront ensuite disparu sous l'influence de quelque dissolvant ou 
même par suite de leur décomposition spontanée au contact de l'air et de 
l'humidité. 

» Une pépite du poids de 85 centigrammes provenant du gite d'Aïcou- 
paï (crique Hamelin) présente une composition remarquable. Elle est for- 
mée d'or, de platine, d'argent et de cuivre. Sa couleur est le blanc d'argent; 
sa densité est de 1 3, 65. Elle se laisse aisément aplatir sous le marteau. 
Elle fond à la flamme du chalumeau, mais moins aisément que l'or. L'acide 
nitrique l'attaque sans difficulté^ surtout à l'aide de la chaleur, en dissol- 
vant la presque totalité de l'argent et du cuivre. La partie inattaquéé con- 
siste en or métallique, à l'état de masse spongieuse, de couleur brune, et en 
paillettes ou grains métalliques blancs, formés dé platine pur. 
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» Une analyse faite sur o gr , i43o de celte matière a donné les résultats 
suivants : 

gr En ioooo es . 

Platine 0,0600 = 0,4196 

Or 0,0260=0,1818 

Argent 0,0263 = o, i83g 

Cuivre 0,1294 = o,2o56 

°> I 4'7 °>99°9 

» L'association de ces quatre métaux n'avait pas encore été signalée dans 
le règne minéral : la facilité avec laquelle l'acide nitrique dégage le platine, 
à l'état de grains et de paillettes brillantes, des trois autres métaux qui l'ac- 
compagnent, semble indiquer que la petite masse métallique, lorsqu'elle 
s'est formée, n'a pas subi l'action d'une température capable de la fondre 
et de déterminer ainsi un alliage intime entre ces métaux. Il paraît plus 
probable que la pépite s'est formée par voie de réduction galvanique et 
dans des circonstances analogues à celles que M. Rivot a observées sur les 
gîtes du lac Supérieur, dans les États-Unis, où le cuivre natif se trouve asso- 
cié et juxtaposé à l'argent, sans qu'il y ait pénétration intime ou alliage 
entre ces métaux. 

» Une autre pépite d'or, du poids de 2 grammes, contenant quelques 
grains de quartz engagés, montre une intéressante association : à sa sur- 
face, et dans quelques-unes de ses cavités, on voit adhérent un métal 
blanc-grisâtre, très-malléable, brillant dans la coupure fraîche, et que 
divers essais chimiques m'autorisent à rapporter à l'étain. M. le colonel 
Charrière, directeur des exploitations aurifères de la Guyane, à l'obligeance 
duquel je dois les échantillons qui font l'objet de cet examen, m'a assuré 
avoir recueilli, à diverses reprises, plusieurs pépites d'or pareillement asso- 
ciées à un métal blanc, semblable de tous points à celui que je viens d'in- 
diquer. 

» L'existence de l'étain métallique parmi les produits du règne minéral 
a été longtemps mise en doute par les minéralogistes : cependant M. Her- 
manh a annoncé, il y a quelques années [Journal fur praktische Chemie, 
t. XXXIII, p. 3oo), que ce métal se trouvait associé à l'or de la Sibérie. On 
connaissait déjà l'association de l'or avec l'oxyde d'étain dans quelques 
localités, notamment dans certaines mines de la Virginie et dans les sables 
stannifères de l'Etang de Cieux (département de la Haute- Vienne). 

» Il est à espérer qu'un examen attentif des produits que l'on recueille 
journellement dans les exploitations d'or de la Guyane, sous l'habile direc- 

C. R., 1861, I er Semestre. (T. LU, N° IZ ) CI 
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tion de M. le colonel Charrière, fera retrouver de nouveaux échantillons 
montrant ainsi l'or associé à l'étain métallique. 

» L'or que l'on retire du gîte d'Aïcoupaï, sur les rives de l'Approuague, 
est engagé à l'état de paillettes, de grains et de pépites de diverses gros- 
seurs, clans une terre argileuse et sableuse habituellement gris-bleuâtre, 
quelquefois de couleur jaune d'ocre. Cette terre étant lavée à graude eau 
et débarrassée de l'argile laisse un dépôt de quartz en fragments anguleux 
de diverses grosseurs, renfermant des paillettes de mica; elle laisse aussi un 
sable noir très-fin, dans lequel on distingue et l'on sépare sans difficulté les 
espèces suivantes : 



Fer titane. 


Fer hydraté. 


Staurotide. 


Fer oxydulé. 


Grenat. 


Rutile. 


Fer chromé. 


Tourmaline. 


Zircon. 



» Le zircon s'y montre en prismes terminés à leurs extrémités par des 
pyramides très- aiguës, tout à fait semblables aux cristaux de cette même 
espèce qui se trouvent dans les sables de la Californie et dans ceux que 
M. Boussingault a rapportés du Rio-San-Juan, province d'Antioquia 
(Nouvelle-Grenade). 

» Les mêmes espèces minérales que je viens d'indiquer comme faisant 
partie des sables aurifères de la Guyane avaient été déjà reconnues et signa- 
lées, il y a plusieurs années, par MM. Dufrénoy et Rivot, sur un autre 
échantillon de la même localité. » 

GÉOLOGIE. — Sur les différentes révolutions de la surface du globe qui ont 
façonné le relief de ïile de Crète; par B|. V. Raulïht. (Extrait par l'auteur,) 

(Commissaires, MM. Élie de Beaumont, Ch, Sainte-Claire Deville.) 

« Avant mon exploration de la Crète, en ï 845, les géologues avaient été 
frappés de sa direction E.-O., si différente de celles N.-O.-S.-E. des prin- 
cipaux chaînons de l'Attique et du Péloponèse, prolongés jusque non loin 
de cette île par les Cyclades et Cerigo. 

» M. L. Élie de Beaumont, en 1829, dans ses Recherches sur quelques-- 
unes des révolutions de la surface du globe, tenta un premier essai en rappro- 
chant les chaînons figurés dans l'île, de trois des principaux axes de dislo- 
cations de l'Europe méridionale. « Les chaînons de montagnes parallèles 
» entre eux, dit-il, dont les observations et les cartes les plus récentes in- 
» diquent que le sol de la Livadie, de la Morée, et de la partie occidentale 
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» de l'île de Candie, est formé, sont à très-peu près parallèles de la direc- 
» tioo du système pyrénéo-apennin. Une chaîne dirigée dans le même sens 
» (N.-S., du groupe des îles de Corse et de Sardaigne) paraît former la 
» côte de Morée, près de Napoli de Malvoisie, et l'île de Candie paraît ter- 
» minée à l'ouest par des accidents de la même classe. Une direction 
» (E. { N.-E. des Alpes principales) qui tranche si nettement avec celle 
» des chaînons de la Grèce, qui forment le rivage opposé à la mer de l'Ar- 
» chipel, se retrouve dans la partie orientale de l'île de Candie. » 

» Lorsqu'on confronte les lignes qui précèdent avec ma carte géologique, 
rectifiée pour le contour des côtes d'après ma triangulation intérieure, et 
sur laquelle je me suis efforcé de donner à l'orographie son véritable ca- 
ractère, on voit que les prévisions de M. Élie de Beaumont y trouvent 
une confirmation presque complète. Il a su démêler en effet presque tout 
ce qu'il y avait de caractéristique dans le relief si imparfait de la carte 
de Lapie, et l'on ne saurait méconnaître la sagacité avec laquelle, guidé 
par de hautes considérations théoriques, il a su ne pas se laisser fasciner 
par la grande direction rectiligne, O. r5° N. à E. i5° S., si accusée sur 
cette carte, du cap Saint-Nicolas au cap Yala. 

» M. Virlet, en 1 834, a été moins heureux dans son résumé de la constitu- 
tion géologique de l'île, en dirigeant surtout son attention sur le tracé de la 
carte, et en accordant la prééminence à la grande ligne que je viens de 
signaler. Pour les directions secondaires, il a cru même une fois voir un 
alignement parallèle, qu'on chercherait vainement sur la carte, celui du 
cap Krio à la pointe de Kryphto du cap Meleka. 

» C'est la carte des Directions des systèmes de montagnes transportées à Co- 
rinthe sous les yeux, et en tenant compte de la constitution géologique des 
chaînons montagneux et des plateaux et plaines qui les entourent, que 
l'on peut fructueusement rechercher à quels systèmes reconnus déjà en 
Europe on doit essayer de les rapporter. 

» L'éparkhie de Selino, la seule où les talschistes occupent une surface 
un peu étendue, est, à l'exception de l'arête, en partie calcaire, passant par 
l'Haghios-Elias et l'Apopighari, un plateau dont la surface paraît acciden- 
tée surtout par des érosions, et dans lequel les crêtes qui séparent les grands 
vallons ont des directions en divers sens qui ne doivent rien offrir de 
caractéristique, relativement au relief du sol avant le dépôt du terrain 
crétacé. 

» Quant au reste de l'île, plus ou moins fortement accidenté, tous les 
chaînons sont formés par les calcaires gris à rudistes et à nummulites très- 
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bouleversés, tandis que les plateaux et les plaines le sont par les terrains 
récemment appelés néogènes par les Allemands, dont les faibles inclinaisons 
paraissent, soit contemporaines de leur dépôt, soit le résultat d'un tassement 
occasionné par le dessèchement qui a suivi l'élévation au-dessus de la mer. 
C'est donc entre l'existence des nummulites et le dépôt de couches qu'il 
serait difficile de considérer comme plus anciennes que lesfalunsde la 
Touraine et les couches de la Superga et du bassin de Vienne, que se sont 
produites les dislocations accompagnées d'élévations considérables de cer^ 
taines parties du sol et d'abaissements d'autres parties qui sont encore 
aujourd'hui plongées dans le sein de la Méditerranée. Les rapprochements 
ne peuvent évidemment être tentés qu'avec les systèmes de montagnes 
compris entre le i3 e du Monl-Fiso et du Pinde et le 18 e des Alpes occiden- 
tales, c'est-à-dire après ceux qui se sont produits après le dépôt des roches 
nuramulitiques et avaut celui du terrain subapenuin. 

» La direction du i"4 e système des Pyrénées, E, 3a° ?/ S. , se retrouve 
exactement dans les petits chaînons du cap Meleka, de Çhia et de Gaudhos, 
et nul doute que ceux-cf ne "datent de cette époque. Il en est fort pro- 
bablement de même pour la grande ligne des Aspro-Vonna et celle paral- 
lèle du Kedros et du Psdoriti, quoique la direction diffère de 12°,, et sans 
doute aussi pour la grande ligne du Kouloukôuna et de Lassiti septentrio- 
nal malgré l'écartement de r6°, car chacune d'elles peut se décomposer en 
tronçons dont plusieurs ont des directions beaucoup moins différentes. 

» La direction du i5 e système de la Corse, N. 8° a3' E., se retrouve avec 
une déviation de i3° à l'extrémité occidentale, dans les Akroteri des caps 
Grabousa et Spadha, et presque exactement dans la partie centrale, au 
Raradagh qui devrait plutôt, en raison de son voisinage, être rapporté au 
système du Vercors. 

» La direction du 17 e système du Sancerrois et de \' Érjmanthe, 
E. io°6ç/N., existe exactement dans celle du grand chaînon du Kophinos 
et de Lassiti méridional, et à peu près aussi dans celles du petit chaînon au 
N. de Roukaka, de l'îlot Dhionysiadhès méridional et des crêtes du cap 
Sidhero, et des alentours de Dhamania, au S. de Megalo-Rastrou ; enfin 
dans la grande falaise de Malaxa, au S, de Khania. ; 

* La direction du système 17 e du Vercors, N. 19 9' E-, se retrouve enfin 

avec des différences de 6 à 1 i° dans Taxe de rAkroteri du cap Sidhero et 

dans les grandes murailles, occidentale de l'Aphendi-Kavousi et orientale 

du Psiloriti. 

, » Postérieurement au dépôt du terrain subapennin, la Crète ne paraît 
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avoir éprouvé qu'une élévation générale en dos d'âne dans le sens de sa 
longueur, qui d'un bout à l'autre a porté la ligne médiane à plus de 
600 mètres au-dessus du niveau où les dernières couches s'étaient déposées, 
tandis que les deux bords septentrional et méridional étaient élevés à peine 
de moitié. L'empâtement néogène qui reliait sous les eaux de la mer les trois 
principales îles et un grand nombre d'îlots, fut alors élevé en masse. C'est 
probablement au 19 e système des Alpes principales, O. 5° 29' S., que cette 
élévation doit être attribuée, malgré la différence de près de i3° qu'il pré- 
sente avec la direction générale de l'île ce Crète qui estO. 7°2o'N., de pré- 
férence au 16 e système du Rilo-Dagh et de XHœmus exactement parallèle, 
mais antérieur au dépôt des faltins. C'est cette variante du système des Alpes 
principales que MM. Boblaye et Virlet ont désignée sous le nom de Sys- 
tème argotique. 

» En6n, c'est peut-être du 20 e système du Ténare, N. 5°43' O., que date 
l'ouverture de ces profondes gorges ou .PAaratt<j(//«d'Haghia-Irini, d'Haghia- 
Roumeli, de Romitadhès et plusieurs autres qui entament si profondément 
les Aspro-Vonna du N. au S., notamment la première, qui sépare dans 
toute sa longueur l'extrémité occidentale des montagnes, de la masse du 
Volakia. 

» En résumé, il semble bien probable que c'est aux systèmes des Pyré- 
nées ou Achaïque, et du Sancerrois ou de l'Érymanthe, que la Crète doit les 
traits principaux de son relief, les extrémités surtout ayant été façonnées 
par d'autres systèmes, peut-être ceux de la Corse et du Vercors; aucune 
observation toutefois ne m'a fourni les éléments nécessaires pour vérifier 
leurs âges respectifs. Le système des Alpes principales ou Argolique, enfin, 
aurait occasionné une dernière élévalion en masse, qui a donné à l'île son 
unité. » 

PHYSIQUE. — Recherches expérimentales sur ks centres d'action ou foyers des 
surfaces isolantes électrisées ; par M. M. Lion. 

(Commissaires, MM. Regnault, Despretz, de Senarmont.) 

« L'intensité de l'action attractive ou répulsive varie-t-elle aux diffé- 
rents points d'une surface isolante électrisée? 

» Pour résoudre cette question, j'ai suspendu, par sa base et horizonta- 
lement, à un fil de soie sans torsion, un triangle isocèle de feuille de cuivre 
ayant 1 ou 2 millimètres de base sur i3 à i5 de hauteur. 

» Promenant sous ce triangle, parallèlement à sou plan, divers polygones 
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ou polyèdres isolants électrisés, je l'ai vu diriger constamment son axe et 
darder sa pointe libre vers un point déterminé de la figure. J'appelle ce 
point foyer électrique. Pour certaines formes géométriques, les foyers sont 
multiples; il y a alors un foyer principal et des foyers secondaires. 

» J'ai déterminé ces foyers pour un grand nombre de formes régulières 
et irrégulières de surfaces et de solides, et j'ai constaté qu'il y a un principal 
foyer électrique au centre de figure pour les surfaces régulières, au centre 
de symétrie pour les surfaces symétriques par rapport à un point, et des 
foyers secondaires à chaque intersection de deux bissectrices d'angles ou 
à chaque foyer géométrique, s'il y en a. 

» Pour les poJyèdres , je me bornerai à citer le prisme et le cylindre à 
bases parallèles, sur lesquels les foyers constituent une ligne d'attraction 
maxima, formée parle milieu des génératrices { les pyramides et les cônes, 
qui ont une ligne d'attraction maxima, située entre le sommet et le milieu 
de la génératrice et variant de position avec les dimensions de la base et 
de la hauteur; et le sphéroïde aplati, dont les foyers d'attraction sont les 
extrémités du petit axe, les pôles. 

» Ajoutons que pour une lame mince les foyers d'attraction se reprodui- 
sent sur la face opposée à la face frottée; que les foyers d'attraction peuvent 
devenir des foyers de répulsion ; qu'enfin leur action est en raison directe 
de la surface, et en raison inverse du carré de la distance. 

» Inférant de là que le champ des égales actions électriques devait con- 
stituer dans l'espace un polyèdre en rapport de forme et de grandeur avec 
la surface électrisée, et que tous les effets de l'électricité devaient être à leur 
maximum d'intensité aux foyers d'attraction mêmes, j'ai institué des expé- 
riences, qui ont pleinement confirmé ces prévisions. 

» Ainsi, approchant horizontalement du plateau d'une machine électri- 
que en activité, à hauteur de son axe, un long rectangle isolant recouvert 
d'une légère couche de limaille de fer, j'ai vu la limaille quitter graduelle-- 
ment la surface de verre, de façon à dessiner une courbe concave vers le 
plateau, courbe dont l'ordonnée maxima correspondait au milieu de la 
zone frottée et dont les extrémités finissaient par dépasser cette zone. Elle se 
creusait beaucoup plus qu'elle ne s'élargissait, à mesure que l'on prolon- 
geait l'expérience. En appliquant un papier humide sur le rectangle, j'ai 
relevé la courbe fixée par la rouille et je la joins à ce Mémoire. Ici la force 
électrique trace elle-même, à chaque instant, les coordonnées de son inten- 
sité aux divers points de la surface frottée. 

» Remplaçant la limaille par un cylindre métallique d'abord très-voisin 
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du plateau et que j'éloignais graduellement, dans une chambre obscure, 
j'obtins les coordonnées lumineuses de la courbe déjà dessinée par l'at- 
traction. 

» Les effets physiologiques, bruits et commotions, autant qu'il est pos- 
sible de les apprécier, varient encore dans le même sens. 

» Les phénomènes précédents m'ont naturellement conduit à l'étude des 
effets mécaniques produits par les centres ou foyers d'attraction. 

» En présentant normalement et en dessous à la surface de diverses 
figures électrisées, de légers polygones de papier, de feuille métallique, etc., 
j'ai vu que l'action du corps électrisé ne se bornait pas à une simple attrac- 
tion vers le point le plus voisin; mais que le corps influencé, orienté et 
attiré par le foyer électrique, s'y transportait, par glissement ou par rota- 
tion, selon sa forme, et qu'il finissait par s'y fixer, après un certain nombre 
d'oscillations, à moins que la vitesse acquise ne le projetât au delà de la sur- 
face électrisée. 

» Ces expériences deviennent faciles à l'aide de deux petites roues jointes 
par un essieu solidaire et placées sur la surface électrisée. Le petit char par- 
court cette surface dans diverses directions, quelle qu'en soit l'inclinaison; 
et, tout en obéissant aux lois du levier et des résistances passives, désigne, 
en s'arrètant, les foyers électriques, ou le point de sa voie qui en est le plus 
rapproché. 

» On confirme ainsi, d'une façon plus frappante, les résultats obtenus par 
J'électroscope explorateur : dans un angle dièdre, par exemple, à l'inté- 
rieur ou à l'extérieur d'une pyramide, le petit char s'arrête entre le som- 
met et le milieu de la hauteur, à des distances calculables d'après les 
dimensions et la forme du solide. 

» Dans le cas d'une surface isolante électrisée par l'influence d'une 
autre surface isolante aussi, l'action ne se manifeste point, si les sur- 
faces sont superposées; mais elle a lieu sur chacune d'elles, dès qu'on les 
a séparées. 

» Les corps conducteurs n'ont point de foyers électriques analogues aux 
précédents. 

» L'ensemble de ces phénomènes se rattache à la propriété physique de 
l'isolation et à la propriété géométrique suivante : 

» Étant données une droite finie et une droite indéfinie parallèles, la 
somme des distances d'un point de celle-ci aux différents points de celle-là 
est un minimum, quand le point considéré est le pied de la perpendiculaire 
abaissée du milieu de la droite finie sur la droite indéfinie. 
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» Supposons, en effet, que l'action de forces égales et parallèles émane 
de tous les points d'une droite et que ces forces agissent simultanément, 
sans se déplacer, sur une parallèle à cette droite. Un point de cette seconde 
ligne sera d'autant plus influencé qu'il sera plus voisin du lieu des distances 
minima, c'est-à-dire du milieu de la première. Or ce qui a lieu pour une 
droite, se reproduit pour l'ensemble des lignes qui constituent une surface, 
et cela dans toutes les directions; ce qui explique et confirme tous les ré- 
sultats donnés par l'expérience. » 

MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Sur le vol des oiseaux, sur la quantité de travail qu'ils 
ont à produire dans l'opération du vol et sur un appareil pour vérifier les dé- 

- ductions de la théorie relativement à la résistance de l'air; par M. Liais. 
(Extrait. ) 

(Commissaires, MM. Geoffroy-Saint-Hilaire, Delaunay.) 

• « Le mécanisme du vol des oiseaux avec mouvement des ailes est géné- 
ralement expliqué avec raison par la disposition même de ces dernières. 
Les pennes qui glissent les unes sur les autres permettent à l'oiseau de di- 
minuer la surface de l'aile lorsqu'il la relève. D'un autre côté, les grandes 
pennes ont les barbes intérieures plus grandes que les extérieures, et lors- 
que l'aile est ouverte, ces barbes intérieures s'appliquent exactement sur 
la penne précédente dans le mouvement de l'aile descendaute par l'effet de 
la pression de l'air sur la surface inférieure, tandis que dans le mouvement 
de l'aile ascendante, elles s'écartent sous l'influence delà pression sur la 
surface supérieure. Enfin l'oiseau présente l'aile plus obliquement dans le 
mouvement ascendant que dans le mouvement descendant, en même temps 
que la forme, convexe en dessus, concave en dessous, de l'aile elle-même 
établit une différence très-grande dans la résistance de la colonne inférieure 
et de la colonne supérieure de l'air. 

» Mais outre ces dispositions de l'aile par lesquelles la résistance qu'elle 
éprouve en montant est beaucoup moindre qu'en descendant, l'oiseau par 
la manière dont il opère ses mouvements contribue beaucoup à accroître 
encore cette différence. Si on regarde, en effet, le vol d'un oiseau à grandes 
ailes, tel que la Frégate, dont les mouvements de l'aile sont assez lents pour 
que l'œil puisse les suivre, on reconnaît immédiatement que, sauf le cas où il 
fait de grands efforts, l'oiseau abaisse l'aile beaucoup plus rapidement qu'il 
ne l'élève. Or la mécanique fait voir que cette circonstance établit une 
grande différence entre la vitesse ascendante et la vitesse descendante pro- 
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duites, quand même l'aile offrirait la même surface, en faveur delà première. 
En effet, la résistance de l'air est proportionnelle au carré de la vitesse de 
l'aile, et la vitesse ascendante ou descendante de l'oiseau déterminée par un 
mouvement de cette dernière est proportionnelle à cette résistance muhi- 
pliée par le temps de l'action, lequel est en raison inverse de la vitesse de 
l'aile. Les vitesses ascendantes ou descendantes de l'oiseau déterminées par 
les mouvements de l'aile sont donc entre elles comme les vitesses de l'aile 
dans le mouvement descendant et le mouvement ascendant. Dans le vol 
des Frégates, que j'ai particulièrement étudié, ce rapport est au moins celui 
de 5 à i , dans le cas où on considérerait l'aile comme plane et de même 
surface en montant et descendant; mais nous avons rappelé qu'il y a déjà 
une grande différence sous ce rapport en faveur du mouvement ascendant 
de l'oiseau. 

» Quoique l'effet du mouvement ascendant des ailes soit très-petit par 
rapport à l'effet de leur mouvement descendant, la nature n'a pas voulu 
. qu'il fût employé à détruire une partie de l'effet de ce dernier. En effet, à 
part l'oiseau-mouche quand il s'arrête devant une fleur, aucuns oiseaux ne 
se tiennent rigoureusement immobiles au même point en volant. En géné- 
ral, ils avancent. Or, en élevant l'aile, ils s'inclinent d'avant en arrière de 
manière à obtenir par ce mouvement de l'aile une composante qui aug- 
mente leur vitesse de progression en avant. Mais dans leur marche leur cou 
est tendu en avant de manière à former depuis le bec jusqu'au ventre une 
surface inclinée d'avant en arrière, en même temps leur queue est étalée et 
abaissée. La résistance de l'air à leur mouvement de progression agissant 
sur ces surfaces donne, comme pour le cerf-volant, une composante ascen- 
dante; et cette dernière composante, que maintient la composante en avant 
de la résistance due au mouvement ascendant de l'aile, annule la compo- 
sante descendante de ce même mouvement. 

» Nous venons de parler du vol avec mouvement des ailes, mais il y a 
aussi le vol sans mouvement des ailes. Quand un oiseau pratique ce genre 
de locomotion, on dit qu'il plane, et le plus communément on se repré- 
sente ses ailes étendues comme agissant à la façon d'un parachute, lequel 
ralentit tellement le mouvement descendant, que l'oiseau semble rester a 
peu près à la même hauteur pendant un temps assez long. Mais cette vue 
n'est pas exacte, car j'ai vu souvent des oiseaux monter en planant, ce qui 
serait impossible si les ailes n'agissaient que comme surfaces horizontales 
faisant parachute. Si on étudie les mouvements de l'oiseau qui plane, on 
verra qu'il commence par quelques coups d'aile à acquérir une grande vitesse 
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horizontale, après quoi il étend les ailes immobiles, mais un peu inclinées 
en arrière de manière que la résistance de l'air à son mouvement horizontal 
donne sur ses ailes comme sur sa gorge et sa queue une composante ascen- 
dante qui, suivant l'inclinaison des ailes, peut équilibrer son poids- ou le 
surpasser, et dans ce dernier cas l'oiseau monte. Quand l'oiseau reste à la 
même hauteur, sa vitesse ne diminue que très-lentement, mais on la voit di- 
minuer assez vite quand il s'élève. Souvent après avoir atteint une élévation 
assez notable par un mouvement aseendant, on voit encore l'oiseau- conti- 
nuer de planer, mais il est bientôt obligé de remuer les «iles, à moins qu'il 
ne descende. Quand il descend, on voit sa vitesse horizontale augmenter ra- 
pidement, et cela vient de ce qu'if change le sen* d'inclinaison de- ses ailes, 
qui alors penehent un peu d'arrière en avant. La résistance de l'air à sa 
chute par l'action de la pesanteur donne alors une composante en avant qui 
augmente la vitesse de l'oiseau, et j'ai vu souvent des frégates planer pendant 
quatre à cinq minutes soit horizontalement, soit alternativement eu montant 
et descendant sans aucun mouvement apparent des ailes et par le jeu imper- • 
ceptibîe de leur inclinaison, après quoi par cinq ou six grands mouvements 
de l'aile, elles augmentent leur vitesse et commencent de nouveau à pla- 
ner; » 

L'auteur s'attache ensuite à faire voir qu'on peut, par la mécanique, 
se rendre facilement compte de la longue durée pendant laquelle un oiseau 
peut planer, à peu près horizontalement. Nous ne le suivrons pas dans ses 
calculs, dont le développement dépasse les limites qui en permettraient la 
reproduction intégrale dans le Compte rendu. ' 

PALÉONTOLOGIE. — Monographie des Porluniens fossiles ; par M. Alph. 
Milne Edwards. (Extrait par l'auteur.) 

(Commissaires, MM. Geoffrôy-Saint-Hilaire, d'Archiac.) 

« Jusqu'ici la famille des Portuniens ne comptait que peu de représen- 
tants fossiles. En 1824, Desmarest en fit connaître trois espèces. En 1842$ 
Alcide d'Orbigny, dans la Paléontologie de son voyage en Amérique, 
signala, sans le décrire, un autre Portunien. Enfin, en i85o,, M. Th. Bell 
publia la description d'un nouveau Crustacé de ce groupe. 

» A ces cinq espèces connues j'ai pu en ajouter dix nouvelles, et en 
outre j'ai dû reprendre complètement l'étude de celles que l'on avait dé- 
crites, car le genre Portunus, tel qu'il avait été délimité par Fabricius et 
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adopté par Desmarest, est maintenant devenu une famille subdivisée en 
dix-huit genres. 

» Ainsi l'espèce que Desmarest a fait connaître sous le nom de Portu- 
nus Leucodon doit rentrer dans le genre Scylla de de Haan, et de plus, 
par une étude rigoureuse de ce fossile comparé aux Crabes vivants, j'ai 
pu me convaincre qu'il ne devait pas, comme l'avait cru d'abord Des- 
marest et plus tard M. Reuss, former une division spécifique particulière, 
mais qu'il présentait une identité parfaite avec la Scylla serrata (Forskal) qui 
aujourd'hui habite les mers de l'Inde et d'Asie, sur les rivages desquelles se 
trouvent les individus fossilisés, dans un dépôt qui doit probablement s'être 
formé à l'époque quaternaire. 

» Une autre espèce du même genre se rencontre dans les faluns mio- 
cènes de l'Anjou; je l'ai désignée sous le nom cle Scylla Michelini 

» Le genre Neptunus, très-abondant dans les mers actuelles et que l'on 
n'avait pas encore signalé à l'état fossile, m'a fourni six espèces : quatre 
sont propres au terrain nummulitique, ce sont les Neptunus arcuatus et 
incertus trouvés à Salcedo et au Monte-Bolca dans le Vicentin,. et les 
Neptunus Larteti et Ficentinus, également originaires du Véronais et du 
Vicentin. 

» Une autre espèce du même genre se rencontre dans les argiles bleues 
miocènes des environs de Montpellier; je lui ai donné le nom de Neptunus 
Monspelliensis. 

» Enfin la sixième est propre aux terrains tertiaires supérieurs ou 
pliocènes; elle a été trouvée en Sardaigne dans les marnes subapennines où 
elle est assez abondante. C'est le Neptunus granulatus. 

» Les couches nummulitiques de Salcedo dans le Vicentin m'ont fourni 
une espèce du genre Achelons , VA. obtusus. 

» Dans le même terrain, au Monte-Bolca, se rencontre une autre espèce très- 
remarquable et n'ayant pas d'analogue parmi les Portuniens de notre faune 
actuelle. J'ai cru devoir en former un genre nouveau, caractérisé par le dé- 
veloppement énorme des cornes latérales de la carapace et le nombre des 
dents qui garnissent les bords latéro-antérieurs de ce bouclier céphalo-tho- 
racique. Je l'ai désigné sous le nom à' Enoplonotus armatus. 

» Le groupe des Thalamitiens se trouve aussi représenté clans le terrain 
nummulitique de Salcedo par le Goniosoma antiqua. 

» Enfin ne pouvant faire rentrer dans aucun des genres actuellement 
connus le petit Portunien des sables tertiaires supérieurs au calcaire 
grossier et décrit par Desmarest sons le nom de Portunus Hericarti, j'ai dû 
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le prendre pour type d'une nouvelle division générique voisine des Pla- 
tyonyques, mais s'en distinguant par l'existence des cornes épibranchiales 
qui arment latéralement la carapace et par d'autres caractères importants. 
J'ai donné à ce genre le nom de Psammocarcinus qui rappelle à la fois 
et ses affinités zoologiques et la nature de la couche dans laquelle il se 
trouve. - 

» Le Porttmus Peruvianus d'Alcide d'Orbigny, que M. Mac-Coy avait 
rangé dans son genre Podopilumnus, doit se placer au contraire dans le 
genre Carcinus à côté du C. Mcenas, actuellement vivant sur nos côtes, et 
qui jusqu'ici était le seul représentant de ce petit groupe. 

» Enfin la Reussia Buchii du terrain crétacé de Bohême, que M. Reuss 
regardait comme faisant partie de la famille des Portuniens, me semble s'en 
éloigner par un grand nombre de caractères importants et doit être consi- 
dérée comme un Cancérien . 

» On voit donc que tous les Portuniens fossiles aujourd'hui connus sont 
propres, soit au terrain quaternaire, soit aux terrains tertiaires. On n'en a 
pas encore signalé dans des assises plus anciennes. De plus les genres de 
cette famille, qui étaient assez abondants dans les mers tertiaires qui cou- 
vraient l'emplacement actuel de la France et des pays voisins, sont mainte- 
nant très-rares sur nos côtes et abondent au contraire dans la zonetorride. » 

chimie organique. — Nouvelles observations sur le bleu de Paris; 
par MM. Persoz, V, de Ldynes et Sajcvétat. 

(Commissaires précédemment nommés : MM. Dumas, Balard.) 

« Nous avons annoncé à l'Académie qu'eu faisant réagir le bichlorure 
d'étain anhydre sur l'aniline dans un tube scellé à la température de 170 
à 180 , on obtenait au bout de trente heures une substance bleue que. nous 
avons désignée sous le nom de bleu de Paris. Nous avons l'honneur de lui 
soumettre de nouveaux détails sur cette curieuse matière. 

» Lorsqu'on brise les tubes dans lesquels la réaction s'est effectuée, on 
en retire une masse noirâtre et visqueuse qui, épuisée par l'eau bouillante, 
la colore en bleu foncé. La solution filtrée, additionnée de sel marin, laisse 
précipiter la matière bleue qu'on reçoit sur un filtre, tandis que la liqueur 
qui passe possède une teinte verte plus ou moins prononcée. On reprend le 
précipité bleu qu'on dissout dans l'eau, et on précipite de nouveau par le 
chlorure de sodium. On recommence plusieurs fois cette opération pour 
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séparer complètement la matière verte; enfin on précipite une dernière 
fois par quelques gouttes d'acide chlorhydrique ; la matière bleue se sépare 
en flocons qui sont recueillis sur un filtre et lavés d'abord avec de l'eau 
acidulée par l'acide chlorhydrique, ensuite avec de l'eau pure. Le lavage 
est terminé lorsque l'eau qui passe commence à se colorer eu bleu. 

» Pour obtenir la substance cristallisée, on la dissout à chaud dans l'al- 
cool qui, par le refroidissement, la laisse déposer sous forme d'aiguilles de 
la plus grande netteté. 

» Ainsi préparée, la matière se présente sous la forme d'aiguilles bleues 
brillantes, rappelant par leur aspect le sulfate de cuivre ammoniacal. 

» Soumise à l'action de la chaleur, elle fond et se décompose en donnant 
des vapeurs violettes qui paraissent dues à un commencement de subli- 
mation. Elle est soluble dans l'eau, l'alcool, l'esprit-de-bois et l'acide acé- 
tique; insoluble dans l'éther et le sulfure de carbone. 

» L'acide sulfurique la dissout en prenant une teinte ambrée; l'eau pro-^ 
duit dans la liqueur une coloration d'un bleu magniflque. 

» L'acide sulfurique mélangé avec l'alcool la dissout en la colorant eu 
bleu; la couleur persiste même à Pébullition. 

» L'acide nitrique l'altère en la faisant passer au brun grenat par toutes 
les nuances intermédiaires. 

» L'acide chromique la précipite de sa dissolution aqueuse sans l'altérer. 

» L'acide sulfureux est sans action sur celle-ci à chaud ni à froid. 

» Le chlore la détruit. 

» Elle est précipitée de sa dissolution aqueuse par les acides, les alcalis 
et les sels, qui paraissent agir à la manière des dissolutions salines sur les 
matières colorantes et les savons. C'est ainsi qu'agissent l'ammoniaque, la 
soude, le bichromate de potasse, le chlorure de chaux, le phosphate de 
soude, etc. 

» Il était intéressant de voir s'il existait quelque analogie entre cette 
matière et l'indigo bleu; jusqu'à présent nous n'avons pu réaliser sur elle les 
phénomènes de réduction que présente l'indigo bleu en présence des agents 
réducteurs et d'une base alcaline. 

« Depuis notre dernière communication, nous avons appris que M. de 
Laire avait préparé le bleu d'aniline en faisant réagir la fuchsine sur un 
excès d'aniline. Le mode de préparation que nous avons indiqué rentre 
dans la méthode générale qu'il a donnée, puisqu'au lieu d'employer la 
fuchsine toute faite, nous y substituons les agents qui lui donnent 
naissance. 
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» L'analyse comparative de ces produits qui nous occupe en ce moment 
nous apprendra si ces matières sont identiques. » 

chimie ORGANIQUE. — Sur la question relative au mode de formation de 
certaines matières azotées. Réponse de M. Thésard à une réclamation de 
priorité. 

(Commissaires précédemment nommés : MM. Dumas, Boussingault, Payen.) 

» L'Académie me permettra de répondre en peu de mots à la Note pré- 
sentée par M. Scbutzenberger et publiée au dernier numéro des Comptes 
rendus (n° i3, I er avril 1861). 

» Dès le i5 avril 1860, j'ai annoncé à la Société Chimique de Paris que 
le sucre^ et probablement toutes les matières neutres, chauffés dans une 
atmosphère de gaz ammoniac, fixent de grandes quantités d'azote, et j'ai 
ajouté que j'allais continuer mes recherches. 

» Les procès-verbaux de cette Société font la mention la plus exacte de 
ma communication. 

» Par conséquent, tout en reconnaissant que M. Schutzenberger est 
arrivé à des résultats analogues par des voies tout à fait différentes que 
celles qui m'ont conduit, je me crois autorisé à réclamer la priorité d'une 
des idées que j'ai développées dans mon travail du 11 mars dernier, puisque 
je l'ai émise et démontrée près de huit mois avant M. Schutzenberger. » 

OPTIQUE. — Théorie de l'œil; par M. L.-L. Vallée. (Vingtième Mémoire.) 
Développements relatifs aux idées exposées dans les précédents Mémoires. 
(Extrait par l'auteur.) 

(Commissaires précédemment nommés : MM. Pouillet, Faye, 
de Quatrefages.) 

« Je continue dans ce Mémoire le travail commencé dans le précédent 
pour démontrer, rectifier et rendre plus plausibles les principes et les faits 
sur lesquels se fonde, si je ne me trompe, la théorie complète et définitive 
que M. Faye, dans son Rapport du 7 juin i852, annonçait comme devant 
résulter de mes efforts. 

» Le point le plus saillant de ,ce travail est relatif à l'expérience de 
M- Magendie, citée dans sa Physiologie, et qui consiste en ce qu'une bougie 
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que l'on éloigne de l'œil extrait d'un lapin albinos, donne une image 
dont l'intensité se maintient la même, bien que cette intensité, d'après les 
lois de l'optique, doive varier en raison inverse du carré des distances. C'est 
un fait, dit M. Magendie, qui renverse toutes les théories de la vision. Effec- 
tivement, aucune de ces théories n'admettant l'étroitesse des pinceaux effi- 
caces, étroitesse dont nous avons reconnu l'existence, le phénomène con- 
staté montrait leur insuffisance. Mais cette étroitesse augmentant dans une 
proportion convenable et tout à fait admissible, le fait observé se conçoit 
parfaitement. C'est un point important pour la science, et il en entraîne un 
autre qui pourra paraître fort singulier, et qui toutefois est aussi très-bien 
établi dans ce vingtième Mémoire; c'est que le champ de la vision ne 
s'étendrait pas, pour l'homme, à plus de i ou 3oo mètres, si les pinceaux 
efficaces occupaient tous la pupille entière. 

» Ainsi, les Kepler, les Newton, les Descartes, et même les géomètres 
plus modernes, Young, Malus, M. Sturm, pouvaient comprendre parfai- 
tement que l'œil était un merveilleux organe, mais ils ne pouvaient pas 
de leur point de vue s'expliquer son mécanisme. 

» Au moyen des foyers confus, comme je le fais voir, l'œil est plus 
admirable encore qu'on ne pouvait le supposer; car ces foyers, pour la 
nature grossière des milieux du globe oculaire et de tous les milieux que 
l'homme travaille, sont les moins imparfaits que l'on puisse obtenir. En vain 
les opticiens essayeraient-ils de les imiter. Pour réussir il ne suffirait pas 
que les matières fussent à leur disposition, il faudrait encore qu'ils pussent 
en faire une distribution qui les associât convenablement, entre elles; or 
l'art de l'opticien et la science mathématique ne s'élèvent pas, et ne s'élè- 
veront sans doute jamais à la hauteur nécessaire pour cela. 

» Cependant il faut avancer l'œuvre autant que possible. Dans ce but, 
j'expose sur l'ensemble des axes des pinceaux efficaces, ou sur ce que 
j'appelle la gerbe des axes, les notions qui me semblent propres à en donner 
une juste idée, et je propose ensuite des expériences qui conduiraient pro- 
bablement à perfectionner ce que je dis sur cette question. Enfin, je reviens 
sur l'adaptation, phénomène dont l'étude approfondie importe si fort au 
progrès bien désirable de l'oculisterie. » 

physiologie VÉGÉTALE. — Recherches sur l'influence du manganèse dans la 

végétation ; par M. Lambotte. 

(Commissaires, MM. Decaisne, Peligot, Duchartre.) 
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physique du globe. — Propositions sur les tremblements de terre; 

par M. Perrey. 

(Commissaires, MM. Élie de Beaumont, Liouville, Lamé, 
Ch. Sainte-Claire Deville.) 

M. Fumet présente des Remarques sur diverses communications faites 
à l'Académie concernant des appareils frigorifiques et appelle l'attention 
sur les qualités propres d'un appareil de son invention désigné sous le nom 
de glacière artificielle portative. 

(Commissaires, MM. Pouillet, Regnault, Balard.) 

M. de IiiGNEROixES soumet au jugement de l'Académie un Mémoire ayant 
pour titre : « Oblitération du canal de l'urètre par cause traumatique; réta- 
blissement de sa cavité par un nouveau procédé; opération pouvant êlre 
substituée à la Jithotomie et à la lithotritie. 

(Commissaires, MM. Cloquet, Jobert.) 

M. Armand, médecin-major à l'ambulance de Cochinchine, adresse de 
Saigon une « Note sur la médecine et les médecins des Chinois », 
(Commissaires, MM. Andral, Bernard.) 

MM. Lefort, Durabtd-Fardel et Lebret, qui ont récemment adressé 
au concours pour les prix de Médecine et de Chirurgie de la fondation 
Montyon leur « Dictionnaire général des eaux minérales, » envoient au- 
jourd'hui , pour se conformer à une des conditions imposées aux concur- 
rents, une indication de ce qu'ils considèrent comme neuf dans leur 
travail. 
(Réservé pour la future Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 

M. Pappenheim envoie de Berlin une Note intitulée : « Apparence des 
vaisseaux lymphatiques du cœur après l'usage de l'aconit ». 

(Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 

CORRESPONDANCE. 

M. le Ministre de la Marine remercie l'Académie pour l'envoi d'un 
exemplaire du Rapport sur les résultats relatifs à l'histoire naturelle obtenus 
par M. Courbon, pendant Je cours d'une exploration de la mer Rouge en 
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i85g et 1860. « Cet intéressant document, ditM. le Ministre, sera repro- 
duit dans la Revue maritime et coloniale. » 

M. le Secrétaire perpétuel met sous les yeux de l'Académie les osse- 
ments fossiles envoyés du Chili par M. Domeyko, et annoncés dans la Lettre 
de ce géologue communiquée le ri février dernier {Compte rendu, n° 6, 
p. 460). Ces ossements, provenant, ainsi qu'il a été dit, du bassin de l'ancien 
lac de Taguatagua, appartiennent à un pachyderme; et, à lamanièredont 
ils étaient rapprochés, il y a quelque raison de penser qu'ils pourraient 
avoir fait partie d'un seul squelette. 

M. le Secrétaire perpétuel communique l'extrait d'une Lettre de 
M. Jackson concernant une enquête sur la question des anesthésiqnes insti- 
tuée par la Société médicale de perfectionnement de Boston (Boston Society- 
for médical improvement). La Société a chargé une Commission de cinq mem- 
bres de l'examen des cas de mort attribués à l'inhalation de l'étber sulfu- 
rique. Cette Commission fait appel aux médecins des différents pays pour 
lui fournir les éléments d'une discussion approfondie de la question ; elle 
demande que dans les communications qui lui seront faites, l'observateur 
veuille bien indiquer précisément : 

i° Quelle sorte d'éther a été employé; si c'est de l'éther sulfurique pur, 
de l'éther chlorique ou de l'éther combiné avec du chloroforme'; 

2 Le temps qui s'est écoulé entre l'inhalation et la mort. 

M. le Secrétaire perpétuel signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, un opuscule de M. G. Dewalque, de l'Académie royale 
de Belgique, sur la constitution du système eifelien dans le bassin anthraxi- 
fère du Condros. 

M. D. Codazzi, dans une Lettre datée de Pavie 8 avril 186 1, s'annonce 
comme l'auteur du Mémoire présenté au concours pour le grand prix de 
Mathématiques (théorie des surfaces applicables), Mémoire inscrit sous le 
n° 2 et qui a été, de même que le Mémoire inscrit sous le n° 5, jugé digne 
d'une mention honorable. 

En conséquence de cette annonce, le billet cacheté annexé au Mémoire 
n° 2 est ouvert en séance et renferme en effet le nom de M. Codazzi 
(Delfino), professeur de mathématiques élémentaires au lycée royal de Pavie 
(Piémont). 

C. R., 1861, i« Semestre. (T. LU, N° 14.) 0,3 
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M. Berthelot remercie l'Académie qui, dans, la séance publique" du 
25 mars dernier, lui a décerné un des prix Jecker pour ses recherches re- 
latives à la reproduction par la voie synthétique djun certain nombre 
d'espèces chimiques existant dans les corps vivants. V .■'..-. 

M. GoLDscHHiDT-remercie également l'Académie qui, dans la même séance, 
lui a décerné une des médailles de la fondation Lalande, pour la découverte 
de la planète Danaé. ' . , . 

M. Tdrck adresse de Vienne des remercîments à l'Académie, qui a 
accordé une mention honorable à ses recherches de laryngoscopig. M. Turck, 
qui vient de faire paraître une édition frarrçaise^de sa' Méthode prdlique-.de 
Laryngoscopie, prie l'Académie d'en agréer .Phom ni âge. (f^oir au Bulletin 
bibliographique.) . "_ ' ,, 

j M. HessoN, qui a obtenu, dans celte même séance, une mention hono- 
rable pour ses « Recherches statistiques sur l'arrondissement et la ville, de 
Tout, adressé également ses remercîments. 

PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Sur la densité de la vapeur saturée; 
parM. R. Clacsics. - 

« A l'occasion des ingénieuses expériences de MM. Fairbairn et Fate sur 
la densité de la vapeur d'eau saturée, dont les résultats se trouvent dans 
plusieurs journaux, entre autres dans le dernier cahier du Philosophical 
Magazine, je prends la liberté d'appeler l'attention de l'Académie.sur une for- 
mule que j'ai donnée dans mon premier Mémoire sur la théorie mécanique 
de la chaleur, qui fut présenté à l'Académie de Berlin au mois de février 
i85o, et publié alors dans les Annales de Poggendorff. 

» Dans ce Mémoire, j'ai fait voir que l'on peut calculer d'une manière 
rigoureuse le volumede la vapeur saturée d'un liquide, lorsque la pression 
"de la vapeur en fonction de la température, la chaleur latente et l'équivalent 
mécanique de la chaleur sont connus. Pour la vapeur d'eau j'ai calculé, eh 
employant les résultats des recherches excellentes de M. Regnault, l'équa- 
tion suivante (*) : 

(0 ' . A P i s ~ ?î jqh ^ m ~ neH '> '■'■' ~ 

(*) Annales de Poggendorff, t. LXXIX, p. 5i4- 
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dans laquelle t signifie la température ; p la pression sur l'unité de surface; 
s le volume d'une unité de poids de la vapeur au maximum de densité; 
a le volume d'une unité de poids de l'eau ; a le nombre a^3 qui est égal à 

1 -7rz7r=\ À l'équivalent de chaleur pour l'unité de travail, valeur inverse 

o,oo3665 n r 

de ce qu'on nomme l'équivalent mécanique de la chaleur; e la base des 

logarithmes naturels; enfin m, n et k trois constantes dont les valeurs sont 

7n= 3 1,549; » = i,o486; /V = 0,007138. 

» Soient maintenant p et v la pression et le volume d'une unité de poids 
de l'air atmosphérique à la température t, et p et v les mêmes quantités à 
la température de zéro, alors on a, selon les lois de Mariotte et de Gay- 
Lussac, l'équation 

-p-V j3o"o 

a + l a 

En divisant par cette équation l'équation (1), on trouve 

(2) = (m — ne 1 "). 

» A/? c ^ ' 

» Pour appliquer cette équation, il faut connaître l'équivalent mécanique 
delà chaleur. Gomme en 1849 M. Joule, dont les recherches sur ce sujet 
jouissent avec raison d'une si grande réputation, n'avait pas encore signifié 
la valeur qu'il croyait la plus exacte entre celles qu'il avait déterminées par 
diverses expériences , j'ai fait, pour déterminer moi-même cette valeur, une 
supposition. La vapeur saturée s'éloigne d'autant moins des gaz permanents 
que sa température est plus basse et par conséquent son volume plus grand, 
de telle manière que j'ai cru qu'à la température de zéro on peut, sans 
erreur sensible, négliger les déviations et admettre cette densité qui cor- 
respond à l'état parfaitement aériforme, et que l'on avait admise jusque-là 
pour toutes les températures, savoir 0,622. En substituant ce nombre pour 

-dans l'équation précédente et mettant en même temps t = o, on trouve 



r = 4ai» 



valeur qui est très-bien d'accord avec les plus vraisemblables entre celles 
qui sont déterminées d'autres manières. 

» En appliquant cette valeur à l'équation (a) et donnant à celle-ci la 

9 3., 
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forme 



(3) 



S (T 



: M - No*, 



on trouve pour les constantes les nombres 

M=i,663o; N= o,o5527; «=,1,007164. 

» Dans le tableau suivant, les valeurs de s qui résultent de cette équation, 
sont comparées aux valeurs expérimentales de MM. Fairbajrn et Fate et aux 
valeurs anciennes qui correspondent à la supposition que, pour toutes les 
températures, la densité de la vapeur soit 0,622. 















Volume d'un 1 


diagramme de vapeur saturée en 
mètres cubes. 




Températures. 








VALEURS 


- D'APRÈS 


D'APRÈS 






ANCIENNES. 


l'équation '(3). 


LES EXPÉRIENCES. 




58°, ai 


8,38 


8,23 


8,27 




68,5a 


, 5,4i 


___^5,29lj;_ 


5,33 




70,76 


4,94 


4,83 


4,9* 




77,18 


3,84 


3,74 


3,72 




77 Â9 


3 >79 


3,69 


3,71 




79,4o 


3,52 


3,43 


3,43 




83, 5o 


3,02 


3,94 


3,o5 




86,83 


2,68 


2,60 


2,62 




92,66 


' 2,18 


2, i r 


2,l5 




117,17 


0.99 1 


°>947 


°>94i 




■ ttP o3 


0,961 


0,9*7 


0,906 








118,46 


0,954 


o-,gii 


0,891 




124,17 


0,809 


0,769 


0,758 




128,41 


0,718 


0,681 


0,648 




I 30,67 


0,674 


o,63g 


o,634 




i3i, 7 8 


o,654 


0,619 


o,6q4 




134,87 


0,602 


0,569 


o,583 




1J7 ,46 


0,562 


o,53o 


o,5i4 




1*39,2! 


0,537 


o,5o5 


0,496 




i4i,8i 


O,502 


0,472 


0,457 




142,36 


o,4g5 


~ "ô,465 


0,448 




'44,74 


0,466 


o,437 


0,43-3 



» On voit que les valeurs expérimentales sont beaucoup mieux d'accord 
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avec les valeurs de mon équation qu'avec les valeurs anciennes, et on re- 
marquera même que la plupart des différences ont lieu dans ce sens que 
les valeurs expérimentales s'éloignent encore plus des valeurs anciennes que 
les valeurs de mon équation ne s'en éloignent. » 

MINÉRALOGIE. — Remarques sur la densité et la dureté considérées comme 
caractères des corps simples métalloïdes et métalliques; par M. Marcel 
de Serres. 

« Dans la Note que l'Académie des Sciences vient de publier tout récem- 
ment à ce sujet, j'ai omis d'indiquer les divisions que j'ai établies chez les 
métaux hétéropsides et allopsides ; mais comme ces divisions sont utiles et 
même nécessaires pour classer les différentes espèces minérales qui font 
partie de ces deux ordres, je prie l'Académie de me_ permettre de réparer 
cette omission. 

» L'ordre des métaux hétéropsides réunit des composés de propriétés 
très -différentes; aussi comprend -il deux sections aussi naturelles que 
diverses. 

» La première se compose de substances métalliques qui par leurs com- 
binaisons avec les métalloïdes forment de véritables sels, dont le chlorure 
de sodium est un des principaux. Cette circonstance nous a porté à donner 
à cette section le nom d'haléides, dérivé du nom grec du sel. 

» Elle comprend : i° le chlorure de sodium; 2 le sulfate de chaux 
hydraté; 3° le carbonate de chaux; 4° la dolomie; 5° le carbonate de 
magnésie; 6° le sulfate de chaux anhydre; 7 l'arragonite; 8° le fluorure 
de calcium; 9 le phosphate de chaux (1); io° le dreelite ou sulfate de 
baryte et sulfate de chaux; 1 1° le carbonate de baryte; 12 le sulfate de 
strontiane ; i3° le sulfate de baryte. 

» Nous avons désigné la seconde section des métaux hétéropsides ou de 
leurs composés sous le nom de chlorizoïdes, expression dérivée du verbe grec 
x.A(vpiÇG> qui s'applique aux corps dont les nuances tirent un peu sur le vert. 
Telles sont celles qui caractérisent plusieurs variétés d'amphibole, de 
pyroxène, de péridot, de serpentine, de talc, de stéatite et de dial- 
lage, etc., etc. 



( 1 ) Le phosphate de chaux, le plus dur des sels calcaires, raye légèrement le verre; mais il 
est rayé par le feldspath. La dureté du verre est entre celle du phosphate de chaux et du 
feldspath, c'est-à-dire entre 5 et 6. Elle peut être exprimée dans le système qui nous a valu 
l'échelle de Mohr, par 5, 5o. 
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» Les métaux allopsides et leurs composés forment également, comme les 
dérivés des hétéropsides, deux sections. 

» Nous avons nommé la première poikiloùles, expression dérivée du mot 
grec 7roix.iÀoç que l'on donne aux corps à couleurs variées, ce qui convient 
aux espèces minérales de cette section, parmi lesquelles nous avons com- 
pris : '.''■.' 

; » i° La stilbite; 2 b la smaragdité; 3° laspinellane; 4° la haùyne; 5° les 
diverses sous-espèces de feldspath; 6° la cordiérite; <]° le mica; 8° l'éme- 
raude; 9 le labradorite; io° l'heulandite; 1 1° le lapis-lazuli. . 
* » Quant a la seconde section des allopsides, nous la désignerons sous le 
nom de s/jinthérides, mot dérivé du verbe grec (T7r;vQv\pïÇ,cù^ qui convient bien 
aux corps d'où l'on peut tirer ou obtenir des étincelles. Cette propriété est 
générale dans les corps qui font partie de cette section. 

» Nous avons compris parmi les espèces minérales dans la composition 
desquelles les métaux allopsides ou leurs composés entrent, les minéraux 
suivants : , 

» i° La tourmaline; 2 Pèuclase; 3° la bucholzite; 4° l'andalousite ; 
5° Thelvine; 6° l'épidote; 7 la staurotide; 8° l'alumine; 9 le disthène; 
1 o° le pléonaste ; 1 1° la topaze ; 1 a° les différentes sous-espèces des grenats ; 
i3° le corindon; i4° le spinelle rubis; i5° le zircon ou hyacinthe; i7°le 
polygmitè ou titanate de titane. 

» Les espèces comprises dans cette section offrent une densité .généra- 
lement rapprochée de la moyenne, lorsqu'on compare leur pesanteur avec 
celle delà plupart des composés naturels. On leur reconnaît en même temps 
uoe grande dureté. Cette propriété n'est même surpassée que par quelques 
métalloïdes silérides, les corps les plus durs de la nature. 

» Lorsqu'on étudie les corps inorganiques dans leur ensemble, et qu'on 
les envisage ensuite dans leurs détails, on est d'abord surpris que l'on ait 
choisi le verre pour terme de comparaison de leur dureté, d'autant que rien 
n'est plus variable que sa composition, et que l'on est porté à supposer qu'il 
doit en être de même d'une propriété qui tient essentiellement à la consul 
tutioh moléculaire. „ 

» Toutefois, quoique la dureté du verre éprouve quelques variations et 
augmente sensiblement par l'action seule de la chaleur^ cette propriété varie 
entre des limites si étroites, que la plupart de ces silicates se rayent mutuel- 
lement les unsules autres, par les épreuves ordinaires. Nous avons déjà fait 
observer que la dureté réelle de cette substance était entre celles du phos- 
phate de chaux et du feldspath qui la raye facilement, c'est-à-dire entre 



( 7" ) 
5 et 6. Or, nous ajouterons que l'urane oxydulé est encore aussi dur, puis- 
qu'il raye le verre, à la vérité non à la manière des deux espèces minérales 
que nous venons de citer, mais d'une façon toute particulière et à lui propre. 
On peut donc, d'après ce dernier fait, admettre que la. dureté du silicate 
artificiel doit peu différer de celle de l'oxyde d'urane, dont la valeur est 5,5, 
chiffre auquel nous sommes arrivé par une autre voie, et qui par cela même 
est probablement très-rapproché de la vérité. » 

M. Daguillon, chirurgien de la marine, près de partir pour un voyage 
de circumnavigation, dont il indique les principales relâches, se met à la 
disposition de l'Académie pour les observations relatives à la météorologie 
et à l'histoire naturelle qu'elle croirait devoir lui indiquer. 

Renvoi à MM. Valenciennes et Ch. Sainte-Claire Deville qui jugeront s'il 
y a lieu d'ajouter aux instructions proposées par l'Académie pour de sem- 
blables voyages l'indication particulière de quelques desiderata. 

M. GiacomodiNegbo, qui avait précédemment fait hommage à l'Académie 
d'une brochure écrite en italien et ayant pour titre « Les deux grands agents 
physiques de la création » [voir au Bulletin bibliographique de la séance du 
i et avril), demande aujourd'hui par une Lettre écrite de la Spezia, en date 
du i er avril, à connaître le jugement qui aura été porté sur cet opuscule. 

M. Despretz est invité à prendre connaissance de l'ouvrage et de la 
Lettre qui contient quelques développements ultérieurs de la pensée de 
l'auteur, et à en faire, s'il y a lieu, l'objet d'un Rapport verbal. 

COMITÉ SECRET. 

A 4 heures un quart, l'Académie se forme en comité secret pour conti- 
nuer la discussion des titres des candidats présentés dans la séance précé- 
dente pour la place vacante dans la Section de Géographie et de Navigation. 

La clôture de la discussion est prononcée ; l'élection aura lieu dans la 
séance prochaine. 

La séance est levée à 6 heures un quart. É. D. B. 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. « 

L'Académie a reçu dans la séance du 8 avril 1861 les ouvrages dont 
voici les titres : 

Ontologie naturelle, ou Étude philosophique des êtres; par M. P. Flourens. 
Paris, 1861; in-18. ' 

Le Jardin fruitier du Muséum, ou Iconographie de toutes les espèces et variétés 
d'arbres fruitiers cultivés dans cet établissement, etc.; par M. J. Decaisne, 
Membre de l'Institut; 45 e livr, Paris, 1861; in-4°. 

Méthode pratique de laryngoscopie ; par le D r L. Tork, médecin en chef 
I. et R. de l'hôpital général de Vienne (Autriche). Paris, 1861 ; br. ift-8°. 

Mémoire sur une maladie particulière des genoux; parle D r Regnault. 
Paris, 1861 ; br. in-8°. (Présenté, au nom de l'auteur par M. J. Cloquet 
pour le concours Montyon, Médecine et Chirurgie.) 

Bibliothèque universelle, revue suisse et étrangère. 66 e année. Nouvelle 
période; t. X, n°3p,, ao mars 1861. Genève, i86i;in-8°. 

Bulletins de la Société d'Anthropologie de Paris; t. I er , 4 e fascicule; juillet à 
décembre 1860. Paris, 1860; br. iri-8°. - 

Bulletins de [Académie royale deMédecine de Belgique; année 1860; 2 e série, 
t. IH, n° g; et année 1861, 2 e série, t. IV, n° 1 . Bruxelles, 1860 et 1861 ; 
br. in-8°. 

Sur la constitution du système eifélien dans le bassin anthraxifère du Condros; 
par M. M.-G, Dewalque, membre d.e l'Académie royale de Belgique, 
br. in-8°. - _ 

Note sur la constitution géologique de FMe de Crète; par M. Yictor Radlin ; 
br. in-8°, • 



ERRATA. 

(Séance du I er avril 1 861,) _■- 

Page 648, ligne 6 (Commission chargée de l'examen des travaux de M. Maisonneuve, sur 
Ja régénération des os par le périoste). Rétablir le nom de M. Flourens qui a été omis par 
■erreur et qui figure en tête des Commissaires désignés pour c.es travaux dans le Compte rendu 
delà séance du 18 mars 186 1. 

Page 667, ligne 6, Chronographe à pendule conique, par M. Martin de Brettes, ajoutez 
(Renvoi à l'ancienne Commission). ~ 
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SÉANCE DU LUNDI 15 AVRIL 1861. 

PRÉSIDENCE DE M. MD1NE EDWARDS. 



MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

CHIRUBGIE. — Nécrose : extraction du séquestre; 
par M. Jobert de Lamballe. 

« Dans une des dernières séances de l'Académie, M. Maisonneuve a lu 
une intéressante observation de nécrose invaginée du tibia. Deux ans 
avant l'opération, le malade avait fait une chute violente, qui fut suivie de 
douleur, de tuméfaction, d'abcès, etc. 

» Pour extraire le séquestre, M. Maisonneuve fit une incision dans toute 
la longueur du tibia; elle fut terminée par une incision transversale 
à chaque extrémité, et il isola l'os mortifié de l'os nouveau. 

» Le malade put marcher le quarantième jour avec des béquilles sans 
claudication, et M. Maisonneuve fut surpris de voir avec quelle rapidité la 
reproduction de l'os avait eu lieu. 

» Ce fait confirme les résidtats que j'ai obtenus et que j'ai publiés en i836 
dans le Journal hebdomadaire du Progrès des Sciences médicales. Dans plu- 
sieurs articles successivement publiés, j'ai noté le rôle important que joue le 
périoste dans la reproduction du nouvel os, et les métamorphoses que 
celui-ci subit jusqu'à son complet développement. Dans ce travail, je rap- 
porte quatre observations qui fortifient les belles et importantes expériences 
de M. Flourens sur les animaux. 

C. R., 1861, i« Semestre. (T. LU, W iS.) g4 



» J'ai pu noter jour par jour le mode de -régénération de l'os; mais ce 
n'est pas ici le moment d'en exposer les détails. 

» Le procédé que j'ai employé dans les cas de nécrose invaginée consiste 
dans une incision qui comprend tous les trajets fîstuleux et qui se termine 
par deux incisions secondaires faites à ses deux extrémités^ Il est possible 
alors de disséquer deux larges lambeaux, d'agir sur le périoste, de trépaner 
l'os nouveau, et d'extraire l'os primitif auquel le premier forme constam- 
ment un étui. : . _- 

» Je n'ai jamais vu d'âmdentâTa'éuftëde cette opération, que j'ai fré- 
quemment pratiquée depuis 1 836, ni de raccourcissement du membre, ni 

de difformité sérieusê.l .".'_'"_. t-- - - -- 

» Les malades ont pu marcher sans claudication ajgès la guérison comme 

s'ils n'avaient pas subi d'opération. 

» J'ai pu faire quelques remarques^pendant l'opération relativement à 
l'os nouveau; les voici : i° l'os nouveau offrait plus d'épaisseur que l'os an- 
cien ; 2 il était plus dur, mouisjrëguliér, et les" parties constituantes étaient 
plus rapprochées et plus serrées. La tige osseuse nouvelle était donc plus 
forte que la tige primitive. 

» Comme je viens de le dire, depuis i836 j'ai eu fréquemment l'occasion 
de pratiquer des opérations pareilles, et je me suis assuré qu'on pouvait par 
elles éviter l'amputation. . . 

» C'est là, suivant moi, la véritable chirurgie conservatrice, et il faut 
espérer que cette opération, assise désormais sur des principes, prendra 
rang dans la science comme un procédé régulier. » 

Note de M, GuyoN accompagnant la présentation 
de sa Notice sur le haschis. 

« J'ai l'honneur de déposer sur le bureau une Notice sur le haschis, pré- 
paration en usage dans tous les pays musulmans. 

» Le haschis, comme on le sait depuis longtemps déjà, se retire d'un 
Cannabis; seulement on pensait que ce Cannabis différait du nôtre, le Canna- 
bis saliva : il n'en est rien, et c'est ce que je rappelle au commencement de 

ma Notice. 

» Cette Notice a surtout pour but d'établir que le Cannabis sativa est le 
Népenlhès d'Homère. De plus, que c'est de la même plante que les femmes 
de Thèbes, en Egypte, retiraient la liqueur dont parle Diodore, et qui 
jouissait des mêmes propriétés que le népenthès du poète grec. 
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» J'établis encore, dans ma Notice, que les propriétés de la plante 
n'existent pas seulement dans les feuilles, qu'elles se retrouvent et dans ses 
fleurs et dans ses semences. 

» Je signale les effets fâcheux attachés à l'usage continu des feuilles dont 
se compose le haschis, et je termine ma Notice en rappelant des accidents 
d'empoisonnement produits par les semences. » 

M. Gcyon, avant de faire cette présentation, a lu une Note sur un calcul 
biliaire qui s'est fait jour à travers les parois abdominales. 

NOMINATIONS. 

L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d'un 
Membre qui remplira dans la Section de Géographie et de Navigation la 
place devenue vacante par le décès de M. Daussy. 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 5g, 

M. deTessan obtient 25 suffrages. 

M. Foucault 16 

M. Paris g 

M. d'Abbadie 7 

M. Peytier 2 

Aucun des candidats n'ayant réuni la majorité absolue des suffi-âges, il 
est procédé à un second tour de scrutin. 
Le nombre des votants restant 5g, 

M. de Tessan obtient 38 suffrages. 

M. Foucault i3 

M. Paris 7 

M. d'Abbadie i 

M. de Tessan, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est pro- 
clamé élu. 

Sa nomination sera soumise à l'approbation de l'Empereur. 

94- 
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MÉMOIRES LUS. V:"- ■'••■;>. '-: 

physiologie. — Nouvelles recherches sur la phonation; par M. Ch. Battaille, 

(Extrait par, l'auteur.) 

(Commissaires, MM. Flourens, Milne Edwards, Bernard, Longet.) 

« Si l'on examine d'un coup d'oeil et dans leur ensemble les phénomènes 
de toute sorte exposés dans le Mémoire que j'ai l'honneur de soumettre au 
jugement de l'Académie, on les voit se grouper autour de trois d'entre 
eux, capitaux, corrélatifs, et directement essentiels à la génération de la 
voix humaine. Ces trois phénomènes, qui constituent ce qu'on pourrait 
appeler le trépied vocal, sont: la tension des ligaments vocaux, l'oc- 
clusion de la glotte en arrière et le courant d'air phonateur. Ils sont essen- 
tiels et corrélatifs à ce point que, l'un d'eux venant à faire défaut, la pho- 
nation est impossible. _ 

» Je sais et j'ai dit que l'on peut obtenir des sons à l'aide de la tension et 
du courant d'air seulement, la glotte étant légèrement ouverte dans toute 
sa longueur. Mais je rappellerai que le résultat ainsi obtenu est presque de 
l'aphonie, et se borne à une série très-limitée de sons tellement pénibles, 
qu'on les doit considérer comme en dehors de la phonation. Je diviserai 
donc mes conclusions générales en trois paragraphes, affectés successi- 
vement à la tension des ligaments vocaux, k Y occlusion de la a lotte en arrière, 
au courant d'air phonateur, et je résumerai chacun de ces trois phéno- 
mènes au double point de vue du mécanisme qui les engendre et des ré- 
sultats issus de ce mécanisme. '..-..'..-'_-.- 

§ A, — Tension des ligaments vocaux. ;. " _i _"'... . . 

» a. Mécanisme générateur. — La tension des ligaments vocaux est à la 
fois antéro -postérieure et latérale. 

» Les causes de la tension antéro-postérieure résident dans les cartilages 
cricoïde, thyroïde, aryténoïdes, dans les articulations de ces cartilages 
entre eux et dans les muscles cricp-thyroïdiens, etaryténoïdiens postérieurs. 
En effet, les ligaments vocaux sont étendus entre le thyroïde et les ary- ! 
ténoïdes; mais comme les aryténoïdes sont fixés au cricoïde, qui les entraîne 
dans ses mouvements, c'est en réalité à l'aide du thyroïde et du cricoïde 
que s'opèrent les neuf dixièmes de la tension longitudinale. L'articulation 
crico-thyroïdienne permet un mouvement de bascule par lequel le cri- 
coïde se meut antérieurement, de bas en haut, vers le thyroïde, tandis qu'il 
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entraîne en arrière, par sa partie postérieure, les aryténoïdes et les liga- 
ments vocaux qui s'y attachent. De son côté, l'articulation crico-aryténoï- 
dienne permet aux aryténoïdes des mouvements obliques d'avant en arrière 
et de dehors en dedans qui déterminent également une traction antéro- 
postérieure. Le muscle crico-thyroïdien, agissant de bas en haut, disposé en 
faiceaux d'inégale longueur, détermine, soit d'un seul coup, soit graduelle- 
ment, le mouvement de bascule du cricoïde. De leur côté, les muscles 
aryténoïdiens postérieurs attirent légèrement en arrière les aryténoïdes et 
l'attache postérieure des ligaments vocaux. Néanmoins il faut dire qiw 
dans cette circonstance ces muscles ont pour but principal de maintenir 
les aryténoïdes. 

» Les causes de la tension latérale diffèrent dans la région sous-glottique 
et dans la région ventriculaire des ligaments vocaux. 

» Relativement à la région sous-glottique, si l'on se rappelle que la mem- 
brane vocale est très-solidement fixée au bord supérieur du cricoïde, que 
la traction longitudinale donne au bord libre des ligaments une certaine 
fixité, on comprendra comment la région intermédiaire à ces deux points» 
devenant convexe par la rigidité du faisceau plan on portion horizontale du 
muscle thyro-aryténoïdien, subit une tension démontrée du reste par l'ob- 
servation laryngoscopique. 

» La région ventriculaire est tendue de la manière suivante. Les fibres 
arciformes où obliques internes du thyro-aryténoïdien deviennent recti- 
lignes de courbes qu'elles étaient, développent à la manière d'un éventail 
et entraînent en dehors la membrane fixée, en dedans, au bord fibre des 
ligaments par le bord supérieur du faisceau plan qui est tendu en longueur. 

» b. Résultats. — i° Les ligaments vocaux sont tendus en longueur et en 
largeur. 

» 2 La tension en longueur et la tension latérale externe ou ventricu- 
laire ont toujours lieu ; la tension latérale ou sous-glottique peut disparaître 
et disparaît en effet dans le registre de fausset. . 

» 3° La tension totale ou partielle met les ligaments en état de vibrer. 

» 4° Comme elle peut être augmentée ou diminuée par gradations 
insensibles, elle permet aux ligaments d'engendrer tous les sons de la voix 
humaine du grave à l'aigu, et réciproquement. 

» 5° Elle peut, en augmentant et en diminuant, compenser, pour sa part, 
les effets de l'intensité ou de la faiblesse du courant d'air, et permettre l'ac-- 
croissement ou la diminution de la force du son sur chaque degré de 
l'échelle vocale. 



§ B. — Occlusion de la glotte en ajelhièbe, 

» a. Mécanisme générateur. — La glotte se ferme en arrière dans sa por- 
tion intercartilagineuse et clans une certaine étendue de sa portion inter- 
ligamenteuse. 

» L'occlusion de la glotte intercartilagineuse résulte à la fois de l'ar^ 
ticulatioo des aryténoïdes avec Le cricoïde, de la conformation des faces 
internes des aryténoïdes et de l'action des muscles thyro-aryténoïdien, crico- 
aryténoïdien latéral, et aryténoïdiens postérieurs. 

» L'articulation crico-aryténoïdienne permet aux aryténoïdes un mou- 
vement oblique de dehors en dedans et d'avant en arrière, qui rapproche 
leurs bases, et un mouvement de rotation sur eux-mêmes, qui affronte gra- 
duellement leurs apophyses d'arrière en avant. Les faces internes des 
aryténoïdes, légèrement convexes de haut en bas, permettent à ces carti- 
lages de s'affronter très-intimement et graduellement, soit par le tiers in- 
férieur, soit par les deux tiers supérieurs de ces mêmes faces internes. 
Les muscles aryténoïdiens transverse et oblique déterminent l'affron- 
tement tout à fait postérieur des aryténoïdes. Les muscles thyro» 
aryténoïdiens et crico-aryténoïdiens latéraux produisent l'affrontement 
progressif. Si cet affrontement a lieu par le tiers inférieur des faces aryté» 
noïdiennes internes, il est dû aux fibres, horizontales inférieures du thyro- 
aryténoïdien, aux fibres internes et moyennes du crieo-arytérioïdien latéral 
et aux fibres inférieures de l'aryténoïtlien transverse. S'il a lieu par les 
deux tiers supérieurs des faces sus-nommées, il est produit par lés fibres 
obliques internes et externes du thyro-aryténoïdien, par les fibres moyen- 
nes et externes du crico-arytéBoMièrf latéral, par les fibres moyennes et 
supérieures de l'aryténoïdien trausverse, par les aryténoïdiens obliques et 
par le thyro-aryténoïdien grêle. L'occlusion partielle de la glotte interliga- 
menteuse est due aux fibres, supérieures horizontales du muscle thyro- 
aryténoïdien insérées sur Le bord libre des ligaments vocaux. . 

» h. Résultats, — i° La glotte peut se fermer en arrière dans toute sa 
portion inlercartilagineuse et dans une certaine étendue de sa portion in ter- 
ligamenteuse. 

» 2 Cette occlusion peut augmenter ou diminuer graduellement. 

s S Elle augmente ou diminue en arrière l'étendue de la- surface 
vibrante, et concourt ainsi à la production des sons graves ou aigus. - - . - 
. » 4° Elle peut, en augmentant ou en diminuant, compenser pour sa part 
les effets de l'intensité ou de la faiblesse du courant d'air, et permettre. 
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F accroissement ou la diminution de la force du son sur chaque degré de 
J échelle vocale. 

» 5° L'affrontement progressif des aryténoïdes peut s'opérer tantôt par 
le tiers inférieur des faces aryténoïdiennes internes, ce qui a lieu dans le 
registre de poitrine, tantôt par les deux tiers supérieurs de ces faces, ce qui 
a lieu dans le registre de fausset. 

§ C. — Courant d'air phonateur. 

» L'air attiré par l'inspiration dans la poitrine, et poussé avec une cer- 
taine force, par l'expiration, contre les ligaments vocaux préalablement 
tendus, détermine le son vocal. Je ne décrirai point ici le mécanisme respi- 
ratoire destiné à la phonation, attendu qu'il demande une étude détaillée 
et spéciale qui se trouve un peu en dehors du but de ce Mémoire. Je me 
contenterai d'en exposer les résultats. 

» i° Le passage d'un courant d'air, ayant une énergie voulue, à travers 
les ligaments vocaux affrontés et tendus, les détermine à entrer en vibration. 

» a L'accroissement d'intensité du courant d'air peut concourir à 
l'élévation du son en augmentant la tension des ligaments. 

» 3° Pour un même son, l'accroissement d'intensité du courant d'air 
détermine une tension moins forte des ligaments et une plus grande ouver- 
ture de la glotte en arrière. 

» 4° Tendus en tous sens, les ligaments vocaux vibrent à la manière des 
membranes tendues en tous sens. 

» 5° L'intensité du son et l'amplitude des vibrations sont en raison 
directe de l'intensité du courant d'air. 

CONSIDÉRATIONS DIVERSES. 

» Fasciculcttion des muscles. — Je ne saurais trop insister sur la disposition 
en faisceaux commune à tous les muscles intrinsèques du larynx. Je crois 
qu'on n'en a jamais assez tenu compte. Elle est la source certaine de cette 
faculté merveilleuse que possède la voix humaine de parcourir en un instant 
les degrés les plus minimes de l'échelle vocale, et de charmer l'oreille par 
l'assemblage rapide des sons les plus divers. Elle joue en outre un rôle 
considérable dans la production des registres de poitrine et de fausset. 

» Double emploi des muscles. — Les muscles intrinsèques ont tous pour 
commune mission de mouvoir les cartilages du larynx; ainsi, d'une part, le 
crico-aryténoïdien postérieur écarte les aryténoïdes que rapprochent les 
aryténoïdiens postérieurs, le crico-aryténoïdien latéral et le thyro-aryténoï- 
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dien; de plus ces trois muscles font pivoter les aryténoïdes sur eux-mêmes. 
Le crico-thyroïdien fait basculer le cricoïde. D'autre part le thyro-ary- 
ténoidien est destiné à tendre eu largeur les ligaments vocaux à l'aide de 
ses fibres sous-glottiques et ventriculaifes, et le crico-thyroïdien se joint 
aux aryténoïdiens postérieurs pour déterminer la traction antéro-postérieure 
des ligaments. - , . ■ \ ■ . 

» Application des jaits observés aux principaux phénomènes du chant. — 
Rappelons d'abord les caractères distînctifs de chacun des registres. 

» Dans le registre de poitrine, la glotte est linéaire, l'accolement gradué 
des aryténoïdes a lieu par le tiers inférieur de leurs faces internes, les liga- 
ments vibrent dans leurs trois régions, et la tension est plus forte que dans 
le registre de fausset pour un même son. 

« Dans le registre de fausset, la glotte est plus ou moins de forme ellip- 
soïde, plus ouverte en arrière que dans le registre de poitrine, pour un même 
son, la tension sous-glottique n'existe pas, les tensions antéro-postérieure 
et ventriculaire sont plus faibles, pour un même son, que dans le .registre 
de poitrine, enfin l'accole ment progressif des aryténoïdes a lieu par les 
deux tiers supérieurs de leurs faces internes. . 

; » Maintenant examinons quelques-uns des phénomènes principaux du 
chant, l'étendue de la voix de poitrine par exemple, Cette étendue est très- 
variable et je vais expliquer pourquoi. :..z -,-.'.'-<-.." 
■. i 3 L'occlusion progressive de la glotte en arrière concourt i avec la tension 
longitudinale à l'élévation du son. Or cette occlusion est due d'abord à 
l'affrontement des aryténoïdes, ensuite aux fibres supérieures horizontales 
du thyro-aryténoïdien insérées sur les .ligaments vocaux. Il s'ensuit que, 
pendant toutes les phases progressives de l'affrontement aryténoïdien, l'élé- 
.vation du son sera facile; mais il s'ensuit aussi qu'au delà, surtout si les 
fibres insérées aux ligaments sont faibles ou absentes, l'élévation du son 
ne sera plus effectuée que par la tension longitudinale. Or tous les chan- 
teurs dont la voix de poitrine est étendue, possèdent des apophyses déve- 
loppées, surtout en longueur, des larynx très-volumineux, ce qui .annonce 
■ un grand développement des ligaments vocaux, et ont besoin d'une ten- 
sion longitudinale moins forte pour élever les sons. Au contraire chez lés 
femmes et les enfants, dont les apophyses sont courtes et les larynx peu 
volumineux, la voix de poitrine est peu étendue et nécessite une tension 
longitudinale très-énergique. Cela revient à dire que l'étendue de la voix 
de poitrine doit dépendre de la longueur des apophyses aryténoïdes, delà 
présence ou de l'absence des fibres horizontales insérées aux ligaments- 
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vocaux, du nombre et de la force de ces fibres, de l'étendue de contraction 
permise aux muscles crico-thyroïdiens, enfin du degré de résistance des 
ligaments vocaux. On sait que les voix d'homme et de femme affectent des 
types de sonorité différents qui les ont fait désigner sous les noms de voix 
de basse-taille, de baryton, de ténor, de soprano et de contralto. Pour une 
oreille exercée il n'y a pas de confusion possible entre ces types divers. 
Autant vaudrait confondre le son d'une contre-basse avec celui d'un violon- 
celle, et le son d'une clarinette avec celui d'un hautbois. Ces différentes 
sonorités résultent des variétés de grosseur, de densité, de structure intime 
qu'affectent les ligaments vocaux chez les différents sujets. C'est pour cette 
raison qu'il faut classer les voix, non d'après leur étendue, mais d'après 
le caractère de sonorité qui leur est propre. 

» L'un des phénomènes les plus curieux de la voix humaine est sans 
contredit la coexistence de deux registres distincts, à la fois superposés et 
enchevêtrés de telle sorte, que l'un dépassant l'autre vers l'aigu, en est dé- 
passé vers le grave. Or les lois physiologiques que j'ai essayé d'établir sont 
en harmonie complète avec le phénomène ci-dessus. D'abord j'ai dit que 
l'occlusion de la glotte en arrière élevait le son de poitrine concurremment 
avec la tension ligamenteuse. Supposons que j'émette le son de poitrine^/w 3 . 
La glotte intercartilagineuse est fermée dans toute sa longueur, et les liga- 
ments vocaux sont tendus dans leurs trois régions. Je passe subitement au 
fa? de fausset. La région sous-glottique se relâche, c'est-à-dire que l'éten- 
due de la surface vibrante diminue d'un bon tiers dans sa région la plus 
épaisse. Je n'aurai donc plus besoin pour produire le son^â* d'une tension 
aussi grande, puisque j'ai désormais affaire à une membrane plus étroite et 
plus mince. Aussi avons-nous vu que la tension longitudinale diminuait 
en cette circonstance. Simultanément l'ouverture de la glotte s'est accrue 
en arrière. Or si le champ de la tension longitudinale a augmenté, si d'autre 
part, grâce à l'accroissement postérieur de l'ouverture glottique, je puis 
encore affronter les aryténoïdes, il me sera permis de dépasser en voix de 
fausset le son fa? de tout ce qui me reste de tension et d'occlusion à em- 
ployer, et si le son fa? est la limite de ma voix de poitrine, je pourrai avec 
le registre de fausset franchir cette limite. 

» Maintenant comment le registre de fausset disparaît-il en bas avant la 
fin du registre de poitrine? Je vais l'expliquer. 

» A mesure que l'on arrive aux sons les plus graves du fausset, la ten- 
sion ligamenteuse s'affaiblit et la glotte s'ouvre en arrière de plus en plus. 

C. R., r86i, I er Semestre. (T. LU, N° 18.) 0,5 
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Le son cesse an moment ou l'écartement des ligaments est trop considérable 
et la tension trop faible pour qu'il y ait'vibration. Or le son de poitrine cor- 
respondant à ce point du registre de fausset, rétablit une tension et un af- 
frontement suffisants pour engendrer de nouveau les vibrations. 

» Maintenant, en expliquant comment le registre de poitrine est dépassé 
en haut par le registre de fausset et le dépasse en bas, j'ai suffisamment 
éclairci le phénomène de coexistence des deux registres sur la partie moyenne 
de l'échelle vocale, » 

PALÉONTOLOGIE. — Résultat des fouilles exécutées en Grèce, sous les auspices 
de l' Académie ; par M. A. GicpitY. (Suite.) 

(Renvoi, comme les précédentes communications, à l'examen des Sections 

de Zoologie et de Géologie.) 

« L' examen des carnassiers de Pikermi m'a conduit aux conclusions sui- 
vantes : i a tous ces animaux diffèrent des espèces aujourd'hui vivantes; 
2° quelques-uns d'entre eux comblent des lacunes zoolqgiques en établis- 
sant des liens entre des genres qui sont bien distincts dans la nature 
actuelle-, 3° ils étaient moins puissants que de nos jours comparativement 
aux grands herbivores. 

» J'ai l'honneur de présenter à l'Académie une tête entière d'un Car- 
nivore de la taille du Putois. Cet animal est le plus petit des Mammifères 
jusqu'à présent trouvés en Grèce, Voici la formule de ses dents : 

Incisives •=•; canines - ; fausses molaires - : carnassières — : tuberculeuses — 

3 ' î % t i 

A la mâchoire inférieure la carnassière a un petit talon interne, la tuber- 
culeuse est très-grande, oblongue, marquée de trois collines transverses; à 
la mâchoire inférieure la carnassière a trois pointes en avant et un assez grand 
talon en arrière, la tuberculeuse inférieure est ronde et de moyenne gran- 
deur. C'est auprès des Moufettes que ce Carnivore se place le plus naturel- 
lement ; mais il s'en distingue par sa carnassière supérieure à plus petit talon 
interne et par sa tuberculeuse supérieure, oblongue au lieu d'être carrée. 
Je propose de le nommer Promephitis Lartetii (7rpo devant, /ut,î<p'iviç. mou- 
fette). 

» J'ai recueilli plusieurs crânes entiers et des membres d'un Carnivore 
dont M, Nordmann a découvert quelques pièces en Bessarabie, et qu'il a 
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norrimé Thalassictis robusta. Bien que les pièces provenant de Bessarabie 
fussent incomplètes, M. Gervais avait pu. reconnaître que le Thalassictis 
robusta était intermédiaire entre les Hyènes et les Civettes. La justesse des 
aperçus de M. Gervais est démontrée par les échantillons trouvés à Pikermi. 
Le Thalassictis est un animal de la tribu des Civettes chez lequel, non-seule- 
ment les dents, mais aussi les différents os du squelette présentent des par- 
ticularités propres aux Hyènes : ainsi l'humérus a le trou sus-trochléen des 
Hyènes, bien qu'il ait l'arcade épitrochléenne des Civettes; le radius et Je 
calcaneum sont dans le plan des Hyènes ; les pieds de derrière n'ont que 
4 doigts comme chez les Hyènes, au lieu de 5 comme chez les vraies 
Civettes. 

» En i856, M. Lartet et moi avons signalé à l'Académie, sous le nom 
spécifique d'Orbignyi, un autre animal de la tribu des Civettes. Les nom- 
breuses pièces que je viens de retrouver m'engagent à placer ce Carnivore 
dans le genre Thalassictis, car les dents et les os des membres sont disposés 
suivant le même type que dans le Thalassictis robusta. Au point de vue 
spécifique, on remarque entre le Thalassictis Orbignyi et le Thalassictis 
robusta des différences notables; le premier est un tiers plus petit; sa pre- 
mière tuberculeuse supérieure est moins allongée dans le sens transversal ; la 
carnassière de la mâchoire inférieure a ses trois pointes antérieures au même 
niveau, tandis que dans le robusta la pointe interne est moins élevée ; les 
dents sont plus étroites et leurs pointes sont plus aiguës; le crâne est plus 
grêle; les arcades zygomatiques sont moins écartées; la protubérance post- 
orbitaire du frontal rejoint presque entièrement le jugal comme dans les 
Mangoustes, au lieu que dans le robusta il s'en faut de beaucoup que l'ar- 
cade post-orbitaire soit complète. 

» Après avoir signalé à l'Académie des animaux de la tribu des Civettes 
qui se rapprochent des Hyènes, j'ai l'honneur de lui présenter une Hyène 
qui rappelle un peu les Civettes. M. Lartet et moi avons donné à cette 
espèce le nom de Hyœna Chœretis dans un Mémoire inédit que nous avons 
adressé à l'Académie en 1 856. La carnassière supérieure est disposée comme 
chez les Hyènes; les fausses molaires inférieures sont au nombre de 4; 
la première est rudimentaire ; les 3 autres ont leur pointe principale plus 
haute que dans les diverses Hyènes connues, elles sont plus étroites, moins 
renflées à leur base : elles se rapprochent un peu de celles des Civettes. La 
carnassière inférieure porte un denticule interne rudimentaire; son talon 
est assez réduit, 

95- 
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» Je mets sous les yeux de l'Académie une tête entière d'une seconde 
espèce qui rentre parfaitement dans le type du genre Hyène, 

» J'ai trouvé une mâchoire inférieure d'un troisième animal de la tribu 
des Hyènes qui offre le caractère singulier d'avoir une petite tuberculeuse 
comme les Civettes. La carnassière a un talon court, élargi, muni de trois: tu- 
bercules ; elle n'a pas de denticule interne. Les fausses molaires sont au. nom-* 
bre de 4. La branche dentaire est plus allongée que dans les Hyènes, J'ai 
nommé ce fossile Hyœnictis qrœca (laiva. Hyène, ïx,r)ç fouine) pour rap^ 
peler que, tout en se rapprochant extrêmement des Hyènes, il aunetuberr 
culeuse à la mâchoire inférieure comme les Mustéliens et les ; Civettes. 

» J'ai inscrit sous le nom de Mustela Pentelici une mâchoire inférieure de 
Martre, qui ressemble extrêmement aux Martres vivan-tes,~nofammen ; t à la 
Martre du Canada; elle en diffère par sa taille- plus grande, ses dénis plus 
écartées les unes des autres et plus allongées. 

» Enfin j'ai trouvé des pièces de trois espèces de Felia: l'une grande 
comme le Chat serval,, l'autre comme le Lynx .d'Asie, la troisième comme 
une Panthère, et des os nombreux d'un Maehairodm un peu plus puissant 
que le Lion d'Afrique, » > 

hygiène publique. —Des puits forés à Venise. Résultats définitifs de i / 'expérience, 
concernant l'application des eaux artésiennes à l'alimentation de celte ville; 
par M. G. GmuràCD de Cadx. 

(Commissaires précédemment nommés: MM. Rayer, Bernard, Cloquet.) 

« L'Académie a été entretenue plusieurs fois* des essais faits à Venise 
pour alimenter la population avec des eaux artésiennes, Je trouve dans le 
tome XXV, page 214, des Comptes rendus (séance du 2 août 1847) la men- 
tion d'une Note sur ce sujet, envoyée par M. de Ghallaye, consul de France;. 
Le tome XXVI, page 5o (séance du 10 janvier 1 848) contient une seconde 
Note sur le même sujet, par l'habile sondeur M. Degousée,, qui avait entre- 
pris le sondage à ses risques et périls. Depuis, lors trois : lustrés se sont 
écoulés. Il m'a paru intéressant, après ce long espace,,de connaître les résul- 
tats d'une expérience qui, si elle eût. été complète , devait avoir pour, effet 
inévitable de modifier profondément le régime alimentaire d'une population 
de 120,000 âmes. Je dis ; si elle eût été complète ; mais- elle ne l'a^pssiété, 
car les citernes particulières n'ont point été négligées. Ce qui reste de cette 
expérience, c'est : 
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» i° La connaissance du terrain sur lequel la ville de Venise est assise; 
■ » 2° Celle des qualités réelles et de l'origine probable des eaux douces 
que la sonde a amenées d'une profondeur de 6o mètres. 

» Pour avoir des données certaines et parfaitement authentiques, les 
seules dignes de la science, j'ai eu recours à la voie officielle. À ma sollicita- 
tion , M. le Ministre des Affaires Étrangères a invité M. le baron de Théis, 
consul général de France à Venise, à recueillir, auprès des autorités véni- 
tiennes, les renseignements qui m'étaient nécessaires. S, E. M. Thouvenel 
a bien voulu me les transmettre immédiatement. Ces documents sont : 

» i° Cinq analyses comparatives comprenant l'eau de trois puits arté- 
siens, l'eau de la Brenta et l'eau des citernes du palais Ducal ; 

» 2° Un plan de situation des puits dans la ville; 

» 3° Le jaugeage des eaux artésiennes fait à diverses époques, de 1847 
ài856; 

» 4° Un dessin représentant les coupes géologiques des sept sondages 
qui ont donné de l'eau. 

» Tels sont les éléments qui servent de base aux, considérations sui- 
vantes : 

» Terrain de Venise, — C'est une alluvion. La sonde y a pénétré jusqu'à 
i37 m , 5o. Les sables fluides et remontants rencontrés à cette profondeur 
ont empêché M. Degousée d'aller plus avant.' 

» L'alluvion de Venise se compose de trois éléments seulement : de sable, 
d'argile et de tourbe. L'argile se superpose à la tourbe et le sable à l'argile. 
La tourbe ne se forme pas au sein des eaux profondes. Si on la rencontre à 
1 3o mètres sous le sol aduel de Venise, c'est donc que les eaux del'Adria- 
tique se sont élevées ou que le rivage delà lagune s'est abaissé de i3o mè- 
tres. Ces couches de tourbe, d'argile et de sable reparaissent toujours dans 
le même ordre de superposition. On les a rencontrées d'abord à 29 mètres, 
puis à 48, puis à 85 et enfin à i3o mètres. La végétation a donc paru quatre 
fois sur les bords de la lagune, avant de s'y établir définitivement; et chaque 
fois elle a été interrompue par des inondations suivies de dépôts d'argile 
recouverts de sable : si bien que les arbres qui maintenant déploient leurs 
rameaus luxuriants au Lido et sur la Brenta ne sont, pour ainsi dire, que 
la cinquième génération de ceux qui ont fleuri jadis à i3o mètres de pro- 
fondeur. 

» Qualités de l'eau artésienne. Son origine probable. — Les analyses en- 
voyées sont au nombre de cinq. Elles comprennent l'eau de trois puits,, 



( 72 6 ) 

l'eau de Seriola qui n'est qu'une dérivation de la Brenta, et l'eau des ci- 
ternes du palais Ducal. 

» Ces analyses confirment les principes : 

L'eau la plus pure est celle de la citerne (eau de pluie); elle donne en matières 

fixes 700 

Vient ensuite l'eau de la Seriola (eau de rivière), qui en contient un peu 

plus '. . 870 

Quant à l'eau des puits artésiens, les chiffres sont : 

Pour celui de San Polo. . . . . , . 2. 160 

— San Leonardo ..,..,.,.. 2 . 1 65 

— Santa Margarita 2.180 

» C'est ici le cas de rappeler l'axiome de Pline : Taies sunt aquœ, quales 
sunt terras per quas fluunt. L'eau artésienne traverse une alluvion dont elle 
rapporte tous les vices : de la matière organique azotée, de l'acide carbo- 
nique, de l'hydrogène carboné, de l'azote. 

La matière organique qui dans l'eau de citerne est seulement dans la pro- 
portion de • 3 

. Et dans l'eau de la Seriola ,....,..,..,.,,.,. 5g 

Est dans l'eau de Santa Margarita. , , 12g 

— SanPolo , ,...*.... 245 

— San Leonardo. ........ ■ 252 

w Quant aux gaz, on a recueilli pour 5 kilogrammes d'eau : 

Acide carbonique : Eau de San Polo. . . '. . . . . , 65o centimètres cubes. 

de Santa Margarita, . . . 680 

de San Leonardo 700 

Hydrogène carboné .- Chaque source . , ' . 525 

Azote : id. '. . . . . i<]5 

» Les eaux de la Seriola et de la citerne ducale n'ont fourni à l'analyse 
aucun gaz de cette nature. 

» Telles sont les qualités de l'eau artésienne. Quant à son origine, voici 
ce qu'on en peut dire : 

' » L'alluvion de Venise recouverte par l'eau de mer est imbibée par les 
infiltrations des eaux pluviales qui, dans la campagne vénitienne, forment 
des marais de toutes parts et assez loin, même en terre ferme, forcent les 
cultivateurs qui veulent assécher leurs champs à les entourer d'un fossé 
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assez profond, lequel a toujours de l'eau, même dans les chaleurs. Ces ma- 
rais et ces fossés, supérieurs au niveau des eaux jaillissantes, constituent 
en quelque sorte le commencement de la branche descendante du siphon 
renversé, dont la branche ascendante est formée par les sondages. En tout 
cas, cette circonstance locale contribue à expliquer l'excès de matière or- 
ganique et des gaz signalé par les analyses. 

» Etat actuel des puits artésiens de Denise. — Dix-sept puits ont été creusés • 
neuf ont cessé de jaillir dès le mois d'octobre i85a. 

» Les huit autres ont été l'objet de cinq sondages exécutés à de longs in- 
tervalles; ces sondages ont montré dans le rendement nne diminution pro- 
gressive. 

» Aujourd'hui les neuf puits artésiens de Venise ne donnent plus que 
448 litres par minute, ce qui fait 700 mètres cubes en vingt-quatre et non 
i656, comme on l'a imprimé, par erreur sans doute, dans des livres pu- 
bliés récemment. 

» Voici en effet, d'après le tableau officiel, ce qu'a donné le jaugeage de 
septembre i856, qui a été le dernier : 

Litres par minute. 

San Polo 76 

San Leonardo 67 

San Geremia 67 

San Francesco délia Vigna 47 

Ghetto nuovo 68 

San Giacomo dell'Orîo 82 

San Maria Formosa 23 

San Giacomo in Giudecca 58 

Total 488 

» En 1847 quand l'eau fut atteinte, San Polo donnait 247 litres et San 
Leonardo 220. » 

MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 

M. le Président annonce que M. Turck, à qui l'Académie a récemment 
décerné un des prix de la fondation Montyon pour ses travaux concernant 
la laryngoscopie, est présent à la séance et a déposé sur le bureau une série 
de dessins représentant des états morbides du larynx et des parties envi- 
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ronnantes, états constatés par le moyen du laryngoscope et figurés fidè- 
lement, grâce aux 'facilités fournies patr l'instrument, parle D r Elfinger. 

Ces images avec les explications correspondantes sont renvoyées à l'exa- 
men d'une Commission composée de MM. Flourèns, Rayer, Bernard, 
Cloquet, ïobert. 

« M.' GËoFFROY-SAraT-HttAiRE présente, de la part de JVIM . le D r G. Mej- 
nieret Louis d'Eichthalj une série de photographies faites à Pétersbourg, et 
représentant plusieurs Samoïèdes. Des hommes et des femmes de cette race 
vieunent chaque hiver à Pétersbourg avec leurs traîneaux et leurs rennes; 
MM. Meynier et d'Eichthal ont mis à profit cette circonstance pour faire 
connaître tin type anthropologique encore peu étudié, et'remplir ainsi une 
des lacunes signalées dans les instructions remises à ces voyageurs par pîu- 
"sîeufs Membres de là Commission nommée à cet effet par l'Académie. 

» M. Geoffroy -Saint-Hila ire fait remarquer qu'il existe* quelques analo- 
gies et en même temps de très-grandes différences entré les Samoïèdes 
figurés par MM. Meynier et d'Eichthal, et divers peuples du Nord qu'on a 
aussi récemment photographiés ou moulés, particulièrement les Groënlan-^ 
dais, bien connus depuis le voyage de S. A. I. le prince Napoléon dans les 
régions arctiques. ».'■_'-_- 

(Commissaires, "MM. Geoffroy-Saint-Hilâîrè, de Quatrefages.) 

géologie. — Recherches sur les fossiles j par M,. Delesse. 
(Renvoi à l'examen de la Section de Minéralogie, de Géologie.) 

« Lorsque des animaux sont enfouis dans le sein de la terre, leurs par- 
ties molles se détruisent rapidement, tandis que les parties dures qui forment 
leur squelette sont douées d'une grande résistance k la décomposition. Ce- 
pendant ces dernières éprouvent des altérations qu'il est facile d'apprécier 
en comparant les mêmes parties du squelette dans les animaux vivants et 
fossiles. 

» Si l'on considère spécialement les os, leurs altérations sont accusées 
par des •changements dans leur densité et dans leur composition chimique. 

» D'abord, il est très-facile .de constater que dans les os fossiles là den- 
sité éprouve toujours une augmentation qui croît successivement avec 
i'âge. Cette augmentation est très-sensible, non-seulement pour les os des 
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différentes époques géologiques, mais encore pour ceux de l'époque actuelle. 
Dans les os de l'homme notamment, ellepeut s'élever jusqu'à 34 pour ioo. 
Elle est généralement plus grande pour les défenses d'éléphants et de mas- 
todontes que pour les os. Elle tient à la destruction de la matière organique 
ou de l'osséine et aussi à l'introduction de substances minérales nouvelles. 
Lorsque les os fossiles sont imprégnés d'oxyde ou de pyrite de fer* leur den- 
sité s'élève du reste beaucoup et elle n'a pas d'autres limites que celle de 
ces minéraux. 

» Il est assez difficile de comparer le carbonate de chaux dans un os 
normal et fossile; car il varie, non-seulement avec chaque os, mais même 
avec chaque individu (i). Par suite delà destruction de l'osséine, le carbo- 
nate de chaux devrait augmenter dans un os fossile, et cependant cela n'a 
pas toujours lieu. Dans certains crânes humains fossiles, il s'abaisse même 
au-dessous de 3 pour ioo, bien qu'il soit au moins le double dans un crâne 
normal. Le carbonate de chaux peut donc diminuer dans les os fossiles; 
c'est en particulier Ce qui s'observe quelquefois pendant la première pé- 
riode de leur décomposition, celle pendant laquelle l'osséine est détruite. 

» Mais le plus souvent le carbonate de chaux augmente dans les os fos- 
siles qui sont antérieurs à l'époque actuelle. On peut surtout le constater 
aisément pour ceux qui sont celluleux, parce que leuFs cavités sont fréquem- 
ment remplies par de la chaux carbonatée spathique. Le carbonate de chaux 
augmente aussi dans ceux qui sont les plus compactes, comme les côtes de 
lamantin-. Il augmente même dans les dents et les défenses, bien que leur 
tissu soit extrêmement serré. Comme le carbonate de chaux se rencontre 
dans la plupart des roches, ainsi que dans les eaux d'infiltration, il est fa- 
cile de comprendre pourquoi il augmente généralement dans les os fossiles. 
Le phosphate de chaux peut diminuer considérablement et même tomber 
à a : 5 poxtr 100, comme l'a constaté M. Freiny; dans certains gisements au 
contraire il s'élève jusqu'à 80, bien qu'en moyenne il ne soit guère que de 
60 pour 100 dans les os à l'état normal. 

» L'osséine se retrouve dans les os fossiles,; et l'azote qu'ils renferment 
permet d'en apprécier la proportion. Cependant il n'y en a presque plus 
dans les os qui datent du terrain tertiaire ou de terrains plus anciens (2). 



(r) Fi-emy et Pfefotfse, traité de Chimie, t. VI, f>. 269. — Alpb. M3ne Edwards, Études 
chimiques et physioîogiqttes sur loi os f 1 860. 
(2) Compte» rendus-, 1860, t. LI, p. 288. 

C.R., i80r, j« Somixtre. (T. LU, îf» 1S.) 96 
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Les os; qui appartiennent à l'époque actuelle ou même au terrain diluvien 
en renferment au contraire une quantité notable. 

» L'azote d'un os fossile dépend de causes très-complexes. D'abord il 
varie avec l'os et avec l'animal considéré ; cependant quand on compare 
des os de mammifères, d'oiseaux ou de reptiles, la différence dans leur 
proportion d'osséïne ne dépasse généralement pas quelques centièmes ; par 
suite la différence dans la proportion d'azote se réduit à des millièmes. 

» Lorsque les os sont fossiles, leur azote dépend de la durée pendant 
laquelle ils sont restés exposés à l'action de l'atmosphère avant d'être 
enfouis; car l'atmosphère détruit assez rapidement les matières organiques. ■■ 
Il dépend encore du gisement. 11 ne sera pas le même dans un terrain sec 
ou humide, ni dans un terrain imbibé par de l'eau douce ou par de l'eau 
salée. La composition minéralogique de la roche dans laquelle les os sont 
enfouis est encore importante à considérer, parce qu'elle contribue à faire 
varier les substances contenues dans l'eau d'infiltration. 

» Enfin l'azote d'un os fossile dépend aussi de l'âge. Pour s'en con- 
vaincre, il suffit de doser l'azote dans des os remontant à différentes époques, 
particulièrement dans des os humains. Tandis qu'un os normal contient 
environ 54 millièmes d'azote, il y en a seulement 32,3 dans un os humain ; 
ayant plus d'un siècle; 22,9 dans un os dtftemps de Jules César; 18, 5 
dans un crâne humain trouvé par sir Charles Lyell dans le gisement de: 
Denise ; i6,5 dans une mâchoire humaine qui m'a été remise par JSL de VK- 
braye comme provenant de la grotte d'Àrcy; i3,6 dans un cubitus hu- 
main découvert par M. Lartet à Aurignac. Les os humains des trois der- 
niers gisements jouissent d'une assez grande notoriété en géologie; ils sont 
regardés comme très-anciens et on voit qu'ils contiennent peu d'azote. Ce- ■ 
pendant dans d'autres os humains qui avaient été altérés, soit par l'expo- 
sition à l'air, soit par la fossilisation, la proportion d'azote était encore moin^ 
dre. Un crâne humain dont l'âge m'est inconnu et qui avait été enveloppé* 
dans un conglomérat marin du Brésil, n'en avait même plus que 1,6. • 

» Lorsque les os sont enfouis dans les mêmes conditions, leur teneur 
en azote devient bien comparable, et alors elle est surtout en relation avec r 

leur âge. • 

» D'après les observations de M. Lartet, l'os humain d'Aurignac était 
associé à des espèces éteintes, notamment au renne et au rhinocéros; il était 
donc intéressant de rechercher l'azote dans les os de ces derniers animaux.:, 
Or j'ai obtenu 14,8 pour le renne et i4,5 pour le -rhinocéros d'Aurignac, 
c'est-à-dire à peu près la même proportion que pour le. cubitus humain 



(73* ) 
du même gisement; par suite l'analyse paraît indiquer que ces animaux 
sont contemporains de l'homme. 

» Dans la grotte d'Àrcy, il existe d'après M. de Vibraye trois dépôts 
d'ossements qui sont bien distincts. Le dépôt supérieur, ou en tout cas le 
plus récent, porte des traces non équivoques de l'habitation de l'homme et 
d'animaux qui vivent actuellement dans le pays; j'ai trouvé qu'il y avait 
encore a4 d'azote dans un os humain qui en provenait. Le dépôt moyen 
renferme des os d'espèces disparues et particulièrement de renne dans 
lesquels il y a i4,3 d'azote; ces derniers sont d'ailleurs enveloppés dans 
. une argile rouge avec un grand nombre de couteaux ou d'instruments en 
silex. Enfin le dépôt inférieur contient des os d'Ursus spelœus, qui n'ont 
plus que io,4 d'azote. Il est donc bien visible que l'azote varie dans les 
os de ces trois dépôts et qu'il diminue successivement à mesure que leur 
. âge augmente. 

» Les cavernes et les brèches osseuses renferment des os d'hyène, de renne, 
de bœuf, de cheval, de rhinocéros, qui ont une proportion d'azote égale ou 
presque égale à celle de certains os humains remontant à une haute anti- 
quité. L'analyse indique par conséquent que ces animaux, appartenant à 
des espèces disparues , ont vécu sur notre sol jusqu'à une époque qui n'est 
pas extrêmement éloignée de nous. 

» En résumé, un os fossile subit des altérations très-complexes. Sa porosité 
et sa densité augmentent. Son osséine se détruit et le rapport des sels cal- 
caires est plus ou moins modifié ou bien même complètement inversé. Dans 
la première phase de sa décomposition, l'os conserve une grande partie de 
sou osséine, fait une effervescence lente dans l'acide et peut perdre un peu 
de carbonate de chaux. Dans la deuxième phase, son osséine a disparu 
presque entièrement; il happe à la langue, et il fait une effervescence vive 
dans l'acide; alors son carbonate de chaux tend généralement à augmenter 
plus rapidement que le phosphate. Quelquefois encore il subit des méta- 
morphoses qui altèrent complètement sa composition chimique, bien que 
sa forme soit conservée. 

« Le dosage de l'azote dans un os fossile permet d'ailleurs de contrôler 
les données de l'archéologie et de la géologie; il peut même fournir, dans 
.certaines limites, des indications sur son âge : c'est donc pour notre globe 
une sorte de chronomètre. » 

96.. 
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physique. — Recherches théoriques et expérimentales sur l'éleclrmtÂWnsidéreg 
'■- bômméftiimanaë: mécanique; par M. SIabié DAVïv(Extrâit par l'auteur.) 

(Commissaires, MMrDunias, Pouillët, Regnault.) 

« De ' (unité âe courant.*- Lorsque je reçus dé l' Académie l'encourage- 
ment qu'elle daigna m'âceordei> je pris rengagement de eonsacifer tous 
inés efforts à la Solution du grand 1 problème de l^emplbi de l'ëléetricité 
'comme moteur. Cette solution ne pouvait être fournie que par la produc- 
tion d ( un moteur fonctionnant industriellement dam des conditions rai- 
sonnables d^écodbniiè, car les moteurs marchant par Félëetrîeité èoutéque 
coûté étaient déjà nombreux. Pour le cas où, eoatrairéûiënt a mesiridue.- 
tionà premières, cette solution ne serait -pas possible dans Fétat actuel de 
la science, il me fallait compléter la théorie des moteurs électriques ébau- 
chée par M; facobi au point de vue de l'équivalent mécanique de l'électri- 
cité et du rendement théorique et pratique de l'électricité^ ïaire dans -la li- 
mité de mes forces pour l'électricité ee qui a été fait pour la machine à 
vapeur. Depuis six ans je n'ai pas cessé d'étudier cette question, et c'est 
la série des résultats obtenus qae je me propose de soumettre au- jugement 
de l'Académie dans une série de Mémoires qui ne seront séparés les uns des 
autres que parle temps nécessaire pour faire aine dernière vérification de 
"ces résultats et des calculs dont ils ont été Fobjet, les évaluations numé- 
riques armant la base d'un travail de ce genre, qui tire sa principale vâ- 
-lèârde leur degré d'exactitude. Dans lé Mémoire que je présente aujûûr- 
d%ûï et qui n'est qtruneespêce d'introduction à ceux qui le suivront et 
dans lequel je ne m'occupe que de la fixation -"de- mon unité de courant, les 
-conclusions ne sont pas neuves ; mais j'ai cru devoir fournir aux hommes 
de seïènee tdùtTWôyén de 'contrôler mes recherches et indiquer en même 
temps les limites de précision auxquelles j'ar pu atteindre. Voici ces con- 
clusions: ' -■-••'---. - ^- . 

« i° Dn courant d'une origine constante, mais dont on fait^yarier l'în- 
tehsitéen le divisant entre quatre voltamètres parallèles, produit des dépôts 
-d'argent métallique dont les poids sont à 2 dix-millièmes prés propor- 
tionnels à cette intensité, dans tes limites de 10 à 2000 entre lesquelles j'ai 
opéré. " - " . 

» a Le dépôt d'argent effectué par divers courants continus qui se su- 
perposent de même sens ou de sens contraires dans un même voltamètre est 
égal à la somme algébrique des dépôts effectués individuellement par ces 
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courants dans des voltamètres dîstitiCts pour chacun d'eux; que ces cou- 
rants soient fournis par la même pile ou par des piles distinctes, le résultat 
est le même. 

Ex-emple. — Expérience XIV. 

Pile au bichromate de potasse dépôt d'argent -+- o ,3267 

Pile au sel de plomb.. -+- o,oo52 

Pile au sel de cuivre -f- o , oo65 

Pile au sel de mercure — 0,1678 

Total algébrique -i_ o , 1706 

Les quatre courants réunis dans un même voltamètre, les 
trois premiers de même sens, le quatrième de sens con- 
traire dépôt d'argent o, ,1708 

Différence., . , . 0,0002 ' 

d 3° La diversité d'origine n'entraîne donc aucune spécificité d'action 
du courant dans le voltamètre, au moins pour les diverses piles que j'ai sou- 
mises à l'expérience et qui sont au nombre de six , choisies parmi les plus 
usuelles. Il en est des piles comme des divers combustibles. 

» 4° La nature % la forme et les dimensions des électrodes, le volume et 
le degré de concentration de la liqueur qui garnissent le voltamètre, ainsi 
que la température de ceux-ci n'exercent aucune influence sur la quantité 
d'argent réduit quand la liqueur est neutre. 

Exemple. — Poids de l'argent réduit par un même courant. Expérience XVI. 

Volt. A à o° o 6r ,2573 durée de l'expérience : 6 heures. 

Volt. B à 40" o gr ,2570 » 

Différence. os r ,Qoo3 

à répartir sur quatre pesées faites avec une balance qui donne avec peine 
le dixième de milligramme. 

» Je restreins ces propositions à l'emploi du nitrate d'argent neutre sur 
lequel j'ai presque exclusivement opéré, parce que de tous les sels c'est celui 
qui donne les résultats les plus nets et que, ne m'occupant ici que de la fixa- 
tion de mon unité de courant, je crois qu'on ne doit avoir affaire qu'à un 
seul équivalent. 

» 5° Le nitrate d'argent neutre fournit donc un moyen pratique et précis 
de retrouver partout et en tous lieux l'unité conventionnelle adoptée et de 
graduer tous les galvanomètres en fonction de cette unité. 
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» 6° Je prends pour unité de courant la millième partie de. celui qui en 
une heure réduit 1 80 milligrammes d'argent. » 

chimie. — De l'action de V ammoniaque sur tes chlorures; 
par M. P. -P. Debe»ain. 

(Commissaires, MM. BoussingaultyPayen, Balard.) 

« Les recherches que je poursuis sur les chlorures (*) m'ont conduit à 
reprendre l'étude des réactions qui se produisent quand on fait agir l'am- 
moniaque sur ces composés. Ces réactions ont déjà été étudiées par plu- 
sieurs chimistes éminents, notamment par MM. Persoz, Henri Rose, Grou- 
ville, B. Kane, Millon, etc. : aussi je n'ai eu souvent qu'à confirmer leurs 
résultats; dans d'autres cas, au contraire, j'ai pu les compléter. 

» 1 . Chlorure de zinc. — Quand, en suivant les indications de MM- Persoz 
et B. Kane, on met en contact du chlorure de zinc et de l'ammoniaque, on 
obtient deux composés qui, desséchés, présentent les formules ZnCl,2AzH 8 , 
ZnCl,AzH 3 ; ce dernier, calciné, perd la moitié de son ammoniaque, et 
devient 2ClZn,AzH 3 . A chacun de ces composés correspond un chlorosel 
qu'on peut préparer en dissolvant les chlorures ammoniacaux dans l'acide 
chlorhydrique, qui se fixe alors sur eux, d'après les équations suivantes : 

(,) ZnCl,2ÂzH 3 -*- »HC1 = ZnCl,2AzH'Cl, 

(a) .ZnCl, AzH s + HCl = ZnCl, AzH'Cl, 

(3) aZnCl, AzH 3 + JBJD1= aZnCl, AzH'Cl. 

,, Le chlorosel n° 1 a déjà été préparé par M. I. Pierre ; les deux autres 
n'étaient pas encore connus. Le sel n° 1 cristallise en aiguilles dentelées ; le 
sel n° 3, tantôt en paillettes nacrées, tantôt en belles aiguilles surmontées 
d'un pointement. On s'est assuré par l'analyse de l'exactitude des formules 

précédentes. 

» 2. Bichlorure d'étaîn. — Si l'on fait passer de l'ammoniaque sèche 
sur du bichlorure d'étaîn anhydre, on peut, d'après M. H. Rose, obtenir 
une combinaison blanche, volatile sans décomposition, faiblement cristal- 
line, qui correspond à la formule SnCl 2 , AzH s , qu'ont aussi confirmée mes 



(•") Thèse pour le doctorat, — Bulletin delà Société Chimique, p. 87. — -Répertoire de 
iCAimie pure, t. II, j853. • 
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analyses. Traitée par l'acide chlorhydrique, cette matière se dissout par 
l'évaporation ; on obtient bientôt les beaux cristaux, en octaèdres modifiés 
par les faces du cube, du chlorostannate d'ammonium de M. Lewy. On 
a donc la réaction 

SnCl a ,AzH 3 -f- HCl = SnCl 2 ,AzH«Cl. 

» 5. Le protochlorure d'antimoine anhydre, fondu dans une cornue 
donne sous l'influence d'un courant d'ammoniaque deux combinaisons. 
L'une, décrite par M. H. Rose, est noire, agrégée sous forme d'une masse 
très-dure, peu volatile, assez stable ; elle résiste à une température élevée 
sans perdre son ammoniaque. On l'obtient quand le tube qui amène l'am- 
moniaque arrive jusqu'à la surface du chlorure fondu sans pénétrer dans la 
massé. D'après M. H. Rose, cette combinaison présente la formule 
SbCl s , AzH 3 , que mes analyses ont confirmée. 

» Traité par l'acide chlorhydrique, le protochlorure d'antimoine ammo- 
niacal donne un chlorantimonite d'ammonium en longues aiguilles blan- 
ches, divergeant d'un centre commun, très-déliquescentes et très-instables. 
Ce sel, non encore décrit jusqu'à présent, a pour formule SbCl 3 ,AzH*Cl ■ 
il se produit donc par la réaction 

SbCl 3 ,AzH 3 + HG1 = SbCl 3 ,AzH*Cl. 

» On n'avait pas encore obtenu jusqu'à présent la seconde combinaison 
que donnent l'ammoniaque et le protochlorure d'antimoine. Cette combi- 
naison prend naissance quand le gaz ammoniac est amené par un tube 
jusque dans le protochlorure d'antimoine fondu. Elle se fait encore quand 
on fait passer l'ammoniaque dans du perchlorure d'antimoine chauffé. Le 
perchlorure d'antimoine biammoniacal est blanc-jaunâtre, faiblement cris- 
tallin, volatil, très-stable. Mes analyses lui assignent la formule SbCI 8 ,2 AzH 3 . 

» Traité par l'acide chlorhydrique, ce corps en fixe 2 équivalents, et se 
transforme en un beau chlorosel jaune en lames hexagonales, qui présente 
la formule SbCl 3 , 2 AzH 4 Cl; on a donc la réaction 

SbCl 3 ,2AzH 3 +2HCl = SbCl 3 , 2 AzH*Cl. 

» Ce dernier chlorosel a été obtenu par M. Jacquelain en unissant direc- 
tement le chlorure d'antimoine et le chlorhydrate d'ammoniaque, 

» 4. Le perchlorure d'antimoine donne aussi avec l'ammoniaque deux 
combinaisons, l'une rouge, assez fixe, instable, difficile à préparer à l'état de 
pureté. M. H. Rose lui a assigné la formule SbCl 5 ,aAzH 3 . Je crois que' 
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cette formule doitêti?e SbGl s , 3 AzH 3 ' f quelques analyses m'autorisent k 
faire cette modification, nettement indiquée au reste par la réaction que 
donne- l'acide chlorhydrique ; en effet, on a^ en dissolvant cette matière 
dans l'acide chlorhydrique, la réaction 

H Cl*, 3AzH 3 4- 3ffCl ^-SbC^S AzB'Cl, 

-set rouge en lames hexagonales, que f ai analysé plusieurs fois", OnUe: pro- 
duit au reste par plusieurs autres méthodes. Eu calcinant le composé 
SbCl 5 , 3 AzH 3 , il laisse distiller un liquide qui se fige eà aiguilles qui m'ôtk- 
paru être Sb CF, AzfiP Cl ; en même temps on voit se sublimer dans la cornue 
les lames rouges; de SbCl 5 , SAzWCl En faisant évaporé* les résidus de la 
préparation de l'hydrogène sulfuré par l'acide chlorhydrique et le sulfure 
d'antimoine avec du chlorhydrate d'ammoniaque, on obtient encore -le sel; 
en lames hexagonales rouges. ' ; '/ " 

* Le proÈoehlorure d'antimoine obtenu dans la -préparation de l'hydro- 
gène sulfuré change _de teinte en effet quand il reste exposé à l'air en disso- 
lution dans 4*acide chlorhydrique ;de jaune il dévient rouge en passant au? 
maximum de cMoiwationj probablement par suite de la réactiortSui vante • 

SbCl 3 -4- 2HCI + 2O = HCF+ 2HO. 

» Quand on fait passer Fammonwquë dans le perchlorure d'antimoine, 
il fout avoir soin de refroidir la cornue; si elle Réchauffe, la combinaison 
Sh-Gt 5 , 3 AzH 3 seîdéiruit, et l'on obtient seulement ShGl% 2 AzB s . ; 

». En même temps que le perchlorûf & ^ammoniacal ronge, islse forme, 
sous l'influence de l'ammoniaque, une matière blanche, volatile, ^qni est 
entraînée dans les récipients. Cette matière, non. encore décrite^ m'a pré- 
senté à t'analyse des nombres qui concordent avec la formule SbCl 5 , 4 AzH 3 . 

'»' Traitée par l'acide chlorhydrique, cette substance se dissouf, et donne 
un beau chlorosel jaune rougeâtre, en cubes et en octaèdres réguliers. 

n II présente la formule SbCl 5 , 4 Az H* Cl. On a en effet 

SbCl 5 ,4AzH 3 -i-4HCl = SbCP,4AzH 4 Cl. ' 

» Ce sel s'obtient encore en traitant par le chlorhydrate d'ammoniaque 
le perchlorure d'antimoine, ou bien en dissolvant dans l'eau SbCl? , AzH 3 ; 
il se fait un précipité blanc, et la liqueur filtrée, évaporée, donne le sel 
précédent. -_-......--.- 

-» Malgré mes recherches, je n'ai pu encore découvrir dans aucun ouvrage 
la' description de ces deux derniers ehlorantimoniates. 
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» Tels sont les faits que présentent à une première étude les réactions de 
l'ammoniaque et des chlorures de zinc, d'étain et d'antimoine. Il me reste à 
discuter l'interprétation qu'il faut en donner. Doit-on considérer ces com- 
binaisons des chlorures et d'ammoniaque comme analogues à celles que don- 
nent certains sels oxygénés, notamment les sulfates de zinc et de cuivre? 
ou bien faut-il au contraire faire de ces combinaisons une classe d'amides, 
les chloramides analogues aux amides oxygénées? Dans la première hypo- 
thèse on a de la peine à comprendre la persistance avec laquelle toutes 
ces substances conservent l'ammoniaque. Les sulfates ammoniés laissent 
en effet dégager très-facilement ce gaz sous l'influence d'une température 
peu élevée, et régénèrent le sel primitif; il n'en est pas de même des compo- 
sés de chlorures et d'ammoniaque : une température élevée ne les dé- 
pouille jamais complètement de l'ammoniaque avec laquelle ils sont com- 
binés. Si les composés que j'ai étudiés sont des chlorures ammoniacaux, il 
paraîtra sans doute singulier que l'acide chlorhydrique se fixe toujours 
sur ces composés, s'ajoute constamment à leur molécule sans jamais en 
distraire d'ammoniaque pour former séparément du chlorhydrate d'am- 
moniaque. 

» Si, au lieu de considérer les chlorures métalliques sur lesquels j'ai fait 
agir l'ammoniaque comme des sels, on veut bien leur reconnaître le carac- 
tère de chloracides, les combinaisons qu'ils donnent avec l'ammoniaque 
seront des chloramides; et cette fixation si remarquable d'acide chlorhy- 
drique qui les transforme en chlorosels ammoniacaux deviendra la copie 
exacte de ce qui se passe quand l'eau s'ajoute à une amide oxygénée pour 
donner un sel ammoniacal. 

» Si donc on se contentait de définir une amide, une combinaison qui 
dérive d'un sel ammoniacal, et qui est susceptible de le régénérer en fixant 
de l'eau, à coup sûr les combinaisons précédentes seraient des chloramides. 

» A cette interprétation séduisante on peut faire cependant une objec- 
tion grave : une amide ne présente jamais intégralement l'ammoniaque; 
une partie de son hydrogène a disparu et a été remplacée par un radical ; 

( H 
elle dérive du type Az < H , dans lequel i équivalent d'hydrogène est rem- 

ÎH 

placé par un corps complexe. Or toutes les combinaisons des chlorures et 

d'ammoniaque renferment ce dernier corps complet, et l'on ne peut le faire 

rentrer dans le type précédent. 

C. R., i8tii, I er Semestre. (T. LU, N» 18.) 97 
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» Avant donc de classer définitivement les combinaisons des chlorures 
avec l'ammoniaque, j'attendrai que les études que je poursuis sur ce sujet 
soient plus avancées. » ' 

CHIMIE APPLIQUÉE. — Note sur la présence du phosphate de chaux dans les 
calcaires qu'emploie [agriculture; par M. Deherain. 

(Commissaires, MM. Boussingault, Payen, Balard.) - ■ *"- 

« Il est si bien démontré aujourd'hui que les phosphates sont indispen- 
sables à une végétation régulière, qu'il est intéressant de les rechercher 
dans toutes les matières que les agriculteurs déposent sur le sol pour aug- 
menter sa fertilité. Ayant eu à ma disposition un certain nombre d'échan- 
tillons de calcaires exploités déjà pour fabriquer des chaux agricoles, ou 
facilement exploitables, j'y ai cherché l'acide phosphorique qui a été dosé 
à l'état de phosphate ammoniaco-maguésien. Voici les nombres auxquels 
on est arrivé : 

Désignation Acide Phosphate de chaux 

des phosphorique PO 5 , 3GaO 

échantillons. dans 100 parties, dans 100 parties. 

Tuf calcaire d'Ouillic, environs de Lisieux (Calvados) i ,200 2,600 

Marne de Beaufour, arrondissement de Pont-1'Évêque (Calvados). "i,45o 3,i3i 

Calcaire exploité par M. Mosselmann (Manche) 1,218 2,714 

Tangue n° 1 (Manche)...... ••■• 1 ,65o 3,677 

Tangue n° 2 (Manche). ■•-- « >63g 3^653^ 

» Ces quantités sont loin d'être négligeables et la présence de l'acide 
phosphorique peut augmenter sensiblement la valeur des calcaires employés 
en agriculture. 

» On peut estimer actuellement à o fr ,i2 le prix d'un kilogramme de 
phosphate de chaux pure; on voit par conséquent que la valeur d'uue 
tonne des calcaires précédents se trouve augmentée de 3 à 4 fr. par la pré- 
sence de l'acide phosphorique. Il sera donc très-utile aux industriels qui 
voudront installer des fours destinés à préparer la chaux pour l'agriculture, 
de choisir parmi les gisements de calcaires qu'ils devront exploiter, ceux 
qui renferment les plus fortes proportions d'acide phosphorique. 

» Les analyses précédentes ont été exécutées sous ma direction, au labo- 
ratoire de M. Baudement, par un jeune ingénieur de l'Ecole centrale, 
M. Leroy Desclosages, employé actuellement à la grande exploitation des 
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chaux pour l'agriculture qu'a installée M. Mosselmann dans le département 
de la Manche. » 

hygiène publique. — Emploi de l'algue marine en couches appliquées contre 
les minces parois des logements pour les préserver des excès et des variations 
brusques de température; par M. Lagoct. 

(Commission des Arts insalubres.) 

TECHNOLOGIE. — Des bétons agglomérés appliqués à l'art de construire; 

par M. F. Coignet. 

( Présenté par l'auteur au concours pour le prix des Arts insalubres.) 

physiologie. — Sur la production du sucre chez les animaux à foie gras; 

par M. Coliij. 

(Commissaires précédemment nommés : MM. Chevreul, Bernard, Fremy.) 

MM. BébignYj Leduc, Dacve, Maurice et Liebact, qui avaient présenté, 
dans la précédente séance, un Mémoire sur un monstre double autositaire, 
né à Versailles le 21 mars dernier, adressent aujourd'hui comme complé- 
ment à ce travail l'autopsie du double sujet, un moulage en plâtre du 
corps entier et de quelques-unes de ses parties. 

(Renvoi aux Commissaires précédemment nommés : MM. Serres, 
Geoffroy-Sain t-Hilaire . ) 

M. Morel, en adressant un opuscule sur Pépilepsie larvée, y joint une 
Note destinée à montrer le rapport existant entre ce travail et ceux qu'il a 
précédemment présentés et qui ont été réservés pour le concours Montyon 
de 1 861 - 

(Renvoi à la Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 

M. Plagniol soumet au jugement de l'Académie une Note sur quelques 
expériences relatives à l'asphyxie des chrysalides des vers à soie, et leur 
application à l'étouffage des cocons. 

( Renvoi à la Commission des vers à soie.) 

97- 
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CORRESPONDANCE. 

THÉRAPEUTIQUE, — Heureux effets de [action des alcooliques portée jusqu'à 
l'ivresse dans le cas de morsure par certains serpents'; observation de 
M. de la Gironnière, communiquée parM. Jules Cloquet. 

« J'ai pensé que l'Académie entendrait avec intérêt le passage suivant, 
extrait d'une Lettre que j'ai reçue d'un médecin de Manille, M. de la Gi- 
ronnière, qui s'occupe actuellement d'exploitations agricoles aux îles Phi- 
lippines. 

» On trouve dans nos forêts vierges de Calanang, dit M. de la Giron- 
nière, une grande variété de serpents, parmi lesquels il y en a de très-veni- 
meux. Il y a peu de temps que l'un de mes ouvriers fut mordu au doigt par 
un d& l'espèce que les. Indiens considèrent comme la plus dangereuse. C'est 
un petit serpent long de a5 à 3o centimètres. Il est jaune, à tête plate trian- 
gulaire^ Ses crochets ont jusqu'à i centimètre et demi de longueur. ^ 
' » On m'amena le malade quelques minutes âpres l'accident. Je n'avais 
pas d'alcali volatil, et je cautérisai la blessure avec des charbons ardents : 
mais cela n'arrêta pas les symptômes alarmants quïse déclarèrent avec une 
rapidité effrayante. La tuméfaction de la main s'étendait déjà au-dessus du 
coude. Le malade jetait des cris des douleurs qu'il ressentait sous. les muscles 
pectoraux : je ne savais que faire. Enân l'idée me vint de lui faire avaler 
une bouteille de vin de coco (alcool d& i4 à 16?): L'ivresse fut instauta.- 
née :,levmàlade commença à déraisonner, mais sans paraître ressentir au- 
cune douleur, et la tuméfaction du bras s'arrêta : une demi-heure après 
avoir recouvré la raison, les douleurs de poitrine recommencèrent : je lui fis 
prendre une autre bouteille du même vin et enfin une troisième qui déter- 
mina complètement la guérison : le bras désenfla, et à la main il ne resta 
plus trace du mal, que les résultats de la cautérisation. 

» J'avais entendu dire que l'alcool, pris jusqu'à produire une ivresse 
profonde, était un spécifique contre la morsure des serpents : maintenant 
j'en ai une preuve convaincante; cependant j'ignore si ses effets seraient 
les mêmes dans des cas comme celui qui vient d'avoir lieu tout récemment 

à Calanang. 

» Un Indien fut mordu par un serpent considéré dans, le pays, comme 
très- venimeux (ce serpent, d'une couleur grise, à tête un peu arrondie, est 
quelquefois d'une longueur de 2 mètres. C'est l'ennemi de tous les autres 
serpents^, il fait la chasse à toutes les espèces venimeuses ou non : j'ai eu 
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l'occasioa d'en détruire quatre pendant qu'ils avalaient ira autre serpent). 

» Cet Indien rentra chez lui, se cautérisa la blessure : quelques minutes 
après, sans se plaindre et sans paraître souffrir, il tomba mort. 

» Ses parents, ne pouvant pas croire à une mort si subite, m'apportèrent 
son corps : tes membres étaient encore souples, mais glacés : la blessure 
présentait les traces de la cautérisation, mais sans aucun indice de tumé- 
faction. » 

mathématiques. — Sur [irwolution des lignes droites dans l'espace considérées 
comme des axes de rotation ; par M. J.-J. Sïlvester, deWoolwich. (Note 
présentée par M. Chasks) 

« On sait qu'on peut représenter un déplacement infiniment petit quel- 
conque d'un corps rigide au moyen des rotations du corps autour de six 
axes. En effet, la méthode usuelle de représenter ce déplacement au moyen 
de trois mouvements de rotation et de trois de translation rentre, comme 
un cas particulier, dans la méthode dont je parle, en prenant trois axes sur 
les six à une distance infiniment éloignée du corps. Cependaut il n'est pas 
vrai que la disposition des six axes soit arbitraire dans un sens absolu. Car 
si les six axes sont choisis de telle façon qu'on peut trouver des forces qui, 
agissant dans leurs directions sur un corps rigide, feront équilibre entre 
elles, les rotations autour de ces axes ne restent plus indépendantes, c'est-à- 
dire une rotation autour d'un de ces axes peut être décomposée dans ses ro- 
tations autour des autres, et conséquemment les six axes n'équivaudront en 
réalité qu'à cinq tout au plus. Dans ce cas, on peut dire que les six axes for- 
ment un système en involution; et l'objet de cette Note est de préciser les 
caractères géométriques par lesquels on peut reconnaître une pareille invo- 
lution et, de plus, de fournir les moyens de construire un tel système, et, en 
supposant cinq des axes donnés, de trouver le lieu le plus général du 

sixième. » 

L'auteur traite d'abord les cas où les droites données sont en nombre 
inférieur à cinq, et où il s'agit d'en déterminer une de plus qui fasse avec les 
droites données un système de droites pouvant représenter les directions 
d'un système de forces (ou de rotations, ce qui revient au même) se faisant 
équilibre. Il a occasion de citer la Statique de M. Mœbius (Lehrbuch der Sta- 
titt; Lepzig, 1837), et surtout un Mémoire dans lequel ce savant géomètre 
a traité ces mêmes questions {Ueber die Zusammensetzung unendlich kleiner 
Drehungen; y oixt Journal de Crelle, t. XVIII, p. 189-212). 



Il continue ainsi : 

« Je passe à la question (objet principal de cette Note) de l'involution du 
nombre maximum de six lignes. Je suppose que ces lignes soient données, à 
l'exception d'une seule dont il s'agit de déterminer le lieu géométrique. Je 
"combine les cinq lignes données quatre à quatre; et, quand cela peut se faire, 
je mène deux transversales rencontrant les quatredroites de chaque combi- 
naison. L'on aura ainsi, en général, cinq paires de transversal esv~ -^ .v^J^ 

» Dans ces circonstances, je suis à même d'énoncer la proposition 
géométrique remarquable qui suit : En choisissant arbitrairement un point 
dans l'espace, et en menant par .ce point une transversale à chacune des 
paires de transversales nommées plus haut, toutes ces transversales ainsi 
menées (en général au nombre de cinq) se trouveront dans lé même plan; 
"et corrélativement, en coupant les paires de transversales par un plan quel- 
conque, les droites (généralement cinq en nombre) qui joignent les deux 
points d'intersection de la même paire, se croiseront toutes dans le même 
point. Je nomme un plan et un point ainsi déterminés réciproquement, 
pôle et plan polaire. 

a Je prends arbitrairement une droite qui coupe une paire quelconque 
de transversales, et je choisis à volonté deux points O et O'sur cette ligne; je 
trouve les plans polaires respectifs de O etO' (ce qu'il est toujours possible 
de faire parce qu'il y a deux paires de transversales au moins, outre la paire 
coupée par la ligne 00'), disons P et P'. Dans le plan P, je prends à vo- 
lonté deux points E et F, et par E et F je mène deux lignes qui coupent res- 
pectivement les deux lignes d'une quelconque des paires de transversales dont 
j'ai parlé et qui rencontrent le plan P' en E' et F' ; je construis deuxfaiscéaux 
homographiques situés dansP et P', pour lesquels les rayons 00', OE', 0F-' 
correspondent respectivement à O'O, O'E, O'F, et je dis que toute droite 
qui" coupe deux rayons correspondants quelconques de ces deux faisceaux 
sera en involution avec les cinq lignes données, et vice versa, chaque ligne 
en involution avec les cinq lignes données coupera deux rayons correspond 
dants de ces deux faisceaux. 

» Jusqu'ici j'ai supposé que la ligne commune aux deux faisceaux a été 
choisie dans une direction qui traverse les deux droites d'une des paires de 
transversales connues. Cette restriction peut maintenant être abandonnée, 
car on pourra choisir pour la ligné des centres des faisceaux une droite 
quelconque qui coupe deux rayons correspondants, c'est-à-dire une sixième 
ligne quelconque qui se trouvé en involution avec cinq lignes données^ 
pourra servir de rayon commun à deux faisceaux plans homographiques 
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ainsi disposés que chaque ligne coupant deux rayons correspondants dans 
deux faisceaux sera elle-même en involution avec les cinq lignes don- 



nées. 



» J'ajoute, comme étant compris virtuellement dans ce qui précède, que 
le lieu de toutes les ligues qui sont en involution avec les lignes données et 
passent par un point donné, est le plan polaire de ce plan (selon la définition 
expliquée ci-dessus du pôle et du plan polaire). M. Mœbius avait déjà dé- 
montré que ce lieu doit être un plan ; mais il avait omis de donner le moyen 
de le construire. 

» On peut aussi remarquer que chacune des cinq lignes données passe 
par deux rayons correspondants dans chaque couple de faisceaux construit 
selon la méthode fournie plus haut; la même chose aura lieu pour chaque 
ligne droite qui se trouve dans l'hyperboloïde dont trois quelconques des 
lignes données sont des génératrices; et j'ajoute que six lignes quelconques, 
chacune desquelles passe par deux rayons correspondants dans un couple 
de faisceaux, seront en involution entre elles. 

» On peut donner le nom d'axes conjugués à chaque paire de lignes dont 
toutes les transversales sont en involution avec un système donné de cinq 
droites. Ces systèmes d'axes possèdent entre eux des propriétés remarqua- 
bles dont, pour le moment, je veux seulement indiquer la suivante : On 
peut toujours mener un hyperboloïde par deux paires quelconques d'axes con- 
jugués. 

» Voiciies propriétés métriques les plus frappantes des couples de faisceaux 
homographiques dont il est question. Les deux droites perpendiculaires à 
la ligne des centres dans les deux plans de l'homographie seront des rayons 
correspondants; en conséquence, si l'on fait tourner l'un des faisceaux au- 
tour de la ligne des centres jusqu'à ce qu'il se trouve dans le même plan 
avec l'autre faisceau, les rayons correspondants s'entrecouperont dans une 
ligne droite perpendiculaire à la ligne des centres, et je trouve que le point 
où cette perpendiculaire coupe la ligne des centres sera le pôle du plan qui, 
passant par cette ligne, divise en deux parties égales l'angle dièdre formé 
par les deux plans homographiques. Nommons ce point le pivot de la ligne 
des centres : j'aurai tout à l'heure l'occasion d'y revenir. 

» Considérons l'ensemble de tous les axes conjugués, c'est-à-dire de 
toutes les paires de rayons correspondants de tous les couples de faisceaux 
appartenant à un système donné de cinq lignes, je dis qu'on peut appliquer 
dans les directions de ces deux axes deux forces dont le rapport de gran- 
deur sera absolument constant pour le système donné, de façon qu'elles 
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seront statiquement équivalentes à deux forces de grandeurs convenable- 
ment choisies dans les directions de deux autres axes conjugue* quelcon- 
ques. En considérant une ligne quelconque coupant ces deux axes comme 
la ligne des centres d'un couple homographique contenant ces deux axes 
pour rayons correspondants, les deux forces qui doivent agir dans leur di- 
rection pour balancer les deux forces fixes auront des moments égaux par 
rapport au pivot de cette ligne. Par conséquent, si l'on connaît : le pivot 
d'une seule ligne de centres qui rencontre deux axes conjugues fixes por- 
teurs des lignes en involution avec un système de cinq lignes données, on 
peut construire tous les couples de faisceaux homographiques dont les lignes 
et centres rencontrent ces mêmes axes. Car non-seulement les plans d ho- 
mographie de chaque couple seront connus, mais le rapport anharmonxque 
de ses deux faisceaux le sera de même, et cela parce que la position des pi- 
vots devient déterminée. On peut ajouter que, puisque tous les pivots ap- 
partenant aux mêmes axes conjugués doivent être très-éloignés de ces deux 
axes par des distances perpendiculaires qui sont dans un rapport constant 
entre elles, le lieu géométrique qui les contient tous sera une surface du se- 
cond degré et évidemment un hyperboloïde. 

» Puisque tous les axes conjugués appartenant à un système de cinq 
droites données peuvent être considérés comme les directions de deux forces 
qui équivalent statiquement à deux forces données en grandeur, et^en posx* 
Son on voit par ce qui a été dit plus haut que l'ensemble infini de toutes 
les paires de forces équivalentes entre elles possède cette propriété remar- 
quable déjà donnée par M. Mœbins {Journal de Crelle, t. X, p. 3j 7 ),que les 
transversales tirées du même point quelconque dans l'espace de manière a 
rencontrer les directions desforces dans chaque paire, serontsituees dans le 
même plan, qu'on peut nommer le plan polaire au point donné. C est une 
polarité réciproque tout aussi nettement définie que la pola rite plus ordmaire 
qui se rattache à une surface donnée du second degré. On voit que la pola- 
rité dont il est ici question peut être considérée comme se rattachant a deux 
paires de lignes droites qui sont les génératrices du même hyperboloïde. 

„ Dans une communication subséquente, j'ajouterai brièvement les ca- 
ractères algébriques de tous les cas dévolution, et je ferai connaître un dé- 
terminant (composé de déterminants obtenus par la combinaison des > coeffi- 
cients des équations de six ou d'un moindre nombre de lignes droites, 
mises sous leurs formes les plus générales) au moyen duquel on peut s as- 
surer si ces droites sont en involution ou non, et, de plus, distinguer entre 
Jes diverses-espèces dévolution, et même reconnaître d'antres dispositions 
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singulières de ces lignes qui constituent une espèce d'involution imparfaite. 
Toute cette théorie découle, selon ma méthode de la traiter, des notions 
les plus élémentaires de la statique des corps rigides. » 

Obsemalions de M. Chasles. 

« Les beaux résultats contenus dans la communication de M. Sylvester 
conduisent naturellement à une autre expression, également simple, des 
systèmes 'de six droites représentant les directions de six forces qui se font 
équilibre : 

» Que l'on conçoive qu'un corps solide éprouve un déplacement infiniment 
petit, et que prenant arbitrairement six points de ce corps, on mène par chacun de 
ces points une droite perpendiculaire à la trajectoire de ce point : les six droites 
ainsi menées, satisferont à la question; c'est-à-dire que : ces six droites seront 
les directions de six forces se faisant équilibre ; ou bien encore, que : l'on 
pourra imprimer au corps, autour de cinq de ces droites, cinq rotations suc- 
cessives, infiniment petites, qui produiront une rotation finale autour de la 
sixième droite. 

» Si l'on considère quatre quelconques des six droites, et qu'on mène les 
deux transversales qui s'appuient, l'une et l'autre, sur ces quatre droites à la 
fois : ces transversales seront les axes de deux rotations qu'on pourra imprimer 
au corps pour effectuer le déplacement que nous lui avons supposé d'abord. 

» Ce sont ces couples d'axes que j'ai appelés droites conjuguées D, A, 
dans le Mémoire sur les propriétés géométriques relatives au mouvement infini- 
ment petit d'un corps solide libre dans l'espace. (Voir Comptes rendus de l'Aca- 
démie des Sciences, t. XVÏ ; année 1 843.) 

» Ces systèmes de droites conjuguées jouissent de très-nombreuses pro- 
priétés : je me bornerai à rappeler celles-ci : 

» La droite sur laquelle se mesure la plus courte distance de deux droites con- 
juguées rencontre, à angle droit, l'axe instantané de rotation X qui glisse sur lui^ 
même pendant le déplacement infiniment petit du corps. 

» Le produit des plus courtes distances des deux droites conjuguées à cet axe, 
est constant, quel que soit le système de ces deux droites. 

o Et ces distances sont proportionnelles aux tangentes des angles que ces 
droites font avec taxe X. 

» Le déplacement fini quelconque d'un corps dans l'espace donne lieu 
aussi aune construction très simple, et plus exclusivement géométrique que 
la précédente, du système des six droites en question. 

C. R., i86r, i cr Semestre. (T. LU, N° 18.) 9^ 
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• » Soient A, B, . .'. six points d'un corps ., et A', B',. , . les positions que 
prennent ces points après un déplacement quelconque du corpsjque par 
les milieux des cordes AA', BB',. ,. on mène des droites normales à ces 
cordes respectivement : les six droites ainsi menées seront les directions de 
six forces se faisant équilibre. 

a Cela résulte de ce que les milieux a, b, . . . des cordes AA', BB', . . . 
appartiennent à un corps qui peut prendre un mouvement infiniment petit 
dans lequel 'les trajectoires de ces points seront dirigées tangentiel- 
lement aux cordes AA', BB', ... dont ces points sont les- milieux. ÇVoir 
Comptes rendus, t. LU, p. 190, art. 105.) » 

hydraulique. — Description d'une expérience en grand sur la manoeuvre d'une 
écluse de navigation à colonne liquide oscillante ; par Wi. A. MT Caligny. 

■■-'« On savait- depuis longtemps, par- l'exempte du canal île Briare,.. qu'on 
pouvait -faire enfrer-4'eaU dans Un sas ou l'en faire sortir* par des tuyaux 
d'une petitelongueur appelés larrons. Mais, malgré les études faites à L'occa- 
sion du bélier hydraulique, personne ne s'était aperçu qu'en donnant plus de 
longueur à ces tuyauxcm profiterait de la- vitesse. acquise de l'eau, sLcomplé- 
tement perdue daasles anciennes manœuvres, qu'on n'avaitjamais remarqué 
qu'il en résultât, une dénivellation dans le sas^à la fin de chaque-opération 
de rein plissage ou de vidange. - - "'■:"- ■ :- 

- » Je-crois être le premier qui ait annoncé et prouveupar l'expérience et 
le calcul l'avantage : de donner une assez grande longueur aux tuyaux des 
colonnes liquides oscillantes de vitesses et de diamètres convenables. J'ai 
même eu quelque peine à le faire admettre daas les premiers temps de mon 
arrivée à Paris, jusqu'à l'époque-où M.,Goriolis me fit l'honneur de vérifier 
par l'analyse les résultats que j'avais d'abord obtenus par l'expérience et 
la géométrie dans une province reculée où-j'a^ais fait moi-mêmêma première 
éducation scientifique. ... — ■•_ 

» Personne ne me conteste les expériences dont il s'agit. Maiscomme le 
nouveau résultat qui vient d'être obtenu en Belgique va rappeler sur ce sujet 
l'attention des savants et des ingénieurs, je erdis-intéressant de déclarer au 
besoin que, même sans avoir-recours au témoignage des ingénieurs qui ont 
assisté à mes premières expériences, je pourrais prouver légalement-yne date 
d'environ 28 ans par une Lettre d'un Membre de l'Académie des Sciences, 
pliée de manière à conserver le timbre de la poste du 11 mai i833. - 

» Sans rappeler ce que j'ai dit dans divers recueils sur la manière d'in- 
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traduire l'eau dans les écluses de navigation, il suffit de mentionner rela- 
tivement à ce qui suit un Mémoire que j'ai eu l'honneur de présenter à l'Aca- 
démie et même l'extrait qui est.inséré dans les Comptes rendus, t. XXVI, 
p. 409. 

» Un des savants les plus distingués de la Belgique, M. Maus, ingénieur 
en chef des ponts et chaussées, membre de l'Académie des Sciences de 
Bruxelles, auquel j'avais expliqué depuis longtemps mes idées à ce sujet, 
m'a fait l'honneur de venir me communiquer à Versailles un premier résultat 
obtenu sur une des écluses qu'il fait construire. L'eau entre dans l'écluse par 
un long tuyau en maçonnerie de 4 mètres de section, débouchant par une 
extrémité dans le bief d'amont et par l'autre dans le sas le plus près possible 
des portes d'aval. M. Maus n'a pas osé faire déboucher ce tuyau dans l'en- 
clave même des portes d'aval, selon mes prescriptions, par des raisons rela- 
tives à la solidité des constructions dans un mauvais terrain. Il en est résulté 
que cette extrémité est plus gênée par la présence des bateaux dans l'écluse 
qu'elle ne devrait l'être dans d'autres localités. 

» Malgré cette circonstance défavorable, la vitesse acquise dans ce grand 
tuyau a fait monter l'eau dans l'écluse au-dessus du niveau du bief d'amont. 
Il en est résulté que les portes d'amont se sont ouvertes d'elles-mêmes et 
que le bateau est entré de lui-même dans le bief d'amont. 

» Je me borne aujourd'hui à signaler ce résultat pratique et simple, sans 
entrer dans les détails du phénomène, ces détails étant d'ailleurs décrits en 
partie dans mes Mémoires. M. Maus a bien voulu me promettre de faire 
très-prochainement des observations nouvelles sur ces phénomènes, qui vont 
pouvoir être étudiés très en grand. Mais en attendant ses communications 
ultérieures, j'ai regardé comme un devoir de présenter ce premier résultat, 
qui permet déjà de simplifier la manoeuvre des écluses de navigation, de 
diminuer le travail de l'éclusier et surtout de diminuer la durée de cette 
manoeuvre. On sait comment le passage du bateau de l'écluse dans le bief 
d'amont était une cause de perte de temps. Lorsque d'ailleurs un bateau 
descendant entrera ensuite dans l'écluse, il faudra moins de travail et de 
temps pour l'y faire entrer qu'avant l'existence du grand tuyau dont il s'agit, 
et dans lequel sera en partie refoulée l'eau qui autrefois était obligée de 
passer sous le bateau et le long de ses flancs. Les portes d'amont seront dé- 
sormais plus solides et moins coûteuses. On pourra supprimer leurs ventilles, 
et les pressions qui les ouvriront, s'exerçant plus régulièrement, ne tendront 
plus à les gauchir, etc. 

» Cette Note n'a pour objet que de bien faire comprendre la nouvelle ma- 

98.. 
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rïœuvre des portes d'amont et du bateau. J'attends pour donner pins de* 
détails les communications ultérieures du savant ingénieur qui veut bien 
signaler l'utilité de mes recherches au gouvernement belge. » 

PHYSIQUE, — Note sur la solidification de l'acide carbonique; •- 
par MM. A. Lom et Ch. Drios. 

« Dans une Note présentée à l'Académie le i juin 1860, nous avons 
annoncé que l'acide carbonique est susceptible de se liquéfier sous La pres- 
sion de l'atmosphère, lorsqu'on le refroidit jusqu'à la température que 
produit dans le vide l'évaporation de l'ammoniaque liquide. En modifiant 
un peu les conditions de l'expérience, nous sommes arrivés à obtenir la 
solidification de l'acide carbonique, à l'aide d'un appareil aussi simple que 
ceux qu'on emploie journellement dans les laboratoires de chimie; cette 
opération, qui s'exécutait jusqu'ici par des procédés toujours très- coûteux 
et présentant des dangers réels, pourra donc à l'avenir être facilement ré- 
pétée dans les cours. 1 

» Si l'on introduit de l'ammoniaque liquide dans un ballon de verre,, et 
qu'on mette l'intérieur de ce ballon en communication avec une bonne 
machine pneumatique, par l'intermédiaire d'un vase contenant du coke 
imprégné d'acide sulfurique, la température du liquide s'abaisse rapide- 
ment dès les premiers coups de piston. Ce liquide commence à se solidifier 
vers — 8i°; bientôt il se prend en masse, et, si la machine pneumatique 
permet de réduire la pression jusqu'à 1 millimètre de mercure environ, la 
température de l'ammoniaque solide s'abaisse de quelques degrés encore, 
et atteint — 8ç/*,5. Cette limite est suffisante pour déterminer la liquéfaction 
de l'acide carbonique sous la pression de l'atmosphère; en faisant passer 
un courant de gaz carbonique sec dans un petit tube en U plongeant dans 
l'ammoniaque, nous avons constaté en effet que le gaz se liquéfiait; mais, 
comme la température obtenue est inférieure d'un petit nombre de degrés 
seulement à celle qui correspond àla saturation, on n'obtient jamais qu'une 
liquéfaction très-peu abondante. .:-■-/.:■■ . 

» Au contraire, si l'on fait intervenir une légère élévation de pression, 
l'expérience devient très-facile et donne, en très-peu de temps, de notables 
quantités d'acide carbonique solide. Voici comment on peut la disposer. 
On introduit environ i5o centimètres cubes d'ammoniaque liquide dans 
une cloche de verre renversée ; les bords de cette cloche sont mastiqués 
dans une virole métallique sur laquelle s'applique exactement un plateau 
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percé de deux ouvertures. Dans l'ouverture centrale est fixé un tube de 
verre, fermé intérieurement et descendant jusqu'au fond de la cloche; 
l'autre ouverture sert à mettre l'intérieur de la cloche en communication 
avec la machine pneumatique. L'acide carbonique est produit en chauffant, 
dans un matras de cuivre rouge, du bicarbonate de soude préalablement 
desséché : le col contient des fragments de chlorure de calcium; ce matras 
communique, par un tube de plomb, d'une part avec le tube qui plonge 
dans l'ammoniaque liquide, d'autre part avec un petit manomètre à air 
comprimé. L'air étant préalablement chassé de l'appareil, et la température 
de l'ammoniaque ayant été abaissée au voisinage du point de solidification 
on chauffe le matras en observant constamment le manomètre. On main- 
tient ainsi la pression entre 3 et 4 atmosphères. Bientôt on Voit apparaître, 
sur les parois du tube intérieur, des cristaux transparents dont la masse 
augmente assez rapidement; au bout d'une demi- heure environ, toute la 
portion du tube qui plonge dans l'ammoniaque est recouverte d'une épaisse 
couche de cristaux (a5 grammes environ). On peut alors mettre fin à l'ex- 
périence et démonter l'appareil. 

» L'acide carbonique solide, obtenu dans les conditions que nous venons 
de faire connaître, se présente sous la forme d'une masse incolore, ayant la 
transparence de la glace. On la détache aisément des parois du tube con- 
denseur, au moyen d'une baguette de verre : elle se divise alors en °ros 
cristaux d'apparence cubique, ayant de 3 à 4 millimètres de côté. 

» Ces cristaux, exposés à l'air, reprennent lentement l'état gazeux • ils 
s'évaporent sans laisser de résidu. Déposés sur la main, ils ne font éprouver 
aucune sensation immédiate de chaleur ou de froid; ils se laissent difficile- 
ment saisir entre les doigts, et s'échappent, sous une faible pression, comme 
s'ils étaient enveloppés d'une matière éminemment onctueuse. Lorsqu'on 
réussit à maintenir un de ces cristaux entre le pouce et l'index, il ne tarde 
pas à produire une brûlure insupportable. 

» Une certaine quantité d'acide carbonique solide fut placée au fond 
d'un petit tube de verre communiquant avec une cloche pleine de mercure- 
les cristaux ont disparu, au bout de quelque temps, sans laisser de résidu 
tandis que la cloche s'était remplie de gaz carbonique parfaitement pur et 
intégralement absorbable par la potasse. 

» Mélangés avec l'éther, dans un petit creuset de porcelaine, les cristaux 
d'acide carbonique ont donné un mélange réfrigérant dans lequel le ther- 
momètre marquait — 8i°. 

» Pour compléter ces indications sommaires, nous ajouterons que l'am- 
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îïipniaque liquide dont nous avons fait usage était préparée par le procédé 
de M. Bussy, c'est-à-dire en faisant rendre le gaz ammoniac dans un ballon 
environné d'acide sulfureux liquide, dont on activait l'évaporation par la 
machine pneumatique. On arrive sans peine à obtenir, par ce procédé, près 
de a décilitres d'ammoniaque liquide en moins de deux heures. 

» Les températures que nous indiquons ici ont été déterminées au moyen 
d'un thermomètre à alcool sur lequel on avait marqué deux points fixes r 
savoir o° à la glace fondante, et — 4o° à la température du mercure 
fondant. » _. . 

PHYSIQUE et MÉTÉOROLOGIE. — Sur la congélation de Ceau et sur la formation 
de la grêle; par M. L. DuForu {de Lausanne).- 

« I. On sait que la congélation de l'eau se produit parfois dans^des con- 
ditions exceptionnellement basses de température. En maintenant ce liquide 
dans un repos parfait, en le plaçant sous la pompe pneumatique, en l'en- 
fermant dans des vases en verre de petite dimension, etc., on obtient. plus 
ou moins facilement ce résultat. La plupart des méthodes employéeslsont 

cependant incertaines, et le retard de la congélation peut être encore con- 
sidéré comme une rare exception. 

» En isolant l'eau de tout contact solide, en plaçant ce fluide dans un; 
milieu qui ait la même densité et qui ne forme pas de mélanges aqueux, 
j'ai pu obtenir beaucoup plus sûrement le retard de la congélation.. L'eau* 
dans un mélange en proportions convenables de chloroforme et d'huilé, 
prend la forme de sphères parfaites et se maintient en équilibre dans l'inté-. 
rieur du mélange. Si l'on refroidit ce mélange, on remarque que l'eaUj T 
dans cet état globulaire et dans cet isolement de tout solide, ne gèle presque 
jamais à'o°; sa température s'abaisse à — 6°, — io°, etc., avant que le 
changement d'état ait lieu. Des globules ont même été amenés ainsi, encore 
liquides, à ao° au-dessous de zéro. ...'_.. 

» Il s'agit ici d'eau ordinaire, ni distillée ni même bouillie. L'huile qui, 
après divers essais, a paru le mieux convenir pour ces refroidissements 
assez considérables, est l'huile d'amandes douces. 

» La solidification des globules aqueux, refroidis au-dessous de o°, pré- 
sente des circonstances intéressantes que je ne puis pas -toutes développer 
ici. (Je publierai le détail de ces expériences dans un prochain numéro de 
la Bibliothèque universelle.) Les globules se transforment subitement en une 
sphère de glace dure ou gèlent seulement à leur surface, suivant leur di- 
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mension et suivant l'abaissement de la température au-dessous de o°. La 
congélation est spontanée ou bien le résultat d'influences extérieures; mais, 
dans les conditions particulières de ces expériences, l'état liquide présente 
une remarquable stabilité. On sait combien sont minimes les causes qui 
font geler l'eau accidentellement refroidie sous la pompe pneumatique. Les 
globules (de 5 à 6 millimètres de diamètre), maintenus dans le mélange 
chloroforme et huile, peuvent être souvent agités, déformés avant que la 
solidification intervienne; on peut amener dans leur intérieur et par des 
températures de — ro°, des corps étrangers, des cristaux salins, etc., sans 
produire le changement d'état. Un fragment de glace provoque, au con- 
traire, toujours et immédiatement la solidification. Une étincelle de bou- 
teille de Leyde, un courant galvanique à travers les globules ne les ont 
point fait geler; mais la décharge plus puissante d'une machine de 
Buhmkorff a toujours provoqué le changement d'état. 

» 11 est naturel de penser que la méthode qui permet de retarder ainsi 
la congélation de l'eau donnera lieu à un fait semblable pour d'autres 
corps. Cette méthode est, en effet, d'une portée plus générale; je ferai 
voir, dans une prochaine publication, comment on peut conserver très- 
facilement quelques corps à l'état liquide jusqu'à des températures fort 
inférieures à celles de leur solidification ordinaire. 

» IL Lorsqu'une sphère de glace, formée dans le mélange chloroforme 
et huile, est entourée d'autres sphères encore liquides, on peut provoquer 
la congélation de celles-ci en les amenant en contact avec la première. On 
obtient alors des effets divers s*iivâ»tkv température et suivant les dimen- 
sions des globules. Tantôt (pour des globules plus petits ou pour des tem- 
pératures plus basses) les^pbères- touchées gèlent tout à coup et demeurent 
isolées les unes des autres; tantôt (pour des globules plus volumineux ou 
des températures moins basses) elles se recouvrent plus ou moins complè- 
tement, elles se soudent, elles s'étalent les unes sur les autres au moment 
de la solidification. On peut obtenir, dans ce dernier cas, des morceaux de 
glaces aux formes les plus diverses : des sphères irrégulières formées par 
des couches concentriques (chaque couche provenant d'un globule qui a 
enveloppé le noyau au moment de sa formation), des sphères avec des 
proéminences, des bosselures, etc., etc. Ces formes variées n'auraient 
qu'un médiocre intérêt en elles-mêmes si elles ne rappelaient pas inévita- 
blement la conslitution par zones concentriques et les formes souvent 
bizarres et incompréhensibles des grains de grêle. On est frappé de cette 
ressemblance lorsqu'on exécute les expériences dont il est ici question, et 
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l'on 'se demande naturellement si les grêlons 'ne se forment pas dans des 
conditions analogues. 

» Dans lé Mémoire que j'annonce ci-dessus, j'examine de plus près cette 
analogie, et je tâche de montrer qu'elle n'est pas simplement superficielle, 
mais qu'elle se conserve jusque dans des détails nombreux. Je cherche à 
montrer que ce cas particulier de la congélation de l'eau rend convenable- 
ment compte des caractères généraux ainsi que de la plupart des particula- 
rités accidentelles des grêlons. Je cherche à montrer que des globules 
aqueux peuvent aussi être refroidis au-dessous de o° dans l'atmosphère, 
que ces globules peuvent geler et se réunir comme dans le mélange chlo r 
roforme et huile, et que les grains déglace ainsi formés, accrus de la con- 
densation de la vapeur atmosphérique à leur surface, peuvent fort bien 

être les grêlons. 

» Quoi qu'il en soit, d'ailleurs, de ces Vues théoriques relatives à la 
formation de la grêle, le^phénomène fondamental qui me les a suggérées 
n'en mérite pas moins d'être signalé. Au point de vue purement physique, 
il constitue, ce me semble, Un cas particulier vraiment remarquable de la 
congélation de l'eau. » 

CHIMIE minérale. — Examen d'un oxyde d'antimoine naturel (stibiconise) de 
Bornéo; par M. T.-L. Phipson. 

« Il nous arrive de Bornéo une matière compacte ressemblant un peu à 
quelques variétés de feldspath leptynite et qui se trouve mêlée en quantité 
notable avec la stibine que l'Ile de Bornéo verse dans le commerce euro- 
péen. On a pensé que c'était de la gangue qui enveloppait çà et là le sulfure 
d'antimoine natif, et bien des fondeurs l'ont jetée de côté comme telle. Il 
résulte de l'examen que j'en ai fait que cette substance est un oxyde d'anti- 
moine, le plus souvent assez pur, et constitue un minerai supérieur de 
beaucoup à la stibine. 

» Ce minerai se montre sous forme d'une matière compacte à texture 
cristalline, blanc-jaunâtre ou rougeâtre, à poudre toujours blanc-jaunâtre, 
montrant quelquefois des cristaux d'un demi-pouce de long à éclat nacré et 
striés horizontalement : ce sont, des prismes droits rhomboidaux terminés 
par deux facettes (biseau) et modifiés sur deux des arêtes perpendiculaires. 

» Il n'est pas volatil dans le tube fermé (ce qui le distingue de l'oxyde 
antimonique SbO 3 ); les échantillons purs sont entièrement volatils au feu 
.de réduction, non volatils au feu d'osy dation. Il est infusihle_ au chalu- 
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meau (ce qui le distingue de Vexitèle, SbO 5 , qui est fusible), mais donne un 
globule d'antimoine métallique avec le carbonate de soude sur le charbon. 

» Ces caractères suffisent pour démontrer que l'oxyde en question est 
SbO 4 (stibiconise des minéralogistes, antimonate antimonique de quelques 
chimistes). Les échantillons que j'ai examinés contiennent comme impuretés 
du soufre, de la stibine, de l'oxyde ferrique, etc.; mais ils sont générale- 
ment assez purs, et l'un d'eux m'a donné 65 pour ioo d'antimoine métal- 
lique par voie sèche, tandis que la stibine ne rend ordinairement que 
45 pour 100 d'antimoine dans les opérations en grand. 

» On n'est pas d'accord sur la quantité d'eau que contient la stibiconise; 
l'analyse d'un des échantillons de Bornéo qui m'a donné les chiffres sui- 
vants, ne laisse plus de doute sur cette question : 

Oxygène. Rapport. 

Eau 3, 7 5 3,33 1 

Acide antimonieux SbO'.. . . 65, 00 12, 3o 4 

Oxyde ferrique | 

Alumine j ' 

Silice, soufre, etc 21 ,25 

100,00 

d'où on peut déduire la formule 

SbO 4 , HO. 

» La densité de la stibiconise d'après quelques auteurs est 3, 80. Tous 
les échantillons de Bornéo que j'ai examinés sous ce rapport m'ont donné 
des densités de 4 5 64 à 4, 68, d'où j'avais conclu que ces échantillons se- 
raient argentifères. Cependant je n'y ai pas trouvé d'argent en quantité 
notable. La stibiconise ne contient non plus que des traces d'arsenic. 

» Comme ce minéral accompagne la stibine dont il affecte la même 
forme cristalline, il est probable qu'il a été formé, dans la nature, aux dépens 
du sulfure d'antimoine avec le concours de l'eau ou delà vapeur surchauffée, 
comme nous la voyons agir dans les belles expériences de M, Daubrée. Le 
soufre a disparu en grande partie, cependant il se trouve çà et la sur les 
chantillons d'oxyde. La réaction chimique que la nature semble avoir mise 
en jeu est 

SbS 3 + 3HO = SbO 3 + 3SH; 

SbO 3 produit se serait oxydé davantage par l'oxygène de l'air pour devenir 
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SbO 4 plus stable. En effet dans le laboratoire SbO 3 brûle comme l'oxyde 
stanneux et passe à l'état de SbO 4 . Si joous .supposons un instant que 
l'oxygène de l'air ait agi seul sur la stibine, nous trouvons qu'il eût fallu 
9 équivalents d'oxygène pour produire le même effet que 3 équivalents 
d'eau : 

SbS 3 + 9O =Sb0 3 4- 3S0 2 . 

» En admettant que la stibiconise se soit formée aux dépens de la stibine, 
nous expliquons la rareté comparative du premier minéral, et pourquoi il 
accompagne toujours le sulfure. 

» La stibiconise de Bornéo se dissout assez bien à cbaud dans un mé- 
lange d'acide hydrocblorique et d'acide tartrique. Pour le réduire en anti- 
moine métallique, j'ai réussi le mieux avec un mélange de cbarbon, de 
bitartrate potassique et de carbonate sodique. J'ai pensé qu'en mêlant en- 
semble des proportions convenables de SbO 4 et de stibine, on pourrait 
obtenir le métal d'après l'équation " ' 

aSbS' + 3Sb0 4 = 5Sb + 6SO 2 . 



» Cependant cela n'a pas lieu ,• si l'air a libre accès, le sulfure se con- 
vertit en SbO 3 qui se volatilise, et si le creuset est presque fermé, le, tout 
fond en un liquide mobile qui se prend par le refroidissement en une masse 
cristalliue bleuâtre à aspect métallique, qui donne une poudre brune et qui 
est un oxysulfure d'antimoine analogue au kermès minéral. » 

PHYSlOLQGJi.. -^_De £ influence du nerf pneumogastrique et du nerf laryngé 
supérieur sur les mouvements du diaphragme j par M. J, JIospithaV 

« L'excitation du bout central du nerf pneumogastrique, coupé au cou, 
produit un arrêt du diaphragme. Ce fait a été découvert par M. Traube, 
il y a quatorze ans; mais ce qu'on ignorait jusqu'à présent, c'est que le 
nerf laryngé supérieur exerce une influence analogue. L'effet de l'exci- 
tation de ces deux nerfs est, d'ailleurs, très-différent. En effet, si l'on irrite 
(chez des lapins, des chats ou des chiens) le nerf pneumogastrique au-des- 
sous du départ du nerf laryngé supérieur, avec des courants induits 
moyens, le diaphragme se contracte très-fortement, et sa courbure s'aplatit 
presque tout à fait. D'autre part, sïl'on irrite le nerf laryngé supérieur, 
après l'avoir détaché du larynx et l'avoir isolé jusqu'à son origine du nerf 
pneumogastrique, on voit le diaphragme se relâcher et se courber au- 
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tant que possible. En appliquant des courants très-faibles, on voit, en 
irritant le nerf pnefimogastrique, une accélération remarquable des mou- 
vements respiratoires; mais, en irritant le nerf laryngé supérieur, on trouve 
constamment un ralentissement.* Enfin, en excitant le nerf pneumogas- 
trique on le nerf laryngé supérieur avec des courants très-énergiqnes, on 
observe aussi un arrêt du diaphragme ; mais dans ce cas ce muscle est 
tantôt contracté, tantôt relâché, sans aucune différence dans l'irritation des 
deux nerfs. 

» De ces faits je tire les conclusions suivantes : 

» i° Il y a dans le nerf pneumogastrique, au-dessous du départ du nerf 
laryngé supérieur, des fibres nerveuses, dont l'excitation, réfléchie par la 
moelle allongée, produit un arrêt du diaphragme correspondant à la con- 
traction de ce muscle ou à l'inspiration. 

» 2 II existe, dans le nerf laryngé supérieur, dés fibres nerveuses dont 
Pexcitation suspend l'action du centre nerveux découvert par M. Fïourens 
et présidant aux mouvements rhythmiques du diaphragme, et c'est ainsi 
que l'excitation de ces fibres produit un arrêt du diaphragme correspon- 
dant au relâchement. Il me paraît bien probable que ce sont les mêmes 
fibres qui maintiennent la sensibilité de la muqueuse laryngienne et par 
lesquelles la toux est causée; car, pendant la toux, le diaphragme est tou- 
jours relâché. 

» 3° Si l'on observe un relâchement du diaphragme par l'irritation du 
nerf pneumogastrique, appliquée au-dessous de l'origine du nerf laryngé 
supérieur, on peut en conclure, avec certitude complète, que ce n'est 
que l'effet des courants dérivés, parcourant les fibres du nerf laryngé 
supérieur. 

» Les faits que je viens de communiquer peuvent servir à éclaircir la 
belle découverte de M. Ed. Weber sur les nerfs dits suspensifs (Hern- 
mungsnerven). Le célèbre physiologiste de Leipzig a trouvé, comme on 
sait, que lés mouvements du Cœur sont suspendus par l'excitation du nerf 
pneumogastrisque et que cet organe reste en diastole pendant toute l'irri- 
tation. Depuis, M. Pflueger a trouvé que l'irritation du nerf splanchnique 
fait cesser 1 les mouvements péristaltiques de l'intestin grêle. De même ma- 
nière l'excitation du nerf laryngé supérieur suspend les mouvements du 
diaphragme. Dans cette manière de voir, le nerf laryngé supérieur serait 
aussi un véritable nerf suspensif, et nous voyons ainsi que tous les cen- 
tres nerveux, présidant aux mouvements dits automatiques, possèdent de 
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même des nerfs suspensifs. Mais il existe une grande différence entre les 
deux nerfs suspensifs sus-nommés et entre le nerf laryngé supérieur} car 
l'influence suspensive de ceux-là marche des centres nerveux vers leurs 
organes ou en direction centrifuge; l'influence suspensive de celui-ci, au 
contraire, est propagée en direction centripète. Or, tandis qu'il faut cher- 
cher les centres nerveux des mouvements du cœur et des intestins dans 
les cellules nerveuses, situées dans ces organes mêmes, le centre nerveux 
du diaphragme est localisé dans la moelle allongée, selon les recherches 
de MM. Legallois et Flourens. Encore, si le nerf laryngé supérieur exerce 
son influence en direction centripète sur la moelle allongée et suspend les 
mouvements du diaphragme, nous ne pouvons que conclure que les fibres 
nerveuses suspensives du nerf pneumogastrique et du nerf splanchnique 
exercent aussi leur influence sur les cellules nerveuses situées dans leurs 
organes. Cette opinion ayant été supposée par MM. Ed. Weber et Ludwig, 
le fait que-je viens de découvrir est donc une nouvelle preuve confirma- 
trice de la supposition de ces physiologistes, » 

chimie ORGANIQUE. — Sur tes matières colorantes engendrées par [aniline; Re~> 
marques de M. Schneider à l'occasion d'une Note récente de M. Béchâmp. 

« La commuriication de M. Béchamp (mois de mars dernier) sur les ma- 
tières colorantes engendrées par l'aniline ou ses homologues m'oblige à 
faire remarquer que c'est à tort que ce chimiste m'accuse d'avoir copié, 
sauf une légère modification, son procédé de purification des rouges d'ani- 
line, Il est vrai que M. Béchamp est seul apte à juger s'il existe quelque 
analogie .entre son procédé de purification, qui n'a été publié nulle part, et 
le mien qui se trouve suffisamment décrit dans les Comptes rendus de l'Aca- 
démie du mois de décembre dernier et dans d'autres journaux scienti- 
fiques; mais ce qui me porte à croire qu'il existe quelque différence essen- 
tielle entre les deux procédés, c'est que, par des déterminations exactes, 
M. Béchamp est arrivé à assigner à la fuchsine ainsi qu'à l'azaléine la for- 
mule C 20 H l0 N 2 O 2 , tandis que mes analyses m'ont conduit, pour l'azaléine, 
à la formule G 36 H 20 N 4 4 qui est celle de la nitro-tripbényl-triamine. Les 
résultats que j'ai obtenus ont d'ailleurs été confirmés par les analyses ré- 
centes que MM, E. Kopp, Scheurer-Restner et E. Jacquemin ont faites du 
rouge d'aniline obtenu par l'acide nitrique, » 
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chimie analytique. — Recherches sur la séparation (par voie humide) de l'or 
et du platine, d'avec l'étain et l'antimoine. Réduction du perchlorure de fer 
par le platine; par MM. A. Béchamp et G. Saijvtpierre. 

« Il n'est pas indifférent de se servir de tel ou tel composé ferreux 
comme agent réducteur: le sulfate et le chlorure réduisent l'acide nitrique 
des nitrates métalliques ou organiques et l'or du chlorure d'or, ils ne ré- 
duisent point la nitrobenzine et les composés nitrés analogues, ni le bichlo- 
rure de platine. Si l'on substitue l'acétate ferreux au sulfate et au chlorure 
tous les composés dont nous venons de parler sont réduits, et nous disons 
spécialement que le platine est réduit à l'état métallique. 

» Nous nous sommes proposé de profiter des indications qui précèdent 
pour séparer, par voie humide, l'or et le platine d'avec l'étain et l'antimoine. 
Nous avons constaté d'abord que ni le chlorure, ni l'acétate ferreux ne ré- 
duisent, ni le chlorure d'antimoine, ni le bichlorure d'étain, même à l'ébul- 
lition, et que l'on peut très-bien, qualitativement, précipiter l'or et le 
platine par l'acétate ferreux en présence de ces chlorures. On peut même 
d'abord précipiter l'or, dans une dissolution qui contient l'étain, l'anti- 
moine et le platine, par le protochlorure de fer, et arriver ainsi au dosage 
rigoureux de ce métal, ainsi que le montre le tableau suivant : 

Mélanges. Or cherché, i , 18 pour 100. 

Or et étain. Or trouvé i,i 7 

Or et.étain. Or trouvé j , 1 1 

Or, antimoine, étain. Or trouvé i ,20 

Or, platine, antimoine, étain. Or trouvé 1 , 2g 

Or, platine, antimoine, étain. Or trouvé. ... 1 ,18 

» Mais lorsque nous avons essayé de doser le platine qui avait été ensuite 
précipité par l'acétate de protoxyde de fer, nous avons trouvé le problème 
compliqué de plusieurs difficultés que nous avons cherché à vaincre avant 
tout. L'une de ces difficultés nous a le plus frappés, c'est que, bien que tout 
le platine fût précipité par l'acétate de fer, son poids était ordinairement 
beaucoup trop faible. Nous avons alors réfléchi sur la nature si par- 
ticulière du platine et notamment au fait qu'un corps, si difficilement atta- 
quable, fournisse un chlorure non réductible par le protochlorure de fer. 
De cette remarque à la supposition que le platine peut être un agent réduc- 
teur, il n'y avait qu'un pas. Effectivement, le platine réduit le perchlorure 
de fer en protochlorure et se dissout lui-même dans la liqueur à l'état de 
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bichlorure, d'après l'équation 

Pt + 2Fe 2 Cl 3 = PtCÏ 2 ■+- 4FeCl. 

Les pesées du platine réduit étaient frop^ faibles, parce qu'en lé débarras- 
sant par l'acide chlorhydrique du peroxyde de fer précipité avec lui, une 
partie se redissolvait en vertu d'une réaction inverse. Nous avons mis en 
évidence cette propriété nouvelle et inattendue du platine, par les expé- 
riences suivantes : 

» I. 10 centimètres cubes de bichlorure de platine contenant o gr ,i i^ de 
métal sont réduits par l'acétate ferreux. Le lendemain on ajoute du perchlo- 
ruré de fer ei un peu d'acide chlorhydrique, et après deux à trois heures 
d'ébullition tout le platine est redissous. - 

» II, 5 centimètres cubes du même bichlorure contenant o^oôSS de 
platine sont réduits de même et le métal précipité est traité aussitôt par le 
perçhlorure de fer; après dix minutes d'ébullition tout est rédissous. 

» HT. o gr , 291 d'épongé de platine, préparée par la calcination du chloro- 
platinate d'ammoniaque, sont chauffés au bain de sable avec une dissolu- 
tion de perçhlorure de fer acidulé d'acide chlorhydrique :.on a soin d'ajout 
ter de temps en temps de l'acide chlorhydrique étendu pour maintenir le 
volume constant. Après dix-huit à vingt heures d'action entre 8o° et latent 
pérature d'ébullition du mélange, tout le platine était dissous. 

» IV. o gr ,o5 de noir de platine, préparé par le procédé de M. Liebig, 
fut bouilli longtemps avec l'âcidë chlorhydrique qur nous servait et ne fut 
pas attaqué. La dissolution dans" le perçhlorure de fer fut" complète après 
douze heures d'ébullition ". 

» V. Une lame de platine, décapée à l'acide chlorhydrique, à l'acide 
sulfurique bouillants et portée ensuite au rouge, pesait 3 gr , 294. Elle a été 
chauffée dans les mêmes eonditio'ns que précédemment avec le perçhlorure 
de fer. Après vingt et une heures,, elle a été lavéé^ chauffée et pesée : son 
poids n'était plus que de 3 gr , 243 ; elle avait perdu ô 81 , o5r, 

» Le platine est donc dissous, toutes choses égales d'ailleurs, d'autant 
plus difficilement qu'il est moins divisé, plus dense. 

» L'acide chlorhydrique dont nous avons fan? usagé et le perehlôrUre 
étaient exempts de chlore libre. Toutefois, pour que l'on tfâttribuè pas cette 
dissolution du platine à du chlore accidentel, nous avons eu le sôi'tf de nous 
assurer dans chaque expérience, par le cyanure rouge, que le perçhlorure' 
de fer était partiellement réduit en protoehlorure : il se forme du bleu de 
Turnbull. Le perçhlorure était préparé par le procédé que l'un de nous a 
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publié ( i $5g )., La ehAoriiration d'une dissolution de protodblorure de fer 
par le chlore. Ce composé ne donnait ni précipité, ni coloration bleue par 
le cyanure ro»ge- On ne peut donc pas invoquer, vu la réduction, l'in- 
fluence du chlore accidentellement libre. Par conséquent, si le protochlo- 
rure deier ne réduit,pasie bichloruxe de platine, -c'est parce que le platine 
est, dans ce cas, un agent plus réducteur que lui. 

» U f aurait de l'intérêt à étudier sous le même point de vue les métaux 
voisins du platine^ le palladium, l'iridium, etc. C'est ce que nous nous 
proposons de faine en poursuivatît le travail qui a été l'occasion de cette 
Note. » 

M. le Maire ma Nimjss demande pour la bibliothèque de cette ville, qui 
possède déjà les vingt-deux premiers volumes des Mémoires de t Académie, 
les autres volumes parus jusqu'à ce jour. 

La bibliothèque de la ville de Nîmes est dans le nombre des établisse- 
ments auxquels l'Académie v des Sciences fait don de ses publications. Les 
vingt -deux premiers y.olumes des Mémoires et les douze premiers des Savants 
étrangers qu'elle possède ont été retirés du Secrétariat par un libraire muni 
de son autorisation. Depuis la mort de ce libraire (M. Meilhac)^ elle n'a pas 
fait choix d'une autre personne qui retirât pour elle les volumes au fur et à 
mesure de leur apparition et signât au registre, sur lequel le nom de l'éta- 
blissement figure cependant toujours comme par le passé. 

Les Rédacteurs du journal des Ingénieurs allemands prient l'Académie 
de vouloir bien leur accorder en échange de ce journal les Comptes rendus 
hebdomadaires. 

(Renvoi à la Commission administrative.) 
A 4 heures et demie, l'Académie se forme en comité secret. 
La séance est levée à 6 heures. F. 



BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 

L'Açadégnie a reçu dans la séance du 8 avril 1861 les ouvrages dont 
voici les titres : 

Bulletin de la Société Géologique de France; 2 e série, t. XVIII, feuilles 7- 1 a 
( 17 décembre 1860-4 février 1861). Paris, 1860 à 1861 ; br. in-8°. 
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L' Agriculteur praticien, revue d'agriculture et d Economie rurale; 2 e série, 
t, II, n° r2, 25 mars 1861. Paris, 1861; br. in-8°. 

- Journal d' agriculture pratique, Moniteur des comices, etc.; n° 7. Nouvelle 
période, 25 B année r 86 f ; t. I, 5 avril. Paris, i86r; br. in-8°. 

'■-- Le Moniteur scientifique, journal des Sciences pures et appliquées ; par le 
D r Qtjesnevjlle. T. III, année 1861, table. Paris, 1861 ; br. in-4°. 

Note sur le développement homalographique des surfaces de révolution avec 
extension générale à toutes les surfaces; par Ernest Lamarle -, br. in-8°. 

- Elude sur une nouvelle série de la formation des queues cométaires; par 
M. l'abbé A. Lecomte, docteur es sciences, professeur au séminaire de 
Bonne^ Espérance. Bruxelles, 1860; br. in-8°. 

De l'état nerveux aigu et chronique; par le D c BOUCHUT. Paris, 1860; 
It vol. in-8 Q . (Adressé pour le concours de Médecine et de Chirurgie.) 

Jhe mathematical... OEuvres mathématiques d'Isaac Barrow éditées pour 
le collège de la Trinité; parW. Whewell. Cambridge, 1860; in-8 p . 

Hydrauhc... Hydraulique : tables, coefficients et formules pour calculer 
l'écoulement de l'eau par des orifices, des entailles, des tuyaux, des rivières, etc.; 
par John NevillE; seconde édition. Londres, 1860-61; 1 vol. inr8 D . 

Cenni... Note sur la carte géologique de la Lombardie; par M. Omboni; 
brî in-8°, 



L'Académie a reçu dans la séance du 1 5 avril 1 86 1 les ouvrages dont 
voici les titres : 

Note sur le développement homotograpkique des surfaces de révolution; par 
M. Lamarle; br. in- 8°. 

Du haschis, préparation en usage chez les Arabes de l'Algérie et du Levant; 
par le D r Guyon ; br, in-,8 9 . 

Philibert Commerson, naturaliste voyageur. Etude biographique suivie d'un 
appendice f par P. -A. Cap. Paris, 1861; br. in-8°. 

Rapport présenté à S. Ex. M. le Ministre de l'Agriculture, du Commerce 
et des Travaux publics par l'Académie impériale de Médecine sur les vaccinations 
pratiquées en France pendant les\années 1 858 et 1 85g. Paris, 1860; br. in-8°. 

Note sur quelques substances minérales du Gard propres à être employées 
dans les arts; par M. Plagmol. Mmes , 1860; br. in-8°: (Présenté par 
M. Dumas,") '--.•■ ; 
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COMPTE RENDU 

DES SÉANCES 

DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES 



SÉANCE DU LUNDI 22 AVRIL 1861, 

PRÉSIDENCE DE M. MDLNE EDWARDS, 



MEMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE, 

chimie minérale. — Aciération par les sels ammoniacaux ; 
par M. E. Feemy. 

« J'ai l'honneur d'annoncer à l'Académie que je viens d'obtenir des ce' 
mentations profondes et régulières en soumettant simplement le fer chauffé 
au rouge à l'action du carbonate d'ammoniaque, 

» Le chlorhydrate d'ammoniaque acière également en présence du 
charbon ou du gaz de l'éclairage. 

» Je me réserve de tirer plus tard les conséquences qui résultent de ces 
faits intéressants. » 

séeicicultube. — Educations précoces des œufs de vers à soie. 

« M. de Quatrefages met sous les yeux de l'Académie deux bruyères 
chargées de très-beaux cocons obtenus par M. de Montval dans Y établisse- 
ment à éducations précoces d'Avignon : il fait ressortir les avantages que pré- 
sentent les établissements de cette nature. » 

C. R., i86j, I er Semestre. (T. LU, N° IQ.) * 00 
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CHIMIE appliquée. — Recherches chimiques sur la teinture; par M, E. Chevreol. 
( Deuxième partie du onzième Mémoire. Extrait.) 

« La deuxième partie du onzième Mémoire comprend deux séries de re- 
cherches appliquées à peu près aux mêmes 'matières colorantes dans l'in- 
tention de fonder une théorie de la teinture. 

» La première série est de i8$4. 

» La deuxième série est de i85g et 1 860. 

» Première série. — Elle fut entreprise avec l'opinion, qui me semblait 
alors très-probable, que l'exposition à la vapeur des étoffes teintes à froid ou 
à tiède devait assurer la stabilité de la matière colorée : opinion déduite du 
fait très-exact que j'avais communiqué à l'Académie en 1846 (1), à savoir 
que les étoffes teintés avec l'indigotine de cuve reçoivent de leur passage à 
la vapeur une stabilité dans leur couleur qu'elles n'auraient pas sans cela, 
stabilité augmentée encore par Palunage préalable des étoffes. Ce résultat 
m'avait d'autant plus frappé, que l'indigotine dés cuves ne se donne aux 
étoffes qu'à tiède ou à froid, et toujours sans l'intermédiaire d'un mor- 
dant. 

» En i854 j'entrepris une première série de recherches dont le but était 
le contrôle de cette opinion par l'expérience sur seize matières colorantes 
diverses que j'appliquais à froid dans le même bain sur la laine, la soie et 
le coton. La moitié de ces étoffes était sans mordant, l'autre moitié avait été 
mordancée; la laine avec l'alun et le tartre ou une composition d'étain et 
de tartre, la soie et le coton avec l'alun sans tartre ou une composition 
d'étain. . - ; - ; _ ._..._._•.. 

» Dans cette première série on teignit les mêmes étoffes avec les mêmes 
mordants au bouillon. 

» Des échantillons de toutes les étoffes teintes furent passées à la va- 
peur. 

» Les étoffes teintes à froid sans mordant et avec mordant furent expo- 
sées comparativement durant cent cinq jours à l'air lumineux. 

» Les étoffes mordancées teintes au bouillon ne le furent que quatre- 
vingts jours. .......,_ 

» Les conséquences de ces recherches sont : 

(1) Huitième Mémoire de mes recherches chimiques sur la teiuture. XXIV e volume des 
Mémoires de l'Académie des Sciences.' 
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» i° De montrer l'influence du mordant par la comparaison de l'étoffe 
qui l'a reçu avec l'étoffe qui y a été soustraite. 

» a De montrer l'influence de la température par la comparaison de 
l'étoffe teinte à froid avec l'étoffe teinte au bouillon. 

» 3° De montrer l'influence de la vapeur sur une même matière colo- 
rante fixée sur les trois étoffes relativement à la modification qu'elle peut 
leur faire éprouver dans la hauteur du ton et dans la spécialité même de 
leurs couleurs respectives. 

» 4° De montrer l'influence sur la stabilité de la couleur de l'étoffe 
teinte, des circonstances diverses dans lesquelles les seize matières colo- 
rantes ont été appliquées, eu égard à la température, à la nature des étoffes 
de laine, soie et coton, à la nature de la matière colorante, à la nature du 
mordant, au passage de l'étoffe à la vapeur. 

» L'ensemble de ces recherches était indispensable pour formuler des 
propositions générales relatives aux conditions les plus convenables à rem- 
plir lorsqu'il s'agit de la fixation des matières colorées sur les étoffes en gé- 
néral et de la fixation d'une matière colorée en particulier sur une étoffe 
donnée. Or, les procédés qui remplissent ces conditions ne pouvaient être 
indiqués avec certitude qu'après avoir observé la stabilité, quant à la du- 
rée, des matières colorées fixées respectivement sur des étoffes déterminées 
exposées à l'air lumineux et étudiées ensuite comparativement; mais cette 
appréciation n'était possible qu'à la condition d'avoir des normes fixes com- 
parables entre eux, tels que ceux qui composent les gammes de mes cercles 
chromatiques. Cette condition explique pourquoi je n'ai publié le travail 
que je présente aujourd'hui à l'Académie et ceux qui le suivront, qu'après 
avoir eu les cercles dont je parle, et pourquoi ce onzième Mémoire suivra 
immédiatement l'ouvrage intitulé : Moyen de définir et de nommer les cou- 
leurs d'après une méthode précise et expérimentale, en cours d'impression dans 
le XXXIII e volume des Mémoires de l'Académie; là on verra le moyen déva- 
luation avec les choses évaluées. 

» Le résultat définitif de mes recherches de la première série, exécutées 
eu i854, fut que je m'étais fait une opinion exagérée de l'influence favo- 
rable de la vapeur pour assurer les couleurs fixées par le teinturier sur les 
étoffes et en particulier sur celles qui sont teintes à froid ou à tiède. La vé- 
rité est que le passage à la vapeur n'est décidément favorable qu'à un petit 
nombre de principes colorants : et l'indigotine avec quelques autres encore 
exceptées, l'influence du passage est limitée, quant au nombre des principes, 
et faible, quant à l'intensité de l'influence. 

ioo.. 
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» Sachant combien il importe à la vérité de né publier des expériences 
qu'après en avoir confirmé les; résultats par de nouvelles, j'ajournai la pu- 
blication de mes recherches de la première série à l'époque où je les aurais 
soumises à un contrôle expérimental. Delà donc l'origine de la deuxième 
série d'expériences exécutées en 18% et 1860. En les entrepiïenantplus tôt, 
j'aurais craint de. subir encore l'opinion trop. favorable- que jîavais-conçue 
de l'influence de la vapeur. : 

» Je résumerai maintenant les généralités auxquelles conduisent les faits 
composant la première et la deuxième série de mes recherches eh les clas- 
sant dans trois divisions générales : ^ 

» La première comprenant les généralités concernant les mordants, la 
deuxième les généralités concernant la température, et la troisième les géné^ 
ralités, concernant les résultats de l'emploi de la vapeur sur les étoffes 
teintes. 

I re DIVISION. — GÉNÉRALITÉS CONCERNANT I.ES MORDANTS. 

» J'emploie le . mot mordant avec l'aeeeption empirique qu'il à dans les 
ateliers; il s'applique à une. matière servant d'intermédiaire, dit-on, entre 
l'étoffe et le principe colorant qu'on veut y appliquer. Généralement un 
mordant est salin et incolore comme l'alun, le hitartrate de potasse, les sels 
d'étain ..... 

» On recourt généralement à uu mordant avec l'intention d'augmenter 
l'aptitude des étoffes à prendre une matière coloraute, à produire une cou- 
leur déterminée avec cette matière et d'en assurer la stabilité en consé- 
quence. 

» J'examine l'influence du mordant sous trois rapports : 

» \° Celle qu'il exerce surJa hauteur du ton de la couleur' de l'étoffe; 

» i° Celle qu'il exerce sur la spécialité optique de cette couleur; 

» 3° Celle qu!il exerce sur la stabilitéde la couleur exposée au soleil. 



§ I. — Influence du mordant sur la hauteur du ton de la couleur fixée à l'étoffe; 

' » Si, comme on le croit assez généralement, le mordant ajoute à l'aptitude 
qu'ont les étoffes à se teindre, des étoffes mordancées passées en même temps 
que des étoffes non mordancées dans un bain colorant prendraient un ton 
de couleur plus élevé que le .ton des secondes. Cette opinion n'est point 
exacte; mes expériences la démentent. 

■» En effet, des étoffes de laine mordancées avec alun et tartre, des étoffes 
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de soie et de coton simplement alunées ayant.été teintes à froid comparati- 
vement avec les mêmes étoffes non mordancées dans des bains colorants, ont 
présenté les trois résultats suivants avec seize matières colorantes diverses, 
appliquées chacune en même temps sur la laine, la soie et le coton. 

» Premier résultai. — Le mordant n'a pas eu d'influence pour changer le 
ton de la couleur fixée : 

I Laine 6 

Soie i 

Coton 5 

12 

» Deuxième résultat. — Le mordant a élevé le ton de la couleur fixée : 

i Laine 2 

Soie 7 

Coton 12 

21 
» Troisième résultat. — Le mordant a abaissé le ton de la couleur fixée : 

I Laine g 

Soie g 

Coton o 



8 



» Certes ces résultats sont fort différents de ceux qu'on aurait pu prévoir, 
il a fallu des expériences comparatives pour savoir que sur 5i cas il y en 
aurait 21 d'élévation de ton et 18 d'abaissement. 



§ II. — Influence du mordant relativement à la spécialité optique de la couleur qu'il 

détermine. 

» La comparaison des étoffes teintes sans mordant et des étoffes teintes 
avec mordant est fort instructive relativement à la modification portant non 
plus sur le ton, mais sur la couleur même, ejest*à-dire sur ce que j'appelle 
la spécialité optique donnée par une des gammes des cercles chromatiques. 
Certes je ne prétends pas que toutes mes observations sont nouvelles ; car on 
sait depuis longtemps, par exemple, qu'avec le tartre, la composition d'étain 
et la cochenille on fait l'écarlate ( 3 rouge 10 et n ton du I er cercle chroma- 
tique), et qu'avec l'alun et le tartre on fait les cramoisis qui se classent dans 
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le 3 e a e et I er violet-rouge 12 ton du même cercle. Mars mes expériences 
vont beaucoup plus loin, et je dirai que les changements de couleur produits 
dans une même matière colorante par différents acides et différentes bases 
salifiables, dont j'ai cité de nombreux exemples dans des Mémoires sur les 
bois de brésil et de campêche, publiés de 1808 à 181 1, n'ont pas cessé de 
m'occuper depuis cette époque au point de vue des changements de couleur 
dépendant de l'acidité et de l'alcalinité des corps. Mais ce n'est que depuis 
le travail que je présente aujourd'hui à l'Académie que mes idées ont acquis 
plus de précision et de généralité; aussi prochainement reviendrai-je sur ce 
sujet, et exposerai-je des faits qui ajoutent sans doute beaucoup à l'impor- 
tance des précédents. Je me borne en ce moment aux remarques suivantes : 

» i° Le brésil produit sur les étoffes non mordancées appliqué à froid 
les gammes de l'orangé, tandis que les étoffes alunées prennent le 4 et 
5 violet-rouge, et la laine alunée et tarirée, le 3 rouge-orangé. 

» 2 Le campêche produit sur lés étoffes non mordancées appliqué à 
froid les gammes de l'orangé ou de l'orangé-jauue, tandis que les étoffes 

alunées prennent le 5 bleu-violet et laine alunée et tartrée le 2 rouge —• 

» Ces résultats, obtenus d'expériences comparatives exécutées en i854, 
viennent d'être contrôlés avec des circonstances nouvelles propres à expli- 
quer des faits de pratique qu'on n'explique pas toujours, lorsqu'ils se pré- 
sentent inopinément dans les ateliers. 

» J'ai pris deux lots de laine, de soie et de coton; l'un d'eux est resté 
dans l'état où généralement on considère ces étoffes comme propres à la 
teinture; l'autre lot a été traité de 45 à 55 degrés par l'eau aiguisée d'acide 
chlorhydrique, puis il a été lavé jusqu'à ce que l'eau de lavage ne troublât 
plus l'azotate d'argent. 

» Un écheveau de chacune des étoffes de chaque lot a été teint compara- 
tivement dans une infusion de bois de brésil et une infusion de bois de 
campêche, les résultats ont été les suivants : 

Etoffes, non lavées à l'acide chlorhydrique. Étoffes lavées à l'acide chlorhydrique. 
Infusion de brésil en excès, 24 heures d'immersion à froid. 



Laine 3 orangé— 6 ton. Laine 2 orangé g, 5 ton. 



Soie 4 orangé— 9,5 ton. Soie 5 orangé — 9, 5 ton. 



3 * 

Coton 2 rouge orangé — 3 ton. Coton i orangé — 3 ,0 ton. 
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Etoffas non passées à l'acide chlorhydrique. Étoffes passées à l'acide chlorhydrique. 
Infusion de campêche en excès, 24 heures d'immersion à froid. 

4 5 

Laine 4 orangé —î— 9 ton. Laine 5 rouge i3,5 ton. 

1 5 1 

Soie 5 orangé —2— 10 ton. Soie 3 orangé — io,33 ion. 

5 3 

Coton 1 orangé — g, 5 ton. Coton 2 orangé — g ton. 



2 heures d'immersion dans eau saturée d'alun. 

Infusion de brésil en excès et même proportion que ci-dessus relativement aux étoffes, 

4o heures d'immersion. 



Laine alunée rouge 11, 5 ton. Laine alunée 1 rouge i3 ton. 

Soie alunée 1 rouge i3 ton. Soie alunée 1 rouge 12, 5 ton. 

2 2 

Coton aluné rouge — 4 ton - Coton aluné rouge-orangé — 3 ton. 

Infusion de campêche en excès et même proportion que ci-dessus relativement aux étoffes, 

4o heures d'immersion. 



Laine alunée 2 violet-rouge 20 ton. Laine alunée 3 violet-rouge 20 ton. 

Soie alunée 4 rouge-orangé 20 ton. Soie alunée 2 rouge-orangé 20 ton. 

5 5 5 25 

Coton aluné 3 rouge-orangé — — io,5 ton. Coton aluné 4 rouge-orangé — — 10, 5 ton. 

» Ces expériences montrent l'action de corps étrangers qui peuvent se 
trouver dans les étoffes et dont on ne cherche point à combattre l'influence 
quoiqu'elle puisse être fâcheuse; or elle l'était certainement relativement 
à la laine et au coton, car lorsque la laine n'a pris que les tons 6 et 9 des 

o 2 

5 or — 

gammes j , .;Ia laine passée à l'acide a pris les tons 9,5 et i3,5 des 

' t\ or * ' 



gammes 



10 

1 orangé, 
5 rouge. 
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» L'influence d'un même mordant relativement à la spécialité optique qu'il 
donne aux étoffes peut être fort différente pour chacune d'elles. Un grand 
nombre de mes expériences le démontrent, mais il en est peu de plus frap- 
pantes que les couleurs que prennent la laine, la soie et le coton passés 
dans le bain de physique ajouté à l'infusion de brésil : les deux premières 
se teignent en orangé et le coton se. teint en 3 violet-rouge. 

s m. Influence du mordant relativement à la stabilité de la couleur exposée au soleil. 

» On croit généralement, comme je l'ai dit, que le mordant est favorable 
à la stabilité de la matière colorante fixée à une étoffe ; cela est vrai dans 
beaucoup de cas, mais il y a des exceptions. 

» Par exemple, la cochenille appliquée à froid sur la laine non alunée 
et sur la laine alunée, est plus solide sur la première que sur la seconde; 
une exposition de io5 jours avait abaissé la Couleur de la première dé 2 tons 
lorsqu'elle avait abaissé celle de ïa seconde de 3,5 tons, les deux étoffes 
étaiêntpour ainsi dire 1 au mê"Bïê~ton avant l'exposition. 

». Il n'est point étonnant, d'aprèsxela, que la même couleur fixée par des 
mordants différents sur une même étoffe, par exemple la cochenille fixée à 
la laine par l'intermédiaire i° dé l'alun, 2 de l'alun et du tarife, 3° du 
tartre et de la composition d'étain, soit inégalement stable dans les trois 
cas. Elle à le maximum de stabilité avec le tartre et la composition, et le 
minimum avec l'alun seul. 

» Je nomme la laine, parce qu'en effet la stabilité 4'une -même matière 
colorée peut varieravéc la nature de l'étoffé. Mais avant mes expériences 
l'influence de cëïlè-ei notait poîhr appréciée d'une manière précise : on 
avâit^onclu de la "simple apparence que les couleurs semblaient passer plus 
vite sur le coton que sur la soie et la laine surtout. Si cette opinion est 
souvent vraie, des exceptions ne permettent pas de la généraliser,, et 
j'ajoute que ce qui a contribué à exagérer l'opinion, est que souvent on com* 
parait au cotcm des couleurs beaucoup plus élevées en ton sur la soie et sur 
la laine; or, plus la même couleur est élevée en ton sur une même étoffe, 
plus évidemment il faut de temps pour que se manifeste l'affaiblissement 
qu'elle peut éprouver de la part des agents atmosphériques? 

» La carthammë et le rocou sont plus stables sur la soie que sur la lainej 
et peut-être le sont-ils plus sur le coton que sur la soie. 
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II e division. — Influence de la température sur l'aptitude a se teindre qu'ont les 

ÉTOFFES MORDANCÉES. 

» Les étoffes mordancées n'ont point une même aptitude à se feindre à 
froid et à chaud. 

» L'inégalité des trois étoffes est plus prononcée à froid qu'au bouillon, 
et dans ce cas les différences entre la laine et la soie, relativement au co- 
ton, sont bien plus faibles qu'à froid. Je répète doue qu'il semble, dans le 
plus grand nombre de cas du moins, que la composition élémentaire ait 
plus d'influence à chaud qu'à froid. En voici la preuve : 

A froid. Sur 17 cas. 

2 cas d'égalité d'aptitude, bois jaune et noix de galle. 

3 cas d'égalité d'aptitude entre laine et soie. Cochenille + composition d'étain -f- tartre. 

Brésil -f- bain de physique. Gaude -(-alun. 
1 cas d'égalité d'aptitude entre soie et coton, carthame. 
8 cas de supériorité- d'aptitude de la laine sur la soie. 
i4 cas sur le coton. 

4 cas , la soie sur la laine. 

i4 cas sur le coton. 

1 cas du coton sur la laine. 



A chaud. Sur 1 7 cas. 

3 cas d'égalité d'aptitude entre laine et soie. Carthame, gaede, bois jaune. 
1 3 cas de supériorité d'aptitude de la laine sur la soie. 
1 7 cas sur le coton. 

1 cas la soie sur la laine. Cochenille 4- alun. 

1 7 cas sur le coton. 

IIP Division. — Influence de la vapeur sur les étoffes teintes. 
§ I. — Influence de la vapeur sur le ton de la couleur. 

Sur 5o étoffes mordancées teintes à froid. Sur 4g teintes au bouillon. 

a) Elle n'a pas changé le ton de. . . 24 

b) Elle a élevé le ton de 20 

c) Elle a abaissé le ton de 6 

C. B , 1861, I er Semestre. (T. LU, N° 16.) 
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8 n. — Influence de la vapeur sur la spécialité optique de la couleur. _ 

Sur i oo étoffes la vapeur n'a pas changé la spécialité optique de la couleur de 60. 

Elle a donné du bleu à 16 étoffes. 
Elle a donné du rouge à 12 étoffes. 
Elle a donné du jaune à 1% étoffes. 

§ III. — Influence de la vapeur sur le rabat ou la bruniture de la couleur. 

Étoffes qui n'ont pas changé de ton. La vapeur en a bruni .. . 17 

: Débruni ... 3 

Étoffes qui ont haussé de ton. La vapeur en a bruni .. . 9 

Débruni. , _ 1 

Étoffes qui ont baissé de ton. La vapeur en a bruni .. . 1 

.......... ' -.7 '•. - ..: ' Tl 

§ IV. — Influence de la vapeur sur la stabilité delà couleur expohée au soleil. 

■ Étoffes ' ' Etoffes 

teintes à froid, teintes à chaud. 

La yapeur n'a point eu d'influence sur 

la stabilité de .\ ... 25 ' " ' de. . ... 22 ' =. 47 

Elle a augmenté la stabilité de., ..;.. .'^ 9' \ de...'..' 7' si' 16 

Elle a abaissé la stabilité de. ........ . 6 de..... i4 == 20 

4o~ 43 83 

Dernières conclusions de l'ensemble de toutes mes expériences concernant l'influence que la 
vapeur exerce sur la stabilité de la couleur des étoffes teintes,. :: 

» En définitive, je crois le passage à la vapeur favorable : 

» i° A l'iudigotine de cuve, surtout quand l'étoffe a été rnordancée; 

» 2 À la cochenille fixée par l'alun, par l'alun et le tartre, par .le 
tartre et la composition detain sur la laine; particulièrement sur les laines 
passées à l'alun, et à l'alun et au tartre; 

» 3° A la garance fixée par l'alun et- le tartre, par le tartre et la com- 
position ; , , 

» 4° Je n'oserais affirmer qu'elle le fût à la laine alunée eftartrée teinte 
au campechê, àta gaudé et au bois 1 jaune; î . " ; 

» Je croit" le 7 passage à la vapeur sans inflirencë : 

» i° Surles étoffes teintes avec le brésil; 

» a Sur les étoffes de soie et de coton alunés, sur les trois étoffes passées 
au bain de physique et teintes avec le campêche; 
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» 3° Sur les étoffes teintes au fustet; 
» 4° Sur la soie et le coton teints avec la gaude ; 
» 5° Sur la soie et le coton teints avec le bois jaune ; 
» 6° Sur les trois étoffes teintes avec le quercitron ; 
» 7 Sur les trois étoffes teintes avec le curcuma ; 
» 8° Sur la Jaine et la soie teintes avec l'acide picrique; 
» 9° Sur les trois étoffes teintes au sumac; 
» io° Sur les trois étoffes teintes avec la noix de galle; 
» 1 1° Sur les trois étoffes teintes avec l'orseille. 

» Je crois le passage à la vapeur nuisible ou défavorable plus ou 
moins : 

>■■ i° Aux étoffes teintes avec lecarthame; 

» 2° Aux étoffes teintes avec l'acide sulfindigotique; 

» 3° Aux étoffes teintes avec le rocou; 

» 4° Aux étoffes teintes avec la graine d'Avignon. » 

mécanique céleste. —Note au sujet dune Lettre de M. Hansen, insérée dans le 
dernier cahier des Monthly Notices ; par M. Delacnay. 

« Le dernier cahier des Monthly Notices- de la Société Astronomique de 
Londres contient un extrait d'une Lettre de M. Hansen à M. Airy, dans 
lequel il est question de la théorie de la Lune. Entre autres choses, M. Han- 
sen y indique une objection qu'il croit devoir faire à la manière dont j'ai 
calculé l'accélération séculaire du moyen mouvement de la Lune. Je de- 
mande à l'Académie la permission de lui présenter quelques remarques au 
sujet de cette objection. 

» Je commence par reproduire en entier le passage de la Lettre de 
M. Hansen dont je veux parler (i). 

« J'ai déjà montré que les anciennes éclipses ne peuvent être satisfaites 
» par la variation séculaire de Adams et Delaunay (Comptes rendus, t. L, 
» n° io). Depuis j'ai essayé de ne pas tenir compte de l'inégalité dépen- 
» dant de 8V — i3E, mais j'ai trouvé que l'effet en est insignifiant, et que 
» ies différences énormes qui existaient restent à peu près les mêmes. J'aurais 
j> bien voulu ne rien dire à ce sujet jusqu'à ce que mon nouveau calcul de 
» la variation séculaire fût terminé; mais en présence des raisons que vous me 
» donnez, je ne puis me retenir de faire connaître ce que j'ai trouvé il y a 



(ï) Monthly Notices, vol. XXI, n° 5, p. i53. 

ior. 
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» environ au an sur cette question. La méthode que MM. Adams et Delau- 
a nay ont employée dans le calcul de la variation séculaire de la longitude 
» moyenne de la Lune, demande qu'on introduise dans les coordonnées 
« ou dans les éléments elliptiques de la Lune des termes de la forme sui- 
» vante '. 1 - 

» où a et b sont des coefficients numériques, / et i' des nombres entiers, 
» g et g' les anomalies moyennes de la Lune et du Soleil, EL une fonction du 
» périhélie et des nœuds, et n le moyen mouvement séculaire de la Lune. 
» Il n'y a rien à dire contre cela; Plana et Pontécoulant, qui ont attaqué 
•> ce principe, sont en erreur sur ce point. On peut certes donner des mé- 
» thodes dans lesquelles là seconde espèce des termes mentionnés l ci-dessus 
» ne doit pas entrer en considération ; mais si la question est traitée comme 
» Adams et Delaunay l'ont fait, ces termes doivent être introduits. Mais 
» d'où ces termes proviennent-Hs? Us viennent des termes suivants des 
» coordonnées du Soleil - 
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» et la. méthode qui demande qu'on tienne compte complètement des 
» termes (A) demande naturellement aussi que l'on tienne compte des 
j> termes (IT,.et ils ne sont pas petits. Le plus grand des coefficients dési- 
» gnés par b' surpasse 90". En outre la partie de la fonction perturbatrice 
» de la Lune qui dépend des planètes contient des termes qui peuvent aussi 
» contribuer à la variation séculaire de la •longitude moyenne de la Lune; 
» ils sont toutefois plus petits que ceux ci-dessus, 

» J'ai parcouru avec soin tous les Mémoires de MM. Àdams et Delaunay 
» sur cette matière qui sont venus dans mes mains, et je n'ai pas pu y 
j> voir qu'on ait eu égard aux coefficients ci-dessus désignés par b\ nia 
» ceux, qui dépendent des planètes. Jusqu'à ce que je sois convaincu du 
j) contraire, je devrai donc admettre que ces termes n'ont pas été pris en 
>> considération; et j'y trouve de plus une raison de soupçonner que De- 
» launay peut avoir aussi négligé des termes dans le dernier calcul du 
» coefficient de 8V — i3E. » 

» L'objection formulée par M. Hansen dans ce passage de sa Lettre se 
réduit en définitive à ceci : MM. Adams et Delaunay devaient tenir compte 
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dans leurs calculs, non-seulement des termes (A), mais encore des termes (B) ; 
ils n'ont tenu compte que des termes (À) ; donc leur détermination de la 
variation séculaire de la Lune est incomplète et par suite inexacte. Après 
avoir bien réfléchi à cette objection, je me vois dans la nécessité d'avouer 
qu'il m'est impossible de comprendre au juste ce que M. Hansen a voulu 
dire. Je regrette qu'il ne soit pas entré dans quelques développements à ce 
sujet; et puisqu'il a examiné à ce point de vue les Mémoires de M. Adams 
et les miens, j'aurais voulu qu'il indiquât en quel point nous n'avons pas 
tenu compte des termes (B) quand nous aurions dû le faire. Je me ha- 
sarderai cependant à entrer dans quelques explications sur le seul point 
de la théorie auquel les paroles de M. Hansen me paraissent pouvoir se 
rapporter. 

» La marche que l'on suit pour déterminer les inégalités du mouvement 
de la Lune, comme de tout autre corps de notre système planétaire, est 
tellement nette, qu'il ne peut y avoir aucune ambiguïté pour personne. On 
part du mouvement elliptique que l'on considère comme une première 
approximation du mouvement de la Lune autour de la Terre. Dans cette 
première approximation, les trois coordonnées de la Lune (longitude, lati- 
tude et rayon vecteur) s'expriment en fonction du temps et de six constantes 
qui sont les éléments du mouvement elliptique; les formules qui en donnent 
les valeurs ne contiennent rien autre chose que ces sept quantités. Lors- 
que ensuite on veut aller plus loin, et tenir compte de l'action perturbatrice 
du Soleil, on cherche les inégalités que cette action introduit dans les six 
éléments dont il vient d'être question ; et pour cela on se sert de la fonction 
perturbatrice dans laquelle entrent les coordonnées du Soleil avec toutes les 
inégalités dont ces coordonnées sont affectées. Si l'on prend en particulier 
dans ces inégalités du Soleil eelles que M. Hansen désigne par (B), on en 
déduit pour les éléments de la Lune des termes qu'il désigne par (A). Qui 
ne voit que dès lors on n'a plus à se préoccuper des termes (B)? Les 
termes (A) qu'on en a déduits doivent seuls être introduits dans les ex- 
pressions elliptiques des coordonnées de la Lune; comment en effet y intro- 
duirait-on en même temps les inégalités (B) des coordonnées du Soleil, 
puisque ces coordonnées n'entrent pas dans les expressions elliptiques des 
coordonnées de la Lune? Ce rappel succinct des principes les plus élémen- 
taires de la détermination des inégalités suffira, je l'espère, pour montrer 
que l'objection de M Hansen manque de toute espèce de fondement, en 
supposant toutefois que son objection porte sur ce point, et je ne vois pas 
qu'il puisse en être autrement. » 
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M. le Secrétaire perpétuel annonce à l'Académie la perte qu'elle vient 
de faire d'un de ses Correspondants pour la Section de Mécanique, M. L. Vi- 
cat. Le savant ingénieur est décédé à Grenoble le 10 de ce mois à l'âge de 
75 ans, ainsi qu'on l'apprend par une Lettre de son fils, M. J. Vicat, adres- 
sée à M, le Président. 

RAPPORTS. 

anthropologie. — Rapport sur un Mémoire de M. Rourgarel, intitulé : Des 
races de l'Océanie française et de celles de la Nouvelle-Calédonie en par- 
ticulier. 

(Commissaires, MM. Serres, Geoffroy-Saint-Hilaire, J. Cloquet rapporteur.) 

« M. Bourgarel , chirurgien de la marine impériale, a mis à profit l'oc- 
casion qui lui était offerte pendant une campagne de trois ans dans l'Océa- 
nie, et une expédition à travers la Nouvelle-Calédonie à laquelle il avait été 
attaché comme chirurgien-major, pour recueillir des renseignements im- 
portants sur les caractères distinctifs, les mœurs et les coutumes des Néo- 
Çalédoniens. 

» Il a résumé ses recherches dans un Mémoire manuscrit, dont je vais 
avoir l'honneur de rendre compte à l'Académie, et qui ne comprend pas 
moins de iqo pages in-folio. 

« Les Néo-Calédoniens, dit l'auteur, appartiennent au type mélanésien 
» ou nègre océanien ; ils ont une taille un peu supérieure à celle des Fran- 
» çais et un système musculaire peu développé; la couleur de leur peau 
» varie du chocolat au jaune olivâtre foncé; ils ont les cheveux noirs, flo- 
» connëux et crépus, la barbe noire; le crâne aplati en travers; le front 
v étroit, bombé et fuyant; les yeux ovales, enfoncés sous des arcades orbi- 
j) raires proéminentes et dirigés horizontalement; le nez large, épaté; les 
» pommettes saillantes ; des lèvres épaisses bordant une bouche large de 
» 6 centimètres; les dents blanches, mais proclives; le menton arrondi, 
j) un peu proéminent. » 

» L'île est peuplée, selon, lui, par deux races distinctes : l'une apparte- 
nant au type mélanésien, qui paraît être la race primitive, et l'autre au type 
polynésien, et qui, d'après les renseignements pris par l'auteur, a envahi 
différents points de l'île dans le courant du siècle dernier, en a subjugué 
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les habitants et plus tard s'est mélangée avec eux, de manière à "produire 
des métis nombreux qui retiennent des caractères des deux races. 

» L'immigration d'ailleurs continue encore sur toute la côle Est de la 
Nouvelle-Calédonie. 

» L'auteur appuie ces assertions sur des mesures très- nombreuses prises 
sur cinquante-sept têtes de Néo-Calédoniens, dont la plupart ont été recueil- 
lies par lui, et dont les autres ont été trouvées par des chirurgiens de l'expé- 
dition, 

» De ces mesures il résulte : 

» i° Que la coupe horizontale du crâne se rapproche du rectangle pour 
la variété noire, tandis qu'elle est ovoïde dans la variété jaune; 

» 2° Que tous les diamètres du crâne sont plus courts dans les deux 
races que chez les Européens, mais plus courts pour la race noire que pour 
la race jaune; 

» 3° Que les os de la face sont, au contraire, beaucoup plus développés 
que dans la race caucasique; que l'angle facial est beaucoup plus aigu; 

» 4° Qu'enfin , tandis que le frontal est à peine élevé, que la voûfe du 
crâne est peu développée et fuyante en arrière, l'occipital présente, au con- 
traire, un développement considérable et forme une cavité située au-des- 
sous du niveau des apophyses mastoïdes : caractères qui rapprochent les 
Néo-Calédoniens de la race nègre, et sont plus marqués sur les individus de 
la variété noire que sur ceux de la variété jaune. 

» En examinant le reste du squelette, M. Bourgarel a reconnu des carac- 
tères qui appartiennent à la race nègre, et d'autres qui se retrouvent chez 
les Polynésiens, ce qui vient confirmer cette opinion que la population 
actuelle de l'île résulte du mélange d'une race primitive nègre et d'émi- 
grants de la Polynésie. 

» Enfin pour compléter la démonstration de ce fait remarquable, l'au- 
teur, après avoir rappelé les caractères distinctifs de la race polynésienne, 
et les avoir déduits de vingt-cinq têtes, établit un parallèle entre cette race 
et les habitants de la Nouvelle-Calédonie, et prouve que, si les Polynésiens- 
se rapprochent de la race caucasique beaucoup plus que les Néo-Calé- 
doniens, il est pourtant facile de leur trouver un grand nombre de carac- 
tères communs avec les individus jaunes-olivâtres de la Nouvelle-Calédonie, 
tandis qu'ils n'en ont aucun avec la variété noire qui, elle, participe, au 
contraire, des signes distiifctifs de la race nègre. 

» M. Bourgarel donne ensuite les caractères extérieurs des Néo-Calédo- 
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nîens, et de sa description il résulte encore que cette race est intermédiaire 
entre la race nègre et la race polynésienne. 

» Voici l'analyse de cette longue description faîte* comme tout le Mémoire 
d'ailleurs, avec le soin le plus minutieux. 

» La peau de ce peuple est douce et* fraîche^ même parles plus grandes 
chaleurs, mais elle exhale une odeur des plus fortes et des plus désagréables ; 
le système pileux est en général très-développé ; les cheveux sont crépus 
ou plutôt floconneux, ordinairement d'une couleur très-foncée, mais cepen- 
dant roux chez certains sujets qui présentent alors sur différents* poinl^de la 
peau des taches de rousseur: circonstance assez curieuse-sur des individus 
si rapprochés des nègres, et qui, suivant la remarque de M. Bourgarel, rap- 
pelle V homme roux que M. Eusèbe Desalle regarde comme le type dont dé- 
rivent toutes les races humaines. 

» La barbe est assez fournie,- mais les moustaches manquent souvent; 
les yeux sont grands, droits, ovalaires; l'iris de couleur marron ou'brun 
orangé; les sclérotiques jaunâtres; l'oeil vif et très-mobile; les lèvres prû- 
clives, brunes, plus épaisses que chez l'Européen, mais beaucoup moins que 
chez le nègre, et circonscrivant une bouche largement fendue et munie de 
dents fortes, bien rangées et ayant la blancheur de l'ivoire. 

» Aussi, dit l'auteur, quand ils veulent manifester leur jore ëtqu-ils 
ouvrent leur énormebouche, « à la vue du formidable râtelier dont elle est 
» armée, on songe malgré soi au goût si prononcé qu'ils ont pour la chair 
» humaine. » 

- » Leur taille est assez élevée, car, d'après M. Bourgarel, la moyenne est 
pour eux de i m ,670, tandis que pour les Français elle n%st que de r,65j. 

» Mais leur système musculaire est très-médiocrement développé et leurs 
membres grêles, surtout les inférieurs. 

» Les femmes présentent les mêmes caractères extérieurs, si ce n'est que 
leur taille est très-peu élevée. 

» Les habitante de la Nouvelle-Calédonie sontintelligents, mais cupides, 
fourbes et ingrats ; ils ne paraissent susceptibles d'aucun sentiment affec- 
tueux ; ils poussent la paresse au point que, tout en reconnaissant la supé- 
riorité des Européens, et les avantages matériels qu'ils pourraient se- pro- 
curer en les imitant, ils aiment mieux ne rien faire et supporter les incon- 
vénients de l'oisiveté. Souffrir pour souffrir, disent-ils, mieux vaut avoir faim 
que travailler. Aussi, chez eux, les femmes sont-elles esclaves : ce sont elles 
qui doivent non-seulement s'occuper des travaux domestiques, mais encore 
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se procurer les provisions nécessaires et se livrer même preque seules à la 
culture; aussi la multiplicité des femmes est-elle pour les Néo-Calédoniens 
une source de bien-être , et l'existence de la polygamie l'obstacle le plus 
sérieux que rencontre la propagation de la foi chrétienne. Une seule femme! 
Fous voulez donc me ruiner! disent les habitants du pays à nos mission- 
naires, 

» Leurs mœurs sont arrivées au dernier point de dissolution. Le mari ne 
parle guère à sa femme, n'habite pas avec elle; les hommes se réunissent 
ensemble, se livrent au plus odieux libertinage, afin de n'avoir pas à 
nourrir des enfants, dont ils ne s'occupent pourtant pas; d'où résulte une 
dépopulation rapide du pays. 

» Le vêtement est réduit chez eux à sa partie indispensable; il consiste 
pour les femmes en une ceinture à laquelle pend une frange épaisse de 
io à i5 centimètres; il est encore plus simple pour les hommes. Par les 
temps froids et pluvieux les deux sexes portent un manteau en paille tressée. 

» La coiffure varie suivant la position sociale de l'individu : ceux de la 
classe inférieure portent leurs cheveux ras; les chefs relèvent leurs che- 
veux, auxquels ils laissent une longueur de 2 ou 3 décimètres et les main- 
tiennent par une pièce d'étoffe blanche, ou les réunissent en nattes nom- 
breuses, selon qu'ils appartiennent au nord ou au sud de l'île. Cette cheve- 
lure, très-mal soignée d'ailleurs, est toujours habitée par un grand nombre 
de parasites que leurs nourriciers mangent avec volupté. 

» Leur nourriture se compose essentiellement de végétaux, de coquillages 
et de poissons. L'usage des boissons fermentées leur est heureusement 
inconnu. Le bétel n'est point cultivé dans l'île, mais ils ont un goût très- 
prononcé pour le tabac, qui sert actuellement de monnaie pour les tran- 
sactions. 

» Le tatouage en relief est généralement pratiqué par eux delà manière 
la plus cruelle. « Ils prennent, dit M. Bourgarel, une des plus petites ner- 
» vures des feuilles du cocotier, y mettent le feu et appliquent sur la peau 
» ce charbon incandescent en soufflant dessus avec force pour activer la 
» combustion. Une cautérisation profonde est le résultat de l'application de 
» cette espèce de moxa ; la croûte qui se forme est arrachée tous les jours, 
» et la plaie, ainsi avivée constamment, s'élargit, suppure et bourgeonne 
* de manière à former un véritable champignon. Lorsque le Ranac ( r) trouve 
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» la tumeur assez volumineuse, il cesse de l'irriter, la lotionne avec de l'eau 
» fraîche, et une cicatrice solide ne tarde pas à se former ; il reste alors un 
» tissu cicatriciel brillant, d'une couleur un peu plus claire que la peau 
» environnante et qui ressemble à un gros bouton de i5 à 10 millimètres 
» de diamètre. » Si encore de semblables mutilations n'étaient subies que 
librement et pour satisfaire à la mode! mais il paraît qu'un usage barbare 
les inflige aux femmes à la mort d'un grand chef. 

» Les habitations des Néo-Calédoniens sont des plus simples et se ressen- 
tent de cette paresse qui leur est si chère; ce sont des huttes de six à dix 
pieds de hauteur, formées par une charpente de bois recouverte de paille 
ou d'écorces et n'ayant d'autre ouverture qu'une porte d'un mètre de haut ; 
comme ils y allument du feu pendant l'hiver, ils s'y trouvent incessamment 
plongés dans une atmosphère épaisse de fumée qui entretient chez eux 
des blépharites chroniques, d'où M. Bourgarel croit leur venir l'habitude 
d'avoir continuellement les yeux à moitié fermés. 

» Les cases des chefs ont plus d'apparence au dehors, mais elles ne diffè- 
rent de celles du peuple que par la grandeur. Ces habitations sont d'ailleurs 
disposées d'une manière assez régulière. > .<- ■ 

» A l'extrémité d'une grande allée de cocotiers s'élève la case du chef, 
et souvent à l'autre extrémité celle du grand chef, qui a ainsi une maison 
dans chaque village; des deux côtés de l'allée sont symétriquement placées 
les huttes du peuple, et derrière sont d'autres cases à peu près semblables, 
mais sans porte, qui servent de magasins. 

» Je viens de parler du chef et du grand chef; c'est qu'en effet il paraît 
que. le gouvernement néo-calédonien est une véritable féodalité, dans la- 
quelle se trouve un seigneur suzerain, maître absolu en principe de tout ce 
qui est dans ses États, hommes, femmes, enfants, armes, etc., et des sei- 
gneurs obligés d'obéir à ses ordres et de le suivre à la guerre, mais d'ailleurs 
maîtres, absolus aussi, dans leur district, des nobles et des serfs. 

» Le plus précieux apanage du pouvoir souverain était, à ce qu'il paraît, 
naguère encore, le droit de faire égorger chaque jour un homme pour sa 
table; mais cet abus a disparu, et on se contente maintenant de manger 
les malfaiteurs et les prisonniers de guerre ; c'est d'ailleurs un mets réservé 
pour la table des puissants et auquel le pauvre peuple ne peut aspirer. 

» Le climat de la Nouvelle-Calédonie est chaud et humide; la tempéra- 
ture, très-variable, peut monter dans une journée de 10 à 25°. 

» La scrofule et la phthisie pulmonaire y sont fréquentes, ainsi que les 
bronchites et les diarrhées, mais la dyssenterie y est rare et sans gravité.' 
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» En outre, apparaissent souvent des épidémies terribles qui font de 
grands ravages, mais dont l'auteur ne peut spécifier la nature. 

. Chose étrange! sur ce sol couvert de marais, par cette température 

molle et énervante, les fièvres intermittentes sont inconnues. Il est presque 

' inutile dédire que les affections cutanées, surtout de la forme pustuleuse, y 

sont endémiques, de même que les maladies chroniques des yeux et des 

^^TeTcirconstances hygiéniques dans lesquelles vivent ces peuples suffi- 
sent amplement pour l'expliquer; et comme si ce n'était pas assez de toutes 
ces influences nuisibles pour décimer la population, les Neo-Caledoniens 
ont adopté un genre de sépulture qui devient une nouvelle cause d in- 

fe< ?°Au lieu d'enterrer les morts, ils les exposent dans des bois sacrés, soit 
à la surface du sol, soit au milieu des branches d'un arbre après avoir, 
quand c'est le cadavre d'un chef, détaché la tête, qui est cachée loin de la, 
dans quelque anfractuosité de rocher, afin qu'un ennemi ne vienne pas la 
ravir pour s'en faire un trophée. 

. Tels sont, Messieurs, les faits le, plus remarquables contenus dans 
l'intéressant Mémoire dont vous nous avez chargés de vous rendre compte. 
. L'auteur a eu le grand mérite d'utiliser les rares loin» que lui laissait 
un service pénible pour rassembler des documents importants sur un pays 
encore très-peu connu, mais que nous avons un grand intérêt a connaître 
depuis qu'une colonie y est fondée. , 

» Il a accompli ce travail avec talent, a discuté avec sagacité les maté- 
riaux qu'il avait amassés, et indiqué avec la plus grande bonne foi ce que 
l'on devait regarder comme certain, ce qui était douteux, ce qui lui était 
inconnu, qualité trop rare, et d'un très-bon exemple. 

» Il es^arrivé à mettre hors de doute ce fait nouveau et d'une grande 
importance, l'immigration incessante des îles diverses de la Polynésie dan. 
^Nouvelle-Calédonie, immigration qui a pour effet de remplacer graduel- 
lement la race indigène par une race supérieure. 

Nous pensons donc que l'auteur mérite d'être encouragé et nous avons 

l'honneur Se proposer à l'Académie de remercier M. Adolphe Bourgarel de 

o intéressante communication, de l'engager à persévérer dans la voie ou 

U est entré de déposer honorablement son Mémoire dans vos archives, et 

d'S^Joe co'pie du présent Rapport à Son Excel.ence M. le Ministre 

de la Marine. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. ^ 
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iVOMEVATIONS. 

L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de la Com- 
mission qui sera chargée de préparer une liste de candidats pour la place 
d'Associé étranger vacante par suite du décès de M. Tiedemann. 

Aux termes du Règlement, cette Commission doit être composée du Pré- 
sident de. l'Académie et de six Membres pris par moitié dans les Sections des 
Sciences mathématiques et dans les Sections des Sciences naturelles. 

D'après les résultats du scrutin, cette Commission sera composée ainsi 
qu'il suit : M. Milne Edwards, Président en exercice ; MM. Liouville, Élie 
de Beaumont, Chasles (Sciences mathématiques); MM. Dumas, Flourens, 
Boussiogault (Sciences naturelles). 

MÉMOIRES LUS. 

MWÉRâLOGlE. — Du mode déformation de la topaze et du ùrcon; 
par M. H. Sainte-Claire Deyiiae. 

(Commissaires, MM. de Senarmont, Delafosse, Balard.) 

« On a pu quelquefois, à la suite d'expériences tentées dans nos labora- 
toires, préjuger le mode de formation de certaines espèces minérales que 
l'on rencontre dans la nature; mais" nos conclusions ne deviennent vraiment 
rigoureuses qu'à la condition de montrer les circonstances physiques et 
chimiques au milieu desquelles on s'est placé, non-seulement eomme suf- 
fisantes pour expliquer la formation des minéraux, mais encore comme 
nécessaires à leur production. Ou n'est pas toujours assez heureux pour 
obtenir ce degré de certitude, mais il existe des cas où l'on approche tel- 
lement de la rigueur, qu'on peuf avoir tout espoir d'être arrivé à la vé- 
rité. C'est ce qui arrive, par exemple, pour la topaze et le zircon. 

» Quand on fait passer du fluorure de silicium sur de l'alumine calci- 
née, placée dans un tube de porcelaine (i) et chauffée au rouge blanc, on 
la convertit entièrement en staurotide (2); il se dégage du fluorure 



(1) Il est bon d'introduire dans ce tube de porcelaine un autre tube en charbon de cornues, 
et de mettre l'alumine dans des nacelles également en charbon. {Voir la description de ces 
appareils dans les Annales de Chimie et de Physique, 3 e série, t. XL VI, p. 104. 

(2) Cette staurotide, obtenue par M. Caron et moi ( Comptes rendus, t. XLVI, p. 764), ne 
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d'aluminium, que l'on peut recueillir, et qui est identique avec celui que 
j'ai prépare quand j'ai obtenu le silicium cristallisé (diamant de silicium) (i). 
Cette staurotide, qui est un prisme rhomboïdal droit, a des analogies de 
forme et de propriétés optiques avec la staurotide naturelle. Elle est com- 
posée de la même manière, comme le prouvent mes analyses : 

Silice 29,1 2g,5 SiO 3 3o,2 

Alumine...... 70,9 70,2 2Al s 3 69,8 

too,o 99,7 100,0 

et doit être représentée par la formule minéralogique Si Al 2 . Elle ne con- 
tient pas trace de fluor. 

n Cette circonstance m'a conduit à faire l'expérience suivante. J'ai mis 
dans un tube de porcelaine placé verticalement des couches alternatives et 
cylindriques d'alumine et de quartz, commençant par l'alumine et finissant 
par le quartz, et j'ai fait passer sur ce système de corps ainsi disposés et 
chauffés au rouge blanc un courant de fluorure de silicium. La couche 
d'alumine s'est transformée en staurotide (Si Al 2 ), avec production de fluo- 
rure d'aluminium, qui, rencontrant du quartz ou de la silice, a été entière- 
ment absorbé; par suite, on obtient encore la même staurotide (Si Al 2 ), et 
l'on régénère le fluorure de silicium, et ainsi de suite, de manière que l'alu- 
mine et le quartz se trouvent changés tous les deux en la même matière 
cristallisée, la staurotide dont je viens de donner l'analyse. Comme la der- 
nière couche est formée avec du quartz, et comme il n'est resté aucune 
trace de fluor dans les matières enfermées dans le tube de porcelaine, il 
s'ensuit qu'après toutes ces transformations il est sorti de mou appareil 
autant de fluorure de silicium qu'il en était entré, ce qui est d'ailleurs 
facile à constater par expérience. Ainsi le fluor, ne se fixant nulle part, a 
servi à transporter l'une sur l'autre les deux substances les plus fixes et les 
plus difBciles à combiner que nous connaissions : la silice et l'alumine. 



peut être confondue avec la staurotide naturelle, qui contient toujours beaucoup de fer, et 
celle-là, je n'ai jamais pu la reproduire par ce procédé. Quelques doutes me restent même sur 
l'identité de leurs formes cristallines. Je reviendrai plus tard sur cette question intéressante au 
point de vue de la philosophie naturelle. 

(1) Voir Annales de Chimie et de Physique, t. XLIX, mes Mémoires sur le silicium et 
les sesqnifluorures métalliques. 
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Une quantité très petite de fluor suffit doue pour transformer en staurotide 
ou minéraliser des quantités indéfinies de silice et d'alumine. 
- » Mes analyses, qui confirment à très-peu près celles de MM. Eorch- 
hammer, me donnent pour la composition de la topaze les nombres sui- 
vants, qui se rapportent aux éléments les moins volatils de ce minéral : 

Topaze de Saxe. Topaze du Brésil. 

Silice 22,3 . - 25, i 

Alumine 54,3 - ~ 53 ,8 

Silicium 6,5 5,8 

Fluor i7,3 i5,7 

100,4 100,4 

» Il semble tout d'abord que cette singulière substance aurait pu se 
former par l'action du fluorure de silicium sur l'alumine dans les cir- 
constances que je viens de détailler : il n'en est rien, et jamais je n'ai 
obtenu dans mes expériences rien qui ressemblât à la topaze. Bien mieux T 
en mettant de la topaze du Brésil dans le courant de fluorure de silicium 
à côté de l'alumine, qui se transforme en staurotide, cette topaze a été 
entièrement décomposée en perdant 22 pour 100 de son poids, Cette 
expérience démontre de la manière la plus nette que la topaze ne peut être 
reproduite dans nos, laboratoires, et n'a pu être formée dans la nature par 
le contact de l'alumine et du fluorure de silicium à haute température, . 
» La topaze a dû être formée par voie humide ; ce qui le prouve, ce sont 
les observations du D r Brewster sur les liquides qu'elle renferme, ce sont 
les résultats de mes propres analyses (1) où j'ai dosé une matière volatile 
que j'ai considérée comme pouvantètrede l'eau, qui serait, d'après M. Lewy, 
une matière organique, et d'après M, Delesse, une matière organique 
azotée. Mais à ces arguments péremptoires vient se joindre une observation 
à laquelle j'attache quelque importance. J'ai trouvé du vanadium dans un 
grand nombre de matières alumineuses hydratées, la gibbsite des Baux en 
particulier; j'en trouve également dans des topazes qui, je crois, viennent 
du Brésil; et ce caractère commun à un assez grand nombre de substances 
qui se décomposent ou se transforment par l'action du feu me paraît être un 
indice de l'intervention de l'eau dans la formation des minéraux qui ont 
conservé du vanadium. Si je pouvais ici hasarder une hypothèse, je dirais 

(1) Sur la composition des substances volailles des silicates naturels (Leçons lithog' aphiées 
d'analyse minéralogique professées à l'Ecole Normale), 
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que c'est sans doute de ces acides hydro-fluo-aluminiques que j'ai décrits 
dans un récent Mémoire, qu'on fera dériver le plus facilement la topaze. 

» La chondrodite ou. la hiunite, et même les silicates de chaux et de 
magnésie ne peuvent non plus se former sous l'influence du fluorure de 
silicium ; car la magnésie ou la chaux, quand on les chauffe dans ce gaz, se 
transforment en matières vitreuses ou cristallines dont la composition n'a 
aucun rapport avec les minéraux des filons et des terrains métamorphiques. 
Voici la composition de ces substances, qui sont constituées atomiquement 
de la manière la plus simple; leur formule, donnée dans l'hypothèse sui- 
vante, rend très-bien compte de leur formation : 

Silice 25,3 SiO 3 25,3 Silice 24,3 SiO 3 23, S 

Magnésie.. 22,8 aMgO.... 22,3 Chaux... «4,7 CaO i4,6 

Magnésium. 20,9 3Mg 20,4 Calcium... 3i,o 3Ca 3i,6 

Fluorp.d.. 3i,o 3F1 32, o Fluor p. d.. 3o,o 3FI 3o,o 

100,0 100,0 100,0 100,0 

« Avec la glucyne, qui donne, comme l'alumine, un fluorure volatil, j'ai 
espéré obtenir la phénakite. En faisant passerai! rouge blanc du fluorure de 
silicium sur la glucyne, on obtient, en outre du fluorure de glucyum, des 
cristaux très-beaux, que je n'ai pas encore mesurés, mais que je ne peux 
identifier avec aucune espèce minérale connue jusqu'ici, car elle m'a donné 
les résultats suivants : 

Silice 65,8 2? 

Glucyne 33,3) 

Oxyde de fer o ,6 j 

99>7 

D Ainsi le fluorure de silicium, par voie sèche, ne donne aucun minéral 
de filon connu, du moins jusqu'ici; mais il n'en est pas de même d'une 
matière qu'on rencontre dans les terrains volcaniques, le zircon, et qui se 
produit avec les formes les plus belles lorsqu'on fait passer du fluorure de 
silicium sur la zircone. Les cristaux octaédriques qu'on obtient ainsi, et que 
j'ai mesurés, présentent l'analogie la plus complète avec les zircons de la 
Somma (Vésuve). Les mêmes facettes, les mêmes angles (l'octaèdre carré seu- 
lement avec des incidences de i23°2o'), les mêmes apparences extérieures 
les confondent, et aussi la certitude presque entière que leur formation a eu 
lieu sous l'influence du feu. Et ici encore je peux démontrer avec la plus com- 
plète rigueur que de petites quantités de fluor, dont la présence existe dans 
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les terrains métamorphiques de cette espèce, ont suffi pour produire des 
quantités indéfinies de zircon. 

» Si, en effet, on place dans un tube de porcelaine des couches alterna- 
tives de zircone et de quartz, en commençant par la zircone et finissant mi- 
le quartz, la zircone se transforme, au contact du fluorure de silicium en 
zircon et fluorure de zirconium volatil : celui-ci, rencontrant le quartz, en 
fait du zircon et du fluorure de silicium, etc. Finalement, la minéralisation 
s'est faite dans tout le tube de porcelaine, et il en est sorti précisément autant 
de fluorure de silicium qu'il en est entré. Le fluor en effet ne s'est fixé nulle 
part. . 

» Que l'Académie me permette, à la fin de ce travail, de la remercier des 
secours qu'elle a bien voulu m'accorder pour l'amener à bonne fin. C'est 
grâce à ses allocations que j'ai pu, dans le laboratoire de l'École Normale, 
où_je manquais de ressources jusqu'à ces derniers, temps (r), réntreprendre 
mes' travaux sur les çbrps simples, le carboné, le bore, le silicium, l'alumi- 
nium, travaux que je poursuis aujourd'hui sur les corps rares, le vanadium 
le titane, le zirconium et le niobium; que j'ai pu, soit seul^ soit avec la 
collaboration de mes élèves, reproduire un grand nombredes oxydes, bro- 
mnreietiodure métalliques, des phosphates et des silicates naturels (2). Il 
ne me restait plus, pour payer ma dette à L'Académie, en lui montrant les 
principaux types des espèces minérales reproduits dans mon laboratoire 
que d'exposer une méthode pour obtenir par* voie sèche les sulfures métal- 
liques. Ce sera le sujet d'une prochaine communication, » 

OPTIQUE MINER ALOGIQUE. — Mémoire sur un nouveau procédé propre à 
mesurer l'indice moyen et lécartement des axes optiques dans certaines 
substances où cet écartement est très-grand, et sur la séparation de 
plusieurs espèces minérales regardées jusquici comme isomorphes,- par 
M. Des Cloizeadx, 

(Renvoi à la Section de Minéralogie et de Géologie.) 
« Dans deux communications précédentes que j'ai eu l'honneur de pré- 



(1) M. le Ministre de l'Instruction publique, désireux de protéger efficacement les sciences, 
vient de placer TÉcôle Normale au rang des établissements les plus favorisés en ce qui con- 
cerne les fonds alloués aux laboratoires. ' ■ 
- (2) Tous ces -échantillons sont exposés dans la belle collection de l'École des Mines, grâce 
à la bienveillance de M. de Senacmont. .. 
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senter à l'Académie en 1857 et i85g, j'ai fait voir de quelle utilité pouvait 
être l'emploi des propriétés optiques biréfringentes pour la connaissance 
exacte des substances cristallisées. Depuis cette époque, j'ai poursuivi mes 
observations sur ce sujet, en m'attachant surtout à l'étude des questions 
que la chimie ou la cristallographie n'avaient encore pu résoudre; je suis ar- 
rivé ainsi à des résultats pour la plupart inattendus, et qui me paraissent de 
nature à montrer clairement le rôle que l'optique est appelée à jouer doré- 
navant dans l'examen des cristaux naturels ou artificiels, surtout lorsque 
ces cristaux ont une forme imparfaite dont on ne peut constater qu'une 
seule zone, ou que l'apparente symétrie de leurs modifications jette de l'in- 
certitude sur le type cristallin auquel on doit les rapporter. 

» La détermination des propriétés optiques d'un cristal biréfringent à 
deux axes, pour être complète, doit comprendre l'orientation du plan de 
ces axes et de leurs bissectrices, la mesure de leur écartetnent, le genre de 
dispersion qu'ils manifestent et la valeur des trois indices principaux ou au 
moins celle de l'indice moyen du cristal. Les difficultés que l'on rencontre 
pour obtenir ces divers éléments sont de plusieurs espèces, mais la princi- 
pale avait été jusqu'ici l'absence d'un procédé d'observation applicable à 
des substances susceptibles de fournir seulement des lames très-petites, 
d'une faible biréfringence, ou d'une fragilité telle, que leur travail est im- 
possible dans certaines directions. En combinant diverses parties emprun- 
tées aux microscopes polarisants imaginés par MM. Àmici et Nërremberg, 
j'ai obtenu un instrument qui possède à la fois un champ très-étendu em- 
brassant le premier anneau de chaque système dans une topaze où l'écar- 
tement des axes est de 121 et un foyer très-long permettant de voir 
très-nettement les phénomènes produits par le passage d'un faisceau de 
rayons convergents à travers des plaques isolées ou montées entre deux 
prismes d'une épaisseur totale de près de 2 centimètres. J'ai donc pu dispo- 
ser entre l'éclaireur et l'objectif de cet instrument un petit goniomètre d'une 
forme particulière, que j'ai l'honneur de mettre sous les yeux de l'Aca- 
démie (1), et à l'aide duquel l'écartement apparent des axes se mesure très- 
exactement sur une lame de moins de 1 millimètre de côté, pourvu que 
cet écartement ne dépasse pas i35°. Si l'écartement est supérieur à i35°, 
les rayons lumineux, à leur sortie du cristal, arrivent dans l'air presque à 
la réflexion totale, et on est alors obligé d'opérer dans l'huile. L'observation 
se fait avec facilité, en disposant le microscope horizontalement au-devant 

(1) L'appareil a été disposé et construit par M. H. Soleil. 

C. R., 1861, i er Semestre. (T. LU, N° 16 ) Io3 
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d'un prisme de Nicol chargé de fournir de La' lumière polarisée et en pla- 
çant, entre L'éclaireur et l'objectif, une cuve à faces parallèles pleine d'huile, 
dans laquelle plonge le cristal. Une tige verticale, terminée par une pince 
destinée à soutenir le cristal, est fixée à frottement doux au centre d'une 
alidade qui se meut sur un cercle horizontal gradué. Parmi les nombreuses 
substances pour lesquelles on est obligé d'avoir recours à ce second pro- 
cédé, les unes sont susceptibles de fournir le prisme destiné à la mesure de 
leur indice moyen, les aulres ne se prêtent pas au travail nécessaire pour 
se procurer ce prisme. Dans le premier cas, une seule plaque, normale à 
l'une des bissectrices, suffit pour constater la nature dé la dispersion des 
axes autour de cette bissectrice et pour calculer leur écartement réel, car 
si l'on désigne par V le demi-angle réel des axes, par n l'indice de l'huile, 
oar S l'indice moyen de la substance et par H le demi-angle apparent dans 
l'huile, on a la relation bien connue - 

sin V = z-sinH. 

» Dans le second cas, qui se rencontre surtout parmi les sels artificiels et 
les minéraux doués d'une double réfraction énergique, très-tendres ou très- 
fendillés, tels que le soufre, la Thénardite, Y enstatite, la Wb hier ile } etc., si l'on 
peut extraire d'un même échantillon deux plaques normales, l'une à la bis- 
sectrice aiguë, Vautre ; à. la bissectrice obtuse, la valeur de V s'obtiendra in- 
dépendamment de ]3 et de n. En effet, si nous appelons V a et V„ le demi- 
angle aigu et le demi-angle obtus réel des axes, H et H le demi-angle aigu 
et le démi-angie obtus apparent dans l'huile, nous poserons 

sinV fl = ^sinH a , sin V„ — j sin H ; 

mais 

sinV = cosV a , 

donc 

. . tang V a = . „ • . : . 

° _ sm H 

L'angle V a une fois connu, |3 se calculera au moyen de l'équation 

n sinH„ 

■■.-.'". : & = n. -,—=-• 

~ sm V a 

Cette manière de déterminer |3 ne peut, du reste, être considérée que comme 
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approximative, puisque la mesure de l'écartemeut dans chaque plaque 
n'est pas toujours susceptible d'une très-grande précision, et il ne faut y 
avoir recours qu'à défaut du procédé direct. Il est clair également que les 
deux lames doivent être prises sur le même échantillon et aussi près que 
. possible l'une de l'autre, pouç éviter les variations si fréquentes dans l'ho- 
mogénéité des cristaux. En observant ces précautions, j'ai trouvé que les 
différences entre les valeurs de l'indice moyen calculées par la méfhode 
directe du prisme réfringent et par la méthode indirecte des deux plaques 
perpendiculaires l'une à l'autre étaient généralement faibles et ne portaient 
que sur la seconde décimale. Les faits les plus saillants qui résultent de mes 
observations sont les suivants : 

i° « La Gadolinite comprend trois variétés confondues jusqu'ici en une 
seule espèce. La première possède la double réfraction à deux axes, avant 
ou après calcination; chauffée au rouge sombre, elle devient incandescente, 
reste infusible et conserve presque toute sa transparence. La seconde agit 
sur la lumière polarisée comme une matière absolument amorphe; au cha- 
lumeau, quelques échantillons gonflent un peu en devenant incandescents, 
d'autres gonflent beaucoup sans incandescence; tous donnent une masse 
grise, translucide, homogène. La troisième, qui comprend la grande-majo- 
rité des échantillons connus, offre un mélange en proportions variables des 
deux premières variétés; ce mélange constitue une masse hétérogène dans 
laquelle sont irrégulièrement disséminées des plages biréfringentes et des 
plages monoréfringeutes avant ou après calcination. 

» 2 Venstatite, bisilicate de magnésie et d'oxyde ferreux, se présente 
en cristaux imparfaits chvables suivant les faces et suivant les plans diago- 
naux d'un prisme rhomboïdal de 9a et 88° : ses clivages et sa composition 
l'avaient fait regarder^comme un pyroxène magnésien infusible au chalu- 
meau ; mais le plan de ses axes optiques est parallèle à la petite diagonale 
du prisme, et par conséquent perpendiculaire à la direction qu'il occupe- 
rait dans un pyroxène ; leur bissectrice aiguë est parallèle et leur bissectrice 
obtuse perpendiculaire à l'arête verticale du prisme de 92 ; enfin la disper- 
sion est symétrique autour des deux hyperboles; l'enstatite appartient donc 
au système du prisme rhomboïdal droit. Des mesures prises dans l'huile 
sur deux plaques normales aux deux bissectrices m'ont donné pour l'écar- 
tement réel des axes et pour l'indice moyen : 

2 V = 69 42' |3 = 1 , 64 rayons rouges. 

» 3° Les diverses variétés de bronzite avaient également été rapportées 

io3.. 
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an pyroxène, à cause de leurs clivages et de leur composition qui s'exprime 
par la formule générale 

RO, SiO% 

dans laquelle RO ne comprend que de la magnésie et un peu d'oxyde fer- 
reux; mais l'orientation des axes optiques et celle de leurs bissectrices étant 
absolument la même dans les bronzites que dans l'enstatite, on peut réunir 
ces deux substances en une seule espèce. L'écartement réel et l'indice 
moyen sont seulement un peu plus forts dans les bronzites où j'ai trouvé 

aV — 82°5a' et /3=i,668- 

pour une variété de Krupferberg. 

» 4° h'hypersthène , considéré autrefois par Haûy comme une espèce à 
part, était devenu pour la plupart des minéralogistes nne variété de pyroxène 
ferromagnésien ; mais ses propriétés optiques biréfringentes sont caracté- 
ristiques du système rhombique, le plan de ses axes optiques est encore 
parallèle à la petite diagonale d'un prisme droit d'environ çfî° r seulement 
c'est sa bissectrice aiguë qui est normale au plan tangent à l'arête obtuse de 
ce prisme; sa composition est caractérisée par une forte proportion d'oxyde 
ferreux remplaçant la chaux et une partie de la magnésie. On peut donc r 
soit revenir à l'opinion émise autrefois par Haûy, soit regarder l'hypersthène 
comme une bronzitetrès-ferrifère. Quoiqu'il en soit, les observations que je 
viens de rapporter prouvent que jusqu'à présent on ne connaît pas dans la 
nature de pyroxène cristallisé entièrement magnésien, et que la chaux paraît 
être un élément essentiel à la constitution de ce minéral. D'un autre côté . 
j'ai montré dans mon Mémoire publié en 1859 ï ue ^ a Woilastonite, regardée 
par quelques chimistes comme un pyroxène exclusivement calcaire, offrait 
des formes cristallines et des propriétés optiques qui s'opposaient à ce qu'on 
adoptât cette assimilation. 

» ô° Vanthophyllite se présente en cristaux bacillaires clivables suivant 
les faces d'un prisme de 125° et suivant ses plans diagonaux; sa composi- 
tion la faisait considérer comme une amphibole dont toute la chaux était 
remplacée par de l'oxyde ferreux ; mais la position de ses bissectrices et la 
symétrie des couleurs qui bordent les hyperboles de ses deux systèmes d'an- 
neaux prouvent que sa forme primitive est le prisme rhomboïdal droit. Les 
analyses publiées jusqu'à ce jour font voir, qu'à l'exception de plusieurs 
asbestes et de la cummingtonite qu'on rencontre en masses fibreuses renfer- 
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mant jusqu'à 32 pour 100 d'oxyde ferreux, aucune amphibole ne parait 
pouvoir exister sans la présence de 10 à i4 pour ioo de chaux. 

» 6° La Sillimanile est un silicate d'alumine en longs prismes minces sans 
terminaisons distinctes, facilement clivables dans une seule direction, qui a 
été pendant longtemps réunie au disthène. Depuis quelques années 
MM. G. Rose et Dana avaient proposé de la regarder comme une variété de 
ce minéral caractérisée par un jades particulier et par une densité notable- 
ment plus faible. Les phénomènes optiques qu'elle présente conduisent à 
faire dériver ses formes d'un prisme rhomboïdal droit complètement incom* 
patible avec le prisme doublement oblique du disthène. Le plan des axes 
optiques est parallèle au clivage facile et la bissectrice aiguë parallèle aux 
arêtes verticales du prisme primitif; la dispersion est très-forte et parfaite- 
ment symétrique des deux côtés de cette bissectrice ; j'ai trouvé pour l'angle 
•apparent dans l'air: a.E — ^° rayons rouges; ^i° à 43° rayons verts; 
37 à 38° rayons bleus; /3 = 1,66 rayons rouges. Une analyse récente de 
M. Damour prouve que les proportions de silice et d'alumine sont un peu 
différentes de celles qui existent dans le disthène. D'après l'identité des 
caractères optiques, j'ai fait voir dans un Mémoire inséré en i85g au 
tome XVI des Annales des Mines, que c'est à la Sillimanite et non au dis- 
thène que doivent être réunies les diverses substances connues sous les noms 
de monrolite, Bucholzite, fibrolite, bamlile, xénolite, et Worthile. 

» 7 La Zo'isite en prismes grisâtres et la thulite en petits cristaux roses 
plus ou moins imparfaits, facilement clivables dans une seule direction, 
offrent une composition qui se rapporte très-nettement à une épidote dans 
laquelle la quantité d'oxyde ferrique ne dépasse pas 4 pour 100; aussi, 
malgré quelques différences signalées par M. Brooke entre les formes de la 
Zoïsite et celles de l'épidote, regardait-on généralement la Zoïsite comme 
une épidote calcaire ; mais la Zoïsite et la thulite ont leurs axes optiques 
orientés dans un plan parallèle au clivage facile, leur bissectrice est normale 
à l'arête obtuse du prisme droit de 1 16 16' qu'on peut prendre pour leur 
forme primitive, et la dispersion très-considérable est parfaitement symé- 
trique autour de cette bissectrice; tous leurs caractères physiques sont donc 
différents de ceux de l'épidote. Dans une Zoïsite vitreuse de Bavière, j'ai 
trouvé que l'écartement apparent des axes était : 2 E = 42 à 44° rayons 
rouges; 5o° à 52° rayons verts; 05° à 70 ° rayons bleus; l'indice moyen 
j3 =s 1,70 rayons rouges. D'après les nombreuses analyses connues jus- 
qu'ici, toutes les épidotes en prisme oblique contiennent une proportion' 
d'oxyde ferrique variant de 10 à 16 pour 100; la Zoïsite n'en renferme 
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jamais plus de A pour ioo. On ne peut donc pas rigoureusement admettre 
qu'elles constituent une espèce dimorphe, et on doit les considérer comme 
entièrement distinctes. 

» 8° Les nombreux silicates connus sous les noms de cérine, d'Jlllanite et 
d'orthite , lorsqu'ils sont cristallisés, offrent des formes voisines de celles de 
l'épidote ; lès uns sont anhydres, les autres hydratés; leur composition,. très- 
complexe, n'a pu être encore déterminée d'une manière bien exacte, à cause 
des oxydes de cérium, de lanthane et de didyme qu'ils renferment. Dans le 
groupe des Allanites anhydres comme dans celui des orthites hydratées, on 
trouve des substances d'aspect entièrement semblable dont les unes pos- 
sèdent la doublé réfraction à deux axes, tandis que les autres sont mono- 
réfringentes. On est donc conduit à admettre, ou qu'il existe dans chacun 
de ces groupes plusieurs espèces distinctes, ou que l'Allanite et l'orthite 
possèdent comme le quartz deux états moléculaires différents, l'un cristal- 
lisé et l'autre amorphe susceptible de fournir des pseudomorphoses. 

» Te ne veux pas abuser plus longtemps des moments de l'Académie en 
multipliant les citations des faits que j'ai été à même de constater. J'espère 
que celles qui précèdent suffiront, maintenant que les procédés "d'observa- 
tion sont devenus applicables à toutes les matières cristallisées ou peu 
transparentes, pour appeler l'attention des chimistes et des minéralogistes 
sur la nécessité de faire intervenir l'étude des propriétés optiques biréfrin- 
gentes lorsqu'il s'agit de constater si ces matières appartiennent à telle ou 
telle espèce déterminée. » 

MÉMOIRES PRÉSENTES. 

M. le Secrétaire perpétuel fait hommage à l'Académie, an nom de 
M, Delesse, d'une carte géologique du sol de la ville de Paris, publiée par 
lui sous les auspices de M. le Préfet de la Seine ; il donne, d'après là lé- 
gende annexée à la carte, quelques détails sur la manière dont les différentes 
assises des terrains tertiaires y sont représentées et sur l'utilité que peut 
offrir là précision avec laquelle ils sont figurés. 

(Renvoi à la Section de Minéralogie et de Géologie.) 

, M. Rivière soumet au jugement de l'Académie un <• Mémoire sur un-amas 
d'eau souterraine qui proviendrait d'une mer antérieure à notre époque 
géologique ». T . : : • ■ ~ 
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M. Rivière adresse en même temps une Notice imprimée sur ses travaux, 
et prie l'Académie de vouloir bien le comprendre dans le nombre de candi- 
dats pour la place devenue vacante par le décès de M. Cordier. 

Le Mémoire el la Notice sont renvoyés à l'examen de la Section de Mi- 
néralogie et Géologie. 

paléontologie. — Résultat des fouilles exécutées en Grèce sous les auspices 
de l' Académie; par M. A. Gauduy. (Suite.) 

(Renvoi à l'examen des Sections de Zoologie et de Géologie.) 

• 

.( Dans les premières fouilles dont l'Académie a bien voulu me charger, 
j'ai recueilli quelques pièces d'une espèce de girafe à laquelle M. Lartet et 
moi avons donné le nom de Camelopardalis allica. Je viens de retrouver 
dans un même bloc deux membres presque entiers de cette girafe dont les 
divers os sont en connexion : l'un est un membre antérieur, l'autre un 
membre postérieur; ils appartiennent certainement au même individu. 

» La Camelopardalis attica a presque la même taille que la girafe du Gap 
dont le squelette est au Muséum de Paris ; elle est plus grande que la gi- 
rafe du Sénégal dont le Muséum possède également le squelette; elle est 
beaucoup plus grande que la girafe de Nubie décrite par MM. Joly et La- 
vocat ; mais cette dernière n'était pas encore adulte. 

» La girafe de Grèce était plus grêle que la girafe actuellement vivante; 
elle devait avoir plus de légèreté et moins de force. Les extrémités articu- 
laires des os sont particulièrement faibles et étroites comparativement à 
celles des os des girafes vivantes adultes et à plus forte raison des jeunes 
girafes. 

» On sait qu'un des caractères de la girafe vivante est d'avoir les membres 
de devant plus longs que ceux de derrière ; j'ai calculé que dans l'espèce de 
Pikermi la disproportion était encore plus sensible. La différence entre les 
deux membres est un peu plus grande que dans la girafe du Cap et beau- 
coup plus considérable que dans les girafes du Sénégal et de Nubie. 

» Les trois humérus que je possède sont brisés à leur extrémité supé- 
rieure; pourtant on peut juger qu'ils étaient proporlionnément plus longs 
que dans les girafes vivantes. Le cubitus a son olécrane un peu moins épais. 
Le radius est plus grêle; sa face articulaire inférieure est notablement plus 
étroite. La même remarque s'applique au métacarpien : sa face articulaire 
très-rétrécie est en rapport avec la dimension des premières phalanges qui 
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sont proportionnément beaucoup plus petites que dans la girafe d'Afrique. 
Le bassin, bien que mutilé, paraît assez semblable au bassin de l'espèce 
vivante. Le fémur est un peu plus grêle; bien que le condyle interne soit 
endommagé, on peut constater qu'il n'avait pas l'énorme développement si 
caractéristique dans la girafe d'Afrique. Le tibia n'offre pas de différences 
saillantes. Le métatarsien est plus grêle que dans l'espèce vivante et, de 
même que le métacarpien, il supporte des premières phalanges beaucoup 
plus petites. Sauf la grandeur, les diverses pièces du carpe et du tarse sont 
très-semblables à celles de la girafe de l'époque actuelle : la ressemblance 
se retrouve jusque dans la soudure des deux cunéiformes du tarse. Le cal- 
canéum est notablement plus grêle que dans l'espèce vivante. 

u II est à regretter que je n'aie pu découvrir une tête ; je ne possède 
qu'une deuxième fausse molaire de la mâchoire supérieure; elle rappelle 
celle de la girafe vivante, mais elle est un peu plus petite. La ressemblance 
des membres avec ceux de la girafe est assez grande pour permettre de pen- 
ser que la tête et le cou se rapprochaient également de la tête et du cou de la 
girafe vivante; d'après la loi des analogies on peut supposer qu'ils étaient 
plus grêles. 

» Les seules espèces de girafes fossiles qui aient été mentionnées sont la 
Camelopardalis biturigum, dont on a. découvert une mâchoire dans un puits 
delà ville d'Issoudun en Berry, les Camelopardalis affinis et sivalensis trouvées 
dans l'Inde par MM. Cautley et Falconer ; les débris de ces trois espèces 
sont trop incomplets pour que je puisse les comparer avec la Camelopar* 
dalis attica. » 

CHIMIE AGRICOLE. — Mémoire sur la transformation spontanée des nitrates en 
acide fumique dans les sols arables; par M. P. Thenabd. 

(Commissaires, MM. Dumas, Bossingault, Payen.) 

« Lorsqu'en 1857 nous appelions l'attention des savants sur l'acide fu-r 
mique et le rôle important qu'il joue dans les végétaux , nous disions en 
même temps que, bien que l'ayant extrait des fumiers, nous l'avions retrouvé 
en abondance dans certaines terres qui n'ont jamais été fumées, Plus tard 
nous annoncions que les roches qui engendrent ces terres contiennent bien 
de l'acide fumique, mais en quantité si faible par rapport à ce que l'analyse 
nous avait révélé dans les premiers terrains que nous avions examinés, qu'il 
était évident pour nous que l'acide fumique se recréait spontanément dans 
le sol. 
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» Cependaut, avant ef depuis cette époque, les remarquables travaux de 
M. Boussingault sur l'action importante des nitrates, leur présence dans 
la rosée naturelle, leur reproduction par des rosées artificielles, leur 
formation abondante dans certains terrains, et même dans des terres natu- 
relles placées dans des ballons, semblaient nous donner tort. De plus, si on ré- 
fléchit que nous avions toutes les apparences de marcher d'une part contre 
les phénomènes mis en lumière par MM. Boussingault et Dumas sur la nutri- 
tion des plantes, d'autre part contre les observations de M. Cloëz, qui vien- 
nent de fixer si bien l'opinion sur la haute valeur des théories de Vauque- 
Hn, Séguin, Bence Jones, Barrai et autres sur la nitrification, on compren- 
dra que nous ayons dû tâcher de nous mettre d'accord avec de si émi- 
nents et si bienveillants adversaires. Nous essayâmes donc de démontrer 
d'abord que l'acide fumique, sous l'influence de l'oxygène ozone ou du 
peroxyde de fer, même de l'air ordinaire, et dans des circonstances toutes 
spéciales et conformes d'ailleurs à celles que l'on observe dans la nitrifi- 
cation, se transformait en acide azotique. Cependant notre première ten- 
tative, bien que révélant dans l'acide fumique des modifications pro- 
fondes, n'aboutit pas; nous obtînmes bien un corps très-important et 
dont la formation démontrait que, dans l'acide fumique, l'azote était l'atome 
résistant, mais ce n'était pas assez. Les expériences furent alors reprises avec 
des moyens plus puissants et variés ; et cette fois nous arrivâmes alors à trans- 
former tout l'acide fumique en acide nitrique ; les résultats de ces recherches 
sont consignés dans deux Notes qui ont paru aux Comptes rendus de l'année 
1 85g, t. XLVIII et XLIX. C'était évidemment un pas de fait, mais ce n'était pas 
assez, car, en admettant l'acide fumique dans les fumiers et sa transforma- 
tion dans les terres en nitrates, cette transformation même semblait démon- 
trer une incompatibilité entre la reproduction spontanée dans le même mi- 
lieu de l'acide fumique et des nitrates. Aujourd'hui nous croyons être arrivé 
à donner une solution qui mettra tout le monde d'accord. 

» Dans certains terrains dérivant de calcaires jurassiques, et tels que ceux 
des alluvions de la petite rivière de Vingeanne àTalmay,dans la Côte-d'Or, 
on remarque, sur une épaisseur de i5 centimètres, trois couches parfaite- 
ment distinctes, non pas à l'œil, mais au creuset. 

» La première, vers le mois de juillet à la moisson, contient peu de pro- 
toxyde de fer, mais du peroxyde en quantité. 

» La seconde est un mélange indéterminé de l'un ei de l'autre. 

» La troisième contient toujours une proportion de protoxyde de fer bien 

C. R., 1861, 1 er Semestre. (T. LU, N° 16.) Io4 
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plus considérable que la preitiière, quoique nous "ne voulions pas dire pour 
cela qu'elle contienne plus de protoxyde que de peroxyde* T^on, il faut aller! 
à 35 ou /jo centimètres plus bas pour qu'il en soit ainsi. 

» Or ce que nous avons remarqué sur ce terrain spécial se reproduit sur 
une échelle plus ou moins grande sur tous les autres terrains, 

» Que peut-on conclure de là? C'est que dans un sol arable on doit dis- 
tinguer deux couches : l'une oxydante et oxydée; l'autre désoxydanteët dés- 
qxydée : la surface et le sous-sol arable. 

» Maintenant que deviennent les nitrates quand on les place dans cer- 
tains milieux désoxydants? Ils se réduisent et donnent des produits ammonia- 
caux; mais nous avons démontré que l'ammoniaque ou certains de ses sels 
en contact avec certaines matières neutres donnent des produits de la série 
fumique; or, c'est exactement ce qui semble se passer dans le sol. 

» En effet, où se dépose, où se forme l'acide nitrique? C'est évidemment 
à la surface; et, si on en pouvait douter, nous invoquerions P analyse de l'air 
contenu dans les sols par MM. Boussingault et Levy, et nous dirions que 
l'air du sous-sol étant bien moins oxygéné que celui de la surface, c'est à la 
surface qu'a lieu la grande action comburante. 

» Mais, pour que les nitrates agissent, il faut qu'ils soient maintenus dans 
la couche active; or peu de sels sont moins condensablès par les éléments 
poreux de la terre que les nitrates : la pluie doit donc les entraîner; si on en 
veut encore la preuve, nous indiquerons les analyses des eaux de drainage, 
qui ont conduit M. Barrai à son interprétation de ce grand phénomène. 
Dès lors, d'après cela, les nitrates, si précieux, seraient donc a peu près per- 
dus pour la végétation; ceci n'est pas possible, la nature sait mieux se préserver, 
et c'est en effet la couche inférieure et désoxydante qui semble jouer le rôle 
d'agent préservateur. Là, en effet, les nitrates se désoxyderaient et donne- 
raient de l'ammoniaque qui, en présence des liqueurs, se fixerait à l'état fu- 
mique, et mettrait encore l'azote à l'abri de tout entraînement ultérieur et 
fatal. 

» Ainsi formation ou condensation de l'acide nitrique à la couche supé- 
rieure, dissolution des nitrates par les pluies et entraînement à la couche 
inférieure, désoxydation de ces mêmes nitrates au sein de cette couche et 
formation de sels ammoniacaux, fixation de l'ammoniaque par les liqueurs 
qui préexistent et transformation en fumâtes insolubles : tel serait l'ordre 
des phénomènes. 

» Mais il faut prouver qu'il en est ainsi. La couche arable que nous con- 
sidérons est trop mince pour que l'analyse puisse donner ex abrupto des 
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phénomènes très-tranchés et capables de convaincre l'Académie : il nous 
a donc fallu rechercher des actions pins complètes et plus absolues, qui 
prédisposassent à adopter nos conclusions ; pour cela nous avons encore 
consulté la synthèse. 

» Dans des tubes scellés, nous avons chauffé à 1 8o° et pendant quarante- 
huit heures une dissolution de glucose et de nitrate de baryte-, au bout de 
ce temps, nous avons trouvé que les tubes contenaient deux matières : 
l'une solide, brune, insoluble dans l'eau et contenant à peine 2 millièmes 
de son poids d'azote; l'autre liquide, acide et incolore, ne contenant ni 
acide nitrique ni ammoniaque, mais bien des quantités très-considérables 
d'une substance azotée, résistant à l'action des alcalis hydratés les plus 
énergiques, tels que la baryte, et donnant de grandes quantités d'ammo- 
niaque quand on la portait au rouge avec ces mêmes alcalis. 

» C'est là pour aujourd'hui l'expérience principale : sa netteté ne peut 
laisser aucun doute sur la fixation de l'azote provenant des nitrates. 

» D'autre part, nous avons traité du glucose seul dans les mêmes condi- 
tions, et entre autres produits il nous a donné un corps liquide et non azoté 
ayant la plus grande avidité pour l'oxygène et fixant également l'azote avec 
la plus grande facilité; en l'étudiant rapidement comme nous l'avons fait, 
nous n'avons pu nous empêcher de penser aux travaux de M. Rosine sur 
l'acide pyrogallique, dont il présente plusieurs propriétés. 

» D'un autre côté encore, nous avons trouvé que le sous-sol relativement 
au sol contenait une bien plus grande quantité d'une substance partageant 
ces mêmes propriétés. C'est sans doute un acide du genre crénique, si ce 
n'est pas l'acide crénique lui-même. Dans tous les cas, tous ces corps don- 
nent au contact de l'air et avec la plus grande facilité des produits colorés 
de la série fumique quand on les traite par l'ammoniaque. 

» Tout marche donc jusqu'ici vers le but et dans le sens que nous avons 
indiqués en commençant. 

» Ce but est-U atteint? Ce serait aller trop vite de l'affirmer. Cependant 
les affinités des corps que nous avons observés sont d'une telle énergie, que 
tout nous fait espérer que nous arriverions rapidement si leur préparation 
n'était longue et difficile. 

» Cependant, si l'avenir confirmait nos prévisions, on comprendrait alors 
avec la plus grande facilité la théorie des labours et les motifs qui font atta- 
cher aux agriculteurs tant d'importance à tel ou tel modèle de charrue, dont 
les effets mécaniques sont cependant si différents. C'est qu'en effet, suivant 
les cas : les cultures, les natures de terrain, il faut précipiter, retenir, équi- 

104.. 



"( 796 ) 
librer dans de justes mesures, l'amplitude et la rapidité des phénomènes 
d'oxydation et de désoxydation dont nous venons de parler, phénomènes 
qui ont évidemment la plus grande influence en agriculture. » 

CHIMIE ORGANIQUE. — Nitronaphtaline. Naphtylamine et ses dérivés colorés; 

par M. Z. Roussis. 

(Commissaires, MM. Chevreul, Dumas, Pelouze.) 

« La Note que j'ai l'honneur de soumettre au jugement de l'Académie 
à pour but de signaler deux nouvelles matières colorantes dérivées de la 
naphtaline, et dé décrire un procédé nouveau pour préparer industrielle- 
ment la naphtylamine. 

» On sait que l'hydrogène carboné, appelé benzine, fixe les éléments de 
l'acide hypoazotique pour former la nitrobenzine. Entré ainsi sous la forme 
d'une molécule acide, l'azote, par une réduction intelligente, peut revêtir 
un caractère alcalin et persister dans le composé. On obtient alors l'aniline, 
base nouvelle, dont les éléments mobiles s'ouvrent avec tant de facilité aux 
phénomènes d'oxydation ou de substitution. 

» La naphtaline fournit deux dérivés parallèles, la nitronaphtaline et la 
naphtylamine. Il était intéressant de rechercher si cette dernière substance 
produirait également des dérivés colorés analogues à ceux de l'aniline. 
Cette recherche avait une importance d'autant plus grande, que, vu l'état 
de condensation assez élevé de ces substances, il ne semblait pas téméraire 
de prévoir une pins grande stabilité dans les composés. 

» J'ai dû m'occuper d'abord de produire facilement et à bon marché 
les deux matières premières: i° la nitronaphtaline, 2 la naphtylamine, 

» Préparation de la nitronaphtaline. — On introduit dans un ballon de 
8 litres 1 kilogramme de naphtaline ordinaire avec 6 kilogrammes d'acide 
nitrique du commerce, et l'on dispose l'appareil au-dessus d'un bain-marie 
d'eau bouillante. La naphtaline fond d'abord et reste surnageante à la 
partie supérieure. On<agîte vivement le ballon de temps en temps : quelques 
vapeurs rutilantes se dégagent, et peu à peu la couche huileuse gagne le 
fond. L'opération est alors terminée. On s'empresse de décanter l'acide 
surnageant et on verse la matière huileuse dans une terrine où elle se fige 
rapidement. On la divise au moment de sa solidification en l'agitant sans 
cesse et on la lave à plusieurs reprises pour lui enlever l'excès d'acide, Pour 
purifier la nitronaphtaline, il suffit de la faire fondre et de la comprimer 
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fortement après refroidissement. La nitroriaphtaline fondue filtre au papier 
et passe aussi rapidement que l'eau. Les pains de nitronaphtaline solide 
sont d'une couleur rougeâtre, vus en masse ; mais la poudre est d'une belle 
couleur jaune. Si la compression a été suffisamment énergique pour chasser 
une huile rouge qui imprègne la masse, la nitronaphtaline, préparée ainsi, 
est très-pure. On obtient à peu près la quantité théorique. 

» Les eaux mères acides de cette préparation renferment divers produits, 
et notamment de la binitronaphtaline blanche qui cristallise souvent par le 
refroidissement. Les eaux mères contiennent encore une grande quantité 
d'acide azotique coloré en jaune et pourront être utilisées. 

» Préparation de la naphty lamine. — On introduit dans un ballon 6 par- 
ties d'acide chlorhydrique du commerce, i partie de nitronaphtaline pré- 
parée par le procédé indiqué ci-dessus, et l'on ajoute à ce mélange une 
quantité de grenaille d'étain telle, qu'elle atteigne la surface du mélange. 
Le liquide ne doit occuper que la moitié de la capacité du ballon. On porte 
l'appareil au bain-marie et l'on agite de temps en temps. Au bout de quel- 
ques instants une réaction énergique se déclaVe; la nitronaphtaline disparaît 
et la liqueur devient limpide, quoique colorée eu brun. On décante le 
liquide dans une terrine en grès contenant un mélange de 2 litres d'acide 
chlorhydrique du commerce et de 1 litre d'eau, où bientôt il se solidifie 
presque complètement par la cristallisation du chlorhydrate de naphtyla- 
mine. Lorsque cette bouillie est complètement froide, ou la met à égoutter 
sur une toile forte et on la soumet à une compression énergique. Pour pu- 
rifier ce sel, il suffit de le dessécher complètement, de le faire dissoudre 
dans l'eau bouillante, d'y ajouter du sulfure de sodium pour précipiter 
l'étain et de filtrer la liqueur sur du papier mouillé qui retient une matière 
goudronneuse. Par le refroidissement, le chlorhydrate de naphtaline cristal- 
lise. On l'égoutte, on le comprime et on le sèche dans une étuve chauffée 
à +100 . 

» Le chlorhydrate de naphtylamine se sublime facilement à la façon de 
l'acide benzoïque ou du sel ammoniac. Il est alors très-léger, en flocons 
d'une blancheur éclatante et d'une grande pureté. 

» Les eaux mères de la dernière cristallisation du chlorhydrate de naph- 
tylamine peuvent servir à la préparation de la naphtylamine elle-même ou 
bien être utilisées dans cet état. 

» La préparation de ces divers produits est tellement simple par ces pro- 
cédés, qu'il suffit d'une journée pour obtenir plusieurs kilogrammes de 
chlorhydrate de naphtylamine en partant de la naphtaline elle-même. 
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» Parmi les divers essais auxquels je me suis livré pour appliquer la 
naphtylamine à la teinture, les deux suivants sont surtout propres à donner 
une idée du parti important qu'il est possible de tirer de ces produits. 

» Si l'on mélange deux solutions limpides et incolores, l'une de chlor- 
hydrate de naphtylamine, l'autre d'azotite de potasse, il se produit un pré- 
cipité d'une belle couleur rouge, complètement insoluble dans l'eau. L'ap- 
plication de cette réaction à la teinture est extrêmement simple. Il suffît de 
plonger dans une solution de chlorhydrate de naphtylamine chauffée à 
-+- 5o° des écheveaux de soie on de laine, de les tordre pour exprimer l'excé- 
dant du liquide, puis de les plonger dans une solution étendue et froide 
d'azotite de potasse. On lave ensuite à grande eau et l'on passe dans une 
jeau alcaline. Les nuances que l'on peut obtenir varient, suivant la concen- 
tration des liqueurs et leur degré d'acidité, depuis la couleur aurore jus- 
qu'au rouge marron très-foncé. Ce qui caractérise surtout cette matière 
colorante, G'est sa fixité. Elle est inaltérable à la lumière, inattaquable par 
les chlorures décolorants, l'acide sulfureux, les solutions alcalines et les 
liqueurs acides. Les acides énergiques, lorsqu'ils sont concentrés, font 
.virer cette couleur an violet tant que l'étoffe reste imprégnée d'acide. Un 
simple lavage à l'eau suffit ponr rétablir la nuance dans toute son intégrité. 
Par sa stabilité exceptionnelle, cette couleur rappelle Palizarine elle-même. 
Elle ne peut manquer d'entrer facilement dans la teinture industrielle. 

» Lorsque l'on chauffe le chlorhydrate de naphtylamine brut, c'est-à-dire 
renfermant du perchlorure d'étain, à une température de -+- 23o° à -+• 2'5o° 
environ au bain d'huile, en outre de la grande proportion de sel organique 
qui se sublime, il reste dans la cornue une masse noirâtre, brillante, comme 
frittée. Cette matière est réduite en poudre fine et traitée à plusieurs reprises 
par l'eau bouillante pour lui enlever tout ce qu'elle renferme de soluble. 
Après la dessiccation, on la traite par l'alcool bouillant, qui la dissout 
presque complètement en prenant une coloration rouge - violette très- 
intense. Appliquée sur des étoffes, cette couleur est inaltérable à la lumière, 
aux acides et aux alcalis. 

« Je m'empresse de livrer ces premiers résultats à la publicité et me 
réserve de continuer mes recherches. » 
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TECHNOLOGIE. — Note sur un moyen de remédier à la cristallisation dans la 
cémentation partielle du fer; par M. Carré: 

(Renvoi à l'examen de la Commission nommée pour diverses communica- 
tions récentes concernant la cémentation du fer, Commission qui se 
compose des Membres de la Section de Chimie et de MM. Biot et de 
Senarmont.) 

« On regarde depuis longtemps l'aciération partielle du fer comme 
pouvant rendre de grands services à l'industrie; convertir à peu de frais la 
surface d'un métal tenace, mais mou et s'usant rapidement par le frotte- 
ment, en un corps dur et relativement inusable, tout en conservant a la 
masse son nerf primitif, est un problème trop intéressant pour que de 
nombreuses tentatives n'aient pas été faites vers sa solution. Malheureuse- 
ment les résultats obtenus ont peu justifié les espérances; s'ils n'étaient pas 
toujours mauvais, ils l'étaient trop souvent pour pouvoir être employés 
avec confiance: à côté d'une pièce donnant un service parfait, une pièce 
pareille, souvent cémentée dans la même opération, se brisait comme du 
verre; le défaut absolu de sécurité a donc complètement fait abandonner 
leur emploi pour les organes mécaniques qui doivent allier la ténacité à la 
dureté, et aujourd'hui ces objets sont presque exclusivement fabriqués en 
acier. 

» Ces pièces ainsi rompues sous des efforts qu'elles devaient normale- 
ment supporter, présentent toujours une cassure presque cristalline, dont 
l'aspect n'a rien de commun ni avec le fer primitif, ni avec l'acier ordinaire. 

» Au premier degré d'altération, la cassure présente une cristallisation 
lamelleuse à larges paillettes d'un éclat assez vif, se rapprochant des vieux 
fers qui ont été soumis pendant longtemps à des vibrations fréquentes. 

» Au deuxième degré, la cassure s'assimile assez bien pour l'éclat et la 
texture à celle de la fonte blanche. 

» Au troisième degré, l'aspect est presque terne, la structure affecte les 
formes du calcaire oohtique; on arrive facilement à l'aide d'un burin, ou 
même seulement en frappant les angles du métal, à en détacher entiers de 
petits rognons de 2 à 3 millimètres de diamètre. 

» La partie convertie en acier et le fer sous-jacent participent également 
à cette transformation qui se produit dans la plupart des cas: la trempe ne 
fait que la confirmer; une seconde, une troisième trempe ne la modifient pas 
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sensiblement : avant comme après la trempe les pièces ainsi altérées ont 
presque perdu toute malléabilité et sont devenues fragiles sous un faible 
choc. 

» L'intensité de la température et la durée de l'opération me paraissent 
en règle générale les éléments dont cet état est la résultante; l'épaisseur et 
la consistance de l'aciération en donnent à peu près invariablement la me- 
sure pour des céments de même activité. 

» Ainsi, j'ai obtenu en quatre ou cinq heures et avec une température 
élevée des cémentations dures et profondes, accompagnées de l'altération 
au deuxième degré, et des opérations prolongées de vingt à trente heures 
sous une température plus faible m'ont donné exactement les mêmes résul- 
tats; la composition chimique des céments n'influe sur la production du 
phénomène qu'autant qu'elle permet d'abréger le temps de l'opération ou 
réduire sa température. 

» On est à peu près unanimement d'accord pour admettre que l'action pro- 
longée d'une haute température intervient principalement, sinon exclusive- 
ment, pour produire l'état cristallin du fer. Gay-Lussaç a constaté dans des 
expériences bien connues que s'il est maintenu quelque temps à la tempé- 
rature rouge, la conversion de l'état fibreux à l'état cristallin se produit 
spontanément; la science offre du reste de nombreux exemples de transfor- 
mations moléculaires analogues sous l'empire d'une chaleur- prolongée. J'ai 
observé que, quelle que soit la cause de cette altération, dans les cas divers 
où elle est légère ou plus ou moins profonde, elle disparaît radicalement des 
pièces cémentées par un simple recuit avant leur trempe. 

» Les pièces, après leur refroidissement et leur extraction du four, doivent 
être chauffées aussi rapidement que possible à une température égale ou du 
moins trèsr approximative de la température maxima sous laquelle elles ont 
été cémentées et abandonnées ensuite au refroidissement spontané dans l'air. 

» Lorsque j'eus constaté ce résultat pour la première fois, j'ai dû le faire 
suivre d'un grand nombre d'expériences, pour me bien convaincre, préci- 
sément à cause de la simplicité du moyen, qu'il n'avait rien de hasardé : sur 
environ soixante barres ainsi traitées que j'ai fait rompre en petits frag- 
ments, je n'ai pu y constater une seule exception. 

n Je vais avoir l'honneur d'exposer à l'Académie la méthode d'expéri- 
mentation que j'ai suivie, parce qu'elle me paraît rigoureuse et qu'il est 
facile à chacun de la répéter. 

» Au sortir des caisses à cémentation, chaque barre était d'abord rom- 
pue en trois tronçons; au moins 90 sur 100 des cassures étaient métamor- 
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phisées et présentaient l'état cristallin particulier que j'ai décrit, état plus 
ou moins prononcé, mais constant. Toutes les barres s'étaient rompues 
sans présenter trace de flexion préalable; les cassures étaient nettes, sèches, 
sensiblement perpendiculaires à l'axe des barres. 

» Le tiers des tronçons était trempé sans autre préparation et conservait 
la même cassure tant pour l'acier que pour le fer. 

» Le deuxième tiers recuit, puis soumis à la rupture sans être trempé, 
présentait alors tous les caractères d'un corps intermédiaire entre le fer et 
l'acier ordinaire, une flexion prononcée précédait cette rupture, et la 
cassure offrait sous la couche d'acier le même aspect que le fer primitif. 

» Enfin, le troisième tiers trempé avant le recuit a donné invariable- 
ment un fer malléable et tenace sous la couche d'acier dont le grain est 
celui de l'acier corroyé ordinaire. 

» Les échantillons que j'ai l'honneur de mettre sous les yeux de l'Aca- 
démie, quoique préparés depuis 1857, permettent encore de constater suf- 
fisamment leur état. 

» Quelques fabricants de produits cémentés ont imaginé de remédier à 
la cristallisation en faisant de nouveau passer les pièces sous le marteau 
ou le laminoir; ils pourront se convaincre que ce moyen n'est nullement 
nécessaire, que les effets attribués à l'action mécanique ne sont dus qu'au 
recuit nécessité par celle-ci, que leur moyen est souvent inefficace, parce 
que, ne se doutant pas de l'intervention du recuit, ils n'observent pas de 
chauffer assez les pièces. Il est du reste impossible de forger à nouveau 
les pièces ajustées, pour lesquelles surtout la cémentation est d'une utile 
application. » 

PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Deuxième Mémoire sur les lois mathématiques 
de l'écoulement et de la détente de la vapeur, par M. J. Carvallo. 
(Extrait par l'auteur.) 

(Commissaires précédemment nommés : MM. Combes, Morin.) 

« La vitesse V de sortie de la vapeur et le poids du fluide émis sont des 
fonctions de la pression réelle, de la densité et de la température dans la 
section de sortie. Il est donc indispensable de déterminer la valeur de la 
détente, ou le rapport entre la pression p dans le générateur, et la pression 
p, à la sortie de la tuyère. 

» Nous avons démontré (Comptes rendus, 26 décembre i85ç;) une nou- 

C. R., 1861, I er Semetlre. (T. LU, N° 16.) Io5 
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veile propriété des surfaces du second degré, celle de correspondre au 
minimum de la dépense dans les constructions d'utilité publique, toutes les 
fois qu'on n'a pas à tenir compte de la valeur artistique. 

» Les géomètres qui ont étudié séparément les différentes manifestations 
de la force, soit qu'on la considère comme inertie, comme chaleur, comme 
attraction des sphéroïdes; cohime élasticité, comme cause de la courbure 
des surfaces, sont tous arrivés à énoncer les lois les plus générales de ces 
divers phénomènes à l'aide des surfaces du second degré se réduisant, dans 
des cas particuliers, à des courbe! placées dans un plan. Nous nous sommes 
demandé si la propriété remarquable de correspondre au minimum de la 
dépense ou de travail n'expliquerait pas ce rôle important des surfaces du 
second degré. ^ 

» On sait, en effet, par la théorie de l'élasticité, que le travail molécu- 
laire autour d'un point est le produit de l'élément de volume par une 
fonction symétrique du second degré des forces normales et tangentielles 
agissant suivant trois axes rectangulaires quelconques. 

» Or on peut philosophiquement admettre, sauf vérification ultérieure, 
que le souverain artiste à dû employer le minimum de travail pour produire 
un effet déterminé dans un ordre quelconque de phénomènes physiques, 
phénomènes que nous divisons pour les besoins de notre vue limitée, mais 
qui tous en réalité ne sont que des manifestations diverses de la force con- 
sidérée dans son sens le plus élevé et le plus abstrait. 

» Si donc le travail élémentaire est un minimum, il faut que la différen- 
tielle de son expression soit nulle ou que la fonction symétrique des forces 
normales et tangentielles soit constante, quelle que soit la direction des axes 
de coordonnées. 

•»". Cette' constance de la fonction symétrique détermine trois forces élé- 
mentaires principales rectangulaires, qui sont précisément les trois axes de 
figure de la surface du second degré formant l'enveloppe de toutes les forces 
rayonnant autour d'un même point. 

» Ce nouveau mode d'arriver à établir l'existence -dès-surfaces du second 
degré enveloppes des forces élémentaires peut être étendu à toutes les 
théories isolées où ce genre de surface intervient comme simple, résultat du 

calcul. 

» Dans toutes, en effet, on peut considérer toutes les quantités qui 
rayonnent autour d'un point, centre d'un volume ou d'une surface élémen- 
taire, comme des forces, et par une extension et une analogie parfaite prendre 
pour expression du travail élémentaire le produit du volume élémentaire 
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par la fonction symétrique du second degré de toutes les quantités qui 
agissent suivant trois axes rectangulaires quelconques. 

» La condition du minimum de ce travail élémentaire sera précisément la 
constante de la fonction symétrique dans toutes les directions, la détermi- 
nation des axes principaux et l'existence des surfaces du second degré. 

» Telle serait donc la loi générale commune à tous les ordres de phéno- 
mènes dépendant de la force considérée dans son expression la plus géné- 
rale et la plus élevée : le travail élémentaire est un minimum; les surfaces 
limites des quantités rayonnant autour d'un point dans toutes les directions 
et dans tous les azimuts sont des surfaces du second degré. 

» Dans beaucoup de phénomènes, il ne nous est pas encore possible de 
mesurer le travail élémentaire mécanique des forces considérées sous leurs 
différents aspects; outre que nous ne connaissons pas d'une manière cer- 
taine l'équivalent dynamique de chique espèce de force, il ne nous est pas 
souvent possible de nous rendre compte de leur mode d'action. 

» Mais, dans bien des cas, nous pouvons mesurer l'effet utile mis en 
évidence, l'effet utile disponible résultant du travail moléculaire. 

» Or il nous paraît évident que si, pour produire un effet utile déterminé, 
le travail élémentaire est un minimum, l'effet utile d'un travail élémentaire 
déterminé doit être le plus grand possible. 

» En d'autres termes, on peut philosophiquement admettre que le sou- 
verain artiste qui emploie le minimum de travail pour produire un effet 
déterminé, doit produire le maximum d'effet utile à l'aide d'un travail dé- 
terminé. 

» L'une des lois est la conséquence de l'autre ou, si l'on veut, c'est la même 
loi exprimée en d'autres termes. 

» Ces énoncés, vrais au point de vue métaphysique, sont, dans tous les 
cas, des instruments de recherche, qui mettent sur la voie de vérités nou- 
velles, qu'il s'agit plus tard de vériâer dans l'ordre physique pour s'assurer 
de l'exactitude des déductions logiques ou mathématiques par lesquelles 
l'esprit a dû passer pour les déterminer. 

» Lorsque la vapeur sort avec une vitesse considérable de l'extrémité de 
la tuyère, quitte le générateur où elle est à la température correspondant à 
sa pression, et pénètre dans un liquide à une température de beaucoup in- 
férieure, il y a un changement brusque d'état du corps; une transforma- 
tion instantanée de chaleur en travail, et il est impossible, dans l'état' actuel 
des connaissances analytiques, de déterminer la valeur algébrique du tra- 
vail élémentaire autour de chaque molécule fluide. 

io5.. 
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» Mais en laissant de côté cette recherché, il est facile d'expriiher algé- 
briquement l'effet utile disponible résultant du travail intime des forces molé- 
culaires; cet effet utile n'est autre chose que la puissance vive, dont est 
animée la masse fluide qui s'écoule dans chaque unité de temps. C'est, en 
réalité, la quantité dynamique utilisable et qui sera transformée en un tra- 
vail, élévation d'eau , injection dans un ré$ervoir, pression sur une 
surface. 

» Cette puissance vive a pour expression le produit de la masse par le 

_ C V 3 

demi-carré de la vitesse ou ' '-■ ' ; parmi l'infinité de valeurs que peut 

prendre cette expression, il n'y en a qu'une, suivant notre principe, qui 
doive et qui puisse être réalisée : c'est celle qui correspond au maximum 
algébrique. 

» En égalant à o la différentielle totale, on a l'équation qui fait con- 
naître le rapport cherché. 

» Cette équation est la suivante r . - - 
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On en déduit pour i = 8,o36 7, 6, 5, 4> 3,8o 

r = 0,287 0,2866 0,284 0,279 0,272 0,27057 
pour iV= 3,75 %J*' 

^ = 0,27018 0,26987. 

» La méthode nouvelle permet de déterminer la vitesse de laivapeur se 
précipitant dans le vide; le Mémoire indique les précautions à; prendre 
pour faire l'expérience de vérification. 

» La pression de sortie et la vitesse étant connuesv lès formules trouvées 
permettent de calculer le débit des appareils,, et le calcul donne des: résultat* 
concordant avec les expériences faites sur les in jècteurs. » 
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météorologie — Sur la grande inondation qui a eu lieu dans la vallée de l'Hérault, 
la nuit du 28 au 29 octobre 1860; par M. Marcel de Serbes. (Extrait.) 

(Commission des Inondations.) 

« Une crue subite de quelques petites rivières des environs de Clermont- 
l'Hérault, occasionnée par une trombe, dans la nuit du 28 au 29 octobre 1 860, 
a été une véritable catastrophe pour les populations établies sur les 4000 
hectares entièrement ravagés par les eaux. Aussi, l'une de ces rivières, la 
Boyne, presque à sec pendant l'été, alimentée par un bassin de 2000 hec- 
-tares, avait alors un débit de 700 à 800 mètres cubes par seconde. 

» En présence d'un phénomène qui dans l'espace de trois à quatre heures 
a produit des effets aussi désastreux, on se demande ce qui serait arrivé si 
tout le bassin de l'Hérault, évalué par M. l'ingénieur Duponchel à 260000 
hectares, avait reçu la même quantité d'eau (1). En effet, le débit du fleuve, 
au lieu d'être seulement de 4ooo à 5ooo mètres cubes à la seconde, aurait 
été de 24000 mètres, c'est-à-dire six fois plus considérable. 

» En examinant l'étendue de la surface de terrain qui a fourni au ruis- 
seau du Rhônel la masse d'eau qu'il entraînait au moment de sa crue, on 
s'est assuré qu'elle n'était pas moindre de 120 mètres cubes par seconde; 
dès lors, la tranche d'eau tombée avant et pendant la trombe devait être de 
4o à 5o centimètres de hauteur, ou de 4oo ou 5oo litres par mètre carré de 
surface. 

» D'après les observations faites sur l'eau qui a passé au-dessous du pont 
de Rhônel, à l'entrée de Clermont-l'Hérault, on peut évaluer à 1 12 mètres 
cubes par seconde cette quantité, et attribuer au courant une vitesse de 
4 mètres dans le même espace de temps. Ce chiffre diffère peu de celui que 
le Rhône présente dans les grandes inondations. Sa vitesse a été reconnue de 
4 m ,5o par seconde, nombre qui doit être à peu près exact; car la Dourbie, 
dont la rapidité est généralement moindre, avait, le jour même de k catas- 
trophe, une vitesse de 3 mètres à la seconde à Villeneuvette, localité en 
amont de Clermont et qui en est très-rapprochée. 

» D'un autre côté, M. l'agent voyer Vinac a observé que la Boyne avait 
au même moment un débit non moins considérable; il l'a apprécié auprès 
du village de Cabrières de 700 à 800 mètres cubes par seconde, ou de 35o à 

(1) Ce phénomène ou celte catastrophe, qui a commencé vers les io ou 11 heures du soir, 
le 28, a duré jusqu'à 2 ou 3 heures du matin du 29. 
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4oo litres pour le même espace de temps et par hectare. Comme le bassin 
qui alimente la petite rivière de la Boyne a 2000 hectares, la tranche d'eau 
qui est tombée dans l'espace d'une heure, au moment de la grande pluie, 
ne devait pas être moindre de o m ,i6 par mètre carré de surface. 

» Si la même quantité d'eau s'était précipitée sur le bassin en amont de 
Ciermont, qui est près de quatre fois moins grand, on aurait eu : 

i° Une masse d'eau de 800000 mètres cubes par heure; 

2 Q » de 1 3ooo mètres cubes par minute; 

3° . » de 222 mètres cubes par seconde. ~~ ~ ' ]_ 

a En réunissant la quantité d'eau fournie pendant la durée dé la trombe 
à celle tombée pendant la journée du 28 octobre, on peut, sans avoir à 
craindre de commettre une erreur, en apprécier la totalité à o m , 4 5 oub m ,5o* 
centimètres de hauteur. Il y a si peu d'exagération à cet égard que, d'après 
M. Fenouil, l'agent voyer en chef du département, la pluie du 29 octobre a 
été quatre fois plus considérable que celle qui a été recueillie à Paris dans 
les orages les plus violents et les plus désastreux. !.. 

» Les registres de l'Observatoire de Paris portent que l'orage le plus for- 
midable qui y a été observé, a fourni par mètre carré o m ,bï8ç;8'en 3o mi- 
mites. Cette quantité correspond à o m ,o38 par heure,' au lieu de,o m , 162, ré- 
sultat de l'orage qui a éclaté auprès de Clermont-l'Hérault: Il estdoiic tombé 
4,^2 foi* plus d'eau dans cette dernière localité qu'il n'a jamais été recueilli 
à l'Observatoire de Paris. . . 

» Cette énorme quantité nous fait comprendre comment lés ruisseaux du 
Salagou, dû Rhônel, de la Dourbie, de la Boyne et de la Peyrte, dont le cours 
supérieur seulement s'est trouvé dans la région de la trombe, ont pu donner 
la crue dé l'Hérault la plus grande qu'on ait jamais vue. Cet accroissement 
a dépassé à Florensac de 60 centimètres l'inondation de i85o. Deux cents 
kilomètres carrés de terrain ont suffi pour alimenter cette crue, dont le débit 
était partout de 3ooo à 4ooo mètres cubes d'eau par seconde. Les ravagés oc- 
casionnés par cette inondation ont aussi été plus grands que ceux quiavaient 
eu lieu en 1857. La raison en est bien simple. Les derniers avaient été le résul- 
tat d'un débit de i/joo mètres, tandis que ceux de 1860 avaient été opérés 
par un débit de 2980 mètres cubes. En ajoutaut à ce chiffre la quantité d'eau 
fournie par la Reyne et la Boyne, on trouve que la totalité n'a pas dû être- 
moindre de 45oo ou 5ooo mètres cubes. Ce nombre suffit pour nous don- 
ner une idée assez exacte de l'importance des alluyions qu'un parerlvolume 
d'eau a dû entraîner dans sa course rapide, 
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» De l'intensité des crues. — L'averse torrentielle, et l'on peut dire excep- 
tionnelle, tombée sur la ville de Clermont et ses environs, clans la nuit du 
29 octobre 1860, paraît avoir duré, du moins pendant sa plus grande inten- 
sité, plus d'une beure et avoir produit une couche d'eau superficielle de 
o m ,io. 

» Quelque considérable que soit ce résultat, il n'a rien de très-anormal 
dans le midi de la France, où peu d'années se passent sans que des trombes 
donnent lieu à des pluies encore plus violentes, quant à la quantité d'eau 
qu'elles déversent dans un court espace de temps et sur une surface encore 
plus restreinte. Ce phénomène, et l'on en comprend facilement la raison, est 
essentiellement local et n'a jamais une bien grande durée. Le champ de l'a- 
verse du 29 octobre, qui a embrassé environ 3oooo hectares, est un maxi- 
mum rarement atteint dans le département de l'Hérault ; il est seulement par- 
fois dépassé dans le département de l'Ardèche, particulièrement exposé à des 
crues subites. 

» On ne saurait, dans aucun cas, conclure de ce qui se passe dans ces cir- 
constances exceptionnelles sur une surface toujours peu étendue, à ce qui 
pourrait se produire dans un bassin d'une certaine grandeur, tel que celui 
de l'Hérault et à plus forte raison du Rhône. Le débit maximum des plus 
grandes crues des rivières, toutes choses égales d'ailleurs, est loin d'être 
proportionnel à leur bassin. Plus les bassins sont considérables, plus les 
crues se régularisent et se prolongent dans leur durée; moins leur débit 
relatif est élevé. Au contraire, les petits affluents torrentiels assez peu 
étendus pour que l'eau tombée à l'extrémité supérieure du bassin puisse 
être rendue à leur extrémité inférieure en moins d'une heure, ayant par 
suite une surface de 4000 à 5ooo hectares au plus, tels que la Boyne, fa 
Dourbie, la Peyne, peuvent être considérés comme devant leurs grandes 
crues à des averses extraordinaires et toutes locales. En comparant ces 
averses à celle du 29 octobre dernier, on suppose en même temps qu'elles 
peuvent, à un moment donné, fournir un débit correspondant à une couche 
superficielle de o m ,io en une heure ou même de o m ,o5 à o m ,o6 et quelque- 
fois davantage. Ces débits exceptionnels ne se maintiennent, du reste, à une 
pareille hauteur que pendant un laps de temps très-court, au plus d'une 
heure ou deux. 

» Quant aux rivières torrentielles ou ayant un cours constant et des 
bassins de 3ooooo hectares, les crues les plus considérables à leur embou- 
chure peuvent parfois être occasionnées par des averses excessivement 
violentes, tombées sur une partie des affluents inférieurs. En général, ce- 
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^pendant, ces grandes crues sont dues à des pluies régulières et continues 
qui se font sentir sur presque toute la surface du bassin pendant un ou 
deux jours. Pour l'HéraulLen particulier, dont le bassin est. «Je. 25oqoo hec- 
tares, les grandes crues se reproduisent à des époques indéterminées et dans 
presque toutes les saisons de l'année. Elles ne durent jamais plus de deux 
ou trois jours et peuvent parfois donner jusqu'à 4000 mètres d'eau par 
seconde. Ce débit maximum, qui ne se maintient guère au. delà d'une heure 
ou deux, représente par rapport à toute l'étendue du bassin une hauteur 
totale de o m ,oo57 en une heure ou de o m , 1 4 en vingt-quatre heures. 

» Les fleuves les plus considérables, dont les vallées sont assez étendues 
pour que l'on ne puisse pas admettre la possibilité d'une pluie générale 
.régnant à la fois sur toute la surface du bassin et d'une durée assez longue 
.pour que les premières eaux tombées aux sources exterieures.se confondent 
avec les dernières à l'embouchure, leurs crues les plus fortes sont dues à la 
fonte des neiges dans les parties supérieures des vallées. Elles dépendent 
aussi parfois de périodes de pluies régulières et continues se faisant sentir 
.sur une plus ou moins grande partie du bassin à la fois, 

» Les grandes crues du Rhône en particulier, qui se reproduisent à diffé- 
rentes époques de l'année, et ont une durée de plus d ? un mois, atteignent 
parfois un maximum exceptionnel de 12000 mètres par seconde. Il repré- 
sente pour un bassin de j4 millions d'hectares une couche superficielle de 
o™,oQ72 en vingt-quatre heures, inférieure dans la proportion de 1 à 20 au 
produit de l'Hérault dans les mêmes circonstances. Cette quantité est éga- 
lement dans la proportion de 1 à 35o au débit exceptionnel que peuvent 
avoir les petite affluents de cette rivière à la suite d'averses analogues à celles 
du 29 octobre 1860. 

» Nous avons cherché à savoir quels phénomènes météorologiques 
.s'étaient passés pendant la nuit du 28 au zg octobre 18Q0, au moment où 
la trombe a éclaté sur le piode Cabrières et la ville de Clermont-l'Hérault (1). 
Tout ce que nous en avons pu apprendre, faute d'observations précises, 
c'est qu'à cette époque des vents d'est et du sud-ouest ayant soufflé depuis 
deux ou trois jours, avaient déterminé des pluies violentes dans la partie 
montueuse de l'arrondissement de Béziers et avaient considérablement enflé 
tous les cours d'eau du même arrondissement. Nous avons également su 



(1) Le roc de Cabrières, connu dans le pays sous le nom de Pic de Bysson, est un signal 
dont l'élévation est de 482 mètres. Cette montagne, presque à pic du côté de la face sep- 
tentrionale, domine en quelque sorte tpujte la contrée. , 
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que dés pluies considérables avaient eu lieu à Mèze, dans la soirée du 28, 
localité située sur les bords de la Méditerranée, et qui n'est qu'à quelques 
lieues de Clermont. 

» Faute d'autres renseignements, nous avons consulté les observations 
qui se font régulièrement à la Faculté des Sciences de Montpellier. Nous y 
avons vu que le vent d'est, mais faible, avait régné les 28 et 29 octobre et 
que le premier seul avait été pluvieux, le 29 ayant été seulement couvert. 
Quant au thermomètre, il n'avait varié le 28 que de +i5° à ~hi8° et le 
second jour de + 16 à 4- 18°, 9. Lie baromètre avait suivi une marche tout 
aussi régulière, car le matin 28 il marquait 762,8, et le 29, vers midi, 763, 
le vent ayant pour lors tourné au sud-est. On n'aurait donc pas pu suppo- 
ser, d'après la régularité de cet instrument, qu'un orage aussi violent que 
ceux des 28 et 29 eût éclaté à la faible distance d'à peine quelques kilo- 
mètres. 

» Avant de terminer ces observations, qu'il nous soit permis de remercier 
Messieurs les Ingénieurs des Ponts et Chaussées et les agents voyers du 
département de l'Hérault pour tous les renseignements que nous avons dus 
à leur complaisance. Nous ne pouvons oublier non plus M. Jules Maistre, 
de Villeneuvette, pour l'intérêt qu'il a porté à nos observations, lui témoin 
oculaire des désastres du 29 octobre, désastres qui ont grandement endom- 
magé ses vastes et magnifiques propriétés. » 

MÉTÉOROLOGIE. —Variabilité noimale des propriétés de l'air atmosphérique; 

par M. MmxEAv. (Extrait.) 

(Commissaires, MM. Boussingault, Balard, Decaisne.) 

« Les ravages occasionnés par certaines épidémies et les affections qui 
semblent être le privilège de quelques localités ont depuis longtemps fait 
supposer que l'air pouvait dans certains cas servir de véhicule à des prin- 
cipes insalubres et acquérir ainsi momentanément, et à des époques éloi- 
gnées, des propriétés malfaisantes qu'on ne lui reconnaît pas à l'état ordi- 
naire. Les faits que j'ai l'honneur de communiquer aujourd'hui à l'Académie, 
montrent que cette mobilité dans les propriétés de l'air que les hommes 
respirent est bien plus fréquente qu'on ne se l'imagine, et qu'au lieu d'être 
une exception, elle représente pour ainsi dire le caractère normal de l'at- 
mosphère. 

» Ainsi, quand on expose, le même jour et à la même heure, au contact 

C. R., 1861, 1" Semestre. (T. LU, N° 16.) Io6 
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dé l'air, mais à l'abri du soleil et de la pluie, des papiers de tournesol bleu 
sensible de même dimension, on observe en général que ces papiers se sont 
complètement décolorés après trois ou quatre jours d'exposition dans l'air 
de la campagne, tandis qu'ils n'ont subi, pendant le même temps, aucune 
décoloration ou qu'une décoloration très -imparfaite par l'air de la ville 
(observations faites comparativement le 8 août i856 à Paris et à Montmo- 
rency, et le 3 septembre 18.57 a Paris et à Nanteau, près Nemours). Les 
mêmes effets se reproduisent quand on opère dans deux stations situées 
sensiblement sur la même ligne horizontale et distantes l'une de l'autre d'un 
ou de deux kilomètres seulement. 

- » Cette curieuse réaction chimique se remarque pour ainsi dire à tous les 
instants de l'année, aussi bien en été qu'en hiver, mais elle acquiert surtout 
son intensité quand l'amosphère est violemment agitée, comme à l'époque 
des tempêtes, à l'approche d'un orage, dans la saison des giboulées. Elle est 
de nature, je crois, à fixer l'attention des agronomes et des physiologistes, 
puisqu'elle montre que les plantes et les animaux doivent se trouver diffé- 
remment impressionnés par l'air selon leur situation. 

» Cette variabilité dans les propriétés chimiques de l'atmosphère se trouve 
encore confirmée singulièrement par d'autres caractères. Si l'action décolo- 
rante de l'air est principalement moins intense dans les villes qu'en rase 
campagne, sa faculté de rougir d'une manière stable le tournesol bleu sem- 
ble suivre une marche inverse. Les papiers bleus exposés à l'air libre et de 
manière à ne recevoir ni la pluie, ni la lumière solaire, prennent en effet bien_ 
plus promptement une teinte rouge persistante à la ville qu'à la campagne. En 
,856, à Paris, comme d'Arcet l'avait remarqué à Londres il y a longtemps, 
ce phénomène était pour ainsi dire normal dans certaines rues qui avoi- 
siueut le Conservatoire des Arts et Métiers, et à Rouen on l'observe encore 
dans les quartiers les plus éloignés des usines, ceux qui sont le plus près 
des coteaux couverts de verdure en été. Il est vrai que les vents dominants 
viennent de la ville et qu'ils peuvent ainsi se charger des produits de la 
combustion des foyers. Les papiers ainsi rougis conservent leurs teintes 
quand on les soumet au vide de la machine pneumatique ou quand on les 
chauffe à 100 degrés dans un tube.Ordinairement l'action de l'acide aérien 
se manifeste sur le réactif coloré quarante-huit heures après l'exposition à 
l'air libre. Ce sont les bords du papier qui commencent à rougir, et au 
bout du troisième, du quatrième ou du cinquième jour, la substitution du 
rouge au bleu est complète. Le plus souvent, lorsque le phénomène de dé- 
coloration signalé plus haut s'observe sur les papiers exposés dans la ville, 



il est précédé par la coloration rouge du réactif, ce qui m'a paru être rare- 
ment le cas pour les expériences faites à la campagne. 

» Ces différences dans les propriétés de l'air amosphérique étudié au 
même moment et dans un rayon assez restreint sont encore prouvées et 
même rendues plus sensibles par un autre réactif, le papier de tournesol 
rouge-vineux stable et mi-ioduré. C'est le cas le plus général de voir un sem- 
blable papier bleuir fortement en douze ou vingt-quatre heures, quelquefois 
même en six heures, dans sa partie imprégnée d'iodure de potassium neutre, 
lorsqu'il est exposé à la campagne, et ne pas éprouver d'altération ou ne 
pas bleuir dans le même temps, souvent même pendant un temps beaucoup 
plus long, par l'air tel qu'il circule librement dans la ville à une distance 
d'environ un kilomètre de la station champêtre (i i juillet i858, 6 juin 1860, 
Rouen et ses environs). A plus forte raison le phénomène est-il moins sur- 
prenant quand il apparaît dans des localités beaucoup plus éloignées et si- 
tuées à des hauteurs différentes, comme Paris et les villages de Laqueue en 
Brie, et de Nanteau près de Nemours (3 septembre 1 857) ; et comme Rouen 
et Florence en Italie, d'après les observations que MM. Carina et Silvestri 
ont eu l'extrême obligeance de faire avec mes papiers (20, i\, 29 décem- 
bre 1860). Bien plus, on constate fréquemment que cette différence d'action 
de l'air sur les mêmes réactifs est perceptible lorsque les papiers se trouvent 
distants l'un de l'autre seulement de 6 mètres sur la même ligne horizontale, 
mais séparés entre eux par une maison construite au milieu d'une prairie 
sans arbres. Ainsi, il n'est pas rare de constater sur le tournesol mi-ioduré 
placé au nord, une coloration bleue beaucoup plus intense que celle qu'a 
prise pendant le même temps le réactif disposé au midi du même bâtiment et 
à la même hauteur. Le contraire n'a lieu qu'exceptionnellement, du moins 
dans ce lieu d'observation. Les mêmes effets se reproduisent encore quand 
on expérimente aux extrémités d'une même verticale. A Rouen, le tour- 
nesol bleu se décolore d'une manière plus complète et le tournesol mi-ioduré 
bleuit bien plus fortement en douze heures, au sommet de la cathédrale 
qu'à 6 mètres de sa base, etc. » 

hygiène publique. — Eaux des puits artésiens de Venise. (Extrait d'une Lettre 
de MM. Degousée et Ch. Laurent.) 

« M. Grimaud de Caux a communiqué à l'Académie dans sa dernière 
séance une Note sur les puits artésiens de Venise contre laquelle je dois 
protester. ... Je ne réfuterai pas ce qui est dit dans cette Note relativement à la 

106.. 
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nature des eaux obtenues a Venise et des terrains tourbeux dans lesquels on 
les rencontrerait. Le compte rendu que M. Arago a fait de ces travaux à l'A- 
cadémie dans la séance du 10 février 1848 a répondu complètement à des 
attaques que nous avions dû repousser dès le principe. La Note que j'avais 
présentée renfermait les conclusions du Rapport de la Faculté des Sciences 
de Padoue, chargée de l'analyse des eaux, les rangeant au nombre des meil- 
leures eaux potables connues, ce qu'a confirmé M. Balard qui a pu les exa- 
miner sur les lieux. 

» Il a été en effet foré dix-sept puits à Venise pour la ville, mais M. Gri- 
maud de Caux doit savoir que neuf d'entre eux n'ont donné aucun résultat 
et par conséquent n'ont pas eu à cesser de jaillir. Quant aux huit autres, leur 
produit est toujours le même et serait suffisant, et au delà, pour compléter 
l'alimentation des citernes publiques et privées; seulement, par suite de 
contestations entre elle et la municipalité, la Société dont ils sont la pro- 
priété fait depuis plusieurs années écouler dans la lagune tout ce qui ne 
sert pas aux abonnements particuliers. 

» Peut-être la ville songe-t-elle à augmenter le volume de ses eaux par 
-d'autres moyens; mais elle n'a cependant pas renoncé à tirer parti des puits 
artésiens, puisqu'elle a traité de leur cession avec notre Société, et a stipulé 
en même temps la remise de deux équipages de sonde complets pour l'exé- 
cution de nouveaux puits. » 

(Renvoi à l'examen des Commissaires nommés pour les diverses communi- 
cations de M. Grimaud de Caux relatives aux eaux potables dans la ville 
de Venise.) 

M. Liais adresse comme supplément à sa précédente communication sur 
le vol des oiseaux une « Note sur la théorie de la résistance de l'air ». 

(Commissaires précédemment nommés : MM. Geoffroy-Saint- JEilaire, 

Delaunay.) 

M. Eugène Robert présente une nouvelle addition à ses précédentes 
communications sur les pierres travaillées par les- habitants primitifs des 
Gaules. 

(Renvoi aux Commissaires déjà nommés : MM. Serres, Dumas, 
de Quatrefages, d'Archiac.) 

MM. Janssey et Foules soumettent au jugement de l'Académie une Note 
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sur l'ophthalmoscopie et spécialement sur une modification qu'ils propo- 
sent d'introduire dans le mode d'éclairage employé pour l'examen ophthal- 
moscopique. 

(Commissaires, MM. Flourens, Rayer, Bernard, Cloquet, Jobert.) 

M. Christian présente un supplément à sa Note sur une boussole indé- 
pendante des variations magnétiques, et y joint un « projet de construc- 
tion d'une pendule astronomique indépendante des variations de la tem- 
pérature. » 

(Commissaires précédemment nommés : MM. Pouillet, Regnault, 

Duperrey. ) 

M. Mackintosh adresse de New-Brisaoh (Haut-Rhin) une Note « sur un 
nouveau propulseur pour les machines marines ». 

(Commissaires, MM. Dupin, Duperrey, Clapeyron.) 

M. Desmarets présente au concours pour le prix des Arts insalubres un 
Mémoire intitulé : « Du rôle de l'air dans la décomposition des matières 
organiques; application au procédé d'Appert ». 

(Réservé pour la future Commission.) 

M. Boersch adresse de Strasbourg un Mémoire concernant la peinture 
sur verre, ainsi que le transport et la fixation sur la même substance de 
dessins ou d'empreintes diverses. 

Ce Mémoire, auquel sont joints divers échantillons des produits obtenus^ 
est renvoyé à l'examen d'une Commission composée de MM. Dumas, Re- 
gnault, Balard. 

* 

M. Zimmehmajvn présente une nouvelle pièce relative à ses précédentes 
communications sur la construction des orgues. 

(Commissaires déjà nommés : MM. Pouillet, Duhamel.) 
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CORRESPOÎVDAJVCE. 



M. LE DIRECTEUR GENERAL DES DOUANES ET DES CONTRIBUTIONS INDIRECTES 

adresse, pour la bibliothèque de l'Institut, un exemplaire du Tableau général 
des mouvements du cabotage en 1 85g. . 

, M. le Secrétaire perpétuel fait hommage à l'Académie, au nom de 
M. Laugel, d'une Note sur le Blatterstein, publiée par lui d'après les obser- 
vations faites dans son.dernier voyage au Hartz. L'auteur a fait des observa- 
tions très-précises sur la schistosité de cette roche, observations qui se rat- 
tachent aux vues exposées dans son Mémoire sur le clivage des roches 
présenté à 1'Â.cadémie dans sa séance du il janvier i855. Le clivage du 
blatterstein et celui du diabase auquel il est associé, se lient à celui des 
schistes et des grauwackes entre lesquels ces roches ont été intercalées 
avant le soulèvement qui a relevé l'ensemble de ces couches, et a contribué 
à y développer la structure qu'elles offrent aujourd'hui. 

M. le Secrétaire perpétuel présente, également au nom de l'auteur, un 
nouveau travail de M. Plateau, sur les « figures d'équilibre d'une masse 
liquide sans pesanteur » (voir au Bulletin bibliographique). Dans la Lettre qui 
accompagne cet envoi, M. Plateau émet le vœu que M. Despretz, qui a vu 
pendant son séjour à Gand répéter une partie des expériences qui font 
l'objet de ce cinquième Mémoire, veuille bien en faire de vive voix l'expo- 
sition devant l'Académie. 

M. Despretz exprime le regret de ne pouvoir accéder au désir de M. Pla- 
teau, dont le Mémoire en tant qu'imprimé et écrit en français, ne peut, 
d'après une décision déjà ancienne de l'Académie, devenir l'objet d'un 
Rapport verbal. 

M. Luther adresse ses remercîments à l'Académie, qui, dans sa séance 
publique du a5 avril dernier, lui a décerné une des médailles de la fondation 
Lalande pour la découverte delà planète Concordia (24 mars 1860). 

Nous extrayons de cette Lettre le passage suivant, relatif à une autre 
des petites planètes depuis peu découvertes. 
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« A. cette occasion, je prends la liberté de faire remarquer qu'il sera pos- 
» sible de retrouver, pendant les mois de juin, juillet, août et septembre 
» de cette année, la planète Pseudo-Daphné (56), découverte par M. Gold- 
» scbmidt le 9 septembre 1857, et observée seulement dix -sept fois jusqu'au 
» 3o septembre 1857. Il faudra la chercher entre les limites de ao h 33 m 
» jusqu'à 2i h 56 m d'ascension droite et de - n° jusqu'à + i° de dé- 
» clinaison. » 



mathématiques. — Noie sur l'involution de six lignes dans t'espace; 

par M. Sylvester. 

« Désignons six droites par les chiffres 1 , 2, 3, 4, 5, 6. Prenons les équa- 
tions de chacune de ces lignes sous la forme la plus générale (en nous ser- 
vant de coordonnées tétraédrales). Ainsi, soit la ligne i définie par les 
équations 

et de même la ligne /' par les équations 

ajX + bjf + cjz + dj u = o, djX + Pjj + y y z + âju = o, 

et sous-entendons par /, / le déterminant 

fl; b, Ci d{ 
a-i Pi 7i ^ 
aj bj cj dj 

«■i ?j V s j- 
Cela étant fait, formons le déterminant (que je nommerai A 6 ) : 

1,2 i,3 i,4 *,5 1,6 

2,5 2,3 2,4 2,5 2,6 

3,i 3,2 3,4 3,5 3,6 

4,1 4,2 4,3 4,5 4,6 

5,t 5,2 5,3 5,4 5,6 

6,1 6,2 6,3 6,4 6,5 
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Si les six droites i , 2,3, 4> 5? 6 sont en involution, on aura 

• if. : A 6 = o; 

et réciproquement si A 6 = o, les six lignes seront en involution. 
x » EiLHOusiornant aux cinq chiffres i, 2, 3, 4, 5, on peut former un dé- 
terminant analogue à A 6 (disons A s ) qui ne contiendra que cinq lignes et 
cinq colonnes, et qui sera un déterminant mineur du premier ordre du grand 
déterminant A 6 . De même pour A 4 etc. 

» Si A 6 = o et A 5 — o (sans que tous les déterminants mineurs du premier 
ordre de A soient zéro), les cinq lignes 1, 2, 3, 4, S formeront un système 
en involution entre elles. Si tous les déterminants mineurs du premier 
ordre sont zéro (ce qui ne suppose qu'une seule condition de plus, c'est-à- 
dire trois conditions en tout), les six lignes de 1 à 6 seront toutes rencontrées 
par la même droite. 

» Si A 6 = o, A 5 = 0, A 4 = 0, alors en général les quatre lignes de 1 à 4 
seront en involution entre elles ; je n'insisterai pas ici sur les cas possibles 
d'exception ; j'ajouterai seulement que si A 5 = o sans autre condition, les 
cinq lignes îtte ï à 5 seront toutes rencontrées par la même droite. Si A 4 '== o, 
sans autre condition, les quatre lignes de 1 à 4 n'admettront qu'une seule 
transversale qui les rencontre toutes quatre, au lieu des deux qui existent 
ordinairement pour quatre droites dans l'espace. C'est M. Cayley qui le pre- 
mier a fait cette dernière remarque. De plus il a trouvé indépendamment 
un déterminant qui est égal à la racine carrée de A 6 et qui conséquemment 
sert tout aussi bien que A 6 pour définir l'in vol ution. 

» L'espace me manque pour produire ici cet autre déterminant, mais je 
dois ajouter que c'est d'une grande utilité dans l'étude analytique de la 
théorie d' in vol ution. 

» Je prie qu'il me soit permis de profiter de cette occasion pour rectifier 
une erreur qui s'est glissée dans l'énoncé d'un théorème donné dans les 
Comptes rendus (a6 janvier 1861). Dans le second paragraphe de la Note, 
p. 161, au lieu de « pour numérateurs le cycle toujours répété... par rap- 
» port à r, » lisez « pour numérateurs lecycletoujours répété des nombres 

» entiers congrus à -5 -j- -r-^j - et compris parmi les nombres 1, 2, 

» 3,..., r. » Et plus bas au lieu de « mais à cause... \ok~\- 2 » lisez : « mais 
» à cause de ... 

7X 3=i (mod 5)== -H —4- -J^=- -fc- ^-7. +-- — = -f 

' ^ > p — 1 p — 2 p — zp — 4 p — 5 
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» quand p est de la forme 10k + 7. » Encore, les signes de toutes les 
fractions qui suivent le mot « ou » ligne 5, p. 162, doivent être changés de 
+ en — et vice versa. » 

minéralogie. — Analyse de l'uranite dAulun et de la chalkolite de 
Cornouailles ; par M. F. Pisaot. 

« Jusqu'à présent les minéralogistes ont admis pour l'uranite et la 
chalkolite la même formule : s'appuyant, d'une part sur les analyses don- 
nées, et de l'autre sur la forme cristalline que l'on regardait comme étant 
la même pour ces deux substances. Cependant, l'ancienne analyse de 
l'uranite d'Autun, par Laugier, conduisait à une formule toute différente 
par suite de la quantité d'eau qu'il a trouvée et qui s'élève à 21 pour 100 
au lieu de i5 que donnent les autres analyses. J'ai donc repris l'étude de 
cette substance, et des analyses faites à des intervalles assez longs m'ont 
conduit toujours aux nombres trouvés par Laugier. Quant à la chalkolite, 
je lui ai trouvé la formule qui est généralement adoptée. Cette différence 
dans les résultats obtenus devait provenir évidemment de la manière dont 
l'eau a été dosée. En effet, dans mes analyses, j'ai opéré sur la matière ré- 
cemment pulvérisée et sans dessiccation préalable. De cette manière on 
obtient pour l'uranite 12 équivalents, et pour la chalkolite 8. Ce n'est qu'en 
desséchant l'uranite à une température de 70 qu'on obtient alors à l'ana- 
lyse 8 équivalents d'eau. Or en opérant de cette manière il est très-pro- 
bable que l'on enlève de l'eau de combinaison, et non simplement de l'eau 
hygroscopique. Ce qui tend à le démontrer davantage, c'est qu'à des inter- 
valles de plusieurs mois j'ai retrouvé dans la même substance la même 
quantité d'eau. Voici maintenant un fait qui confirme ces résultats : 

» Jusqu'à présent on croyait ces deux substances isomorphes ; mais ré- 
cemment les recherches de M. Des Cloizeaux ont prouvé que l'uranite ne 
cristallise pas dans le système du prisme à base carrée comme la chalkolite, 
mais que sa forme est celle d'un prisme rhomboïdal droit très-voisin 
de gi°. Le peu de netteté des faces sur les échantillons provenant d'Autun 
s'opposait à des mesures exactes et avait ainsi accrédité cette erreur. 
C'est en examinant de l'uranite en petits cristaux assez nets d'une autre 
localité, que M. Des Cloizeaux a parfaitement établi que ce prisme n'était pas 
carré, mais bien rhomboïdal. 

» Voici maintenant, quels sont les résultats de mes analyses. 

C. R., 1861, i« Semesli-e. (T. LU, N" {6.) 107 
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Vranite d'Autun-. 

En centièmes et déduction 

faite dn sable. Ox, Rapp. 

■ - Acide phosphorique. », . -i3,4 - i4?o y,8- : 5 

Oxyde d'urane. ,...,.. , 56,47 > _59>o . 3,2 2 

Chaux ,. 5,6o 5,8 1,6 1 

Eau ... 20,00 21,-2 18,9 12 

Sable..;.. 3,20 ioè,o 

9^67 

Ce qui donne pourfortniTle [Ca (Ùr 2 ) 2 ] Ph 4- 12 Aq. 

Calcul pour cette formule. 
Acide phosphorique. . ..... i4>4 

Oxyde d'urane 58, 3 

Chaux 5,6 

Eau........ 21.7 

,-..-._. • - ■ . 100,0 '-.-'..- 

Chalkolite de Cornouailles. 

- En centièmes et déduction 

faite dû sable. Ox. Rapp. 

Acide phosphorique.. . . 1^,0 *4j4 --■ 8» 1 -'- 5 

Oxyde d'urane. ^9,67 61 ,5 3,4 > 2 

Oxyde de cuivre, 8,5o 8,6 1,7 1 

Eau.- . . . . . . ',7, i5,oo i5,5 i3,8,- 8 

Sable, . . . o j4° ' 00 r° 

97> 5 7 .:'. • 
Ce qui conduit à la formule [Cu (Or 2 ) 2 ] Ph + 8 Aq._ 



Calcul pour cette formule. 

Acide phosphorique. ...... i5,i 

.Oxyde d'urane. ........... 61 ,2 

Oxyde de cuivre : -8,4 

Eau r . .. i5,3 

100,0 
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» Ainsi en résumant on a 

Uranite [Ca (Ùr 2 ) 2 ],Ph+ 12 Aq — prisme rhomboïdal droit. 
Chalkolite [Cu(Ùr 2 ) 2 ], Ph-b B Aq — prisme à base carrée. » 

physique appliquée. — Note sur l'application de la photographie à la géologie 
et à la géographie physique. Orographie : Le mont Blanc et la vallée de 
Chamounix ; par M. A. Civiale. 

« J'ai entrepris en i85o, la reproduction photographique de la chaîne 
des Alpes; ce travail exigera plusieurs années, car il doit comprendre l'Ober- 
land bernois, le mont Blanc et les Alpes de Savoie, le grand massif du mont 
Rose, les chaînes secondaires du Valais, des Grisons et du Tyrol, ainsi que 
les montagnes volcaniques des environs de Schaffouse. J'ai l'honneur de 
présenter aujourd'hui à l'Académie les vues photographiques des versants 
occidentaux du mont Blanc, des vallées de Chamounix, de Valorsine, de 
la Tête-Noire et de Trient. 

d Ce travail comprend trois panoramas et un album de vues de détails. 

» Le premier panorama, composé de dix épreuves, est pris du Brévent, 
an-dessus des chalets de Plampra (2i3o m ); il est compris dans un angle de 
200 i5', et représente l'ensemble de la chaîne du mont Blanc, depuis le col 
de Vora jusqu'au col de Balme du sud-ouest au nord-est. Les masses gra- 
nitiques de la chaîne forment deux groupes principaux séparés par la mer 
de glace, les Aiguilles de Chamounix au nord-est et l'Aiguille Verte, les 
Aiguilles d'Argentières et du Tour au sud-ouest. 

» Le deuxième panorama, composé de huit épreuves, est pris de la 
cabane de la Flégère (1908™), est compris dans un angle de i6o°35', et sa 
direction générale va également du sud-ouest au nord-est. C'est une vue du 
mont Blanc plus oblique par rapport aux Aiguilles de Chamounix; le sommet 
de l'Aiguille Verte, trop rapproché du point de station n'a pu être reproduit; 
mais l'ensemble de la mer de glace et des montagnes qui forment ses rives, 
est plus facile à saisir que dans le panorama précédent. 

» J^e troisième panorama, composé de six épreuves, est pris du Mon- 
tanvers (ig5o m ); l'angle dans lequel il est compris est de 1 18 3a', sa direc- 
tion générale va du nord au sud. Ce panorama donne la vue détaillée d'une 
grande partie de la mer de glace et de la base des Aiguilles faisant face 
aux Aiguilles de Chamounix, ainsi que du massif des Aiguilles de Léchaud 
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ou Jorasses, au pied desquelles viennent se réunir les glaciers de Léehaud 
et du Géant pour former l'immense glacier des Bois ouLmer de glace pro- 
prement dite. 

» La série des vues de détail commence à Servoz_.au pied des rochers des 
Fiz, reproduit la vallée de Chamounix du col de Voza au col de Balme, la 
vallée de Valorsine, la route de la Tête-Noire et se termine dans la vallée 
du Trient. ".""'- , 

» Les pentes générales des glaciers et celles des gradins qui les Forment 
sont données rigoureusement par les épreuves prises sur le flanc des mon- 
tagnes qui encaissent ces glaciers. Je n'ai pas remarqué de différence sensible 
entre les pentes mesurées sur l'épreuve et celles prises directement sur le 
gjacier. J'ai employé le procédé photographique sur papier ciré sec indiqué 
l'année dernière; l'orientation de l'axe optique.de l'instrument est déter- 
minée pour chaque épreuve; quant à la prise des vues, je me suis attaché, 
ainsi que je l'ai dit, à fixer l'appareil optique de manière à ne pas laisser 
d'incertitude sur les éléments géodésiques des divers points. Ainsi l'axe 
optique est toujours horizontal, et comme la station reste la même pour les 
vues qui composent un même panorama, il est facile, avec l'épreuve pho- 
tographique et une carte topographique détaillée, de connaître les coor- 
données de chaque sommet, ou d'un point quelconque intéressant, par 
rapport au plan horizontal qui passe parla station. 

» Une légende explicative et les réductions des panoramas complètent 
l'album. 

» Je prie l'Académie de vouloir bien accepter l'hommage de cette seconde 
partie de la reproduction photographique des Alpes. » 

: ' J M. Abria, doyen de la Faculté des Sciences de Bordeaux, demande pour 
la bibliothèque de la Faculté les cinq derniers volumes publiés des Mémoires 
de l'Académie et le supplément aux Comptes rendus. 

(Renvoi à la Commission administrative.) 

M. »e Paravey signale, comme confirmant une assertion d'Hérodote re- 
lative à l'emploi alimentaire des racines de Papyrus chez les Égyptiens des 
temps les plus reculés, l'observation faite tout récemment par un voyageur 
'qui a vu, dans certaines parties du Sahara, les Touaregs manger les racines 
'd'un Souchet désigné par le nom le plus communément employé en Egypte 
'et en Syrie pour le papyrus. 

M. Lelandais adresse de Nantes une Lettre relative à un précédent envoi 
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qu'il aurait fait à l'Académie de diverses pièces relatives à l'emploi de la 
vapeur d'eau pour éteindre les incendies. 

On fera savoir à l'auteur que ces pièces ne sont point parvenues à l'Aca- 
démie. Un nouvel envoi serait sans objet, puisque, d'après sa Lettre, son 
procédé est déjà soumis à l'examen d'une Commission instituée par M. le 
Ministre de l'Intérieur. 

La séance est levée à 5 heures et demie. É. D. B. 



BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 

L'Académie a reçu dans la séance du i5 avril 1861 les ouvrages dont 
voici les titres : 

Rapport sur les récompenses proposées par le jury de l'Exposition des Sciences 
naturelles (zoologie et minéralogie) tenue à Montpellier en 1860; par M. Paul 
Gébvais ; br. in-8°. 

Essais d'acclimatation du Saumon dans l'Hérault et ensemencement des huîtres 
dans l'étang de Thau; br. in-8°. 

Nouvelles expériences sur les effets de la garance mêlée aux aliments des 
Mammifères et des Oiseaux granivores; par le D r JOLY; br. in-8°. 

Sériciculture. Nouveau moyen proposé par le professeur Emilio Cornalia 
pour distinguer à coup sûr la bonne graine de vers à soie de la mauvaise; 
br. in-8°. 

Considérations historiques sur la pathologie cutanée dans le but spécial d'éclai- 
rer l'étiologie et la thérapeutique des dartres; par le D r F. ROCHARD. 2 exem- 
plaires Paris, 1861 ; br. in-8°. (Adressé pour le concours au prix Bréant.) 

Des effets produits sur lencèphale par l'oblitération des vaisseaux artériels 
qui s'y distribuent; par le D r Ehrmann. Paris, 1860; br. in-8°. (Concours 
pour les prix de Médecine et de Chirurgie.) 

Notes sur quelques observations de magnétisme terrestre et de météorologie 
faites à Nîmes; par M. H te Plagniol. Nîmes, i855 ; br. in-8°. (Présenté par 
M. Dumas.) 

D'une forme de délire, suite d'une excitation nerveuse se rattachant à une variété 
non encore décrite, épilepsie larvée; par le D r Mokel. Paris, 1 860 -, br. in-8°. 

De l'origine du peuple polonais et d'un usage ancien de ce peuple; par le 
chevalier de Paravey. 
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- John Brown mot tpourA' affranchissement des noirs- Paris, ;i86ï j br« iri-i 2^ 

Recherches analomiques sur le corps innommé," par L-A.. fijEALDÈS." Paris , 
1861; br. in.8°.' 

On ripples... Sur les rides de la surface de l'eau et leurs rapports, avec les 
vitesses des courants; par M- Archer Hjrst. Londres, j86i; br. .in-8°. 

Astroriomicàl... Notices astronomiques, n°* 21 et 22. Octobre 18Ô0 jau vier 
1861 ; 2 feuilles in-8°. 

Radicale heilung... Cure radicale de la syphilis par la vaccination; par 
M.'W. Teltschinsky. (Adressé par M. Lukomski au concours pour les prix 
de Médecine et de Chirurgie avec deux numéros (4 février et 20 juin 1860) 
de r Allqemeine Medicinische Central-Zeitung, contenant chacun un article 
sur la même question.) 

Untersuchungen... Recherches sur l'origine des monstruosités, principale- 
ment dans les œufs des Oiseaux; par M. Pandm. Berlin, 1860; in-8 ô , (Présenté 
au concours pour le prix de Physiologie expérimentale.) 
;, Revista... Revue des travaux publics., IX e année, n p 7, i et , avril 1861. 
Madrid, in-fol. : 

Noticia dos... Exposé des travaux magnétiques exécutés à ■l'obsei'vatoire 
météoxolaqiqucrde l'infanb D:. Louis (JJco/e Polytechnique d&, Lisbonne);, par 
M. J.A. daSilva. Lisbonne, 1860; br. in-4°. -- ."~ ! r..'. 
. 'JVJemocîft. «-. Mémoires de l'Institut L' Ri J^énilien; t. IX, ^partie la. Vienne, 
1861; in-4 .. ' : , : 

• Aîtw. oMctés. de l'Institut L 2?. Vénitien des Sciences, Lettr£S.xl\Beaùx- Arts; 
t, ¥I f 3. R livr. novémbre;i86o à octobre r8£i j in-8°. 

Statistica... Statistique de l'instruction publique à Païenne en l'année 1 85o,; 
par M..F»XangiadiBrolo. Palermè, 1860; in-8°. '."._". 

*.: Del eotoraimentof. . De, la coloration de -, ^albumine -dans les céufsvde spoule 
et des cryptogames qui naissent dans les œufs. Extrait des 'Actes- de. la Société 
italienne des Scienoes naturelles de Milan? vol. II t février i86r; br^ in-8V 



." L'Académie a reçu dans la séance du 22 avril 186 1 les ouvrages dont 
voici les titres : 

'. Le Jardin fruitier du Muséum; pat M. J. Décaisse;. 46 e liv.;!^ - 

Recherches expérimentales et théoriques sur' les figures d'équiUbrè eftme masse 

liquide sans, pesanteur ; prrr.M. L Plateau; 5 e série. Bruxelles!,- 1 86 i;br. in-8°. 
Direction générale des douanes el des contributions indirectes. Tableau 
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généralités mouvements du cabotage pendant ? année -i8$ç) r Paris, 1860; grand 
in-4°. 

Journal de la Société impériale et centrale d'Horticulture; t. Vil; Paris, 

i86r;br. in-8?. 

Etudes, chimiques sur le phosphate de chaux et son emploi en agriculture ; par 
M. Ad. Bobierre. Paris, 1 86 1 ; br, in-8*. 

Bulletin de la Société d' Encouragement pour l'industrie nationale, rédigé par 
les Secrétaires de la Société, MM. COMBES et Peligot; t. VIII, 2 e série, n°g8. 
Paris, 1861 ; br. in-4°. 

Bulletin de la Société de Géographie rédigé sous la direction de la Section de 
publication ; par M. V.-A. Malte-Bbun. 5 e série, t. 1, n° 3, mars. Paris, 
1 86 1 ; br. in-8°. 

Annuaire de la Société Météorologique de France; t. VIII, 1 860, 2 e partie : 
Bulletin des séances, feuilles 18-27. Paris, mars 1861; br. in-4°. 

Bulletin de l'Académie impériale de Médecine, rédigé sous la direction de 
MM. F. Dubois et Robin; t. XXVT, n ' 12 et i3, i er et i5 avril 1861. Paris, 
br. in-8°. 

Français de Nantes. — Vie morale, politique et littéraire. — Mission dans les 
déparlements méridionaux; par V. Bailly, membre de l'Académie impériale 
Médecine; fasc. 3 et 4- Paris, 1860 et 1861; a br. in-8°. 

Note sur le blatterslein du Harz ; par M. LADGEL ; fasc. in-8°. 

Remarques sur la théorie des équations différentielles linéaires; par M. Ph. 
Gilbert. Bruxelles; br. in-8°. 

De la détermination dans les eaux naturelles ou minérales des proportions des 
acides carbonique ou sulfhydrique libres ou combinés aux bases; par M. H. 
Gaultier de Claubry; br. in-8°. 

Etude chimique de l'air atmosphérique de Madrid; par M. Ranion Torrez 
Munos de Luna, traduit de l'espagnol avec des notes; par M. Gaultier de 
Claubry. Paris, 1861; br. in-8°. 

Monthly notices... Notices mensuelles de la Société royale astronomique 
de Londres; vol. XXI, n° 5 (mars 1861), in-8°. 

The quarterly journal... Journal trimestriel de la Société de Chimie; 
vol. XIV (avril 1 861). Londres, in-8°. 

Flint implements... Présence d'outils en silex dans des couches non boule- 
versées de gravier, de sable et tfargile. Renseignements relatifs à la découverte de 
ces instruments tant sur le continent qu'en Angleterre, communiqués à la Société 
des Antiquaires; par John Ev ANS. Londres, 1860; in-4°. 
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On the occurrence of flint implements... Sur l'existence d'instruments en 
silex, associés à des restes d'animaux d'espèces éteintes, dans des couches d'une pé- 
riode géologique peu reculée (a late geological période), en France à Amiens 
et Abbeville, en Angleterre à Hoxne (extrait des Transactions philosophiques 
pour Tannée 1860, 2 e partie). Londres, 1861 ; in-4°. 

•Die théorie der... Théorie des fonctions circulaires; par Q. SlDLER, Berne, 
1861; in-4°. •■'.''■ 
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SÉANCE DU LUNDI 29 AVRIL 1861. 

PRÉSIDENCE DE M. MILNE EDWARDS. 



MEMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

M. le Ministre d'État transmet une ampliation du décret impérial qui 
confirme la nomination de M. Dorlet de Tessan à la place devenue vacante, 
dans la Section de Géographie et Navigation, [iar suite du décès de 
M. Daussy. 

Il est donné lecture de ee décret. 

Sur l'invitation de M. le Président, M. de Tessak prend place parmi ses 
confrères. 

grimie appliquée. — Quelques remarques concernant la théorie de la teinture, 
la pratique de ses procédés et le commerce des étoffes teintes relativement au, 
consommateur; par M. E. Chevrecl. 

« Le résumé que je viens de faire de la deuxième partie du onzième Mé- 
moire de mes recherches chimiques sur la teinture en montre clairement la 
connexion avec la première partie, dans laquelle j'ai défini des phénomènes 
de coloration qu'on ne peut attribuer à des actions purement mécaniques, 
mais à des actions moléculaires résultantes de la force chimique d'affinité et 
de forces physiques. 

» De nouveaux exemples de l'inégalité d'aptitude des étoffes à s'unir à 

C. E., 1861, 1 er Semestre. (T. LU, N° 17.) I<o8 
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une même matière colorante ont été exposés dans cette deuxième partie; et 
résultat curieux, conforme d'ailleurs à des faits que j'avais signalés dans mes 
précédents Mémoires, une même matière colorée fixée au même ton sur 
différentes étoffes, peut présenter des degrés différents de stabilité relative- 
ment à l'air lumineux! Mais après avoir parlé en détail de -la stabilité des 
couleurs des étoffes, teintes par voie d'affinité, après avoir suivi pendant des 
années les progrès des altérations de la matière de ces couleurs, je com- 
pléterai par quelques considérations relatives à la distinction des couleurs 
solides et des couleurs qui ne le sont pas le sujet que je traite, en montrant 
comment on doit aujourd'hui envisager l'ancienne distinction, si absolue 
dans l'origine, des teintures de grand teint et des teintures de petit teint, et com- 
bien il importe à présent de montrer ce que le moyen de définir les cou- 
leurs dans leurs spécialités optiques respectives et dans leur ton, répand de 
lumière sur tout ce qui se rattache à l'appréciation de la couleur dans la 
science et dans l'application. Je m'estime heureux, comme Membre de 
l'Académie des Sciences, après avoir travaillé à l'application à la suite des 
Dufay, des Hellot, des Macquer et des Berthollet, Membres de cette Aca- 
démie, d'avoir prouvé par le fait qu'aucune application nouvelle et ayant 
quelque peu le caractère de la généralité, loin d'être indépendante de la 
science abstraite, s'y rattache toujours de la manière la plus intime. Car à 
la science abstraite l'application est redevahle de pouvoir passer dans l'en- 
seignement j et à la science abstraite seule appartient la définition des choses;: 
or où cette définition manque, l'administrateur et le législateur ne peuvent 
par des règlements ou des dispositions législatives en matière d'industrie, et 
de commerce même, dissiper l'incertitude, prévenir les contradictions et 
assurer le droit à qui il appartient. 

» Je n'ai point à justifier, au point de vue économique, les règlements 
qui régissaient autrefois la profession des teinturiers; mais en suivant les 
modifications apportées par le temps à ces règlements, en voyant, à des épo- 
ques diverses, l'autorité supérieure recourir à des hommes desplus distingués 
dans la science avec l'intention bien arrêtée de parer à des inconvénients 
que le progrès de l'art et la diversité des procédés révélaient de jour en jour r 
comme conséquences nécessaires d'une distinction dont le maintien devenait 
de plus en plus difficile, on a,, là encore, un exemple du résultat fâcheux 
d'une distinction qui ne comporte pas l'absolu, 

» Vouloir faire deux classes parfaitement différentes d'étoffes, comme 
l'exigeait autrefois la distinction des couleurs de grand teint et des couleurs de 
petit teint, est donc tomber- dans l'inconvénient de V absolu : mais, si cet 
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inconvénient est réel, on tomberait dans un autre en se refusant à distin- 
guer des étoffes diverses sous le rapport de leurs stabilités respectives. 

» Cette double considération me conduit, conformément à mes expé- 
riences, à traiter les deux points suivants : 

« i° Démontrer l'impossibilité de maintenir cette distinction. 

» 2° Établir des distinctions propres à donner toutes les garanties dési- 
rables au commerce des étoffes teintes, en respectant d'une manière abso- 
lue la liberté de l'industrie (i). 

I er Point — Impossibilité de maintenir la distinction de deux classes d'étoffes , étoffes 
de grand teint et étoffes de petit teint. 

» L'expression vulgaire, une couleur .passe, appliquée à la disparition de 
la couleur d'une matière que le peintre ou le teinturier a employée pour don- 
ner à une surface matérielle quelconque la propriété de réfléchir une cer- 
taine couleur, a été heureusement appliquée à des cas qui frappent tous les 
yeux, et particulièrement à celui où la couleur disparaît graduellement d'un 
tissu, ainsi qu'on le remarque pour un grand nombre de matières colo- 
rantes appliquées sur le coton, telles que lecarthame, le curcuma, etc. Mais 
aujourd'hui, en tenant compte de l'ensemble des observations consignées 
dans ce Mémoire, l'expression qu'une couleur passe , usitée avec raison pour 
le cas que je rappelle, ne se prête plus à tous les cas indistinctement où 
une surface colorée par le peintre ou le teinturier, perd la spécialité de la 
couleur propre à la matière de la peinture ou de la teinture. Il est donc né- 
cessaire de récapituler les divers cas de changement qui peuvent se mani- 
fester alors dans la couleur de la surface peinte ou teinte exposée à l'air 
lumineux. 

» Premier cas. La surface colorée devient blanche ou tend au blanc, 
parce que la couleur s'affaiblit de plus en plus de ton, sans passer par une 
autre couleur. 

» Exemple.— Le coton teint avec Je carthame, le curcuma, la gaude. 

» Deuxième cas. La surface colorée ne devient pas blanche, mais la 
spécialité de la couleur disparaît peu à peu et du brun se produit. 

» Exemple. — Le fustet. 

» L'expression de couleur passée s'applique parfaitement aux deux cas 
précédents. 

» Troisième cas. Une couleur, en perdant sa spécialité, passe dans une 
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couleur différente, et alors la surface, au lieu de présenter un affaiblisse- 
ment de ton, peut présenter une augmentation detondelanouvelle'couleur. 

» Exemple. — Acide picrique appliqué sur la laine. 

» La couleur primitive était le jaune 8 ton; après douze mois elle était 
le 3 orangé 12 ton; elle avait donc franchi huit gammes en s'approchant 
du rouge. - 

» Quatrième cas. Des couleurs rabattues de la catégorie dès fauves 
s'élèvent en ton. • 

» Exemple. — Le sumac et surtout la noix de galle. 

» Cinquième. cas. — Des couleurs plus ou moins franches peîïvênt ga- 
gner du ton. 

» Exemple. — Cochenille, garance, gaude, bleu de Prusse fixé 'sur la 
soie par le procédé que j'ai décrit dans le io me Mémoire de mes Recherches 
chimiques sur la teinture. 

» Sixième cas. Une couleur sous l'influence de l'insolation s'affaiblit; et r 
soustraite ensuite à la lumière, reprend sa couleur première ou à peu prés. 

» Exemple. — Bleu de Prusse, fixé sur la soie surtout, 

» Rien né montre mieux l'impossibilité de maintenir la distinction 
à' étoffes de grand teint, et d'étoffes de petit teint que les tableaux suivants, où 
je résumé les changements que les étoffes teintes dont j'ai parlé dans ce Mé- 
moire ont éprouvés par une exposition de 1 , 6 et 1 2 mois à l'air lumineux. 

» Le premier concerne l'application des matières que les anciens règle- 
ments répétaient de grand teint, l'indigo, la cochenille, la garance et la 
gaude pour Tes couleurs bleue, rouge ou jaune. 

» Le deuxième concerne celui des matières de petit teint, le- carthame r 
le curcuma, le rocou et le fustet. 

» Enfin le troisième concerne l'emploi des matières généralement répu- 
tées de petit teint, mais d'une stabilité supérieure à celle du carthame et du 
curcuma. 

» Pour faciliter les comparaisons, j'exprime l'altération .par deux chiffres 
correspondant au nom de la matière colorante employée, mordant com- 
pris, et à la durée de l'exposition. Par exemple, dans le I er - tableau, on lit 
indigo de cave, à la ligne de 1 an, on lit 100 : 9 ; cela signifié que iOo de- 
grés de couleur ont perdu après 1 an 9 degrés. Si le ton de la couleur 
s'est élevé, le second chiffre est précédé du sigue -+-. Je n'affirmerais pasjquè 
la même matière colorante appliquée à des tons très-clairs- ou même trèsrfon- 
cés donnerait la même relation ; mais en prenant les tons moyens de mes 
gammes, je crois les rapports numériquesque je donne suffisamment exacts. 
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100 
100 
100 

10.0 
100 
100 

100 
100 
100 
100 
100 
100 

100 
100 
100 

100 

100 
100 
100 
100 
100 

100 
100 
IOO 



3,6 
7> 2 ' 
9>° 
+ 5 
zéro 
zéro 

+ 5 
zéro 

22,5 

+ 11 

25 & 

35 -h 

zéro 7V 

4* -h 
58 ^ 

+ 7 
28 
38 

6.7 
4o 

60 
-h 6,6 

46 W 

60 ^ 5 



II e TABLEAU. 



Laine. 



il mois 
2 mois 
1 an 

« ( 1 mois 

Curcuma j 

j 6 mois 

!i mois 
6 mois 
1 an 

il mois 
6 mois 
1 mois 



100 


: 86 


100 


: 9 3 


100 


: 7 5 


100 


: 9 3,8 


100 


: 44 


100 


: 88 


100 


: 96 


100 


: 22 fy 


100 


: 64 £ 


100 


: 7 2 tV 
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HP Tabiead. 
Laine. 

!i mois 
6 mois 
i an 
ii mois 
6 mois 
i an 

il mois 
6 mois 
i an 
Ii mois 
6 pois 
i an 

!i mois 
6 mois 
i an 



ioo : 


zéro 


ioo : 


U-h 


IOO 


So-h 


ioo : 


23 -2- 


IOO 


5l tv 


IOO 


69 rV 


IOO 


: a5 


IOO 


: 55 


IOO 


: 70 


IOO 


2,8 


IOO 


46 A 


IOO 


68,9 ^ 


IOO 


: 9 


IOO 


: 5 9 


IOO 


: 6g 



» Je tire les conséquences suivantes de ces tableaux : 

» Le I er tableau montre que la couleur la plus stable est l'indigo de cuve, 
fixé par mon procédé, à savoir par l'alun et la vapeur; car après 1 an la 
laine teinte en bleu 12 ton n'avait pas sensiblement baissé. 

» La couleur la plus stable ensuite est le bleu de cuve appliqué par le 
procédé ordinaire sur la laine plongée à tiède dans la cuve. Après 1 an, 
100 degrés de couleur avaient perdu 9 degrés. Ce résultat montre ce 
qu'était le maximum de bon teint sous Louis XIV. 

» La cochenille, suivant l'emploi des trois mordants^ le tartre et la com- 
position d'étain, le tartre et l'alun, enfin l'alun seul, offre un exemple bien 
frappant de l'influence du mordant sur la stabilité de la matière colorée. 

» Avec le i er mordant la couleur est évidemment de grand teint, elle n'a 
pas baissé après 6 mois d'exposition, et après 1 an 100 degrés se sont abaissés 
de 22, 5. : 

» Avec le 2 e mordant, après 6 mois d'exposition la couleur avait déjà 
perdu 25, puis 35 après 1 an. 

» Enfin avec le 3 e mordant 100 degrés de couleur étaient réduits après 
6 mois de 4i et après 1 an de 58. 

» La garance a présenté des résultats analogues avec le tartre et la com- 
position, et le tartre et l'alun; mais elle est moins solide que la cochenille 
avec le ! er et le 2 e mordant, : 
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» Enfin la gaude, réputée de bon teint par l'ordonnance de 1671, s'est 
abaissée pour 100 de 46 après 6 mois et de 60 après 1 an. 

» On voit par ces nombres, dus à ma méthode de notation de la couleur, 
la grande variation que présentaient les étoffes réputées de grand teint, et 
cependant je ne parle que des étoffes de laine, et je dois rappeler l'influence 
spéciale que peut avoir l'étoffe sur une même matière colorante fixée par 
un même mordant. Mais dans la pratique la considération de l'influence 
de l'étoffe n'aurait pas donné lieu aux difficultés que je viens de signaler en 
me bornant aux résultats du I er tableau concernant seulement la laine. 

» Le II e tableau montre deux couleurs qu'on peut citer comme des ex- 
trêmes du petit teint, le carthame et le curcuma. 

Le carthame avait perdu pour 1 oo d , ( 86 après ' mois > 

I g3 après 2 mois, 

Le curcuma avait perdu pour ioo d , I ' 5 après 1 mois ' 

(g3, 8 après 6 mois, 

!44 après 1 mois, 
88 après 6 mois, 
96 après 1 an,, 

( 1 mois avait perdu 23 degrés, a gagné — de brun, 

et le fustet, qui après ( 6 mois avait perdu 64 degrés, a gagné — de brun 
1 10 ' 

[ 1 an avait perdu 72 degrés, en perdant — de brun. 



» Le UT e tableau montre cinq couleurs moins instables, qui vont se re- 
lier avec les couleurs les moins stables du I er tableau. 

» D'abord l'acide sulfo-indigotique ; et le campêche fixé parle bain de 
physique. 

» Puis le campêche fixé par l'alun; et le brésil fixé par le même sel. 

» Enfin le brésil fixé par le bain de physique. Sa stabilité le rapproche 
beaucoup de la cochenille fixée par l'alun seuLet même de la garance fixée 
par le tartre et l'alun. On voit donc combien il était difficile autrefois d'ex- 
clure le bois de brésil du grand teint, du moins si l'on en eût fixé la cou- 
leur avec la dissolution d'étain. 

» Les changements du fustet sont trop intéressants, relativement au sujet 
que je traite, pour que je ne fasse pas remarquer combien il diffère de la 
gaude par les effets complexes de son altération. 
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» Il donne à la laine le 2 orangé, couleur brillaiife et supérieure^sous 
ce rapport, à celle de la gaude; mais quand celle-ci a été exposée 1 mois 
à l'air j; elle a gagné 6 degrés poiu: joo degrés, taadis que.lefustet, dans le 

même temps, en a perdu 22 et en prenant encore — de brun. Après 6 mois 

o 5 
Jagaude avait perdu 46idegcés J et n'avait pris qu'un ^- de brun ou de rabat, 

tandis que le fustet avait perdu 64 degrés et pris — debrun. Enfin il avait 

perdu tout l'orangé, cause de son premier éclat, tandis que la gaude s'était 
dorée^sans, pour ainsi dire, se rabattre. 

» Afin d'achever la démonstration complète de l'impossibilité de clas- 
ser les étoffes teintes en deux catégories distinctes, je résumerai dans un 
IV e tableau, les effets que certaines étoffes éprouvent, quand le ton de 
leur couleur s'élève d'une manière notable par leur exposition à l'air lumi- 
neux, et que, souvent il se manifeste un changement dans la spécialité opti- 
que de leuE! Gouleur., Jeïne prétends pas dire que parmi les étoffes précé- 
demment examinées, il n'en est pas dont le ton se réhausse, car je n'ai 
point négligé, d'indiquer-ee phénomène poui\Findigo, la cochenille fixée par 
la composition d'étain, et par le tartre et l'alun, etc., etc. 



IV e Tableau. 

Matières colorantes fixées sur la laine, qui éprouvent une modification remarquable de la 
pçtrt dû_ Hoir lufnine.ua: dans la hauteur dg Jeifr^tpn et dans leur couleur. 

Bois jaune fixé par l'alun et le tartre. 

1 mois 100 degrés avaient. augmenté de. 2§ d en jprenant — ..de brun, 

après / 6 mois 100 degrés avaient augmenté de 25 en prenant — de brun, 

5 , , 
ï an 100 degrés avaient perdu 3 «n- prenant ^ de brun. . 



10 



Sumac fixé par l'alun et le tartre. 



• / - " 3 

t mois 100 degrés avaient augmenté de 33 a en prenant —- de brun, 

après / 6 mois 100 degrés avaient perdu 11 en prenant — de brun, 

1 an ioe degrés avaient perdu J 16 en prenant — de brun. 
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Noix de galle. 

a 3 

i mois ioo degrés avaient augmenté de 125 en prenant — de brun, 

2 mois ioo degrés avaient augmenté de i n5 en prenant — de brun, 
après ) ' r io 

4 5 
6 mois ioo degrés avaient augmenté de 87 en prenant -^— de brun, 

4 5 
1 an 100 degrés avaient augmenté de 87 en prenant ï?— de brun. 

Acide picrique sur laine non mordancée. 
/ 1 mois 100 degrés avaient augmenté 21 ,9 
, \ 6 mois ioo degrés avaient augmenté 3i 
1 1 an 1 00 degrés avaient augmenté 4°>6, 
\ en passant du jaune au 3 orangé. 

» Ces résultats viennent compliquer encore la distinction du grand et du 
petit teint des étoffes; je reviendrai sur leur importance lorsque je traiterai 
des procédés au moyen desquels on teint les étoffes en couleur binaire, au 
moyeu de deux matières colorantes qu'on applique successivement eu si- 
multanément pour faire du vert, du violet, ou de l'orangé. 

» On voit donc : i° qu'on admettait autrefois comme étoffes de grand 
teint des étoffes qui, après un an d'exposition à l'air lumineux, ne perdaient, 
que 9 degrés, tandis que d'autres en perdaient 60 degrés; exemple : indigo 
de cuve et gaude ; 

» a° Qu'on admettait implicitement, en ne considérant la matière colo- 
rante que pour une seule qualité du teint, qu'une matière colorante comme 
la cochenille donnait des étoffes dont les unes perdaient après un an 22 d ,5, 
et les autres 58, d'après la nature du mordant employé; 

» 3° Qu'en mettant le bois de Brésil au nombre des matières du petit 
teint, on admettait implicitement qu'il ne pouvait produire une teinture 
aussi solide que celle qu'on préparait avec un ingrédient de bon teint. Ce- 
pendant avec le bois de Brésil on peut obtenir une couleur qui ne perd que 
5o, lorsque la gaude réputée de grand teint en perd 60. 

» L'impossibilité de faire deux groupes distincts, les étoffes de grand teint et 
les étoffes de petit teint, une fois démontrée, je vais exposer comment on doit 
procéder, conséquemment aux résultats de la méthode de Y évaluation de la 
couleur pour distinguer les étoffes entre elles, relativement à leur stabilité, 
distinction envisagée à la fois dans l'intérêt du producteur et dans celui du 
consommateur, et conformément au principe de la liberté de l'industrie. 

« Ce point sera traité dans le prochain Compte rendu. » 

C. R., 18G1, 1 er Semestre. (T. LU, N° 17.) I0 9 
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CHIMIE INDUSTRIELLE. — Conservation des bois; par M. Payen. 

« J'ai l'honneur d'offrir à l'Académie un Mémoire sur la conservation 
des bois, résumant quelques-unes des Leçons de rapn : Cours an Conser- 
vatoire impérial des Arts et Métiers. 

» Rappelant les circonstances variables qui à plusieurs époques jusqu'à 
nos jours ont troublé les relations entre la production et la consommation 
des bois, les causes de leurs altérations spontanées dans leurs applications 
diverses, j'indique les phases successives des principales inventions ayant 
pour but de prolonger, même dans des conditions très -défavorables, la 
durée des bois de construction. 

» Il m'a semblé que peut-être l'Académie accueillerait avec intérêt les 
résultats de quelques expériences récentes à cet égard et d'observations 
pratiques sur une question qui plusieurs fois a fixé déjà son attention, 

» Trois procédés sont employés aujourd'hui avec succès en France et en 
Angleterre : tous trois ont pour point de départ les travaux remarquables 
de Bréaut et de M. Boucherie. 

» L'application, dans ce but, des produits de la distillation des goudrons 
de houille, qui a longtemps prévalu en Angleterre, devait être limitée pres- 
que exclusivement à la conservation des traverses^ changements de voie, etc., 
et pour rétablissement des chemins- de fer. L'agent préservateur, moins 
abondant chez nous, devient plus dispendieux chaque jour en raison des 
utiles et nouvelles applications des hydrocarbures légers extraits des pre- 
miers produits de la distillation. Peut-être parviendra-t-on, à l'aide des 
moyens énergiques d'injection dont on dispose maintenant^ à faire péné- 
trer dans les tissus ligneux les carbures d'hydrogène moins fluides .désignés 
vulgairement sous la dénomination à' huiles lourdes, en doses suffisantes pour 
assurer leur conservation. 

. » Quoi qu'il en soit, dans l'état actuel des choses, l'agent dont l'usage 
tend de plus en plus à se généraliser, pour prolonger la durée des bois, est 
le sulfate de cuivre, aussi pur et aussi neutre, que possible; les procédés, 
économiques d'injection qui offrent les plus sûres garanties, à la condition 
de preudre dans leur emploi toutes les précautions dont des observations 
attentives ont démontré l'importance, 

» Ces procédés sont dus : l'un à M. Boucherie, perfectionné encore par 
son auteur depuis qu'il a obtenu la haute approbation de l'Académie; 
l'autre, fondé sur le principe mis en évidence par Rréant, appliqué eu 
Angleterre par Béthel, Payn et Burnet, et institué avec d'importantes dis- 
positions nouvelles en France par MM. Légé et Fleury-Pironnet. 
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» Le premier permet d'utiliser directement les bois de nos forêts plus ou 
moins récemment abattus; le second serf à préparer les pièces spontané- 
ment desséchées, provenant soit de nos exploitations forestières, soit des 
importations de l'étranger. 

» Tous deux accroissent la durée ainsi que la valeur des essences légères 
tendres ou résineuses, à croissance rapide, dont ils rendent les applications 
plus utiles et plus nombreuses. » 

« M. le général Morin présente à l'Académie le quatrième numéro des 
Annales du Conservatoire, dans lequel se trouvent, entre autres articles, des 
Etudes sur la ventilation, qui étaient déjà exécutées et sous presse, lorsqu'une 
Commission présidée par M. Dumas, et qui compte dans son sein MM. Re- 
gnault, Combes, Boussingault et Morin, a été formée par M. le Préfet de 
la Seine, pour examiner les questions qui se rattachent à la ventilation des 
hôpitaux. M. Morin croit devoir faire connaître cette circonstance, qui 
explique comment cette partie des études qu'il a entreprises sur la ventila- 
tion a paru en dehors du concours de cette Commission. 

» Le même numéro contient aussi les procès-verbaux de deux séries 
d'expériences exécutées au Conservatoire, sur une machine à air chaud 
d'Ericcson, et sur une machine à gaz de M. Lenoir. 

» Il est terminé par une Notice de MM. Persoz, de Luynes et Salvélal sur 
les matières colorantes dérivées de l'auiline. » 

chimie organique. — Recherches sur les bases phosphorées .- 
par M. A. W. Hofhasïn. 

Dérivés sulfurés de la triêthylphosphine. 

« Dans mes recherches précédentes j'ai signalé l'existence d'un corps 
magnifique, 

C T H ,5 PS 3 = (C 3 H 5 ) 3 P, CS 2 (*), 

formé par l'action du disulfure de carbone sur la triêthylphosphine et 
obtenu en beaux cristaux d'une couleur rouge-violacée, appartenant, selon 
l'examen de M. Quintino Sella, au système monoclinique. Cette matière se 
produit si facilement et si rapidement, que le disulfure de carbone est de- 
venu un réactif précieux pour les bases phosphorées, la triméthylphos- 
phine donnant naissance à un corps analogue, tandis que les monarsines 
et les monostibines ne sont pas altérées par le disulfure. 

(*) H=i; 0=i6; S=3a; C = i2,etc. 

109.. 
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» D'un autre côté, la triéthylphosphine peut être employée très-avanta- 
geusement dans la recherche du disnlfure de carbone. En effet, il n'y a 
pas pour cette substance de réactif plus sensible. On peut démontrer par ce 
moyen la présence des plus faibles traces de disulfure dans !a benzine 
retirée du goudron de houille. La plus faible proportion de disulfure 
de carbone répandu dans le gaz d'éclairage le plus soigneusement purifié 
peut être ainsi reconnue sans difficulté, comme je l'ai déjà démontré ail- 
leurs (*). Quand on fait passer du gaz à travers un appareil a boules 
contenant de l'éther auquel on a ajouté quelques gouttes de triéthylphos- 
phine, le liquide prend bientôt une teinte rougeâtre dont l'intensité aug- 
mente à mesure que l'éther s'évapore, et il finit par déposer sur les parois 
du vase une délicate efflorescence des cristaux rouges. Un demi-pied cube 
du gaz actuellement en usage à Londres est suffisant pour cette expé- 
rience. 

» La combinaison de la triéthylphosphine avec le disnlfure de carbone 
éprouve sous l'influence des réactifs des altérations profondes. Exposé avec 
de l'eau dans des tubes scellés, pendant quelques jours, à une température 
de ioo", les cristaux rouges se transforment peu à peu en aiguilles blanches 
dans lesquelles on reconnaît facilement le sulfure de triéthylphosphine. La 
transformation a lieu indépendamment de l'air atmosphérique; elle s'opère 
avec la même facilité dans des vases remplis d'air ou d'acide carbonique, 
ou dans le vide. 

» Les produits qui accompagnent le sulfure formé dans cette réaction 
varient suivant le temps pendant lequel les cristaux sont en digestion avec 
l'eau. Si on laisse refroidir les tubes après un ou deux jours de digestion, 
le liquide se remplit généralement d'aiguilles blanches qui sont pourtant 
mêlées à des prismes rouges, ce qui montre que la transformation n'est pas 
encore complète. C'est à peine s'il s'échappe du gaz quand on ouvre les 
tubes; mais si on chauffe doucement, le liquide dégage du disulfure de ' 
carbone en abondance. D'un autre côté, quand les tubes sont chauffés jus- 
■ qu'à ce que la transformation du corps rouge soit accomplie, ce qui a 
lieu généralement au bout de trois on quatre jours de digestion, il se 
dégage un grand volume de gaz à l'ouverture des tubes, et quelquefois 
ceux-ci éclatent. Le gaz qui se dégage consiste en acides sulfhydrique et 
carbonique, qui sont évidemment des produits secondaires provenant de 
l'action prolongée de l'eau sur le disulfure de carbone séparé dans la pre- 



( * ) Quarterly Journal qf the Chemical Ssciçty -, t^XIII, p . J87 . 
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mière "phase de l'expérience. Le liquide dont se séparent les cristaux de sul- 
fure a une réaction franchement alcaline qui n'appartient ni au sulfure, ni 
aux cristaux rouges d'où provient ce sulfure, ces deux composés étant sans 
action sur les couleurs végétales. En soumettant ce liquide à un traitement 
convenable, j'ai été à même d'y reconnaître l'existence de l'hydrate de mé- 
thyltriéthylphosphonium, et de l'oxyde de triéthylphosphine, corps qu'on 
a identifiés par l'examen respectif du sel platinique et de la combinaison 
zincique. 

a Les produits de l'action de l'eau sur les cristaux rouges sont donc da 
sulfure de triéthylphosphine, produit principal, de l'oxyde de triéthyl- 
phosphine, de l'hydrate de méthyltriéthylphosphonium et du disulfure de 
carbone, lequel peut être transformé en tout ou en partie en hydrogène 
sulfuré et en acide carbonique. Quatre molécules du composé de disulfure 
de carbone et deux molécules d'eau contiennent les éléments de deux mo- 
lécules de sulfure, d'une molécule de l'oxyde, d'une molécule de l'hydrate 
de méthyltriéthylphosphonium, et de trois molécules de disulfure de 
carbone : 



4[(C 2 H^P,CS 2 ]+[*j*|o] 



s= 2 [(C !, H«)»PS]4-.(C»H»)»P0 + p CH ' ,(CÏH, ^^j 



0+3CS 2 . 



» Pendant que j'étais occupé des expériences relatives à l'éclaircissement 
de ce sujet, j'eus l'occasion d'observer de petits cristaux jaunes bien 
définis disséminés dans le mélange d'aiguilles blanches et rouges, qui se dé- 
posaient quand on laissait les tubes où s'opère la digestion se refroidir avant 
que la transformation soit achevée. Les cristaux jaunes apparaissaient en 
plus grande quautité vers la fin de l'opération, mais même dans les con- 
ditions les plus favorables on n'en obtenait que de très-petites quan- 
tités. 

» Ces cristaux sont presque insolubles dans l'éther, et peuvent par suite 
être facilement séparés du sulfure de triéthylphosphine avec lequel ils sont 
mélangés. Cristallisés dans l'alcool absolu bouillant, ils s'obtiennent à l'état 
de pureté parfaite. Cependant cette opération occasionne une certaine perte 
qui peut devenir très-considérable si l'ébullition est continuée pendant 
quelque temps. La nouvelle substance se décompose à ioo°, et par consé- 
quent doit, pour l'analyse, être desséchée dans le vide au-dessus de l'acide 
sulfurique. 
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» Les cristaux jaunes renferment 

G 8 H ,T PS 8 . 

» La formation d'un composé de cette formule par l'influence de l'eau 
sur les cristaux rouges se comprend facilement, si l'on se rappelle la sépara- 
tion, dans la phase principale de la réaction, du disulfure de carbone, et, par 
conséquent, à cause d'une réaction secondaire, de l'hydrogène sulfuré qui, 
plus particulièrement vers la fin de l'opération, peut s'accumuler en très- 
grande quantité dans le liquide. Deux molécules du composé rouge de di- 
sulfure de carbone et une molécule d'hydrogène sulfuré contiennent les élé- 
ments d'une molécule de sulfure de triéthylphosphine et d'une molécule 
des cristaux jaunes : 

2C T H ,5 PS 2 + H 2 S=C 6 H 15 PS + C 8 H"PS 3 . 

Cristaux rouges. Sulfure. Cristaux jaunes. 

» L'expérience synthétique prouve que la formation des cristaux jaunes 
est actuellement due à l'action de l'hydrogène sulfuré. Le composé rouge de 
disulfure de carbone,- étant digéré à ioo° dans des tubes scellés, avec une 
solution saturée d'hydrogène sulfuré, est rapidement transformé en cristaux 
jaunes. J'ai ainsi réussi à préparer des quantités considérables de cette sub- 
stance qui, tant qu'elle s'était formée seulement comme produit seconjkire, 
je pourrais dire accidentel, de la réaction, s'obtenait à peine en quantité 
suffisante pour en effectuer l'analyse. 

» La constitution des cristaux jaunes, comme celle du composé rouge 
qui leur donne naissance, est assez obscure. J'ai déjà fait remarquer, dans 
une occasion précédente, que le composé rouge peut être considéré comme 
le sel primaire à triéthylphosphonium de l'acide sulfocarbonique moins une 
molécule d'hydrogène sulfuré : 



[(C'H*) 3 HP] 1 

H LS ~ 



H] 

H 



S=(C 2 H 5 ) 3 P,GS 2 . 



» Si nous imaginons un acide sulfocarbonique dans lequel un équivalent 
d'hydrogène est remplacé par ie radical monatomique 6 H 3 S fméthylène- 
mercaptane moins une molécule d'hydrogène sulfuré), 

Acide sulfocarbonique CS 3 . 

Acide sulfométhyl-sulfocarbonique. .] v MCS 3 , 

H j • .. ■ 
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les cristaux jaunes peuvent être considérés comme le sel à triéthylphospho- 
nium de l'acide sulfométhyl-sulfocarbonique moins une molécule d'hydro- 
gène sulfuré : 

CH,S ( C s--!"is=!,«:!î!l) (; s» 



[(C 2 H 5 /HP]( iH) |(C 2 H 5 ) 3 P 

» Le point de vue sous lequel j'envisage la constitution des cristaux 
jaunes est justifié par une transformation remarquable que cette substance 
subit sous l'influence de l'eau bouillante. 

» J'ai déjà dit qu'on perd une certaine quantité du composé jaune en le 
faisant cristalliser dans l'alcool bouillant. Cette substance est de même aisé- 
ment soluble dans l'eau bouillante, mais la solution ne contient plus le com- 
posé primitif, car il ne se dépose des cristaux ni par le refroidissement, ni par 
l'évaporation. Pendant l'ébullition, le composé jaune est entièrement dé- 
truit, avec dégagement abondant de disulfure de carbone. Le liquide restant 
possède une réaction faiblement alcaline et donne avec des acides des com- 
posés salins bien cristallisés. Le plus beau de ces sels est l'iodure, qui, tres- 
soluble dans l'eau bouillante et peu soluble dans l'eau froide, s'obtient 
facilement en longues aiguilles bien formées d'une pureté parfaite. 

» L'analyse de cette substance a conduit à l'expression suivante : 

C'H^PSI - [(CH 3 S) (C 2 H 5 ) 3 P]I. 

» Cette formule représente l'iodure d'un triéthylphosphonium sulfomé- 
thylique dont la dérivation du composé jaune se comprend sans difficulté. 
Eue molécule de ce dernier corps et une molécule d'eau renferment les élé- 
ments d'une molécule de disulfure de carbone, et d'une molécule d'hy- 
drate de triéthylphosphonium sulfométhylique : 

(CH^IC^^CS^PJO^CS^+Jt^ 113 ^^^^^^, 

qui, traitée par les acides, donne les sels correspondants. 

» Je n'ai pas été à même d'éliminer de nouveau l'hydrate de l'iodure. 
Traité par l'oxyde d'argent, ce Composé perd son iode, mais non sans que 
son soufre soit attaqué en même temps, quoique les dernières traces de ce 
corps ne soient séparées qu'après une ébullition prolongée. Il se dégage delà 
triéthylphosphine en abondance pendant l'ébullition, et le liquide séparé du 
précipité noir renfermant le sulfure et l'iodure argentiques mêlés à de 
l'argent métallique, contient les hydrates des triéthylphosphoniums argen- 
tiques et méthyliques conjointement avec les sulfates de ces bases. » 
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NOMINATIONS. 

L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la Domination de la Com- 
mission qui sera chargée de l'examen des pièces admises au concours pour 
les prix de Médecine et de Chirurgie. 

D'après les résultats du scrutin, cette Commission, qui est de neuf Mem- 
bres, est composée ainsi qu'il suit : 

MM. Yelpeau, Bernard, Cloquet, Andral, Jobert, Serres, Rayer, Flourens 
et Longet. 

MÉMOIRES LUS. 

GÉOMÉT1UE ANALYTIQUE. — Sur la marche du cavalier au jeu des échecs; 
Note de M. Ç. de Polignac jdstior. (Extrait par l'auteur.) 

(Commissaires, MM. Liouvflle, Hermite.) 

« Le problème relatif à l'échiquier, tel qu'il est énoncé dans la théorie 
des nombres de Legendre, d'après Euler, consiste à faire parcourir tout 
l'échiquier au cavalier partant d'une case quelconque. Euler a le premier 
indiqué le moyen d'obtenir un grand nombre de solutions par un tâtonne- 
ment méthodique. Plus tard Yandermonde a imaginé une notation particu- 
lière par laquelle chaque case, rapportée à deux côtés du carré pris comme 
axes de coordonnées, est affectée d'un double numéro, en sorte que les 
coins, par exemple, seront représentés par 

x — i , x == i , 

jr=i, jr = 8, 

etc., 

et ainsi de suite. 

» Eu adoptant la notation de Yandermonde, on voit que la somme des 
coordonnées de deux cases adjacentes ne sera jamais de même parité, et si 
l'on considère un circuit complet formant une solution du problème dans 
l'échiquier ordinaire de 64 cases, la succession des abscisses formera une 
suite composée des nombres i, 2, 3, 4, 5, 6, 7, 8 se succédant par diffé^ 
rences de 1 ou de 2, chacun de ces nombres étant répété huit fois et occupant 
quatre places paires et quatre places impaires. Il en sera de même de la 
succession des ordonnées, et la somme des termes correspondants dans les 
deux suites sera alternativement paire et impaire. 
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» Si l'échiquier considéré a un nombre impair de cases, la somme des 
deux derniers termes correspondants sera de même parité que celle des 
deux premiers, le circuit ne pourra donc pas être rentrant. 

» On pourrait se proposer de former séparément ces deux suites. L'une 
d'elles est en effet facile à obtenir par le procédé suivant : 

» Soit m un nombre pair quelconque, racine du carré m s , qui forme 
l'échiquier considéré; écrivons la suite i, 3, 5,..., m •+• i,..., 6, 4> 2 j telle 
que deux nombres consécutifs y sont toujours à égale distance des extrêmes. 
En recommençant cette suite au second terme 3, on en obtient une nou- 
velle 3, 5,..., 6, 4, a, i dans laquelle les nombres delà première suite ont 
changé de leurs places paires en des places impaires et inversement. 

» En écrivant ces deux suites à côté l'une de l'autre et les répétant 

- fois, on aura formé une suite satisfaisant aux conditions nécessaires pour 

qu'elle représente la succession des abscisses par exemple. 

» Quant à la succession des ordonnées, si l'on choisit arbitrairement la 
parité du premier terme, la parité de tous les autres est déterminée par cette 
condition qu'ajoutés aux termes correspondants de la suite des abscisses, ils 
doivent donner des nombres alternativement pairs et impairs; mais cela ne 
suffit pas pour la déterminer entièrement, et on n'obtient par cette marche 
qu'un tâtonnement analogue à ceux d'EuIer et de Vandermonde, bien que 
l'étude de ces suites soit intéressante à plus d'un point de vue : cependant il 
est un moyen d'obtenir par une décomposition effectuée sur l'échiquier une 
méthode de solution qui peut s'étendre à un échiquier quelconque. 

» Ce moyen consiste à séparer la solution cherchée en deux parties sy- 
métriques par rapport au centre de l'échiquier. En tirant des lignes par les 
milieux des côtés opposés, on décompose l'échiquier de 64 cases en 4 car- 
rés de 16 cases. Chacun de ces carrés se décompose à son tour en quatre 
circuits partiels ou marches de quatre cases, de sorte que l'échiquier est dé- 
composé d'une part en huit groupes de quatre cases et d'autre part en 
huit groupes de quatre cases symétriques d?s premières par rapport au 
centre. 

» L'avantage de cette méthode cousiste premièrement à ne se préoccuper 
que de remplir la moitié de l'échiquier (puisque la deuxième moitié de la 
solution doit se composer de cases symétriques de celles de la première 
moitié par rapport au centre); puis, comme l'échiquier est paitagé en 
groupes de quatre cases donnant chacun quatre pas du cavalier, les essais 

C. R., 1861, I er Sanetlre. 'T. 111, N« fit.) lï ° 
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en définitive ne portent plus que sur huit coups qui sont les passages d'un 
groupe à l'autre. 

» Or l'extrême symétrie de la décomposition permet de formuler une 
règle simple qui conduit, sans tâtonnement, à la solution cherchée et qui 
consiste, en partant d'une case déterminée, à tourner toujours dans le même 
sens, tant dans les différents groupes de quatre cases que dans les carrés 
qui ont servi à la décomposition de l'échiquier. 

» Le circuit rentrant qu'on obtient ainsi transformé par. divers procé- 
dés connus peut s'étendre à tous les échiquiers de la forme (8 + 4«) 2 pour 
lesquels on obtient par ce moyen des solutions commençant à un coin et 
finissant à un autre. La forme générale de ces solutions permet de les rendre 
rentrantes sans aucun tâtonnement. 

» Une méthode analogue de décomposition appliquée à l'échiquier de 
36 cases donne un circuit complet rentrant qui, convenablement trans- 
formé, fait obtenir des solutions pour tirer les échiquiers de la forme 
(6-h4rc) 2 , lesquelles peuvent être rendues rentrantes comme précédem- 
ment. 

» Tous les carrés pairs sont compris dans l'une des deux formes (6 + 4«) 2 
ou(8+ 4«) 2 excepté ceux dont la racine est inférieure à6, mais il est aisé de 
voir que l'échiquier de 1 6 cases n'est pas susceptible de fournir de solution. 
Les échiquiers d'un nombre impair de cases ne sont pas non plus suscep- 
tibles de satisfaire au problème général. Les méthodes précédentes four- 
nissent une solution générale du problème pour un échiquier quelconque. » ' 

CHIRURGIE. - Note sur les opérations sous-périosliques considérées sous le point 
de vue de leur innocuité et de leur facilité d'exécution; par M. Maisonneuve. 

(Commissaires précédemment nommés : MM. Milne Edwards, Velpeau, 
Bernard, Cloquet, Joberl, Longet.) 

« Indépendamment de la merveilleuse prérogative qu'ont les opérations 
sous-périostiques de permettre la reproduction des os, elles possèdent encore 
deux autres qualités, moins brillantes peut-être, mais dont l'importance 
n'est certainement pas moins considérable dans la chirurgie pratique. 

» Ces qualités sont d'être incomparablement plus simples dans leur exé- 
cution et plus innocentes dans leurs suites qu'aucune des opérations simi- 
laires exécutées par d'autres méthodes. 

» Déjà les belles expériences physiologiques de M. Flourens laissaient 
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pressentir ce fait, mais la chirurgie seule pouvait en donner la démonstra- 
tion, et c'est ce qu'il m'a été donné de constater de la manière la plus com- 
plète. r 

» Soit, par exemple, la résection de l'os maxillaire inférieur. 

» H y a quelques années à peine, l'extirpation totale de cet os était con- 
sidérée comme une entreprise tellement difficile et dangereuse, qu'aucun 
opérateur, même parmi les plus audacieux et les plus habiles, n'avait osé 
1 entreprendre, et que les auteurs de médecine opératoire les plus justement 
estimés (i) n'admettaient même pas comme possible le succès de son exécu- 
tion. 

» Or depuis que M. Flourens a posé les bases de la méthode sous- 
penostique, voici trois fois qu'il m'a été donné de pratiquer cette terrible 
opération, et trois fois elle a été couronnée de succès (2). 

» Quant à la résection du maxillaire inférieur d'un seul côté, la seule 
qu eussent osé pratiquer nos prédécesseurs, elle inspirait encore, sous le 
point de vue des dangers et de la difficulté de son exécution, de si vives 
craintes, que des opérateurs, tels queMott de Philadelphie, Grœfe de Berlin 
Gensoul de Lyon, Walther de Bonn, et d'autres encore, se croyaient obligés 
pour parer aux accidents hémorrhagiques, de faire la ligature préalable dé 
1 artère carotide. 

» Or cette opération, naguère si redoutable, est actuellement devenue si 
simple et si facile, qu'elle a pour ainsi dire cessé désormais décompter 
parmi les opérations graves de la chirurgie, depuis qu'on l'exécute par la 
méthode sous-périostique. Sa durée est à peine de quelques minutes, une 
simple incision verticale faite à la lèvre inférieure suffit pour l'exécuter, et 
souvent il n'est pas même besoin de pratiquer une seule ligature d'artère. 

» Pour faire comprendre une différence aussi radicale, il me suffira de 
rappeler combien est pénible et pleine de dangers l'extirpation des tumeurs 
dites adhérentes, que le bistouri doit pour ainsi dire sculpter de toutes 
pièces, en d.visant les artères, veines, nerfs qui rampent à sa surface, ainsi 
que les liens celluleux, fibreux, musculaires qui vont s'y insérer, et combien 
au contraire est prompte, facile et simple lenucléation des tumeurs dites 
enkystées, que le doigt souvent suffit à détacher comme un noyau de fruit. 

» Or quand on examine un os revêtu de son périoste, on voit qu'il est 



(1) Velpeau, Médecine opératoire, t. II, p. 622. 

(a) Maisonneuve, Mémoire sur la désarticulation totale de la mâchoire, lu à l'AcadénnV 
des Sciences le 10 août i85 7 . ^tdaemie 
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précisément dans les conditions de ces tumeurs adhérentes dont la dissec' 
tion est si laborieuse et si grave, tandis que sous ce même périoste qui l'en- 
veloppe comme un véritable kyste l'os se trouve dans les plus parfaites- con- 
ditions d'énucléabilité. Je me propose de développer plus tard T dans un 
travail complet, l'histoire de la méthode sôus-pérïostique; pour le moment 
je crois devoir m'en tenir à ces propositions générales, à l'appui desquelles je 
me contenterai de mettre sous les yeux de l'Académie, d'une partie Mémoire 
que j'ai publié en 1 85g sur la désarticulation de la mâchoire inférieure; 
d'autre part une série de pièces encore fraîches qui proviennent des opé- 
rations sous-périostiques que j'ai pratiquées dans le courant de ce mois. " 

» Ces dernières sont au nombre de cinq : 

» La première comprend une partie considérable des deux os maxillaires 
supérieurs nécrosés \ . 

» La deuxième et la troisième deux, maxillaires inférieurs droits atteints 
decancroïde; - " 

» La quatrième un maxillaire inférieur gauche atteint de cancer; 

» La cinquième les phalangine et phalangelle du troisième orteil du côté 
gauche. 

» Or toutes ces opérations, qui par les méthodes ordinaires eussent 
présenté les dangers et les difficultés les plus graves, ont pu être exécutées, 
grâce à. la méthode sous-périostique, avec la plus entière sécurité et une 
facilité vraiment incroyable ». 

M. «!• Bernard lit une Note ayant pour titre : « De l'élévation et de la 
distribution des eaux, à l'usage des villes et des communes ». 

L'auteur a fait précédemment (séance du 7 janvier 1861) une communi- 
cation à l'Académie concernant l'appareil qu'il se propose d'employer pour 
élever l'eau destinée aux usages domestiques. N'ayant pas donné la 
description de son appareil, dont il s'était borné à présenter un modèle 
réduit, la Note qu'il avait déposée ne put être renvoyée à l'examen d'une 
Commission. La nouvelle Note est renvoyée à l'examen de MM. Morin, 
Combes et Séguier, qui jugeront s'il y a lieu de demander à M. J. Bernard 
une description de son moteur. 
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MEMOIRES PRESENTES. 

L'Académie reçoit un Mémoire destiné au concours ponr le prix'Bordin 
de 1861, question concernant la différence de position du foyer optique et 
du foyer photographique. 

Ce Mémoire, qui est écrit en allemand et accompagné de nombreux 
tableaux , a été inscrit sous le n° 1 . 

physique. — • Recherches théoriques et expérimentales sur l'électricité considérée 
comme puissance mécanique; par M. Maria Davy. (Deuxième Mémoire. 
Extrait par l'auteur.) 

(Commissaires précédemment nommés : MM. Dumas, Pouillet, Regnault.) 

« De [unité de résistance. — La fixation de l'unité de résistance est tout 
aussi importante que celle de l'unité de courant. M. Jacobi, qui a fait une 
étude approfondie des moyens de mesurer les courants, a proposé aux physi- 
ciens de rapporter les instruments avec lesquels ils ont l'habitude de mesurer 
les résistances à une même unité qui serait celle d'un fil de cuivre de 1 mètre 
de long sur 1 millimètre de diamètre. Mais comme la conductibilité du cuivre 
est très-variable d'un échantillon à l'autre, le seul moyen d'obtenir des ré- 
sultats comparables consistait à faire choix arbitrairement d'un échantillon 
quelconque et de le faire voyager d'un physicien à l'autre. C'est ce que 
M. Jacobi a essayé de réaliser ; mais ce moyen est peu pratique. 

» Le choix de l'unité de résistance doit être tel, que chaque physicien 
puisse le retrouver par lui-même d'une manière certaine. L'emploi des 
métaux en fil, cuivre, argent ou platine, doit donc être rejeté. Ces divers 
métaux peuvent très-bien être employés à la formation d'appareils de résis- 
tance que l'on aura gradués en fonction de l'unité choisie; mais ils ne 
peuvent servira fixer cette unité, parce que leur résistance est trop variable 
d'un échantillon à l'autre. 

» Le mercure, au contraire, est exempt de cet inconvénient ; il peut être 
facilement obtenu chimiquement pur, et son état liquide le met à l'abri 
des changements de texture qui résultent, pour les fils métalliques, des 
opérations mécaniques auxquelles ife ont été soumis. Aussi son emploi a-t-il 
été proposé également par M. Jacobi. 

» Dès mes premières recherches, en 1846, j'ai adopté pour unité de ré- 
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sistance celle d'une colonne de mercure pur, à o°, de i mètre de Ion» et de 
i millimètre carré de .section. J'ai trouvé pour coefficient d'accroissement 
de résistance du mercure dans le tube de verre qui le contenait, 0,0009, 
nombre un peu plus faible que celui qui est donné par M. Ed. Becquerel 
et qui est 0,00 ro/J. Ce coefficient devrait évidemment être constant s'il n'était 
modifié par la dilatation du verre. 

» Les rhéostats à fil variable, tels que le rhéostat Wheatstone, sont d'un 
emploi défectueux en ce qu'il est difficile d'y apprécier la température du 
fil, et que la résistance de celui-ci varie beaucoup avec sa température. 
J'emploie de préférence des appareils de résistance à fil de longueur inva- 
riable plongeant dans de l'eau dont un thermomètre indique la tempéra- 
ture. Le rhéostat Wheatstone ne me sert que pour comparer les résistances 
de mes appareils à mon unité normale de résistance. - 

» Mes appareils de résistance sont montés les uns avec des fils de, cuivre, 
les autres avec des fils de platine. Ces derniers sont préférables à cause de 
l'inaltérabilité du métal. ••■.----„ 

» J'ai obtenu pour coefficient d'accroissement de- résistance- de mes fils 
de cuivre p, 00401. Le nombre donné par M. Ed. Becquerel est 0,004 ro, 
celui de M. Lenz 0,00370. Ce coefficient doit être mesuré par chaque échan- 
tillon de fil employé. 

» J'ai obtenu pour coefficient d'accroissement de résistance de mes fils 
de platine 0,00249, nombre assez écarté des nombres 0,00186 et 0,00296 
donnés par MM. Becquerel et Lenz. C'est que le platine est généralement 
moins pur que le cuivre. 

j> La résistance que j'emploie Je plus fréquemment est 

P s = 27,523 (1 + 0,002492). 

» En déterminant à l'aide de mes unités la force électromotrice d'un 
élément Smée, j'ai trouvé pour cet élément 

i£nâ.o 
r 

M. Favre donne 18796 pour la quantité de chaleur provenant de la disso- 
lution de 1 équivalent de zinc amalgamé dans l'acide sulfurique étendu. 
Pour que mes forces électromotrices représentent le travail spécifique en 
calories des actions chimiques qui les produisent, il me les faut donc mul- 
tiplier par / , = 0,7516, ou, ce qui reviendrait au même, prendre pour 
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unité de résistance celle de i m ,3i6 de mercure. En adoptant pour le mo- 
ment cette nouvelle unité, j'ai pour la formule de la pile de Smée 

* = ^^' d'où r' P = 18796 i. 

Or mes intensités de courant i sont évaluées en fonction du courant qui en 
une heure dépose 0,108 milligrammes d'argent, ou dissout o,o3 2 milli- 
grammes de zinc. 18796; représente donc en billionièmes de catoriesh 
quantité totale de chaleur dégagée par heure dans la pile. Cette quantité de 
chaleur se répartit sur toute la résistance r', en sorte que la quantité de 
chaleur déposée sur chaque unité nouvelle de résistance (i m ,3i6 de mer- 
cure) est égale en calories à 
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et sur chaque unité normale ( 1 mètre de mercure) à 
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» Le travail résistant développé sur le passage du courant i dans chaque 
unité normale de résistance sera donc en kilogrammètres 



44q '"' 
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si on admet qu'une calorie équivaut à 44o kilogrammètres. Ce travail est 
indépendant de la force de la pile. 

» Mon unité normale de résistance ( 1 mètre) équivaut environ au dixième 
de 1 unité kilométrique (joi mètres) adoptée par les télégraphes; mais cette 
dernière unité étant mal définie, cette comparaison n'est qu'approxima- 



tive 



PALÉONTOLOGIE. - Monographie des Thalassiniens fossiles; 
par M. Alph. Mitm Edwards. (Extrait.) 

(Commissaires, MM. Geoffroy-Sain t-Hilaire, Valenciennes, d'Archiac.) 

« L'étude paléontologique de la famille des Thalassiniens laissait beau- 
coup a désirer. Le nombre des espèces connues était peu considérable, 
et de plus on y avait rangé plusieurs genres qui devaient se rapporter à 



(848 ) 
d'autres groupes, J'ai cru devoir reprendre d'une manière complète cette 
étude en me basant sur l'examen comparatif des espèces vivant aujourd'hui 
dans nos mers. 

» On avait rapporté au genre Callianassa des pinces de Crustacés propres 
au terrain crétacé supérieur de Maeslricht, et décrites par Desmarest sous 
le nom de Pagurus Faujasi; mais pour cette détermination on s'était surtout 
appuyé sur l'aspect général du membre et sur les rapports de ses différents 
articles : comme on ne pouvait jamais examiner le çprps de ces animaux, 
les caractères n'avaient pas la précision nécessaire à une détermination 
rigoureuse, Par l'examen des espèces actuelles, j'ai pu trouver dans la pince . 
isolée des particularités de structure extrêmement remarquables et propres 
au genre Callianasse. La paroi interne du bras et du trochanter de la patte 
antérieure est formée par une pièce complémentaire non soudée à la paroi 
externe; tandis que chez tous les autres Crustacés ces deux pièces ne sont 
pas distinctes et le squelette tégumen taire de ces articles n'est formé que par 
un cylindre complet; dans quelques genres voisins des Callianasses ou trouve 
encore les rudiments de ces sortes d'opercules, mais ils ne sont jamais 
distincts du reste de l'article. 

» En m'appuyant sur ce caractère et sur d'autres particularités de struc- 
ture qu'il serait trop long d'énumérer ici, j'ai pu ajouter dix espèces nou-, 
velles aux deux espèces de Callianasse du terrain crétacé que l'on connais- 
sait déjà. L'une, la C. cenomaniensis, se rencontre dans les couches des grès 
verts du Maine où elle est assez abondante. Une autre, la C. Jrchiaci, a 
vécu en grand nombre pendant toute la période où se sont formées les puis- 
santes assises de la craie marneuse. ElWpeuvent, par leur constance, servir 
à caractériser cette époque. La Callianassa prisca et la C. affinis ont été trou- 
vées dans le calcaire grossier du bassin parisien; la C. Eeberti et la C. ma-* 
crodactyla sont jusqu'à présent propres aux sables moyens ou sables de 
Beanchamp. Elles s'y trouvent répandues à profusion et peuvent compter 
parmi les fossiles caractéristiques de cette couche. Deux espèces ont été 
trouvées dans les assises miocènes de la colline de Turin: ce sont les 
C. Michelotti et Sismondni; le terrain tertiaire supérieur des environs de 
Montpellier m'en a fourni une espèce, la C. Désmarestiani ; enfin dans les 
dépôts probablement quaternaires qui se voient sur les rivages des mers 
d'Asie et particulièrement de Chine et des îles Philippines, dépôts remar- 
quables par l'abondance dés Crustacés que l'on y rencontre associés à des 
coquilles vivantes, il existe aussi une espèce de Callianasse, la C. orienlalis. 
» L'étude des autres genres de la famille des Thalassiniens ne m'a fourni 
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aucune espèce nouvelle; mais j'ai dû détacher de ce groupe beaucoup de 
celles que Ion avait considérées comme devant appartenir à la division qui 
nous occupe. Ainsi j'ai pu me convaincre qu'un fragment de Crustacé 
que Robineau Desvoidy avait décrit comme étant une pince et qu'il avait 
rapporté au genre Thalassina sous le nom de Th. grandidacljlus, n'était 
autre chose qu'un tronçon de l'antenne d'un Jstacus; que des trois espèces 
de Gébies du même auteur aucune ne pouvait être conservée, et enfin que 
son Axia cylindrica devait entrer dans un autre groupe zoologique. » 

physiologie.. — Note sur la régénération des nerfs transplantés (i) ; 
par MM. J.-M, Philipeaux et A. Vdlpian. 

(Commission du concours pour le prix de Physiologie expérimentale.) 

« Dans le Mémoire que nous avons soumis l'année dernière à l'Acadé- 
mie des Sciences, et qui a été récemment honoré d'une mention, nous 
avons démontré que lorsque des nerfs séparés des centres nerveux se sont 
altérés et ont perdu leurs propriétés physiologiques, cette altération anato- 
mique et physiologique n'est pas, comme on le croyait, nécessairement 
permanente si la séparation est elle-même permanente, mais qu'à une 
époque variable ces nerfs, quoique privés de toute communication avec 
les centres nerveux, recouvrent plus ou moins complètement leur structure 
et leurs propriétés normales. 

» Nous avons pensé que, pour rendre aussi nette que possible la démons- 
tration de ce fait, il fallait recourir aux preuves les plus décisives. C'est là 
ce qui nous avait conduits à un genre d'expériences dont nous n'avons pu 
dire qu'un mot dans notre Mémoire. Pour détruire absolument les rela- 
tions du segment périphérique d'un nerf avec les parties centrales du sys- 
tème nerveux, nous extirpions toute la partie centrale du nerf par le pro- 
cédé de M. CI. Bernard, c'est-à-dire par arrachement. C'est ainsi que nous 
avons vu le segment périphérique du spinal chez des chats et des lapins, 
le segment périphérique de l'hypoglosse chez un chat et des chiens, se 
régénérer en grande partie et redevenir excitables, bien que l'on eût arra- 
ché toute la partie centrale de ces nerfs avec ses racines bulbaires. 

» Mais déjà, depuis près de deux ans, nous avons tenté d'autres essais 

(i) Ces expériences ont été faites dans le laboratoire de M. Flourens. 

C. R., 1861, I e ' Semestre. (T. LII, N° 17.) I * l 
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qui, longtemps infructueux, viennent enfin de nous donner le résultat que 
nous espérions. 

» Nous avons, sur différents animaux (chiens, cochons, poules), intro- 
duit sous la peau de la région iuguinale (chiens, cochons) ou de la région 
externe de la cuisse (poules) des segments de nerfs détachés, chez les mam- 
mifères, du nerf lingual ou du nerf hypoglosse, et chez les oiseaux, du nerf 
médian brachial. Nous ne pouvons pas donner ici le détail de toutes ces 
expériences ; nous nous contenterons de dire que, ni chez les cochons, ni 
chez les poules, nous n'avons vu un seul tube nerveux se régénérer dans les 
segments transplantés, au bout de plusieurs mois. Nous avons constaté que 
les segments nerveux se greffaient parfaitement, et qu'ils subissaient une 
altération dont les phases, bien que plus lentes, offraient une grande ana- 
logie avec celles que l'on observe dans la partie périphérique d'un nerf 
divisé. Chez les cochons, il s'est le plus souvent produit une multiplication 
considérable des éléments du tissu conjonctif du segment nerveux, et les 
tubes nerveux étouffés par ce développement exagéré de tissu fibreux se 
sont trouvés dans des conditions peu favorables à la régénération. 

» Nous avons observé au contraire une régénération manifeste du seg- 
ment nerveux transplanté, sur deux chiens mis en expérience le 25 oc- 
tobre 1860 ; ces deux chiens étaient alors arrivés déjà à peu près à leur 
taille définitive. On excisa un segment du nerf lingual ; ce segment, long 
de 2 centimètres, fut immédiatement insinué sous la peau de la région 
inguinale droite. On avait fait une petite incision à la peau, et, avec une 
pince à extrémité mousse, on avait introduit le nerf dans le tissu cellulaire 
sous-cutané de cette région jusqu'à une certaine distance de l'ouverture 
d'entrée. Le 1 1 et le 1 g avril r 86 1 , près de six mois après l'opération, on 
examiné sur les deiix animaux la partie périphérique du nerf lingual dans 
la région sus-hyoïdienne et le segment placé sous la peau de l'aine. La 
partie périphérique du lingual est restée isolée de la partie centrale, et elle 
contient deMrès-nombreux tubes restaurés. Le segment placé sous la peau a 
une teinte grisâtre et est relié au tissu conjonctif de la région par de petits 
tractas fibreux. Dans l'un des deux cas, on a pincé fortement et à plusieurs 
reprises ce segment, et il n'y a eu aucun signe de douleur. L'examen mi- 
croscopique a fait voir que ce segment, chez les deux chiens, contenait un 
certain nombre de tubes restaurés (nous en avons vu au moins de quinze 
à vingt). Ces tubes sont grêles et ont pour la plupart un diamètre de 
■j^ôô de millimètre. Ils sont disséminés au milieu des tubes encore altérés; 
ceux-ci sont presque tous dépourvus complètement de matière médullaire; 
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quelques-uns offrent encore des granulations graisseuses en séries linéaires, 
derniers vestiges de l'ancienne matière médullaire ; d'autres enfin paraissent 
en voie de régénération. 

» Ces faits ont une valeur démonstrative que l'on ne saurait nier. Le pro- 
cédé expérimental que nous avons employé, procédé par lequel nous n'avons 
fait qu'écarter les tissus sans les diviser, pour y insérer le segment nerveux, 
s'opposait à ce qu'il se fît une communication anastomotique entré les tubes 
de ce segment et ceux des filets nerveux de la région. Nous nous sommes 
d'ailleurs directement assurés dans un cas qu'il n'y avait aucune sensibilité 
du segment greffé. 

» Ainsi des tubes nerveux, transplantésMoin du nerf dont ils faisaient 
naguère partie, et isolés entièrement, dans la nouvelle région qui les nourrit, 
du système nerveux central, peuvent se régénérer après s'être altérés complè- 
tement. C'est là une nouvelle preuve, et une preuve tout à fait décisive, à 
ajouter à celles qui nous ont servi à établir le fait de la régénération autogé- 
nique des nerfs. » 

physiologie. — Observations sur les générations dites spontanées ; 
par M. A. Tekeeil. 

(Commissaires, MM. Chevreul, Milne Edwards, Decaisne, Reguault, 

Bernard.) 

« Tout le monde connaît les belles expériences de Loewel , qui démon- 
trent que les dissolutions salines sursaturées ne cristallisent point, lorsque 
l'air que l'on met en contact avec ces dissolutions a été soumis à certaines 
influences, telles que le passage sur du coton, le passage dans des tubes 
qui ont été chauffés légèrement avant les expériences, etc., etc. 

» J'ai pensé que ces influences si remarquables, et jusqu'à présent 
si peu expliquées, pourraient également exercer quelque action sur les 
productions de moisissures qui se manifestent dans certaines liqueurs 
organiques. Les expériences que je vais décrire semblent confirmer ces 
prévisions. 

» Je dispose des fioles en me plaçant dans les conditions des expériences 
de Lcewel et comme je les ai indiquées dans une Note insérée dans les 
Comptes rendus de F Académie des Sciences, t. LI, p. 5o4; seulement dans mes 
nouvelles expériences l'extrémité des tubes est chauffée, non plus vers4o à 
5o°, mais bien vers 120 à i5o°, et ensuite refroidie lentement à l'abri des 
courants d'air. - 

ni.. 
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» Dans les Jîoles je remplace les dissolutions salines par des liqueurs or- 
ganiques, pouvant présenter des phénomènes de moisissures, et je reconnais 
que certaines circonstances qui dans les expériences de Lcewel s'opposent 
à la cristallisation des sels, paraissent aussi exercer quelque influence sur la 
production des moisissures. 

» Ainsi, de l'urine introduite dans des fioles dont les tubes avaient été 
chauffés avant les expériences et- dans des fioles dont les tubes étaient dans 
leur état ordinaire pour servir de point de comparaison, a présenté les 
phénomènes suivants, après y avoir fait passer un volume considérable d'air 
atmosphérique et l'avoir ensuite abandonnée à elle-même. 

» Dans les fioles, dont le& tubes n'avaient point été chauffés, la liqueur 
s'est couverte en très-peu de temps d'une épaisse couchp de moisissure. 

» Dans les fioles dont les tubes avaient' été chauffés, l'urine est restée 
intacte, aucune production végétale ne s'y était développée, même après deux 
mois d'expérience. 

» En me réservant de développer plus tard les conséquences des faits que 
je viens d'annoncer, je puis déjà conclure de mes expériences : qu'il ne 
suffit pas d'amener au contactdes liquides organiques les germes tenus en 
suspension dans l'air atmosphérique pour que ces germes se développent 
aux dépens de la matière organique , mais qu'il faut encore que les liqueurs 
organiques soient dans un état favorable au développement des germes re- 
producteurs, puisque, placé sous l'influence des forces mystérieuses qui 
agissent dans les expériences de Lœwel, un liquide putrescible comme 
l'urine ne donne plus naissance au phénomène de moisissure. » 

physique du globe. — Recherches sur l'air des Maremmes de la Toscane; 
par M. E. Bechi. (Extrait.) 

(Commissaires, MM. Boussingault, Regnault, de Quatrefages.) 

« Les expériences qui font l'objet de ce Mémoire avaient pour objet.de 
faire connaître la cause du mauvais air, mal-aria, fléau qui, en certaines 
saisons, domine plus spécialement à l'état endémique les Maremme&de la 
Toscane. I,a localité que j'ai préférée à toute autre pendant plusieurs années 
pour mes recherches est la campagne voisine du marais de Scarlinô. Elle 
est regardée comme un des endroits le plus insalubres de nos Maremmes 
où les fièvres endémiques ont la plus grande intensité. 
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» On peut considérer le terrain qui constitue cette localité comme com- 
posé de trois couches bien distinctes, c'est-à-dire la couche inférieure, formée 
de terre marine abondante en coquillages; la couche moyenne, composée 
de restes de végétaux en décomposition ; la supérieure, du limon qu'a charrié 
et charrie toujours dans ses crues le torrent Pecora. Selon mes observations 
la couche de terre marine contient très-peu de traces organiques et de 
3,493 à 5 pour 100 de chlorure de sodium; la couche moyenne, jusqu'à 
3o pour 100 de matières organiques, et 0,082 de chlorure de sodium : une 
grande partie de ces matières organiques n'est pas encore décomposée 
entièrement, mais une partie se trouve déjà transformée en ulmine, humine, 
en acides ulmique , humique, crénique, apocrénique, etc., etc. Enfin 
la couche supérieure, formée plus récemment, est presque tout argileuse : 
elle contient très-peu de matières organiques, et 0,014 pour 100 de chlo- 
rure de sodium seulement. J'ai lieu de croire que la nature et la compo- 
sition du terrain sus-indiqué sont à peu de chose près les mêmes dans tout 
le littoral des Maremmes qui est affligé par la mal-aria. 

» Si on observe l'air de ces localités dans ses composants principaux, 
spécialement dans les proportions d'oxygène et d'azote, on ne trouve 
aucune différence avec l'air des lieux les plus salubres : ainsi j'attribue les 
différences presque insensibles qu'on peut prouver par l'analyse, plutôt à 
des erreurs dans l'observation qu'à des véritables différences de quantité. 
Mais en ce qui regarde l'acide carbonique, il est de fait que dans l'été par- 
ticulièrement il augmente sensiblement dans la nuit. 

» L'ammoniaque qu'on trouve dans l'air est assez variable, et toujours en 
plus grande quantité en été. J'ai trouvé dans les mois de cette saison que 
1 000000 (un million) de parties d'air contenaient jusqu'à 18,91 17 d'am- 
moniaque, tandis qu'en hiver il en contenait à peine 3, 7060. Il en est de 
même pour l'hydrogène, qu'on trouve difficilement en hiver, tandis qu'en 
été on en a des traces appréciables. 

» La quantité de vapeur aqueuse dissoute dans l'air parvient au maximum 
dans les mois de l'été, et il n'est pas rare de trouver dans l'air jusqu'à 
20 grammes d'eau par mètre cube(i). Cet état hygrométrique , plus évi- 
dent pendantle souffle des vents de sirocco (S.-E.), produit chez les individus, 
même sains et robustes, un malaise, une agitation indéfinissables. Le sys- 
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tème musculaire perd de son activité, el la personne ressent un sensible 
abattement. 

» Les premières expériences que je fis sur l'air des Maremme's pendant 
l'été, montrèrent qu'il y avait dans cet air une matière organique facile à 
condenser dans de l'acide sulfuriquemêlé d'eau. Pour en examiner la nature, 
je fis traverser une assez grande quantité d'air dans des tubes chauffés conte- 
nant de la chaux soudée. Je recevais ensuite les substances qui pouvaient être 
contequesd&ns la solution, dansdes tubes contenant de l'acide chlorhydrique. 
Les traces d' hydrochlorate d'ammoniaque que j'y trouvai me firent sup- 
poser que la matière organique dans l'air était de nature azotée. J'étais éga- 
lement, incliné à supposer, d'après d'autres expériences, que l'hydrogène 
pur, on combiné à d'autres corps, était le véhiculé au moyen duquel la ma- 
tière organique se développait dans l'air. J'en concluais que très-probable- 
ment le miasme des Maremmes était dû à la matière organique développée avec 
l'hydrogène. Reconnaissant ensuite comme un fait que le mélange des eaux 
douces avec les eaux salées était, en certaines conditions, une cause de la 
mal-aria, j'en cherchai la raison dans l'action qu'exerce sur la fermentation 
des matières organiques le mélange de différentes quantités de sel. Ce phé- 
nomène, je le voyais répété sur tout le littoral où le terrain ayant un sous-sol 
marin portait par capillarité à la surface une quantité de chlorure de sodium, 
et conséquerament la matière organique y existant était favorisée dans sa dé- 
composition parla présence du sel marin. Cette opinion, émise dansmon pre- 
mier Mémoire, était tout à fait erronée, et c'est à M. Boussingault que je 
dois de m' avoir tracé la bonne>oie pour de nouvelles expériences. 

« J'ai émis plusieurs fois l'opinion, » disait M. Boussingault, « que. 
» l'examen des météores aqueux conduira à la connaissance de cer- 
.. tains principes que l'atmosphère ne contient qu'en des proportions 
« excessivement faibles, quoique leur action sur les êtres organisés soit évi- 
» dente, et . quelquefois funeste. [J'ai fait voir que la pluie, surtout 
» quand elle commence, entraîne des substances que l'on tenterait en vain 
» de doser avec l'analyse directe. La rosée, mieux encore que la pluie, 
» condense et concentre ces substances. » 

- « C'est sur la rosée, ou naturelle, ou artificiellement provoquée dans 
l'air des Maremmes, que j'ai fait mes recherches. Je l'ai obtenue avec la 
glace ou avec des mélanges frigorifiques lorsque je ne pouvais pas la recueil- 
lir naturelle ; et je dois avertir que mes expériences ont eu lieu dans diffé- 
rentes époques de l'année, mais plus particulièrement dans' les mois de juin, 
juillet, aoiit, septembre, octobre et novembre. Tels sont les faits que j'ai 
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reconnus. La rosée qu'on recueille dans les mois susdits est très-limpide : 
elle n'a ni fadeur, ni odeur : dans quelques cas, assez rares, elle sent un peu 
le marécage. Sans aucune action sur les papiers réactifs, elle ne donne au- 
cun signe d'altération lorsqu'on l'abandonne à elle-même sous une tempé- 
rature de a3° centigrades. Quelquefois seulement il s'y forme, après plu- 
sieurs jours, des filasses qui surnagent dans le liquide. Ces filasses observées 
au microscope se reconnaissent pour des plantes de l'espèce des algues, 
qui se trouvent aussi dans l'eau distillée abandonnée pour quelque temps 
à elle-même. Mais la rosée fraîchement recueillie et soumise au microscope 
ne montre aucune particularité. Le liquide de la rosée évaporé soigneu- 
sement dans une capsule de platine laisse un résidu de couleur jaune sale, 
qui se dessèche dans une couche semblable à un vernis. Si l'on expose la 
capsule avec ce résidu à une plus forte chaleur, il se décompose comme font 
les matières organiques, laissant dans le vase un résidu charbonneux. L'odeur 
qui se répand pendant la décomposition, au lieu de ressembler à celle des 
matières organiques animales, rappelle celle des substances végétales. Le 
seul azotate d'argent, versé dans l'eau de rosée, réagit d'une manière très- 
remarquable et vraiment caractéristique. Quelques gouttes de la solution 
de ce sel, tombées dans le liquide delà rosée, lui donnent une fort belle 
couleur rouge-rubis plus ou moins intense, en l'exposant à l'action directe 
ou réfléchie de la lumière du soleil. Cette coloration disparaissant après 
quelque temps, on aperçoit le dépôt d'une poudre de couleur marron foncé. 
Ayant fait barboter de l'ozone à travers l'eau de rosée, il n'a produit au- 
cun phénomène particulier; mais le chlore a décomposé la matière orga- 
nique. Tout ce qui précède n'est référable qu'aux expériences sur la rosée 
en août et septembre, mois les plus insalubres dans les Maremmes; je n'ai 
pas réussi à obtenir dans l'hiver de pareilles réactions. 

» Ayant tâché d'établir le plus exactement possible la quantité de matière 
organique contenue dans l'air que je condensai dans le mois d'août 1 85g, 
à différentes heures du matin et du soir, j'eus pour résultat qu'elle s'élève 
à o gr ,ooo27 par mètre cube. J'obtins de même de la rosée artificielle 
une certaine quantité du précipité rouge foncé que produit l'infusion de 
l'azotate d'argent. Cette précipitation, lavée à l'eau distillée et parfaitement 
séchée, je la décomposai en la chauffant dans un tube avec de la chaux sou- 
dée, obtenant toujours un peu d'ammoniaque, mais en quantité fort va- 
riable. 

» Quant à l'oxyde d'argent qui s'y assemble, j'ai pu calculer qu'il y en 
a en moyenne 22,5 pour 100. Ayant tenté d'analyser cette matière orga- 
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nique combinée avec l'oxyde d'argent dans ses éléments^ je n'y ai pas réussi, 
vu les trop petites quantités de carbone, d'hydrogène et d'oxygène qu'elle 
contient. Néanmoins je croirais, par les résultats obtenus, qu'elle serait 
assez semblable à l'acide ulmique, ou bien aux matières brunes que pro- 
duit la putréfaction des parties végétales ou animales, Je ne pense pas 
qu'elle soit azotée; l'azote qu'elle contient provient probablement de l'am- 
moniaque, qui peut s'y trouver combinée ou condensée. En distillant cette 
matière organique avec de l'acide sulfurîque, on obtient des traces visibles 
d'acide farmique et d'acide acétique; dans le contact de l'eau de rosée avec 
de l'oxyde de fer hydraté, la matière organique s'y combine. 

» Des expériences dont je donne le détail dans mon Mémoire m'ont con- 
duit à penser que les matières organiques et végétales trouvées dans les ter- 
rains marécageux des Maremmes ne sont pas pendant l'été dans les condi- 
tions Jes plus favorables pour leur putréfaction. L'humidité, le contact avec 
l'air, et un certain degré dé chaleur, sont alors dans ces terrains dans des 
proportions propres à leur décomposition. Les chlorures terreux ou àlca-^ 
lins ne m'ont pas semblé non plus devoiry prendre part, quoiqu'ils puissent 
probablement favoriser la décomposition des matières organiques entrete- 
nant dans le terrain une certaine humidité. 

» Je dois avertir que dans la putréfaction des matières végétales il s'en- 
gendre toujours une grande quantité de vapeur aqueuse. Le professeur Paul 
Sayi avait déjà soupçonné que l'humidité de l'air des Maremmes, si abon- 
dante au commencement du jour et à son déclin dans les endroits malsains, 
devait être en grande partie attribuée à la combinaison directe de l'oxygène 
atmosphérique avec l'hydrogène dérivant des émanations des marais, des 
étangs, et autres foyers d'infection. Le doute exprimé par ce savant illustre 
est maintenant pour moi une vérité, en même temps qu'une des plus belles 
prévisions sur une des causes de l'état hygrométrique de l'air dans les Ma- 
remmes. 

» En effet, 5 atomes de cellulose végétale dans leur métamorphose en 
acide humique, en acide crénique et apocrénique, laissent libres 64 atomes 
d'hydrogène, lesquels se transforment en eau aux dépens de l'oxygène de 
l'air. Mais en voulant prendre d'autres moyens pour expliquer les méta- 
morphoses qui constituent la putréfaction des matières végétales, on obtien- 
dra toujours un reste d'hydrogène qui, en combinaison avec l'oxygène 
atmosphérique, doit engendrer de la vapeur aqueuse. Outre cela, la pro- 
priété particulière d'oxyder l'hydrogène, que j'ai constatée dans le terrain 
marécageux contenant des matières organiques en décomposition, me four- 
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uit une preuve évidente de la susdite formation de la vapeur aqueuse. En- 
effet si dans l'été on place dans une atmosphère isolée contenant un mélange 
d'hydrogène et d'oxygène une quantité de ce terrain avec matières orga- 
niques, sufâsamment mouillé, on verra que peu à peu les deux gaz dispa- 
raissent. Cette propriété du mélange des deux gaz de se combiner en pré- 
sence du terrain marécageux en fermentation, me paraît due à une simple 
action cataly tique, et il me semble naturel que cette eau, pour ainsi dire à 
l'état naissant et s'évaporant dans l'air à mesure qu'elle se forme, puisse 
entraîner avec elle mécaniquement de faibles quantités d'un produit né de 
la fermentation des matières organiques, l'entraîner dans l'acte même, et 
peut-être dans le même point où la combinaison de l'hydrogène avec l'oxy- 
gène a eu lieu. » 

PHYSIQUE DU GLOBE. — Observations physiques, chimiques et météorologiques 
recueillies à La station thermominérale des Eaux-Bonnes (Basses-Pyrénées); 
par M. de Pietra Santa (Extrait par l'auteur.) 

(Commissaises, MM. Andral, Peligot.) 

« A. Observations relatives au nouveau système de division extrême de l'eau 
dite pulvérisation. — i° Dans l'acte de sa pulvérisation l'eau thermomi- 
uérale de Bonnes perd une grande quantité de calorique. Pulvérisée à 3i°, 
elle n'arrive au point d'aspiration qu'à 17 ou ib°. 2 La seule élévation 
de température de l'eau de Bonnes à 6o° lui fait perdre une partie de 
sa sulfuration ( quantité représentée par -^ de division du sulfhydromètre 
Dupasquier). 3° Par sa pulvérisation, l'eau de Bonnes perd la très-grande 
partie de sulfure de sodium qui en forme un des éléments minéralisateurs 
les plus importants. L'analyse chimique n'en retrouve plus que des traces. 

» B. Observations relatives aux recherches ozonométriques (papier Jame, 
échelle Bériany). — La quantité d'ozone répandue dans l'atmosphère suit 
la même progression que l'humidité de l'air atmosphérique. La courbe de 
l'ozone est en raison directe de celle formée par les constatations succes- 
sives de l'hygromètre Saussure. 

» C. Observations relatives à la thermalité de l'eau de Bonnes. — D'obser- 
vations thermométriques répétées, il résulte que dans les premières minu- 
tes l'eau de Bonnes se refroidit plus promptement que l'eau ordinaire 
préalablement portée à la température de 3a°. La différence est de 2 en- 

C. R., 1861, I er Semestre. (T. LU, N° 17.) I 12 
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viron après les cinq premières minutes et après une demi-heure. A ee mo- 
ment : l'eau minérale est descendue de 3a° à 25°, et l'eau ordinaire 
de 3a° à 27 . Par contre l'eau sulfureuse froide (source du Bois à i4 Q ) 
s'échaufferait plus vite que l'eau ordinaire. En plaçant dans un Jîain-marié 
à 44° de l'eau du torrent et de l'eau sulfureuse froide, au hout de cinq 
minutes l'eau de torrent est à i^°, et l'eau minérale est à a8' g . 

» Je me propose de répéter les dernières expériences avec des instruments 
plus précis. » 

HYGIÈNE POBLIQDE. — Sur les puits artésiens de Venise; extrait d'une Lettre 
de M." G.^ Grimabd de Caux, a L'occasion d'une réclamation récente de 
MM. Degousée et Laurent. 

« Les auteurs de la Lettre citent M. Arago et M. Balard; M. Arago n'a 
fait aucun Rapport : il a donné seulement l'analyse d'une Note que M. De- 
gousée lui avait envoyée de Venise en 1848 et que j'ai citée dans ma 
communication. Elle se trouve à la page 5o du tome XXVI (séance du 
10 janvier 1848) dans les Comptes rendus . Quant à M. Balard, je ne con- 
nais de lui aucun écrit concernant les eaux des puits artésiens de Venise, 
et les Comptes rendus ne contiennent rien de lui sur ce sujet. ' "' ~ .' 
- » Les chiffres de ma Hôte sont relatifs à la qualité des eaux et à leur 
quantité. 

» I. Quantité des eaux artésiennes de Venise. — L'analyse de ces eaux a 
été faite quatre fois : 

» i Q Par une Commission de la municipalité, composée de trois profes- 
seurs de l'École technique, Scuola tecnica, MM. Bizio, Zantedeschi et Pisa- 
nello, et par deux autres chimistes MM. Galvani et Cardo : cette Commission 
a fait deux analyses et deux Rapports ; 

» 2 Par M. Ragazzini, professeur de Chimie médicale à l'Université de 
Padone: on lui avait envoyé l'eau à Padoue; ""• 

» 3° Par une troisième et dernière Commission composée de deux chi- 
mistes r MM. Zanon de Belluno et Cenedella de Brescia, et de MM. Peno- 
lazzi, médecin; Zilliotto, chirurgien, et Malacarne, ingénieur, - " 

» Les quatre analyses sont conformes. De plus, la première Commission, 
dans ses deux Rapports, a déclaré que les eaux étaient de mauvaise qualité. 
La troisième Commission a exprimé la même opinion dans les termes sui- 
vants : Essa présenta i caratteri délia cattiva acqua potabile. Elle (Peau arté- 
sienne) -présente les caractères de la mauvaise eau potable. 
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» II. Quantité d'eau qui s'écoule actuellement par minute. — J'ai dit qu'il 
avait été fait cinq jaugeages : En 1 547, i85o, i852, 1 854 et 1 856. J'ai donné 
seulement les chiffres du jaugeage de i856, qui a été le dernier. "Voici les 
chiffres au complet : 



IHDICAT103 DES PUITS. 


1847 

NOVEMBRE. 


1850 

DÉCEMBRE. 


1852 

AVRIL. 


1854 

JUILLET. 


1856 

SEPTEMBRE. 


San-Polo 


243 

220 

» 

i5i 
i53 

» 

» 
» 


243 

220 

i36 

io5 

21 

100 

72 

21 

i3a 


to3 

75 
56 
66 

» 

n 
» 

5 7 


5 7 

87 
46 

4° 
» 

21 

60 

72 


76 
67 
67 

47 ' 

» 

68 
82 

23 

58 ' 






San-Francesco délia Vigna. 
Santa-Margarita 




San-Giacomo dell' Orio . . . 
San-Giacomo in Giudecca. 



» Ces jaugeages ont été faits à l'orifice des puits, sans défalcation de 
l'eau que la Société fait rejeter dans la lagune depuis longues années, ainsi 
que MM. Degousée etCh. Laurent nous l'apprennent. 

» Ainsi que je l'ai dit, les chiffres que j'ai donnés ont été fournis par les 
autorités vénitiennes officiellement, et adressés, par la voie officielle, à 
M, le Ministre des Affaires étrangères qui m'a fait l'honneur de me les 
transmettre en m'autorisant à en prendre copie. 

» Je mettrai cette copie à la disposition de l'Académie. On pourra la 
confronter avec les originaux dans les bureaux du Ministère des Affairés 
étrangères où je dois les restituer conformément aux ordres de M. le 
Ministre. » 

M. Eue de Beacmont , à propos du doute soulevé par M. Grimaud, rela- 
tivement à une assertion de MM. Degousée et Laurent, remarque que cette 
assertion est pleinement confirmée par le Compte rendu de la séance du 
io janvier 1848 (tome XXVI, page 5o), aussi bien pour ce qui regarde 
M. Balard-que pour ce qui se rapporte à M. Arago. 

La nouvelle Note de M. Grimaud, de Caux, est renvoyée à l'examen des 
Commissaires précédemment désignés, MM. Morin, Rayer, Combes, aux- 
quels sont adjoinls MM. Élie de Beaumont et Balard. ■ * • ' 

1 ia.. 



( 86o ) 



CHIMIE appliquée. — Réclamation de priorité, en faveur de M. Perkin, d'un 
procédé présenté comme nouveau pour la préparation d'une matière colo- 
rante dérivée de la naphtaline; extrait d'une Lettre de M, Kopp « 
M. Chevreul. 

a J'ai lu avec beaucoup de plaisir dans le dernier jmméro -des Comptes 
rendus, la Notice de M. Roussin, que je trouve extrêmement intéressante, 
par la clarté et la précision de l'exposition et par le caractère pratique et 
net des expériences; mais, précisément à cause de ces qualités, je ne puis 
m'empêcher d'y signaler quelques lacunes d'autant plus regrettables, que 
les savants étrangers ne sont déjà que trop disposés à accuser les chimis- 
tes français de ne pas assez tenir compte de travaux antérieurs et de les 
passer volontiers sous silence, pour s'en approprier le mérite. 

• » La réaction la plus saillante de M. Roussin, la production d'une belle 
* matière colorante rouge par l'action du nitrite de potasse sur un sel de 
napbtylamine, est un fait parfaitement connu depuis cinq années. 

» Le corps rouge qui se forme est la nitrosonaphtyline, dont la formule 
estC 20 H 8 N 2 O 2 et dont la formation et les propriétés ont été parfaitement 
étudiées par M. Perkin (The Quart. Journ. of Chim. Soc. , avril 1 856). 

» J'ai moi-même attiré l'attention sur ce composé et fait ressortir son ana- 
logie et sa grande ressemblance avec le rouge d'aniline, dans mon Mémoire 
sur le rouge d'aniline, page 23, etc., Mémoire rédigé fin janvier et au com- 
mencement de février de cette année. Je pense que ce Mémoire vous aura 
été envoyé, comme je l'avais recommandé à MM. Lauth et Depoully ; mais 
dans tous les cas je prends la liberté de vous en adresser ci-joint un autre 
exemplaire. 

» En présence de la grande sensation que doivent produire inévitable- 
ment de pareilles communications, surtout lorsqu'elles sont pour ainsi dire 
patronées par des Membres de l'Institut, je crois qu'il serait utile et conve- 
nable de ne pas passer sous silence la part qui revient à M. Perkin dans le 
travail de M. Roussin. Connaissant votre esprit de justice et d'impartialité, 
j'ose vous prier de vouloir bien présenter à l'Institut quelques observa- 
tions dans ce sens et attirer l'attention sur la publicité donnée au Mé- 
moire de M. Perkin , soit dans le Traité de Chimie de Gerhardt, t. IV, 
addition au t. m, p. 1025, soit dans mon Mémoire sur le rouge d'ani* 
line. 
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» Je dois ajouter que M. Perkin avait déjà fait des essais variés de tein- 
ture sur coton, laine et soie avec la nitrosonaphtyline. » 

Cette Lettre est renvoyée à titre de renseignement aux Commissaires 
désignés pour le Mémoire de M. Roussin : MM. Chevreul, Dumas, 
Pelouze. 

chimie. — Observation sur la relation entre la production de la nitraniline et 
celle du rouge d'aniline; par M. E. Kopp. 

« Dans sa Notice sur l'action de la chaleur sur le nitrate d'aniline, 
M. Béchamp a constaté que le nitraniline était un terme constant de la réac- 
tion. Seulement lorsqu'on opère sur du nitrate d'aniline neutre, c'est-à-dire 
sans la présence d'un excès d'aniline, il ne se forme pas de matière colo- 
rante rouge; lorsqu'au contraire on chauffe le nitrate d'aniline en pré- 
sence d'un excès d'aniline, le rouge se produit. 

» M. Béchamp croit pouvoir tirer de ses expériences la conséquence que 
le rouge d'aniline n'est point un corps nitré. 

» Je crois que ces expériences permettent de tirer une conclusion pré- 
cisément dans le sens opposé. 

» J'ai assigné au rouge d'aniline, produit par l'action de l'acide nitrique 
sur un excès d'aniline, la formule C 36 H 20 N*O 4 et je l'ai considéré comme 
une trianiline ou triphénylamine mononitrée. 

/C 1j H 9 (N0 4 )!N' 
C 36 H M (NO*)N 3 =]c ,2 H'N 
Trianiline mononitrée. 1 ** " 

Mais C"H 6 (N0 4 )N n'est autre chose que la nitraniline. 

» On peut donc parfaitement se rendre compte des résultats obtenus par 
M. Béchamp. 

» Lorsqu'on chauffe le nitrate d'aniline neutre, sans excès d'aniline, la 
nitraniline seule peut prendre naissance sans production de matière colo- 
rante rouge, puisqu'il n'y a pas en présence les "2 équivalents d'aniline 
nécessaires pour la formation du rouge polyatomique ou plutôt triato- 
raique. Si, au contraire, le nitrate d'aniline est chauffé en présence d'un 
excès d'aniline, il se forme encore de la nitraniline; mais au moment où 
elle prend naissance, elle se trouve en présence de l'excès d'aniline, elle 
en condense 2 équivalents en s'y combinant et produit ainsi la trianiline 
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mononitrée on le rouge d'aniline. Ce dernier est donc un composé nitré, 
comme je l'avais envisagé dans mon Mémoire. » 

(Renvoyé, ainsi que le Mémoire de M. Béchamp, à une Commission 
composée de MM. Chevreul, Dumas, Pelouze. ) 

CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la fuchsine et son extraction du produit de l'action 
du nitrate mercureux et de celui du bichlprure d'étain sur l'aniline, en réponse 
à une réclamation de M. Schneider; par M. A. Béchamp. 

« La première difficulté que les chimistes rencontrent dans l'étude d'une 
réaction nouvelle, c'est celle d'éliminer l'excès des éléments intervenus 
ainsi que les produits accidentels. Ils sont alors souvent obligés d'imaginer 
un procédé de traitement préliminaire pour pouvoir ensuite tirer parti de 
la fonction, base ou acide, du composé de nouvelle formation. Dès le début 
de mes études sur les matières colorantes dérivées de l'aniline et de ses ho- 
mologues, j'ai été arrêté par une difficulté de ce genre. Après avoir constaté 
l'insolubilité de la plupart de ces produits dans la benzine et dansl'éther, je 
me suis servi de ces dissolvants comme moyen de purification. Le, premier 
Mémoire sur ces questions a été présenté à l'Académie dans les premiers 
jours, du mois de mai 1860, inséré par extrait aux Comptes rendus, et en 
entier dans les Annales de Chimie et de Physique, août 1 860. Le procédé de 
traitement par la benzine et l'éther se trouve à la page 4o4 de ce Recueil. 
M. Schneider a donc tort de dire ( Compte rendu de la séance du 1 5 avril) 
que « je suis seul apte à juger s'il existe quelque analogie entre mon pro- 
» cédé de purification, qui n'a été publié nulle _part, et le sien qui se 
» trouve suffisamment décrit dans les Comptes rendus de l'Académie des 
» Sciences du mois de décembre et dans d'autres journaux scientifiques. » 

» Dans le fait, ce savant n'avait rien publié sur ce sujet, autant qu'il 
est à ma connaissance, avant le mois de septembre 1860, époque où son 
procédé de purification se trouve inséré dans le Répertoire de Chimie appli- 
quée, p. 294. Le passage de ma Note contre, lequel il réclame avait simple- 
ment pour but de constater l'identité des deux manières de procéder. 
. » Je me réserve de répondre plus tard aux questions, étrangères à ce 
débat, que soulève M. Schneider; je le prie seulement de vouloir bien 
attendre le fin d'un travail qui m'occupe depuis dix-huit mois, » 
(Renvoyé, ainsi que la Note de M. Schneider, a l'examen d'une Commission 
composée de MM, Chevreul, Dumas, Pelouze,} 
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physique dd globe. — Nouvelle analyse chimique de l'eau thermale de 
Balanic-les-Bains ; par MM. A. Béchamp et A. Gautier. (Extrait par les 
auteurs. ) 

(Commissaires, MM. Chevreul, Dumas, Pelouze.) 

« Le Mémoire que nous avons l'honneur de présenter à l'Académie con- 
tient la description de la méthode qui nous a guidé dans notre travail. Voici 
le tableau sommaire de cette nouvelle analyse, rapportée à iooo grammes. 

Analyse du printemps 1 85g. 

. ' , , ( Oxygène ... 1,7g 

Gaz pour 1000 centimètres cubes... . < -„ 

Acide carbonique. .. . 0,7570 Lithine 0,oo25 

Acide silicique.. 0,0228 Chaux 0,7351 

Acide borique o ,0080 Magnésie o , 44% 

Acide sulfurique ô,653o Peroxydede fer 0,0012 

Acide nitrique., traces. Alumine 

Chlore 4 >949° Oxyde de manganèse.. ( o ,00 1 t 



Brome traces. Acide phosphorique. 

Soude 3,7333 Oxyde de cuivre 0,00042 

Potasse 0,0788 

» Cette composition a été vérifiée par des dosages faits dans les trois 
autres saisons de la même année et par des expériences de contrôle. Nous 
avons trouvé que la composition numérique varie, mais dans d'étroites 
limites, même dans l'intervalle d'un demi-siècle. En effet, quoique notre 
analyse diffère notablement des analyses anciennes de Brongniart (1804), 
de P. Figuier (1809), de M. Roussetet de MM. Marcel de Serres et Louis 
Figuier (1840 et 1848), on remarque cependant que nous sommes re- 
tombés sur les mêmes nombres pour le chlore, pour la soude et pour la 
magnésie. 

b La température moyenne de cette eau varie aussi, mais pour revenir 
toujours à 47°, comme l'avait trouvé P. Figuier en 1809. 

» Sa densité a varié de 1,00782 à 1,0075. 

» L'eau de Balaruc est donc une eau thermale salée, magnésienne cui- 
vreuse, et se trouve la première de la famille à laquelle appartiennent 



Wiesbaden 




(ICochbrunnen) 


Bour bonne 


(Frésénius.) 


(Figuier et Mialhe.) 


6,835 


5, 7 83 


0,207 


0,392 


Traces. 


Traces. 
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Bourbonne-lés-Bains et Wiesbaden : 



Galante. 
Chlorure de sodium... 7,o45 

Sels magnésiens 1 , 082 

Oxyde de cuivre o , 00042 

» M. Frésénius a trouvé le cuivre dans les dépôts des eaux de Wiesbaden 
et non dans l'eau de Bourbonne elle-même, La découverte du cuivre dans 
l'eau de Balaruc nous a expliqué son action purgative, que ne nous expli- 
quaient pas les anciennes analyses. 

» L'eau de Balaruc ne contient pas d'arsenic — .L'arsenic qui a été trouvé 
dans les concrétions vient des tuyaux de plomb qui conduit l'eau dans les 
réservoirs. Ce plomb contient o, 0167 pour 100 d'arsenic. 

» Elle ne contient pas d'iode. — Nous avons démontré cette absence sur 
le résidu de l'évaporation de l'eau en présence de la potasse caustique eî 
débarrassé le plus possible du chlorure de sodium par des traitements à 
l'alcool. Cependant en opérant comme nons l'avons fait, on peut répondre 

de~ -fi). » 

3ooooo v ' 



(1) La réaction de l'iode sur l'amidon peut être entravée par plusieurs causes qui tiennent 
à l'amidon d'une part et aux réactifs que l'on emploie pour déplacer l'iode de l'autre. 
L'amidon contient des matières albuminoïdes qui peuvent masquer l'influence de l'iode. Pour 
se procurer de l'amidon très-sensible, on opère comme M. Béehamp l'a conseillé. 

Préparation de F amidon pour la recherche de l'iode. — On traite l'empois de fécule la plus 

pure par — de son poids d'une dissolution saturée de potasse caustique, et l'on maintient le 

mélange en ébullition constante jusqu'à ce que l'empois se soit complètement liquéfié, La 
liqueur est alors étendue d'un peu d'eau et sursaturée par l'acide acétique. La liqueur étant 
franchement acide, on y verse de l'alcool qui précipite la fécule à l'état d'un magma volumi- 
neux qu'on lave complètement avec de l'alcool à 6o Q centigrades, puis avec de l'alcool de 
même concentration acidulé d'acide sulfurique et enfin avec de l'alcool pur du même degré. 
C'est de la fécule ainsi préparée et desséchée dont on se sert pour faire la solution de fécule 
en la délayant dans l'eau chaude. Cette solution se colore toujours en bleu pur et non violacé 
par les petites quantités d'iode. 

Pour déplacer l'iode, on peut se servir de chlore, de brome, de nitrite de potasse. Nous pré- 
férons le nitrite de plomb, surtout lorsqu'il s'agit de très-petites quantités. Voici comment nous 
avons opéré pour établir les limites de sensibilité. Nous avons dissous o sr , ; d'iodure de plomb 
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TECHNOLOGIE. — Sur une nouvelle matière textile, le fibrilia; extrait d'une 

Lettre de M. "Vattemare. 

(Commissaires, MM. Payen, Decaisne.) 

« L'attention des économistes et des industriels des États septentrionaux 
de l'Union américaine s'est depuis longtemps éveillée sur un nouveau 
produit, obtenu dans le Massachussetts, ayant pour objet de remédier à la 
rareté et même an manque absolu du coton. Le nom de Fibrilia, sous le- 
quel ce produit est connu, est une désignation générique des fibres qu'on 
extrait de plantes américaines assez diverses, cultivées ou sauvages, et qui 
se rencontrent dans les autres parties du monde placées sous les mêmes 
latitudes. Celles de ces plantes, actuellement cultivées pour l'industrie 
cotonnière, qui paraissent les plus susceptibles d'être avantageusement 
employées, sont le lin, le chanvre etlechina-grass. Parmi les autres plantes 
pouvant être converties en Fibrilia, on cite les suivantes : Aloès, althéa, 
ananas, bruyère, canne à sucre, chardon, feuilles de maïs, feuilles de pal- 
mier, fougère, gazon de diverses espèces, genêt, houblon, indigo sauvage, 
jonc, mauve, mûrier noir et blanc, ortie, osier, tiges de haricots, de pois, 
de pommes fie terre, paille de céréales (avant maturité), rue sauvage, sar- 
rasin, ceps de vigne, etc., etc, 

» Le Fibrilia peut être employé seul ; il donne alors une étoffe différente 
de toutes celles actuellement en usage, et qui possède, avec la douceur et 
la flexibilité du coton , toute la beauté du fil. Ce produit se mêle indistinc- 
tement et avec avantage avec la laine et le coton. S. Exe. le Ministre des 

dans iooo centimètres cubes d'eau, i centimètre cube de cette dissolution traitée par une 
trace de nitrite de plomb (environ i milligramme) en présence d'un peu de solution d'ami- 
don et par une goutte d'acide sulfurique étendu, on mieux d'acide nitrique étendu, a produit 
une coloration bleue intense, i centimètre cube de la dissolution ci-dessus a été étendue à 
10 centimètres cubes par une addition d'eau. En opérant comme ci-dessus avec i centimètre 
cube de la nouvelle solution, nous avons obtenu une coloration bleu de ciel : sensibilité 

l - — environ. Pour que la coloration soit contestable, il faut étendre la dernière liqueur 

200000 

de son volume d'eau, c'est-à-dire lorsqu'il n'v a plus que , d'iode. Nous apprécions 

' • 4- 00000 

avec certitude ^ — d'iode par ce procédé. 

3ooooo 

C. R., 1861, i or Semestre. (T. LU, N° 17.) ll * 
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États-Unis a bien voulu me remettre un travail fort remarquable sur l'ex- 
traction et les propriétés du Fibrilia, avec des échantillons de matières 
brutes et de tissus. C'est après avoir lu ce travail que je me suis décidé à 
faire connaître le nouveau produit, je dirai même la nouvelle industrie dont 
il s'agit au gouvernement et aux sociétés savantes. 

» Si, jusqu'à ce jour, en Amérique, on n'a guère cotonisé, c'est-à-dire 
transformé en équivalent du coton, que du lin, du chanvre et du china- 
grass, c'est parce que ces plantes s'y trouvent, en ce moment, les plus com- 
munes, le lin surtout, qu'on cultive en immense quantité, dans l'ouest, 
pour la graine exclusivement; la tige en est jetée comme inutile; l'abon- 
dance et le bon marché du coton ayant toujours fait repousser l'idée de 
créer des manufactures de toile. En ce qui concerne la cotonisation des 
autres plantes citées plus haut, les essais faits prouvent qu'elle est possible; 
seulement, dans l'élal présent des choses, elle entraîne des frais trop con- 
sidérables pour qu'on puisse la pratiquer industriellement. 

» L'idée de cotoniserle lin, le chanvre, etc., n'est certes pas nouvelle 

Si les essais nombreux et parfois très-persévérants qui ont été faits dans 
cette direction, jusque dans ces dernières années, n'ont pas été couronnés 
de succès, c'est que l'idée de cotoniser le lin, au moment où le coton était 
si abondant et à si bas prix, paraissait une pure utopie, et ne pouvait, tout 
d'abord, paraître autre chose. 

» Cependant, malgré les échecs de ses devanciers, M. ***, de Boston, ne 
craignit pas de s'avancer dans la même carrière. Convaincu de la possibilité 
de trouver une libre susceptible d'être substituée, ou du moins adjointe 
au coton, il continua ses expériences. Encouragé par le succès, il fonda, 
en i854, sur le canal du Niagara, une usine pour la fabrication d'une fibre 
à laquelle il donna le nom de Fibrilia, qui lui est resté, et il parvint bientôt 
a alimenter quatre fabriques, fondées de i854 à 1857, trois dans le Rhode- 
Island, et une dans le Massachussetts. Les opérations successives, cardage, 
tissage, etc., ne diffèrent en rien de celles usitées pour le coton. Ces manu- 
factures sont maintenant en pleine activité, et les événements politiques qui 
s'accomplissent dans l'Union vont inévitablement donner à cette fabrica- 
tion une impulsion extraordinaire. » 

M. FAGETcommunique.les résultats de quelques expériences qu'il a faites 
à l'occasion d'une communication récente (séance du i5 avril), 

« Nos expériences, dit l'auteur, ne sont guère que la reproduction défaits 
déjà connus; mais il était bon qu'ils fussent constatés de nouveau, puis- 
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qu'en admettant dans toute sa généralité une proposition contenue dans le 
Mémoire de MM. Béchamp et Saint-Pierre, on eût dû considérer ces faits 
comme entachés d'inexactitude. » 

(Commissaires, MM. Chevreul, Dumas, Pelouze.) 

M. Baudiumont adresse de Bordeaux les conclusions d'un Rapport fait 
par une Commission dont il était le rapporteur, sur les résultats obtenus par 
le soufrage de la vigne dans les communes de Ludon et de Macau (Médoc). 
Ce Rapport a été fait à la demande de M. le Préfet du département de la 
Gironde. 

« Les faits que nous avons constatés, dit le rapporteur, mettent telle- 
ment hors de doute l'efficacité du soufre pour combattre l'oïdium, que j'ai 
pensé que l'Académie pourrait prendre quelque intérêt à ces faits qui 
peuvent exercer une influence considérable sur la richesse de la France. » 

(Renvoi à l'examen d'une Commission composée de MM. Boussingault, 

Payen, Decaisne.) 

M. Mocra-Bocrouilumj soumet au jugement de l'Académie un Mémoire 
ayant pour titre « Description du pharyngoscope. Origine, mode d'emploi 
et utilité de ce nouvel instrument d'optique ». 

(Commissaires, MM. Flourens, Rayer, Bernard.) 

M. Zenker, professeur d'anatomie pathologique à l'Académie médico- 
chirurgicale de Dresde, présente une série de propositions « Sur les altéra- 
tions du système musculaire dans la fièvre typhoïde ». 

(Commissaires, MM. Rayer, Bernard, Fremy.) 

M. Sadtenet adresse de Bombouillon (Haute-Saône) les figures accom- 
pagnées de légendes de divers dispositifs de pompes. 

(Commissaires, MM. Morin, Combes.) 

M. Wildberger, en adressant au concours pour les prix de Médecine et 
de Chirurgie un ouvrage sur les scolioses (courbures latérales de la colonne 
vertébrale) et leur traitement au moyen d'un appareil de son invention y 
joint, pour se conformer à une des conditions imposées aux concurrents, une 
indication de ce qu'il considère comme neuf dans son travail. 

(Renvoi à la Commission des pris de Médecine et Chirurgie.) 

i r3.. 
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CORRESPOIVDANCE. 



M. le Secrétaire perpétuel présente an nom de M. Â.-B. Granvilte des 
recherches statistiques basées sur onze années d'observations dans deux 
hospices de femmes en couche et portant sur plus de 12000 cas, recher- 
ches comprenant tout ce qui a rapport à la grossesse et à l'accouchement 
chez les femmes appartenant aux classes ouvrières de Londres-, aux épo- 
ques où commence et où cesse la fécondité, au nombre des enfants, etc. 

M. le Secrétaire perpétuel signale parmi les pièces imprimées de la cor- 
respondance un livre de M. Hiffekheim « Sur les applications médicales 
de la pile de Yolta », et donne, d'après la Lettre d'envoi, une idée de 
quelques-uns des résultats exposés dans ce travail. 

« La propriété physiologique la plus importante que j'aie trouvée dans 
le cours de mes recherches, c'est, dit M. Hiffelsheim, pour les courants con- 
tinus, leur action sédative sur les nerfs du sentiment et sur les centres ner- 
veux eux-mêmes, et, pour le courant interrompu, l'action excitante, parfois 
avantageuse, qu'il exerce sur les nerfs du mouvement. -» 

M. le Secrétaire perpétuel signale encore un opuscule de M. Jacobi « Sur 
le platine et son emploi comme monnaie ». L'Académie sait que M. Jacobi 
a consacré naguère plus d'une demi-année à suivre et à continuer à l'Ecole 
Normale les expériences concernant le traitement du platine imaginépar 
MM. Sainte-Claire Deville et Debray. Son opuscule contient des détails 
nouveaux et intéressants sur l'histoire de ce métal et ses différents emplois. 

M. Kaolin, professeur de géologie à la Faculté de Bordeaux, prie l'Aca- 
démie de vouloir bien le comprendre dans le nombre des candidats pour la 
chaire de géologie vacante au Muséum d'Histoire naturelle de Paris par 
suite du décès de M. Cordier. M. Rauliu joint à cette demande une indica- 
tion des travaux qu'il croit pouvoir présenter comme titres à cette distinc- 



tion. 



Dès que M. le Ministre de l'Instruction publique aura mis l'Aca- 
démie en demeure de lufprésenter une liste de candidats, la Lettre de 
M. Raulin sera renvoyée à l'examen de la Section de Minéralogie et de 
Géologie chargée de préparer cette liste. 
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chimie. — Sur les combinaisons formées par les bromures métalliques 
avec l'éther; par M. J. Nicklès. 

« Aux combinaisons que les bromures de bismuth, d'antimoine et d'ar- 
senic sont aptes à former avec l'éther ou l'alcool et que j'ai fait précédem- 
ment connaître [Comptes rendus, t. LU, p. 396), il faut ajouter les sui- 
vantes, qui sont du même ordre et qui partagent les propriétés générales 
des premières. 

» Au nombre de ces combinaisons nouvelles se trouve l'éther bromo-alu- 
minique, qui s'obtient facilement en traitant l'éther anhydre par du brome 
et de la limaille d'aluminium; l'attaque se fait avec une grande énergie, et 
pour la modérer, il est nécessaire de plonger le ballon dans l'eau froide; 
on ne tarde pas à obtenir les deux couches caractéristiques; l'éther cherché 
se trouve dans la couche inférieure. 

» De tous ceux que j'ai obtenus, c'est le seul qui soit volatil sans dé- 
composition notable; en ne recueillant que les derniers produits de la dis- 
tillation, ou obtient un sublimé jaune, très-fusible, très-déliquescent, qui 
devient blanc quand on l'expose sous une cloche sur l'acide sulfurique. 
Les résultats fournis par l'analyse élémentaire tendent à s'accorder avec la 
formule 

Br 3 Al 2 + aC 4 H 5 0, 

qui rappelle celle des éthers bromo-métalliques que j'ai fait précédemment 
connaître. 

» De même qu'eux, il désorganise la cellulose: le papier qui avait servi 
à le filtrer a été transformé par lui, en peu de jours, en glucose. Est-ce le 
bromure lui-même qui occasionne cette transformation, ou bien ne la pro- 
duit-il que médiatement en ce qu'il constitue une source de BrH qui peut 
se dégager à l'état naissant? C'est ce que je ne saurais décider. 

» Par le même procédé, j'ai obtenu un éther iodo-aluminique; l'iodure 
d'aluminium est un des rares iodures capables de se combiner avec l'éther. 

» L'éther bromo-stannique est moins stable que les précédents; il se 
réduit assez promptement en bromure d'étain ; il cristallise par refroidisse- 
ment dans son eau mère ; les cristaux sont déliquescents; d'après un dosage 
d'étain (2a, 24, pour too), ils sont formés d'équivalents égaux de bromure 
et d 'éther. 

» Soumis à la distillation, ils se décomposent, l'éther et le bromure se 
dégagent séparément; ce dernier se condense en beaux prismes déliques- 
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cents qui paraissent appartenir au système hexagonal. L'acide sulfurique 
concentré est sans action sur lui,. même à chaud. ...,,' ., — -.; ,,._. 

» L'éther bromo-stannique est très-soluble dans l'eau, de même que le 
bromure d'étain, ,et l'un et l'autre tournoient avec force à la surface de ce 
liquide avant de se dissoudre. 

» Les éthers bromo-zincique et bromo-cadmique offrent peu de stabi- 
lité; leur formation se complique de celle de l'hydrocarbure de brome; ils 
fument à l'air, sont solubles dans l'eau et communiquent à celle-ci toutes 
les propriétés des sels de zinc ou de cadmium. 

» Le nickel, le cobalt et le cuivre ne s'attaquent que peu et à la longue; 
la couche inférieure se compose, en majeure partie, d'hydrocarbnre de 
brome. 

» Mais le fer est vivement attaqué par l'éther bromure; il se produit un 
éther bromo-ferrique d'un rouge intense qui se décompose sous l'influence 
de la chaleur. 11 se dissout dans l'eau, qu'il colore en jaune plus ou moins 
foncé; la dissolution possède les propriétés des sels ferriques. 

» Dans les mêmes circonstances, le mercure forme promptement deux 
couches ; l'éther bromo-mercurique qui se trouve dans la couche inférieure 
se décompose assez promptement et abandonne une cristallisation de bro- 
mure de mercure, d'ailleurs assez soluble dans l'éther et régénérant les 
deux couches avec lui. 

» Les eaux mères dans lesquelles le bromure de mercure excédant s'est 
déposé, possèdent une composition définie qui cadre avec la formule 

Br a Hg-f- 3C 4 H*0 

à en juger par les résultats fournis par le dosage du mercure : 34, 21 p. 1 00 ; 
la formule exige 34, 37. 

» L'or et le palladium se dissolvent un peu dans l'éther bromure; le 
liquide rouge qui se forme à cette occasion est, en majeure partie, de l'hy- 
drocarbure de brome. Le platine n'est pas altéré. 

» L'argent est attaqué peu à peu et se transforme en bromure d'argent 
qui reste à l'état de poudre blanche au fond du verre. Le plomb se com- 
bine plus rapidement et forme, au bout de quelques heures, du bromure 
de plomb. Gomme il est assez soluble dans l'eau bouillante, on peut ainsi, 
en peu de temps, obtenir une abondante cristallisation de ce bromure. 

» L'éther n'en dissout rien, pas plus que l'alcool. Comme le bismuth se 
dissout aisément dans l'éther bromure, on pourra probablement tirer parti 
rde ce fait daus l'analyse; c'est un point que je me propose d'examiner. . • 
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» Un autre point sur lequel j'ai à appeler l'attention, c'est qu'il n'est pas 
indifférent de projeter le métal dans l'éther bromure ou de le plonger 
, d'abord dans le brome et d'ajouter ensuite l'éther; l'attaque se fait bien 
mieux dans le premier cas que dans le second, et il y a tel métal, par exem- 
ple le cadmium ou le mercure, qui donne promptement lieu aux deux 
couches lorsqu'on verse le brome sur le métal trempé dans l'éther, tandis 
que par l'opération inverse les deux couches ne se produisent qu'au bout 
de quelques heures. 

» Cette attitude des métaux à l'égard du brome rappelle la passivité du 
fer, du nickel et du cobalt en présence de l'acide azotique fumant (Comptes 
rendus, t. XXXVII, p. 284). C'est un fait tout nouveau, intéressant un 
grand nombre de corps simples et que je m'efforcerai d'approfondir dans 
un prochain travail. « 

CHIMIE ORGANIQUE. — Noie sur le chlorure de camphorile; 
par M. A. Moitessier. 

« Le chlorure de camphorile se produit, comme les autres chlorures 
d'acides , par l'action du perchlorure de phosphore sur l'acide campho- 
rique. On l'obtient facilement en chauffant pendant huit à dix heures à 
ioo° un mélange de 1 équivalent d'acide camphorique hydraté et de 
a équivalents de perchlorure de phosphore. L'action , très-vive au début, 
est accompagnée d'un dégagement de gaz chlorhydrique dû à la déshy- 
dratation de l'acide camphorique; il se produit en même temps de l'oxy- 
chlorure de phosphore, qui facilite la réaction en dissolvant les deux sub- 
stances. L'opération est terminée quand le liquide de la cornue ne laisse 
plus déposer de cristaux d'acide camphorique anhydre par le refroidisse- 
ment; il suffit alors d'élever la température jusqu'à i5o°, afin de chasser 
l'oxychlorure de phosphore, et le chlorure de camphorile reste dans la 
cornue. Sa formation s'exprime par l'équation suivante : 

c .o H <6 4 + 2 p C15==cl o H u 2 CJ + 2 pocl 3 + 2HCJ. 

Chlorure de camphorile. 

» L'acide camphorique anhydre n'est que très-difficilement attaqué par 
le perchlorure de phosphore si l'on chauffe un simple mélange des deux 
substances, mais la réaction s'effectue avec facilité si l'on dissout le mé- 
lange dans de l'oxychlorure de phosphore. 

» Le chlorure de camphorile constitue un liquide jaunâtre, d'une odeur 
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pénétrante, plus dense que l'eau. Sa composition est représentée par la 
formule 

C 19 H U 2 C1. 

Il se décompose lentement, au contact de l'air humide ou de l'eau froide, 
en acide camphorique et acide chlorhydrique ; cette décomposition est 
beaucoup plus rapide au contact de l'eau bouillante. 

» La chaleur altère le chlorure de camphorile, qui brunit sous son 
influence ; vers 200 , il se décompose complètement en dégageant du gaz 
chlorhydrique; il se forme eu même temps un sublimé d'acide anhydre, et 
il passe à la distillation une faible quantité d'une huile épaisse, plus dense 
que l'eau, dont l'odeur rappelle celle de l'essence de citron. Les produits 
distillés ne renferment qu'une très-petite proportion de chlorure de cam- 
phorile. Le résidu de la cornue consiste en une matière résineuse brune, 
mêlée de charbon. L'altération dont nous venons de parler s'effectue déjà 
en partie à ioo°, ce qui rend fort difficile la préparation de ce corps à l'état 

de pureté. 

» Le carbonate d'ammoniaque réagit vivement sur le chlorure de cam- 
phorile en le transformant en camphoramide C ,0 H 48 N 2 O 4 . On obtient la 
même substance par l'action du gaz ammoniac sec. La camphoramide est 
soluble dans Téther et dans l'alcool: l'évaporation l'abandonne sous la 
forme d'une masse visqueuse, qui se concrète au bout de plusieurs semaines 
en une masse à cassure cristalline. 

- » L'aniline versée goutte à goutte dans du chlorure de camphorile pro- 
duit une élévation considérable de température, et le mélange se prend en 
une masse solide qui paraît être la camphoranilide. Celte matière est fort 
soluble dans l'alcool et dans l'éther, qui abandonnent par l'évaporation une 
matière visqueuse qui ne s'est pas solidifiée même après plusieurs mois. » 

physique. — Deuxième Note sur la théorie des condensateurs cylindriques; 

parM. J. M. Gaogaes. 

« Je me suis occupé dans une première "série de "recherches {Comptes 
rendus, 18 février 1861) des condensateurs cylindriques concentriques, c'est- 
à-dire des condensateurs que l'on obtient eu mettant en présence deux 
cylindres de même axe et de diamètre différent; j'ai déterminé la relation 
très-simple qui existe entre la charge de cette espèce de condensateur et les 
rayons du cylindre qui constituent ses armures. Les nouvelles expériences 
dont je vais indiquer les résultats ont eu pour but de résoudre un autre 
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problème : je me suis proposé de rechercher suivant quelle loi la charge 
varie, lorsque les diamètres des cylindres armures restent constants et qu'on 
se borne à faire varier la distance de leurs axes en les maintenant toujours 
parallèles l'un à l'autre. 

» Les résultats exposés dans ma première Note tendent à justifier les 
vues de M. Faraday, mais ne suffisent pas cependant pour démontrer 
que la théorie ordinaire de l'influence doit être définitivement abandonnée. 
J'ai constaté que dans le cas des condensateurs cylindriques concentriques 
les résultats de l'expérience s'accordent très-exactement avec une formule 
qui peut être déduite à priori de la théorie d'Ohm ; mais j'ignore à quelle 
formule conduirait dans le même cas la théorie de Poisson, et il n'est pas 
absolument impossible que, malgré la différence de leurs principes, les deux 
théories conduisent fortuitement à la même loi dans un cas particulier.il y a 
même une raison de croire qu'il pourrait en être ainsi dans le cas considéré. 
En effet l'un des caractères qui distinguent le plus nettement la théorie de 
M. Faraday de l'ancienne théorie, c'est que dans la première l'influence se 
propage généralement en lignecourbeet que dansla seconde elle s'exerce tou- 
jours en ligne droite; or dans le cas particulier des condensateurs cylindri- 
ques concentriques ce caractère distinctif disparaît: il résulte de la symétrie 
delà figure que dans l'une comme dans l'autre théorie l'influence doit se pro- 
pager exclusivement en ligne droite. Il ne semble donc pas impossible que 
les deux théories conduisent aux mêmes résultats. 

» D'après cette considération, j'ai cru qu'il serait intéressant d'opérer 
sur des condensateurs dont la disposition ne fût pas symétrique et j'ai entre- 
pris d'établir empiriquement la loi des condensateurs cylindriques excen- 
triques. Pour de tels appareils, l'influence doit se propager en ligue courbe 
suivant la théorie de M. Faraday, elle doit s'exercer en ligne droite suivant 
la théorie ordinaire, et il paraît bien peu probable que les deux théories 
aboutissent à la même loi mathématique. 

» La méthode expérimentale dont j'ai fait usage est extrêmement sim- 
ple : j'ai pris deux tuyaux de métal, l'un de 10 millimètres, l'autre de 
80 millimètres de diamètre, tous deux de la même longueur (1 mètre), et 
j'ai placé le plus petit dans le plus grand ; les axes ont été maintenus parai? 
lèles dans toutes les expériences, mais placés successivement à différentes 
distances l'un de l'autre, et pour chaque position j'ai déterminé la charge 
que prenait le cylindre intérieur lorsqu'il était mis en rapport avec une 
source constante et que le cylindre extérieur communiquait avec le sol : 

C R., 1861, 1" Semestre. (T. LU, N° 17. ) J l4 
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j'ai exécuté cette détermination an moyen de l'électroscope à décharges 
dont j'ai fart Un si fréquent usage clans mes précédentes recherches» Yoiçi 
les résultats obtenus dans une série d'expériences : 
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» Si l'on prend pour abscisses les excentricités et pour ordonnées les 
charges correspondantes, on peut construire la courbe des charges? et il ne 
reste plus qu'à rechercher si la relation que cette courbe représente 
s'accorde ou non avec la théorie d'Ohm. Pour résoudre cette équation r j'ai 
eu recours à une méthode indirecte qui dispense de tout calcul. 
* » Si l'on imagine que les armures cylindriques du condensateur employé 
dans les expériences dont je viens de parler, soient séparées non plus par 
de l'air, mais par un milieu conducteur, et si l'on Suppose que ces armures 
devenues des électrodes soient maintenues à des tensions différentes, il est 
clair qu'il y aura un flux transmis d'un cylindre à l'autre, et la grandeur de 
ce flux sera liée à la distance des axes par une relation qui sera d'accord, 
on n'en peut pas douter, avec là théorie d'Ohm. Si donc on construit em- 
piriquement la courbe qui représente les flux en fonction de l'excentricité, 
on pourra considérer cette courbe comme étant l'expression rigoureuse de 
la théorie, et s'il arrive qu'elle coïncide avec la courbe des charges fournie 
par le précédente série d'expériences, il en résultera nécessairement que la 
loi des charges est elle-même conforme à la théorie d'Ohm. Tout se réduit 
donc à déterminer expérimentalement la courbe des flux. ■-■ i 

» Pour arriver à cette détermination, j'ai successivement employé deux 
méthodes complètement différentes : j'ai opéré d'une part sur une dissolu- 
tion de sulfate de cuivre et de l'autre sur un liquide que l'on a Coutume 
de classer parmi les corps isolants, sur l'huile d'olive. Les courbes des flux 
fournies par les deux séries d'expériences ont été identiques l'une avec l'autre 
et identiques avec la courbe des charges précédemment obtenue. Ainsi la 
résistance à [influence est exprimée par la même loi que la résistance à façon? 
duclibilité dans le cas des condensateurs cylindriques excentriques, comme 
dans le cas des condensateurs cylindriques concentriques. 
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» Le procédé d'expérimentation que je viens d'indiquer peut être appli- 
qué aux condensateurs de toutes formes, et je me propose de m'en servir 
pour exécuter encore de nouvelles vérifications; mais dès ce moment il me 
paraît à peu près certain que, conformément aux vues de M. Faraday, la 
même théorie, la théorie d'Ohm, régit à la fois les phénomènes d'influence 
et les phénomènes de propagation. 

» Depuis que j'ai terminé les expériences qui font l'objet de cette 
Note, M. Blavier, l'un des savants rédacteurs des Annales télégraphiques, a 
eu l'obligeance de me faire connaître la formule théorique qui représente la 
résistance d'un anneau compris entre deux cylindres excentriques. Voici 
cette formule : elle se déduit facilement de la théorie de la propagation 
dans un plan que M. Rirchoff a établie en partant des principes posés 
par Ohm : 



_ , , R^-j-r 8 — a î +y / (R + r-j-a) (R-f-r — g) (R — r+a) (R — r — a.) _ 
P ~ ' S R , + / a — «'— ^(R + r+a) (R+t — «) (R— r-+-a) (R— r— a)' 

p représente la résistance, R et r les rayons des cylindres, a l'excentricité, 
k est une constante. Je me suis assuré que cette formule représente d'une 
manière très-satisfaisante la courbe que je suis parvenu à tracer empirique- 
ment, soit par l'étude des flux, soit par l'étude des charges. » 

météorologie. — Sur l 'électricité atmosphérique ; par M. P. "Vojupicelli. 

(Seconde Note.) 

« En continuant mes recherches sur l'électricité atmosphérique près de 
la surface terrestre, dans les journées qui ne sont pas orageuses, relatives 
seulement à sa qualité, et non à sa mesure, j'ai été conduit à de nouveaux 
résultats, que j'ai maintenant l'honneur de communiquer à l'Académie, en 
suivant l'ordre des numéros progressifs de ma première Note (i). 

» 7 a Si l'on fait monter une pointe métallique à la hauteur d'une autre 
bien fixe, et qu'on recueille l'électricité de celle qui monte, l'électricité de 
celle-ci sera positive, lors même que l'électricité recueillie de la pointe fixe 
est négative. Si, après avoir élevé la pointe, on la fait d'abord commu- 
niquer avec le sol, et puis descendre, l'électricité de la descente sera tou- 
jours négative. 



(i) Comptes rendus, t. LI, séance du 16 juillet i86o 3 p. g4- 

114.. 



(8 7 6) 

» 8° Cela a lieu de même pont* un globe métallique ascendant ou 
descendant, non-seulement par rapport à la qualité de l'électricité, mais à 
peu près aussi par rapport à sa quantité. Donc la pointe et le globe, contre 
l'assertion de M. Kaemtz (i), s'accordent à fournir l'électricité, tant en 
montant qu'en descendant en plein air. 

» 9° Si la pointe mobile porte une flamme, alors l'opposition sera plus 
énergique que dans le septième cas, entre les électricités obtenues, l'une de 
la flamme qui monte jusqu'à la bauteur de la pointe fixe, l'autre de cette 
pointe. Cette opposition ne se vérifie que dans la quantité, si la pointe fixe 
donne le positif; puis elle se vérifie dans la quantité et dans la qualité, si 
cette pointe fixe donne le négatif. - 

» io° Si une flamme d'buile descend, elle manifeste presque toujours le 
négatif; mais si, ou la flamme d'alcool, ou les charbons ardents, ou le jet 
igné d'un éolipyle, descendent ou montent, ils donneront toujours le po- 
sitif,^ ■ " ■_:_._"__' - .--"'■" 

» ii° Une fontaine de poudre pyrique, brûlant dans un lieu fermé, dé- 
veloppe le positif par le dard de feu, et le négatif par l'enveloppe extérieure. 
Ainsi en réunissant plusieurs de ces fontaines on pourrait avoir une ma- 
chine électrique semblable à celle d'Armstrong. Cependant en plein air cette 
fontaine, soit fixée en haut, soit ascendante, fournit toujours le positif tant 
par le jet que par l'enveloppe : si ensuite elle descend, elle donne comme 
dans un lieu fermé. 

•» 12° Plus l'atmosphère est' sèche, moins il faut que la flamme soit ca- 
lorifique pour changer le négatif de la pointe fixe en positif; et ainsi vice 
versa. 

» i3° Si par un cas exceptionnel, dû à des circonstances particulières de 
l'atmosphère, une flamme posée sur la pointe fixe ne suffit pour pas chan- 
ger en positif le négatif donné par celle-ci, une égale flamme en montant 
jusqu'à la hauteur de cette pointe donnera toujours le positif. 

» i4° Un fil de cuivre isolé dans toute sa longueur, et même à son ex- 
trémité supérieure, en le faisant monter par cette extrémité dans l'air 
libre, donne avec l'autre le positif, même quand la pointe fixe donnerait le 
négatif. 

» 1 5° En élevant une pointe, ou un globe, et même une flamme d'huile, 
et, sans les décharger, les abaissant aussitôt d'autant, l'électricité recueillie 
sur la fin de leur descente a toujours été nulle. Cela confirme i'ancïenne ex- 



( i ) Cours complet de Météorologie. Paris, i843, p. 4g4 et foS, 
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périeuce d'Erinann et de Saussure (i), et démontre que l'électromètre de 
Peltier, quand bien même il serait terminé en pointe, et non en globe, don- 
nerait les mêmes indications électriques, si on l'employait à la manière de 
son inventeur, qui crut nécessaire de le terminer en globe (a). De cette ex- 
périence résulte que l'électricité induite, c'est-à-dire la contraire de l'indui- 
sante, n'a pas de tension; car si elle en avait, on ne pourrait obtenir un ré- 
sultat nul, en faisant d'abord monter, puis descendre une pointe dans l'air 
libre. 

» i6° Les expériences (14 et i5) démontrent que les phases électro- 
atmosphériques, produites en montant ou en descendant dans l'air libre, 
dépendent de l'influence électrique. Cependant si, adoptant l'hypothèse de 
Peltier (3), on voulait attribuer cette influence uniquement à l'électricité 
toujours négative de la terre, en supposant l'atmosphère entièrement privée 
d'une électricité qui lui soit propre, il ne me semble pas facile d'expliquer 
toutes les phases déjà rapportées. 

» 1 7 En faisant parcourir à l'électricité positive, obtenue par l'ascension 
de la flamme d'alcool dans l'air libre, le fil d'un galvanomètre convenable- 
ment disposé, l'aiguille de l'instrument a toujours dévié à l'est, quel que fût 
celui des deux électrodes par lequel l'électricité entrait dans le circuit. 
Ayant substitué aux aiguilles magnétiques, d'autres en cuivre pur, j'obtins 
toujours la même déviation. Puis en faisant communiquer les deux élec- 
trodes avec le sol, l'aiguille ne retourna au zéro qu'après beaucoup de temps. 
Quant à présent, je me borne à conclure de ce fait, plusieurs fois répété, 
que l'effet sensible de l'électricité atmosphérique, sur l'aiguille du galva- 
nomètre, n'est pas magnétique, mais seulement électrostatique; et que cet 
instrument n'est pas propre aux recherches d'électricité atmosphérique par 
son peu de sensibilité, par son insuffisance à indiquer la nature de l'électri- 
cité, et parce qu'il reste longtemps influencé par celle-ci. 

» i8° Nous avons rapporté dans notre première Note que, dans un lieu 
fermé, les flammes fixes offrent à peine de faibles traces d'électricité sta- 
tique : cela s'accorde avec les expériences de M. Schûbler (4). A présent 
nous pouvons ajouter que la locomotion, soit de la flamme, soit de la pointe, 



(i) Kaemtz, Cours complet de Météorologie. Paris, 184.3, p. 493. 

(2) Kaemtz, Cours complet de Météorologie, p. 4g4« 

(3) Kaemtz, Cours complet de Météorologie, p. 4 9 5. - De la Rive, Traité d'électricité 
Pans, i858, t. HT, p. 112. 

(4) Journal de Schweigger, t. XIX, p. 1, an 1817. 
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soit d'un globe dans un lieu fermé, ne donne aucun développement sensible 
électrostatique, 1 

» i g Concluons que les indications électriques obtenues dans l'air libre, 
ou avec flamme fixe, ou avec globe ascendant, ou avec pointe munie. ou 
non de flamme qui monte jusqu'à la hauteur d'une pointe fixe, sont géné- 
ralement opposées en quantité et en qualité à celles obtenues avec cette 
pointe, si celle-ci donne le négatif : puis elles sont discordantes dans la 
seule quantité, si la pointe fixe donne une électricité positive. Il me semble 
donc que la pointe fixe est préférable à tout autre moyen, quand il s'agit de 
rechercher l'électricité de l'atmosphère près de la surface terrestre. La 
pointe fixe se montrera toujours sensible si, outre le condensateur à piles 
sèches, on emploie aussi l'association, plusieurs fois répétée, d'un autre con- 
densateur, » 

PHYSIQUE, — Sur la solidification de quelques substances ; parM.lt. Dofock 

(de Lausanne). 

« Dans une communication que j'ai eu récemment l'honneur d'adresser à 
l'Académie, on a vu que l'eau, maintenue en suspension au milieu d'un li- 
quide qui a une densité égale à la sienne, peut se refroidir bien au-dessous 
de o° avant de geler. Il était à supposer que d'autres corps, placés dans des 
conditions semblables, présenteraient un pareil retard de solidification. En 
voici, pour le moment, trois exemples : 

«Soufre, — On a déjà signalé (MM. Per&on, Faraday) la conservation à 
l'état fluide de ce corps au-dessous de u5°; mais c'est une exception 
dont les auteurs font rarement mention. 

» .11 est facile de préparer une dissolution de chlorure de zinc qui ait la 
même densité ou une densité un peu supérieure à celle du soufre liquide. 
, Cette dissolution peut être chauffée au delà de u5° sans bouillir; on peut 
donc y fondre dû soufre qui flotte alors en sphères. Afin de maintenir bien 
sûrement ces sphères environnées d'un fluide, on peut verser une couche 
d'huile sur la dissolution. Par le refroidissement, la solidification ne se pro-r 
duit presque jamais à la température de la fusion. Les globules liquides ar- 
rivent ordinairement à 70 , 5o°, etc., avant de devenir solides. La solidifica- 
tion est spontanée ou bien elle peut être provoquée parle contact d'un corps 
solide, surtout d'un fragment de soufre; mais dans les conditions spéciales 
de ces expériences, l'état liquide du corps présente une remarquable stabi- 
lité. A 6o°, on peut parfois introduire dans des globules de 6 millimètres de 
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diamètre, des cristaux salins, des fils métalliques, etc., sans provoquer une 
solidification immédiate. Des globules de -| millimètre de diamètre se con- 
servent fréquemment fluides jusqu'à la température de 5°, et persistent dans 
cet état durant bien des jours. 

» Lorsque des sphères de soufre sont encore liquides à 5o° ou 6o° au- 
dessous de la température ordinaire de solidification de ce corps, il est vrai- 
ment intéressant de voir leur changement d'état. La masse fluide, transpa- 
rente, d'un rouge foncé, se transforme subitement en un fragment dur, 
opaque et jaune. Cette expérience, si nette et si facile à réaliser, est éminem- 
ment propre à montrer (dans l'enseignement, par exemple) le phénomène 
curieux de la surfusion. 

» Phosphore. — M. Desains a déjà signalé la .conservation à l'état liquide 
de ce corps au-dessous de 44°- 

» La méthode applicable au soufre l'est parfaitement au phosphore. La 
dissolution de chlorure de zinc d'une densité convenable est recouverte 
d'une couche d'huile afin d'éviter le contact de l'air. Les globules liquides 
et transparents de phosphore se voient très-nettement, et leur solidification 
ne se produit que bien au-dessous de 44°- Des sphères de •§- à 2 millimètres 
de diamètre arrivent facilement à 5° et même à o°. L'état liquide est aussi 
remarquablement stable, et le changement d'état donne lieu à des observa- 
tions analogues à celles relatives au soufre. 

» Naphtaline. — La fusion et la solidification ont habituellement lieu à 
la température de 79 . Ce corps a sensiblement la même densité que l'eau ; 
il est cependant tin peu mùins dense à l'état liquide. Avec des précautions 
convenables, on peut réaliser aussi le phénomène de la surfusion. Il suffit 
de fondre le corps dans un ballon rempli, jusqu'au sol, d'eau bouillie; puis 
d'incliner le ballon de telle sorte que la naphtaline liquide vienne se loger à 
la partie supérieure du vase, pressée, mais faiblement, contre la paroi de 
verre. Grâce à la petite différence des densités, ce liquide affecte une forme 
sensiblement sphérique et n'adhère point à la paroi de verre. J'ai vu ainsi 
des globules de 8 millimètres de diamètre conserver l'état liquide jus- 
qu'à 55°. 

» Il est probable que bien d'autres corps, s'ils peuvent être placés dans 
des circonstances convenables, présenteront un phénomène que les précé- 
dents, ainsi que l'eau, manifestent d'une façon très-prononcée. Il n'est mal- 
heureusement pas facile, pour un grand nombre, de réaliser la condition 
essentielle qui est de traverser la température ordinaire du changement d'é* 
tat pendant que le corps flotte en équilibre dans un liquide de même deï** 
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site. Le liquide choisi comme milieu doit, en effet, réaliser les quatre condi- 
tions suivantes : avoir la même densité que le corps en expérience, conserver 
l'état fluide au-dessus et au-dessous de son point de fusion, ne pas mouiller 
le corps et ne point exercer sur lui d'action chimique. Malgré ces exi- 
gences, je ne doute pas que la chimie ne fournisse les moyens d'appliquer à 
quelques substances encore et avec succès la méthode qui permet d'obte- 
nir si aisément et si sûrement le retard de la solidification de l'eau, du soufre 
et du phosphore, » 

PHYSIQUE DU GLOBE ET MÉTÉOROLOGIE. — Pluie de poissons ; tremblement 
de terre à Singapore; Lettre de M. de Castelnac. 

« J'ai l'honneur de vous soumettre quelques faits qui me semblent méri- 
ter l'attention de l'Académie. 

» Nous éprouvâmes ici un tremblement de terre dans la soirée du 16 fé- 
vrier à 7* 34 m ; il dura environ deux minutes. Sa direction était du S.-O. 
au N.-E. Sans avoir causé d'accident, le mouvement d'ondulation était très- 
sensible et causa à quelques personnes des nausées semblables au mal de 
mer. Il fut suivi de fortes pluies qui, le 20, le ai et le 22, devinrent de 
véritables torrents. Ce dernier jour, à 9 heures du matin, la pluie redoubla 
encore, et pendant une demi-heure nous fûmes entourés d'une véritable 
lame d'eau ; on ne pouvait rien distinguer à trois pas de distance. 

9 Sur les 10 heures le soleil se montra et je vis de ma fenêtre un grand 
nombre de Malais et de Chinois occupés à remplir des paniers de poissons 
qu'ils ramassaient dans les flaques d'eau qui couvraient le sol et qui ve- 
naient d'être formées par la pluie. Leur ayant demandé d'où ils venaient, 
ils me répondirent que ces poissons étaient tombés du ciel. Trois jours après, 
lorsque les flaques d'eau se furent desséchées, on trouvait encore beaucoup 
de poissons morts. 

» Ayant examiné ces animaux, je reconnus qu'ils appartenaient au Çlarias 
Batrachus, Cuv., Val., espèce de Silurdide qui se rencontre en assez grande 
abondance dans les eaux douces de Singapore, de la presqu'île des Malais, 
de Siam, de Sumatra, de Bornéo, etc. Tous avaient de 25 à 3o centimètres 
de long, ce qui dénote qu'ils étaient adultes. 

» Ces Siluroïdes, de même que les Ophicéphales, etc., peuvent vivre assez 
longtemps hors de l'eau et cheminent même à quelque distance à terre, et 
je pensai d'abord qu'ils sortaient de quelque ruisseau débordé; mais la 
cour de la maison que j'habite est entourée de murs et ils ne peuvent y 
être entrés de celte manière. 
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» Un vieux Malais me dit avoir déjà vu, dans sa jeunesse, le même 
phénomène. 

» Je dois faire observer qu'il n'y a dans les environs aucune rivière ni 
cours d'eau et que ceux qui se trouvent dans l'île sont si peu considérables, 
que l'on ne peut supposer qu'ils puissent fournir une semblable quantité 
de poissons. 

» L'espace qui fut ainsi envahi par ces animaux peut occuper une ving- 
taine d'hectares de superficie et comprend la partie orientale de la ville dans 
le voisinage de l'hôtel d'Europe. J'ai entendu dire qu'on les avait aussi 
observés sur d'autres points de l'île. Ils étaient très-actifs et semblaient en 
bonne santé. 

» J'ai fait quelques recherches sur les tremblements de terre qui ont eu 
lieu depuis l'établissement des Européens dans cette colonie. Je crois qu'il 
n'y en avait eu que trois avant celui-ci. Le premier, dans la nuit du 24 no- 
vembre i833, à 8 h 35 m : forte vibration du sol qui dura un peu plus d'une 
minute et suivie de deux autres secousses, l'une à 4 heures et l'autre à près 
de 5 heures du matin ; direction de I'E. à l'O.; beau temps. Le deuxième 
eut lieu en 1 8PJ7, mais je ne puis en trouver la date. Il paraît seulement 
que la mer fut très-agitée et qu'elle forma nue très-forte vague. Le troisième 
eut lieu le 6 janvier i843, et je trouve dans le Free press la note suivante : 
k Le 5 janvier fut remarquablement chaud, la nuit belle et calme. 
» A 1 1 heures du soir le ciel était couvert de légers nuages ; à minuit, 
» temps très-couvert et remarquablement frais; une demi-heure plus tard 
» ( 1 2 h 3o m ) on sentit un tremblement de terre qui dura de 8 à 1 o secondes, 
» direction de l'E. à l'O. Il y eut ensuite un peu de pluie; mais à 7 Heures 
» du matin du 7, commencement des pluies diluviales qui durèrent jus- 
» qu'au 1 1 janvier. » 

» A Singapore ou a cru observer que les tremblements de terre étaient 
toujours accompagnés d'éruptions du grand volcan de Sumatra le Gounong 
Berapi. 

» J'ai cherché à étendre ces observations aux autres îles du détroit de 
Malacca et j'ai trouvé qu'à l'île du prince de Galles (Pulo-Pinang) le trem- 
blement de terre du 16 février avait été bien senti à peu près à la même 
heure qu'à Singapore ou, dit- on, quelques minutes auparavant. 

» On en avait éprouvé un le 23 novembre 1837 à 2 h i8 m . Il fut très-fort 
et causa beaucoup de terreur; il dura i m i5 s . Sa direction était E.-N.-E. à 
O.-S.-O. Les murs de la douane furent crevassés. 

C. R., 1861, 1 er Semeurs. (T. LU, N° 17.) I I 5 
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» En (85a (sans date) à 8 h 3o m du matin une très-faible secousse ; Fatmo- 
sphère très-calme. 

» En i843, le 5 janvier à minuit, choc assez fort et un autre plus faible 
le 8 à a heures de l'après-midi. - 

» A Malacca le choc du 16 février 1861 fut fortement senti et le 23 du 
même mois on en éprouva un autre à t i h 44 m du soir. Il fut suivi d'un 
véritable déluge. J'ai noté avec d'autant plus de soin le fait assez singulier 
des poissons, que j'ai déjà eu occasion, pendantmon séjour au cap de Bonne- 
Espérance, de soumettre à l'Académie le fait de l'apparition de quelques 
espèces nouvelles de poissons après un tremblement de terre. 

» Peut-on supposer que le 22 février dernier nous eussions été visités par 
une trombe qui aurait aspiré de nombreux poissons d'eau douce, en passant 
sur quelque large rivière de Sumatra et qui les aurait lancés sur son pas- 
sage? Je ne soumets qu'en tremblant une semblable hypothèse. 

» Les Malais de la presqu'île de Malacca ont été très-effrayés du dernier 
tremblement de terre, et chaque jour l'on voit une vingtaine de grandes 
barques remplies de pèlerins se rendre à Pulo-Bessar pour prier le Dattok 
Kramat de rendre la tranquillité à la terre et de faire cesser les pluies. 

» Ces pluies torrentielles semblent accompagner en général les phéno- 
mènes de ce genre dans ces régions, car les Malais expliquent par la tradi- 
tion suivante les commotions du sol : 

« La reine des fées, Polrie, a été réduite en esclavage par le nain Goonong 
» Ledang qui 3a retient dans les fers, mais qui s'endort quelquefois. Alors 
» la princesse s'échappe et va danser dans les forêts avec les filles de l'air. 
» Lorsque le nain, à son réveil, voit que sa capture lui a échappé, il 
» frappe du pied le sol avec force et le fait trembler, puis il lâche les écluses 
» du ciel, et le déluge, mouillant les belles ailes de la pauvre reine, l'empêche 
» de prendre son essor, et il peut alors la saisir et la reporter au sommet 
» de son rocher. » 

M. l'abbé Laborde adresse une Note concernant quelques observations 
qu'il a faites sur les circonstances qui hâtent ou qui retardent l'inflamma- 
tion spontanée du phosphore. Il pense que ces observations offrent quelque 
intérêt comme pouvant servir à rendre plus rares les accidents auxquels 
•on est exposé en maniant cette dangereuse substance. 

La séance est levée à 5 heures. F. 
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mars 1861 ; in-8°. 
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Séance publique de l'Académie des Sciences, Agriculture, Arts et Belles-Letlres 
d'Aix, Aix, 1861; br. in-8°. 
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De la mesure des aires sphériques; par A. Borgnet. Tours, 1 860 ; br. in-8°. 
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Ellipse donnant les inclinaisons, les déclinaisons et les intensités de toute époque 
pour Paris; par M. J. Lelaisant; 2 exempl., cartes gr. in -fol. 

A tri . . . Jetés de l'Institut royal Lombard des Sciences, Lettres et Beaux- Arts ; 
vol. II, fasc. io-ii. Milan, 1861; in-4°- 

De quibusdam novis Insectorum generibus descriptis iconibusque illustratis 
ab Achille Costa. Naples*, br. in-4 a - 

Osservazioni sull' allevaniento... Observations sur l'éducation de vers à soie 
de graine de Chine apportée en Italie par Caslellani, éducation faite à Naples 
sous les auspices de la Société royale d Encouragement; Mémoire lu parM. Ach. 
Costa dans la séance du il\ juin 1860. 
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Dublin (juillet-octobre). Dublin, 1860; in-8°. 

Pharmaceutical Journal... Journal pharmaceutique ou Compte rendu des 
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Résumé d'une expérience de onze années dans deux établissements de femmes en 
couches, et de l'observation' de pins de 1 2000 faits; Mémoire de A.-B. Granville, 
1Y1. D., vice-président de la Société d'obstétrique de Londres; lu à cette Société 
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médecins d'Heidelberg ; vol. II, partie 3 (octobre r86o mars 1861); in-8 a . 
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SEANCE DU LUNDI 6 MAI 1861. 
PRÉSIDENCE DE M. MILNE EDWARDS. 



MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

« M. Flocrens fait hommage à l'Académie d'un exemplaire de la qua- 
trième édition de son livre intitulé : De l'Instinct et de l'Intelligence des 
Animaux, édition qui vient de paraître. » 

CHIMIE APPLIQUÉE. — Quelques remarques concernant la théorie de la teinture, 
la pratique de ses procédés et le commerce des étoffes teintes relativement au 
consommateur; par M. E. Chevreul. (Suite.) 

II e Pouct. — Distinctions propres à donner toutes les garanties désirables au commerce des 
étoffes teintes, en respectant d'une manière absolue la liberté de l'industrie. 

« De l'impossibilité de maintenir la distinction des étoffes teintes en 
deux catégories absolument différentes, il ne s'ensuit pas qu'on doive né- 
gliger de tenir compte de la différence de leurs stabilités respectives; mais, 
pour rester dans le vrai, il faut que les étoffes teintes soient considérées 
isolément, sans se préoccuper de les grouper d'après la considération de 
l'identité de l'étoffe, de l'identité du mordant ou de l'identité de la matière 
colorante, et encore d'après la considération du procédé de teinture; puis- 
que les résultats peuvent varier, toutes choses égales d'ailleurs, si l'étoffe, 
ou le mordant, ou la matière colorante, ou enfin le procédé, varie. En 
effet, la cochenille fixée par un mordant d'étain résiste plus à l'air lumi- 
neux sur la laine que sur le coton ; la cochenille fixée sur la laine résiste 
bien différemment, suivant que le mordant est du tartre et de la composi- 
tion ou du tartre et de l'alun, et à plus forte raison de l'alun pur. Enfin l'in- 

C. R., 1861, i« Semestre. (T. LH, N» 18.) I l6 
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digo de cuve fixé par mon procédé est notablement plus stable que quand 
il l'a été par le procédé ordinaire. 

» Ma notation des couleurs quant à leur spécialité optique, à leur toa et à 
leur bruniture, permet de représenter, delà manière la plus précise possible 
en pareille matière, la stabilité respective des différentes étoffes teintes que 
l'on a soumises comparativement à l'air lumineux pendant des temps dé- 
terminés. 







Indigo de cuve Indigo de cuve 
parle procédé par le procédé 
de M. Chevreul. ordinaire. 


Cochenille -j- tartre 

-+- composition 

d'étain. 


Cochenille 
-+- tartre 
+ alun. 


Cochenille 
•+- alun. 


I 


mois. 




-1-5 Perte 3,6 


+5 


-f-It 


zéro -j^ 


6 


mois. . 


. Perte 


zéro 7,2 


zéro 


25^ 


■4iiV" 


i 






zéro 9,0 


22,5 


35^ 


58 A 


i 


mois. . 




Garance -+- tartre 
-+- composition d'étain . 

" +-7 


Garance 
-+- tartre -+- alun. 

Perte 6,7 


Gaude -+- alun 
H- tartre. 

+ 6,6 


6 


mois. . 




28 


4o,o 




46,0 ±1 Perte. 


i 






38 


60 




60 îrr Perte. 



» En reproduisant le I er tableau (1) sous une autre forme, on voit 
que, dans les étoffes réputées de grand teint par l'ordonnance de Colbertde 
167 1, les variations sont considérables, puisqu'on a les extrêmes suivants, 
pour la perte delà couleur, cette couleur étant estimée être de 100 degrés 

avant l'exposition. - 

11 mois de zéro à 6 d ,7 
6 mois de zéro à 46 , 
i an de zéro à 60. 

» En examinant les étoffes de laine du II e tableau, sauf l'étoffe teinté 
au fustet, nous avons les résultats suivants": 





Carthame. 
. . , Perte 86 d 


Curcuma. 

7 5 d 


Kocou. 

44 d 


2 mois.. 


9 3 






6 mois. , 


, . .- 


9 3,8 


-. 88 


1 an.. . . 


96,42 


94 


96 



» On voit que pour les trois étoffes les moins stables ou les plus altéra- 
bles, les variations extrêmes sont : ; 

, ) 1 mois de 86 d à 44* ". : ■ -~ ■ - 7 

■ ■ )6 mois de g3,8 à 88 

» Enfin, en examinant les étoffes du III e tableau, eny comprenant lefustet 
du II e tableau, on voit que les étoffes se rapprochent beaucoup les unes des 
autres, puisqu'au bout de l'année elles avaient perdu de 72 degrés à 68 4 ,2, 

(1) Voir l'article précédent. ....... ,_..•.. 
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sauf le brésil + bain de physique qui n'avait perdu que 62 d ,5, et qu'après 
6 mois elles avaient perdu de G6 degrés à 46 d ,9, sauf le brésil + bain de 
physique qui n'avait perdu que 43 d ,75. 

» Je tire cette conclusion que les couleurs de ce tableau peuvent être 
considérées comme un ensemble dont la dégradation moyenne est assez 
bien représentée : après i mois d'exposition, par une perte de i4 degrés, 
et après 1 an, par une perte de 68 degrés de couleur. 

Campêche 
Acide suif- Campêche -H bain de Brésil Brésil + bain 
Fuslet -+- alun, indigotique. -t-alun. physique. -f-alun. de physique, 
d d 

!i mois 22 + -^ i3,46 2,7 25 22,7 zéro 

6 mois.... 64 + -^- 59,00 45,9 55 5i,5 43,75 

1 an 7 2 + TT fr)) 00 68,9 70 68,2 62,5o 

» Le tableau suivant représente les changements que les étoffes de laine 
que j'ai prises pour exemple éprouvent par une exposition de 1 mois, 6 mois 
et 1 an. En représentant par 100 degrés la couleur au moment de son expo- 
sition à l'air lumineux, on obtient des nombres comparables, dont la pré- 
cision est très-satisfaisante, parce qu'ils représentent des dégradations qui, 
jusqu'à l'usage des gammes des cercles chromatiques, avaient échappé à 
toute mesure précise. Ce tableau montre bien, quant à la stabilité, la con- 
tinuité des couleurs des diverses étoffes teiutes et l'impossibilité de réduire 
ces étoffes en deux groupes distincts. 

Dégradations des couleurs exprimées en degrés, 
après une exposition à l'air lumineux de 
1 mois, 6 mois, i an. 

Indigo de cuve par mon procédé -f- 5 zéro zéro J 

Indigo de cuve par le procédé ord .. . 3,6 7,2 9 j très-stables. 

Cochenille -t- tartre 4- comp. d'étain ...+ 5 zéro 22,5 J 

Cochenille -+■ tartre 4- alun 4-11 25 35 J 

7 StâfalPS 

Garance ■+■ tartre -h comp. d'étain . . . -f- 7 28 38 J 

Cochenille ■+■ alun zéro 4 1 58 } 

Garance + tartre -+- alun 6,7 40 6° / moyennement 

Gaude -+- tartre -t- alun + 6,6 46 60 [ stables, 

Brésil + bain de physique zéro+43>75 62,5 / 

Brésil + alun 22,7 5i,5 68,2 ] 

Campêche + alun 2,7, 45,9 68,9 nnement 

Campêche + bain de physique 25 55 no > , , , , 

a -j ic j- »• o / a c l altérables. 

Acide sulfindigotique i3,4 59 69 1 

Fustet -+- alun ■+■ tartre 22— 64 tt 7 2 tt ! 

Rocou , 44 $8 96 | altérables. 

Curcuma nS q3 .8 q4 I , . . , , 

_ ., oc c / /> r \ tres-alterables. 

Carthame 86 96,42 96, 4 3 ' 

116.. 
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» Peut-être s'étonnera-t-on de l'insistance que j'ai mise à démontrer 
l'impossibilité de maintenir la distinction des étoffes en étoffes degrand teint 
et en étoffes de petit teint. J'alléguerai pour ma justification qu'avec ma con- 
viction profonde des erreurs occasionnées et trop longtemps entreténues, 
par des distinctions absolues telles que celles dont je viens de parler, j'ai pro- 
fité d'une occasion particulière de reproduire des idées auxquelles j'attach 
beaucoup d'importance, dans l'opinion où je suis qu'elles sont propres à 
bannir de plusieurs sciences des distinctions que l'on peut très-bien consi- 
dérer comme les premières tentatives des méthodes que l'on qualifie d'arti- 
ficielles en histoire naturelle. Car aux expressions d ; étoffes de grand teint et 
d'étoffes de peûf teint que l'on substitue celles d'actes et d'alcalis^ de combu- 
rants et de combustibles, de corps éleckonégatifsetde corps électropositifs, 
appliquées à des groupes absolument circonscrits, et l'on sera dans l'impos- 
sibilité de définir ces groupes, tout aussi biçn qu'on lest de définir- enJtre 
eux les deux groupes d'étoffes, parce qu'en effet entre tous les corps dont 
nous parlons il y a continuité' réelle, et que dès lors il , est > impos- 
sible d'établir une ligne de démarcation entre les uns et les autres. Lorsque 
nous fixons notre attention sur des choses que nous voulons connaître, soit 
pour notre utilité ou notre agrément, soit même pour les étudier "au 
point de vue de la science, les distinctions absolues sont les premiers fruits 
de notre attention ou de notre étude, parce qu'en effet les différences, 
les oppositions de ces objets entre eux nous frappent bien plutôt que 
leurs analogies. Ce n'est que plus tard, lorsque, par de nouvelles études, 
nous avons découvert des objets qui se placent entre les extrêmes,,, que 
nous apercevons l'impossibilité de maintenir la distribution des objets en 
des groupes distincts. L'Académie me permettra de revenir sur ce sujet 
dans un Mémoire ou, à; propos de laœulêur envisagée' comme propriété ou 
attribut des corps vivants, j'exposerai quelques considéra.tions,sur la méthode 
naturelle et sur les conséquences qu'on déduit de la- production des ma- 
tières colorantes dans l'économie des individus appartenant à une mime 
espèce animale ou végétale. Je donnerai de nouveaux développements sur 
la manière la plus avantageuse d'étudier des objets quelconques dont on a 
fait des groupes distincts, quoique ces objets fassent partie d'une série dont 
les extrêmes seuls ne sont distincts les uns des autres qu'à la condition de 
supprimer les objets intermédiaires. La manière d'étudier ces objets la plus 
avantageuse dont je veux parler est précisément celle que' j'ai suivie dans 
ces considérations; elle consiste à étudier d'abord les extrêmes et ensuite 
les moyens; elle est absolument d'accord avec l'histoire même ies 
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études de ces objets, et plus je vais, plus je suis convaincu que nos dis- 
tinctions de différentes branches de sciences tenant à la faiblesse même de 
l'esprit humain, il faut en envisager l'enseignement c onformément à celte 
faiblesse même et non le déduire de l'opinion qui suppose cet esprit 
parfait. 

» Maintenant que j'ai exposé mes raisons sur l'impossibilité d'admettre 
l'exactitude du principe sur lequel reposait l'ancienne distinction des étoffes de 
grand teint et des étoffes de petit teint, distinctiou à laquelle étaient subordon- 
nés tous les règlements des teinturiers répartis en plusieurs corporations, je 
vais émettre quelques vues relatives à l'art de la teinture envisagé au point 
de vue de l'industrie, du commerce et de la consommation de ses produits. 

» Il n'y a d'autre principe possible en matière d'industrie, dans l'état 
actuel de la société, que le principe de la liberté. 

a Mais le mot liberté n'a de sens qu'à la condition d'être défini par la loi. 
Sans cela, celui qui prétendrait en user en dehors de ce que la loi prescrit, 
s'arrogerait un pouvoir despotique, la faculté de faire ce qu'il voudrait, c'est- 
à-dire le droit du plus fort ou plutôt prétendrait à Vabus de la force. 

» A quelles conditions la liberté peut-elle exister dans l'industrie de la 
teinture? A la condition que le produit fabriqué sera vendu pour ce qu'il 
est aux consommateurs. Ceux-ci, avec la législation actuelle et les règle- 
ments administratifs, auront, pour peu qu'ils le veuillent bien, les moyens 
de ne pas être trompés sur la valeur des étoffes teintes, parce que, dès qu'il y 
aura chez un certain nombre d'entre eux la volonté, avant d'acheter, d'avoir 
la garantie de la marque du fabricant et de la nature du produit, ils l'ob- 
tiendront, et cette exigence sera aussi bien dans l'intérêt de l'industriel hon- 
nête et habile que dans le leur propre. En effet, de ce que le consommateur 
demande un bleu de cuve, de l'écarlate de cochenille ou de lac-Dye, un 
jaune de gaude, c'est qu'il connaît la durée de ces couleurs appliquées sur 
les étoffes teintes avec l'indigo de cuve, la cochenille, le lac-Dye et la gaude, 
et qu'avec cette connaissance il payera sans hésitation la différence réelle 
de prix existant entre ces étoffes et les étoffes de même couleur de petit teint. 

a Avant d'aller plus loin, j'ai hâte de dire qu'en parlant des étoffes grand 
teint dont la garantie serait un bien pour l'industrie elle-même, en tant que 
le consommateur connaîtrait mieux la différence existante entre les étoffes 
teintes, je n'entends parler que des étoffes destinées à l'ameublement et aux 
vêtements d'une certaine durée. Mais je n'ai rien à dire des étoffes de luxe 
destinées à l'habillement des femmes; car les couleurs que le teinturier y a 
appliquées sont plus exposées à la lumière des bougies qu'à celle du soleil, 
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et d'ailleurs la mode ne leur accorde qu'une faible durée. Cependant, dans 
l'intérêt de l'industrie nationale, je recommanderai aux teinturiers sur soie 
de s'abstenir autant que possible de passer leurs soies une fois teintes dans 
de l'eau aiguisée d'acide sulfurique, afin de donner du cri à la soie. S'ils 
croient devoir le faire, ils devront s'assurer, après le lavage, qu'un fil 
de ces soies encore mouillé, pressé dans un pli du papier bleu de tournesol, 

L n'y laisse pas d'empreinte rouge. De même pour la soie noire que l'on 
passe dans des bains huileux, ou de savon décomposé par le jus de citron, 
je leur recommanderai de ne pas abuser de ce moyen; car si la matière 
grasse donne du luisant à la soie, une trop grande quantité a le grave incon- 
vénient de rendre les tissus fabriqués avec elle susceptibles de fixer la pous- 
sière à laquelle ils sont exposés et de prendre un aspect grisâtre fort nuisible 
à la qualité de l'étoffe. 

» Il faut éviter de mettre sur le marché étranger des étoffes qui, à prix 
égal, pourraient être inférieures en qualité à des étoffes d'origine étrangère ; 
et avec la liberté actuelle du commerce, il faut en outre que, sur le marché 
national, notre industrie soutienne, sous le double rapport du prix de 
vente et de la qualité, la concurrence avec l'industrie étrangère. C'est avec 
la conviction la plus profonde de l'heureuse influence que peuvent exercer 
sur l'industrie française les consommateurs-connaisseurs, que j'adresse aux 
personnes chargées en France de l'enseignement industriel afférent à la tein- 
ture, de propager, par tous les moyens possibles, les connaissances dont je 

.parle. 

f - » Rien ne serait plus efficace que dans les expositions de l'industrie les 
produits ne fussent jugés que par des personnes compétentes, et non par 
d'autres, et qu'en outre, des mesures préalables, aux époques des exposi- 
tions, fussent prises par l'autorité supérieure afin de mettre à la disposition 
des jurés des documents authentiques que tout jugement en pareille matière 
exige pour reposer sur la justice et la science, 

3) C'est avec l'espoir de faire sentir toutes les conséquences que doit avoir 
le moyen d'évaluer la stabilité ou l'altérabilité des couleurs- des étoffes 
teintes, que j'ajouterai encore quelques réflexions sur des matières colo- 
rantes nouvelles dont l'usage préoccupe l'industrie française à divers égards 
et notamment par les procès auxquels donne lieu leur préparation, procès 
bien propres à faire réfléchir sur la législation des brevets d'invention. 
» Ces réflexions paraîtront dans le prochain Compte rendu. » 
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ANATOMIE COMPARÉE. — Recherches sur le groupe des Cétacés. — De 
l'Encéphale; par MM. Serbes et Gratiojlet. 

« Dans la Classification méthodique des Animaux la plus généralement 
répandue, le groupe des Cétacés occupe le rang le plus inférieur de la Classe 
des Mammifères. 

» Si ce rang paraît justifié par l'empêtrement des organes locomoteurs 
chez ces Animaux, il est loin detre en harmonie avec le développement 
remarquable de leur Encéphale. Sous ce dernier rapport, en effet, les Cé- 
tacés accusent une élévation singulière, et le paradoxe qui résulte de l'union 
d'une forme inférieure dégradée avec un Encéphale si parfait, mérite toute 
l'attention des Anatomistes qui se préoccupent des intérêts de la Philosophie 
naturelle, 

» Ces raisons expliqueront pourquoi nous nous sommes appliqués d'une 
manière toute spéciale à l'étude de l'Encéphale du Rorqual, dont nous 
poursuivons la dissection. Les résultats que nous résumerons ici ne sont 
pas malheureusement aussi complets sur tous les points que nous l'aurions 
désiré ; nous n'avons pu , par exemple, pousser assez loin l'étude de la 
structure intime; toutefois il nous a été possible d'étudier et de décrire en 
détail les formes extérieures, qui sont, à coup sûr, la chose la plus impor- 
tante à considérer, car les anatomistes savent que les plus grandes modifi- 
cations affectent bien jplus les formes générales externes que la structure 

intime» 

» La moelle épioière est grêle, relativement, dans le Rorqual aussi bien que 
dans le Marsouin; elle se termine, en pénétrant dans le crâne, en un bulbe 
de grandeur médiocre, dont la forme pyramidale rappelle assez bien la phy* 
sionomie du bulbe de l'espèce humaine. Les pyramides antérieures sont 
fort saillantes en arrière de l'avant-pont ; elles s'entre-croisent très-profon- 
dément» On ne voit sur leurs côtés rien qui rappelle la saillie des olives, ces 
organes, qui ne manquent dans aucun Mammifère, étant probablement dis- 
simulés par une couche épaisse de fibres arciformes. Les corps restiformes 
sont grands; quant aux fascia moyens proprement dits, nous n'avons pu 
nous en faire une idée suffisante, à cause de l'altération de la pièce. Ce vo- 
lume très-réduit du bulbe rappelle ce qu'on observe dans le Marsouin; la 
protubérance annulaire a, au premier abord, une grande ressemblance de 
forme avec celle des Primates ; ses plans superficiels , moins saillants que 
dans le Marsouin, sont larges et bien développés; toutefois son bord pos- 
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térieur est séparé de la saillie des pyramides antérieures par une bande 
transversale, large de 2 millimètres environ, et légèrement déprimée. 

» Quelle est la signification de cette bande? représenterait-elle un trapèze? 
Nous n'avons pu nous arrêter à cette idée, parce qu'elle passe au-dessous 
de la pyramide antérieure et ne peut, en conséquence, être assimilée, dans 
ses fibres superficielles du moins, qu'à un avant*pont. Ce serait donc en 
grande partie, une dépendance du système des fibres superficielles. 

» Les pédoncules cérébraux ont,. comme le bulbe, un volume médiocre. 
Dans l'espace intra-pédonculaire , on remarque un tuber cineveum- très- 
bombé, en forme d'hémisphère, et d'où part une tige hypophysaife bien 
distincte. Nous n'avons pu suffisamment définir l'état des éminences- mam- 
millaires : en avant, le tuber, est limité par deux bandelettes optiques 
étroites, mais dont le chiâsma est fort étendu de droite à gauche. 

» Enfin, pour terminer l'indication de ces parties du noyau cérébral -qui se 
voient à la face inférieure du Cerveau, nous ajouterous que le champ olfac- 
tif, moins .saillant que dans , le Marsouin, est très-large et traversé, sui- 
vant Fusage, par des bandes fibreuses. Nous n'y insisterons pas maintenant 
davantage^ réservant les détails pour le moment où nous traiterons des 
lobes olfactifs. . c 

» Nous décrirons d'arrière en avant lasérie des organes ganglionnaires 
surajoutés au noyau cérébral, les comparant d'une manière continue aux 
parties homologues dei'Eneéphale du Marsouin, pour arriver-à une- défini- 
tion plus claire de leur forme. ; 

» A. Du Cervelet. — Dans le Marsouin, cet organe est très-large, globu- 
leux à sa face inférieure, aplati supérieurement dans les points qui sont 
recouverts par le Cerveau; la partie médiane, désignée sous le nom de cul- 
men, est très-saillante et, par conséquent, les versants très-aplatis sont sen- 
siblement inclinés. 

» Le vermis médian est remarquable par sa gracilité, deux sillons mai- 
gres et profonds le distinguent dans toute sa longueur; sa tête et sa partie 
caudale sont très-grêles; elles n'ont aucune flexuosité qui puisse rappeler 
les pelotonnements compliqués que cette partie présente dans les Rumi- 
nants et dans les Carnassiers. Les grands lobes antérieurs du cervelet, le 
cervelet, an térieur ont un volume relatif énorme, qui dépasse de beaucoup 
les proportions de cette partie dans l'espèce humaine. Il serait très-difficile 
de le subdiviser en lobules, tant les feuilles y sont serrées, tant elles sont 
parallèles, tant leur aspect est semblable. On pourrait toutefois les croire 
divisées en lobules verticaux par des sillons qui partent d'un tronc commun 
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sur les côtés du cervelet et coupent la direction horizontale des feuilles- 
Mais ces sillons n'ont pas de profondeur et n'interrompent point la conti- 
nuité de ces feuilles ; et il est évident qu'ils résultent de simples impressions 
vasculaires. 

» Ces grands lobes antérieurs sont séparés des lobes latéraux par une 
grande scissure horizontale, qui se prolonge sur les côtés de la masse céré- 
belleuse, jusqu'au pédoncule cérébelleux moyen : c'est là le sillon horizontal 
du cervelet. 

» Du fond de cette scissure naît, aux deux côtés du-vermis médian, un 
lobule étroit, mais que la direction oblique de ses feuilles, non moins que ses 
relations, permet de définir avec certitude. Ce lobule , très-réduit et fort 
court, est évidemment l'analogue du lobule semi-lunaire. En arrière de ce 
lobule, on remarque les deux grands lobes latéraux, séparés parla vallée 
médiane qui loge la queue du vermis. Ces lobes, formés d'une chaîne courbe 
de lobules, s'atténuant de plus en plus, se recourbent sur les côtés du cer- 
velet et limitent, jusqu'à son extrémité externe, la scissure horizontale. Il 
n'y a d'ailleurs sur les côtés de ces lobes aucune trace de ces enroulements 
compliqués qui forment, dans le Phoque et dans les Carnassiers, les vermis 
latéraux : ces vermis sont, pour ainsi dire, atrophiés, et le seul vestige qui 
reste de ces formations, est un lobule pneumogastrique extrêmement réduit, 
au-devant duquel une assez grande dépression des lobes antérieurs loge les 
nerfs acoustiques. 

» En résumé, le cervelet antérieur est au maximum ; les cervelets laté- 
raux, très-développés, sont loin d'avoir un volume équivalent ; le lobule 
semi-lunaire est petit. Enfin le vermis médian est grêle et sans replis, et les 
vermis latéraux , qui manquent absolument de floccule, sont plus réduits 
encore. 

» Il est impossible de rie pas faire remarquer la coïncidence de ces faits 
avec ceux que présente la constitution de la moelle, du bulbe, et du pont de 
Varole. 

» Le grand volume des cervelets latéraux correspond à une protubérance 
annulaire fort développée -dans ses couches superficielles ; les cervelets 
antérieurs sont plus grands encore, et cette prééminence coïncide avec un 
plus grand développement relatif des fibres profondes du pont, qu'on voit, 
en effet, former un véritable trapèze sur lequel les pyramides déprimées se 
distinguent à peine. 

» Du cervelet du Rorqual. — De même que celui du Marsouin, le cervelet 
du Rorqual est caractérisé surtout par un grand développement de ses 
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parties latérales. La forme de ces parties n'est pas toutefois absolument la 
même : elles sont plus globuleuses; rien n'y rappelle ces aplatissements et 
ces versants qui sont propres à la face supérieure du cervelet du Marsouin. 
Cette différence sera aisément expliquée, si l'on rappelle que le cerveau du 
Rorqual, moins refoulé en arrière que dans le Marsouin, ne recouvre point 
au même degré la face supérieure du cervelet, en s" ajustant, pour ainsi 
dire, avec elle. -- . - - ■ . 

» Par suite de cette disposition et de cette indépendance réciproques, on 
concevra aisément comment, dans le Rorqual, il n'y a point de culmen, et, 
par conséquent, de versants; une dépression assez apparente entre les 
parties latérales remplace le culmen. Les deux sillons latéraux qui limi- 
taient là partie antérieure du vermis dans le Marsouin, manquent d'une 
manière complète ; le vermis, en conséquence, n'est parfaitement distinct 
que dans sa partie caudale, logée et fort recourbée dans la profondeur de la 
vallée médiane du cervelet. 

» En résumé, le développement du vermis est tel dans le Rorqual, que 
sa courbe est surtout développée dans ses parties inférieures, tandis qu'an 
contraire, dans le Marsouin, ce sont surtout les parties antérieures de cette 
courbe qui l'emportent en formant une grande saillie. 

« Nous distinguerons dans le vermis du Rorqual trois régions princi- 
pales : la tête, le corps et la queue. La première correspond aux grands 
lobes antérieurs du cervelet; la seconde, fort saillante en arrière, corres- 
pond au lobule semi-lunaire ; la queue enfin correspond, par sa base, aux 
grands lobes latéraux. 

» Les lobes antérieurs, très-convexes,- sont relativement beaucoup moins 
développés que dans le Marsouin. Des sillons, en forme d'anses transver- 
sales, aux branches dirigées en avant, les subdivisent, en passant au travers 
de la tête du vermis, d'un côté à l'autre du cervelet; quelques-uns de ces 
sillons, plus profonds que les autres, permettraient peut-être de grouper 
les feuilles en quatre groupes principaux. 

» La grande scissure transversale a un développement remarquable, de 
même que dans le Marsouin ; elle s'étend jusque sur les côtés des pédon- 
cules cérébelleux moyens. Les lobules semi-lunaires qu'elle embrasse ont 
une grandeur inusitée; leurs feuilles, diversement inclinées, forment des 
groupes disposés en masses distinctes : nous en distinguons trois à droite 
et deux à gauche. Le grand développement de ce lobule, son défaut de 
symétrie et sa saillie excessive contrastent avec l'extrême réduction qu'il 
présente dans le Marsouin. - 
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» Les lobes latéraux proprement dits se recourbent en arrière du lobule 
semi-lunaire, jusqu'aux extrémités latérales des grandes scissures transver- 
sales, qu'on voit décrire des ondulations irrégulières déterminées par la 
complication et l'irrégularité des masses qui composent le lobule semi- 
lunaire. On pourrait distinguer dans ces lobes latéraux trois lobules succes- 
sifs divisés en feuilles dont la direction coupe en travers l'axe recourbé de 
ce lobe, dont les lobules décroissent d'ailleurs de sa base à son extrémité 
latérale. Il nous suffira d'ajouter que le§ vermis latéraux, amoindris comme 
le vermis moyen, sont réduits à un lobule pneumogastrique à peine dis- 
tinct, et d'autant moins, que la gouttière qui loge, dans le Marsouin, le 
nerf acoustique, manque complètement ici. 

» Le plan général de la constitution du cervelet dans le Rorqual est 
donc fort semblable à celui qui est réalisé dans le Marsouin ; mais les diffé- 
rences générales de forme et de proportions sont très-sensibles. Ainsi, dans 
le Marsouin, les lobes antérieurs prédominent malgré l'aplatissement des 
versants; les lobules semi-lunaires sont, pour ainsi dire, atrophiés, et les 
lobes latéraux n'ont qu'un développement médiocre. Dans le Rorqual, au 
contraire, les lobes antérieurs perdent leur prééminence ; ce sont les lobules 
semi-lunaires et les lobes latéraux qui l'emportent. Il résulte de ces diffé- 
rences certaines modifications de la forme générale du cervelet qu'on peut 
exprimer ainsi : les parties latérales du cervelet forment deux hémisphères 
réguliers dans le Rorqual, tandis que dans le Marsouin elles sont pareilles 
aux deux lobes d'un cœur. 

» Il est utile de rechercher s'il y a quelques rapports entre ces différences 
et celles que nous a présentées la constitution du bulbe et de la protubé- 
rance; on peut en signaler une principale : le trapèze paraît au premier 
abord très-distinct et surtout fort saillant; cette saillie remplace la dépres- 
sion que nous avons remarquée dans le Marsouin. 

» Nous avons déjà fait remarquer que cette saillie n'est point due en réa- 
lité au trapèze, mais à l'avant-pont; elle exprime, par conséquent, une ad- 
dition au système des plans superficiels de la protubérance qui sont en 
correspondance directe avec les lobes latéraux; il est donc naturel que 
leur développement soit proportionnel. Toutefois nous croyons qu'il y a 
quelque exagération dans l'assertion de Hunter quand il affirme que le 
pont, dans les Cétacés, est semblable à ce qui a lieu dans l'homme; il y a 
évidemment une analogie, mais l'existence de cet avant-pont, parfaitement 
distinct, ne fait en quelque sorte que répéter, sous la pyramide, la disposi- 
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tion du trapèze et trahit une condition inférieure, bien que marquée par 
un développement anormal. 

» Des tubercules quadrijumeaux. — La grande altération des parties ayant 
amené la destruction de ces tubercules pendant les manœuvres fort difficiles 
de l'extraction, il nous serait impossible d'en donner ici une idée suffisante. 
Nous avons pu constater toutefois que les postérieurs sont globuleux et que 
les antérieurs font une assez grande saillie; leur masse est d'ailleurs mé- 
diocre, eu égard à la grandeur du cerveau. 

- » Des hémisphères cérébraux, — Nous ne prendrons pas dans cette des- 
cription les Ruminants et les Mammifères terrestres pour point de départ, 
parce que l'anatomie comparée démontre que dans chaque groupe naturel 
les circonvolutions cérébrales affectent un mode d'arrangement spécial, en 
sorte que cet arrangement est peut-être le signe le plus certain de leur indi- 
vidualité, comme l'avait fort bien entrevu Willis. Nous nous bornerons, en 
conséquence, à comparer le cerveau de notre Baleinoptère à celui des Dau- 
phins et du Marsouin en particulier. 

» i° Des Hémisphères cérébraux dans le Marsouin. 

» La brièveté du Cerveau du Marsouin, eu égard à sa grande largeur, a 
frappé tous les Anatomistes ; cette brièveté tient surtout à une excessive ré- 
duction de ses parties frontales. Quant aux parties postérieures, elles ne sont 
pas seulement très-larges, mais fort développées en tous sens, et les tubé- 
rosités lemporo-sphénoïdales ont une grandeur et unesaillie tout à fait inu- 
sitées chez les Mammifères qui sont au-dessous des Singes, en exceptant 
toutefois le groupe des Proboscidiens . 

» La brièveté da Cerveau dans le Marsouin est surtout remarquable en 
ce que ce caractère semble commun, à des degrés divers, à tous les Mammi- 
fères plongeurs, quels que soient d'ailleurs leur rang dans la série et leurs 
analogies zoologiques. Mais nous examinerons plus en détail cette question, 
quand nous traiterons des lobes olfactifs. ■ 

» Afin de donner plus de clarté et de précision à la description qui va 
suivre, nous distinguerons dans les hémisphères une face convexe et supé- 
rieure, se continuant avec les faces latérales et une face interne qui com- 
prend en même temps la face inférieure. 

» A, Face externe. — Cette face est divisée vers son milieu, à partir de 
l'angle externe du champ olfactif, par une scissure profonde, assez inclinée 
en arrière, et qui rappelle par sa direction la scissure de Sylvius du cerveau 
humain. Elle en diffère toutefois en ce que son fond ne se dilate pas en une 
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fosse triangulaire longeant un lobe central; elle en diffère encore en ce 
qu'elle ne présente point le coude qui la caractérise dans l'Homme et dans 
les Singes. 

» L'arrangement des circonvolutions qui se développent autour de cette 
scissure diffère aussi d'une manière très-remarquable; on sait que dans 
l'Homme elles forment en général des groupes longitudinaux, l'un antérieur, 
l'autre postérieur et inférieur, et que ces deux groupes sont nettement dis- 
tingués l'un de l'autre par deux ou trois circonvolutions ascendantes, sem- 
blables, en quelque sorte, à des traverses. Dans le Marsouin, il n'y a aucune 
trace de cette division eu deux groupes : le développement des circonvolu- 
tions n'est point interrompu ; elles forment des anses s'enveloppant réguliè- 
rement les unes les autres, autour de la scisstire de Sylvius. 

» Ces circonvolutions semblent, au premier abord, devoir être l'objet 
d'une description très-compliquée ; elles sont, en effet, très-nombreuses, et 
la richesse de leur détail est extrême. Mais, avec un peu d'attention, on peut 
y découvrir un certain ordre, et l'ensemble des détails peut être exprimé, en 
conséquence, d'une manière très-simple. 

» Tous ces détails, en effet, peuvent être ramenés à l'idée de quatre 
bandes circonvolutionnaires, se développant en forme d'anses continues 
'autour de la scissure de Sylvius. 

» Ces bandes ont, en avant, pour origine commune, un bourrelet circon- 
volutionnaire étroit, qui part de la partie la plus élevée de la scissure de 
Sylvius, dans la profondeur de laquelle sa racine est cachée; cette circon- 
volution, dont l'aspect est vermiforme, représente en réalité, bien que sous 
une forme bien différente, le lobe central ou, en d'autres termes, Y insida 
de l'Homme et des Singes. 

» Toutes les bandes circonvolutionnées dont nous parlons ici naissent de 
ce pli vermiforme, non pas seulement de sa partie antérieure, comme cela a 
lieu dans un grand nombre d'animaux, mais de toute la longueur de son 
côté externe. Nous décrirons ces bandes à partir de celle qui circonscrit im- 
médiatement la scissure de Sylvius. 

» Cette bande (bande marginale) est fort épaisse et coudée fortement, en 
sorte que l'une des branches du coude limite supérieurement la scissure, 
tandis que la seconde branche en forme la limite inférieure. Cette bande 
naît, en avant, du côté externe de la racine vermiforme, précisément au- 
dessus de la tubérosité du lobe moyen, et se continue jusqu'à l'extrémité du 
lobe inférieur. 
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» Au-devant d'elle, naît, par une racine un peu plus forte, une deuxième 
bande çirconvolutiflnnaire ; celle-ci monte d'abord verticalement, puis se 
recourbe en arrière en enveloppant la courbe de la bande circonvolution- 
naire précédente : elle se divise, en arrière, en deux bandes secondaires qui 
se décomposent en arrière en un grand nombre de circonvolutions com- 
pliquées. - . . . .'■..' 

» La troisième bande circonvolutionnaire naît toujours au côté externe 
de la racine vermiforme, au-devant de la deuxième bande ; sa première por- 
tion monte vertic_alement, puis se recourbe en arrière, enveloppant à son 
tour la courbe de la deuxième bande. Arrivée, comme elle, à l'extrémité 
postérieure de l'hémisphère, elle se termine de même en se divisant en deux 
bandelettes secondaires. 

» La quatrième bande marginale de l'hémisphère a en avant deux racines 
distinctes : la première racine, assez grêle, naît, comme celles des bandes 
précédentes, du côté externe de la racine vermifbrme ; la seconde, beaucoup 
plus /volumineuse, forme en quelque sorte l'extrémité et le prolongement 
de cette racine; elle est chargée de plis verticaux, mais elle est surtout re- 
marquable par son volume et sa grande saillie qui représente un lobule dis- 
tinct au-devant du champ olfactif, à la face inférieure du cerveau. Si le nerf 
olfactif existait, c'est à la face inférieure de ce lobule qu'il faudrait en cher- 
cher l'anfraçtuosité. 

« Ces deux racines donnent naissance à une bande ascendante qui, en 
se recourbant, constitue en quelque sorte l'extrémité antérieure de l'hémi- 
sphère; elle enveloppe la troisième bande, mais elle n'appartient point 
exclusivement à la. face externe de l'hémisphère : elle anticipe en effet sur 
sa face interne, en enveloppant de ce côté la courbe de la bande qui cir- 
conscrit le corps calleux ; elle se prolonge à la face inférieure de l'hémisphère 
jusqu'à l'extrémité du lobe temporo-sphénoïdal, pouvant être en ce point 
définie sous le nom de circonvolution temporo-sphénoïdale inférieure. Elle 
offre en arrière des traces de subdivisions, qui d'ailleurs changent à chaque 
instant de mode, et par conséquent ne constituent point des bandes bien 
définies. 

» En résumé, toutes ces bandes ont une origine commune et un noyau 
d'enroulement commun. L'origine commune est la racine vermiforme; le 
noyau idéal d'enroulement est la scissure de Sylvius. Les quatre bandes se 
'développent autour de lui, en s'en roulant successivement de la manière la 
plus régulière. 
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» Toutes ces bandes sont chargées de plis au premier abord extrêmement 
compliqués. Heureusement, cette complication peut se résoudre en une for- 
mule très-simple : tous ces plis secondaires coupent transversalement les 
bandes. Il n'y a d'exception à cette règle que dans la partie radiculaire de 
la troisième et de la quatrième bande, où les anfractuosités sont en général 
longitudinales. Il serait extrêmement curieux d'étudier dans les différentes 
espèces de Dauphins ce mode de plissement, qui nous a paru différer beau- 
coup dans le Delphinus delphis; il est probable qu'on retrouverait ici l'ap- 
plication de cette règle générale qui veut que dans chaque type d'animaux 
les divisions fondamentales demeurent les mêmes, les différences spéciales 
et individuelles étant surtout accusées dans les détails de deuxième et même 
de troisième ordre. 

» B. Face interne. — Une seule bande appartient en propre à la face in- 
terne : c'est la circonvolution du corps calleux. Sa disposition est normale; 
elle rappelle les conditions qui sont réalisées dans tous les Mammifères, sans 
exception; elle est fort épaisse en avant du corps calleux, où elle est subdi- 
visée en deux plis parallèles; vers le genou postérieur, elle devient simple 
de nouveau et se rétrécit beaucoup, après quoi elle se renfle un peu de nou- 
veau et vient se terminer souvent en arrière du champ olfactif en un lobule 
unciforme très-étroit, mais bien défini et parfaitement distingué par sa direc- 
tion et sa surface lisse de tous les autres plis de l'hémisphère. Cette réduction 
du lobule unciforme coïncide avec l'absence du lobe olfactif^ et peut-être 
est-ce là quelque chose de plus qu'une simple coïncidence. 

» Tout le reste de la face interne de l'hémisphère est occupé par l'extré- 
mité postérieure, dilatée de la quatrième bande externe. 

» Telles sont, en général, les circonvolutions de la face interne. On peut 
d'ailleurs remarquer que si les plis secondaires ont des circonvolutions du 
corps calleux, une direction différente de celle qu'affectent les autres plis 
des bandes circonvolutionnaires, sa direction générale et sa courbure régu- 
lière autour du corps calleux répètent fort exactement les courbes des autres 
bandes de l'hémisphère ; si bien qu'on pourrait prendre pour point de dé- 
part et pour pivot de la description générale cette circonvolution elle-même. 
Toutefois il est préférable de la considérer comme un cadre constant chez 
tous les Mammifères et dans l'aire duquel toutes les autres circonvolutions 
sont comprises. En effet, cette bande n'est, en réalité, que le rebord margi- 
nal de la grande bande formée par les couches corticales de chaque hémi- 
sphère. 
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» Des hémisphères cérébraux du Rorqual (Pterobalsena minor). — La forme 
générale des hémisphères cérébraux du Rorqual diffère beaucoup de celle 
que nous venons de décrire dans le cerveau du Marsouin. Elle est en effet 
beaucoup plus allongée. Les lobes antérieurs si réduits chez le Marsouin 
ont ici un développement considérable ; les parties postérieures du cerveau 
y sont aussi beaucoup plus globuleuses, et l'on ne remarque pas dans leur 
région cérébelleuse l'aplatissement qui est si marqué dans le Marsouin. Ce 
n'est pas tout; au premier abord, les circonvolutions ont une physionomie 
tout à fait différente, et à s'en tenir aux premières apparences, on pourrait 
croire avoir affaire à des animaux de groupes très-différents. Mais une 
analyse attentive y fait découvrir des analogies qu'on n'aurait pas soup- 
çonnées. 

» L'insula, ou en d'autres termes le corps vermiforme qui le remplace chez 
Je Marsouin, est ici très-distinct, et cela d'autant moins qu'il est intime- 
ment confondu d'une part avec le tractus radiculaire externe du lobe ol- 
factif, et que d'autre part il n'y a point de rapports évidents de continuité 
avec les bandes circonvolutionnaires de la face externe de l'hémisphère. 
Celles-ci ont à la partie antérieure du champ olfactif une racine commune, 
d'où elles partent pour se développer dans le même sens autour delà scis- 
sure de Sylvius. ' 

» La première bande (bande marginale de la scissure) a cela de remar- 
quable, que la branche antérieure du coude qu'elle forme est beaucoup 
plus grande que la postérieure, disposition inverse de ce qui a heu dans 
le Marsouin. L' antérieure est aussi beaucoup plus plissée et plus volumi- 
neuse que la postérieure, qui est d'abord très-grêle et ne se renfle qu'à sa 
terminaison. Mais en somme elle est absolument et relativement moins 
massive que dans le Marsouin, où elle acquiert une hauteur singulière. 

» La seconde bande naît au-devant de la précédente par une racine grêle. 
Mais elle se dilate bientôt et se divise en deux gros plis secondaires, très- 
flexueux, qui contournent, sans cesser d'être distincts, le sommet du coude 
de la première bande et se confondent en replis très-compliqués à la face 
inférieure du lobe temporal. 

» La troisième bande, née de la racine de la seconde, l'enveloppe à son 
tour. Elle s'élargit bientôt énormément et se divise, commela précédente, en 
deux plis secondaires qui s'élargissent énormément à la partie postérieure du 
cerveau, où ils se subdivisent à leur tour chacun en deux plis flexueux, qui 
se prolongent à la face inférieure du cerveau jusqu'à l'extrémité du lobe 
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temporal, en sorte que cette bande, simple en avant, est subdivisée en ar- 
rière en quatre bandelettes parallèles. 

» La quatrième bande forme en avant un gros lobe, chargé de plis comme 
dans le Marsouin. Mais, dans le Marsouin, sa plus grande saillie était en avant 
et en bas : ici, au contraire, elle est surtout accusée dans les parties supé- 
rieures. La suite de cette bande, ce qu'on en voit du moins à la face exté- 
rieure du cerveau, est assez étroite ; elle se prolonge, suivant l'usage, à la face 
interne et inférieure du cerveau, où nous suivrons plus tard sa description. 

» En somme, ce sont les mêmes bandes que dans le Marsouin, mais sous 
une autre forme. Les subdivisions longitudinales des bandes qui étaient seu- 
lement indiquées dans le Marsouin, acquièrent ici une évidence irrécusable. 
En revanche, dans le Marsouin, nous avions sur ces bandes des plis disposés 
en traverses multiples. Ces traverses manquent dans le Rorqual, chez 
lequel elles sont remplacées par des flexuosités de bandes, en sorte que cet 
animal se rapproche à cet égard du type le plus habituel chez les Mam- 
mifères. 

« La face interne des hémisphères cérébraux du Rorqual est fort sem- 
blable, quant à la disposition des bandes, à ce qu'on voit dans le Mar- 
souin. 

» La circonvolution du corps calleux est remarquable ; en avant et au- 
dessus de ce corps, elle est divisée en arrière en plusieurs plis longitudi- 
naux. Elle forme un lobule divisé comme les bandes chez le Marsouin par 
des plis transverses. Au-dessus de ce lobule, elle devient excessivement grêle, 
et cette partie grêle sert en quelque sorte de col au crochet du lobule 
unciforme qui est e&trèmement recourbé sur lui-même. Une bande cir- 
convolutionnée se développe autour d'elle. Cette bande n'est rien autre 
chose que la quatrième bande de la face externe, anticipant sur la face in- 
terne et postérieure de l'hémisphère. Les circonvolutions qui la couvrent 
sont extrêmement compliquées : elles s'étendent jusqu'à l'extrémité du lobe 
inférieur où elles semblent offrir en arrière quelques traces d'une division 
longitudinale; mais la complication des plis est si grande en cette région, 
les traverses de passage y sont si nombreuses, qu'il serait en quelque sorte 
impossible d'en décrire la disposition. En résumé, chez le Rorqual, le plan 
des hémisphères cérébraux estlemême que dans le Marsouin, mais la forme 
générale du Cerveau et les détails des plis diffèrent essentiellement chez ces 
deux animaux du même groupe, dont la différence la plus saillante nous 
sera fournie par la description du lobe olfactif. » 

C. R., 1861, ! er Semestre. (T. LU, N° 18 ; I l8 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Faits pour servir à l'histoire des monamines. Séparation 
des bases éthyliques; par M. A.-W: Hofmann. 

« La préparation des bases éthyliques par l'action de l'ammoniaque 
sur l'iodure d'éthyle présente une difficulté qui entrave l'application gé- 
nérale de cette méthode d'ailleurs si convenable. Cette difficulté con- 
siste dans la formation simultanée des quatre bases éthyliques. Des 
équations 

" H 3 N+ C 2 H 5 r=:[(e 2 H*) H 3 N]I(*), 

(C 2 H 5 )H 2 N + C 2 H 5 I = [(C 2 H 5 ) 2 H 2 N]I, 
(C 2 H ! ) 2 HN + C 2 H 5 I = [(C 2 H 5 ) 3 HH]I, - 

(C 2 H 5 ) 3 N-hC 2 E s I = [(C 2 B7 N]I, 

ne sont qu'une représentation idéale des quatre phases différentes par les- 
quelles l'ammoniaque doit passer pendant sa transformation en iodure de 
tétréthylammonium. L'expérience prouve qu'il est impossible d'arrêter la 
réaction de pas en pas, comme l'indiquent ces formules. Le premier produit de 
substitution, engendré comme il l'est en présence de l'agent de substitution, 
subit immédiatement une deuxième action. De là le second produit, qui 
peut à son tour donner naissance au troisième et même au quatrième com- 
posé. Les équations suivantes représentent peut-être plus correctement le 
résultat final dés divers changements qui s'accomplissent dans la réaction 
réciproque entre l'ammoniaque et l'iodure d'éthyle : 

H 3 N + G 2 H S I = [(C 2 H 5 ) H»N]Ï, 
2 H 3 N + 2 C 2 H 5 I= [(C 2 H 5 ) 2 H 2 N]I + [H'NJI, 
3H 3 N + 3C 2 H 5 I = [(C 2 H*) 3 HN]I + 2([H 4 N]I), 
4H 3 N + 4C 2 H 5 I = [(C 2 EP) 4 N]1 + 3([H<N]I). 

» Le mélange d'iodures, soumis à l'action de la potasse, produit en effet 
de l'ammoniaque, del'éthylamine, de la diéthylamine et de la triéthylamine. 
Quant à l'hydrate de tétréthylammonium qui est mis en liberté par l'ac- 
tion de l'alcali, il se scinde en triéthylamine, en éthylène et en eau. La 
séparation des trois ammoniaques éthyliques présente de grandes difficul- 
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tés. Les différences entre leurs points d'ébullition étant assez considérables, 

Élhylamine, point d'ébullition i8°, 

Diéthylamine » 57°, 5, 

Tricthylamine, » 91 , 

j'ai naturellement pensé pouvoir aisément les séparer au moyen de la dis- 
tillation. Des expériences faites sur une assez grande échelle m'ont pour- 
tant démontré que, même après dix distillations fractionnées, les bases 
étaient loin d'être pures. 

» Après beaucoup d'essais infructueux, j'ai trouvé un procédé élégant et 
simple par lequel les trois bases éthyliques peuvent être facilement séparées. 
Ce procédé consiste à soumettre le mélange anhydre des trois bases à l'ac- 
tion de Poxalate d'éthyle anhydre. Ce traitement transforme l'éthylamine 
en diéthyl-oxamide, corps qui cristallise magnifiquement et se dissout très- 
difficilement dans l'eau, et la diéthylamine en diéthyl-oxamate d'éthyle, 
liquide bouillant à une très-haute température, tandis que la triéthylamine 
n'est pas affectée par l'éther oxalique. 

» L'action de l'éther oxalique sur l'éihylamine peut donner lieu à deux 
substances, savoir : /' éthyl-oxamale d'éthyle et la diélhyl-oxamide. 

^ O ^1o^i C2 H 5 ÎN-i [(C2Œ) " (C2H5)HN] !0 + i C2HS |0 
(C'H*H 0+ j h) I (C^)i ] h1 ' 

Étier oxalique. -— — . — ■ — Ethyl-oxamate d'éthyle. 

Etbvlamine. 
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Étber oxalique. j— ■■ — ■ — ■"— — » — .»__ Alcool. 

Élbyiamine. Liiethyl-oxamide. 

» L'expérience prouve que le deuxième de ces composés est le seul qui se 
produise. 

» Dans l'action de l'oxalate d'éthyle sur la diéthylamine, on peut distin- 
guer deux phases analogues, qui peuvent produire respectivement 



.. , 1 j.. , , ,'[(C 2 2 )"(C 2 H 5 ) 2 N] 

Diéthyl-oxamale d'ethvle \ LK '^ ,'„,: 

fC 2 H 5 ) 



O, 
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et ...■;:.-.■ ; ■- - •--■-..-,■• 

((C 2 2 )"j 

Tétréthyl-oxamide. . (C 2 H 5 ) 2 N 2 . 

■ - (,(C 2 H 5 ) 2 ) 

» En pratique, on ne produit que le premier de ces deux composés. 
» L'action de l'oxalate d'éthyle sur la triéthy la mi ne pourrait avoir engen- 
dré l'oxalate secondaire de tétréthylammoniurn, 



(C 2 2 )"j 
(C 2 H 5 / ) 



O 



a 



Îh»În~I-I (c ? '>" lo 2 



(C 2 H 
G 

C 2 H 



\,y 



.dans les conditions de mon expérience, les deux substances ne se combi- 
nent pas. 

j; Distillé au bain-marie, le produit de la réaction de l'oxalate d'éthy Le 
sur le mélange des bases éthyliques fournit la triéthylamine exempte d'éthy- 
lamine et de diéthylamine. 

« Le résidu se solidifie dans la cornue par le refroidissement, sous la forme 
d'une masse fibreuse de cristaux de diétbyl-oxamide qui sont mouillés d'un 
liquide huileux. On laisse égoutter l'huile et l'on fait cristalliser de nouveau 
le produit solide dans l'eau bouillante. Décomposée par la potasse, ladiéthyl- 
oxamide donne de l' éthylamine exempte de diéthylamine et de triéthy lamine. 

» Le. liquide huileux, refroidi à o°, laisse déposer quelques cristaux; on 
le soumet à la distillation dès qu'il ne s'en sépare plus. Le point d'ébullition 
s'élève rapidement à 260 . Ce qui distille à cette température est du diéthyl- 
oxamate d'éthyle, par lequel on peut obtenir, au moyen de la distillation 
avec la potasse, la diéthylamine exemple d'étliylamine et de triéthy lamine. 

» Ayant obtenu dans mes expériences une quantité assez considérable 
de diéthyl-oxamate d'éthyle, j'ai examiné la conduite de ce corps avec 
quelques réactifs. Soumise à l'action de l'ammoniaque alcoolique, dans un 
tube scellé à la lampe, le diéthyl-oxamate d'éthyle ne tarde pas à se trans- 
former en un corps cristallin, dont l'analyse m'a conduit à la formule 

C 6 H 42 N 2 2 . 

C'est la composition de la diéthyl-oxamide, mais ce nouveau corps est loin 
d'être identique à la substance magnifique qu'on obtient en traitant l'éther 
oxaliquepar l'éthylamine. Il se distingue de la diétbyl-oxamide et par ses pro- 
priétés physiques, étant beaucoup plus soluble dans l'eau, et par ses réac- " 
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fions chimiques . En effet, sous l'influence de la potasse, la diéthyl-oxamide 
de M. Wu riz se scinde en acide oxalique et en éthylamine, 

C 8 H ,2 N 2 2 +2RHO = K 2 C 2 4 + 2C 2 H 7 N, 

Diéthyl-oxamide. Éthylamine. 

tandis que la nouvelle matière fournit, par la distillation avec la potasse, 
de l'oxalate, de l'ammoniaque et de la diéthylamine : 

C B H ,2 N 2 2 + 2KHO = K 2 C 2 0* + H 3 N + C 4 H M N. 

Nouvelle substance. Diéthylamine. 

» On observe donc, pour les diamides isomères en général, les relations 
que M. Volhard (*) a si bien développées pour les urées des ammoniaques 
diatomiques. La nature de ces corps est déterminée par leur genèse, 

( (CaOT ) /|HI\ ( C2 ° 2 )" /IHJ \ 

C 6 H t2 N 2 2 = [(C 2 H 5 )H 3 N] 2 - 2 ( " O ) = [(C 2 H 5 ) 2 H 2 N] - 2 ( ** o), 

([(C 2 H 5 )H 3 Ni) ' [H 4 N] ' ' J 

qu'on trace sans difficulté dans leurs dédoublements. Les formules sui- 
vantes 

((C 2 2 )" ) ((C 2 2 )", 

C 6 H 42 N 2 O s = (C 2 H 5 )H N 2 = (C 2 H 5 ) 2 N 2 
((C 2 H S )H) ( H 2 ) 

pourraient peut-être indiquer la différence de construction qui distingue ces 
deux substances. 

» Il est évident qu'on ne manquera pas de reconnaître les mêmes cas 
d'isomérisme dans les diamines ou bases diatomiques. Ainsi la formule 

exprime deux bases très-semblables, mais dont la constitution diffère en ce 
que l'une doit sa naissance à l'association de 2 molécules d'éthylamine, 
et l'autre à l'union de 1 molécule d'ammoniaque et de 1 molécule de 
diéthylamine, l'éthylène diatomique servant dans les deux cas de ciment 



( * ) Comptes rendus, t. LU , n° 1 3, 1 861 . 
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nécessaire à la stabilité du système nouveau : . T. 

((c 2 Hy \ ((c»h*)', 

C»H ,fl K»= (C 2 -H 5 ,)H N 2 = (C 2 H 5 ) 2 - N s , 
((C 2 H 5 )H) ! H 2 ) 

» La séparation facile des ammoniaques éthyiiques au moyeu de l'oxa- 
late d'éthyle m'a conduit à étudier l'action de cet éther sur les bases diato- 
iniques. L'éthylène-diamine, traitée en présence de l'alcool par l'oxalate 
d'étbyLe, se transforme en un corps cristallisé en longues aiguilles dont 
l'analyse s'exprime par la formule suivante 

C ,0 H' 6 N 2 6 . 
C'est l'éther éthylique d'un acide amidé dïatomique; en un mot c'est l'oxa- 
inélhané de l'éthylène-diamine 

i r (c 2 o 2 ria h* r h 4 n 2 ]" i n 

C ,0 H ls N 2 O 6 = j U V (C 2 H S ) 2 ! 

» L'action des monamines et des diamines sur cette matière donne lieu a 
des corps blancs semblables à l'oxamide. Je n'ai pas encore analysé ces sub- 
stances, dont la composition est d'ailleurs indiquée suffisamment par le dé- 
veloppement logique des notions théoriques puisées dans l'étude des séries 
monatomiques. Mais ce qu'on ne pouvait pas prévoir en se basant sur ces 
notions, c'est la formation, -dans l'action réciproque entre l'éthylène-dia- 
mine et l'éther oxalique, d'une nouvelle classe de bases organiques d'un 
ordre supérieur renfermant à la fois de l'éthylène et de l'oxalyle. L'étude 
de ces bases fournira de ma part l'objet d'une communication ultérieure. r> 

Météorologie. - Note accompagnant (envoi d'un opuscule sur la connexion 
entre les phénomènes météorologiques et les variations de l'aiguille aimantée; 
par le P. Secchi. 

« La relation entre les variations magnétiques terrestres et météoro- 
logiques, quoique très-intéressante pour la science, reste cependant encore 
très-douteuse, même après les grandes études sur le magnétisme terrestre 
faites dans ces derniers temps. Cassini et d'autres anciens observateurs 
crurent remarquer une connexion entre les deux classes de phénomènes ; 
mais à l'époque actuelle les grandes autorités scientifiques ne sont pas 
d'accord sur ce point, et du moins il faut avouer qu'il n'existe aucune dis- 
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cussion de faits assez sérieuse pour l'admettre ou la rejeter. On accueillera 
donc, j'espère, avec bienveillance l'essai que je viens de faire en cette matière 

» Ce sujet a été un des principaux sur lesquels j'ai porté mon attention 
dans les trois années écoulées depuis l'installation de l'observatoire 
magnétique au Collège Romain ; et dans cette longue suite d'observations 
j'ai acquis la conviction qu'une telle relation existe réellement, mais qu'on 
ne l'a pas assez reconnue jusqu'ici, parce qu'on s'était attaché surtout à 
discuter les indications du déclinomètre, c'est-à-dire de l'instrument qui 
en est le moins affecté. Comme la succession des faits qui m'a conduit à 
cette conclusion peut avoir quelque importance pour entraîner la con- 
viction des physiciens, j'en exposerai rapidement l'historique. 

» Dès le premier examen et la discussion des observations magnétiques 
commencée en avril i858, je fus frappé de la grande régularité dans la 
marche du déclinomètre, et même (après quelques modifications de con- 
struction) du magnétomètre à balance pour la composante verticale; mais 
je remarquai dans le bifilaire des irrégularités si étranges, qu'elles dé- 
fiaient toute prévision. Je soupçonnai d'abord quelque imperfection dans 
l'instrument; mais la simplicité de sa construction et son état parfait ne 
justifièrent pas ce soupçon. J'attribuai alors les variations exceptionnelles 
à des influences étrangères de température ou à des courants d'air qui s'éta- 
blissaient dans la boîte, et, pour le garantir mieux, je fis environner le 
barreau d'une double boîte et remplir l'intervalle de substances non con- 
ductrices de la chaleur et couvrir le tout avec des draps de laine, et outre 
le thermomètre propre de l'instrument, j'en fixai d'autres dans différents 
points de la chambre, en ayant un soin extrême d'en maintenir constante la 
température. Toutes ces précautions n'aboutirent qu'à prouver la bonne 
construction de l'instrument et l'insuffisance des variations de température 
propres à l'instrument pour produire ces fluctuations, car elles n'arrivaient 
jamais à i° Fahrenheit, ce qui aurait produit mie variation de -^ de division, 
pendant que les excursions arrivaient à 10 et 20 divisions (chaque division 
est équivalente à très-peu près à 1 dix-millième de la valeur de la compo- 
sante horizontale). 

» Il était ainsi évident qu'il fallait chercher ailleurs la source de ces 
irrégularités. J'en étudiai la relation avec les phases lunaires et les taches 
solaires, mais sans succès : leur cause était plus près de nous que je ne le 
soupçonnais. Je ne tardai guère à mapercevoir que la marche de l'instru- 
ment était très-régulière pendant les belles journées calmes et sereines, ou 
même constamment couvertes,, et que les variations les plus bizarres, lors- 
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qu'il n'y avait pas perturbation proprement dite, se manifestaient dans ies 
époques de temps variable et orageux,, ce qui faisait soupçonner une rela- 
tion entre ces variations et les phénomènes météorologiques. Les variations 
brusques de température dans l'atmosphère extérieure (quoique ^arrivant 
pas aux instruments directement) étales formations rapides des nuages 
se trouvèrent avoir une influence infaillible sur le bifilaire.- ■ , ^ . •.; ..a .. 

» Pour me convaincre.de cette relation, je me suis décidé à entre- 
prendre un travail assez assujettissant, mais qui ne pouvait manquer de 
la faire ressortir, si elle existait réellement. J'ai donc construit graphique- 
ment toutes les observations du bifilaire et du magngtomètre à balance 
en courbes tracées sur les feuilles du météorographe, lesquelles; contien- 
nent déjà toute l'histoire des phénomènes atmosphériques en corrélation 
mutuelle. .Mon attente n'a, pas été trompée, et j'ai pu constater ainsi dès 
lois assez intéressantes, qu'on peut résumer dans les propositions suivantes :, 

» i° Dans les temps où il n'y a pas de perturbation, manifeste,,outre,les, 
variations diurnes, il existe d'autres variations ,à périodes_plus longues, qui 
affectent la moyenne pendant plusieurs jours consécutifs de 10 à j 5 divi- 
sions de l'échelle, et ressemblent à des ondulations à longues périodes sur 
lesquelles s'établissent les oscillations diurnes,,,. comme des ondes plus, 
courtes. Ces grandes ondes sont communes au bilifaire et. au vertical s mais, 
elles se sont souvent montrées à peine sensibles au déclinomètre. Plusieurs 
irrégularités dans la marche de deux instruments d'intensité sont; expli-= 
quées par la superposition, de ces deux systèmes d'ondes, dont les^effets 
s'ajoutent ou se détruisent,^ 

» 2 Les variations diurnes sont souvent dérangées par des excursions 
soudaines, qui ne durent quelquefois, que trois ou quatre heures, et_ sont 
tout à fait passagères. Il est remarquable, que pendant ces excursions les 
barreaux ne se montrent ni agités ni vibrants, mais font leur course avec 
une parfaite tranquillité. Cette espèce de variation est plus fréquente dans 
le bifilaire que dans le vertical , et il y a peut-être à examiner si cela tient 
à la plus grande mobilité de l'instrument; mais je ne le crois pas .très- 
vraisemblable. 

» 3° Un caractère presque général des grandes vagues ou ondes magnéti- 
ques est de n'être pas symétriques dans la montée et Ja descente. Celle-ci se 
fait assez plus vite que l'autre, et elles descendent communément en un jour 
un espace qu'elles mettront .quatre ou cinq jours à remonter. Surtout 
cela s'observe à la suite des grandes perturbations, après, lesquelles la 
moyenne se trouve beaucoup abaissée, comme, si la force se trouvait épuisée. 
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» 4° En calculant la variation de l'intensité de la résultante totale, et l'in- 
clinaison après la variation des deux composantes, on trouve que ces deux 
éléments changent à la fois et surtout l'intensité. 

» Maintenant si on cherche la connexion de ces mouvements avec les 
variations météorologiques, on trouve : i° que les grandes ondes sont tou- 
jours coïncidentes avec de fortes bourrasques atmosphériques auxquelles 
lies sont ordinairement synchroniques, et tout au plus avec une différence 
d'un jour entre les commencements. Dans un Mémoire imprimé que j'ai 
l'honneur d'envoyer à l'Académie se trouve un résumé des observations 
pendant deux années, discutées sous ce rapport. Les exceptions sont 
rares; on n'en trouve que deux ou trois par an, et dans ces cas mêmes le 
dérangement du baromètre et de la période diurne dans le vent fait voir que 
la perturbation atmosphérique a existé, mais n'est pas parvenue jusqu à 
nous. On en a trouvé aussi quelques-unes correspondant à des aurores 
boréales lointaines. 

» 2° Parmi les faits bien constatés par cette comparaison, il en existe un 
assez intéressant et qui peut servir à prévoir les changements de temps, 
c'est-à-dire qu'une perturbation magnétique forte, surtout dans l'intensité, 
arrivant après une longue suite de beyux jours, est un signal de change- 
ment au mauvais temps, tandis que, après plusieurs jours constamment 
mauvais, elle est le signal du beau qui va venir. Il y a cependant une dis- 
tinction fondamentale entre ces deux classes; car dans le dernier la force 
horizontale croît, dans le premier elle diminue. Cette marche rappelle ce 
qu'on observe aussi en météorologie, où le temps variable se rétablit au beau 
fixe après une grande bourrasque décisive. 

» 8° Il y a une étroite relation entre la marche du bifilaire, du baro- 
mètre et des vents. La force horizontale surtout diminue presque toujours 
avec le baromètre, et croît avec le baromètre montant. Pour les vents, le 
tableau suivant montre quel a été le rapport de leur direction avec le ma- 
gnétomètre bifilaire pendant l'année 1860, et ces chiffres sont confirmés 
même par la discussion de l'année i85o, et la partie déjà écoulée de 1861 . 
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Ces chiffres parlent d'eux-mêmes, et on voit la marche aseendante~avec le 

Nord et la descendante avec le Sud ; le premier rapport est de y et le second 

de - du nombre total des observations. --'-- : 

, 7 ; • ...-..._.. 

» 4° Pour ce qui regarde les ondes à courte durée, la correspondance est 
encore plus frappante. J'ai vu plusieurs fois la présence d'un orage suffire 
pour suspendre ou renverser la marche diurne des barreaux; et dans les 
jours variables où il y a une grande alternative dé passages au serein et au 
nuageux, on peut presque lire l'état du ciel dans la marche du bifilaire. Si 
quelque oscillation arrive sans cause apparente, on est sûr de voir bientôt 
paraître à l'horizon un changement dans le ciel; et après que j'eus décou- 
vert cette relation, je ne m'y suis jamais trompé, et j'ai pu même prévoir 
d'avance des changements notables dans le temps. Le déclinomètre, même 
le petit, qui est très-sensible, donnait rarement la variation de i division 
pendant que le bifilaire en parcourait 10 ou 1 5. 

* » Cette classe de perturbations magnétiques en relation avec Jes change- 
ments atmosphériques ne surprendra personne , car il est bien connu que 
ces changements sont toujours accompagnés de grands développements d'é- 
lectricité, et par là de courants circulant dans le globe en toute direction ; 
et il est plutôt remarquable qu'on n'ait pas discuté sous ce rapport les nom- 
breuses observations magnétiques que possède la science. Cela prouve en- 
core une fois la nécessité d'étudier les faits dans toutes leurs relations, et, 
le tort que l'on a eu de s'arrêter à la seule discussion des déclinaisons pour 
les perturbations extraordinaires. 

„ » Le but de cette communication n'étant que de constater l'existence 
d'une telle connexion, je n'entrerai pas dans le détail des lois que je crois 
avoir trouvées , car les observations sous ee rapport ne sont pas encore 
assez nombreuses. J'espère que les physiciens qui possèdent des instruments 
convenables voudront bien diriger sur ce point leur attention, et contribuer 
ainsi à éclairer l'obscure théorie des variations du magnétisme terrestre. 
Ainsi, je crois qu'à la catégorie des variations diurnes et à celle des pertur- 
bations extraordinaires dues aux aurores boréales, on doit en ajouter une 
autre classe qui est dépendante des variations météorologiques ordinaires 
de l'atmosphère. » '■"-■. 
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physique du globe. — Sur les variations dans l'intensité de la gravité terrestre; 

par M. d'Abbadïe. 

« À mon retour d'Ethiopie en 1849, M. Boudsot Maçery, alors directeur 
de l'Ecole Polytechnique en Egypte, me fit part d'une expérience qu'il avait 
faite et dont le résultat ne lui semblait pouvoir être expliqué qu'en suppo- 
sant que la gravité terrestre a des variations dans son intensité, ou du moins 
que cette intensité est quelquefois masquée partiellement par d'autres forces 
agissant à la surface de notre planète. Sans admettre ni contester la théorie 
d'une expérience que M. Boudsot se propose de recommencer aujourd'hui, 
j'entrepris dès lors d'employer une force moléculaire supposée constante, 
pour en faire une mesure des variations de la gravité terrestre. 

» Après divers essais infructueux, j'eus l'idée, il y a plus d'un an, d'em- 
ployer à cet effet les vibrations d'un diapason. J'en ai enregistré plus de 
170000 dans le courant de l'été dernier, et j'en ai retiré la conviction 
qu'un diapason, ébranlé par un archet, n'a pas de vibrations isochrones" 
par rapport aux oscillations d'un pendule, soit que l'on y compare les 
secondes individuelles, soit que l'on envisage les moyennes de séries dont 
chacune renferme 10 ou 20 secondes. Je n'ai même jamais obtenu de suite 
S secondes notées par un nombre identique de vibrations du diapason. 

» Lorsqu'en novembre dernier je voulais lire dans cette enceinte le 
Mémoire qui contenait le récit détaillé de mes expériences, un de vos con- 
frères, dont j'estime autant les conseils que la science, me dit que les phy- 
siciens sérieux ne sauraient admettre l'isochronisme constant des vibra- 
tions de lames métalliques et que mes expériences confirmaient purement 
cette opinion. Ce jugement diminuant de beaucoup l'importance de mon 
travail, je renonçai pour le moment à vous le communiquer. 

D Mais aujourd'hui que des inventeurs ingénieux proposent de résoudre 
les problèmes de balistique en employant le diapason pour noter de mi- 
nimes fractions de seconde, il n'est pas inutile de leur demander si leur 
diapason, ébranlé par un courant électrique, donne des résultats toujours 
isochrones. 

» Enfin, bien qu'il s'attache parfois quelque défaveur à la publication 
d'une expérience imparfaite ou dont les résultats sont encore probléma- 
tiques, il y a toujours profit à vous la communiquer, soit pour m'éclairer 
de vos conseils, soit pour indiquer la voie que j'ai suivie, puisque sa nature 
laisse planer des doutes sur l'importance des résultats obtenus. On sait 

119.. 
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d'ailleurs que beaucoup d'esprits distingués se préoccupent aujourd'hui 
de l'invention d'une -méthode pratique pour mesurer les variations dans 
l'intensité de la gravité terrestre occasionnées par le changement de la 
latitude. » 

NOMINATIONS. -■"-'- 

L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de la Com- 
mission chargée de décerner le prix dit des Arts insalubres. 

MM. Boussingault, Chevreul, Dumas, Combes et Rayer réunissent la 
majorité des suffrages. 

' ■■ SIÉMOIBES PRÉSENTÉS. 

- L'Académie a reçu, depuis sa dernière séance, mais encore en temps 
opportun, un Mémoire destiné au concours pour le prix Bordin de iSdj . 
(Question concernant les différences de position du foyer optique et du 
foyer photogénique.) 

Ce Mémoire a été inscrit sous Le n° 2. 

(Renvoi à l'examen de la .Commission du prix Bordiii. ) 

GÉOLOGIE. — Sur le gypse parisien; par M. Delesse. (Extrait par l'auteur. ) 

(Renvoi à l'examen de la Section de Minéralogie et de Géologie.) 

a Malgré les nombreuses recherches dont le gypse parisien a été l'objet, 
son origine est restée assez obscure, et il m'a paru que l'étude détaillée de 
son orographie pourrait contribuer à la faire connaître. Le gypse occupe, 
comme on le sait, une zone s'étendant du nord-est au sud-ouest, de 
Beuvardes à Lonjumeau. Cette zone est elle-même recoupée par trois chaînes 
de collines parallèles entre elles, mais perpendiculaires à la première direc- 
tion et orientées du nord-ouest au sud-est (1). Le gypse ne forme pas des 
couches continues, mais des lentilles accidentelles qui sont extrêmement al- 
longées. Il est rudimentaire ou bien même il manque complètement sur 
certains points. Il devait opposer plus de résistance aux courants qui ont 
charrié le terrain diluvien que les marnes dans lesquelles il est intercalé. 



(1) Voir d'ARCHïAC : Histoire du progrès de la géologie, t. II, p. 5ôo. — De Sesarmont, 
Description de Seine-et-Oise et de Seine-et-Marne — Racles, Ch. d'Orbighy, Hébert, etc. 
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Aussi présente-t-il généralement une grande épaisseur dans les collines qui 
ont été respectées, comme celles de Montmartre et de Belleville. 

» Si l'on détermine par un nivellement l'altitude d'un banc déterminé de 
gypse, on trouve qu'elle est assez variable, même dans les environs de 
Paris. Je considère, par exemple, le dessus du premier banc de gypse ex- 
ploitable, celui qui couronne la haute masse. Sa cote, rapportée au niveau 
de la mer, est 102 à Clamart, 97 à Châtillon, o,5 à Noisy, g3 au Mont- 
Valérien, 92 à Villejuif, 85 à Montmartre, à Charonne, au fort de Romain- 
ville, et 74 à Ménilmontant. En s'éloignant davantage de Paris, elle pré- 
sente des variations beaucoup plus grandes, car elle atteint 180 à Bezu- 
Saint-Germain, 1 58 à Crouttes (1), 126 à Dammartin, 118 à Livry; 
tandis qu'elle se réduit à 46 à L'Hay, et même à 3g au Montmesly. La dif- 
férence de niveau du gypse dans la partie de la zone gypseuse qui est acces- 
sible à nos recherches dépasse donc i4o mètres. Malgré cela, sa pente 
générale reste très-faible ; puisque, suivant la longueur de cette zone et de 
Bezu à Clamart, par exemple, elle n'est que de 0,0009. Suivant sa largeur, 
entre Ârgenteuil et le Montmesly, elle est environ de 0,002. 

» Toutefois la pente s'élève notablement quand on considère, non plus 
la zone gypseuse, mais quelques-unes des lentilles de gypse. Pour cha- 
cune de ces lentilles, la pente a été déterminée en cherchant d'abord le 
point le plus élevé et en menant dans différentes directions des rayons vers 
les bords. Dans la colline de Belleville, ce point se trouve près du fort de 
Noisy autour duquel la pente du gypse est généralement de quelques mil- 
lièmes; c'est seulement dans la direction du fort de Rosny qu'elle devient 
égale à 0,006. De Montmagny à Villetaneuse, elle est de 0,007; de Livry 
au Raincy de 0,008. A Montmartre elle est très-rapide et elle s'élève à 0,0 r 2. 
Sur la rive gauche de la Seine, dans les coteaux de Clamart, de Châtillon 
et de Bagneux, elle est à peu près de 0,004. Dans la colline de "Villejuif, 
le point le plus élevé est situé vers le fort de Bicètre, et la pente s'élève à 
0,012 lorsqu'on se dirige, soit vers l'Hay, soit vers Vitry. Jusqu'à présent 
la pente a été prise à la surface supérieure du gypse exploitable; lors- 
qu'on la détermine de la même manière à sa surface inférieure, on trouve 
qu'elle diffère peu de la précédente; cependant elle peut être moindre. 
Pour le coteau de Villejuif en particulier, elle est environ de 0,007. Ainsi 
la pente du gypse dans une colline de petite étendue s'élève généralement 
à plusieurs millièmes et peut dépasser 1 centième. Lorsque ce gypse atteint 



(r) D'Archiac, Description géologique de l'Aisne, p. 83. 
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une grande épaisseur, comme à Montmartre et à Belleville, sa pente est 
supérieure à celle du calcaire lacustre sur lequel il repose. Il présente alors 
une accumulation locale. Les courbes horizontales qui figurent la surface 
supérieure du gypse dans une même lentille contournent son point le plus 
élevé et font un grand nombre d'ondulations ; cependant leur direction 
générale paraît être vers l'est, c'est-à-dire légèrement oblique à la longueur 
même de la zone gypseuse. Quant au pendage, il est ordinairement vers le 
sud. C'est bien visible à Belleville, à Clamart, à Villejuif; tandis-qu'à Mont- 
martre Je pendage est au contraire vers le nord-ouest. 

» Dans une même lentille, le point dont la cote est la plus élevée corres- 
pond souvent à une grande épaisseur pour le gypse. Ce point peut être si- 
tué près du bord de la colline gypseuse. Toutefois, sur le bord même, la 
masse est quelquefois brisée et elle présente une légère inclinaison vers 
la vallée. L'épaisseur du gypse est fréquemment égale à io mètres quand 
sa cote dépasse .70; c'est ce qu'on observe même à Dammartin et dans le 
département de l'Aisne, c'est-à-dire à un niveau très-élevé et jusqu'aux 
limites nord de la zone gypseuse. Vers les limites sud au contraire, le 
gypse n'a plus qu'une faible épaisseur, que sa côte soit élevée comme à 
Meudon ou basse comme au Montmesly. C'est au nord de Paris, près du 
centre du bassin orographique actuel, que l'épaisseur du gypse atteint son 
maximum. Mais lorsqu'on suit au sud de Paris ses couches dans leur pen- 
dage, on les voit diminuer successivement à mesure que la profondeur aug- 
mente, puis elles finissent par disparaître complètement. Pour la zone gyp- 
seuse, de niême que pour chaque lentille en particulier, l'épaisseur la plus 
grande du gypse ne correspond donc pas à la partie la plus basse du bassin . 
, , « Comme il n'existe pas de faille de quelque importance dans le terrain 
tertiaire de Paris, les changements de niveau que le gypse a pu éprouver 
ont d'ailleurs affecté l'ensemble des couches 5 par suite les rapports de hau- 
teur entre les différentes parties d'une même lentille de gypse ont été con- 
servés à peu près tels qu'ils étaient originairement. En définitive le gypse 
atteint souvent une grande épaisseur dans les parties élevées de la zone 
gypseuse. 11 affecte la forme de lentilles dans lesquelles l'épaisseur dimi- 
nue généralement avec l'altitude. 

» La bonne qualité du gypse parisien avait été attribuée au carbonate 
de chaux mélangé; mais il est facile de constater que ce dernier est en 
proportion très-variable dans les bancs les plus renommés. Tandis qu'il'y 
en a très-peu dans le meilleur gypse de Romainville, il y en a beaucoup 
dans celui de Montmartre. IJ'nn autre côté, les masses de gypse sont égaie- 
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ment variables et l'une peut aller en augmentant, l'autre allant en dimi- 
nuant. L'hypothèse de bassins distincts dans lesquels le gypse se serait 
déposé rendrait bien compte de ces circonstances. 

» Le gypse s'observe aussi dans d'autres étages tertiaires que dans le 
terrain gypseux proprement dit; au-dessous de Paris et de sa banlieue, il 
forme même des couches plus ou moins puissantes dans le calcaire lacustre, 
dans les sables moyens, dans les marnes du calcaire grossier. 

» Dans le calcaire lacustre, un puits percé rue de l'Empereur à Mont- 
martre a montré un banc de gypse de r mètre à la cote 38 et un peu au- 
dessous venaient encore trois autres bancs ayant quelques décimètres. Dans 
la rue du Faubourg-Saint-Denis, vers la Maison de Santé, on a atteint à la 
cote 36 un banc de gypse ayant o m , 7. A la Villette et à Belleville, il y a même 
un banc qui a plus de 1 mètre d'épaisseur. En un mot, du gypse intercalé 
dans le calcaire lacustre existe dans toute la région nord de Paris qui vient 
d'être désignée. Il se retrouve encore au delà vers Pantin et vers Gagny. 
• » Il existe également du gypse dans les sables moyens. Sa présence est 
déjà indiquée vers le sud de Paris par les pseudoraorphoses de ses cristaux 
qu'on rencontre dans les grès des sables moyens; mais vers le nord ces 
cristaux eux-mêmes ont été conservés. De plus j'ai reconnu des couches 
de gypse ayant quelques décimètres d'épaisseur dans des puits creusés à la 
Villette, à Montmartre, aux Batignolles et jusque dans le faubourg Saint- 
Denis. Cescouchessurventd'ailleurstoutes les ondulations dessables moyens. 

» Enfin les marnes supérieures au calcaire grossier renferment aussi du 
gypse. Il n'y en a pas, il est vrai, dans les nombreuses carrières dans les- 
quelles ces marnes se montrent aux environs de Paris; toutefois des pseudo- 
raorphoses de gypse lenticulaire s'observent dans ces marnes à plusieurs 
niveaux. En outre, il y a vers le nord de Paris des couches d'un gypse qui 
est ordinairement blanc et bien cristallisé : elles ont été atteintes à Paris 
même dans les rues Pigale et Rochechouart, aux Batignolles, à Montmartre, 
à la Villette. Leur cote maximum dans Paris est à peu près de 20 mètres, et 
leur cote minimum de i5 mètres au-dessous du niveau de la mer. Près de 
Montmartre il y a jusqu'à quatre couches; sous la rue du Théâtre elles se 
réduisent à deux d'après un sondage de MM. Degousée et Laurent, l'une 
ayant une épaisseur de i m ,8 et l'autre de io m ,2. A la Villette on retrouve 
deux couches, mais leur épaisseur est réduite à o m , 7. Plus au sud en se rap- 
prochant de la Seine, leur épaisseur devient beaucoup moindre et même 
elles né tardent pas à disparaître complètement. A une certaine distance 
autour de Paris, le gypse se rencontre encore dans les marnes du calcaire 
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grossier, et des sondages faits à Gagny par M. Mulot en ont traversé plu- 
sieurs couches sur une épaisseur s'élevant quelquefois jusqu'à 10 mètres. 

« Les couches de gypse desquelles nous nous occupons ont généralement 
été considérées comme appartenant au terrain gypseux qui aurait pris dans 
certains endroits une très-grande épaisseur; mais lorsqu'on étudie sur la 
carte géologique souterraine de Paris les différents étages du terrain ter- 
tiaire, il est facile de reconnaître en suivant leurs limites de proche en proche 
que du gypse est intercalé dans le calcaire lacustre, dans les sables moyens 
et dans les marnés du calcaire grossier. Ce gypse est en lentilles discontinues 
et très-peu étendues ; toutefois son épaisseur est assez grande sur certains 
points, et il importe d'observer que c'est surtout autour de Montmartre, de 
Bellevilie, de Gagny, c'est-à-dire dans les endroits où le gypse du terrain 
gypseux atteint lui-même une grande épaisseur. Si le gypse manque dans 
les parties où le calcaire lacustre, les sables moyens et les marnes du calcaire 
grossier affleurent aux environs de Paris, cela tient à ce que ses couches y 
élaient rudimentaires, en sorte qu'elles ont été détruites par dissolution et 
qu'il ne reste plus que leurs pseudomorphoses. Il en est autrement au nord 
de Paris, où elles étaient plus épaisses et recouvertes par plusieurs étages du 
terrain tertiaire. 

» L'hypothèse paraissant la plus propre à rendre compte des faits observés 
consisterait à admettre que le gypse a été déposé par des eaux chargées de 
sulfate de chaux qui venaient de l'intérieur de la terre. Ces eaux se réparC- 
daient sur la terre ferme ou bien au bord d'un rivage; elles remplissaient 
des bassins circonscrits et isolés qui correspondent aux lentilles actuelles de 
gypse. A cause de sa faible solubilité, le gypse devait s'accumuler surtout 
près des points d'émergence et non pas dans le fond des bassins. Il se dé- 
posait avec une pente et avec une épaisseur variables. C'est vers les points 
d'une même lentille pour lesquels l'épaisseur est la plus grande que se trou- 
vaient vraisemblablement les points d'émergence. 

» Comme le gypse du calcaire lacustre, des sables moyens et des marnes 
du calcaire grossier est en couches parallèles intercalées dans ces terrains, 
il es! nécessairement contemporain de leur dépôt, et il n'a pas été introduit 
postérieurement. 

» Quel que soit le phénomène auquel il faille attribuer la formation du 
wypse, sa durée comprend une grande partie du terrain éocène. Ce phéno- 
mène s f est manifesté dès le calcaire grossier; il s'est reproduit dans les sa- 
bles moyens, dans le calcaire lacustre, et enfin il a acquis son intensité 
maximum dans le terrain de gypse proprement dit. Il s'est continué près- 



( 9'7 ) 
qu'à la même place pendant toute cette longue période, puisque c'est sur- 
tout quand le gypse présente une grande épaisseur dans le terrain gypseux 
qu'il se rencontre aussi dans les étages inférieurs. 

» L'existence du gypse dans divers étages du terrain éocène est un carac- 
tère miuéralogique important qui milite pour la réunion du terrain gypseux 
avec le terrain éocène, conformément à la division adoptée par les auteurs 
de la Carte géologique de France. » 

PHYSIQUE. — Recherches théoriques et expérimentales sur l'électricité considérée 
comme puissance mécanique; par M. Marié Davy. (Troisième Mémoire.) 
(Extrait par l'auteur.) 

(Commissaires précédemment nommés, MM. Dumas, Pouillet, Regnault.) 

<x Du mode de transmission de l'électricité dans les corps conducteurs ou dia- 
thermanes pour l'électricité. — La théorie analytique de Ohm est fondée sur 
cette hypothèse que l'électricité se propage dans les conducteurs comme 
le fait la chaleur dans les barres métalliques. Les expériences de M. Gau- 
gain montrent que cette hypothèse est légitime pour les corps mauvais con- 
ducteurs de l'électricité. 

j> Mais à côté de cette propagation de la chaleur dans les corps, il y a sa 
transmission au travers même des corps athermanes comme les métaux, 
transmission qui se fait avec une vitesse comparable à celle de la lumière. 
La propagation de la chaleur dans les barres est indépendante de cette 
vitesse de transmission, que l'on peut considérer comme infinie pour des 
corps de quelques mètres de longueur; elle dépend du rapport des masses 
du corps et de l'éther, de la propagation du mouvement calorifique qui passe 
de l'éther aux molécules pondérables et de la facilité de transmission de ce 
mouvement d'une molécule à l'autre. 

» Existe-t-il de même une vitesse de transmission du mouvement élec- 
trique à côté de sa propagation plus ou moins rapide d'une molécule à 
l'autre d'un corps? ou, ce qui revient pratiquement au même, existe-t-il des 
corps diathermanes pour l'électricité? Évidemment, quelle que soit la ré- 
ponse de l'expérience, on ne peut la demander qu'aux corps bons conduc- 
teurs. L'expérience ne peut prononcer sans le secours de l'analyse. Mes for- 
mules sont indépendantes de toute hypothèse ; elles sont basées uniquement 
sur les faits suivants : 

» i° Qu'il y ait transmission ou simple propagation de l'électricité dans 

C. R., 1861, i« Semestre . (T. LU, IN» 18.) I 20 
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les circuits bons conducteurs, elle s'y fait dans tin temps excessivement 
court que l'on peut considérer comme nul lorsque le circuit n'a que quel- 
ques mètres- • 

» 2 Un mouvement électrique donné, ou un courant électrique d'in- 
tensité déterminée rencontre dans son conducteur supposé homogène une 
-résistance proportionnelle à la longueur dé ce couducteur. 

» 3° Le travail résistant développé dans êe conducteur etaccusé par la 
chaleur dégagée qui en est la représentation, croît proportionnellement au 
carré de l'intensité du courant; la résistance elle-même croît donc propor- 
tionnellement à l'intensité du courant. : 

» 4° L'intensité du courant est proportionnelle à la vitesse du mouve- 
ment électrique, qu'il ne faut pas confondre avec sa vitesse de transmission. 

» J'appelle A la force électromotrice de la pile, p la longueur totale du 
circuit exprimée en raison d'un fil homogène (le mercure), m la masse 
électrique de l'unité de longueur de ce circuit, v' la vitesse du mouvement 
électrique au bout du temps compté à partir de la fermeture du circuit, 
.b le coefficient de résistance de circuit. * . 

» La vitesse v' ne sera pas atteinte mathématiquement au même instant 
dans toute la longueur du circuit; mais (propos, .i), si le circuit est court, 
on peut, dans une première approximation, considérer cette vitesse comme 
étant obtenue au même instant physique dans toute la longueur du circuit. 
L'erreur ne sera pas d'un dix-millionième de seconde. 

» Au bout du temps £, la force motrice sera donc 
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la force accélératrice 
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Or d'après mes expériences — est constant et reste le même pour le pla- 
tine, le cuivre, le plomb et la dissolution de sulfate de cuivre dans l'eau. Sa 
valeur est comprise entre 70000 et 80000. • 
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» En admettant mes unités, le travail résistant développé par heure, ou 

en 36oo secondes, est, en kilogrammètres, &{/ 2 = — ; „1~ » La 

D ' 36oox 1 556oooooo 

puissance vive contenue dans chaque unité de résistance sera donc 
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bv 7 44° ' 
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» D'après la théorie de Ohm il n'y a pas, à proprement parler, de vitesse 
de l'électricité; la durée de l'état variable du courant varie en raison directe 
du carré de la longueur du circuit supposé homogène et en raison inverse 
de sa conductibilité. 

» D'après mes expériences faites sur des circuits de longueurs inégales, 
mais tous très-courts, la durée de l'état variable est indépendante de la lon- 
gueur du circuit; elle est également indépendante de sa conductibilité, si 
l'on admet que pour toutes les substances le rapport de la résistance b à la 
masse électrique m reste constant, comme cela a eu lieu pour les quatre sub- 
stances que j'ai employées. 

» Il y a une vitesse de transmission de l'électricité et ma formule obte- 
nue par première approximation devrait s'écrire : 



i' = il 1 — e m \ '") [j 



formule dans laquelle I est le courant permanent, i' le courant variable 
mesuré à une distance l de la pile au bout du temps t. compté à partir du 
moment de la fermeture du circuit, et v la vitesse de transmission du mou- 
vement électrique dans le conducteur. 

» La vraie formule est plus compliquée; mais cette formule approchée 
rend toutefois compte de la divergence des résultats obtenus par les divers 
physiciens pour la valeur de la vitesse de l'électricité. Dans les expériences 
faites jusqu'ici, on a attribué la durée de la transmission au seul rapport 

-; on n'a tenu aucun compte de l'inertie électrique du conducteur. Celles de 

Wheatstone me paraissent cependant les plus rapprochées de la vérité. 

» La constance du rapport —me porte à croire que la résistance des 

conducteurs au passage du courant tient uniquement à la plus ou moins 
grande proportion du mouvement électrique qui se transmet de l'éther aux 
particules du corps, en sorte que cette résistance ou son coefficient b ne 

120.. 
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serait que la mesure de la masse qui participe au mouvement électrique. 
» Les métaux seraient des corps diélectriques comme le verre est dia- 
thermane. Le soufre et la résine seraient anélectriques. » 

MINÉRALOGIE. — De la reproduction des sulfures métalliques de la nature; 
par MM. H. Sainte-Claire Deville et Troost. 

( Renvoi à l'examen de la Section de Minéralogie et Géologie.) 

« Les méthodes que nous avons employées pour atteindre le but que 
nous nous sommes proposé sont très-nombreuses et très- diverses; nous 
demanderons la permission de les développer dans une série de communi- 
cations que nous avons l'honneur de soumettre à l'Académie. Nous nous 
sommes astreints à utiliser seulement les réactions dont tes matériaux se 
trouvent universellement répandus dans la nature et à l'état où on les trouve, 
en partant d'une idée générale que l'un de nous a développée souvent dans 
ses leçons publiques, et qui nous paraît mériter quelque attention de la part 
des minéralogistes. Nous en donnerons une seule application : dans les sub- 
stances solides, dans les éïnanations gazeuses du globe, la présence de l'eau 
parait constante, à une seule exception près(i), et universellement admise et 
confirmée par toutes les. recherches modernes. Il est donc tout simple de 
penser que les agents chimiques incompatibles avec la présence de l'eau, 
tels que les chlorures métalliques, ou, métalloïdïques acides, ne doivent pas 
intervenir dans les théories plus ou moins plausibles que l'on a pu hasarder 
pour l'explication des phénomènes naturels de quelque étendue ou de 
quelque importance. Tandis que le fluorure de silicium (à haute tempéra- 
ture), le soufre, l'hydrogène sulfuré et les sulfures basiques que l'eau ne 
décompose pas, peuvent, en vue des applications, être employés utilement 
à la reproduction des substances minérales. 

» C'est au moyen de ces agents minéralisateurs que nous avons pu pré- 
parer à l'état cristallisé un eertain nombre de sulfures naturels, tels que la 
pyrite de fer, la pyrite cuivreuse, l'argent sulfuré, etc., ce que nous annon- 
çons simplement pour prendre date, en montrant à l' Académie nos princi- 
paux échantillons. Nous nous contenterons aujourd'hui de donner quelques 



• (t) Les fumerolles sèches et'saîées découvertes par M. Ch. Sainte-Claire Deville dans les 
gaz rejetés par le Vésuve au milieu des laves incandescentes. 
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détails relatifs au zinc sulfuré et à la greenockite, à cause des développe- 
ments que ce sujet nous semble mériter. 

» On prépare le zinc sulfuré avec la plus grande facilité en fondant en- 
semble parties égales de sulfate de zinc, de fluorure de calcium et de sulfure 
de baryum. Il en résulte une gangue fusible de sulfate de baryte et de 
fluorure de calcium, dans laquelle on trouve, implantés ou disposés en 
géodes, de très-beaux cristaux de zinc sulfuré. L'analyse nous a donné 
pour ce produit des nombres qui concordent absolument avec ceux que four- 
nit la blende ou sulfure de zinc naturel ( i ). Les cristaux se présentent sojj^ 
la forme d'un double prisme hexagonal régulier avec les angles de i5o° du 
prisme à douze faces correspondant à cette forme. La base fait avec cha- 
cune de ces faces un angle de 90 . C'est précisément là forme que présen- 
tent dans la nature lescrisiaux de cadmium sulfuré. Cette observation, qui 
comble une lacune dans les analogies du zinc et du cadmium, en établis- 
sant la dimorphie du zinc sulfuré, dimorphie qu'on aurait pu prévoir, nous 
montre aussi une différence essentielle entre le produit artificiel ainsi ob- 
tenu et la blende, que M. de Senarmont a reproduite par la voie humide, 
sous la forme d'octaèdres réguliers de la plus grande perfection. 

» Nous aurions même pu conclure de cette différence de formes que 
notre procédé est essentiellement différent de celui que la nature a dû em- 
ployer pour produire les masses considérables de zinc sulfuré que nous 
exploitons dans les gîtes métalliques. Mais précisément, au moment où 
nous constations par des mesures précises la forme cristalline de notre 
blende, M. Friedel trouvait dans la collection de l'École des Mines une 
blende hexagonale possédant les mêmes formes que la nôtre et pouvant' 
être confondue avec elle par les angles de ses cristaux et sa composition 
chimique. Mais nous ne voulons pas déflorer la découverte de M. Friedel 
en insistant plus longtemps sur cette comparaison, dont il aura à tenir 
compte lui-même quand il publiera avec détail le fait important auquel 
nous faisons allusion. 

ù L'un de nous a reproduit les cadmies (zinc oxydé des hauts fourneaux ) 
en faisant passer sur de l'oxyde de zinc amorphe un courant lent d'hydro- 



(1) , Zinc 3r ,7 Zn 32,6 

Soufre 68,2 S 67,4 

Fer et perte. . 1,1 ioo,o 

100,0 
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gène pur et sec. Nous avons" pensé qu'un procédé analogue nous permet- 
trait d'obtenir par une sorte de sublimation la blende hexagonale, qui nous 
paraissait souvent comme volatilisée en cristaux lancéolés, d'une grande 
transparence, et attachés à la paroi supérieure de nos creusets. Nous avons, 
en effet, parfaitement réussi. 

» Dans un tube de porcelaine contenant du sulfure de zinc placé dans 
des nacelles et chauffé au rouge vif, nous avons fait passer un courant d'hy- 
drogène très-lent. L'hydrogène n'a pas été absorbé, il ne s'est produit au- 
cune trace d'acide sulfhydrique. Par conséquent, aucun phénomène appa- 
rent rite s'est manifesté, et pourtant tout le sulfure de zinc, qui est absolu- 
ment fixe, aété comme volatilisé, transporté dans les parties moins chaudes 
de l'appareil sous forme de cristaux transparents et de la plus grande régu- 
larité: c'est de la blende hexagonale (du moins ces cristaux rétablissent la 
clarté entre deux prismes de Nicol avec la plus grande énergie). Voici ce qui 
s'est passé : le sulfure de zinc a été réduit au rouge vif par l'hydrogène*, un 
mélangé de vapeurs de zinc et d'acide sulfhydrique en est résulté. Quand le 
mélange est arrivé lentement dans les parties du tube où la chaleur était 
moindre, une réaction inverse et totale a eu lieu. Le zinc s'est emparé de 
nouveau du soufre pour former de la blende hexagonale, véritables cadmies 
sulfurées^ et l'hydrogène est redevenu libre : il a servi d'agent minérali- 
sâteur; Il est clair d'après cela que, malgré l'opinion reçue, le zinc sulfuré 
de là nature a pu être produit par l'action de l'hydrogène sulfuré sur le zinc 
métallique, ou* même de l'oxyde ou d'une combinaison d'oxyde de zinc 
convenablement choisie. Il est remarquable aussi que dans cette expérience 
une quantité limitée d'hydrogène peut servir à la production d'une quan- 
tité illimitée de blende, puisque celle-ci n'en fixe aucune portion. 

» Nous avons voulu donner la preuve que cette volatilisation de la 
blende est seulement apparente : nous avons chauffé pour cela du sulfure 
de zinc dans de l'hydrogène sulfuré à une très-haute température, et nous 
n'avons remarqué aucune trace de sublimation dans le tube de porcelaine 
où se faisait l'expérience. 

"3 De ces expériences on pouvait, il semble, conclure que la blende 
octaédrique a été fajte dans la nature, soitpar voie humide (expérience de 
M. de Senarmont), soit à basse température; que la blende hexagonale, au 
contraire, est un produit d'origine ignée. Cette conclusion paraîtrait d'au- 
tant plus légitime, que-les corps dimorphes s'obtiennent presque toujours 
au milieu de circonstances physiques différentes, souvent incompatibles. 
TVIais une observation que nous ayons faite montre Gombien il faut être pru. 
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dent dans ces sortes d'appréciations. Un morceau de quartz imprégné de 
zinc sulfuré amorphe, chauffé au rouge vif au milieu de l'acide sulfhydrique, 
dans une des opérations déjà citées, s'est couvert de petits cristaux mani- 
festement réguliers, et qui peuvent être de la blende octaédrique, comme 
nous l'apprendront nos analyses et nos déterminations quand nous pour- 
rons produire à volonté cette matière accidentelle de nos expériences. S'il 
en était ainsi, la blende octaédrique pourrait être elle-même un produit de 
haute température, et le raisonnement si spécieux que nous venons de for- 
muler serait infirmé. Il nous semble beaucoup plus sage d'attendre de nou- 
veaux faits avant de se prononcer sur l'origine de la blende octaédrique et 
de la blende hexagonale des gîtes métallifères. 

» Tout ce que nous venons de dire de la blende s'applique également 
au cadmium sulfuré, que nous avons ohtenu par ces méthodes, avec la 
composition et la forme cristalline du produit naturel connu sous le nom de 
greenockite. 

» Nous devons, en terminant cet extrait, faire une mention toute spéciale 
d'un travail de M. Durocher sur les sulfures métalliques. M. Durocher n'a 
pas assez donné de détails sur ses méthodes, qui sont différentes des nôtres, 
et sur ses résultats, publiés dans les Comptes rendus (t. XXXII, p. 823), trop 
sommairement pour que nous puissions les comparer aux nôtres. Mais il 
est resté dans le souvenir de toutes les personnes qui ont vu les échan- 
tillons des minéraux reproduits par ce savant si regrettable, qu'ils étaient 
remarquables par leur perfection et leur beauté. Il serait bien désirable 
qu'on pût retrouver les -éléments nécessaires à la publication complète 
du travail ^e M. Durocher. » 

ÉCONOMIE BUBALE. — Éludes sur la production et la richesse saccharine des 
betteraves ; par M. E. Marchand. (Extrait.) 

(Commissaires, MM. Boussingault T Peligot, Bussy.) 

« Les résultats de ce travail se résument dans les points suivants : 
» i° La richesse saccharine des betteraves varie suivant l'époque de leur 
ensemencement , toutes choses égales d'ailleurs, et les betteraves étant 
récoltées toutes à la même époque, deuxième quinzaine d'octobre, celles 
qui ont été semées les premières renferment plus de sucre que celles qui 
l'ont été plus tard. Cette différence est en rapport avec les intervalles qui 
séparent les ensemencements. 

a° La production agricole est aussi d'autant plus grande que Tensemen- 
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cernent a été plus précoce, ces deux effets agissant dans le même sens, c'est- 
à-dire la production d'une plus grande quantité de sucre. Les producteurs 
ont le plus grand intérêt à ensemencer les terres aussitôt que le permet le 
climat et les conditions de la végétation. Cette époque paraît être pour le 
. département de la Seine- Inférieure du 24 avril au 10 mai au plus tard. 

» 3° La nature du sol ne paraît avoir aucune influence sur le résultat 
précédemment indiqué. 

» 4° La proportion du sucre dans les betteraves ne paraît pas être en 
rapport avec la quantité de carbonate de chaux contenu dans le sol, comme 
M. Leplay l'avait annoncé. Ce résultat, du moins, ne s'est pas vérifié sur les 
terrains et dans les circonstances où M. Marchand a opéré. L'importance 
du sujet semble appeler sur ce fait de nouvelles expériences. » 

MÉCAHIQUE APPLIQUÉE. — Additions au Mémoire contenant Les descriptions du 
chronoscope à cylindre tournant et du chronoscope à pendule , ; présentés à 
l'Académie dans sa séance du 27 février 1860; par M. Glœsenee. (Extrait 
par l'auteur. ) 

(Commissaires précédemment nommés : MM. Pouillet, Despretz, Combes.) 

« Étant parvenu à simplifier et à modifier quelques organes de ces 
appareils, je crois convenable, en faisant connaître les expériences aux- 
quelles je les ai soumises dans leur état actuel, d'en présenter une descrip- 
tion complète. Cette description peut se résumer ainsi qu'il suit : 

» i° Le chronoscope à cylindre est mû par un système de roues à dents 
hélicoïdales mû lui-même par un poids. 

» 2 Le cylindre est en laiton, il a 1 2 centimètres de longueur r 10 centi- 
mètres de diamètre; son axe est porté sur des galets convenablement dis- 
posés, et sa surface est divisée en 3oo parties égales. . 

» 3° Le mouvement du cylindre est uniforme, sinon mathématiquement 
parlant, dû moins au point que les erreurs qui peuvent résulter des varia- 
tions de -son mouvement, sont beaucoup moindres que celle dues à d'autres 
causes perturbatrices qu'il est impossible d'éviter. Potir réaliser cette uni- 
formité du mouvement du cylindre, j'ai employé deux organes spéciaux 
qui règlent le mouvement définitivement. 

» 4° Mon chronographe est construit et le mouvement du cylindre est 
réglé de telle façon que celui-ci fasse 4 tours .par seconde, et qu'il puisse 
continuer, sans interruption, de se mouvoir pendant environ~.25 minutes, 
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lorsque le poids moteur est de 20 kilogrammes et que la corde qui le porte 
est mouflée. 

» b° Le cylindre tourne simplement autour de son axe de rotation et 
non pas dans une hélice, et néanmoins on peut enregistrer dans le noir qui 
couvre sa surface toutes les traces successives que peut faire l'indicateur pen- 
dant la durée de 125 secondes avec autant de facilité et de sûreté que si le 
cylindre était animé à la fois d'un mouvement de rotation et d'un mouve- 
ment progressif. 

» 6° Je remplis la condition précédente au moyen d'un cercie lertica) 
dont le limbe est divisé en 5oo parties, et qui tourne ou se déplace d'une 
seule division pendant que le cylindre achève un tour entier (autour de son 
axe), et à l'aide d'un multiplicateur fixé près de ce cercle et communiquant 
avec le mulriplicateur-rétablisseur de courant. L'aiguille de l'un trace des 
traits ou des points dans le noir sur le cylindre en même temps que l'autre 
marque un point dans le noir sur le limbe du cercle vertical. 

» 7° Par le moyen indiqué au paragraphe précédent, on évite la difficulté 
ou plutôt l'impossibilité de construire une hélice sur laquelle le mouvement 
du cylindre serait uniforme. 

» 8° J'évite complètement l'emploi d'électro-aimant daus la construction 
de mes deux chronoscopes. 

» 9 L'indicateur ou l'enregistreur des temps correspondants au commen- 
cement et à la fin d'un événement consiste, pour mes deux chronoscopes, 
dans un seul multiplicateur vertical disposé de telle manière que le courant 
qui parcourt son fil et celui de la première cible étant rompu, son aiguille 
tombe subitement, fait une marque sur le cylindre et se relève immédiate- 
ment par l'action du courant rétabli et transmis dans le fil de la cible 

suivante. 

» io° Le rétablissement très-prompt du courant dans le multiplicateur 
et sa transmission dans le fil de la cible suivante a lieu, quel que soit le 
nombre des cibles employées, et alors même que ces dernières ne sont 
éloignées les unes des autres que d'un petit nombre de mètres. Au moyen 
d'un pistolet Flobert et d'un pistolet Lefaucheux j'ai brisé les fils de deux 
cibles placées à un seul mètre l'une de l'autre. Ainsi pendant que la balle 
parcourait la distance de 1 mètre, l'aiguille, fort sensible et n'ayant au- 
cuue résistance à vaincre dans son mouvement, est tombée, a marqué, s'est 
relevée, est de nouveau tombée pour marquer un seconde fois. Du reste, il 
n'est pas nécessaire de placer les cibles à 1, ni à 6 mètres, ni même à 10. 

C. R., 1861, i« r Semestre. (T. LU, N° 18.) l 2 l 
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» ii° Mon chronographe se contrôle lui-même; pendant que le cylin- 
dre se meut, on peut reconnaître sa marche par les indications d'un index 
qui se meut 5oo fois plus lentement que lui. La longue durée (i m et 5 S ) 
pendant laquelle le cylindre peut tourner et achever opo. tours, permet 
de déterminer avec exactitude la durée d'une révolution entière au moyen 
d'une simple montre. 

» 12° On peut apprécier sa vitesse à T¥ i T £ de seconde. 
» i3° Mon chronographe peut servir à des expériences, de physique 
les plus variées. 

...» i4° Mon multiplicateur-rétablisseur de courant permet d'employer 
avec avantage dans leâ deux chronoscop.es l'étiuçelle d'induction., La 
pointe de l'aiguille va en quelque sorte à la rencontre de l'étincelle d'in- 
duction. Si celle-ci n'est pas trop instantanée, dans ces expériences la pointe 
de l'aiguille du multiplicateur pourra être aussi près du cylindre- ou du 
limbe du chronogçope. à pendule qu'on voudra, dès qu'elle neJe touche pas. 
» i5° Mon multiplicateur-rétablisseur de courant peut servir à décider 
si les vibrations longues et courtes sont rigoureusement isochrones; ij 
pourra aussi servir à déterminer le temps très-court pendant lequel un 
nombre de vibrations connu (qu'on peut compter) a été exécuté ou 
produit. » 

M. IIanzi (Marcello) adresse de Rome une série de dix images photo- 
graphiques offrant autant de phases distinctes de l'éclipsé solaire du 1 8 juil- 
let 1860. Une Note écrite en italien appelle l'attention sur diverses circon r 
stances du phénomène attestées par ces images. Cette Note porte la date du 
1 5 mars ; si donc elle est parvenue à l'Académie aussi longtemps après les 
autres communications relatives a la même éclipse, il y lieu de supposer 
que c'est par des causes indépendantes de la volonté de l'auteur. 

(Ces pièces sont renvoyées à l'examen d'une Commission composée de 
MM. Babinet, Delaunay, Faye.) 

CORRESPONDANCE. 

"M. le Ministre de l'Instruction publique invite l'Académie à lui présen- 
ter, conformément au décret du 9 mars i852, deux candidats pour Ja place 
de professeur de Géologie vacante au Muséum d'Histoire*naturelle, par suite 
du décès de M. Cordier. - 

La Section de Minéralogie et Géologie est invitée à préparer à cet effet 
une liste de candidats. 
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M. le Secrétaire perpétuel présente au nom de i'auteur, M. Rivot, le 
I er volume d'un Traité de Docimasie. {Foir au Bulletin bibliographique.) 

« Cet ouvrage, dit M. le Secrétaire perpétuel, expose, avec tous les dé- 
tails pratiques nécessaires, les méthodes d'analyse applicables aux minéraux 
et aux produits métallurgiques. 

» L'auteur discute tous les procédés d'analyse, après les avoir lui-même 
éprouvés, et ce recueil, fruit d'une longue expérience, sera frès-utile aux 
industriels et aux ingénieurs. » 

M. le Secrétaire perpétuel signale encore parmi les pièces imprimées de 
la Correspondance un ouvrage allemand de M. Ejrel: « Physiologie de la 
voix humaine. » 

(Réservé pour le concours du prix de Physiologie expérimentale, et ren- 
voyé à titre de renseignement à la Commission nommée pour le travail de 
M. Bataille sur la phonation, Commission qui se compose de MM. Flourens, 
Milne Edwards, Cl. Bernard, Longet.) 

La Société royale Géographique de Londres remercie l'Académie pour 
l'envoi d'une nouvelle série de Comptes rendus. 

asteonomie. — Découverte d'une nouvelle petite planète par M. Luther. 

« Bilfc, près Dusseldorf, 3 mai 1861. 

« J'ai l'honneur de communiquer à l'Académie la découverte d'une nou- 
velle planète de i I e grandeur faite par moi à cet observatoire le 29 avril 1861 
à ra h 3o m . Voici deux observations de cette planète : 

Leto @. 
1861. T. m. de BUk. Asc. droite. Déclinaison. 

Avril 29 i3 h 3i m 2%o 2i2°23'ii",o — n°6'i5",i 8 comp. 

3o io h 52 m i7 s ,5 2I2°ii'ii",4 — ïi°4' 5 "> 2 8 " 

» J'ai communiqué cette découverte aussitôt à l'observatoire prochain 
de Bonn, où on l'a observée à ma prière le 3o avril et nommée Leto. » 
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hydraulique appliquée. — Note sur un moyen défaire ouvrir dalles-mêmes 
les parles d'aval d'un sas d'écluse de navigation et de faire entrer de lui- 
- même le bateau dans le bief d'aval; par M. de Caligny. (Extrait.) 

« Le moyen de faire ouvrir d'elles-mêmes les portes d'amont et de faire 
entrer de lui-même le bateau dans le bief d'amont, tel qu'il vient d'être 
exécuté en Belgique, à l'écluse d'Herbières [voir le Compte rendit de, la 
séance de l'Académie du i5 avril, p. 746), est facile à comprendre quand 
on connaît la disposition du tuyau d'introduction de l'eau dans l'écluse à 
colonne liquide oscillante, que j'ai eu l'honneur de présenter à l'Académie 
le 3 avril 1848. Un extrait du Mémoire où cette écluse est décrite se trouve 
avec plus d'étendue que dans les Comptes rendus dans un Mémoire intitulé : 
« Résumé succinct des expériences de M. Anatole de Galigny sur une 
branche nouvelle de l'hydraulique » , avec figures, publié dans le Techno- 
logiste, année i85o, chap. III, numéro de juin, p. 5oi et 5oa, et numéro 
d'août, p. 6o3 et 604, fig. i4 et 16, p. 8, 9 et 10 des exemplaires tirés à 
part, distribués en i85o à tous les membres de l'Académie. 

» M. Maus à exécuté à l'écluse d'Ath, dans l'épaisseur des bajoyers, de 
longs tuyaux ou. aqueducs en maçonnerie, ayant aussi environ 4 mètres carrés 
de section en somme totale, comme le tuyau de l'écluse d'Herbières, mais 
débouchant par une extrémité dans le bief d'aval, et par l'autre dans l'écluse 
près des portes d'amont, au lieu d'y déboucher près des portes d'aval. 

» L'application de mes principes au moyen de faire ouvrir d'elles-mêmes 
les porles d'aval et de faire entrer le bateau de lui-même dans le bief d'aval, 
en vertu de la vitesse acquise dans un tuyau de conduite, n'était pas aussi 
facile à trouver que la manœuvre relative au bateau montant, pour laquelle 
il ne s'agissait que de laisser agir, sans s'en occuper, le travail rendu dispo- 
nible par le principe même de l'oscillation, à partir du moment où l'on 
renoncerait à se servir de la machine pour relever une partie de l'éclusée au 
bief supérieur (voir la page 6o3 précitée du Technolocjiste). Aussi, quoique 
M. Maus ait fait une application heureuse de la disposition que j'ai dessinée, 
à la manoeuvre du bateau montant à l'écluse d'Herbières, il n'a rien signalé 
de semblable pour le bateau descendant à l'écluse d'Ath où les aqueducs de 
vidange, /ayant chacun environ 2 mètres de haut en moyenne sur 1 mètre 
de large, se trouvent ne pas avoir leur sommet assez au-dessous du niveau 
du bief d'aval pour que la force vive soit aussi convenablement employée 
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qu'elle pourrait l'être, si leur section était plus large et moins haute! Ils 
sont d'ailleurs étranglés par les bateaux chargés, à cause des endroits où ils 
débouchent dans l'écluse. 

» Selon moi, pour faire baisser le niveau convenablement dans l'écluse 
au-dessous de celui de l'eau dans le bief d'aval, une bonne disposition de 
ces tuyaux aurait suffi, en vertu de la vitesse acquise mieux employée de 
l'eau dans ces tuyaux ou aqueducs de vidange, de manière que les portes 
d'aval se seraient ouvertes d'elles-mêmes. J'ai eu l'honneur de proposer à 
M. Maus d'examiner sur les lieux s'il ne serait pas possible d'en faire Tessai, 
malgré les dispositions existantes, en faisant convenablement exhausser le 
niveau du bief d'aval, au moyen de poutrelles mises en amont de l'écluse 
suivante. J'ai lieu d'espérer que cela se pourra d'après ce qu'il a bien voulu 
m'écrire sur ma proposition d'exhausser le niveau de ce bief. Il est pro- 
bable que la dénivellation nécessaire pour que ces portes s'ouvrent d'elles- 
mêmes sous la pression de l'eau du bief d'aval, sera trop faible pour qu'il en 
résulte des inconvénients sérieux provenant, soit du mouvement de cette eau 
contre le bateau quand elle entrera dans l'écluse, soit de ce que pour 
empêcher le bateau de toucher le fond de l'écluse, à cause de cette dénivel- 
lation, il faudrait en général sans doute approfondir un peu les écluses 
auxquelles ce système serait appliqué. 

» Mais il n'est pas aussi facile de prévoir, dans tous, leurs détails, les 
phénomènes qui se présenteront quand on voudra faire sortir le bateau du 
sas dans le bief d'aval. Je suppose que les choses soient disposées, comme 
elles peuvent l'être, de manière que les portes d'aval s'ouvrent à l'époque 
où la vitesse de l'eau s'étendra dans le tuyau ou les tuyaux de vidange. L'eau 
rentrera en même temps dans l'écluse par ces tuyaux et par ces portes. 

» On conçoit qu'il doit résulter des vitesses acquises de tout l'ensemble 
un exhaussement, à la suite de l'abaissement dans cette même écluse qui 
aura déterminé les effets précédents, et qu'il pourra eu résulter une cause 
pour que le bateau commence à être poussé vers le bief d'aval, d'une ma- 
nière analogue à celle dont le bateau montant a déjà été poussé dans le 
bief d'amont. Mais ensuite il faut tenir compte de ce que l'eau qui reviendra 
du bief d'aval par ce tuyau ne sera pas dans les mêmes conditions que celle 
qui, pour le bateau montant, cause un exhaussement au-dessus du niveau 
du bief d'amont, en vertu d'un mouvement acquis auquel U est plus facile 
de donner une grande intensité, tandis qu'il ne s'agira ici que de profiter 
d'une simple dénivellation, au lieu de profiter au besoin de toute une opé- 
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ration de remplissage pour engendrer de la vitesse dans un tuyau de con- 
duite. 

» Je suppose le bateau déjà repoussé vers le bief d'aval sans y être encore 
suffisamment entré, et l'eau redescendue dans l'écluse au niveau de celle 
de ce bief. Pour qu'il puisse continuer son mouvement de sortie, en vertu 
des vitesses acquises de tout l'ensemble solide et liquide, il est utile s'il 
remplit la plus grande partie de la section transversale, que de l'eau du bief 
d'aval puisse revenir derrière lui, surtout s'il est déjà engagé entre les portes 
d'aval, afin que cette eau remplisse autant que possible la dénivellation qui 
tend à se produire derrière lui, comme derrière une sorte de piston. Il est 
donc à plus forte raison important qu'en vertu même de l'exhaussement 
qui vient de se produire dans l'écluse, l'eau n'ait pas la liberté de reprendre 
vers cette époque de la vitesse de dedans en dekors du sas dans le tuyau 
qu les tuyaux de vidange. C'est ce qu'il est facile d'empêcher au moyen de 
portes de flot qui se fermeront d'elles-mêmes si cet effet tend à se produire, 
et se rouvriront d'elles-mêmes quand l'eau devra revenir du bief d'aval 
derrière le bateau sortant. » 

chimie. — Note sur la passivité de l'acier; par M. E. Saint-Edme. 

« En continuant mes recherches sur la passivité du fer, je suis arrivé à 
reconnaître qu'il y a une différence entre l'affinité de l'acier et celle du fer 
pour l'état passif. 

* J'ai l'honneur de présenter à l'Académie les résultats qui me condui- 
sent à cette conclusion. i° Quand on plonge une tige d'acier dans de 
l'acide azotique ordinaire (marquant 36° Baume, ayantnne densité r,34), 
il se manifeste autour du métal un bouillonnement rapide et tumultueux, 
indiquant une action première très- vive de la part de l'acide; mais au 
bout d'un temps très-court, en général avant 20 secondes, le dégagement 
de gaz cesse subitement, l'acier devient passif. Une tige de fer placée dans 
les mêmes conditions est attaquée d'une manière continue. Tous les aciers 
anglais, allemand, fondu, forgé, etc., donnent lieu au même phénomène, 
et la réaction est si nette qu'on peut l'invoquer comme un caractère dis- 
tinctif parfaitement rigoureux de l'acier. a° Un fil de fer rendu passif 
redevient actif, si on le fait communiquer avec un fil actif, tous les deux 
étant plongés dans le même acide azotique; c'est là un fait bien connu. Il y 
a plusieurs années, le savant professeur M. Schœnbein avait remarqué que, 
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dans quelques cas, un fil de fer rendu passif par immersion dans l'acide 
azotique fumant avait la faculté de rendre passif par contact un fil actif- 
il ne pouvait expliquer alors cette variation dans la stabilité de l'indiffé- 
rence chimique du fer; l'expérience suivante rend parfaitement compte de 
ce qui semblait alors si bizarre : On plonge dans l'acide azotique ordinaire 
une tige d'acier, en laissant une partie en dehors du liquide : le métal de- 
vient passif comme nous l'avons dit en commençant; à côté on introduit 
une tige de fer qui s'attaque d'une manière continue; dès qu'on fait com- 
muniquer les deux tiges en réunissant les parties qui sont en dehors du 
liquide, ou en touchant le fer avec l'acier dans l'acide même, le fer devient 
nstantanément passif. L'acier passif, comme le platine, détermine donc la 
passivité immédiate du fer. 3° L'acier conserve sa passivité dans des condi- 
tions où elle est complètement détruite dans le fer. 

« Dès que la température de l'acide atteint 4o° cent., le fer perd sa pas- 
sivité, mais on peut maintenir aussi longtemps que l'on voudra une tige 
d'acier passif dans l'acide azotique bouillant sans qu'il perde sa passivité; 
l'expérience a été répétée plusieurs fois, il faut rendre l'acier passif au con- 
tact de l'acide azotique froid, puis le plonger dans l'acide bouillant; 
4° le fer ne peut rester passif dans de l'acide azotique qui contient une 
certaine proportion d'acide hypo-azotique : si l'on monte un couple dont 
l'électrode positive est une tige de fer passif plongée dans l'acide azotique 
(de i,34 de densité), au bout d'une demi-heure environ que le circuit est 
fermé, l'attaque du fer est déterminée. L'acier, dans les mêmes conditions, 
conserve sa passivité un temps plus long, mais une fois une certaine limite 
. rapidement atteinte, il redevient actif. 

» On s'accorde généralement à expliquer l'état passif par une couche 
d'oxyde non salifiable qui se forme électrochimiquement à la surface du 
métal ; il faudrait donc admettre que le fer à l'état d'acier acquiert une affi- 
nité plus grande pour l'oxygène naissant, et que le voile d'oxyde non sali- 
fiable qui se produit instantanément à sa surface est plus adhérent, plus 
imperméable aux acides que chez le fer. Il nous paraît donc nécessaire de 
distinguer maintenant l'acier passif du fer passif. » 

chimie minérale. — Action de l'aluminium sur les métaux sulfurés; 

par M. Ch. Tissier. 

« Si l'on introduit dans de l'aluminium fondu, une certaine quantité de 
sulfure d'argent, l'on voit bientôt le soufre se dégager de l'aluminium et 
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venir brûler à sa surface avec sa flamme bleue caractéristique. En même 
temps il se forme un alliage d'argent d'autant plus riche que la proportion 
du sulfure introduit a été plus considérable. Tout le soufre cependant n'a 
pas été éliminé à cet état , car, si l'on met dans l'eau les scories ou crasses 
provenant de cette fonte , l'on voit immédiatement se dégager de nombreuses 
bulles d'hydrogène sulfuré qu'il n'est pas difficile de reconnaître à son 
odeur; bientôt la liqueur perd sa transparence, devient laiteuse, et finale- 
ment se trouve chargée d'alumine gélatineuse. Il se forme donc dans les cir- 
constances que nous venons de mentionner, une notable proportion de 
sulfure d'aluminium. Ayant à ma disposition du nickel métallique, mais 
contenant une certaine quantité de soufre, je m'en suis servi pour 
faire un alliage avec l'aluminium. Je n'ai pas obtenu dans ce cas de déga- 
gement de soufre à cause de la faible proportion de ce métalloïde conte- 
nue dans le nickel , mais j'ai eu encore des scories imprégnées de sulfure 
d'aluminium et exhalant l'odeur d'hydrogène sulfuré au contact de l'eau. 
J'ajouterai que l'alliage d'un métal avec un peu d'aluminium me paraît un 
moyen prompt et facile à exécuter, pour reconnaître très-vite si ce métal 
■contient du soufre. 

» Lorsque le sulfure appartient à un métal ayant une grande affinité pour 
Je soufre, et en renferme la proportion la plus grande possible pour consti- 
tuer un corps indécomposable par la chaleur comme les sulfures de fer, de 
zinc ou de cuivre, l'aluminium ne réagit plus, probablement parce que son 
affinité pour le métal avec lequel il pourrait former un alliage, est contre- 
balancée par l'affinité du soufre qui se trouve en quantité suffisante pour 
neutraliser son action. En d'autres termes, l'aluminium décompose les mé-. 
taux sulfurés contenant un excès de métal plutôt que les sulfures métalli- 
ques proprement dits. » 

* M. Grimabd, de Caux, annonce que, pour rendre plus facile l'examen 
de la Commission à laquelle ont été renvoyées ses communications sur les 
puits artésiens de Venise, il fait imprimer les documents officiels sur les- 
quels s'appuient les énoncés dont MM. Degousée et Laurent ont contesté 
l'exactitude. 

A 4 heures et demie, l'Académie se forme en comité secret. 
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COMITÉ SECRET. 

La Commission chargée de présenter une liste de candidats pour la place 
d'Associé étranger vacante par suite du décès de M. Tiedemann présente Ja 
liste suivante : 

En première ligne M. Liebig, à Munich. 

f M.. Agassiz, à Boston. 
M. Airy, à Greenwich. 
M. Bunsen, à Heidelberg. 

En deuxième ligne ex œauo et par ^ P* " R ' VE ' à Genève - 

ordre alphabétique M " Mab ™s, ^ Munich. 

j M. Murchison, à Londres. 
M. Steuser, à Berlin . 
M. Strdve, à Pulkowâ. 
M. Wobler, à Gottingue. 

Les titres de ces candidats sont discutés. 
L'élection aura heu dans la prochaine séance. 

La Section de Minéralogie et Géologie propose de déclarer qu'il y a lieu 
de nommer à la place vacante dans son sein par suite du décès de 
M. Cordier. 

L'Académie est consultée, par la voie du scrutin, sur cette question. 

Sur 49 votants, il y a.. . . 43 oui 
Et g non 

D'après le résultat du vote, la Sectiou est invitée à présenter dans la pro- 
chaine séance une liste de candidats pour la place vacante. 

La séance est levée à 5 heures trois quarts. £. D. B. 
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BlTLtETïS BIBLIOGRAPHIQUE. 

L'Académie a reçu dans la séance du 6 mai 1861 les ouvrages dont 
voici les titres : j 

De l'instinct et de [intelligence des animaux; par M. Flourens ; 4 e édition. 
Paris, 1861; 1 vol. in-8°. 

Annales de la Société de Médecine de Saint-Etienne et de la Loire ou Comptes 
rendus de ses travaux; t. F r ,4 e partie, année 1860. Saint-Etienne, 1861 ; in-8°. 

Bulletin des séances de la Société impériale et centrale d'Agriculture de France. 
Compte rendu mensuel rédigé par M. PaYEN; 2 e série, t. XVI, n° 3. Paris, 
1861 ; br. in-8° (2 exempl.) 

Bulletin de la Société industrielle d'Angers et du département de Maine-et- 
Loire. 3i e année, i re de la 3 e série. Angers, 1860 ; br. in-8°. 

Catalogue des livres rares el des manuscrits précieux composant la bibliothèque 
dejeuM. Lechaudé r/A-HiSY. Paris, t86r; br. in-8°. 

Résumé des observations recueillies en 1860 dans le bassin de la Saône par les : 
soins de la Commission hydrométrique de Lyon. 17 e année; br. in-8°. 

Dictionnaire français illustré et Encyclopédie universelle; 118 e et 119 e livr. 

Bulletin de l'Académie royale de Belgique; 29 e année, 2 e série, t. IX et X. 
Bruxelles, 1860; 2 vol. in-8°. 

.1 -Annuaire de l'Académie royale de Belgique. Bruxelles, 1861 ; br. in-8°. 
. Mémoires de C Académie royale de Belgique; t. XXXII. Bruxelles, r86i ; 

vol. in-4°- 

Annuaire de l'Observatoire royal de Bruxelles; par M. A. Quetelet, 
28 e année. Bruxelles, 1861; br. in-8°. 

Observations des phénomènes périodiques ; par M. A". Quetelet; br. in-4°. 

Sur le minimum de température à Bruxelles; par M. A. Quetelet ; br. in-8°. 

Sur les phénomènespériodiques des plantes et des animaux; parM.A. Quetelet ; 

br. in-8°. 
Phénomènes périodiques. Magnétisme et Astronomie; par M. A. Quetelet. 

br. in-8°. _ 

Rapport de M. Quetelet sur deux Mémoires ; br. in-8°. 

Sur la physique du globe en Belgique; par M. A. Quetelet; br. in-8°. 

Docimasie. Traité d'analyse des substances minérales, etc.; par M. L.-E. Rivot; 
t. I er , Métalloïdes. 1 vol. in-8°. Paris, 1861. 

Recherches de l'azote et des matières organiques dans l'écorce terrestre; par 
M. Delesse (suite). Paris, 1861 ; br. in-8°. 
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Etudes sur le métamorphisme des roches; par M. Delesse. Paris, i86t; 
br. in-4°. 

Rapport de MM. Delesse, Beaulieu et Yvert au sujet de L'inondation 
souterraine de Paris en i85G. Neuilly, 1 86 1 j br. in-4°. 

(Ces trois ouvrages sont renvoyés à l'examen de la Section de Minéralo- 
gie et Géologie, chargée de présenter une liste de candidats pour la place 
aujourd'hui vacante dans son sein.) 

The second annual report. . . Second rapport annuel des curateurs de [Union 
Cooper pour l'Avancement des Sciences et des Arts. New- York, 1861; in-8°. 

The aurorà viewed... L'aurore considérée comme une décharge électrique 
entre les pôles magnétiques du globe; par Benj. V. Marsh; br. in-8°. (Extrait 
du Journal américain des Sciences et Arts, vol. XXXI, mai 1861.) 

Proceedings of the royal Society . . . Comptes rendus des séances de la Société 
Royale de Londres; vol. XI, n° 43 (janvier-mars 1861 ) ; in-8°. 

Proceedings of the royal Geographical Society... Comptes rendus de la 
Société royale Géographique de Londres; vol. V., n° 1, 1861; in-8°. 

Edimburg new philosophical... Nouveau Journal philosophique d'Edim- 
bourg; nouvelle série, n° 26 (avril 1861); in-8°. 

Specimina zoologica Mosambicana, cura Josephi BlANONl; fascic. 12 et 14. 
Bononiœ, 1861, in-4°. 

Physiologie der... Physiologie de la voix humaine; par Franz Eyrel. 
Leipsick, 1860; in-8°. (Concours pour le prix de Physiologie expérimentale.) 

Atti del' Imp. Reg. Istituto... Actes de l'Institut I. et R. vénitien de Sciences, 
Lettres et Beauoc- Arts; t. VI, 3 e série, 4 e Hvr. Venise, 18G1 ; in-8°. 

Intorno alla corrispondenza... Mémoires sur la connexion entre les 
phénomènes météorologiques et les variations du magnétisme terrestre; par le 
Père Secchi. (Extrait des Actes de l'Académie des Nuovi Lincei, séance du 
du 3 février 186 1 .) 

Principj... Principes fondamentaux de philosophie de l'histoire universelle; 
par Giuseppe Gallo. Partie I, Chimie générale. Turin, 1861 ; in-8°. 

Revista... Revue des travaux publics; 9 e année, n° 9. Madrid, mai i86t ; 
in-4°. 

Trabalhos do observatorio... Travaux de l'observatoire météorologique de 
l'infant D. Luiz à [Ecole Polytechnique; 6 e année (1860). Lisbonne, 1861 ; 
in-folio. 
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-PUBLICATIONS PÉRIODIQUES REÇUES PAR l'aCADÉMIE PENDANT 
LE MOIS DE MAI 1861. 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de £ Académie des Sciences ; i" r se- 
mestre 1861^ u 03 i3, i4, i5, 16 et 17; in-4°. 

Annales de Chimie et de Physique; par MM. Chevreûl, DumaS^elcwjZe, 
BoossiNGAULT, Regnault, de SenarmonT, avec une Revue des travaux de 
Chimie et de .Physique publiés à l'étranger; par MM. Wurtz et Yërdét; 
3 e série 1 t. LXI, avril et mai i86r. 

Annales de V Agriculture française ; n os 5, 6 et' 7. 

Annales forestières et métallurgiques ; mars i86i;in-8°. 

Cosmos. Revue encyclopédique hebdomadaire des progrès des Sciences et de 
leurs applications aux Arts et à l'Industrie; t. XVIII de 1861 ; 11 e à i8 ? livraison, 
iu-4°. / .'...* 

JournâLd' Agriculture pratique; nouvelle période;. t. H, n os 6, 7, 8 et g 
i86i;u>8°. 

Journal de Chimie médicale, de Pharmacie et de Toxicologie; avril et mai 
1861; in-8°. - 

Journal des Connaissances médicales et pharmaceutiques; jq os 7 à 12 de 
1861. : 

La Culture; n 05 1 8 à 21 . 

L'Agriculteur praticien; 3 e série, ri°* il, 12 et t3; in-8°. 

L'Art médical; avril et mai i#6i;*û-8 . 

Le Moniteur scientifique du chimiste et du manufacturier; 102 e à re^livr.; 
ia-4°. 

Le Technologiste; avril et mai 1861; in-8°. 

Montpellier médical : Journal mensuel de Médecine; avril et mai 186-1 ; in-S°. 

Nouvelles Annales de Mathématiques; avril et mai 1861.; in-8°. 

Presse scientifique des deux mondes; n° 8 6, 7, 8 et 9; in-8 . 

Répertoire de Pharmacie; avril i86t ; in-8 Q . 
; Gazette médicale de Paris; n OÏ 1 1 à 18, in-4 . 

Gazette médicale d'Orient; n oa 12 et i3, 1861. 

L'Abeille médicale; n os 11 à 18. 

La Lumière. Revue de la Photographie; n° 8 5 à 8, 1861. - 

La Science pittoresque ; n m 45 à 52. 

La Science pour tous; n M i5à 22. 
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SÉANCE DU LUNDI 13 MAI 1861. 

PRÉSIDENCE DE M. MDLNE EDWARDS. 



MEMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

chimie appliquée. — Quelques remarques concernant la théorie de la teinture, 
la pratique de ses procédés et le commerce des étoffes teintes relativement au 
consommateur; par M. E. Chevbeul. (Suite.) 

« Les matières colorantes dont je veux parler sont la fuchsine, l'aza- 
léine, le violet d'aniline, le bleu de cinchonine et l'azuline. Elles fixent les 
yeux par l'éclat et la beauté des couleurs qu'elles donnent aux étoffes, cou- 
leurs en apparence bien supérieures à celles que les mêmes étoffes reçoivent 
des matières colorantes anciennement connues; et il n'est pas jusqu'à leur 
origine qui ne soit un sujet d'étonnement pour les personnes auxquelles on 
apprend qu'on les prépare avec le produit brun et fétide de la distillation 
delà houille, et que déjà avant de les connaître ce même produit servait à 
faire l'acide picrique, qui a été et est encore employé dans la teinture en 
jaune de la soie; de sorte que la chimie, en définitive, est parvenue, au 
moyen d'une admirable suite de transformations, à préparer avec le produit 
de la distillation de la houille des principes colorants qui donnent aux 
étoffes le faune, le rouge et le bleu. Un résultat aussi inattendu, dont l'ap- 
plication s'est emparée aussitôt, pour ainsi dire, que la science l'a fait con- 
naître, a excité l'enthousiasme de beaucoup de gens occupés de teinture, et 
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a fait émettre des opinions dont la publicité aurait plus d'un inconvénient, 
si la vérité n'intervenait pas pour établir incontestablement l'état actuel 
des choses sans préjuger l'avenir. On a dit qu'une ère nouvelle s'ouvrait à 
l'industrie tinctoriale; quel'indigo, la cochenille, la lacque-dye disparaîtraient 
bientôt des ateliers de teinture ; des recueils sérieux, sous l'influence de 
cette manière de voir, ont parlé du trouble que jette déjà l'usage des nou- 
velles matières colorantes dans les pays d'outre-mer où l'on élève la coche- 
nille et partout où les plantes indigofères sont cultivées. 

» Ces opinions, fort heureusement, ne sont pas fondées; il serait fâcheux 
que l'indigo, la cochenille et lalacque-dye, auxquels la teinture doit ses cou- 
leurs les plus stables, comme le prouvent les recherches que je viens d'ex- 
poser, manquassent quelque jour à nos ateliers par suite du découragement 
des personnes qui se livrent au loin à leur production. 

» A£n de prévenir tout malentendu sur mes intentions et qu'on ne m'at- 
tribue pas des opinions autres que les miennes, envisageons l'art de la tein- 
ture dans sa plus grande généralité , car ce n'est qu'en se plaçant au point 
de vue le plus élevé qu'on évitera de tomber dans des erreurs qui consistent 
à prendre la partie pour le tout. On sera ainsi conduit à voir l'extrême diffé- 
rence de la teinture en chaudière pratiquée pour teindre les étoffes en vertu 
de l'affinité chimique et la teinture par impression qui n'a été pratiquée en 
France que vers le milieu du dernier siècle. „' 

» Conformément au principe qu'une matière solide n'est dissoute par un 
liquide qu'en vertu de l'affinité, j'ai admis comme conséquence qu'une 
étoffe plongée dans un bain colorant ne s'y teint qu'en vertu d'une affinité 
pour la matière colorante dissoute supérieure à celle du dissolvant pour elle. 

» Si les étoffes les plus stables que nous connaissions sont teintes par ce 
procédé, les moins stables connues le sont pareillement; cela résulte de ce 
qui précède; car toutes lés étoffes dont nous avons examiné la stabilité ou 
l'altérabilité avaient été teintes par ce procédé, 

» Reconnaissons que la teinture des toiles de coton, mordancées ou non 
mordancées, que l'on passe en chaudière dans de l'eau tenant en solution 
des matières colorantes extraites de la racine de garance, des tiges de la 
gaude, de la noix de galle, etc., etc., rentre dans ce procédé. 

» Voilà la manière de teindre la plus ancienne, celle qui longtemps a été 
exclusivement pratiquée en Europe, même pour les toiles de coton. 

» Les procédés pratiqués aujourd'hui pour la teinture des draps de cou- 
leurs les plus stables, de la soie destinée à l'ameublement, des toiles de 
coton les moins altérables, ont sans doute été éclairés par la science, mais 
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en définitive ils diffèrent peu des anciens procédés. Le progrès a porté prin- 
cipalement sur la préparation des étoffes avant la teinture, sur l'emploi de 
matières dont la nature est aujourd'hui bien mieux connue qu'elle ne l'était 
autrefois, sur la théorie des actions moléculaires qui se passent entre le 
dissolvant, les mordants et les matières colorantes, enfin sur l'apprêt donné 
aux étoffes teintes; et il faut reconnaître que les changements apportés aux 
anciens procédés ont eu pour objet l'économie plutôt que la bonne qualité 
des produits. 

» L'impression sur étoffes présente des résultats fort différents de ceux 
dont je viens de parler, sous le triple rapport de la variété des procédés, 
de la théorie des réactions des corps mis en présence et de la rapidité des 
progrès de l'art. Cette différence a fait penser à plusieurs personnes que la 
fabrication des toiles peintes, y compris l'impression, devait être considérée 
comme la partie fondamentale de la teinture, et quelques-unes ont été en- 
traînées jusqu'à croire que toute la théorie de la teinture était renfermée 
dans cette fabrication. Si cette opinion est exagérée en ce sens que le cou- 
cours de l'étude de la teinture sur laine et sur soie est absolument nécessaire 
à fonder une théorie de la teinture, il est bien vrai que la fabrication des 
toiles peintes comprend tous les procédés généraux de l'art, puisque l'on 
teint eu cuve d'indigo les fils et les tissus de coton comme on teint les 
étoffes de laine en poil, en fil et même en tissu, et la soie en fils, en outre 
que Ton teint en chaudière le coton en fil et en tissu avec la garance, la 
gaude, etc., comme on teint les étoffes de laine et de soie. Mais ces der- 
nières teintures par leur simplicité rentrent dans les anciens procédés, et 
ne sont point ceux qui ont élevé si haut dans l'opinion les progrès de la 
fabrication des toiles peintes. 

» Les choses n'ont plus cette simplicité quand il s'agit des impressions : 
il ne suffit plus de plonger un tissu dans une cuve ou une chaudière, pour 
y appliquer une couleur, il faut se servir du tissu, comme d'un papier sur 
lequel on veut imprimer un dessin plus ou moins correct ; s'il est mono- 
chrome, la difficulté est bien moindre que s'il doit présenter des couleurs 
variées et souvent plus ou moins dégradées ou fondues ; et toutes les difficul- 
tés à vaincre ne peuvent l'être qu'à la condition de procédés industriels. Or 
le but n'est atteint qu'à la condition du concours des sciences chimiques, 
physiques et mécaniques, et c'est à cause de l'exigence de ce concours que 
nous avons vu dans un quart de siècle s'accomplir les progrès si étonnants 
de l'art de la coloration par l'impression sur tissu de coton d'abord, et plus 
tard sur les tissus de laine et de soie. 

123.. 
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» 11 y a justice à reconnaître la grande part de l'industrie de Mulhouse 
à ces progrès, et à la louer non-seulement pour ses produits, les pins parfaits 
du monde, mais pour la pensée qu'elle a eue et qu'elle a réalisée en réunis- 
sant dans sa sphère d'activité tous les éléments scientifiques et économiques 
nécessaires au maintien de l'excellence de ses produits, en fondant une 
société industrielle et des institutions propres à assurer le sort des ouvriers 
attachés à ses nombreux ateliers. 

» Si dans quelques circonstances particulières on colore des étoffes de 
laine, de soie et de ligneux, ordinairement en fils, en les passant dans de l'eau 
tenant en suspension des matières colorantes, et si alors la coloration, étran- 
gère à l'affinité, est absolument physique ou mécanique, il- n'est possible, 
par eeprocédé, de ne colorer les étoffes que très-faiblement. Cependant, en 
opérant avec des matières colorées indestructibles à l'air, telles que du 
charbon, des sesquioxydes de fer, de chrome, etc., j'ai obtenu des résultats 
précieux pour les tapisseries. Dans l'industrie des toiles peintes, on produit, 
en dehors de l'affinité, des colorations, en imprégnant une étoffé d'une 
solution saline susceptible de former, par la réaction d'un autre sel, un 
composé coloré insoluble qui, restant entre les fibres constituant chaque fil 
du tissu, résiste suffisamment au frottement et aux lavages auxquels le tissu 
ainsi coloré est exposé dans l'usage qu'on en fait. Ce procédé correspond dope 
au précédent, mais il y a cette ; différence que celui-ci ne peut donner des 
tons très-foncés comparables à ceux qu'on obtient avee l'autre. 

■a II existe un procédé qui depuis 1 827 employé fréquemment estpréeieux 
en ce qu'il permet d'imprimer sur les tissus toutes sortes de matières co- 
lorées insolubles dans l'eau et des plus stables. Ce procédé consiste à intro- 
duire dans de l'eau d'albumine d'oeuf la matière colorante excessivement 
divisée, à imprimer le liquide convenablement épaissi sur le tissu, à le laisser 
sécber à l'air, puis à le- soumettre à la vapeur d'eau de manière à cuire 
Palbumine. Cette cuisson rendant l'albumine insoluble dans l'eau la fixé 
en même temps aux fibres de l'étoffe ainsi que la matière colorée qu'on y 
avait mêlée, et la fixation est assez forte pour que ce- procédé soit appliqué 
avec avantage aux tissus que l'usage oblige de laver assez fréquemment. 

» ■ On apprécie tous les avantages de ce procédé en considérant qu-il per- 
met de colorer les tissus par toutes les matières colorées possibles, puisqu'il 
suffit de les diviser dans un liquide albumineux, et qu'en définitive ce pro- 
cédé rappelle plus un procédé de peinture qu'un procédé de teinture. 

» Mais le rôle de l'albumine dans l'impression des tissus ducoton n'est pas 
borné à ce procédé, il s'étend encore au cas où la coloration est opérée 
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par l'affinité chimique. Mes recherches, constamment étendues aux trois 
étoffes laine, soie et ligneux, ont montré l'aptitude si différente souvent 
de ces étoffes à s'unir par la voie de l'affinité avec un même principe 
colorant. On conçoit dès lors la possibilité en imprimant un dessin d'eau 
d'albumine de l'oeuf sur un tissu de coton, le laissant sécher, puis le fixant 
à la vapeur, de reproduire le dessin coloré en passant le tissu dans un bain 
colorant dont la matière dissoute se portera sur l'albumine par exemple à 
l'exclusion du coton. 

» Résumons de ces généralités ce qui concerne l'application des matières 
colorantes récemment employées en teinture. 

» S'il est impossible de maintenir l'ancienne distinction des étoffes de 
grand teint et des étoffes de petit teint, il y a d'un autre côté nécessité de ne 
pas confondre les étoffes teintes qui doivent se prêter le plus longtemps aux 
exigences des vêtements d'hommes et à l'ameublement, avec les étoffes des- 
tinées à la toilette des femmes, dont l'éclat de la couleur et l'apprêt sont 
les qualités les plus recherchées. 

» Les étoffes, dans un commerce loyal, doivent être vendues pour ce 
qu'elles sont, et quand le consommateur voudra une étoffe teinte de couleur 
durable, il sera toujours empressé à payer la bonne qualité de la teinture ; 
c'est donc pour le satisfaire que l'industrie doit conserver les procédés dont 
la bonne qualité des produits est parfaitement connue, ou si elle en change^ 
il faut qu'elle sache que les procédés nouveaux ne sont point sous ce rap- 
port inférieurs aux anciens. 

» Ma notation des couleurs m'a permis d'établir des distinctions précises 
très-propres à déterminer les stabilités respectives des diverses étoffes teintes, 
en ayant égard à un ensemble d'influences provenant de l'étoffe, du mordant, 
de la matière colorante et du mode même de procéder. Dès lors on peut 
faire aujourd'hui ce qui auparavant était impossible, et établir nettement 
ce que doivent être des matières destinées à remplacer l'indigo, la coche- 
nille, la lacque-dye, la garance et la gaude. 

» Évidemment un bleu sur laine qui perdra plus de io d par une exposition 
d'un an à l'air lumineux ne pourra remplacer l'indigo pour les vêtements 
d'homme et particulièrement les uniformes de l'armée. 

» Un rouge qui perdra plus de a5 d par une exposition d'un an ne pourra 
remplacer la cochenille, fixée en écarlate sur la laine au moyen du tartre et 
de la composition d'étain. 

» En partant du principe que les étoffes teintes doivent satisfaire à l'exi- 
gence des usages auxquels elles sont destinées, il est évident que l'exigence 
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du consommateur ne sera plus telle que je viens de le dire, lorsqu'il s'agira 
d'étoffes destinées à la toilette des femmes pour lesquelles l'éclat de la cou- 
leur et la beauté de l'apprêt sont les qualités qu'on recherche avant tout. Je 
serai donc le premier à admirer la beauté des couleurs obtenues avec le 
violet d'aniline, la fuchsine, l'aniléine, le bleu de cinchonine, etc. etc. 
pour peu qu'on ne prétende pas les imposer à l'industrie à l'exclusion de l'in- 
digo, de la cochenille, de lalacque-dye,dela garance et même de la gaude. 

» Grâce à ma notation des couleurs et à l'étude suivie pendant deux 
ans des changements qui surviennent graduellement dans- les couleurs des 
étoffes teintes avec les principales matières colorantes le plus généralement 
eniployées depuis longtemps par l'industrie, on peut fixer aujourd'hui les 
degrés de stabilité respective des procédés de teinture fondés sur l'emploi 
de ces matières, et dès aujourd'hui on peut dire qu'avec la fuchsine on n'a 
fait que des teintures dont la stabilité correspond a celle du rouge de car- 
thame, la plus altérable des matières colorantes que j'ai examinées. Certes 
je sais trop les déceptions auxquelles on s'expose dans les sciences d'expé- 
rience lorsqu'on prononce d'une manière absolue la négation de proposi- 
tions dont Pabsurdité n'est pas démontrée, pour nier la possibilité de donner 
plus de stabilité à la fuchsine qu'on ne lui en connaît aujourd'hui; ce que 
je prétends, c'est que les connaissances actuelles sont loin de justifier l'opi- 
nion que la fuchsine, le bleu de cinchonine, d'aniline, doivent bannit- 
dans peu de temps des ateliers l'usage de la cochenille et de l'indigo, 
et qu'il y a toute sorte d'inconvénients à répandre comme vraie cette opi- 
nion qui est en opposition avec les faits actuellement connus. 

» Dans un prochain Mémoire, j'exposerai le résultat de mes observations 
sur la stabilité respective des différentes matières colorantes récemment 
employées en teinture. » 

anatohtie COMPARÉE, - Suite des observations sur l'Encéphale d'un jeune 
Rorqual. — Des lobes olfactifs; par MM. Serkes et Gratiomït. 

« Nous terminerons par les lobes olfactifs la description de la surface 
externe de l'Encéphale des Cétacés. Afin même d'en expliquer les anoma- 
lies chez ces Animaux, nous croyons nécessaire de rappeler en quelques 
mots la manière dont se comportent les origines du nerf olfactif dans les 
Mammifères. 

» Dans les Cerfs, que nous prenons pour exemple, la vallée longitudi- 
nale qui semble représenter dans ces Animaux la scissure de Sylvius de 
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l'Homme, contient une circonvolution longitudinale, au premier abord très- 
étroite, mais qui est, en réalité, plus large qu'elle ne le paraît, parce qu'elle 
est en grande partie cachée par les lobes olfactifs, qui se logent dans une 
gouttière profonde située à sa face inférieure. Cette circonvolution, que l'on 
peut considérer comme la racine commune de toutes les circonvolutions qui 
occupent la face externe de l'hémisphère, arrive jusqu'à l'extrémité frontale 
du Cerveau, où elle change brusquement de direction, en se repliant d'a- 
vant en arrière; c'est cette partie réfléchie qui, se divisant en deux étages 
principaux, comprend tous les plis qu'on aperçoit à la face extérieure et 
postérieure du Cerveau. 

» Nous n'avons pas besoin d'insister ici sur la disposition des circonvolu- 
tions externes des Ruminants; il importe davantage d'insister sur le lobule 
uniforme de la circonvolution du corps calleux, car elle paraît fournir, 
d'une manière exclusive, les origines du lobe olfactif. 

» Un sillon antéro-postérieur, très-profond et longitudinal, sépare cette 
circonvolution unciforme et le lobe olfactif qui lui fait suite de toutes les 
circonvolutions de la face externe. Le lobule qui termine la circonvolution 
unciforme proprement dite, limite en arrière le champ olfactif, à la hauteur 
du chiasma des bandelettes optiques. Le champ olfactif proprement dit est 
peu saillant, et limité par les racines du lobe olfactif; on y remarque les per- 
forations habituelles, et en arrière une sorte de sillon transversal peu pro- 
fond, que parcourt dans le même sens un plan de fibres grisâtres. Cela dit, 
il sera facile de faire comprendre comment se comportent les origines du 
lobe olfactif. 

» La racine externe, sous la forme d'une bandelette blanche, forme la 
limite externe du champ olfactif; elle naît de la partie la plus antérieure du 
lobule de la circonvolution unciforme. En avant, elle s'étale en un plan de 
fibres blanches qui viennent s'enfoncer sous la coiffe grise du lobe ol- 
factif. 

» Le côté interne de cette bandelette, nous l'avons dit déjà, limite en 
dehors le champ olfactif; l'externe est accompagnée, jusqu'à la coiffe grise 
du bulbe, par une bande circonvolutionnaire, quelquefois chargée de plis 
transverses, comme on le voit en particulier dans l'Éléphant, et qui est la con- 
tinuation directe du bord externe du lobe unciforme. Il n'y a donc, au côté 
externe du moins, aucune distinction possible entre le lobule unciforme et 
le lobe olfactif. 

» Ce lobule unciforme, partie saillante du lobe de l'hypocampe, présente 



( 944 ) 
d'ailleurs une dépression longitudinale qui semble répéter, à l'extrémité 
postérieure du cerveau, bien que sur un lobe différent, la fossette longitudi- 
nale qui, sur la racine antérieure des circonvolutions externes, loge le bulbe 
olfactif. 

» La racine interne est épaisse : elle anticipe sur le tranchant inférieur de 
l'hémisphère, et s'enfonce dans la grande scissure longitudinale au côté in- 
terne du champ olfactif. Ces rapports sont ceux qu'on rencontre dans tous 
les Mammifères, sans excepter l'Homme lui-même; 

. » Il y a donc à la face inférieure du lobe antéro-postérieur du Cerveau 
deux productions longitudinales : l'une est la racine commune dea circon- 
volutions externes, l'autre est le lobe olfactif lui-même, se continuait direc- 
tementavec le lobule unciforme (lobe de l'hypocampe). ~ 

» Ces détails étaient nécessaires pour arriver à l'interprétation des faits, 
tels qu'ils se présentent dans le Marsouin. 

» Absence deslobes olfactifs chez leMarsouin. ■=- Ce qui frappe lepius, quand 
on examine la face inférieure d'un Cerveau de Marsouin, est l'énorme saillie 
de la masse grise des champs olfactifs; c'est une sorte de noyau convexe et 
elliptique qui dépasse de toute part ce qui reste des circonvolutions des lobes 
antérieurs du Cerveau. Une bande de fibres blanches, sur laquelle viennent 
mourir, en quelque sorte, les circonvolutions frontales, circonscrit en avant 
le tubercule des champs olfactifs ; en arrière, il sont limités, suivant l'usage, 
par une gouttière transversale, parcourue par des fibres grisâtres et, plus en 
arrière encore, par les bandelettes optiques. 

» L'insula, sous forme d'un tractus très-étroit, le borde extérieurement, 
se dilate en avant en un lobule considérable, à la face inférieure du lobe 
inférieur, lobule d'où partent, en se repliant en arrière, les bandes circon- 
volution naires de la face externe de l'hémisphère, ainsi que nous l'avons 
déjà exposé; 

» Ce lobule unciforme est fort réduit, et on chercherait vainement la 
trace d'un lobe olfactif, même ruditnentaire. La circonvolution et la racine 
externe de ce lobe sont totalement absentes, et il en est de même de la 
racine interne. Cette remarque est d'autant plus importante, que ces racines 
sont encore distinctes dans les lobes olfactifs les plus réduits, l'atrophie 
portant surtout, comme cela a lieu dans l'Homme et dans les Phoques, sur 
la portion du lobe qui est intermédiaire entre ses racines et son bulbe ter- 
minal. Ces faits ne permettent pas d'adopter l'opinion émise par de savants 
Physiologistes, d'après laquelle des lobes olfactifs rudimentaires existeraient 
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dans le Marsouin adulte : leur existence ne pourrait être recherchée avec 
quelque probabilité que dans l'Embryon. Les lobes olfactifs et leurs racines 
manquent donc complètement dans cet Animal. 

» Toutefois cette absence d'un élément encéphalique dont l'existence 
est si générale chez les Mammifères, nous conduit à rechercher idéalement 
quelle place eussent occupée ces lobes dans le Cerveau du Marsouin, s'ils 
■s'étaient développés. 

» Sauf l'absence des lobes olfactifs, les choses se passent dans cet Animal 
d'un façon normale. La scissure de Sylvius est bien accusée, et à cet égard 
les Dauphins et les autres vrais Cétacés accusent une supériorité typique très- 
grande sur les Ruminants, les Pachydermes, les Rongeurs et les Édentés ; 
nous n'oserions dire que cette scissure contient, à proprement parler, un 
lobe central : toutefois son fond, assez étroit, est circonscrit, du sommet 
vers la base de la scissure, par une bande circonvolutionnaire, distinguée 
par une scissure profonde et très-apparente, et qu'il est permis de consi- 
dérer comme l'analogue du lobe central. Cette bande circonvolutionnaire 
se termine inférieurement sur un ruban grisâtre qui limite les couches cor- 
ticales des lobes antérieurs du Cerveau, en se pressant contre cette partie 
de l'étage inférieur du corps strié qui est à découvert à la face inférieure 
du Cerveau, au-devaut des bandelettes optiques, et que les Anthropotomistes 
ont désignée -sous le nom de champ olfactif ou quadrilatère perforé. Dans 
l'Homme, cette partie découverte du corps strié est loin d'avoir le grand 
développement qu'on remarque dans les animaux Mammifères et même 
dans les Singes. Dans Je Marsouin, en particulier, elle forme uue grande 
saillie ellipsoïde dont le grand diamètre est transversal. Cette saillie, 
très-apparente, très-bombée, dépasse en même temps la saillie des ban- 
delettes optiques situées derrière elle, et desquelles elle est séparée par une 
vallée que parcourent des fibres grises dont la signification n'est point con- 
nue; en avant, elle dépasse également la saillie des circonvolutions orbitaires. 
Cette partie saillante, ce processus mérite donc le nom de tubercule ou de 
couches des champs olfactifs. 

» Ce n'est point de ces tubercules que naissent les lobes de ce nom; ils 
en sont complètement indépendants, et leur énorme développement chez le 
Marsouin, où ces lobes manquent, suffirait pour le démontrer, Leur véri- 
table origine a lieu sur cette bandelette, qui circonscrit en avant la couche 
des champs olfactifs, et qu'on peut considérer comme le limbe de la couche 
corticale et le prolongement direct du système de l'insula. Ce fait est mani- 

C, B., 1861, i« Semence, (T. LJI, H» 19,} I 2^ 
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feste dans tous les Mammifères ; c'est donc sur ce limbe qu'il faudrait lé 
rechercher chez le Marsouin, s'il existait en effet, 

» Celle question, que l'observation de l'Embryon pourra seule résoudre 
d'une manière absolue, peut être cependant abordée par une sorte de calcul 
de probabilités. Elle a deux solutions possibles : dans les Animaux, en géné- 
ral, le sillon qui sépare le lobe central ou iusula des antres lobes cérébraux, 
se continue directement avec le sillon qui sépare ces mêmes lobes d'avec 
le côté extrême du lobe olfactif, et l'on peut dire que ce lobe est logé dans 
le prolongement de ce sillon sous les lobes antérieurs du Cerveau. 

» Or un sillon, ou plutôt une anfractuosité analogue, se prolonge à la 
face inférieure du lobe* antérieur du Cerveau chez le Marsouin, et sépare de: 
la masse du lobe, antérieur deux lobes très-distincts et très-sàîllânts qui 
bordent les deux côtés de la grande scissure cérébrale. Ce sillon logerait-il 
en effet les ldbôs olfactifs, s'ils existaient chez, le Marsouin? C'est la pre- 
mière probabilité. 

■» Toutefois cette hypothèse est douteuse. Le- lobule qui sépare cette 
scissure de la grande scissure cérébrale est relativement énorme, et oblige- 
rait la racine interne du lobe olfactif à parcourir, pour rejoindre ce lobe, 
un trajet d'une longueur inusitée : elle embrasserait au moins les deux tiers 
de la couche du champ olfactif, ce dont aucun autre animal nënous fournit 
un exemple. On peut se demander, en outre, sf l'absence du lobé olfactif 
ne doit pas entraîner l'absence du sillon destiné à le loger, et s'il ne serait 
pas plus légitime d'admettre que ce sillon, s'il existait, se rapprocherait de 
la grande scissure cérébrale, en divisant en deux lobes le petit -lobe que 
nous venons de distinguer sur les côtés de la grande scissure cérébrale. 
Cette seconde hypothèse nous semble avoir pour elle des probabilités plus 
grandes que la première. 

» Des lùbes olfactifs chez le Rorqual. — Si maintenant nous passons du 
Marsouin au Rorqual, la scène change. Ici les lobes antérieurs du Cerveau 
sont grands, saillants, et forment, avecee qu'on observe dans le Marsouin, 
un contraste frappant. Leur saillie dissimule celle del'ïnsute, si tranchée 
dans Ce dernier animal. Cette insula, d'ailleurs, est convexe, transversale- 
ment elliptique et limitée en arrière, suivant l'usage, par cette gonWère 
parcourue par des fibres grises qui la sépare des bandelettes opiâques. 

.. Extérieurement, elle est limitée par un tractus grisâtre/ qwe bordent 
extérieurement des replis circonvolutionnaires. Ce tractus et ces replis se 
continuent directement avec un lobule unciforme très-rëplié, et ce ràp^orï- 
ne permet pas de se méprendre sur leur signification. Ils se Continuent d'ail- 
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leurs d'une manière directe avec un lobe olfactif grêle et comparable, pour 
ses proportions, à celui de l'homme. La racine interne est plus grêle que 
d'habitude ; elle s'enfonce dans un sillon profond qui sépare Vinsula des 
circonvolutions antérieures. 

» Ces petits lobes sont logés dans un sillon très-profond situé à la face 
inférieure du lobe antérieur, dont il sépare les plis en deux groupes, l'un 
interne et l'autre extei'ne ; le groupe interne est des deux le moins consi- 
dérable, 

» Ceci posé et nettement établi, il importait de rechercher quel trachis 
eirconvolutionnaire représente l'insula au côté externe de l'olfactif. Ceffe 
recherche est fort incertaine, parce que toutes les scissures étant de même 
ordre ou de même aspect, il est fort difficile de distinguer nettement 
quelque bande servant d'origine commune à tous les plis de la face externe; 
c'est là une différence très-marquée parmi celles qui distinguent le Rorqual 
du Marsouin j. l'embarras est même d'autant plus grand, au premier abord, 
que la circonvolution marginale externe du lobe olfactif naît très-profondé- 
ment du lobule unciforme, et semblerait au premier abord représenter la 
bande eirconvolutionnaire de l'insula. Mais ses rapports exclusifs avec le 
lobe olfactif ne permettent pas d'accepter cette interprétation. 

» Il est impossible de ne pas apercevoir un rapport entre la brièveté des 
parties frontales et l'absence du lobe olfactif dans le Marsouin, tandis que, 
dans le Rorqual, une plus grande largeur du lobe frontal coïncide avec la 
présence d'un lobe olfactif très-distinct. Tout indique ici un animal moins 
éloigné que le Marsouin des conditions biologiques communes à la plupart 
des Mammifères. 

» Tels sont les faits qui nous ont paru dignes d'être signalés dans l'exa- 
men de la surface extérieure de l'Encéphale des Cétacés. » 

chimie organique, y- Recherches , sur , les bases phosphorées. Action de la 
triêthylphosphine sur les produits de substitution du gaz des marais ; par 

M. A.-W. HOFMANN. 

« La formation de bases diatomiques par l'action de la triêthylphosphine 
sur le dibromure d'éthylène suggérait naturellement l'idée d'étudier la con- 
duite des bases phosphorées avec les nombreux dérivés bromes de la série 
éthylénique découverts par M. Cahours et récemment examinés de nouveau 
par M. A. Lennox. Tous ces composés agissent, en effet, avec une énergie 
extrême sur la triêthylphosphine; cependant on est loin d'observer dans les 

124.. 
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produits de ces réactions, à l'égard des composés primitifs, la simplicité et 
l'intimité de relation que paraissaient, être indiquées par l'étude du dibro- 
mure d'éthylène. La plupart des produits de substitution bromes peuvent 
perdre du brome ou de l'acide bromhydrique en donnant lieu à la forma- 
tion des bromures de triéthylphosphine et de triéthylphosphonium en même 
temps qu'à des composés secondaires phosphoniques peu intéressants au 
point de vue théorique et dont je n'ai pas poursuivi l'examen. 
^ » H restait encore à étudier la manière d'être des bases phosphorées sous 
l'influence des composés chlorés et bromes d'une constitution plus simple 
Espérant obtenir dans cette direction des résultats plus caractéristiques, 
j'ai soumis à un examen spécial les produits résultant de l'action de la 
triéthylphosphine sur quelques-uns des produits de substitution du gaz dès 

marais ' ■ ■ 



marais,. 



» L action du chlore sur ce gaz a été l'objet des importantes recherches 
de M. Regnault, qui a démontré que la substitution successive du chlore à 
l'hydrogène dans le gaz des marais donne Heu à la série suivante : 

CH«(*); CH'Cl; CH 2 CP; CHGP; CCI*. 

Je désirais reconnaître si ces quatre dérivés chlorés, soumis à l'action de 
la triéthylphosphine, fixeraient respectivement i, 2, 3 et 4 molécules 
de la base phosphorée, en produisant des composés de mono- di- tri- et 
de tétraphosphonium, dont la composition était. donnée d'avance parla 
théorie. " 

» On connaît déjà quelques-uns des corps engendrés par l'action des 
produits de substitution chlorés du gaz des marais sur les bases phospho- 
rées. Le chlorure de méthyle fixe 1 molécule de triéthylphosphine, donnant 
heu à la formation du chlorure de méthyltriéthylphosphonium, 

.CH 3 CI + (C a H7P == [(CH 3 )(C*m)''P]Cl, :: 

dont nous avons, M. Cahours et moi, examiné la combinaison platinique il 
y a quelques années. 

» On connaît aussi le produit qui résulte de l'action du chloroforme sur 
Ja triéthylphosphine. J'ai fait voir que le chloroforme fixe 3 molécules de 
•base phosphorée et produit le trichlorure de formyl-nonéthyl triphospho- 



_ (*) H = i; 0=i6; C = l2 ,elc. 
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nium : 



(CH î fCl s + 3[(C a H 5 ) 3 P]= (CH)' (G 2 H 5 ) S P CI : 



[(C a H B ) s p-j. 
(CH)" (G 2 H 5 ) S P 
((C 2 H s )»Pj 



dont j'ai signalé l'existence à l'Académie dans une Note antérieure. 

» Il ne restait donc à examiner que la manière d'être de la triéthylphos- 
phine avec le second et le quatrième produit de substitution chloré. 

» Le dichlorure de méthylène, produit obtenu par l'action du chlore sur 
le chlorure de raéthyle, agit énergiquement sur la triéthylphosphine. Pour 
accomplir la réaction, il suffit de faire digérer le mélange sous pression pen- 
dant quelques heures à une température de » oo°. Les produits varient beau- 
coup, selon la proportion dans laquelle on amis en contact les deux agents, 
i molécule de dichlorure de méthylène et i molécule de triéthylphosphine 
donnent lieu à la formation de beaux cristaux de chlorure de triéthylphos- 
phonium chlorométhylique, 

(C a H 5 ) 3 P + CH 2 Cl 2 = [(CH 2 Cl)(C 2 H 5 ) 3 P]Cl. 

Ce chlorure produit avec le platine un sel double, magnifiquement cristal- 
lisé en aiguilles assez difficilement solubles dans l'eau, qui contiennent : 

[(GH 2 Cl)(C 2, H ï ) s P]Cl,PtCl 2 . 

» Le sel de triéthylphosphonium chlorométhylique peut fixer un second 
équivalent de triéthylphosphine. La masse cristalline obtenue de cette ma- 
nière est évidemment le dibromure de méthylène-hexéthyldiphosphonium : 

[(CH»Cl((C 2 H s ) 3 P]GI-f-(G 2 H7P=[(CH 2 r{|^ 5 5) 3 3 PJ'ci 2 . 

» Je n'ai pas réussi à saisir le dichlorure à l'état propre à l'analyse, ce 
composé ne pouvant être mis en contact avec l'eau sans subir une décom- 
position immédiate. Mais on reconnaît facilement le composé diatomique 
dans ses produits de décomposition. La solution du dichlorure ne se préci- 
pite pas par le dichlorure de platine, mais, par 1 evaporation, elle dépose 
des octaèdres jaune-orangé, bien développés, qui sont le sel platinique de 
méthyltriéthylphosphonium. L'eau mère fournit les tables hexagonales du 
sel platinique de l'oxyde de triéthylphosphine. 

» L'équation suivante représente la transformation du dichlorure de 



diphosphonium sous l'influence de l'eau : 

» On voit donc quele composé diatomique delà série méthylénique subit, 
même à l'état de sel et à la température ordinaire, une métamorphose qui 
n'est observée dans la série éthylénique qu'avec la base libre et sous l'in- 
fluence d'une haute température. On sait bien qu'en chauffant l'hydrate 
d'éthylène-hexéthyldiphosphonium, l'hydrate de tetréthylphosphonium et 
l'oxyde de triéthylphosphine dominent parmi les produits de décompo- 
sitition : 

[(c^r(c 2 ^)«p^u = ([(é a ^rp]j 0+ ^ H pa . ; 

1 '-■•■;■. ■ - h 2 ( --(--■_.■■ H j v ; 

» Le di-iodure de méthylène obtenu par l'action delà chaleur sur l'iodo- 
forme imite sous tous les rapports la conduite du composé chloré avec la 
triéthylphosphine/D'autre part le dibfomure, Formé par l'action du brome 
sur le' di4odure agit tout a fait différemment. Je me propose d'examiner 
cette réaction dans une communication ultérieure.'.'., .- , , , :; 

» L'action du tétrachlorure de carbone CCI 4 sur la triéthylphosphine 
produit des changements semblante; sous beaucoup de rapports, aux trans- 
formations que j'ai décrites. En soumettant le tétrachlorure de carbone à 
l'action de la triéthylphosphine, j'ai été surpris de voir que le chlorure qui 
résiste avec tant de persistance à l'influence des agents lès plus puissants, en 
est attaqué avec une violence extrême. Une goutte de triéthylphosphine 
tombant dans le tétrachlorure de carbone bruit comme de l'eau jetée sur 
un fer rouge. ïl faut travailler dans des vases remplis d'acide carbonique 
pour prévenir l'inflammation de la base phosphorée et se servir d'appareils 
spéciaux pour opérer, graduellement le mélange. On peut encore diminuer 
la force de la réaction en employant les deux liquides dissous dans l'éther 
anhydre Tci encore les proportions relatives dans lesquelles les deux com- 
posés ont été mis en contact exercent une certaine influence sur le résultat 

de la réaction. - / 

»' Obtenue en présence ou en absence de l'ether, le produit de la réac- 
tion est une substance blanche cristalline excessivement déliquescente. 
Soumis à l'action de l'eau, les cristaux se dissolvent avec un dégagement 
de chaleur très-puissant, en donnant lieu à. une solution très-acide. En 
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ajoutant du dichlorure de platine à ce liquide, on obtient un précipité cris- 
tallin très-difficilement soluble dans l'eau, mais soluble dans l'acide chlor- 
hydrique concentré bouillant. Ce précipité, analysé, a été reconnu pour le 
sel de nonéthyltriphosphonium formylique : 

S \3 D ~ 1 1» 

Cl 3 ,3PtCl 2 , 



C'»H**P 3 Pt 3 Cl 9 == ( CH y» j(c 2 H 5 ) 3 P 



(C 2 H 5 ) 3 P 

(C 2 H 5 ) 3 P 

((C 2 H 5 ) 3 P_ 



qui a été identifié par la transformation en iodure correspondant. 

» L'eau mère du sel de platine triatomique a donné, à l'évaporâfr'on, cfes 
aiguilles jaune-orangé contenant : 

C ï H ,T PPtCl 4 = [(CH 2 Cl)(C 2 H 5 ) 3 P]Cl,PtCl 2 . 

» Le liquide, duquel ce sel avait été déposé, a fourni, après une nouvelle 
évaporation, des quantités considérables d'oxyde de tpiétbyfphosphine qui 
a été identifié sous la forme du beau composé d'iodure de zinc, 

(C a H 5 ) 3 PO,ZnI, 

décrit dans une de mes Notes précédentes. 

» L'interprétation de ces phénomènes ne présente aucune difficulté. 
L'existence des radicaux hydrogénés (C H) et C H 2 Cl dans les produits de 
l'action de CCI* sur (C a H 5 ) 3 P prouve évidemment que ces substances sont 
seulement des- dérivés secondaires qui doivent leur origine à l'action de 
l'eau sur tes composés formés directement par l'union de la triéthylphos- 
phine avec le tétrachlorure de carbone. L'action -chimique de l'eau est d'ail- 
leurs démontrée par le puissant dégagement de chaleur auquel j'ai fait allu- 
sion, et par l'existence dans la solution d'une forte proportion d'acide 
chlorhydrique libre. 

» Je n'ai pas réussi à obtenir à l'état propre à l'analyse le produit direct 
de l'action du tétrachlorure de carbone sur la triéthylphosphine;. la déli- 
quescence extraordinaire du produit et l'impossibilité de le mettre en con- 
tact avec un dissolvant sans le décomposer, ont fait échouer mes efforts. 
Mais là encore, exactement comme dans le cas du composé de diphospho- 
nium, on ne peut douter de la nature de la réaction, si l'on examine les 
produits de décomposition ; cet examen démontre que le produit direct de 
l'action du tétrachlorure de carbone sur la triéthylphosphine est un mé- 
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lange de deux chlorures, c'est-à-dire de 



/ /(C 2 H S ) 3 P)"" : 
Tétrachlorure dé carbo-dodéca- („,.„.„„. , I(C 2 H?Vp/ 

ethyltétraphosphonium ( r u — j c ^jp^p Cl 4 .. 

( [(C*H«)»P) 
et de 

Trichlorure de chlorocar- ( ^ .„,« - ,. F ^ ) 3 PT" 

bonon-éthyltriphosphoniumJ G H FCM = ( CCl r ( C2H5 ) 3P CP. 

1 L ((C 2 H 5 ) 3 Pj 

» Le composé de tétraphosphonium soumis à l'action de l'eau fait naître 
le selde triphosphonium formylique, l'oxyde de triéthylphosphine et l'acide 
chlorhydrique : 



(C 2 H S \ 3 P \"" 

(CHVP nu IH» |~ ((C 2 H*) 3 P~r 

c?h»)»p ci + Îh!°= (CHf (C 2 H*) 3 P 

fOiH'-P L ((C 2 H*) 3 pJ 



Cl 3 



-f-(C 2 H s j 3 PO+HCl. 



» Le sel de triphosphonium chlorocarboné fournit avec l'eau le composé 
de monophosphonium chlorométhylique, l'oxyde de triéthylphosphine et 
l'acide chlorhydrique : 

r ((C"h»)-p-i* 

I (CCI)- (C 2 H*)'P CI»+a „ = [(CH 2 C1)(C 2 H S ) 3 P1C1 
L UC*H»)>Pj {tl ' 

. + a(C 2 H s ) 3 PO+ 2 HCl. 

» Les expériences décrites dans cette Note, et celles que j'ai communi- 
quées antérieurement à l'Académie, prouvent que le nombre des molécules de 
triéthylphosphine, qui dans des circonstances favorables peut être fixé par 
les dérivés chlorés du gaz des marais, est déterminé par le nombre des équi- 
valents de chlore contenus dans ces substances. Toutefois il n'est pas néces- 
saire que ces corps assimilent le maximum représenté par ces nombres.. 
Ainsi Je dichlorure de méthylène peut fixer soit i, soit 2 molécules de.base 
phosphorée, la formation de la base diatomique éphémère étant précédée 
de sel du composé de monophosphonium chlorométhylique plus stable. 
On observe des phénomènes semblables dans l'action du chloroforme et du 
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tétrachlorure de carbone. Les composés que j'ai décrits comme résultant de 
ces réactions ne sont pas les seuls produits; en changeant les proportions 
relatives des agents, on forme un nombre de bases chlorées de phospho- 
nirnn si ressemblantes les unes aux autres, que je ne suis pas parvenu a les 
séparer. Toutefois, en déterminant la quantité de chlore et de platine ren- 
fermés dans les sels platiniques produits par ces mélanges, je reconnus sans 
difficulté le principe qui régit leur formation. Ces substances sont à l'égard 
des produits finaux de la réaction des séries de triphosphonium et de 
tétraphosphonium en relation analogue à celle qu'on observe entre le 
composé de monophosphonium chlororaéthylique et le composé de di- 
phosphonium, 

» Les résultats de ces recherches peuvent se résumer en quelques for- 
mules. 

» Les dérivés chlorés du gaz des marais déploient dans leur conduite avec 
les bases phosphorées les caractères de l'acide chlorhydrique. Le produit 
monochloré a la capacité de saturation de i molécule d'acide chlorhy- 
drique; le produit dichloré, celle de i ou de a molécules; le produit tri- 
chloré, celle de i, de 2 ou de 3 molécules; enfin le produit tétrachloré, 
celle de 1, de 2, de 3 ou de 4 molécules. 

CFFCI = (CH 3 )' Ci, 

CH 2 C1 2 = (CH 2 CI)' C1 = (CH 2 )" Cl 2 , 

CH Cl 8 = (CH Cl 2 )' Cl = (CH Cl)" Cl 2 = (CH)'"C1 8 , 

c ci« = (c ci 3 yci = (c ciyci 2 = (cci)"'cp = c""ck 

» L'action du chlorure de méthyle sur la triéthyiphosphine produit un 
seul sel; celle du dichlorure de méthylène en produit deux, le chloro- 
forme trois, et le tétrachlorure de carbone peut en produire quatre. 

Gaz des marais monochloré. 

Composé monatomique. . . [(CH 3 )' (C 2 H 5 ) 3 P ]' CI, 

Gaz des marais dichloré. 

Composé monatomique. . . [(CH 2 C1)' (C 2 H 3 ) 3 P 1' Ci. 

Composé diatomique. . . . (CH 2 V V H '" P 1" ri* 
4 L ' j(C 2 H 5 ) 3 Pj U ■ 

C R., (861, I e ' Semestre. (T. LU, N« 19.) j 2 £ 
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Gaz des marais trichloré. 



Composé monatomique. . . [(CHCl 3 ) 
Composé diatomique. . . . (CHCl)" 



Composé triatomique. 



(C H )'" 



(C 2 H S ) S P]' CF. 

(C 2 H 5 ) 3 P 

(C 2 H 5 ) 3 P 

(C 2 H 5 ) 3 P-| 

(C 2 H 5 ) 3 P 
(C 2 H s ) 3 Pj 



Cl 2 



Cl 3 



Gaz des marais tétrachloré. 
Composé monatomique. . . [(CCI 3 )' 

Composé diatomique. . 



Composé triatomique. 



. . [(CCI 2 )" 
. . (CCI)"' 



Composé tétratomique. . . / C" 



(C 2 H 5 fP]' 
(C 2 H 5 ) 3 P ? j 
(C 2 H 5 ) 3 P I 
(C 2 H S ) 3 P 
(C 2 H 5 ) 3 P 
(C 2 H 5 ) 3 P 
(C 2 H 5 ) 3 P 
(C 2 H 5 ) 3 P 
(C 2 H 5 ) 3 P 
(C 2 H 5 ) 3 P 



I 



Cl. 
CI 2 . 

Cl 3 . 
Cl 4 . 



ÉLECTROPHYSIOLOGIE. — Leçons données à [Université de Turin par 
M. Matteccci , et sténographiées. (Note de l'auteur accompagnant 
l'envoi de ces leçons.) 

« L'auteur s'empresse de faire hommage à l'Académie d'un certain 
nombre de Leçons d'Electrophysiologie données à l'Université de Turin. 
Il signale en mêrue temps les choses les plus nouvelles introduites dans ce 
cours. 

» II s'agit d'abord d'un procédé d'expérimentation à l'aide duquel toutes 
les recherches d'électrophysiologie peuvent s'exécuter très-facilement et 
avec rigueur. Les deux extrémités du galvanomètre consistent en deux tubes 
repliés en U, dont les branches ont un diamètre inégal ; une de ces branches 
est plus large et porte un bec plat et terminé en pointe : on remplit une 
grande partie du tube d'un amalgame de zinc ; on introduit le fil du gal- 
vanomètre dans la branche la plus étroite et on verse une solution saturée 
et neutre de sulfate de zinc dans la branche plus large, qu'on remplit afin 
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que le liquide vienne s'étendre en couche très-mince sur la surface du 
bec. Toutes les préparations animales posées sur un plan de gutta perça 
viennent toucher le liquide des deux becs. On peut ainsi travailler plusieurs 
mois de suite sans être obligé de laver les coussinets ou d'amalgamer les 
lames de zinc qu'on employait auparavant et sans avoir aucune altération 
dans l'appareil. 

» A propos de l'action physiologique du courant, l'auteur traite longue- 
ment des polarités et des courants secondaires que le passage du courant 
électrique développe dans les nerfs et montre avec une expérience très- 
nette que cette polarisation est très-forte, principalement dans le nerf par- 
couru par le courant inverse et surtout en proximité de l'électrode positif 
et du muscle d'où sort ce nerf. L'expérience consiste à prendre ce nerf 
après qu'il a été parcouru par le courant inverse, à le couper à moitié et à 
opposer ces deux morceaux du nerf l'un à l'autre. On a alors un courant 
différentiel très-fort qui appartient au morceau plus rapproché de l'élec- 
trode positif, quoique les deux' portions essayées séparément donnent au 
galvanomètre un courant secondaire dans le même sens. Il résulte de là 
qu'à l'ouverture du circuit un nerf qui a été parcouru par le courant inverse 
doit être parcouru par un courant direct, chose dont on s'assure directe- 
ment en posant sur ce nerf le nerf de la grenouille galvanoscopique. C'est 
ainsi qu'on explique pour la première fois, avec le phénomène bien connu 
des polarités secondaires, l'excitation du nerf parcouru par le courant 
inverse à l'ouverture du circuit. 

» Dans une autre leçon sur les phénomènes électriques qui accompagnent 
la contraction musculaire, l'auteur montre une expérience nouvelle et très- 
nette qui démontre que le muscle qui a été en contraction a perdu d'une 
manière permanente de son pouvoir électromoteur et que cette perte est 
réparée par le repos. Ce phénomène démontre bien la liaison qui existe 
entre le pouvoir électromoteur du muscle, la contraction et les phénomènes 
chimiques de la respiration musculaire. Cette expérience consiste à prendre 
deux muscles égaux sur la même grenouille et à les opposer l'un à l'autre. 
Lorsqu'on s'est assuré que les deux muscies ont le même pouvoir électro- 
moteur, on en fait contracter un plusieurs fois de suite et d'une manière 
quelconque. Après ou essaye de nouveau au galvanomètre la double pile 
opposée, et on trouve alors un fort courant différentiel dans le sens du 
muscle qui a été en repos. En laissant la double pile à elle-même, le courant 
différentiel diminue jusqu'à devenir nul. On peut plusieurs jours de suite 
répéter cette alternative sur le même muscle. L'auteur, dans la leçon sur la 

125.. 
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torpille, insiste sur la différence, ou plutôt sur l'opposition que le muscle 
et l'organe électrique présentent après l'excitation. Une autre expérience 
également très-nette est celle de prendre deux morceaux d'organe de tor- 
pille, de les opposer et de s'assurer qu'il n'y a pas de courant différentiel. 
Qu'on irrite le nerf d'un de ces morceaux pour qu'il donne plusieurs dé- 
charges, ce dont on est assuré par les contractions de la grenouille galva- 
noscopique; alors on recompose la pile avec les deux morceaux opposés, et 
on trouve un fort courant différentiel dans le sens du morceau qui a donné 
la décharge. Ce courant aussi s'affaiblit et cesse avec le temps. On est donc 
en droit de conclure que le pouvoir électromoteur du muscle dépend de ces 
conditions ou actions chimiques qui président à l'irritabilité musculaire et 
qui s'affaiblissent avec la contraction : au contraire, on peut supposer que le 
pouvoir électromoteur de l'organe de la torpille est maintenu et excité par 
l'action nerveuse, comme il pourrait arriver si cette action donnait lieu 
dans chaque cellule à la sécrétion de matières capables de réagir chimique- 
ment. Ces phénomènes fournissent une explication claire de la diminution 
du pouvoir électromoteur du muscle des animaux qui ont été tués par des 
poisons narcotiques et qui ont ainsi éprouvé de fortes contractions. » 

NOMINATIONS. 

L'Académie procède par la voie du scrutin à la nomination d'un Associé 
étranger en remplacement de feu M. Tiedemann. 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 48 , 

M. Liebig obtient 3i suffrages. 

M. Wôhler r4 

MM. Agassiz, Airy et Bunsen chacun i 

M. Leebig, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est proclamé 
Associé étranger de l'Académie. 

Sa nomination sera soumise à l'approbation de l'Empereur. 

L'Académie procède encore, également par la voie du scrutin, à la no- 
mination de la Commission qui aura à décerner le prix de Physiologie 
expérimentale. 

MM. Bernard, Flourens, Milne Edwards, Longet et Rayer réunissent la 
majorité des suffrages. 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 



L'Académie a reçu un Mémoire adressé au concours pour le grand prix de 
Mathématiques, question concernant la théorie de la chaleur. 
Ce Mémoire a été inscrit sous le n° i . 



ANATOMIE COMPARÉE. — Nouvelles études sur le système vertébral (i re partie); 
par M. A. Lavocat. Mémoire transmis par M. le Ministre de l'Agri- 
culture, du Commerce et des Travaux publics. (Extrait par l'auteur.) 

(Commissaires, MM. Serres, Geoffroy-Saint-Hilaire. ) 

« Dans cette première partie dn Mémoire que j'ai l'honneur de soumettre 
au jugement de l'Académie, sont exposées et développées les propositions 
suivantes : 

» Les nombreuses variétés produites par la loi de destination n'effacent 
pas l'unité de plan, mise en évidence par les faits de répétition, de balance- 
ment organique et de connexions. Il n'y a ni variété absolue, c'est-à dire 
arbitraire, ni unité absolue, c'est-à-dire uniformité. 

» Le type de construction du squelette des animaux vertébrés est la ver- 
tèbre, telle qu'on l'entend depuis les remarquables travaux de E. Geoffroy- 
Saint-Hilaire et de sir Richard Owen. Elle est composée, dans son en- 
semble : 

» i° D'une pièce centrale, nommée corps ou centrum; a° d'un anneau 
supérieur, dit arc neural, et 3° d'un anneau inférieur, dit arc hémal, auquel 
peuvent s'ajouter des prolongements plus ou moins développés, nommés 
appendices. 

» Cette vertèbre, répétée successivement dans toute la longueur du 
corps, constitue le système vertébral. Par conséquent, le squelette est ex- 
clusivement formé de vertèbres, et tout vertébré est composé d'une série 
de segments essentiellement semblables, à peu près comme les invertébrés 
articulés. 

» Non-seulement les parties latérales répètent exactement celles du côté 
opposé, mais aussi l'arc inférieur de chaque vertèbre reproduit l'arc supé- 
rieur, et les segments vertébraux de la moitié antérieure du corps sont ré- 
pétés dans la moitié postérieure. 
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» D'après ce principe, il est facile de reconnaître que le corps des verté- 
brés est formé d'une région centrale ou thoraco-abdominale; d'une extré- 
mité antérieure, qui est la tête ou région céphalique, répétée à l'extrémité 
opposée par la région coccygienne; et de deux régions' intermédiaires, qui 
sont, en avant, la région cervicale et, en arrière, la région sacrée. A cette 
dernière section appartiennent évidemment les membres postérieurs ou 
pelviens : par conséquent, les membres antérieurs dépendent de la région 
correspondante, et sont en réalité des membres cervicaux. 

» De même que les côtes, la ceinture scapulo-claviculaire et la ceinture 
iliaque sont des arcs vertébraux inférieurs, et les rayons annexés à ces cein- • 
tures, pour former les membres, sont des appendices, au même titre que 
les prolongements apophysaires des côtes, chez les Oiseaux et quelques 

Poissons. 

» Dans l'ensemble des vertébrés, les modifications que subit la vertèbre 
sont nombreuses. Elles se font remarquer aussi dans un même animal et 
dans une même région. Les deux arcs peuvent être inégaux; l'arc inférieur 
peut être incomplet ou nul ; enfin, l'arc supérieur peut lui-même disparaître 
et ne laisser subsister que le centrum, seul vestige du modèle fondamental. 

» Il y a un tel enchaînement dans le système vertébral, qu'il n'est pas 
une pièce, si modifiée soit-elle, qui puisse être considérée comme en dehors 
du plan général, pourvu qu'on laisse de côté les parties annexes des tégu- 
ments, comme les rayons natatoires, les écailles modifiées, les dents, etc. 
Par conséquent, les côtes, le sternum, les os des membres et ceux de la 
tète se rattachent régulièrement à l'ensemble, et, dans le squelette propre- 
ment dit, tout est vertèbre ou partie de vertèbre. » 

PHYSIQUE. — Note sur la vitesse de l'électricité; par M. Marié Davy, 

« Les nombres contenus dans le résumé de mon troisième Mémoire ont 
été calculés en supposant que, lorsqu'une série de courants interrompus 
sont lancés dans un conducteur, la quantité de mouvement électrique qui 
existe dans le conducteur à la fin" d'un eontact y persiste intégralement 

jusqu'au contact suivant. La valeur élevée de - montre que l'extinction de 

ce mouvement doit être excessivement rapide. On est donc infiniment 
plus près de la vérité en admettant que l'extinction de mv est complète à 
la fin de l'interruption. Les résultats que j'obtiens alors sont renfermés 
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dans le tableau suivant 



Longueur Intensité 
du conducteur, du courant. 



Cuivre I2 

Plomb 6 

Fer ro 

(1) Platine ' > 8 

(2) Platine 6 

Sulfate de cuivre .. . 0,02 

» J'ai donc pour le cuivre 

i' = I(i — e-4°°°<>'), 



280,5 

3io,o 
i36,o 

35 1 



107,1 
34,7 



Val.de — 
m 

4o3oo 

4.0000 



34600 I 

34600 S 

33200 

36000 



40000 

38000 
385oo 

34600 

34600 
37500 



r = i(i — îo-^oo'). 



V égale I à un centième près lorsque * = ~ Dans mes expériences les 

fils de platine (1) et (2) plongeaient dans l'eau : les autres fils étaient à sec ; 

ie crois - constant dans le même milieu ambiant. 
J m 

» Dans les expériences de M. Wheatstone sur la vitesse de l'électricité, le 
courant est visible sous forme d'étincelle pendant toute sa durée. Aucune 
- cause d'erreur résultant de l'inertie électrique n'a dû troubler ses résultats, 
et la vitesse de 460000 kilomètres par seconde qu'il donne doit être vraie 
dans la limite de précision de ses expériences. Malheureusement ces limi- 
tes sont très-vagues. L'écart de l'image centrale a été évalué approximati- 
vement à un demi-degré, et une erreur d'un quart ou d'un tiers sur cette 
évaluation est très-admissible, ce qui descendrait la vitesse de l'électricité 
à 3oo ou 35o mille kilomètres, vitesse de la lumière. 

» Dans les expériences de MM. Fizeau et GOunelle, la diffusion de l'onde 
électrique, ou sa réûexion sur elle-même et en arrière, a dû retarder l'ap- 
parition du maximum du mouvement électrique d'une quantité qui, par la 
nature même du procédé de mesure employé, a dû être du tiers de sa 

valeur. 

» Le temps nécessaire pour que cette apparition ait lieu au bout d'un 

61 de 288 kilomètres de longueur et en cuivre, est d'après les données de 

a . 2" 

MM. Fizeau et Gounelle de ~ Diminué d'un tiers, ce temps devient -^g- 

1" , ■• 7 

Si de ce temps nous retranchons encore j^, temps nécessaire pour qu un 
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courant atteigne, à un dix- millième près, en chaque point de son circuit, à 
son état permanent, il reste pour la durée vraie de la transmission du mou- 

veraent électrique ■— • Or ce temps correspond à une vitesse de 343ooo ki- 
lomètres, ce qui est encore à peu près la vitesse de la lumière. 

» Les expériences faites sur les fils de lignes télégraphiques sont au reste 
soumises à des causes d'erreur très-importantes résultant de l'imperfection 
de l'isolement. Elles exigent de grands soins dans le choix des lignes et du 
jour de l'expérimentation. On. a, en effet, affaire à des circuits en partie 
bons, eu partie mauvais conducteurs, et la durée de l'état variable peut en 
être troublée, d'une, manière très-notable. L'influence de ces causes et de 
ia proximité de lignes différentes sera étudiée dans mes Mémoires. » 

(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 

physique. — Recherches théoriques et expérimentales sur l'électricité considérée 
comme puissance mécanique; -par~M. Marié-Davy, (Troisième Mémoire. ) 
(Extrait par l'auteur.) 

(Commissaires précédemment nommés : MAI. Dumas, Pouillet, -Regnault.) 

chimie. — Action de l'hydrogène sur Cacier; par AI. H. ÇUron. 

(Commission précédemment nommée, qui se compose des Membres de la 
Section de Chimie et de MM. Biot et de Senarmont.) 

« Les expériences que j'ai eu l'honneur de développer devant l'Acadé- 
mie sur les: phénomènes de la cémentation m'ont amené à rechercher quelle 
était l'influence exercée sur l'acier par les gaz qui n'ont aucune action sur 
le fer à haute température. J'aurai bientôt l'occasion de dire quels sont les 
effets produits sur le fer par l'oxyde de carbone, soit qu'il le carbure lors- 
qu'il est impur, soit qu'il le laisse avec ses propriétés ordinaires quand il 
ne contient aucune matière étrangère. Aujourd'hui je me contenterai de 
parler de l'hydrogène, qui semble au premier abord détruire les propriétés 
qui caractérisent l'acier, et cela avec une grande activité. 

» M. Fremy a annoncé que l'hydrogène retire à l'acier toutes ses qualités 
précieuses eu lui enlevant simplement l'azote qui, suivant le savant chimiste, 
serait le principe essentiel de la constitution des aciers: Cette assertion 
m'ayant paru infirmée par des expériences faites depuis longtemps, j'ai cru 
devoir les recommencer, en tenant compte de tous les éléments nouveaux 
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relatifs à cette question. Je demanderai à l'Académie la permission d'expo- 
ser en quelques mots les résultats de mes recherches 

» En faisant passer de l'hydrogène rapidement et à haute température 
sur de l'acier, je m'étais bien aperçu que l'acier perdait toutes ses qualités, du 
moins à la surface des barreaux chauffés dans ce gaz. Ce phénomène me pa- 
raissant inexplicable, j'étudiai avec un soin extrême l'influence des impu- 
retés qui accompagnent toujours l'hydrogène, et je m'aperçixs bientôt que 
c'était à elles seules qu'il fallait imputer ces modifications. En effet, si on 
n'enlève pas à l'hydrogène avec un soin minutieux l'eau et surtout l'air qui 
l'accompagnent inévitablement, on conçoit que dans un temps même très- 
court ces agents doivent faire disparaître la petite quantité de carbone qui, 
après le fer, bien entendu, est l'élément dominant, sinon exclusif, de l'acier. 
C'est même un excellent moyen de priver l'acier du carbone qu'il contient 
que de le traiter par de l'hydrogène humide, comme je l'a^fait, ou par de 
l'hydrogène mélangé d'air, comme ce gaz l'est habituellement; il est seule- 
ment indispensable alors que l'acier soit en lames très-minces. Pour prouver 
qu'il en est réellement ainsi, voici les expériences que j'ai tentées et qui me 
paraissent concluantes. 

» J'ai employé de l'acier de ressort de première qualité, dont les lames 
ont été assemblées en faisceaux et pesées; je l'ai introduit dans un tube de 
porcelaine que j'ai chauffé chaque fois, et successivement au gaz (tempéra- 
ture de fusion de l'argent) et au charbon de bois (température de fusion du 
cuivre) pendant près de dix heures. L'hydrogène préparé par l'acide chlor- 
hydrique et fourni par un appareil à effet continu de MM. H. Sainte-Claire 
Deville et Troost, était purifié : i° par une dissolution d'acide phospho- 
rique ; 2° par de la mousse de platine incandescente qui transforme l'oxy- 
gène de l'air en eau et décompose l'hydrogène arsénié, l'hydrogène phos- 
phore et l'hydrogène silicié; 3° par du chlorure de calcium desséché. 
Les gaz, après avoir passé sur l'acier, étaient reçus dans un tube de Will et 
Varentrapp, contenant de l'acide chlorhydrique pur étendu d'eau. Après 
l'opération, cet acide chlorhydrique était évaporé au bain-marie, le résidu 
mouillé avec du chlorure de platine était de nouveau desséché et repris par 
de l'alcool absolu. Il restait ordinairement un faible résidu cristallin qui 
était séché et pesé. 

» Avant d'expérimenter avec l'acier, on avait fait un essai à blanc, sui- 
vant les prescriptions de M. Boussingault, en employant toujours le même 
tube et les mêmes réactifs. 

C. R., 1861, i" Semestre. (T. LU, N° 19.) ' 2 $ 
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- » Voici les résultats obtenus : Dans l'expérience faite à. blanc pendant 
deux heures, on a recueilli une quantité très-faible de chloroplatinate d'am- 
moniaque correspondant à un dixième de milligramme d'azote. 

» En employant 29^,300 d'acier, on a obtenu au bout de dix heures, et 
en faisant varier la température depuis le rouge jusqu'au rouge Tif, un milli- 
gramme d'azote. Dans une autre expérience, 35e r ,553 d'acier ont donné 
tin milligramme trois dixièmes d'azote. En supposant, ce qui est bien douteux 
que cette quantité si minime d'azote ne vienne pas des appareils ou de causes 
encore inaperçues, on voit qu'elle est inférieure à j^ w du poids de l'acier, 
ce qui concorde entièrement avec les nombres donnés par M. Mar- 
chand (1). 

» L'acier dans ces expériences n'a rien perdu de sofl poids et à conservé 
toutes ses propriétés, comme on peut le constater sur les échantillons que 
f ai l'honneur d# déposer sur le bureau de l'Académie; il devient dur, cas- 
sant ou élastique, suivant le degré de la trempe et du recuit; par conséquent 
la quantité d'azote qui semble en provenir ne paraît en aucuue façon néces- 
saire à sa constitution. 

» Je conclus de là que la différence essentielle qui existe entre les. résul- 
tats annoncés par M» Fremy et ceux que je viens de donner, tient très-pro- 
bablement à ce que M. Fremy a traité l'acier par de l'hydrogène impur 
contenant soit de l'eau, soit de l'air provenant des réactifs. Ge qui le prouve 
bien clairement, c'est que M. Fremy, en enlevant à l'acier toutes ses pro- 
priétés caractéristiques, lui a fait perdre en même temps, comme il le dit 
lui-même, un pour cent de son poids, c'est-à-dire la totalité du charbon qu'il 
contenait naturellement. Ce n'est donc pas parce qu'il a enlevé à l'acier une 
quantité d'azote qui me paraît à peine pondérable, que M. Fremy est par- 
venu à transformer cet acier en fer, mais bien parce qu'il en a brûlé le car- 
bone au moyen de l'air ou de l'eau qui souillent toujours l'hydrogène, 
quand on ne prend pas pour la préparation de ce gaz les précautions qu'exi- 
gent des expériences aussi délicates (2). » 



^ (1) M. Marchand attribuait cette petite quantité d'azote à la présence de I'azotocarbure de 
titane qui, on le sait, dégage de l'ammoniaque sous l'influence de l'hydrogène et d'une tem- 
pérature élevée. 

(2) J'apprends à l'instant qtre M. Bouis a communiqué à la Société chimique de Paris, 
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Réponse de M. Fremy. 

« Je démontrerai, dans une prochaine séance, que toutes les objec- 
tions qui ont été faites jusqu'à présent aux théories que j'ai émises sur 
l'aciération et sur la constitution de l'acier n'ont aucun fondement. » 

CHIMIE ORGANIQUE. — Mémoire sur les produits de décomposition du benzoate 
d'iode sous l'influence de la chaleur; par M. Schutzenbérger. (Extrait par 
l'auteur. ) 

(Commissaires, MM. Balard, Peligot. ) 

« Comme je l'ai déjà annoncé dans un Mémoire antérieur, le benzoate 
d'iode formé par la réaction C M H s NaO* + Cil = ClNa + C u H 5 IO\ se 
décompose par la chaleur avec un vif dégagement d'acide carbonique. En 
distillant ce qui reste dans la cornue lorsque la réaction s'est calmée, on 
fait passer dans le récipient un mélange d'iode, d'acide benzoïque et de 
plusieurs produits nouveaux. L'iode et l'acide benzoïque se séparent en 
traitant le produit brut par une lessive de soude caustique qui laisse les 
autres produits sous forme d'un liquide incolore, pesant, insoluble dans 
la soude. Ce liquide est un mélange. J'ai pu en retirer par distillation frac- 
'tionnée : 

» i° De petites quantités de benzine; 2 un liquide bouillant entre i85 û 
et 190 formant environ les trois quarts de la masse j 3° un corps solide 
volatil vers 25o°, semblable d'apparence à la naphtaline ; 4° «n liquide 
oléagineux bouillant vers 3oo°; 5° un corps demi-solide, jaunâtre, volatil 
au-dessus de 3oo°. 

» Le liquide bouillant à i85° se puri6e aisément par distillation et en 
agitant avec du mercure le produit distillé et légèrement coloré par des 
traces d'iode libre. Sa densité est égale à 1 ,69 ; il est insoluble dans l'eau ; 
soluble dans l'alcol, l'éther, la benzine; incolore; d'une odeur agréable 
rappelant à la fois celle de la benzine et de l'acide phénique. 



dans sa séance du 10 mai dernier, les résultats de ses recherches sur la constitution de l'a- 
cier. M. Bouis, autant que je puis le savoir, n'ayant pas assisté à cette séance, est arrivé, 
quant à la présence de l'azote dans l'acier, à des conclusions identiques à celles qui sont la 
conséquence de mes expériences. 

126.. 
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» Il a donné .à l'analyse des résultats qui conduisent à la formule 

C ,2 H 5 L 





I. 


II. 


III. 


IV. 


Théorie. 




35,og6 


34,612 


» 


n 


35,2g4 


Hydrogène. . . 


2,422 


2,602 


» 


» 


\ 2, 45-0 




» 


u 


63,233 


63,809 


62 , 254 



» Cette formule est confirmée par la densité de vapeur, qui a été trouvée 
égale à 7,36. Le quart de la densité calculée = 7,02. 

» Doit-on considérer ce corps comme représentant l'iodure de phényle 
ou comme de la benzine mono-iodée? La question est encore indécise; ce- 
pendant le peu de tendance qu'il a à donner des doubles décompositions 
me fait pencher vers la seconde manière de voir. Avec le sodium à chaud 
il se décompose facilement en produisant de l'iodure de sodium, de la ben- 
zine, une matière charbonneuse noire et un hydrogène carboné solide, fusible 
et volatil à une température élevée, qui pourrait être le phényle. La géné- 
ration de la benzine iodée s'explique par l'équation 

C u H 5 IO^ = C 2 0* + C ,2 H 5 I. 

» Le produit solide blanc bout à environ 25o° et se sublime comme la 
naphtaline en paillettes brillantes. On le purifie facilement par cristallisation 
dans l'alcool ou l'éther. Il est insoluble dans l'eau, plus dense que l'eau, 
fusible à 1 22 . Son odeur rappelle celle du premier composé. 

» Il a donné à l'analyse des résultats qui conduisent à la formule 

C ,2 H 4 r (benzine bi-iodée). 





I. 


II. 


III. 


IV. 


Théorie. 


Carbone. . . . , 


20 ,326 


22,600 


22 ,646 


» 


21,818 


Hydrogène . . . 


» 


» 


1,376 


. » 


I ,212 


Iode 


» 


» 


5) 


75,000 


76,967 



» Faute de matière, je n'ai pu déterminer sa densité de vapeur, mais la 
production simultanée delà benzine mono-iodée contrôle cette formule. La 
benzine bi-iodée se produit probablement d'après l'équation 

:2G ,4 H 5 I0 4 = G 2 4 + C 44 B 6 4 -|-C ,2 H 4 P. . '; 

» Le liquide huileux qui bout vers 3oo° ne s'obtient qu'en très-petites 
quantités. On le sépare de la benzine bi-iodée par une distillation fraction- 
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née en ne prenant que les dernières portions qu'on agite encore avec de 
l'alcool étendu qui dissout surtout la benzine bi-iodée. 

» Il est insoluble dans l'eau, soluble dans l'alcool fort et I'éther, d'une 
odeur faible rappelant les produits précédents. Les analyses peu nombreuses 
que j'ai pu faire conduisent assez bien à la formule 

C"H ,, P f 

représentant 3 molécules de benzine condensées en une seule, dans la- 
quelle -i. équivalents d'iode remplacent a équivalents d'hydrogène. Bien 
que je n'aie pu prendre la densité de vapeur nécessaire ici, le point d'é- 
bullition élevé de ce corps, qui cependant contient moins d'iode que les 
deux précédents, plaide en faveur d'une semblable condensation. 

I. II. IH. IV. 

Carbone 4°?363 4 2 )3g7 » 44>444 

Hydrogène.... 3,i43 » » 3,292 

Iode » » 5i ,84g 5i ,263 

» Le dernier produit demi-solide, à point d'ébullition élevé, peut se 
purifier en le traitant d'abord par l'alcool étendu bouillant qui n'en dissout 
que très-peu, mais qui le débarrasse des corps précédents, puis en le dis- 
solvant dans l'alcool absolu et précipitant par l'eau. Il est insoluble dans 
l'eau, peu soluble dans l'alcool à 86°, soluble dans I'éther et l'alcool ab- 
solu et se ramollit facilement par la chaleur. 

» Les résultats dé mes analyses faites avec ce corps peuvent se traduire 
par la formule 

G 42 H ,7 I0 6 , 

représentant 3 molécules d'hydrure de benzoïle condensées en une seule, 
avec substitution de 1 équivalent d'iode à 1 équivalent d'hydrogène. 

I. II. Théorie. 

Carbone 57 ,0821 » 56,756 

Hydrogène.... 3,617 » 3,828 

Iode » 28,i33 28,603 

» Je ne donne cette formule, ainsi que la précédente, qu'avec la réserve 
de les vérifier par de plus nombreuses analyses, quand j'aurai pu me procu- 
rer une plus grande quantité de matière. 

» Il est facile du reste d'expliquer la génération de ces deux corps par 
des équations. » 
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chimie ORGANIQUE. — Note pour sewir à l'étude des acides isomères; 
par M. St. Cannizzaro. 

(Commissaires précédemment nommés: MM. Dumas, Balard.) 

a Dans mon Mémoire sur la transformation du toluène en acide to- 
luique (i), j'avais fait remarquer que l'acide toluique produit par Je cyanure 
de benzéthyle était plus fusible que l'acide toluique de Noad. M. Strecker 
obtint postérieurement par la décomposition de l'acide vulpique un acide 
qu'il a appelé alphatoluique , isomère à l'acide toluique de Noad, et qu'il 
a supposé identique à l'acide que j'avais obtenu au moyen du cyanure de 
benzéthyle. Je viens de confirmer entièrement cette supposition. 

» J'ai déterminé le point de fusion et le point d'ébullition de deux échan- 
tillons d'acide toluique préparés avec deux, échantillons de cyanure de 
benzéthyle ? l'un provenant de l'alcool benzoïque,- l'autre du toluène. Ces 
deux échantillons ont pour point de fusion 76°5et pour .point d'ébullition 
a65° 5 comme l'acide alphatoluique de M. Strecker. 

>l II existe donc deux acides toluique, l'un nommé alphatoluique produit 
par la décomposition de l'acide vulpique et par le cyanure de benzéthyle; 
l'autre produit par l'actionne l'acide nitrique sur le Oymène, - 

» Lequel de ces deux acides est le véritable homologue de l'acide ben- 
^oïque? M. Strecker pensé que c'est l'acide alphatoluique ; mes expériences, 
quoique incomplètes, m'ont amené à une conclusion contraire. 

» Par la méthode de M. Piria^ j'ai transformé l'acide alphatoluique en 
aldéhyde. A cet effet, j'ai distillé un mélange d'alphatoluate et deformiate 
de chaux, et j'ai obtenu une huile contenant une matière qui se combine 
au bisulfite de soude en produisant un corps très-bien cristallisé. J'ai véri- 
fié que le produit de la distillation de 1* alpha toluate de chaux isolé ne con- 
tient pas trace de cette matière. 

» Le composé formé par cette substance avec le bisulfite de soude, cris- 
tallise parfaitement bien dans un mélange d'eau et d'alcool. Soumis à l'ana- 
lyse, ce produit m'a donné dès résultats parfaitement d'accord avec la for- 
mule SNaHÔ 3 , C 8 H 8 ©-. .-.....-., 

.» C'est donc une combinaison définie formée par le bisulfite de soude 
avec l'aldéhyde de l'acide alphatoluique C 8 H 8 0. 

» J'ai tâché d'isoler cet adéhyde; à cet effet j'ai dissous dans l'eau le 

(j) Comptes rendus de l'Académie des Sciences, I er octobre 1 855. . -. 
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composé précédent, j'y ai ajouté une solution de carbonate de potasse, et 
j'ai agité avec de l'éther. J'ai décanté la solution éthérée et je l'ai évaporée ; 
j'ai ainsi obtenu comme résidu une matière incolore visqueuse. En sou- 
mettant à la distillation cette matière, qui doit être l'aldéhyde alphatoluique, 
elle se dédouble en une huile qui passe incolore et en une résine qui 
se décompose sous l'influence de la chaleur. La partie huileuse qui a distillé 
se combine au bisulfite de soude en produisant un composé qui paraît 
identique à celui dont je viens de faire connaître précédemment )a compo- 
sition, et comme ce dernier il donne une matière visqueuse qui, elle aussi, 
se dédouble à la distillation. 

» La manière dont se comporte cette aldéhyde me fait douter qu'elle 
soit l'homologue de l'aldéhyde benzoïque. L'expérience suivante confirme 
mon doute : si l'acide alphatoluique était vraiment l'homologue de l'acide 
benzoïque, son aldéhyde oxydé devrait donner le même acide. Or je me 
suis assuré qu'en faisant agir l'acide nitrique sur le composé formé par le 
bisulfite avec l'aldéhyde alphatoluique, il se fait un acide qui n'est plus 
certainement l'acide alphatoluique; par la cristallisation, il paraît identique 
à l'acide toluiquede Noad. 

o Je prépare en ce moment ce dernier acide avec le cymène pour en 
comparer les caractères avec celui que je viens d'obtenir par l'oxydation 
de l'aldéhyde alphatoluique, et dans le but de préparer l'aldéhyde corres- 
pondante qui doit être le véritable homologue de l'aldéhyde benzoïque. 

» Ces études me paraissent devoir répandre une certaine lumière sur les 
relations qui existent entre les deux acides toi nique isomères. » 

chimie organique. — Dérivés colorés de la binitronapktaline; extrait d'une 

Note de M. Z. Rocssin. 

(Commissaires, MM. Chevreul, Dumas, Pelouze.) 

« L'action des agents réducteurs sur la binitronaphtaline n'a pas été étu- 
diée jusqu'à présent d'une manière complète. Tout ce que l'on connaît à 
cet égard se résume dans la réduction d'une solution alcoolique de binitro- 
naphtaline sous l'influence successive de l'ammoniaque et de l'acide sulfhy- 
drique. Il se forme dans ce cas une base organique incolore. L'emploi de 
l'alcool est indispensable à la réaction, car le sulfhydrate d'ammoniaque ne 
réagit pas sur le produit nitré lorsqu'il est en solution aqueuse. 

» Si l'on remplace le sulfhydrate d'ammoniaque alcoolique par les sul 7 
fures alcalins ou alcalino-terreux dissous dans l'eau, on obtient avec la, bini- 
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tronaphtaline des produits colorés violets, rouges et bleus, de la plus grande 
richesse. La réaction s'opère à froid en quelques heures, et en quelques mi-, 
nutes au bain-marie. 

» Les protosels d'étain, dissous dans les alcalis caustiques, réagissent sur 
la binitronaphtaline aussi facilement que les sulfures. A froid la réaction 
exige quelques heures. Au bain-marie, dès que le mélange atteint la tempé- 
rature de -l- 8o°, l'opération est terminée. Le liquide est jeté sur un filtre et 
le précipité lavé jusqu'à épuisement de toute matière soluble. Il reste une 
poudre bleue-violette qui se dissout facilement dans l'alcool, l'alcool ruéthy- 
lique, le sulfure de carbone, etc. La solution, d'un violet très-riche, teint 
parfaitement les étoffes. Cette couleur résiste à l'eau, aux solutions alcalines 
et aux acides même énergiques. Elle ne paraît pas s'altérer à la lumière. Une 
dissolution concentrée et bouillante de cyanure de potassium réagit énergi- 
quement sur la binitronaphtaline. La liqueur devient d'un rouge brunâtre. 
Après la réaction, on délaye la masse dans l'eau pour enlever tout l'excé- 
dant du liquide alcalin et on lave la poudre jusqu'à ce que l'eau de lavage 
soit insipide. Cette poudre se dissout dans l'eau bouillante et dans l'alcool, 
qu'elle colore en bleu foncé. Ces liquides peuvent servir à la teinture. Les 
étoffes teintes de la sorte présentent un certain éclat à la lumière artificielle. 
Divers autres mélanges réducteurs réagissent sur la binitrophtaline et pro- 
duisent des matières colorantes tantôt rouges, tantôt violettes, tantôt bleues. 

» Les procédés employés jusqu'ici pour la préparation de la binitronaph- 
taline ne donnent que peu de produits ou des mélanges complexes obli- 
geant le chimiste à un grand nombre de purifications. Il était nécessaire de 
créer un procédé simple et rapide de préparation de cette substance. J'y 
suis arrivé de la manière suivante : On dispose sous une hotte, munie d'un 
bon tirage, trois à quatre parties d'acide azotique monohydraté, préparé par 
les procédés ordinaires, et l'on y fait tomber peu à peu, en agitant sans 
cesse, une partie de naphtaline. Chaque addition de naphtaline produit un 
bruit analogue à l'immersion d'un fer rouge dans l'eau. Il se dégage à la 
fin, surtout si le liquide s'échauffe trop, une certaine quantité de vapeurs 
rutilantes qu'il est facile d'éviter. Par le refroidissement tout le liquide se 
prend en une masse cristalline. On divise cette masse, on la met à égoutter, 
on la lave de manière à entraîner tout l'acide et on sèche à l'étuve. La bini- 
tronaphtaline obtenue ainsi est presque complètement pure. 

» Un mélange d'acide azotique ordinaire et d'acide sulfurique concentré 
donne également de bons résultats. * - 

■ p Dans une précédente communication j'ai annoncé que les étoffes teintes 
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en rouge par la réaction du chlorhydrate de naphtylamine et de l'azotite de 
potasse prenaient une couleur violette sous l'influence des acides énergi- 
ques. Les lavages à l'eau ou la simple dessiccation, dans le cas d'acides vola- 
tils, suffisent pour rétablir la couleur rouge primitive. On réussit à fixer 
d'une manière plus durable cette couleur violette sur les tissus en faisant 
usage d'acides organiques fixes, assez énergiques pour faire virer la couleur 
du rouge au violet et sans action nuisible sur les tissus eux-mêmes. Les acides 
tartrique, citrique, oxalique, etc., réussissent parfaitement. 

» Je m'empresse de reconnaître comme parfaitement fondée la réclama- 
tion de priorité portée devant l'Académie par M. Kopp, en faveur de 
M. Perldn; je ne connaissais pas son travail, non plus que la Note sup- 
plémentaire du Traité de Chimie de Gerhardt, mentionnée à la même 



occasion. » 



PHYSIOLOGIE. — Sur les divers degrés de sensibilité des ganglions et des filets du 
grand sympathique; par M. Colin. (Extrait par l'auteur.) 

(Commission du prix de Physiologie expérimentale.) 

« On voit, par les expériences rapportées dans ce Mémoire, que les 
résultats annoncés par M. Flourens sont de tous points confirmés. 

» i° Les ganglions du grand sympathique sont tous sensibles, mais à 
divers degrés : le semi-lunaire et les thoraciques le sont beaucoup plus 
que le cervical supérieur. 

» 2 Les ganglions un peu volumineux paraissent plus sensibles dans 
leurs parties renflées, grisâtres, d'aspect homogène, que dans celles qui 
sont minces, striées et plexiformes . 

» 3° La sensibilité de ces organes est mieux mise en jeu par le pince- 
ment, la constriction, que par les piqûres, les sections et l'application des 

caustiques. 

» 4° Les irritations produites sur eux sont immédiatement perçues, pour 
peu qu'elles soient fortes; mais elles ne provoquent des réactions qu'après 
quelques secondes, si elles sont faibles. 

» 5° Les ganglions dont le tissu a été irrité sur un grand nombre de 
points peuvent perdre la faculté de transmettre les impressions produites 
sur eux ou sur les nerfs qui en émanent, 

» 6° Tous les nerfs ganglionnaires sont sensibles aussi à divers degrés ; 

C. R., i86r, I er Semestre. (T. LU, N° 19. ) I2 7 
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mais leur sensibilité est en général moins prononcée que celle êtes gan- 
glions. 

» 7 La sensibilité de ces nerfs isolés on en plexus s'affaiblit à mesure 
qu'ils deviennent plus ténus; elle est presque nulle dans les très-petits 
filets. 

» 8° Parmi les nerfs ganglionnaires, ceux qui mettent en communica- 
tion le sympathique avec le système cérébro-spinal sont les plus sensibles; 
ceux qui unissent les ganglions entre eux le sont moins,, et enfin ceux qui 
se rendent aux viscères le sont a« plus faible degré, 

« 9° La sensibilité des filets du grand sympathique est éveillée surtout 
parle pincement. » , 

économie rurale. — Observations sur les vers à soie de [aitante et du chêne; 

par M. Gcérin-Meseville. 

(Commission des vers à soie.) 

' « La première espèce, introduite dans la grande culture dès l'année der- 
nière, ainsi que l'Académie a pu le voir quand j'ai eu l'honneur de mettre 
sous ses yeux des milliers de cocons obtenus en pleins champs, va devenir, 
dès cette année, l'objet d'éducations assez importantes, 

» Déjà les reproducteurs conservés cet hiver commencent adonner des 
œufs, à la ferme impériale de Vineennes, où j'ai pu établir une culture sé- 
rieuse d'ailantes, grâce à une auguste bienveillance, si bien, secondée par 
l'illustre Maréchal Vaillant, que l'on trouve toujours au premier rang 
quand il s'agit du progrès des sciences et de l'agriculture, L'Académie peut 
s'assurer, par l'examen des reproducteurs vivants déposés sur son bureau, 
que, loin de dégénérer, cette espèce a gagné par l'éducation en plein air, et 
que son acclimatation est bien, aujourd'hui, un fait accompli. 

» La seconde espèce, celle du chêne, est loin d'être arrivée au même 
point. Cependant une nouvelle tentative, faite par la Société d'Acclimata- 
tion, semble devoir donner de sérieuses espérances. Il s'agit d'une espèce 
sauvage du Japon, dont les œufs ont été envoyés par M. Duchesne de Bei- 
lecourt. 

» Dans deux Notes différentes, dont la première a été lue à la Société im- 
périale et centrale d'Agriculture le a# avril dernier, et l'autre à la Société 
impériale d'Acclimatation le 3 mai courant, j'ai fait connaître les principales 
circonstances de cette nouvelle tentative. Il en résulte : 
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» i° Que ce ver à soie sauvage da Japon se nourrit avec les feuilles des 
chênes ; 

» 2 Que les caractères des premiers âges de sa chenille montrent qu'il 
appartient très-probablement à une espèce distincte du ver à soie du 
chêne (Bomb. Permyi, Guér.-Mén.) élevée en Mantchourie et dans le nord 
de la Chine, et certainement différente du ver Tussah [Bomb. mylitta, 
Fabr.), qui vit au Bengale et dans beaucoup d'autres localités de l'Inde. 

» En conséquence, je propose pour cette nouvelle espèce le nom de 
Bombyx (antherœa, Hubn.) Yama-mai, nom spécifique qu'elle porte au Ja- 
pon, en lui donnant pour caractère les premiers états de la chenille, d'abord 
jaune avec la tête et le premier segment bruns, sans taches et cinq lignes 
noires longitudinales, puis, au second âge, d'un beau vert tendre avec les 
tubercules jaunes. » 



PHYSIOLOGIE. — Mémoire sur la différence d'action physiologique des pôles 
positif et négatif dans les courants voltàiques et dans tes courants d'induction; 
par M. Niyelet. (Extrait par l'auteur.) 

(Commisaires, MM. Becquerel, Pouillet, Rayer.) 

« Les propositions établies à la suite d'expérienees faites sur le poisson 
et la grenouille, sur la sensibilité cutanée chez l'homme et sur les liquides 
et les tissus organiques, se résument dans les paragraphes suivants : 

» i° Dans les trois ordres de courants, continu, inducteur et induit, les 
pôles positif et négatif ont une action différente sur la contractilité électro- 
musculaire. Le premier tend à produire la flexion et la résolution des 
muscles, le deuxième leur extension. < 

» 2° Dans les trois ordres de courants, l'action du pôle négatif est bien 
plus prononcée, sur la sensibilité cutanée, que celle du pôle négatif. Le 
contraire a lieu relativement aux effets organiques locaux. 

» 3° Dans les courants continu et inducteur, le pôle positif a, sur les 
liquides et les tissus organiques, une action coagulante, et le pôle négatif 
une action dissolvante. 

» Le courant induit est dépourvu de cette propriété, ou ne la présente 
que d'une manière très légère et très-fugace. En revanche, il agit plus que 
les autres sur la sensibilité cutanée et sur l'innervation. 

127., 
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» 4° Pour les applications thérapeutiques, il résulte de ces faits les don- 
nées suivantes : 

» Dans le traitement des paralysies du mouvement, caractérisées par la 
résolution complète ou incomplète d'un ou plusieurs muscles, ou par une 
contracture des fléchisseurs, il sera de principe d'agir sur ces organes par le 
pôle négatif et de lui opposer le pôle positif. Dans ce cas, le courant devra 
être centripète par rapport aux muscles ou aux rameaux nerveux qui s'y 
distribuent. Au contraire, dans les paralysies avec ou sans contracture des 
muscles extenseurs, le courant devra être centrifuge. 

» Dans les hyperémies et les hyperesthésies, le pôle positif devra agir 
sur l'a partie malade, et on lui opposera, à distance, le pôle négatif. Le con- 
traire aura lieu dans les ànesthésies. 

» Dans les maladies organiques où les liquides constituent le principal 
produit pathologique, comme dans les anévrysmes, les tumeurs enkys- 
tées, etc., les propriétés coagulantes du pôle positif le feront préférer pour 
l'action locale. Le pôle négatif aura plus d'avantage dans les affections mor- 
bides auxquelles la médecine ordinaire oppose les fondants, comme dans les 
tumeurs squirrheuses, les engorgements glandulaires, lymphatiques et 
autres. » ■_...,. __.... 

ANALYSE MATHÉMATIQUE. — De la résolution générale des équations 
algébriques au moyen de séries; par M. A. Heegma\i\. (Extrait par 
l'auteur. )..'■ • ' ' • 

(Commissaires, MM. Duhamel, Chasles, Hermite,) 
« Je ramène la résolution de l'équation du degré n, 

. - - - ^" + a,^" _l -f~. . .+ a„_,a; -f- a n = o, 

à celle-ci, 

qui a également n racines, mais qui se décompose en deux équations, 
savoir : ...... 






p— 1 + «tP"- 2 + • .• , -h ««-i = o ... : 
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» La dernière, n'atteignant que le degré (n — i), peut être supposée réso- 
luble. 

» Les n valeurs de v étant donc regardées comme connues, j'en com- 
pose n fonctions p , p l: . . . p n -i, que j'exprime d'une manière générale ( * ) 
par la formule 

(m + i) (m -4- n) . . . n (m + i)...(n — r) 

„ V ' I \ ' I n—m _i_ \ • I \ I _ „n— m— I 

r i.2...(/z — m) 1.1... (n — m — i) 



(m -+- i) (m ■+■ z) , (m -+- ri 

-+- — OWm-2 P- -i «tt-HH-1 <• + «B-B, 

1.2 I 

et, avec ces fonctions, je compose finalement la valeur suivante de x, sous 
forme de série, 

après avoir posé, pour abréger : 

p p' „ . . . p 

p r n — 2 r n — 3 r O 



I .2.. .a. t .1. . .p. . . I .2. . .»' 

M= ,. 3 ...( ft + T) 
I.2.,.(f*-|-l)' 

t = a + p -+-.. .+ 7i; (* = a H- 2(S-f-. , . + (« — r)». 

Le signe sommatoire 2 est relatif, en commun, aux indéterminées a, p,.. .vj, 

supposées entières, positives et variant de o à oo , indépendamment les unes 
des autres. 

» La racine qui répond à v = o prend cette forme beaucoup plus 
simple , 

*=2K +, (-'-'r' , " I "A. 

avec l'abréviation 

a a r ... i ' 

, n — 2 n — S 

A = 



i . . .a. i . . . (3. . . i . . .n 



{*)/?„ se réduit à un seul terme, «„= i. 
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» La seconde partie de ce travail, qui fera l'objet d'une prochaine com- 
munication, traite des transformations à faire sabir à la série générale, afin 
de la rendre sommable, c'est-à-dire afin d'arriver à une expression- de x 
sous forme finie. » . 

chjmie OBGAKIQUE. -e- Sur la question relative au mode de formation de 
certaines matières azotées. Remarques de M. Dcsart à l'occasion d'une 
réclamation de priorité de M. P. Thenard. 

« Les Comptes rendus du 8 avril dernier contiennent une réclamation de 
priorité de M. P. Thenard relative à la production de matières azotées par 
les substances neutres hydrocarbonées et l'ammoniaque. Sans vouloir amoin- 
drir en rien les résultats très-intéressants des recherches suivies de ce chi- 
miste, je crois devoir rappeler que j'ai mentionné bien antérieurement à la 
publication de ses travaux le fait de la fixation de l'azote sur les composés 
de cet ordre. : 

» Dans un article sur les matières albuminoïdes inséré aux Archives de 
Médecine, n° de juin i856, après avoir rappelé la théorie de M. Hunt sur 
la constitution probable de cette ^classe de corps, j'ajoute : « Ces rappro- 
» chements acquièrent de l'intérêt, si l'on songe qu'en chauffant en vase 
» clos aune température de i5o° environ, soit du glucose, du sucre de 
» lait ou de l'amidon avec de l'ammoniaque liquide, on obtient une 
» matière azotée, précipitable par l'alcool en filaments élastiques et don- 
» nant par le tannin une matière imputrescible. 3> 

m. Dans ces expériences, qui avaient pour but la génération artificielle 
de matières albuminoïdes, j'ai fixé jusqu'à 14 pour ioo d'azote, en main- 
tenant les. substances réagissantes pendant douze et quinze jours dans un 
four dont la température variait de i5o à 200 . J'ajouterai que le produit 
obtenu dans ces conditions présentait avec le gluten une grande analogie 
de propriétés physiques, mais ne possédait aucwnè^des réactions chimiques 
qui caractérisent les matières albuminoïdes naturelles, si ce n'est l'odeur de 
corne brûlée commune à d'autres substances azotées. » 

(Renvoi à l'examen de MM. Dumas f Boussingault, Payen.) 
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géologie. — Sur un oligiste de l'époque dévonienne et sur une matière organique 

qu'il contient; par M. Phipson. 

(Commissaires, MM. deSenarmont, d'Archiac, Ch. Sainte-Claire Deville ) 

« Il s'agit, dit l'auteur dans la Lettre d'envoi, d'un oxyde de fer à struc- 
ture oolitique appartenant au terrain dévonien de la Belgique et qui est, 
par conséquent, antérieur à la houille. Sa structure oolitique m'a tait croire 
que cet oligiste avait été formé dans la nature par l'incrustation, dans les 
•marais, d'œufs d'insectes aquatiques comme nous voyons la chose arriver 
de nos joiu's pour le calcaire oolitique des grands lacs du Mexique; et 
malgré son ancienneté je me décidai à chercher si cet oligiste ne renfermerait 
pas quelque matière organique qu'on pourrait regarder comme le débris 
de plantes ou d'insectes aquatiques. 

» Le résultat de cet examen et l'analyse jointe à ma Note nous montrent 
que cet oligiste renferme plus de 4 pour ioo o"e crénate d'ammoniaque, seL 
organique azoté découvert par Berzélius et provenant de la décomposition 
de matières végétales et animales baignées par l'eau. Le minéral renferme 
en outre des traces d'acide phosphorique, de sorte qu'il est très-probable 
qu'il a été formé comme les ocres modernes et qu'il doit sa structure ooli- 
tique aux œufs d'insectes aquatiques qu'il a incrustés. » 

hygiène publique. — Notes sur les citernes et eaux artésiennes de Venise; 

par M. Lâchent. 

(Commissaires précédemment nommés : MM. Morin, Rayer^ Combes, 

Élie de Beaumont, Balard.) 

physique. — Etude sur la lumière; par M. E. Glaise. 
(Commissaires précédemment nommés : MM. Pouillet, Faye.) 

M. d'Ammon, de Dresde, en présentant au concours pour le prix de Phy- 
siologie expérimentale la traduction française, nouvellement publiée, de son 
« Histoire du développement de l'œil humain », y joint une analyse manus- 
crite de cet ouvrage, qui est, dit-il, le fruit de plus de trente années de 
recherches anatomiques et embryologiques. 

(Commission du prix de Physiologie expérimentale. ) 
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31. V. Racles adresse un Mémoire ayant pour titre : « Tableau des corps 
organisés fossiles de la Crète, et description d'une nouvelle espèce de Pho- 
ladomye». L'auteur, qui avait déjà prié l'Académie de vouloir bien le com- 
prendre dans le nombre des candidats pour la chaire de Géologie vacante 
m Muséum d'Histoire naturelle, demande que son nouveau travail soit 
renvoyé à la Commission chargée de préparer une liste de candidats. 

(Renvoi à la Section de Minéralogie et de Géologie.) 

M. Bpissos présente une Note sur un moyen qu'il suppose propre à rendre 
efficace l'emploi de la magnésie administrée comme contrepoison du 

phosphore. 

(Commissaires, MM. Rayer, Balard.) 

M. Sasse adresse de Colberg (Prusse) un supplément au Mémoire qu'il 
avait précédemment envoyé sous le titre de « Essai d'une théorie de la chaleur 
et de la lumière solaire ». 

(Renvoi à l'examen des Commissaires nommés pour la première communi- 
cation .: MM. Pouillet, Regnault ? Lamé.) 

Un concurrent pour le prix du legs Bréant, qui s'est cru, à tort, dans 
l'obligation de placer son nom sous pli cacheté, adresse un Mémoire écrit 
en latin sur la nature et le traitement du cholérâ-morbus. 

(Renvoi à l'examen de la Section de Médecine et Chirurgie, constituée en 

Com missi on spécial e . ) 

CORRESPONDANCE 

M. Stilling, dont les recherches sur la moelle épinière ont obtenu au 
concours de l'année 1860 le prix de Physiologie expérimentale, adresse ses 
remercîments à TAcadémie.- 

M le Secrétaire perpétuel présente, au nom de l'auteur, M. D. F. 
Eschricht, deux Rapports adressés à M. le Ministre des Finances de Dane- 
mark sur la culture artificielle des huîtres en France, et sur un pro]et 
d'établissement d'huîtrières dans le Lûmfiord. 



ÇjpF*. 
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M le Secrétaibe peupétcel présente également, au nom de l'auteur, 
le deuxième volume de l'important ouvrage publié par M. Bouisson, sous le 
titre de « Tribut à la Chirurgie » . 

ASTRONOMIE. - Nouvelle planète (g) découverte le 5 mai; Lettre 
de M. Heuwann Goldschmidt. 

« J'ai l'honneur d'annoncer à l'Académie la découverte d'une nouvelle 
planète que j'ai faite dans la soirée du 5 mai. Elle a été trouvée près de a de 
la Balance, et ressemble à une étoile de io e -i i e grandeur. C'est ma 14 e et 
la 69 e du groupe. Le temps est resté défavorable aux observations jusqu'au 
10 mai, où j'ai pris une position du nouvel astre. En voici les observations 
que j'ai pu obtenir jusqu'à ce jour : 

5 mai 1861, 10-11 heures du soir, position approchée. 
m. i4 h 43 m 43 s . Déclinaison australe, i4°2o'. 

,0 mai, io» 44* temps moyen de Paris, s i4 h 38- 3o*. Déclinaison - .4° ai' 54". 
„ » ,,1.45» » * i4 h 3 7 -25=. » -i4«23'. 

Étoile de comparaison de Bessel, 9 e gr. Catal. de Berlin. 
(1800) a i4 h 34 m 52 s . Déclin. — i4°8',3. 

Position apparente de cette étoile pour le 1 1 mai. 
M. appar. i4 ll 38' n i5 s . Déclin, appar. — i4°24'26". 

» Les observations ont été contrariées par le vent qui règne presque 
constamment sur la hauteur où je demeure. » 

géométrie. - Note sur les 27 droites d'une surface du 3 e degré; 
par M. Sylvester. 

« Mes recherches sur l'involution d'axes de rotation m'a forcément con- 
duit à étudier les propriétés géométriques des 27 lignes droites qui sont situées 
sur chaque surface générale du 3 e degré, et j'ai trouvé un théorème pour 
représenter ces lignes d'une manière à ôter toute difficulté en approfondis- 
sant leurs rapports mutuels. En se servant de ce théorème que je lui ai 
communiqué, M. Cayley est parvenu avant moi à donner une construction 
géométrique de ces 27 lignes; mais sa construction exige la connaissance de 
8 droites données, c'est-à-dire d'une ligne droite prise comme base, coupée 
par 3 paires de droites qui se croisent (et dont les traces sur la base forment 

C. R., 1861, i« Semestre. (T. LU, N« 19.) ' 2 ° 
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un système de 6 points eu involution), et coupée aussi par une 7 e droite. C'est 
une conséquence de la théorie connue de ces 27 lignes (comme l'a bien 
montré mon ami distingué), qu'une surface du 3 e degré peut être construite, 
qui contiendra ces 8 droites (la base et les 7 autres lignes qui la coupent). 

» En me prévalant d'une autre façon de mon théorème, je suis parvenu 
à donner une construction d'une nature semblable, mais plus symétrique et 
plus simple que celle de M. Cayley, au moins dans des données qui pour 
moi sont une ligne droite coupée par 5 autres droites sans autre condition. 

y> G' est le système de droites qui s'offre tout naturellement dans là théo- 
rie de mécanique dont je m'occupais et dont je me fus proposé de prime 
abord de me servir pour résoudre la question au temps même que j'ai reçu 
de la part de M, Cayley la solution avec le nouveau système de données 
dont j'ai parlé plus haut. Voici une première observation qui sera utile dans 
la suite. En prenant 5 lignes droites tout à fait arbitraires, disons a,b,c, d, e, 
en les joignant quatre à quatre, on peut construire 5 systèmes de paires de 
transversales; mais si les 5 données rencontrent la même droite, disons x, il 
est évident que ces 5 paires se réduiront à cette droiteet 5 autres transversales; 
or il est facile de démontrer "que ces 5 dernières seront toutes rencontrées 
elles-mêmes parune autre droite, .disons f ; elles peuvent être convenable- 
ment nommées a, (3, y, êf, s, où a est la seconde transversale à b, c, d,e, ]3 à 
a, c, d, e, etc. 

» Je fais une seconde observation très-importante, voir que 6 droites 
dont 5 sont coupées par là 6 e , sont situées sur la même surface du 3 e degré, 
et réciproquement tout système de 5 droites sur une surface du 3 e degré qui 
ne se coupent pas entre elles sont coupées par la même droite. Je dois ajou- 
ter que si 5 droites sont toutes coupées par les mêmes 2 lignes droites, on 
peut faire passer un nombre infini de surfaces du 3 e degré par ces 7 lignes, 
parmi lesquelles se trouveront comprises 2 surfaces réglées, et le théorème 
réciproque aura aussi lieu. 



» Écrivons les 12 lignes 



x 
abc 
« /3 7 



où on suppose que a, b, c, d, e sont rencontrées par x, mais non par aucune 
autre droite, et que a, /3, y, &, s sont les 5 transversales à a, b, c, d, e prises 
quatre à quatre et Ç la transversale commune à a /3 y âe. 
' » Formons encore le système ABCDE, où A est la transversale à xaa.%, 
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Bàxbfê, Càarcyg, Daxd&Ç, Eàxes*; c'est-à-dire A est l'intersection 
des plans qui passent respectivement par xa, fa et de même pour B, C 
D, E. ' 

» Finalement menons les 10 transversales désignées par la combinaison 
des symboles des 4 lignes qu'elles rencontrent respectivement, c'est-à-dire 
aab$ % aacy, aadd, actes, bficy, bfidd, bpee, cydâ, cdee, d&ez. 
Il est bon de remarquer que les deux droites a, /3 se croisent, comme aussi 
b, a, et que aabfi signifie l'intersection des deux plans de «p, ba. Une re- 
marque semblable a lieu pour les autres droites de cette série de 10. On 
voit qu'on a obtenu 

i + 5 -f- 5+I + 5+ io= 27 droites. 

Il est facile de démontrer géométriquement que toutes ces droites sont 
situées sur la même surface du 3 e degré, et que cette surface ne contiendra 
pas aucune autre ligne droite sur elle. Je dois ajouter, pour rendre plus com- 
plète l'image de ce système de 27 droites, que les 10 dernières couperont 
chacune 6 autres au-dessus des 4 exprimées par la notation quaternaire 
même, c'est-à-dire aa b$ ne rencontrera pas seulement a, a, ô, /3, mais aussi 
C, D, E et cydà, cyee, d&ez et ainsi pour les autres, de sorte qu'on trou- 
vera facilement que chaque droite des 27 sera rencontrée par 10 autres, 
chaque combinaison de 3 qui ne se rencontrent pas par 3 autres qui ne se 
rencontrent pas, chaque combinaison de 4 qui ne se rencontrent pas par 
2 autres sur la surface, etc. ; conformément a ux beaux résultats de MM. Salmon 
et Cayley, déjà, il y a longtemps, donnés dans le Cambridge and Dublin Ma- 
thematical Journal. 

» On peut résumer en peu de mots la construction précédente. 

» 5 droites rencontrées par une 6 e étant données, on construit 5 autres 
rencontrées par une nouvelle 6 e , telles que chaque droite d'un des groupes 
de 5 rencontre 4 de l'autre groupe. Les 12 droites ainsi liées s'entrecoupent 
(par construction) en 2 x 5 + 5 x 4, c'est-à-dire en 3o points et consé- 
quemment sontsituées deux à deux en 3o plans dont chacun joint d'un rapport 
deréciprocitéavecquelqueautre. Les intersections de ces paires des plans réci- 
proques donnent naissance à i5 nouvelles droites, lesquelles, combinées 
avec les 12 déjà nommées, constituent un système (le plus général qui peut 
exister) de 27 droites réelles appartenant à une surface du 3 e degré. Il va 
sans dire qu'il existe des surfaces de ce degré pour lesquelles les 27 droites 
ne sont pas toutes réelles. 

» Je me propose de faire construire en fil de fer ou d'archal un système 

128.. 
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de 27 droites par la méthode donnée en haut,et d'eniaîre des copies stéréo- 
graphiques, de sorte qu'on pourra éprouver le plaisir inattendu de voir 
avec Les yeux du corps toutes les droites (le squelette pour ainsi dire) d'une 
surface du 3 e degré avec leurs i35 points d'intersection, les 45 triangles les 
hexagones situés sur le même hyperboloïde et des autres non pas ainsi situés, 
et les autres merveilles de cette inyolution si compliquée, mais en même 
temps si symétrique. 

» Je prie qu'il me soit permis de profiter de cette occasion pour rectifier 
une erreur dans ma communication donnée dans les Comptes rendus (1 5 avril 
1861) : Dans le 4 e paragraphe les mots « les deux droites perpendiculaires 

correspondants; en conséquence » 

doivent être rayés. Plus bas dans le même paragraphe les mots « perpendi- 
» culaire à la ligne des centres » doivent être rayés, et dans la ligne suivante 
pour « perpendiculaire » on doit lire « droite »_. 

» La belle observation de M. Chasles dans le même numéro des Comptes 
rendus, sur une méthode de trouver un système de 6 droites en iuvolution 
au moyen des perpendiculaires aux trajectoires de 6 points dans le dépla- 
cement infiniment petit d'un corps rigide, se trouve confirmée par une ap- 
plication assez simple delà méthode des vélocités virtuelles. - ■ r 

» Car en donnant à un corps rigide sollicité par 6 forces agissant suivant 
des lignes droites données 6 déplacements arbitraires, on obtiendra 6 équa- 
tions indépendantes et homogènes auxquelles les valeurs des 6 forces doi- 
vent satisfaire pour qu'elles fassent équilibre entre elles; ce qui en général 
nçlsera pas possible; mais en supposant qu'un des déplacements peut être 
effectué d'une telle manière, que toutes les vélocités virtuelles des 6 points 
d'applicattoa, seront nulles, une des six équations disparaîtra, c'est-à-dire 
deviendra une identité et le système de cinq équations linéaires qui restent 
admettra une solution . » * 

"CHIMIE APPLIQUÉE. — Action destructive du minium sur les carènes des navires 
en fer; Lettre de M. Joovin à M. Dumas (Extrait.) 

« Les observations que j'ai faîtes, en mars dernier, sur la carène en fer 
du paquebot des messageries impériales la Guienne (voir le Compte rendu 
de la séance du 18 mars), se trouvent confirmées de tous points par celles 
que vient de me fournir la carène du paquebot le Béarn. A première vue, 
il existe, entre l'état des deux carènes, une telle ressemblance, que l'on se 
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croirait toujours en présence du même navire; mais, en descendant aux 
détails, voici les différences que l'on saisit. 

» L'ensemble de la carène du Béarn, qui a reçu l'enduit au minium, est 
devenu d'un rouge terne : la nuance un peu violente de l'oxyde de plomb 
s'est éteinte en une couleur douteuse, comme délavée; l'on dirait d'une 
sorte de glacis grisâtre que l'on aurait passé sur la couche de peinture. Sur 
ce fond, se détachent en relief les concrétions de fer hydroxydé, qui ne sont 
ici ni moins nombreuses, ni moins fortes que chez l'autre paquebot. Cette 
fois j'ai constaté que la couche d'oxydes de fer est bien plus épaisse sur les 
arêtes des feuilles de tôle et sur leurs tranches que partout ailleurs, quoique 
le frottement doive être beaucoup plus prononcé sur ces parties saillantes; 
ce fait m'avait échappé sur la carène de la Guienne. 

» Quant aux ampoules, les restes d'enduit en offrent en aussi grand 
nombre que chez la Guienne, mais je les crois, en général, moins volumi- 
neuses. D'ailleurs elles se divisent toujours en deux catégories : 

» i° Ampoules renfermant quelques gouttes de liquide; 

» 2 Ampoules vides de liquide et ne contenant plus que de l'air ou un 
gaz. 

n Ces dernières offrent cela de particulier que leur fond se montre tapissé 
de petits cristaux de plomb recouverts d'une légère couche d'oxyde de fer 
hydraté, jaune d'ocre. La face interne de la pellicule qui les constitue, 
étudiée à la loupe, laisse apercevoir des aiguilles de chlorure de plomb au 
milieu de légères concrétions qui par leur aspect rappellent, à s'y mépren- 
dre, le plomb corné des minéralogistes (kéraisne de M. Beudanl.) Ces con- 
crétions de plomb chloruré, je les ai retrouvées plus tard, dans le fond des 
deux catégories d'ampoules, sur le fer de la carène, empâtées dans de l'oxyde 
de fer magnétique sur la couleur sombre duquel elles tranchent par leur 
nuance légèrement ambrée. 

» Le liquide renfermé dans les autres ampoules a été, de ma part, l'objet 
d'un examen des plus attentifs. Essayé sur place, au papier de tournesol, 
il rougit faiblement ce papier. Au goût, il est d'abord franchement styp- 
tique, atramentaire, saveur qu'il doit au chlorure ferreux , comme je l'ai 
signalé dans ma première Note; puis il offre bientôt un arrière-goût dou- 
ceâtre qui rappelle les solutions étendues d'acétate de plomb. Lors de mes 
observations sur la Guienne, je ne m'y étais pas mépris, et à cette saveur 
j'avais parfaitement reconnu la présence , dans la liqueur des ampoules, 
d'un sel de plomb dissous; mais je m'étais abstenu d'en parler, parce que 
j'en étais encore à me demander ce que pouvait être ce sel de plomb. 
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» Pour le savoir, j'ai recueilli une certaine quantité de ce liquide en l'im- 
bibant dans du papier Berzélius,' et il m'a été facile ensuite, au moyen 
de l'eau distillée et des réactifs, de reconnaître que ce n'était autre chose 
qu'une solution de chlorure ferreux et de chlorure plombique. Ces deux 
chlorures ne formeraient-ils pas là une véritable combinaison saline so- 
Juble? J'incline très-fortement à le penser. C'est une étude sur laquelle je me 
propose de revenir à l'occasion. Un fait qui m'est très-nettement acquis dès 
aujourd'hui par l'expérience, c'est que, en contact du minium, les solutions 
de chlorure ferreux se chargent de chlorure de plomb, ainsi qu'il était 
d'ailleurs facile de le prévoir. 

; » La liqueur des ampoules, abandonnée à l'air, ne tarde pas à se recou- 
vrir d'une mince pellicule de sesquioxyde de fer, sans laisser déposer la 
moindre paillette de chlorure de plomb : celui-ci ne se montre qu'au mo- 
ment où il ne reste plus que quelques traces de liquide au fond de la cap- 
sule. Au microscope et même à la loupe, on reconnaît alors, sans la moin- 
dre difficulté, au milieu du sesquioxyde de fer, les paillettes micacées cha- 
toyantes de ce sel, dont le dépôt dans notre capsule me semble s'être opéré 
comme il a dû s'opérer dans les ampoules desséchées.... 
• m Sur la carène de la Guienne, les concrétions affectaient une sorte de 
régularité dans leur disposition qui ne se trouve pas au même degré chez 
le BAarn. D'ailleurs c'est exactement la même structure feuilletée, c'est 
toujours, à la partie externe et au moment de Pémersion, la même couleur 
gris de fer, puis au-dessous de cette mince enveloppe le jaune ocreux, et à 
Ja base le vert foncé de l'oxyde ferreux hydraté et de Toxyde ferroso-fer- 
rique. En tous ces points, il y a identité entre les concrétions des deux na- 
vires, comme cela devait être. Nous allons bientôt retrouver aussi cette 
identité dans la composition chimique.... 

» En résumé, deux expériences chimiques, sur des proportions colos- 
sales, ont été instituées dans les ateliers de construction de La Ciotat. 
1200 mètres carrés de surface de tôle, recouverts d'huile de lin mélangée de 
minium pour la première couche, de la même préparation, additionnée de 
sulfate mercurique (7, 5 pour 100), pour la deuxième couche, ontétélaucés 
à la mer, c'est-à-dire que, douée déjà par le fait même de l'enduit d'une 
polarité électrique du signe -4- (car la cale elle-même est peinte aussi au mi- 
nium), cette vaste carène, gigantesque couple électrique, et à la fois sorte de 
•condensateur, a été plongée dans une dissolution de chlorures alcalins 
.saturée d'air, puis a fait deux Ou trois voyages au Brésil en touchant suc- 
cessivement à Lisbonne, à Saint-Vincent, à Fernambuco, à Bahia, pour 
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aller, selon le cas, faire tête ou à Rio ou à Bordeaux. Durant ces immenses 
parcours, cette carène, outre le frottement sur l'eau, outre le choc des 
vagues, a dû subir de grandes inégalités de température qui auront déter- 
miné de prodigieuses dilatations dans ses murailles métalliques.... 

» Nous avons aujourd'hui sous les yeux le résultat de ces deux expé- 
riences, ce sont : 

» i° Des oxydes de fer (l'oxyde ferroso-ferrique domine) concrétionnés 
ou pulvérulents, en quantité considérable ; 

» 2 Du chlorure ferreux ; 

» 3° Du chlorure plombique; 

» 4° D u plomb métallique. 

» L'analyse chimique ne m'a rien fait découvrir de plus jusqu'ici, ni 
dans les concrétions, ni dans les ampoules, à part, bien entendu, les restes 
de l'enduit lui-même, minium et corps gras. Voici d'ailleurs la moyenne 
générale de dix analyses exécutées toutes par le même procédé et en me 
plaçant dans les mêmes conditions : 

Concrétions Concrétions 
de la Guienne. du Bèam. 

Sesquioxyde de fer 72>45 7°>54 

Chlorure ferreux 2 ,85 a ,86 

Chlorure plombique dissous à la faveur du 

chlorure ferreux 2,80 2,52 

Oxyde de plomb mêlé de chlorure 7 >3o 4>9^ 

Chlorures alcalins o ,87 ' j4 2 

Matière organique 3,^3 4?99 

Eau , io,oo 12,72 

100,00 100,00 

» Qu'est devenu le sulfate mercurique ? Je ne puis jusqu'à présent en 
retrouver de traces. La transformation que ce sel éprouve de la part du 
corps gras auquel on le mélange fera l'objet d'une autre Note dont je réunis 
les éléments. » 

minéralogie. — Sur le dimorphisme du sulfure de zinc; par M. G. Friedel. 

œ La collection de minéralogie de l'École des Mines vient de recevoir de 
M. Grandidier, auditeur au Conseil d'État, plusieurs échantillons venant de 
l'Amérique du Sud. Sur l'un de ces échantillons, trouvé dans une mine 
d'argent près d'Oruro, en Bolivie, on remarque, engagés dans un antimonio- 
sulfure de plomb argentifère, quelques cristaux et une masse compacte 
d'une substance qui présente les caractères suivants : 
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» Sa couleur est d'un brun noir, son éclat vitreux, sa poussière d'un brun 
clair. Chauffée dans un tube, elle donne un sublimé de soufre. Au chalu- 
meau, sur le charbon, elle s'entoure d'une auréole jaune à chaud, blanche 
à froid, prenant une belle couleur verte lorsqu'on la chauffe après l'avoir 
humectée avec une solution d'azotate de cobalt. Il reste sur le charbon une 
scorie noire attirable à l'aimant et donnant avec le borax, les colorations 
caractéristiques du fer. En poudre fine, elle est entièrement soluble, à chaud, 
dans l'acide chlorhydrique, avec dégagement d'hydrogène sulfuré. Ces ca- 
ractères chimiques semblent indiquer que le minéral examiné n'est autre 
chose qu'une blende. Toutefois l'examen de la forme cristalline s'oppose à 
cette identification. En effet, les cristaux sont formés d'une double pyra- 
mide hexagonale, portant quelquefois les faces du prisme hexagonal. Ces 
faces sont fortement striées parallèlement à la base, et il est impossible de 
mesurer avec exactitude l'angle qu'elles font entre elles; cependant la 
moyenne de plusieurs mesures a donné pour l'angle de deux faces adjacentes 
de la pyramide 129 environ. Cet angle se rapproche beaucoup de celui 
(i27°45') de l'une des pyramides de la greenockite. 

» Il existe quatre clivages assez faciles parallèles à la base et aux faces du 
prisme hexagonal. En outre des esquilles très-minces, examinées au micros- 
cope polarisant, ont montré une action énergique sur la lumière polarisée 
en rétablissant le passage des rayons éteints, dans deux directions rectangu- 
laires. 

« D'après tous ces-faits, on pouvait supposer que l'on avait entre les 
mains un sulfure de zine isomorphe avec la greenockite, et constituant par 
conséquen t ave c la blende un nouvel exemple de dimorphisme. 

» Cette supposition a été mise hors de doute par les résultats de l'analyse 
suivante, qui, tout en n'étant qu'une première approximation, une petite 
quantité de matière ayant été perdue au commencement de l'analyse, suffit 
pourtant pour prouver que les cristaux en question ne' diffèrent pas^e la 
blende par leur composition chimique. ' 

» On a trouvé : 

■ Soufre. .-.-. ,., .'. ....... ,-.■«. 3a,6 - — 

Zinc........... 55,6 

Fer. . ........ V.".....'.. : . ....'' 8,0 

- Plôffib... ......:.... ..... 2,7 ■*" ' 

• •■•'-- ■-■ - '-Antimoine. .............. . -0,2 ■ - 

-: .: : ' 1 Cuivre,,...... ..... .*...»• îrace _ . .';: 

',...:-. - , . -.-::■.:--.-. - - ^ }l - - ■ - - 

' Densité 3,g8. Dureté 3,5 à 4- ._-'-- ' 
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» Le plomb et l'antimoine proviennent du mélange d'une petite portion 
de la gangue dont on n'avait pas pu entièrement débarrasser les matières de 
l'analyse par le triage. Un léger excès de soufre prouve qu'une partie du 
fer se trouve à l'état de pyrite ; c'est aussi ce qu'on peut reconnaître à la 
loupe. 

» L'existence du sulfure de zinc hexagonal, dont nous ne connaissons 
jusqu'ici qu'un seul échantillon naturel, vient de recevoir la confirmation 
la plus heureuse: MM. H. Deville et Troost, dans leurs remarquait Pi 
fructueux travaux sur la reproduction des sulfures métalliques de la nature, 
ont obtenu le sulfure de zinc sous cette forme par deux procédés différents. 
II est probable que les cristaux artificiels que leur doit la minéralogie per- 
mettront de déterminer plus rigoureusement la forme primitive du zinc 
sulfuré hexagonal. 

» Le zinc sulfuré hexagonal constituant une nouvelle espèce minérale, je 
proposerai de lui donner le nom de Wurlzite, comme témoignage de recon- 
naissance personnelle à M. Wurtz et avec la conviction que les travaux de 
ce savant, qui ont tant contribué aux progrès de la chimie organique, trou- 
veront leur application quelque jour dans la chimie minérale et dans la mi- 
néralogie. » 

chimie minéralogiqde. — Sur la production de quelques oxydes cristallisés; 

par M. H. Debhay. 

« On prépare un certain nombre d'oxydes cristallisés en calcinant à une 
haute température, dans un creuset de platine, un mélange de sulfate de 
ces oxydes et de sulfates alcalins. Les oxydes mis alors en liberté à une 
température très-élevée dans le sulfate de potasse ou de soude fondu peu- 
vent y cristalliser. J'ai déjà indiqué, il y a plusieurs années, que l'on pou- 
vait obtenir par ce procédé la glucine en prismes hexagonaux réguliers. Je 
présente aujourd'hui à l'Académie la magnésie (périclase) et l'oxyde de 
uickel préparés de la même manière. Avec le sulfate de manganèse, mélangé 
dépotasse, on obtient des cristaux assez volumineux d'oxyde rouge de man- 
ganèse Hn 3 0*, mais ils sont tellement enchevêtrés les uns dans les autres, 
qu'il m'a été impossible d'en mesurer les angles avec assez d'exactitude pour 
conclure delà leur identité avec les cristaux dehausmanile.Ils en ont toute- 
fois la composition et la dureté ; la couleur de leur poussière est la même, 
mais les cristaux artificiels sont transparents. J'espère obtenir dans d'autres 

C. R., 1861, 1 er Semestre. (T. LU, N° 19.) 129 
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préparations de cette matière des cristaux plus mesurables, qui permettront 
de décider la question. 

» L'alumine, l'oxyde magnétique de fer, l'oxyde vert d'urane peuvent 
être également obtenus cristallisés par une autre méthode fondée sur la 
décomposition de certains phosphates par les sulfates alcalins à température 
très-élevée. Si l'on calcine en effet un mélange de phosphate d'alumine, de fer 
ou d'urane avec trois ou quatre fois son poids de sulfate de potasse ou mieux 
de soude, on obtient toujours du phosphate tribasique de potasse ou de 
soude mélangé au sulfate en excès et l'oxyde à l'état de cristaux très-nets. 
Cette réaction présente quelque intérêt au point de vue de l'analyse des 
phosphates d'alumine et d'urane pour lesquels les méthodes ordinaires sont 
défectueuses. Je l'examine actuellement à ce point de vue, et j'ai lieu d'es- 
pérer, au moins en ce qui concerne le phosphate d'alumine, qu'elle fournira 
un mode d'analyse assez précis. » 

PHYSIQDE. — Sur l'ébullition des liquides; par M. L. Dcfour (de Lausanne). 

« On sait que l'ébullition de l'eau, au lieu de se faire à une tempé- 
rature toujours la même et variable suivant la pression atmosphérique, 
présente des différences suivant les vases dans lesquels ce liquide est 
chauffé. On sait que dans un vase en verre, par exemple, l'ébullition se 
produit un peu plus lard que dans un vase en métal, et JL: F, Marçet 
(Bibliothèque universelle, t. XXXVIII, p, 38 ('), par ses nombreuses expé- 
riences, a montré entre autres comment le traitement qu'a subi le vase en 
verre (lavage avec l'acide sulfurique, etc.) peut modifier parfois de quelques 
degrés la température d'ébullition. L'eau privée d'air et placée dans les 
conditions dn marteau d'eau peut éprouver un réchauffement bien supé- 
rieur à ioo° avant de prendre l'état gazeux; mais alors l'ébullition se pro- 
duit violemment. Dans les intéressantes expériences de Donny (jfnnales de 
Chimie et de Physique, 3 e série, t. XVI, p. 167), l'eau bien purgée d'air, 
chauffée avec précaution, a pu être portée une fois à i35° avant que le chan- 
gement d'état eût lieu. Ce retard de l'ébullition appartient d'ailleurs aussi à 
d'autres liquides, et la production des vapeurs par soubresauts en est Un 
indice fréquent dans les vases en verre. 

» Dans l'état actuel des choses, on considère généralement l'ébullition 
produite à une température supérieure à celle où la force élastique de fa 
vapeur du liquide fait équilibre à la pression extérieure comme une ano- 
malie due à deux causes : premièrement, l'adhésion du liquidé- pour la 
substance du vase; secondement, l'absence d'air en dissolution. 
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» II y a cependant des faits curieux où l'adhésion d'un solide et l'absence 
d'air en dissolution ne peuvent pas être invoqués pour expliquer des retards 
considérables d'ébullition et où, au contraire, le contact d'un solide pro- 
voque promptement et brusquement la formation des vapeurs. Si l'on 
chauffe de l'huile de lin dans une capsule de porcelaine à io5 ou 1 io°, puis 
qu'on laisse tomber des gouttes d'eau dans cette huile, ces gouttes arrivent 
par une chute lente sur le fond du vase. Au moment de leur contact avec 
le fond, il y a une brusque formation de vapeur; le globule d'eau, un peu 
diminué, est repoussé à quelques millimètres du fond, puis il y retombe 
pour donner naissance à un nouveau dégagement de vapeur qui le soulève 
encore une fois, et ainsi de suite. Or il est à remarquer que les globules 
d'eau, pendant qu'ils flottent au sein de l'huile avant de toucher le fond 
du vase, ne sont le siège d'aucune évaporation appréciable, et c'est au con- 
tact seulement du solide qu'il y a brusque production d'une bulle de vapeur. 
On se demande donc ce qui arriverait si l'eau, durant son réchauffement, 
était maintenue éloignée des parois du vase, si elle flottait librement dans 
un milieu d'une densité égale à la sienne. Le liquide propre a être employé 
comme milieu, dans ces essais, doit dépasser ioo° sans bouillir, avoir sen- 
siblement la même densité que l'eau et ne pas former de mélanges aqueux. 
Les huiles ne peuvent convenir; mais certaines essences réalisent assez bien 
ces conditions. 

n Si l'on prend de l'essence de girofle additionnée d'une petite quantité 
d'huile, on a un liquide où l'eau se maintient en équilibre, arrondie en sphères 
parfaites et librement mobiles dans l'intérieur. Si l'on chauffe avec quelque 
précaution, on dépasse toujours et souvent même de beaucoup ioo° avant 
que l'ébullition de l'eau ait lieu. On arrive facilement et habituellement à 
120, i3o° et au delà. J'ai maintes fois eu des sphères aqueuses, de 10 milli- 
mètres de diamètre, à x4o et i5o°. Des sphères plus petites, de r à 1 milli- 
mètres de diamètre, ont été plusieurs fois amenées à 170 et même 1 76°, 
c'est-à-dire à des températures où la force élastique de la vapeur d'eau est 
de plus de 8 atmosphères. Il s'agit ici d'eau qui n'a subi aucune préparation ; 
elle n'est ni distillée, ni purgée d'air. A ces hautes températures, il n'y a 
point, comme on pourrait peut-être le penser, une ébullition lente et con- 
tinue des sphères; ces sphères sont aussi limpides et aussi calmes à i5o° 
qu'à io° : c'est bien l'état liquide continué fort au delà des limites corres- 
pondant à la pression sous laquelle on opère. 

» L'ébullition se produit lorsque les globules viennent au contact d'un 
solide. Si, entraînés par les courants inévitables qu'occasionne le réchauf- 

129.. 
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fement, ils viennent heurter les parois du vase ou la cuvette du thermomè- 
tre, il y a brusque production d'une bulle de vapeur; le globule, rendu un 
peu plus petit, est violemment rejeté loin du point où vient de se pro-r 
duire cette sorte d'explosion, puis il continue à flotter clans le milieu. Si, 
lorsque la température dépasse 1 15 ou 120 , on touche un globule aqueux 
à l'aide d'une tige en verre ou en métal, on produit un effet entièrement sem- 
blable ; une explosion se produit au point de contact, une bulle de vapeur se 
dégage à travers l'essence, et le globule touché est rejeté comme si la pointe 
solide venait d'exercer sur lui une subite répulsion. Cependant tous les con- 
tacts solides ne sont pas également efficaces pour provoquer ce change- 
ment d'état: les baguettes de verre ou de métal échouent quelquefois; mais 
une tige amincie de bois, de charbon, provoque au contraire toujours et 
immédiatement une tumultueuse ébullition au sein des globules surchauffés. 
Le contact des cristaux salins est généralement aussi très-efficace. 

» Les sphères volumineuses peuvent plus difficilement échapper au con- 
tact des parois; elles ne tardent par conséquent pas à être le siège, sur un 
point de leur surface, d'une brusque formation de vapeur qui les brise or- 
dinairement en quelques globules plus petits. Dans mes expériences, où les 
vases étaient de simples éprouvettes ou de petits ballous en verre, j'ai ob- 
tenu déjà et sans difficulté une sphère de 18 millimètres à i3o°, d'autres 
de 6 à 10 millimètres à i5o°, etc. Ce sont les sphères les plus petites qui- 
échappent le mieux au contact des parois et qui peuvent se chauffer le plus 
fortement. 

» Il est à supposer que les faits précédents pourront s'obtenir aussi avec 
d'autres liquides, pourvu qu'on les chauffe dans des conditions convenables. 
Ces prévisions se confirment dans les expériences que je poursuis mainte- 
nant, et le chloroforme, par exemple, chauffé dans une dissolution conve- 
nablement concentrée de chlorure de zinc, arrive facilement à 90 et ioo°. 
Les sphères de chloroforme flottent librement au sein de ce liquide comme 
celles d'eau au sein de l'essence de girofle; au delà de 70 , le contact d'une 
tige solide provoque aussi brusquement et violemment leur évaporation. 

» Il est difficile de ne pas rapprocher ces faits de ceux où le contact d'un 
solide provoque la cristallisation des dissolutions salines sursaturées et aussi 
la solidification brusque dé l'eau, du soufre, etc., amenés au-dessous de 
leur température ordinaire de solidification. Il est difficile également de ne 
pas les rapprocher des faits que j'ai eu l'honneur de communiquer récem- 
ment à l'Académie et où l'on voit les liquides résister à la solidification 
lorsqu'ils sont immergés dans un milieu fluide. Il semble que le contact des 
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solides soit pour les liquides une cause déterminante du changement d'état, 
et il se pourrait fort bien que les limites de température que nous assignons 
aux divers états des corps fussent moins absolues qu'elles ne le paraissent. 
Nos expériences sur les liquides, toujours réalisées dans des vases, toujours 
faites au contact des corps solides, nous ont peut-être fait considérer, à tort, 
comme propriétés inhérentes aux liquides eux-mêmes des phénomènes qui 
résultent, en partie au moins, de la présence des solides. Ainsi, lorsque l'eau 
flotte librement au sein d'un fluide, elle gèle fort rarement à o° et elle ne 
se transforme en vapeur qu'à un point de l'échelle thermométrique qui dé- 
passe toujours ioo°. » 

HISTOIRE NATURELLE. — Emploi de la créosote pour la conservation des 
parties molles des animaux; extrait d'une Note de M. Esi. Rocsseac. 

« Je me suis souvent servi, depuis une trentaine d'années, de la substance 
huileuse découverte par Reichenbach et connue sous le nom de créosote. 
Utile en certains cas, comme moyen thérapeutique, elle est surtout pré- 
cieuse comme agent conservateur, et digne à ce titre de l'attention des col- 
lectionneurs d'histoire naturelle. Mélangée avec une grande quantité d'eau, 
la créosote est précieuse pour la conservation des pièces anatomiques, et 
peut remplacer avantageusement les liqueurs alcooliques employées pour 
les collections d'histoire naturelle pendant les voyages de long cours. 

» Des viscères conservés dans un mélange de 2 litres d'eau et 1 gram- 
mes de créosote, examinés après un séjour de quatre ans dans un bocal 
bien bouché et luté, ont été trouvés dans un état tel, qu'on pouvait les 
injecter. Des Mammifères, des Oiseaux, des Reptiles, des Poissons, des 
Insectes et des Mollusques, ont été conservés avec une flexibilité qui eût 
fait croire à une mort récente et qui a permis les recherches anatomiques 
les plus minutieuses. 

» Si l'on objectait contre l'emploi de la créosote l'odeur de suie qu'elle 
dégage d'une manière très-désagréable pour certaines personnes, nous 
ferions observer qu'il est très-facile d'en mitiger la force en lavant et au 
besoin en faisant séjourner pendant plusieurs jours de suite dans l'eau pure 
les objets soumis à son action, ce qui n'y apportera nulle altération. Si l'on 
voulait, après cela, les conserver définitivement, il suffirait de les mettre 
dans une nouvelle eau créosotée qui pour la transparence et la limpidité ne 
le cède en rien aux autres liqueurs conservatrices, ayant sur elles l'avantage 
de conserver aux tissus immergés une flexibilité complète. 
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» Le mélange de la créosote pouvant se faire avec l'eau ordinaire comme , 
avec l'eau de mer, ce liquide conservateur devient particulièrement pré- 
cieux pour les longues traversées; il n'est pas sans exemple que l'alcool 
employé aux collections ait été bu par les hommes des bords et les collec- 
tions altérées: cet inconvénient n'existe plus avec l'eau créosotée, dont le 
goût désagréable, bien qu'elle ne soit pas malfaisante, est une garantie très- 
suffisante pour la conservation des objets destinés à nos musées. » 

" M.* Millos demande l'autorisation de reprendre divers Mémoires qu'il 
avait précédemment adressés et sur lesquels il n'a pas été fait de Rapport. 

Cette autorisation est accordée, mais les Mémoires ne seront point ren- 
voyés à l'auteur, ainsi qu'il le demande; il devra les faire reprendre au Se- 
crétariat par une personne dûment autorisée. On le-lui fera savoir. 

A 4 heures et demie, l'Académie se forme en comité secret. 

COMITÉ SECRET. 

La Section de Minéralogie et de Géologie présente la liste suivante de 
candidats pour la place vacante dans son sein, par suite du décès de 
M. Cordier. 

En première ligne M. Dacbkée. 

En deuxième ligne ex œquo et par l M. Delesse. 

ordre alphabétique (M. Des Cloizeaux. 

En troisième ligne M. Hébert; 

Les titres de ces candidats sont discutés. 
L'élection aura lieu dans la prochaine séance. 

La séance est levée à 6 heures un quart. F. 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 

L'Académie a reçu dans la séance du i3 mai j 86 1 les ouvrages dont 
voici les titres : 

Tribut à la Chirurgie, ou Mémoires sur divers sujets de cette science ; par le 
D'Bouisson. Paris-Montpellier, 1861; gr. in-4°. 

Examen des principales classifications adoptées par les zoologistes; par 
L.-H.-M. Carleer. Bruxelles, 1861; in-4°- 

Annales de la Société d'Emulation du département des Vosges; t. X, 1 i e cahier, 
i85g. Epinal, 1860; 1 vol. in-8°. 

Mémoires de II Académie du Gard. Année 1860. Nîmes, 1860; r vol. in-8°. 

Actes de H Académie impériale des Sciences, Belles-Lettres et Arts de Bordeaux; 
3 e série, 22 e année, 1860, 3 e trimestre. Paris, 1860; br. in-8°. 

Mémoires de la Société d'Anthropologie de Paris; t. I er , 2 e fasc. avec 5 pi. 
Paris, 1861; br. in-8°. 

Photographie. Lettre à M. Arthur Chevalier concernant un procédé sur le 
collodion sec; par G. Roman. Paris, 1861 ; br. in-8°. 

Nuovo processo... Nouveau procédé de préparation, pour les besoins des 
arts, du phosphore rouge ou amorphe, par M. F.-D. Scribani. Palerme, 1860; 
br. in-8°. 

Dell' utile che si potrebbe... De l'utilité que pourrait avoir pour la Sicile 
le sulfate de strontiane; par le même. Palerme, 1860; br. in-8°. 

Sul solfato di soda... Sur le sulfate de soude et sur ses deux principaux 
emplois par l'industrie; par le même. Palerme; br. in-8°. 

Sulla preparazione... Sur la préparation de l'oxyde vert de chrome indiquée 
par le professeur Phil. Casoria ; remarques de M. F.-D. Scribani. Palerme; 
br. in-8°. 

Prolusione... Prolégomènes d'un cours de géométrie supérieure; par 
M. L. Cremona; leçon d'introduction faite à l'Université de Boulogne, en 
novembre 1860. Bologne, 1861 ; br. in-8°. 

Programmi pei concorsi . . . Programmes des prix proposés par l'Institut royal 
Lombard des Sciences, Lettres et Arts pour 1862; 2 feuilles in-4°. 

Atti del reale instituto... Jetés du R. Institut Lombard des Sciences, Lettres 
et Arts. Vcl. II, fasc. 4, 5 et 6. 

Sposizione dei uuovi... Exposition des nouvelles méthodes de géométrie 
analytique; par le prof. J. Bellavitis. (Extrait du vol. VIII des Mémoires 
de l'Institut I. R. vénitien. Venise, 1 860 ; in-4 . 
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ïliustrazione délia inummia... Mémoire sur la momie péruvienne conservée 
au Musée national de Milan; par le D r E. Cornalia. Milan, 1860; gr in-4°. 

Àtti dell' Accademia... Actes de l' Académie pontificale des Nuovi Lincei; 
t. XIV, séance du 2 décembre 1860. Rome, 1861 ; in-4°. 

Food of the shad . . . Sur la nourriture du Shad de la côte atlantique des E. V. 
(Alosa praestabilis de Ray) et sur les fonctions des ccecums pyloriques; par 
E.-R. Mordecai. Philadelphie, 1860; in-12. 

Om den... Sur la culture artificielle des huîtres en France et sur un projet 
([établissement d'huîtrières dans te Lùmfiord? Rapports faits à M. le Ministre des 
Finances de Danernarck; par M, Eschricht. Copenhague, 1860; br. in-8°. 

Dntersuchungen.,. Recherches sur l'histoire naturelle de l'homme et des 
animaux; par Jac. Moleschot. Année 1860; VII e vol., 4 e hvr. Giessen, 
1860; in-8°, 

Auflôsung des.., Solutions du problème de la quadrature du cercle; par 
M. V.-P. Rlok. Vienne, 1861 ; broch. in-8°. 

The quadrature... La quadrature du cercle : correspondance entre un émi- 
nent mathématicien et J. Smith. Loodres, 1861; in-8°. 
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SEANCE DU LUNDI 20 MAI 1861. 
PRÉSIDENCE DE M. DUHAMEL. 



MEMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

physique terrestre. — Mémoire sur la température de l'air, au nord, observée 
avec le thermomètre ordinaire, et sur celle de l'air libre, loin et près des arbres, 
observée avec le thermomètre électrique; par M. Becquerel. (Extrait. ) 

« Le thermomètre électrique permet de relever les températures à de 
grandes distances de l'observateur et dans des lieux où la lecture sur un 
thermomètre ordinaire n'est pas possible ; il est devenu aujourd'hui un 
instrument tellement pratique, que l'on peut faire les observations avec au- 
tant de facilité que s'il s'agissait du thermomètre ordinaire. 

» M. Becquerel vient de s'en servir pour évaluer les températures de l'air 
du i er mai 1860 au I er mai 1861 , loin et près des arbres, températures qu'il 
a comparées à celle de l'air au nord. 

» On observe ordinairement la température de l'air avec un thermo- 
mètre placé au nord, abrité de la radiation solaire, et dans un lieu où l'air 
puisse circuler librement. Cette température est l'élément à l'aide duquel on 
calcule les moyennes diurnes, mensuelles et annuelles ainsi que la tempéra- 
ture du lieu, dite climatérique; cette dernière est prise en considération quand 
d s'agit d'étudier les phénomènes de la vie végétale dans une contrée. On 
s'est demandé si cet élément représentait bien la température de l'air, à 

C R., 1861, i« Semestre. (T. LU, N° 20.) l3o 
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un instant donné; des doutes ont été émis à cet égard; on a dit que 
l'atmosphère étant sans cesse agitée par des courants d'air en tous 
sens, cette température ne pouvait pas être fixe en un point quelcon- 
que. Cette objection est fondée; mais cependant on obtient ce qu'il y a 
de fixe dans cette valeur en prenant des moyennes à ,1'aide desquelles on 
élimine les erreurs en plus ou en moins qui affectent les observations ; on 
arrive ainsi à une valeur, la moyenne du lieu, qui n'éprouve aucun chan- 
gement pendant un certain laps de temps. Cette valeur servira, dans les 
siècles futurs, à reconnaître si le climat a éprouvé ou non des changements, 
en vertu de causes célestes ou terrestres; mais il faut, pour cela, que les 
observations soient faites dans le même endroit et que le sol n'ait éprouvé 
aucun changement, car la température de deux lieux voisins n'est pas égale 
quand le sol n'est pas de même nature, qu'il ne possède pas, par consé- 
quent, le même pouvoir rayonnant, et quand l'air ne circule pas aussi libre- 
ment dans l'un comme dans l'autre : dans ce cas, le mélange des diverses 
couches qui n'ont pas la même température n'ayant pas lieu, on ne saurait 
avoir la température moyenne. C'est pour des causes de ce genre que 
Howard a trouvé une différence d'un demi-degre entre la moyenne de 
Londres et celle de la campagne environnante : laquelle des deux pren- 
dra-t-on pour la moyenne climatérique? 

» Le thermomètre électrique permet d'éviter cet embarras, en le plaçant 
à une hauteur telle/ que le rayonnement du sol n'exerce aucune influence 
sur la température de l'air. Deux instruments de ce genre ont été établis au 
Jardin des Plantes, l'un à la périphérie des branches d'un marronnier d'Inde 
à a r mètres au-dessus du sol et exposé par conséquent à son rayonnement,, 
et l'autre à 16 mètres en plein air, au-dessus du grand amphithéâtre qu'il 
dépasse de 6 mètres ; la partie de chacun de ces instruments destinée! à prendre 
la température de l'air est garantie du rayonnement solaire, au moyen d'un 
triple réflecteur en fer-blanc, qui permet à l'air échauffé par le soleil de 
circuler entre ces réflecteurs. Ces thermomètres ainsi disposés indiquent 
immédiatement les moindres changements de température produits dans 
l'air par l'apparition subite du soleil, avantage que ne possède pas le ther- 
momètre ordinaire placé au nord ; le thermomètre électrique exposé à 
l'air libre donne donc la véritable température de l'air. 

» Les observations faites au nord, au Jardin des Plantes, pendant l'année 
qui vient de s'écouler, avec le thermomètre ordinaire, ont donné pour la 
température moyenne de l'air à i m ,33 au-dessus du sol, io ,o,o; M. Arago 
avait trouvé pour la moyenne de Paris io°, 72, calculée avec les maxiina et 
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minima, de 1806 à i85i, et M. Bouvard io°,8a2 obtenue avec les moyennes 
diurnes de 1806 à i834; ces deux valeurs en moyenne diffèrent en moins 
de celles du Jardin des Plantes de o°, i3 seulement. 

» A l'air libre échauffé par le rayonnement solaire, la température 
moyenne annuelle au thermomètre électrique a été de 1 i°,53 au lieu de 
io°,90 trouvés au nord; la différence o°,63 représente donc réchauffement 
de l'air par l'action solaire; r i°,53 est la véritable moyenne de l'année qui 
vient de s'écouler, et non io°,go. La température observée au midi a été de 
i3°,3; elle est supérieure de i°j77 à celle trouvée à l'air libre; elle ne sau- 
rait représenter la véritable température de l'air au soleil, attendu qu'elle se 
complique des effets dus au rayonnement du mur sur lequel est appliqué 
le thermomètre et à réchauffement de ce dernier par le rayonnement so- 
laire, effets qu'on évite avec le thermomètre électrique. 

» La température moyenne de l'air au-dessus de l'arbre, exposé au rayon- 
nement de ce dernier, n'a été supérieure à celle de l'air, à une certaine dis- 
tance, que de o°,23 et de o°,86 de celle de l'air au nord ; mais si l'on com- 
pare ensemble les observations faites aux différentes heures de la journée, 
on trouve que vers 3 heures, au moment où la température est la plus 
élevée, les différences s'élèvent quelquefois à a°, 3° et même 4° en faveur de 
l'air au-dessus de l'arbre, tandis que le matin, au lever du soleil, lorsque le 
ciel a été clair pendant la nuit, l'excès est de signe contraire, à cause du 
rayonnement nocturne : cet excès est quelquefois de 1 degré. Dans les 
grandes chaleurs, le rayonnement solaire l'emporte sur le rayonnement 
nocturne, de sorte que pendant la nuit les feuilles conservent une partie de 
la chaleur acquise dans le jour, ainsi que l'air ambiant. 

» Le fait suivant met en évidence le refroidissement des arbres, ainsi 
que celui de l'air qui les entoure, sous l'influence du rayonnement noc- 
turne : les végétaux près des bois sont plutôt atteints par les gelées printa- 
nières et les premières gelées d'automne que les végétaux qui en sont 
éloignés. 

» D'après ce qui précède, on voit que dans le jour, sous l'influence du 
rayonnement solaire au-dessus des arbres, il existe un courant d'air chaud 
ascendant, et pendant la nuit et le matin un courant d'air froid descendant 
qui refroidit le sol. 

» Lorsque le ciel reste couvert, les différences de température sont très- 
faibles et finissent par devenir nulles. 

» Pendant les grands froids de l'hiver dernier, les différences ont présenté 
une particularité remarquable : elles ont diminué peu à peu, sont devenues 

i3o.. 
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de signe contraire, puis ont repris leur marche ordinaire, à l'approche du 
dégel; les effets ont donc été les mêmes que squs l'influence du rayonne- 
ment nocturne dans le cours de l'année- ._ 

» Les végétaux, comme on l'a déjà dit, sont les. véritables thermomètres à 
consulter lorsqu'il s'agit de supputer le nombre de degrés de chaleur dont 
ils ont besoin pour l'accomplissement de toutes les phases de leur existence; 
on les transforme en véritables thermomètres en introduisant dans leurs 
tissus, sans y produire de lésions sensibles, des aiguilles métalliques mixtes 
très-fines, faisant partie du thermomètre électrique et qui, eu.se mettant en 
équilibre de température avec les végétaux, servent à faire connaître l'état 
calorifique de ces derniers. Les exemples suivants suffisent pour montrer le 
parti que l'on peut tirer de ce mode d'expérimentation pour connaître l'état 
calorifique des végétaux. Un opuntia placé au nord et dont les feuilles 
avaient \ centimètre environ d'épaisseur, a pris la température du milieu 
ambiant en participant à toutes ses variations, mais tardivement 
. » Un prunier couvert de feuilles et de fruits, ayant § mètres de hauteur et 
o m ,55 de diamètre, exposé auS,-E dans l'angle de deux murs de ville élevés, 
a donné une température moyenne de 2q q ,%, à o m ,i3 dans l'intérieur du 
tronc, du % au n septembre i§§8, tandis que l'air libre n'indiquait que 
i8°,7Q, différence 2"\a4- Le 4 du même mois, la température à l'air libre 
s'est élevée à 33°, 7, et dans l'arbre à 37°,6; en entourant le corps de l'arbre 
de feuilles de fer-blanc, dans le but de réfléchir les rayons solaires, ^diffé- 
rence entre la température a diminué et elle a augmenté au contraire en les 
enlevant. 

» Les végétaux herbaeés se comportent de même sous l'influence du 
•rayonnement solaire et du rayonnement nocturne : ce dernier abaisse quel- 
quefois leur température de 1 à 8 9 au-dessous de celle de l'air ambiant, comme 
"Wells l'a observé le premier ïjon voit là l'influence des pouvoirs absorbant 
etémissif des grands et des petits végétaux et celle du pouvoir rayonnant des 
corps voisins, pour élever ou abaisser leur température, ainsi que celle de 
l'air qui les enveloppe. 

» Ces observations montrent de quelle utilité peut être le thermomètre 
électrique pour évaluer le nombre de degrés de chaleur ou calories dont les 
végétaux ont besoin pour fleurir et fructifier. L'expérience démontrant que 
les variations de température étant beaucoup moindres dans la tige d'un 
arbre d'un certain volume que dans l'air, il en résulte que lorsque la tem- 
pérature de l'air varie dans des limites étendues et que les variations sont 
de courte durée, l'état calorifique de la tige en est peu affecté 3 dans le cas 
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contraire, {'arbre finit par se mettre en équilibre de température avec l'air. 
Sous les tropiques, où la température est uniforme, il est plus facile que dans 
les climats tempérés de connaître la distribution de la chaleur dans les tissus 
des végétaux, et d'évaluer la quantité de chaleur dont ces derniers ont besoin 
pour la floraison et la maturité des graines et des fruits. 

» Quelles conséquences à tirer de ces faits, relativement à l'influence 
qu'exercent les forêts sur la température moyenne d'un pays? La réponse 
n'est pas sans difficultés : 

» M. Boussingault, en discutant ses propres observations et celles faites 
sous les tropiques par d'autres voyageurs, depuis le niveau de la mer jusqu'à 
des hauteurs où l'on trouve les climats tempérés et polaires, a reconnu que 
dans ces conditions l'abondance des forêts et l'humidité qui en résulte 
tendent à refroidir le climat, tandis que l'aridité et la sécheresse produisent 
un effet contraire. D'un autre côté M. de Humboldt, en réunissant un grand 
nombre d'observations de température faites dans trente-cinq postes mili- 
taires de l'Amérique du Nord, sur une étendue de 4o° en longitude, a trouvé 
que depuis un certain laps de temps, pendant lequel de grands déboisements 
ont eu lieu, la température moyenne n'a pas sensiblement changé sur la 
vaste étendue de pays où sont situés ces postes, résultat contraire au précé- 
dent ; mais il n'est pas dit pour cela que le climat n'ait pas été modifié, car 
le déboisement a pu reudre les hivers moins froids et les étés plus chauds, 
sans que la moyenne du lieu ait changé. 

» Les expériences rapportées dans ce Mémoire démontrent rigoureuse" 
ment que les arbres en s'échauffant sous l'action solaire et se refroidissant 
squs celle du rayonnement nocturne, comme tous les corps qui se trouvent 
à la surface du sol, et plus même que la plupart de ces corps en raison de 
leurs grands pouvoirs absorbant et excessif, échauffent ou refroidissent l'air 
ambiant: d'où résulte en premier lieu un courant d'air chaud ascendant 
qui se manifeste également dans le massif des arbres r en second lieu un 
courant d'air froid descendant, qui tend à refroidir le sol la nuit et le matin. 
La résultante des effets produits donne seulement une différence de o p ,23 
entre la température de l'air au-dessus des arbres et celle de l'air hors de 
leur influence, bien que dans le cours de la journée elle s'élève quelquefois 
à plusieurs degrés et que la nuit elle soit de signe contraire. Ce faible excès 
entre les deux températures moyennes semble confirmer les conséquences 
déduites des observations faites dans les trente-cinq postes militaires de 
l'Amérique septentrionale, à savoir que le déboisement n'influe pas ou très- 
peu, sous les latitudes moyennes, sur la température moyenne d'une contrée. 
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Ces expériences montrent encore comment il se fait que le déboisement 
rend les étés plus chauds et les hivers moins froids : les bois servant d'abris 
s'opposent à la libre circulation de l'air et par suite au mélange des diverses 
couches n'ayant pas là jnême température ; ainsi en été les couches infé- 
rieures provenant de l'air refroidi à la périphérie des arbres, sous l'influence 
du rayonnement nocturne, abaissent la température de l'air dans le voisinage 
du soi ; le déboisement enlève cette cause de refroidissement et tend ainsi 
à rendre les étés plus chauds. En hiver, le rayonnement nocturne et le 
rayonnement céleste dans le jour produisent des effets semblables dans les 
lieux boisés ; il paraîtrait donc que le déboisement rendrait les hivers moins 
froids. . ■;■■ 

» Le thermomètre électrique servira à résoudre encore d'autres questions 
d'un grand intérêt pour la physique terrestre et la physiologie végétale; 
notamment : i° celle qui concerne la propagation de la chaleur solaire 
dans la terre, depuis le sol jusqu'à la couche invariable, et l'accroissement 
de la chaleur d'origine de la terre, depuis cette même couche jusqu'à d'assez 
grandes profondeurs; 2 celles qui sont relatives aux variations de tempé- 
rature du sol jusqu'aux profondeurs où se trouvent les racines des petits et 
des grands végétaux : questions qui ont présenté jusqu'ici de grandes diffi- 
cultés avec les moyens en usage, tandis qu'il n'y en a aucune avec le ther- 
momètre électrique; ces recherches exigent l'établissement de puits forés, 
la fabrication de câbles thermo-électriques et de divers accessoires indis,- 
pensables, toutes choses qui n'ont pu être faites jusqu'ici. » 

CHIMIE MINÉRALE. '— Recherches sur la composition de la fonte et de l'acier; 
par M. E. Fremy. (Cinquième communication.) 

« Les communications que j'ai faites à l'Académie sur l'acier ont eu 
pour but d'établir les propositions suivantes : 

» i° L'acier n'est pas, comme on le croit généralement, un carbure de 
fer, c'est un fer azoto-carburé. 

» 2 L'azote joue, dans la cémentation, Un rôle à la fois mécanique et 
chimique; il ouvre les pores du métal et se combine ensuite avec lui. 

» 3° Le fer, sous une influence carburante qui s'exerce en excès, se 
transforme en fonte; il produit de l'acier lorsqu'il est soumis k l a double 
action du carbone et de l'azote. , 

» 4° Le problème à résoudre pour fabriquer un bon acier n'est pas de 
traiter certains minerais qui appartiendraient à quelques pays privilégiés, 
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mais d'employer des agents d'aciération suffisamment actifs et surtout d'éli- 
miner de la fonte ou du fer les composés qui s'opposent à la production de 
l'acier. 

» 5° Les corps qui ont de l'analogie avec le carbone, comme le silicium* 
ceux qui se rapprochent de l'azote, comme le phosphore, peuvent se com- 
biner au fer et constituer \a.famille des aciers; c'est ainsi qu'il faut expliquer 
la présence du silicium et celle du phosphore dans l'acier. 

)> Lorsque je suis venu émettre devant l'Académie ces propositions qui 
renversent des idées admises depuis si longtemps, qui soulèvent des ques* 
tions de priorité ou d'amour-propre, qui touchent à des intérêts considé- 
rables et qui divulguent au profit de tout le monde des recettes que l'on 
avai,t intérêt à exploiter secrètement, je savais bien qu'il me serait impossible 
de me soustraire aux deux genres de critique qui s'adressent à tous ceux 
qui travaillent, et qu'on viendrait me dire que mes assertions n'étaient pas 
exactes ou que mes découvertes n'étaient pas nouvelles. 

» L'Académie sait qu'à cet égard mes prévisions se sont entièrement réa- 
lisées et que les critiques ou les réclamations de priorité ont suivi de près 
mes publications sur l'acier. 

» Mais ce que l'Académie ignore et ce qu'elle me permettra de lui ap- 
prendre, c'est que les maîtres de forges les plus honorables de notre pays, 
qui connaissent toutes les incertitudes que présente la fabrication de l'acier, 
sont venus me dire que mes publications leur rendaient un véritable service 
et qu'elles expliquaient un grand nombre de faits dont ils ne pouvaient pas 
se rendre compte : mes démonstrations leur ont même paru assez rigou- 
reuses pour les engager à entreprendre immédiatement des expériences sur 
une échelle industrielle. 

» Comme je ne voudrais pas que des objections restées sans réponse 
vinssent ébranler la confiance des fabricants et arrêter des essais qui doivent 
être utiles à une de nos grandes industries, je réfuterai dans cette commu- 
nication les critiques qui m'ont été adressées. 

» Questions de priorité. — Après avoir annoncé à l'Académie que l'azote 
était un des agents de l'aciération, je me suis trouvé en présence de récla- 
mations nombreuses, ayant pour but d'établir qu'on avait aciéré avant moi 
à l'aide de substances azotées diverses, qu'on avait déjà constaté la présence 
de l'azote dans l'acier, que MM. Saunderson et Binks avaient déjà fait jouer 
un grand rôle à l'azote dans l'aciération. Je m'empresse de déclarer que je 
n'ai jamais pensé à contester l'importance des observations faites par les 
deux savants anglais : mais il est facile de reconnaître que leurs travaux ne 
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présentent pas les'démonstrations synthétiques et analytiques qui se trouvent 
dans ceux que j'ai publiés. 

» Je connaissais le parti qu'on tirait dans certaines cémentations de 
l'emploi de charbons azotés; je savais que dans tous les ateliers on 
produisait des cémentations superficielles et instantanées en employant 
des cyanures. J'avais eu depuis longtemps Connaissance du brevet de 
M. Nevill pris en î 856 : par ce procédé, l'acier" est obtenu directement en 
faisant fondre un mélangé de fer, de sel marin, de briques pulvérisées, de 
sel ammoniac, de ferroeyanure de potassium et de charbon de bois. Je sa- 
vais également que MM-. de Euolz et de Fontenay employaient avec avan- 
tage le ferricyanure de potassium dans l'aciëration. - 

» J'ai toujours été heureux de citer des aciérations produites avec des 
matières azotées : ces faits pratiques confirmaient mes expériences. Mais il y 
a loin d'une recette empirique à une théorie bien établie : une assertion ne 
peut pas avoir la valeur d'une démonstration rigoureuse ; tout avait été dit 

peut-être sur l'acier, mais rien n'était prouvé. 

» Les oppositions qui me sont faites en Ce moment lie peuvent laisser 'au- 
cun doute à cet égard. Qu'on ouvre les Traités de Chimie et de Métallurgie 
les plus récents , on verra que l'acier est considéré encore aujourd'hui 
comme un carbure de fer. Je dois cependant faire ici une réserve relative- 
ment aux vues si profondes et si justes qui ont été émises sur Paeier, paf 
notre savant confrère M. Chevreul. .•-...:_ 

» Avant mes publications, j'ai consulté les fabricants d'acier les plus ha- 
biles, qui m'ont dit tous que l'acier était pour eux une combinaison de fer et 
de carbone; , et même celui de mes contradicteurs qui fabrique de l'acier en 
employant du cyanure de baryum soutient que cette matière éminemment 
azotée agit simplement dans I'aciération par le carbone qu'elle contient. 

» Je crois inutile d'insister plus longuement sur ces questions de priorité 
et de prolonger une discussion toute personnelle qui serait sans intérêt pour 
la science. Il est évident que les matières azotées n'ont été employées jus- 
qu'à présent dans I'aciération que d'une manière empirique; leur action 
pouvant être attribuée au carbone qu'elles contiennent, et l'azote, trouvé 
dans l'acier, n'a jamais été considéré, avant moi, comme étant réellement 
constitutif. 

» dciératiùïi sans ù%otè. — Les partisans de l'ancienne théorie de I'aciéra- 
tion fondée sur la carburation simple du fer ont avancé d'abord que dans 
lés caisses de cémentation qui ne contiennent que du fer et du carbone, on 
ne pouvait pas concevoir la production d'un azotôcarbure de fer. Il tn'à 
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été bien facile de réfuter celte objection en démontrant que l'azote éiait 
fourni par les éléments de l'air ou par le charbon de bois qui était tres-noia- 
blement azoté. Je n'ai donc pas à insister ici sur des démonstrations qui 
sont développées dans mes précédentes communications. 

» On a cité alors des cémentations produites par du graphite. Dans ce cas, 
les éléments de l'air interviennent toujours, et le graphite lui-même apporte 
de l'azote, comme le prouvent des déterminations récentes de M. Delesse. 
Cette objection n'a donc pas plus de fondement que la précédente. 

» On a avancé qu'on pouvait produire une aciération au moyen de cer- 
tains carbures d'hydrogène non azotés. En répétant cette expérience, je n'ai 
jamais obtenu que des produits sans aucune qualité, intermédiaires entre le 
fer, la fonte et l'acier, ne résistant pas aux épreuves nécessaires de la trempe, 
du recuit et de l'étirage; et du reste ces composés, que i'industrie n'accep- 
terait jamais, contiennent encore de l'azote qui provient sans doute des 
réactifs mal épurés et peut-être du fer qui a été employé dans l'expérience. 
Tous les chimistes savent en effet qu'il est impossible de préparer du fer 
pur et que ce métal doit quelques-unes de ses propriétés utiles à l'influence 
d'une faibie proportion de composés aciérants qu'il retient toujours. 

» On a cru trouver une objection sérieuse aux idées que j'ai émises en 
prouvant que l'acier puddlé peut se former sous un bain de scories qui 
empêche le fer de s'azoter. On avait donc oublié des analyses déjà anciennes, 
dont j'ai confirmé l'exactitude par des expériences récentes, qui démontrent 
que les fontes contiennent beaucoup plus d'azote qu'il n'en doit rester dans 
l'acier. M. Schafihaùlt a prouvé que certaines fontes peuvent contenir 8 mil- 
lièmes d'azote, et il n'en a retrouvé que de i à 2 millièmes dans l'acier 
fondu de Scheffield, servant à la fabrication des rasoirs. 

» L'opération du puddlage de l'acier a donc pour but d'enlever à la fonte 
les corps nuisibles qu'elle contient et de laisser au métal les éléments utiles 
à l'aciération, c'est-à-dire le carbone et l'azote. 

» On considère généralement la fonte comme une combinaison de fer et 
de carbone : les autres substances qui s'y trouvent sont envisagées comme 
étant de peu d'importance et étrangères en quelque sorte à la constitution 
du composé métallique. 

» C'est cette opinion que je tiens particulièrement à combattre, parce 
qu'elle n'interprète pas la constitution véritable des fontes, qu'elle a entre- 
tenu les préjugés et la routine, et qu'elle nuit aux progrès qui tendent à 
s'introduire dans la fabrication du fer et dans celle de l'acier : en effet, l'in- 
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dustriel qui n'envisage que le carbone dans la fonte néglige les corps étran- 
gers qu'il doit éliminer pour obtenir un bon fer, et souvent ne tient pas un 
compte suffisant des éléments qu'il doit conserver dans le métal pour pro- 
duire un bon acier puddlé, 

» Pour moi les fontes sont des composés divers dans lesquels les pro- 
priétés du fer sont plus ou moins modifiées par l'influence des corps très- 
nombreux que l'analyse constate facilement. Quelques-uns de ces corps 
sont sans doute dominateurs et impriment un caractère spécial à certaines 
espèces de fonte, mais on ne connaîtra bien les relations qui existent 
entre le fer, les fontes et l'acier, que lorsqu'on aura déterminé, par des 
expériences synthétiques les degrés de modification que les corps simples, 
isolés ou réunis, peuvent apporter dans les propriétés du fer. J'ai entrepris 
dans cette direction des expériences nombreuses dont je communiquerai 
bientôt les résultats à l'Académie. ' 

» On a considéré jusqu'à présent la fonte comme un carbure de fer, parce 
qu'en chauffant du fer avec un excès de charbon aussi pur que possible, on 
obtenait un composé contenant 3 à 4 centièmes de carbone et comparable 
à certaines fontes du commerce. J'ai moi-même produit des fontes très- 
douces et d'une grande fusibilité en soumettant le fer chauffé au rouge à 
l'action des carbures d'hydrogène, 

» Quoique ces composés contiennent toujours des matières étrangères 
données par le métal, par le charbon, par les parois des creusets, par les 
gaz de la combustion, etc., j'admets cependant sans difficulté que ces fontes 
sont principalement formées de fer et de carbone. Mais elles sont excep- 
tionnelles et ne se rencontrent jamais dans l'industrie. 

» Tous les chimistes savent que les fontes du commerce contiennent en- 
viron g5 pour ioo de fer et 5 pour 100 de corps divers. Ces substances qui 
existent dans les fontes sont quelquefois très-nombreuses; on a signalé le 
carbone, le silicium, le phosphore, l'arsenic, l'azote, le soufre, le potassium,, 
le sodium, le calcium, l'aluminium, le magnésium, le manganèse, le chrome, 
le titane, le vanadium, le cuivre, etc. 

» Parmi tous ces corps qui, dans la fonte, se trouvent combinés au fer, 
le carbone est souvent le plus abondant, mais est-il toujours le plus actif? 
Il est permis d'en douter. 

» On sait en effet que, sur les 2 à 3 centièmes de carbone contenu dans 
les fontes, il n'existe souvent, d'après M. Bodemann, que 5 à 6 millièmes 
de carbone réellement combiné, tandis que certaines fontes au coke peuven 
contenir plusieurs centièmes de silicium et des proportions de phosphore 
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et de soufre dont tous les métallurgistes connaissent l'influence. En combi- 
nant synthétiquement le fer avec de petites quantités de silicium, de soufre, 
de phosphore, d'arsenic, j'ai obtenu des fontes sans carbone qui peuvent 
être comparées aux fontes véritables. 

» Il résulte donc de tous ces faits que, dans l'aciération, l'azote intervient 
nécessairement ; il est donné par l'air, par le charbon, quelquefois par le fer 
et toujours par la fonte. 

» Lorsqu'on sait que le charbon pur n'acière pas, que le charbon de bois 
faiblement azoté acière avec lenteur, qu'un composé cyanure, contenant à 
la fois du carbone et de l'azote, acière instantanément; lorsqu'on reconnaît, 
d'une autre part, que, sous l'influence d'une même force carburante, l'acié- 
ration est proportionnelle à la quantité d'azote que l'on introduit dans le 
métal, je ne comprends pas qu'on vienne nier encore l'utilité de l'azote 
dans l'aciération : il me semble que les démonstrations que j'ai données ont 
presque une rigueur mathématique. 

» Mais dans toutes les discussions relatives à la constitution de l'acier, il ne 
faut pas oublier ce que j'ai dit dans mes premières publications, c'est qu'il existe 
plusieurs espèces d'acier dans lesquelles les éléments constitutifs peuvent être rem- 
placés en totalité ou en partie par des corps qui ont avec eux de l'analogie. 

» Si on parvenait à produire un acier véritable, présentant toutes les 
qualités que l'industrie exige dans l'acier et ne contenant pas d'azote, ce 
qui me paraît, je dois le dire, presque impossible, il y aurait donc lieu de 
rechercher si ce composé ne retiendrait pas un corps pouvant remplacer 
l'azote, comme le phosphore qui, en s'introduisant dans le fer en faible 
proportion, produit un fer à grains entièrement comparable au fer azoté. 

» Constatation de l'azote dans l'acier. — J'ai dit, dans mes communications 

précédentes, que l'on pouvait constater dans l'acier la présence de l'azote: 

» i° En traitant l'acier par un acide: cette réaction produit une liqueur 

qui contient souvent un sel ammoniacal et un résidu brun qui est lui-même 

azoté ; 

» 2° En faisant passer au rouge un courant d'hydrogène sur l'acier qui 
perd alors son azote à l'état d'ammoniaque ou de cyanhydrate d'ammo- 
niaque. 

» Cette seconde expérience a donné lieu à des critiques qu'il m'est bien 
facile de réfuter. 

» Quelques expérimentateurs ont fait passer de l'hydrogène sec sur de 
l'acier et n'ont pas obtenu de désaciération ; d'autres ont réalisé la désa- 
ciération en ne dégageant que des quantités insignifiantes d'ammoniaque. 

i3i.. 
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» Ces deux résultats, en apparence contraires à ceux que j'ai annoncés, 
s'expliquent avec la plus grande facilité et n'altèrent en rien les consé- 
quences que j'ai tirées précédemment. 

)> On sait en effet que l'ammoniaque est décomposée sous l'influence d'une 
température rouge; que les gaz une fois desséchés d'une manière absolue 
perdent souvent toute leur activité chimique, et qu'un corps ne peut pas se 
former à la température qui le décomposerait; par conséquent l'opéra- 
teur qui fait passer le gaz hydrogène sur de l'acier porté à une température 
trop élevée pourra ne pas désaciérer, parce qu'il opérera soit avec un gaz 
inactif, soit à une chaleur qui rend la formation de l'ammoniaque impos- 
sible. 

» Celui qui n'obtiendra que des quantités très-faibles d'ammoniaque tout 
en désaciérant> aura décomposé une partie de l'ammoniaque qui avait 
d'abord pris naissance. 

» Pour produire une désaciération complète accompagnée d'un dégage- 
ment régulier de vapeurs animouiacales; -il faut donc apprécier avec soin, 
comme je l'ai fait, les conditions de température favorables à l'expériencex 
Tous les chimistes qui voudront bien tenir Compte de ces circonstances 
obtiendront les résultats 'que j'ai annoncés. Dans mes essais j'ai toujours 
purifié l'hydrogène, mais je ne l'ai jamais desséché avec des soins minutieux 
parce que je ne voyais pas l'utilité de cette précaution. 

» En effet, mon but était de démontrer, qu'au moment de la désaciération 
par l'hydrogène, l'azote de l'acier se dégageait à l'état d'ammoniaque; mais 
je savais bien qu'il m'était impossible d'enlever l'azote sans éliminer en 
même temps le carbone, car l'ammoniaque qui se forme dans l'expérience 
entraîne le charbon à l'état de cyanhydrate d'ammoniaque. C'est ce double 
phénomène que j'ai exprimé dans mon précédent Mémoire, en annonçant 
que l'acier chauffé dans l'hydrogène perdait environ un centième; de son 
poids; il était donc inutile d'enlever au gaz hydrogène des traces d'eau 
qui, même lorsqu'elle agit par sa présence, donne aii gaz une activité chi- 
mique utile à l'expérience. 

» Un de mes contradicteur!? a avancé que l'hydrogène ne pouvait pas 
désaciérer l'acier en le désazotant, parce que le fer fixant au rouge l'azote de 
l'ammoniaque en présence de l'hydrogène en excès, ne pouvait pas, à la 
même température, perdre cet azote sous l'influence d'un courant d'hydro-. 
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., » En raisonnant ainsi, on ne tient aucun compte des faits bien connus de 
tpus les ..-chimistes qui démontrent, par exemple, que le fer fixe au tflage- 
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l'oxygène de l'eau en présence de l'hydrogène et qu'à la même température 
l'oxyde de fer est réduit par l'hydrogène. 

» Cette objection est donc facile à réfuter. 

» On voit que tous les faits que j'ai annoncés relativement à l'action de 
l'hydrogène sur l'acier sont d'une exactitude incontestable. 

» Je n'avais aucun intérêt à rechercher si l'hydrogène entièrement dessé- 
ché n'exerçait plus d'action sur l'acier: je voulais au contraire employer un 
réactif qui en désaciérant accusât la présence rie l'azote; c'est le résultat 
que j'ai obtenu en soumettant l'acier à l'action de l'hydrogène purifié par 
les méthodes ordinaires. 

». Je me suis gardé de donner des déterminations quantitatives de l'azote 
contenu dans les aciers, parce que je crois que les méthodes employées jus- 
qu'à présent manquent d'exactitude; mais en admettant que les quantités 
d'azote soient aussi faibles qu'on l'a dit, croit-on que ces proportions soient 
sans influence sur les propriétés du composé métallique? 

» Pour soutenir une pareille opinion, il faudrait être étranger aux pre- 
miers principes de la métallurgie. Qui ne sait en effet que des quantités im- 
pondérables de soufre introduites dans un bon fer de Suède le rendent rou- 
verin et lui ôtent toute qualité? En combinant 10 ô no de bismuth ou de 
plomb à l'or, on le rend cassant comme l'antimoine; des traces de plomb 
ou d'étain modifient toutes les propriétés du mercure. 

» Il ne faut pas oublier que l'acier, d'après les analyses de Gay-Lussac, 
contient 99,2 pour ioo de fer; on y trouve en outre des corps tels que le 
phosphore, le silicium, Je manganèse. On voit que les composés réellement 
aciérants ne peuvent exister dans l'acier qu'en proportion très-faible. Il 
faut bien se garder de croire que des corps qui ne se trouvent dans les 
alliages qu'en quantités presque impondérables n'y jouent aucun rôle. Les 
progrès de la métallurgie dépendent de la recherche de ces quantités infi- 
niment petites qu'on néglige trop souvent. 

» J'engage les chimistes qui peuvent encore conserver quelques doutes 
sur la présence dans l'acier d'une matière véritablement azotée, à isoler cette 
substance au moyen du bichlorure de cuivre ; ils obtiendront un corps or- 
ganique qui par une calcination en présence de la chaux dégagera abon- 
damment de l'ammoniaque. C'est là probablement l'agent véritable de 
l'aciération, ou du moins un des produits qui caractérisent sa décom- 
position. 

» Théorie de l'aciération. —J'attache, je l'avoue, bien peu d'intérêt à toutes 
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les théories qui peuvent être émises en ce moment sur l'aciération. Dans 
une pareille question les faits seuls me paraissent importants. 

» Cependant je dois dire qu'il m'est impossible d'admettre une théorie 
proposée récemment, dans laquelle les cyanures n'agiraient pas dans l'acié- 
ration, en raison de l'azote qu'ils contiennent, mais seulement comme véhi- 
cules du carbone, 

» Cette propriété bien singulière des cyanures serait due aune fixité qui leur 
permettrait de ne céder le charbon qu'à la température convenable à l'acié- 
ration. Si cette théorie avait une valeur réelle, tous les corps carbures qui 
résistent au rouge pourraient aciérer. Le charbon lui-même qui se combine 
si facilement au fer pour produire de la fonte, devrait, lorsqu'il est employé 
en proportion convenable, en raison de sa fixité, former de l'acier. Tout le 
monde sait que l'acier fondu ne se produit pas dans ces conditions. 

» Mais, du reste, pour démontrer que l'aciération est due simplement à la 
nature du corps que l'on fait réagir sur le fer et qui doit être azoté, j'ai 
exécuté l'expérience suivante : 

» Une barre de fer pur a été coupée en deux fragments de même poids; 
l'un de ces fragments a seul été soumis pendant quelques heures à l'action 
du gaz ammoniac. 

» Ces deux morceaux de fer ont été ensuite placés dans le même tube 
de porcelaine et exposés au rouge à l'action du gaz de l'éclairage bien épuré. 
Le fer pur précédait le fer azoté ; il ne pouvait donc pas recevoir l'influence 
des vapeurs ammoniacales. 

» La carburation a été prolongée pendant trois heures; en examinant 
les produits de l'expérience, j'ai reconnu que le fer pur s'était transformé 
en fonte très-douce, tandis que le fer azoté n'était pas entré en fusion et 
présentait une cémentation profonde. 

» Ainsi des fragments de fer provenant de la même barre métallique ont 
été chauffés à la même température, pendant le même temps et soumis à la 
même action carburante : le fer azoté a seul produit de l'acier. 

» Il ne me parait donc plus possible de nier ici l'influence de l'azote; 
c'est évidemment ce corps qui, dans la barre azotée, est devenu l'agent 
d'aciération ; l'azote faisant défaut dans le fer pur, la surcarburation du 
fer, c'est-à-dire la production de la fonte, a pu s'opérer. 

» On ne peut plus invoquer, dans cette expérience, la fixité ou l'instabilité 
de l'agent de carburation pour expliquer les deux modifications du métal, 
puisque le corps carburant est le même dans les deux cas, qu'il agit à la 
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même température pendant le même temps, et qu'il produit de la fonte ou 
de l'acier suivant la quantité d'azote qui existe dans le fer. 

» Conclusions. — Les faits que je viens de discuter me permettent de 
poser les conclusions suivantes : 

» i° Les matières azotées étaient employées depuis longtemps dans la 
fabrication de l'acier, mais comme elles contiennent du carbone, leur 
action n'établissait pas l'influence de l'azote dans l'aciération; je crois avoir 
dimontré cette influence par une série d'expériences synthétiques qui m'ap- 
partiennent réellement. 

» 2 On avait constaté dans certains aciers l'existence de l'azote', mais 
on n'avait jamais démontré avant moi que ce corps était constitutif. 

» 3° J'ai prouvé que, dans tous les cas où on a cru aciérer sans azote, 
cet élément intervient toujours. On le retrouve dans l'acier produit, et 
lorsque le composé n'est pas azoté, ou qu'il ne contient pas de corps jouant le 
rôle de l'azote, il ne présente plus alors les qualités de l'acier. 

» k° Les fontes employées dans l'aciération contiennent toujours assez 
d'azote pour se transformer en acier lors même qu'elles sont recouvertes 
d'un bain de scories sur la sole du four à puddler. Cependant il serait quel- 
quefois utile, dans la fabrication de l'acier puddié, d'employer une matière 
azotée qui pût maintenir dans le corps métallique l'azote que l'affinage 
enlève souvent. 

» 5° Quand on fait réagir l'hydrogène sur l'acier dans les conditions que 
j'ai indiquées, on le désacière toujours en dégageant l'azote à l'état d'am- 
moniaque. En variant les conditions de l'expérience, l'opérateur pourra, à 
volonté, désaciérer en dégageant, soit de l'ammoniaque, soit de l'azote, mi 
ne produire aucune désaciération. Tous les corps qui agissent sur le car- 
bone peuvent aussi, comme je l'ai dit dans mes communications précé- 
dentes, décomposer l'acier. 

» 6° L'aciération dépend de la pureté du métal, des proportions rela- 
tives des composés azotants et carburants que l'on emploie, et des condi- 
tions dans lesquelles la combinaison s'effectue. 

» Tout démontre donc que l'aciération n'est pas une simple carburation 
du fer, et que l'azoture de fer découvert par notre savant confrère M. Des- 
pretz, doit jouer un rôle important dans cette opération. 

» Après avoir réfuté ainsi tomes les objections qui m'ont été faites, qu'il 
me soit permis de dire aux fabricants d'acier qui veulent perfectionner leur 
industrie et qui connaissent toute l'insuffisance des agents exclusivement 
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carburants : Ne vous laissez pas détourner de vos essais par des objections 
sans valeur; il y a loin sans doute d'un travail de laboratoire à une appli- 
cation industrielle : mais en utilisant les indications que la science vous 
donne, vous produirez des cémentations régulières et rapides, vous perfec- 
tionnerez la fabrication de l'acier puddlé, et vous pourrez aciérer des fers 
qni jusqu'à présent ne se prêtaient pas à cette opération. 

« Quant à moi, comme je cherche avant tout la vérité, je continuerai à 
examiner consciencieuse meut les objections qui me seront adressées, tout 
en poursuivant l'étude des questions théoriques qui se rapportent à l'acié- 
ration et qui sont loin d'être épuisées. » 

docimasie. -?- Sur un procédé pour constater la présence de l'azote dans 
l'acier, la fonte et le fer ; par M. Boussingault. 

« Je n'ai nullement l'intention d'intervenir dans la discussion .relative à 
la nature de l'acier; je me suis borné à tenter quelques essais dans l'espoir 
de trouver une méthode qui permît de décider s'il existe des azotures, des 
cyanures dans les aciers, les fontes et les fers de diverses origines. J'ai de- 
mandé la solution de la question à une mémorable expérience de Lavoisier : 
la décomposition de l'eau par le fer. Il m'a semblé qu'en brûlant ces com- 
posés dans la vapeur aqueuse, une partie de l'azote des azotures, etc., serait 
transformée en ammoniaque par l'hydrogène naissant, et que cette ammonia- 
que étant entraînée par un courant soutenu de vapeur, on la retrouverait 
dans l'eau échappée à la décomposition. Or, dans l'expérience de Lavoisier, 
plus des neuf dixièmes de l'eau ne concourent pas à l'oxydation du fer ; on 
les reçoit dans un vase qui termine le serpentin ajusté à une extrémité du 
tube. Une fois cette eau obtenue, il ne devait plus y avoir de difficultés 
pour y doser la plus infime proportion d'ammoniaque, il suffisait de la 
traiter dans l'appareil destiné au dosage de l'ammoniaque des eaux plu- 
viales, appareil qui est en permanence au Conservatoire impérial des Arts 
et Métiers. 

» I. 42 grammes d'acier fondu étiré en fils bien décapés ont été intro- 
duits dans un tube de porcelaine maintenu au rouge cerise pendant le pas- 
sage de la vapeur. L'eau qui fournissait cette vapeur était complètement 
privée d'ammoniaque. L'expérience a duré 2 b 45 m , L'eau échappée à la dé- 
composition occupait un volume de 25o centimètres cubes; on L'a mise 
dans l'appareil aux eaux pluviales, où on l'a distillée en fractionnant les 
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produits : 

Ammoniaque. Azote, 

Dans la première prise, de 5o centimètres cubes, on a dosé, . o er , 00023 o Er , oooïq 
Dans la deuxième prise, de 5o centimètres cubes, on a dosé. . . o sr , ooooo o 8r , ooooo 

» Cette faible quantité d'ammoniaque est bien certainement due à l'ac- 
tion de la vapeur aqueuse sur l'acier. Quand le tube de porcelaine ne ren- 
ferme pas d'acier, la vapeur engendrée par la même eau, une fois condensée, 
ne donne pas le moindre indice d'alcali. L'augmentation de poids éprouvée 
par les 42 grammes de matière a indiqué qu'il y avait eu 5 sr ,5 de fer oxydés 
auxquels doivent être attribués les o gr ,oooiQ d'azote dosés : ' 28u00 de l'a- 
cier brûlé. 

» Durant tout le cours de l'expérience, le gaz hydrogène dégagé avait 
une odeur d'acide sulfhydrique parfaitement caractérisée ; il noircissait d'ail- 
leurs le papier humecté avec la solution de sous-acétate de plomb. 

» II. i3 gr ,66 du même acier ont été soumis, au rouge cerise, à l'action 
de la vapeur pendant 8 h 5o m . On a obtenu 4^9 centimètres cubes d'eau 
condensée que Ton a distillée en fractionnant les produits. 

Ammoniaque. Azote. 

Dans la première prise, de 5o centimètres cubes, on a dosé. . . o 8r , 00081 o p , 00067 
Dans la deuxième prise, de 5o centimètres cubes, on a dosé . . . o !r , ooooo o Er , ooooo 

» L'acide d'un tube laveur, que traversait l'hydrogène, n'a pas donné 
d'ammoniaque. 

» Jusqu'au moment où l'on a terminé l'expérience, le gaz a conservé 
l'odeur d'acide sulfhydrique, et il n'a pas cessé de noircir le papier à l'acé- 
tate de plomb. Je m'empresse de déclarer ici que M. J. Bouis, actuellement 
engagé dans des recherches très-délicates sur la constitution de l'acier, avait 
déjà reconnu cette apparition constante d'acide sulfhydrique en faisant 
passer, sur différents aciers chauffés au rouge, de l'hydrogène pur qu'il pré- 
pare par un moyen des plus ingénieux. 

» J'ai dû naturellement examiner l'action de la vapeur sur l'azoture de 
fer, dont la belle découverte est due à notre savant confrère M. Despretz. 
Ce composé, préparé en faisant passer du gaz ammoniac sec sur des fils de 
métal entretenus au rouge sombre, avait l'éclat de l'étain ; brûlée par la 
vapeur aqueuse, l'eau condensée, celle que le métal n'avait pas décomposée, 
contenait de très-notables quantités d'ammoniaque. 

C. R., l 86i, I er Semestre. (T, LU, N° 20.) l3a 
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» Le procédé que je viens de décrire n'est point un procédé quantitatif, 
mais je le considère comme éminemment propre à déceler les azotures v les 
cyanures, les matières carbo -azotées uuis au fer; car, toutes les fois que par 
le fait delà combustion du métal dans là vapeur aqueuse il y aura formation 
d'ammoniaque, cette ammoniaque ne saurait avoir d'autre origine que ces 
composés; on ne pourrait pas l'attribuer à des causes accidentelles venant . 
de l'impureté des réactifs, par la raison qu'on ne fait intervenir qu'un 
seul agent, Peau, qu'il est facile d'obtenir entièrement exempte d'am- 
moniaque. 

» Pour déterminer les quantités réelles d'azote contenues dans l'acier, 
dans la fonte et d'ans le fer, je transforme en ammoniaque les azotures 
combinés au métal. La transformation opérée, et elle est aussi rapide 
que facile, l'ammoniaque, donnant l'azote, est dégagée et dosée à l'aide 
de l'appareil dont je me sers pour doser l'ammoniaque des eaux mé- 
téoriques. Déjà, j'ai constaté, par ces moyens, les proportions d'azote 
constituant des azotures, ou des cyanures, dans plusieurs échantillons de 
fer et d'acier, résultats que je ferai connaître lorsque le procédé qui les a 
fournis aura été suffisamment éprouvé. » 

. Remarques de M. E. Fremy sur la communication de M. Boussingault. 

« On yoit que notre savant confrère vient de constater comme moi la 
présence de l'azote dans l'acier. Il a dit, avec beaucoup de raison, qu'en 
opérant au rouge on ne pouvait pas songer à faire passer tout l'azote de 
l'acier à l'état d'ammoniaque, puisque ce gaz était décomposable par la 
chaleur : la production de l'ammoniaque dans la décomposition de l'acier 
en présence d'un corps hydrogéné est donc, comme je l'ai avancé, une 
méthode qualitative et non quantitative. 

» Je ferai connaître bientôt un procédé de dosage fondé sur l'élimination 
directe de l'azote contenu dans l'acier, qui me paraît exact. 

» Mais la proportion d'azote que l'analyse constatera dans ce cas sera 
toujours très-faible, puisque l'acier contient 99,2 pour 100 de fer. 

» Aussi, pour prouver que dans l'acier l'azote est réellement constitutif, 
On sera toujours obligé d'avoir recours aux méthodes synthétiques que j'ai 
fait connaître dans mes précédentes communications, et qui démontrent 
que, sous des influences carburantes qui se développent en excès, le fer se 
transforme en fonte, tandis qu'en présence d'une force carburante inva- 
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riable, l'aciératiou du fer est proportionnelle à Ja quantité d'azote que l'on 
donne au métal. « 

CHIMIE ORGANIQUE. — Action du cyanate d'éthyle sur Curée; 
far M. A. W. Hofmann. 

« La facilité avec laquelle la créatine, sous l'influence d'agents chi- 
miques, fournit l'urée ou ses .produits de décomposition^ souvent suggéré 
l'idée de reproduire la base de la chair au moyen de l'urée. M. Weltzien (i) 
a essayé cette transformation en soumettant l'urée éthylique à l'action de 
la chaleur, espérant que ce composé éprouverait ainsi un changement ana- 
logue à une des phases de transformation de l'urée normale : 

2CH < N 2 0(2)=C 2 H 5 N 3 2 + H 3 N, 

Crée. Diuret. Ammo- 

niaque. 

2C 3 R*WO = C'FPISPO 2 + C 2 H 7 N (?). 

Urée éthylique. Créatine. Ethyliaque. 

Toutefois la réaction semble s'effectuer sous une autre forme. 

» La créatine ou une substance isomère pouvait être aussi formée par 
l'action du cyanate d'éthyle sur l'urée : 

CH 4 N a O + G 3 H 5 NO = C*H 9 N 3 O 2 (?). 

Orée. Cyanate d'éthyle. Crcatine. 

» J'ai fait Cette expérience. L'urée est très-facilement attaquée par le cya- 
nate d'éthyle. Sous l'influence de la chaleur, elle se dissout dans le cyanate 
en un liquide clair qui, soumis pendant un quart d'heure à une tempéra- 
ture de ioo° dans des tubes scellés, donne lieu à une nouvelle com- 
binaison. Le composé cristallin, dans lequel le liquide se solidifie en refroi- 
dissant, est difficilement soluble dans l'eau froide et facilement solnble dans 
l'eau bouillante, dont il dépose, en refroidissant, de magnifiques écailles 



(1) Ann. der Chem. undPharm., t. C, p. 191 . 

(2) H = i, 0= 16, C = i2, etc. 

i3a.. 
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blanches d'un éclat soyeux, qui peuvent s'obtenir, par une nouvelle cristal- 
lisation, à l'état de pureté parfaite. 

» Selon l'analyse, la nouvelle substance contient 

Ç*H ,4 N 4 3 . 

» On voit que l'urée, au lieu de se combiner dans le sens de l'équation 
ci-dessus avec i molécule de cyanate éthylique, fixe 2 molécules de cet 
éther : 

CH v N 2 + 2C 3 H 5 NO = C'H 14 N 4 O s . 



Orée. Cyanate d'éthyle. Nouveau corps, 

» La matière cristalline est aisément soluble dans l'alcool et dans l'éther ; 
elle se dissout aussi dans les acides dilués, mais pas plus que dans l'eau. 
Elle est facilement soluble dans la potasse à froid, et par l'addition d'un 
acide elle se précipite de cette solution sans altération. Soumise avec la 
potasse à l'ébullition, elle est entièrement détruite, les produits de décom- 
position, comme on pouvait l'attendre d'un composé formé par l'union de 
l'urée et du cyanate d'éthyle, étant l'ammoniaque, l'éthylamine et l'acide 
carbonique : - - 

C»H"N*0» + 3H a O = aH 3 N 4- 2C 2 H*N + 3C0 2 . 

» La formation du nouveau composé cristallin présente quelque intérêt, 
en révélant le caractère diatomique de l'urée qui, s' unissant généralement 
à 1 molécule d'un acide, fixe dans ce cas 2 molécules d'acide éthylcya- 
nique. 

» En approfondissant la constitution de ce corps, on voit qu'il correspond 
à 4 molécules d'ammoniaque : - 

((CQ)" S j 
c h j \*wo* =■ (c 2 h & y m 4 ; ' • 

. . - j H * y -, -..'..'..:.■' 

il se présente alors comme tétramine, comme tirée d'un ordre supérieur, 
analogue en quelque sorte aux urées. des bases diatomiques étudiées derniè- 
rement par M. Volhard et plus spécialement à l'urée diéthyUéthylénique : 

(C 2 H 4 )"V " 

C 8 H ,4 N*O a = r ' ' (n* 
u " ** yj iCC 2 H 5 1 2 i ' 

H*. )■: J.."':".-.', ; :i= : 
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» En effet, le dernier composé ne diffère de la substance cristalline pro- 
duite par l'action du cyanate éthyligue sur Jurée, qu'en ce qu'il contient la 
molécule diatomique C 2 H* au-lieu delà molécule diatomique CO. 

» La formule du nouveau composé représente aussi le sel ammonique de 
l'acide diéthylcyanurique : 

(L(GN)»r) 

C ï H ,4 N 4 3 = (C 2 H 5 ) 2 [O 3 . 
((H 4 N) J 

Toutefois la substance n'est pas un sel ammonique proprement dit. Les 
acides ne séparent pas d'acide, diéthylcyanurique, les alcalis à froid ne dé- 
gagent pas d'ammoniaque, le dichlorure de platine ne produit pas de pré- 
cipité dans la solution aqueuse. 

» L'eau mère dont le nouveau composé a été déposé contient le cyanu- 
rate d'étbyle et l'urée éthylique, substances dont la formation dans les con- 
ditions de l'expérience est facile à comprendre. » 

RAPPORTS. 

mathématiques. — Rapport sur un Mémoire de M. Abel Tiunson, intitulé: 
Mémoire sur les propriétés d'un ensemble de droites menées de tous 
les points de l'espace suivant une loi quelconque. 

(Commissaires, MM. Lamé, Chasles rapporteur. ) 

« Dans l'ordre de questions dont il s'agit, on suppose que par chaque 
point de l'espace on mène une droite dont la direction dépende de la posi- 
tion du point. Cette position étant déterminée par les trois coordonnées 
x, y, z, on exprime celle de la droite en prenant pour les cosinus des 
angles qu'elle fait avec les trois axes coordonnés, des fonctions des trois 
variables .r, y, z. 

» Plusieurs géomètres ont considéré déjà un tel ensemble de droites, soit 
pour étudier les positions relatives des droites dont les points de départ sont 
pris autour d'un premier point, dans un espace infiniment petit, ce qu'ont 
fait Monge, Malus, et dans ces derniers temps M. Bertrand, puis incidem- 
ment M. Sturm; soit pour chercher à distribuer l'ensemble de toutes les 
droites de l'espace indéfini, en certains groupes jouissant de quelque carac- 
tère spécial, par exemple, que les droites de chaque groupe soient nor- 
males à la surface lieu de leurs points de départ, quand cela est possible. 
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•> C'est sous ce double point de vue que M. Transom a 'traité ce sujet, 
qu'il a envisagé dans toute sa généralité. Il est.parvenu à des résultats nou- 
veaux et intéressants. 

» Le but principal de ses recherches paraît avoir été de trouver un mode 
de distribution de toutes les droites de l'espace en groupes de droites nor- 
males, disons, pour abréger, en groupes normaux à certaines surfaces; et 
cela dans tous les cas, c'est-à-dire quelles que soient les fonctions des coor- 
données x, y, z qui déterminent les directions des droites; mais en aban- 
donnant la condition à laquelle on s'est arrêté jusqu'ici, que la surface lieu 
des poiats de départ des droites soit elle-même une des surfaces normales â 

ces droites. 

» Abordons les considérations analytiques que comporte la question. 

» Soient x, y, z les coordonnées d'un point de l'espace," et X, Y, Z les 
cosinus des angles que la droite qui part de ce point fait avec les trois axes 
coordonnés (supposés rectangulaires) : cescosinus sont des fonctions données 
de x, y,z, satisfaisant, bien entendu, à l'équation 

X 2 -+- -Y 2 4- Z 2 = i . 

. » Si l'on demande de mener par un point A deT espace une surface qui soit 
normale aux droites qui partent de ses points, on trouve, comme l'a montré 
M. Bertrand, dans son beau Mémoire sur la théorie des surfaces ( i ), que cela 
n'est pas possible, en général; et que l'existence d'une telle surface est subor- 
donnée à la condition d'intégrabilité de l'équation 

Xdx-h Ydy + Zdz = o, 1" 

qui exprime que'la droite correspondante au point {x, y, z) est -normale à 
la surface qui passe par ce point. , _ 

» Cette condition d'intégral)ilité se réduit, d'après Euler, comme on sait, 
à l'équation 

_ IdY dZ\ , ~ (dZ d%\ „ (dX dY\ ' - 

» Klais M. Bertrand en a trouvé une expression purement géométrique; il 
a démontré que ; , 

» Pour que des droites, dont la direction ^st donnée en Jonction descoordon- 

(i) Voir journal de Mathématiques de M. Biouville, t. IX, p. i33-i54; année i844* 
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nées de leur point de départ, puissent être normales à une série de surfaces, il 
faut et il suffit qu'en prenant un point quelconque A dans l'espace et la droite AN 
correspondante à ce point, puis portant perpendiculairement à AN, à partir du 
point A, deux longueurs infiniment petites AB, AC, égales et perpendiculaires 
entre elles, les droites correspondantes aux points B et C fassent respectivement 
a vec les plans NAB, NAC deux angles égaux ( i ). 

» Ainsi, en général, un ensemble de droites menées par tous les points 
de l'espace, d'après une loi quelconque, ne se partage point en groupes nor- 
maux à des surfaces lieux des points de départ des- droites. 

» Mais ces mêmes droites se peuvent-elles distribuer en groupes normaux 
à des surfaces différentes de celles des points de départ de chaque groupe ? 
Telle est la question que s'est proposée M. Transon, et qu'il résout affir- 
mativement. 

» Il démontre^ en effet, que de tels- groupes de droites, ou de telles sur- 
faces existent, quelle que soit la loi suivant laquelle sont menées les droites 
correspondantes à tous les points de l'espace. 

» Non-seulement ces surfaces .existent toujours, mais elles peuvent être 
formées de bien des manières différentes, même dans le cas particulier où 
il existe des surfaces normales aux groupes de droites qui partent de leurs 
points; ces surfaces particulières n'offrent alors qu'une des solutions nom- 
breuses de la question. 

o La marche suivie par M. Transon- consiste à introduire dans son analyse 
une fonction des coordonnées oc, y, z, qu'il regarde comme exprimant la 
longueur d'une ligne. Il porte cette longueur sur chaque droite de l'espace, 



(i) Cette propriété remarquable des normales à une surface a conduit M. Sturm à une 
généralisation concernant le système des droites menées de tous les points de l'espace d'après 
une loi quelconque; il énonce ainsi son théorème : 

Si l'un considère un système de lignes droites disposées dans l'espace suivant une loi ana- 
lytique quelconque et qui ne puissent être normales à aucune suif ace, en prenant un point 
quelconque O dans l'espace et la droite OZ correspondante à ce point, puis portant per- 
pendiculairement à OZ deux longueurs, infiniment petites OM, OM', égales et perpendiculaires 
entre elles-, les angles infiniment petits (t et p' que fieront la droite correspondante au 
point M avec, le plan ZOM, et la droite correspondante au point M' avec le plan, ZOM' auront 
leur somme algébrique (fi 4- [/) différente de zéro et constante, quelles que soient les direc- 
tions des deux lignes OM, OM', pourvu qu'elles soient toujours égales, perpendiculaires l'une 
à l'autre et à OZ au même point 0. La somme (ft -t- (*') est nulle dans le seul cas où les 
droites du système sont normales à une même surface. (Mémoire sur la Vision; Comptes 
rendus de F Académie, t. XX, p. 1245 cannée i845.) 
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à partir du point auquel appartient cette droite. Soit M ce point, et M' l'ex- 
trémité de la ligne portée sur la droite. 

« A une surface -(-M ) -lieu-des points M, correspondra une surface (M') 
lieu des points correspondants M'. : ces surfaces (M') dépendront de la fonc- 
tion des coordonnées .r,j,g, qu'on aura prise pour exprimer, -lès. lon- 
gueurs MM'. 

» Cela posé, M. T ranson trouve que par chaque point À de l'espace, 
on peut mener un système de surfaces (M), auxquelles correspondent des 
fonctions de oc, y, z pour les distances MM', de manière que chaque sur- 
face ( W}. soit normale à toutes les droites qui ont leur point de départ sur 
la surface ( M ) .' 

» Ainsi toutes les droites de l'espace peuvent toujours se distribuer en 
troupes normaux à des surfaces (M') et conséquemment à des séries de 
surfaces parallèles, comme dans le cas où M. Bertrand a reconnu qu'elles 
pouvaient être distribuées en groupes normaux aux surfaces lieux de leurs 
points de départ. 

» M Transon appel le les surfaces ( M) surfaces résolvantes, parce qu'elles 
donnent le: moyen de résoudre l'ensemble des droites de l'espace eh groupes 
normaux à des séries de surfaces; et les surfaces (M') surfaces - directrices; 
parce que chacune dirigé l'un de ces groupes. ' 

» Toutes les surlaces résolvantes qu'on peut mener par un même point A 
sont représentées par une même équation Jinéaire aux différentielles par- 
tielles du premier ordre : conséquemment leurs plans tangents au point A 
passent tous par une même droite. Cette droite est différente de celle qui cor- 
respond au point A. Les plans tangents sont appelés plans résolvants. 

» Outre cette propriété de passer par une même droite, ces plans résol- 
vants en ont une autre également simple, "qui se rattache au cône du se- 
cond ordre découvert par Malus. . ; 

» On sait que si l'on demande de passer d'un point A pris sur uhe&ur- 
face courbe- à un point infiniment voisin A' sur la même surface, tel, que 
la droite correspondante à ce point A' rencontre la droite correspondante 
au point A,"il n'existe sur la surface que deux directions AÂ' qui satisfont 
à la question, parce que ces directions sont déterminées par une équation 
du second degré. C'est le théorème de Monge démontré dans son Mémoire 
sur les déblais et les : remblais (voir Mémoires de l' Académie des Sciences pour 
1 78 j i p. 666). ' 

» Mais si Ton demande de passer du point A à un autre point infiniment 
voisin A', non assujetti à se trouver sur une surface donnée, et tel encore' 
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que la droite correspondante à A' rencontre celle du point A, Jes points À' 
se trouvent sur un cône du second ordre ; c'est-à-dire que les directions AA' 
sont les arêtes du cône. Ce théorème est dû à Malus qui a donné l'équation 
du cône dans son premier Mémoire sur l'optique (voir XIV e cahier du Jour- 
nal de l'Ecole Polytechnique, p. 3; année 1808). Toutefois ce théorème se 
pouvait conclure immédiatement de celui de Monge. Car d'après celui-ci 
tout plan mené par le point A ne peut rencontrer le cône lieu des droites 
AA' que suivant deux arêtes; ce qui indique que ce cône est nécessairement 
du second ordre. 

» Voici l'usage que fait M. Transon de ce cône pour construire les plans 
résolvants. Qu'autour de la droite de l'espace correspondante au point A, 
qui est une arête du cône, on fasse tourner deux plans rectangulaires* dont 
chacun coupera le cône suivant une autre arête : le plan des deux arêtes 
ainsi obtenues est un plan résolvant. 

» Une considération bien simple montre qu'il doit en, être ainsi; car 
d'une part les droites de l'espace correspondantes à deux points A' et A" 
pris sur les arêtes du cône rencontrent la droite du point A, puisque telle 
est la propriété du cône ; mais, d'autre part, ces droites étant normales à 
une surface (M'), d'après le résultat fondamental de M. Transon, il s'ensuit, 
en vertu du théorème de Monge sur les normales à une surface, que les 
deux plans dans lesquels les droites des points A' et A" rencontrent celle 
du point A, sont les plans des courbures principales de la surface (M') eu 
son point correspondant au point A, et par suite que ces plans sont rec- 
tangulaires. La construction des plans résolvants, au moyen du cône de 
Malus, se trouve donc démontrée directement. 

» On voit aussi tout naturellement, comme le faitremarquer M. Transou, 
que ces plans doivent passer par une même droite, en vertu d'une pro- 
priété générale des cônes du second ordre, puisque les deux plans rectan- 
gulaires qui servent à les déterminer tournent autour d'une arête fixe du 
cône. Ajoutons, ce qui précisera davantage la position de cette droite, inter- 
section commune des plans résolvants, qu'elle se trouve dans le plan nor- 
?nal au cône suivant cette arête fixe. 

» Les plans résolvants donnent lieu, individuellement et dans leur en- 
semble, à d'autres propriétés. 

» Chacun de ces plans étant tangent en A à une surface résolvante, les 
droites de l'espace qui partent des points de ce plan pris sur un contour 
infiniment petit tracé autour du point A sont toutes normales à une surface 

C. R. } 1861, i« Semestre. (T. LU, N° 20. ) I 33 
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directrice (M 7 ). M. Transofci eu conclut, d'après an théorème général sur 
les normales à une surface, démontré au commencement de son Mémoire, 
que ces droites s'appuient toutes sur deux certaines droites fixes qui rencontrent 
en deux points différents la droite correspondante au point A, sont normales à 
celte droite, et sont rectangulaires entre elles; c'est-à-dire qu'elles sont dans 
deux plans rectangulaires passant par cette droite. L'auteur appelle ces deux 
droites directrices. 

» Ces deux droites, sur lesquelles s'appuient toutes les normales a. une 
surface menées par les pointsd'un contour infiniment petit tracé autour d'un 
point À sur la surface ou sur son plan tangent, ont déjà été trouvées par 
M. Sturm dans son Mémoire sur l'Optique cité précédemment. 

a Elles, sont situées perpendiculairement à la normale en A, dans les 
plans des deux courbures principales, et elles passent respectivement par 
les deux centres de courbure (i). 

a Considérant l'ensemble de toutes les droites directrices correspondantes 
à tous les plans; résolvants menés par un même point de l'espace, M.Transon 
trouve que ces droites ont entre elles une relation de position bien remar- 
quable: Elles sont les-génératricesd'un même par aboloide hyperbolique. 

» Cette belle propriété termine le Mémoire dont l'Académie nous a 
chargé^de lui rendre compte. 

» Non^seulement ce Mémoire renferme des résultats nouveaux dans 
cette question d'un système de droites émanées de tous les points de l'es- 
pace, qui a occupé des géomètres célèbres; mais il est à croire qu'il pro- 
voquera d'autres recherches : le sujet est loin d'être épuisé. C'est, dit reste, 
un caractère bien connu des vérités mathématiques : chaque pas fait dans 
leur exploration marque un point de départ vers de nouvelles découvertes; 
et le champ des recherches, qui semblait d'abord Limité, s'étend de plus 
en plus, -■■':■ 

» En résumé, le Mémoire de M. Transon nou* a paru mériter l'approba- 
tion de l'Académie; et nous avons l'honneur de vous proposer d'adresser 
des remercîments à l'auteur pour cette savante communication. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. ■ . " ' _ 

(i) ï&. Tran.son prévient qu'il a reconnu que M. Kummer, de Berlin, Correspondant de 
notre Académie, a aussi démontré l'existence de ces deux droites dans son Mémoire sur la 
théorie des systèmes de rayons rectiligries ( Allgemeine Théorie der gradlinigen StraKlensys- 
teme), publié tout récemment dans le fmrnal de Mathématiques de Grelle, t. LyTI, p. r8g- 
23o; année i 860. 
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DOMINATIONS. 

L'Académie procède par la voie du scrutin à la nomination d'un Membre 
qui remplira dans la Section de Minéralogie et Géologie la place devenue 
vacante par le décès de M. Cordier. 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 55, 

M. Daubrée obtient. 48 suffrages. 

M. Des Cloizeaux 5 » 

M. Delesse 2 » 

M. Daubrée, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est proclamé 
élu. Sa nomination sera soumise à l'approbation de l'Empereur. 

L'Académie procède ensuite, également par la voie du scrutin, à la nomi- 
nation de la Commission qui sera chargée de décerner, s'il y a lieu, le grand 
prix de Mathématiques pour i86î, question concernant la théorie de la 
chaleur. 

MM. Liouville, Lamé, Bertrand, Chasles, Duhamel, réunissent la majorité 
des suffrages. 

MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 

ANATOMIE COMPARÉE. — Nouvelles études sur le système vertébral; par 
M. Lavocat. Deuxième partie. (Transmis par M. le Ministre de l'Agri- 
culture, du Commerce et des Travaux publics.) (Extrait par l'auteur.) 

(Commissaires précédemment nommés : MM. Serres, Geoffroy-Saint-Hilaire.) 

« La détermination positive de la composition élémentaire du modèle 
vertébral est indispensable pour apprécier à leur juste valeur les détails d'un 
segment vertébral quelconque. 

» Jusqu'à présent, les diverses tentatives sur ce point fondamental ont 
donné des résultats imparfaits. 

« Le type de construction du système vertébral doit être étudié chez les 
vertébrés supérieurs, où il atteint son plus haut développement. Si, par 
exemple, on examine une vertèbre thoracique de jeune mammifère, on 
constate facilement, qu'en outre du centrum, elle est composée, pour cha- 

i33.. 
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cun des deux arcs et de chaque côté, de cinq pièces distinctes, qui sont : 

i° Parapophysc nçurale. — La cupule costale postérieure. 
2° Mêtapophyse neurale. — La cupule costale antérieure. 
Arc ] 3° Diapophyse neurale. — Le sommet de l'apophyse transverse (épiphysaîre 
neural. ] comme Jes cupules). 

4° Neurapophyse (R. Chrai). — La lame vertébrale. 
5° Neurépine (R. Owen). — Le sommet épiphysaîre de l'apophyse épineuse. 

i° Parapophyse hémale. — La tubérosité de la côte. 

2° Mêtapophyse hémale. — La tête de la côte (épiphysaire comme la tubérosité) . 
3° Diapophyse hémale. — La côte proprement dite (côte supérieure des oiseaux). 
4° Hemapophyse (R. O.). — Le cartilage costal (côte inférieure des oiseaux)* 
5° Hémépine (R. O.). — La pièce sternale correspondante. 



Arc 
bémal 



» Telle est la composition élémentaire du modèle vertébral, sauf, les. 
appendices qui, dans le type complet, s'ajoutent à l'arc hémal. 
• » Les deux arcs vertébraux sont donc semblables dans leurs détails 
essentiels, comme dans leur ensemble. 

» De nombreuses variétés se présentent chez les différents vertébrés, et 
dans les diverses régions d'un même animal. Les pièces les moins constantes 
sont les parappphyses et les métapophyses hémales ou neurales. Les autres, 
et surtout le centrum, ont plus de fixité. Mais, si dégradés qu'ils puissent 
être, les segments vertébraux conservent toujours leur caractère fon- 
damental. 

» Enfin, dans toutes les modifications du type vertébral, si le nombre 
normal des -éléments constitutifs est souvent réduit, il n'est jamais dé- 
passé. » 

OPTIQUE. — Théorie de l'œil; par M. L.-L. Vallée. Vingt .et unième 
Mémoire. Suite des développements relatifs aux idées exposées dans les 
précédents Mémoires. (Extrait par l'auteur.) 

(Commissaires précédemment nommés : MM. Pouillet, Faye, 

de Quatrefages. ) 

« Il faut distinguer dans l'oeil deux appareils. L'un qui se compose des 
muscles, de la cornée, de l'iris, du cristallin, du corps vitré et de la cho- 
roïde, ^ pour objet le dessin et les couleurs de l'image choroïdienne : c'est 
Y appareil- descriptif. L'objet de l'autre est de donner la sensation de l'image; 
il se compose de la rétine et du nerf optique : c'est l'appareil sensitif. Les 
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fonctions de ces deux appareils se lient, ce qui fait quelquefois que l'on 
confond à tort leurs actions. Ainsi dans les éblouissements de la vue il 
arrive qu'au premier aperçu d'un objet on le voit très-nettement, l'image 
est donc pure; mais dès que le jugement intervient pour que l'on se rende 
compte de ce que l'image indique, les éblouissements empêchent la vision. 
C'est donc l'appareil sensitif qui est 'malade, et le médecin doit se garder 
d'ordonner des remèdes qui agiraient sur l'appareil descriptif. Ces consi- 
dérations sur lesquelles nous insistons dans cette nouvelle partie de notre 
travail nous semblent expliquer pourquoi les points brillants des objets qui 
ont beaucoup d'éclat nous apparaissent sous la forme de rosaces. 

» L'examen d'une théorie des couleurs dans la scintillation des étoiles, 
présentée par M. Ch. Montigny à l'Académie de Bruxelles, nous occupe en- 
suite, ce qui nous ramène aux idées que nous avons émises sur ce phéno- 
mène. Nous croyons que les deux objections principales qui nous ont paru 
repousser absolument la théorie de M. Arago par les interférences repous- 
sent aussi celle de Montigny. Des expériences simples peuvent, suivant nous, 
jeter beaucoup de lumière sur ce qui concerne la scintillation. Nous en 
indiquons une nouvelle. 

» La substitution des foyers confus aux foyers géométriques des instru- 
ments d'optique doit-elle jeter de l'embarras dans l'enseignement de la 
vision? Nous examinons cette question et nous croyons faire voir que, 
sans admettre aucune des idées fausses des anciennes théories, cet ensei- 
gnement, quelque élémentaire qu'on le veuille, gagne beaucoup en simpli- 
cité et en clarté. » 

MÉTÉOROLOGIE CHIMIQUE. — Variabilité normale des propriétés de l'air 
atmosphérique; par M. Houzeau. (Suite.) 

(Commissaires précédemment nommés : MM. Boussingault, Balard, 

Decaisne.) 

« Il était important de savoir si les faits mentionnés dans ma précédente 
Note étaient produits par le même agent, ou si au contraire ils dérivaient de 
plusieurs causes. Les observations que je fais connaître aujourd'hui per- 
mettent de résoudre cette question et de conclure que ces propriétés dif- 
férentes de l'air sont dues à deux principes distincts ou plutôt à deux 
catégories de corps : à des corps possédant une faculté décolorante très- 
prononcée, parmi lesquels se trouve l'ozone, et à des substances acides, 
mais impuissantes à produire dans le même temps les effets attribués aux 
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principes décolorants. C'est ce qui résulte des exemples suivants qui sont 
extraits de mon journal de météorologie. : . 



G 

00 


AIR DE LA VILLE QE ROUEN. 
Partie haute, rue Bouquet. 


AIR DE LA CAMPAGNE. 
Environs de Rouen, hameau des Cottes. 


PAPIER VINEUX MI-IODURË 
j> -décelant- 
l'ozone atmosphérique ; 
renouvelé tontes les 24 heur. 


PAPIER BLEU 

décelant 

l'acide aérien ; 

exposition pend. pins, jours. 


PAPIER VINEUX MI-IODURË 

décelant 

l'ozone atmosphérique ; 

renouvelé toutes les 24 heur. 


PAPIER BLEU 

décelant - 
l'acide aérien ; 
exposition pend. plus, jours. 


6 

7 

8 

14 


Coloration bleue nulle.- 
Id. 
Id. 
Id. 


Commence à rougir 

sur les bords 

Rouge manifeste. 

Rouge plus prononcé. 

Aucune réaction acide. 


Colorât, bleue intense. 
Colorât, bleue-violette. 

Coloration violette. 
Colorât, bleue-violette. 


Pas de réaction acide 
mais légère décolorât. 

Pas de réaction acide 
ni décoloration sensible 

Pas de réaction acide 

ni décoloration sensible 

Coloration rose. 













» On voit ainsi que la coloration caractéristique du tournesol iodure 
apparaît en l'absence de toute réaction acide, et ne s'observe pas au con- 
traire quand l'acide est très-nettement accusé dans l'air. Donc ce dernier 
corps ne simule pas l'ozone. Mais n'y a-t-il pas à craindre l'effet opposé, 
c'est-à-dire que l'acidité de l'air ne masque la réaction de l'ozone en satu- 
rant la potasse produite? En principe, cette crainte est fondée, mais en fait 
on n'a pas eu l'occasion d'en constater souvent l'influence, comme on peut 
le voir par cet autre exemple. 



16 
17 

29 
30 



AIR DE LA VILLE DE ROUEN. 
Partie hante. 



PAPIER VINEUX MI-IODORE 

décelant 

l'ozone atmosphérique ; 

renouYelé toutes les 24 Leur. 



Coloration bleue très- 
intense. 
Coloration bleue- 
violette. 

Coloration bleue- 
violette. 
Coloration bleue très- 
intense. 



PAPIER BLEU 

décelant 

l'acide aérien ; 

exposition pendant 2 jours. 



Acidité nette. 
Acidité plus forte. 

Indice notable d'acidité 

Acidité faiblement 
augmentée. 



AIR DE LA CAMPAGNE. 
Environs de Roaen, hameau des Cottes. 



PAPIER VINEUX UI-IODURE 

décelant 

l'ozone atmosphérique ; 

renouvelé tontes les 24 heur. 



Coloration bleue - 

violette. 
Coloration bleue 

intense. 

Coloration bleue 
intense. 



PAPIER BLEU 

décelant 

l'acide aérien; 

exposition pendant 2 jours. 



Acidité bien appa- 
rente. 

Pas d'observation. 
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» Malgré l'acidité permanente de l'air la coloration bleue du papier de 
tournesol mi-iodnré n'a donc cessé d'être visible; néanmoins on doit attri- 
buer à l'acide aérien la propriété de diminuer la sensibilité du réactif vineux, 
comme oh Le constate, quand ce réactif est resté exposé plusieurs jours à 
l'air sans donner aucun indice de la présence de l'ozone. 

» Dans une série d'observations négatives de vingt-cinq jours faites à la 
ville (septembre 1860) ayant été conduit à soupçonner la mauvaise qua- 
lité des papiers employés, on eut l'idée de transporter quelques-îm? à'enïre 
eux à la campagne, où d'autres papiers décelaient la réaction de l'ozone. 
Douze heures après ils avaient bleui dans leur partie iodurée. Si l'on était 
tenté d'expliquer ce phénomène par la formation dans l'air de la ville d'un 
nitrite alcalin devenu invisible par un excès d'acide, mais réapparaissant à 
la campagne par l'élimination ou la neutralisation de l'acide, on s'en trou- 
verait tout de suite empêché par une autre observation comparative faite en 
même temps. En effet, un semblable papier qui n'avait pas été préalable- 
ment exposé à l'air de la ville, avait également accusé le même jour à la 
campagne la présence de l'ozone. 

» Ainsi, les observations météorologiques directes contredisent de la 
manière la plus absolue ce qui avait été récemment annoncé : l'acide 
aérien, loin de bleuir le tournesol vineux mi-ioduré à la manière de l'o- 
zone, tend plutôt à faire disparaître cette coloration caractéristique quand 
eltea lieu. Et ees observations ont en eermemerrt d'autant plus de poids, 
qu'elles n'ont pas été instituées pour les besoins de la cause. Cependant il 
m'a paru utile de les vérifier encore en opérant sur de l'air pris dans deux 
villes assez distantes l'une de l'autre. C'est dans ce but que M. Léopold Le- 
vert a eu l'obligeance de répéter à Paris les mêmes expériences qu'on exé- 
cutait en même temps à Rouen , dans des appareils semblables et avec des 
papiers identiques préparés avec la même teinture de tournesol sensible et 
la même dissolution d'iodure de potassium neutre. 

» Voici quels ont été les résultats pendant le mois d'avril 1861 : 
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■ 


AIR DE LA STATION DE PARIS. 


AIR DE LA STATION DE ROUEN. 




2 

i— * 

oo 


Rue du Temple, 3 e étage. 


Rue Bouquet, 2 e étage. 




TOURNESOL VINEUX 


TOURNESOL BLEU 


TOURNESOL VINEUX 


TOURNESOL BLEU 




►■"■ 


mi-iodarê; 


sensible ; 


mi-ioduré ; 


sensible ; 






renouvelé tontes les 24 heur. 


renouvelé^?, plusieurs jours. 


renouvelé toutes les 24 heur. 


renouvelé ap. plusieurs jours. 




16 


A pâli sans bleuir. 


Bleu pâle. 


A pâli sans bleuir. 






17 


Id. 


Bleu mi peu plus pâle. 


Id. 


Exposé le 18. 




18 


Id. 


Vire au rouge. 


Très-bleu. 






19 


Id. 


Bouge franc, exposé 

le 19. 

Bleu pâle. 


Id. 


Bleu pâle. 




20 


Id, 


Violet. 


Assez décoloré, mais vire 












au rouge sur les bords. 




21 


Id. 


Rouge frauc. 


Bleu. 


Décoloré. 




22 


Id. 


Rouge franc, esposé 
le a3. 


Violet. 


Exposé le 21, bleuit 
davantage. 




23 


Id. 


Id. 


Vire au rouge sur les 












bords. 




24 


Id. 


Bleu pâle. 


Bleu. 


Même état. 




25 


Id 


Bleu un peu plus pâle. 


Très-bleu. 


Décoloré. 




26 


Id. 


Vire au rouge. 


Id. 






27 


Id. 


Rouge, exposé le 27. 


Id. 


Exposé le 27. 




28 


Id. 


Bleu pâle. 


Id. 


Assez décoloré. 




29 


Id. 


Bleu plus pâle. 


Bleu. 


Décoloration presque 
complète. 




30 


Id. 


Rouge. 


Violet. 


Blanc rosé. 





» L'air de Rouen a donc manifesté des propriétés décolorantes beaucoup 
plus énergiques que l'air de Paris, et en outre il a bleui, contrairement à ce 
dernier, la partie iodurée du tournesol vineux, Néanmoins l'acidité nor- 
male des deux airs a été signalée. 

» Or, si les interprétations que M. Cloez a données de ses expériences 
étaient exactes, si Tacide aérien était de l'acide azoteux ou de l'acide hypo- 
azotique et si l'on devait lui attribuer la coloration bleue du papier rouge 
vineux, cette coloration aurait dû apparaître dans les deux cas, d'autant 
plus que les papiers mi-iodurés qui à Paris n'avaient donné que des résul- 
tats négatifs, ont bleui dès qu'ils ont été exposés pendant douze heures dans 
l'air de Rouen. 

» En résumé, il résulte encore de l'ensemble de ces observations que les 
propriétés chimiques de l'air sont très-variables par leur nature et leur 
intensité. Mais cette manière d'agir est si peu en harmonie avec ce qu'on 
croit ordinairement, qu'on est tout de suite porté à se demander si elle cor- 
respond à un changement subit dans la composition de l'atmosphère, ou si 



( ro-25 ) 
l'on doit plutôt l'attribuer à une influence de masse prenant son origine 
dans la vitesse de l'air et manisfestant diversement ses effets suivant la tem- 
pérature, l'état hygrométrique ou lumineux, etc., de certaines zones atmo- 
sphériques, Ces questions feront l'objet d'uu autre Mémoire. » 

mécanique appliquée. — Machine propre à tirer avantageusement parti de la 
force expansive de la vapeur d'éther suljvrique ; extrait d'une Note de M. E. 
L. Beghiiv. 

(Commissaires, MM. Morin, Combes.) 

« Quelques essais tentés pour remplacer la vapeur de l'eau par celle de 
l'éther sulfurique, comme force motrice, ont été loin de répondre aux espé- 
rances qu'on pouvait fonder sur l'emploi de cet autrement. ... Mais comment 
a-t-on apprécié le travail de la vapeur d'éther et l'économie de combustible? 
Par la marche d'une machine construite pour fonctionner à la vapeur d'eau 
et qu'on fit mouvoir par celle d'éther, sans songer à lui faire subir une 
transformation appropriée à son nouveau moteur. Il est facile de se figurer 
les vices de cet appareil.... Il est cependant extrêmement simple d'utiliser 
la vapeur de l'éther par l'emploi d'appareils spéciaux, dont nous allons 
soumettre la description succincte à' l'appréciation de l'Académie. 

» La chaudière d'éther sera cylindrique et renfermée dans un antre cy- 
lindre d'un diamètre un peu plus grand, où arrivera la vapeur de l'eau con- 
tenue dans une chaudière chauffée au degré voulu ; par ce moyen la tempé- 
rature sera uniforme et les fuites sans inconvénient. (La chaudière où se 
vaporise l'eau doit être munie d'une soupape de sûreté, d'un manomètre et 
d'un thermomètre quand la chaleur de la vapeur ne doit pas dépasser ioo de- 
grés; cette chaudière sera aussi résistante que celle d'éther j sa capacité ne 
doit pas être bien vaste, car son seul but est de chauffer cette dernière par 
un tuyau qui porte la vapeur sur sa surface par la base du cylindre enve- 
loppant. Pour être plus promptement chauffée, la chaudière d'éther doit 
être à tubulure. Si une fuite s'y déclarait, elle causerait dans l'autre une 
pression anormale qu'accuserait le manomètre; on serait sans crainte d'ac- 
cident jusqu'à ce qu'il soit remédié au mal, car la vapeur d'éther venant à 
se dégager dans celle de l'eau, leur mélange n'aurait plus une aussi grande 
tension que la première.) 

» Le condenseur sera une cuve remplie d'eau dans laquelle plongera un 
serpentin où se condensera la vapeur de l'éther; celui-ci sera ensuite aspiré 

C. R., 1861, !«• Semestre, (T. LU, No 20. ) I 3'4 
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puis refoulé dans la chaudière sans qu'an en ait dépensé une seule goutte. 
(L'eau de la cuve sera renouvelée par une pompe expulsant celle qui a 
absorbé le calorique latent delà vapeur; l'eau fraîche, avant d'arriver à ce 
condenseur, devra passer par un autre dont il sera parlé plus loin. Le ser- 
pentin sera en cuivre, long, le plus mince possible et d'un calibre suffisant 
pour dégager promptement le piston. Le serpentin peut contenir lui-même* 
suivant son axe, un tuyau dans lequel un courant d'eau facilitera encore 
la condensation.) 

' » Le vide ne sera qu'imparfaitement fait par suite de la tension de la va- 
peur à la température ambiante; mais dans les machines à haute pression, 
la vapeur n'est pas condensée à sa sortie du piston pour utiliser la pression 
atmosphérique; elle s'échappe dans la cheminée pour activer le tirage du 
foyer; comme la chaleur de celui que nous employons n'a pas besoin d'être 
aussi intense, tant s'en faut, il n'y a pas lieu de perdre d'éther, et en sup- 
posant que nous ne devions pas compter sur un vide parfait, du moins nous 
rentrons dans, le cas des machines à haute pression. - 

» Avec ces simples données et sans qu'il soit nécessaire d'y joindre uni 
plan descriptif, le premier constructeur venulpeut mettre notre système 
en pratique; il serait bon toutefois qu'il en comprît bien les trois buts :éco-* 
nomie, force et sûreté. Ainsi la chaleur du foyer, placé sous la chaudière 
d'eau, passera sous le cylindre enveloppant avant de disparaître par la 
cheminée. Dans le cas où l'on aurait besoin de lâcher la vapeur d'éther, ce 
serait dans_ un condenseur particulier, semblable à celui que nous avons 
décrit, l'extrémité du serpentin aboutissant au réservoir d'éther destiné à 
alimenter la chaudière et à compenser le peu de perte occasionné pendant 
le jeu de la machine;. Celle-ci doit être à double effet et la tension de la va- 
peur portée à plusieurs atmosphères; can, à basse pression, on perdrait 
comparativement beaucoup d'effet par suite de l'impossibilité d'opérer ua 
vide complet. La chaudière d'éther, son réservoir^ les condenseurs et les 
pistons pour les fuites qu'il pourrait y avoir autour des tiges, seront placés 
dans une pièce entièrement séparée _du foyer et bien ventilée. Des tubes 
partiront de cette chaudière pour permettre au chauffeur, dans l'endroit où. 
il est, de lâcher la vapeur d'éther* de connaître sa tension et le niveau du 
liquide; une soupape de sûreté achèvera de compléter tous ces moyens 
d'éviter les accidents, qui serout bien plus rares que dans les autres pôïnpes 1 
à feu. Les dimensions des pièces de la machine et l'activité des pompes 
qu'elle meut pour ramener l'éther condensé et rafraîchir les deux serpen- 
tins devront être calculées d'après les propriétés physiques de l'éther et de 
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sa vapeur sous l'influence d'un certain degré de chaleur; faisons remarquer 
que notre machine ne différant des anciennes que par la disposition des 
chaudières et des condenseurs, nous nous sommes dispensé de faire une 
description générale de toutes ses parties. » 

physique. — Recherches expérimentales sur l'écoulement des vapeurs; par 
MM. Mesary et Resal. (Extrait parles auteurs.) 

(Commissaires, MM. Poncelet, Combes, Clapeyron.) 

o Le Mémoire que nous avons l'honneur de soumettre à l'Académie est 
la relation des expériences que nous avons faites sur l'écoulement des va- 
peurs, abstraction faite des frottements sur lesquels nous reviendrons plus 
tard, c'est-à-dire en observant l'excès de pression à une faible distance de 
l'orifice. La forme hyperbolique des Traités de Mécanique donne des résul- 
tats trop faibles; elle est d'ailleurs inadmissible, attendu que nous avons 
reconnu directement qu'il n'y a pas de détente dans le tuyau. La formule de 
l'écoulement des liquides, adoptée pour l'air par M. Poncelet dès i845, 
cadre au contraire très-bien avec l'expérience; cependant nous avons ob- 
servé que le coefficient de dépense va en diminuant à mesure que la pre- 
mière augmente, suivant une loi dépendant de la forme de l'orifice, et que 
nous avons représentée dans chaque cas par une formule d'interpolation, 
pour les pressions comprises entre i,5 et 5 atmosphères. » 

chimie organique. — Sur l'acide bromobutyrique et sur un nouvel acide qui 
en dérive; par MM. C. Fkiedel et M.-V. Machccà. 

(Commissaires, MM. Balard, Fremy.) 

« On sait que M. Wurtz (i) a obtenu, par l'oxydation de l'amylglycol, 
un acide (€*H 8 Q 8 ) qu'il a appelé bulflactique, le regardant comme l'acide 
lactique du butylglycol. Cet acide présente la même composition que l'acide 
acétonique de M. Staedeler(2), qui est produit par l'action de l'acide chlor- 



(i) Mémoire sur les glycols, i85g, p. 64- 

(i) Nachrichten der Gesellschaftd.es Wissenschaften zu Gœttingen, i853, n°g,' p. 121, et 
Pharmaceutisches Centralblatt, i853, p. 433. 

i34„ 
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hydrique sur un mélange d'acétone et d'acide eyanhydriqne. On pouvait 
se demander si ces deux acides sont identiques, ou simplement isomëriques; 
dans le cas où l'on aurait reconnu l'identité, outre l'avantage de simplifier 
les faits de la science, il y avait encore un intérêt particulier à pouvoir suivre 
pour ainsi dire, dans l'acide acétonique, la formation du radical butylac- 
tique &H°&, q U i s'est compliqué successivement en partant duradjeal aeé~ 
tyle G 2 H 3 Ô, par l'addition de méthyle, puis de carbone. 

» Dans le but de réaliser cette comparaison, nous avons essayé, à plu- 
sieurs reprises, de préparer l'acide acétonique; en suivant les indications de 
M. Staedeler, nous ne sommes parvenus à obtenir que des quantités d'acide 
insuffisantes pour une, étude complète. Toutefois l'apparence des cristaux 
nous porterait à croire que l'acide acétonique et t'acîde butylacfïque sont 
identiques. La description des sels étudiés par M. Wurtz et par M. Staedeler 
ne s'oppose pas à cette identification. 

u N'ayant pas réussi dans cette voïe v nous avons pensé que l'acide acéto- 
nique pourrait peut-être se dériver de l'acide butyrique de la même ma- 
nière que Fucide glycolique se dérivedel'acideacétique. Pour réaliser cetfe 
idée, nojjs: avons fait passer pendant plusieurs jours du chlore dans de Và- 
eide butyrique à la température de son ébnlîiuou. Ayant soumis Je produit 
à la distillation, fractionnée, nous avons recueilli une petite quantité d'un 
liquide bouillant de aK >- à 220". Le liquide ne renfermait que 21,4 de 
chlore, au lieu de 29,5 que doit contenir l'acide chlbrobutyrïque. D'ailleurs 
la plus grande partie de t'acide butyrique n'était pas attaquée 

» La préparation de l'acide chlorobutyrique paraissant d'après cela 
longue et difficile^ nous avons, pensé que aéras réussirions pénètre mieux? 
en employant le brome et eu opémnt sous pcessiom . ... 

» En effet, ayant scellé dans un tube 1 équivalent d'acide butyrique et 
a équivalents de brome-, et ayant ehauffé te mélange pendant quelques 
heures à i3o°, nous avons obtenu un liquide qui a^ passé en grande partie 
à la distillation de 210a *20^Laportionrequeillieentre 2-12^2.17° abonné 
à l'analyse : - - ". 

Théorie 

■ : - :■ - ç&^mBrQ^). ' - •■:'■ "-- 

c - 28,0 2 8,. 7 . 

Hi 4,o 4,2 

Br ••• 48,i 48,0 

L'acide bromobutyrique s'obtient de la sor-te e» quantité considérable. "- 
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» Il est important de ne pas dépasser la température que nous avons in- 
diquée plus haut. Ayant chauffé le tuhe jusqu'à 2 io° environ dans une 
première opération, nous l'avons trouvé rempli d'une matière noire presque 
solide formée principalement de charbon et d'acide succinique. Cet acide a 
ete caractérisé par son aspect, parla réaction de sotï sel d'ammoniaque sur 
les sels de peroxyde de fer, et enfin par le dosage de l'argent contenu dans 
son seld argent. Trouvé, 64,9; succinate d'argent, 65, 1. 

» L'acide succinique se produit ici par suite de la décomposition d'une 
portion de l'acide bromobutyrique dont l'oxygène se porte sur la partie 
non décomposée. C'est une réaction analogue à celle par laquelle M Des- 
saignes a transformé l'acide butyrique en acide succinique en l'oxydant 
par l'acide azotique. 

» Nous avons observé la formation d'une certaine quantité d'acide suc- 
cinique même à la température de 160 à 1 70 , 

» L'acide bromobutyrique ainsi préparé a été traité, en présence de l'eau, 
par la quantité d'oxyde d'argent nécessaire pour saturer le brome qu'il ren- 
ferme. La réaction a été rapide, et le liquide obtenu, dépouillé à l'aide de 
1 hydrogène sulfuré, d'un léger excès d'argent, puis saturé par l'oxyde de 
zmc, a laissé déposer à l'évaporation un sel cristallisé en mamelons durs 
rayonnes, don* la composition est celle du butylactate de zinc. 

Théorie. 

'■ n. (e 4 fi 3 Zn0' s ). 

G 34, 7 35,5 35,3 

S 5,t 5,2 5,* 

Zn 23,8 24,3 

« Si la composition de ce sel ne diffère pas de celle du- butylactate,, il 
n'en est pas de même de son aspect , le butylactate se présentant en lamel- 
les et en écailles nacrées très-différentes des mamelons analysés, La solu- 
bilité du butylactate paraît être aussi bien moindre. 

» La différence est encore plus grande entre les acides. Le sel de zinc 
traité par l'hydrogène sulfuré, donne une liqueur fort acide, qui laisse à' 
l'évaporation un liquide sirupeux ne pouvant cristalliser' que sur l'acide 
sulfurique, ou encore mieux dans le vide sec. Il se présente alors en rosettes 
rayonnées, d'une déliquescence extrême, tout à fait différente des petits 
prismes d'acide butylactique qui sont nets, et qui se conservent parfaite- 
ment à l'air même humide. 

- Ainsi, au- lieu' d'arriver à l'acide butylactique, ou acétonique, nous 
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avons rencontré un acide nouveau pour lequel nous proposerons le nom 
d'acide oxybutyrique, parce qu'il est dérivé de l'acide butyrique par oxyda- 
tion, comme l'acide oxybenzoïque de l'acide benzoïque. 

» C'est le premier exemple dans la série lactique de ces cas d'isomérié 
dont on connaît déjà plusieurs dans la série benzoïque, soit parmi les acides 
a 2 atomes d'oxygène, comme les acides benzoïque et salylique, toluique 
et alpbatoluique, soit parmi les acides à 3 atomes d'oxygène, comme les 
acides oxybenzoïque et saliçylique. '■.......".- 

» Il y aura lieu de chercher maintenant lequel, de l'acide acétonique ou 
de l'acide oxybutyrique, est le véritable homologue de l'acide lactique, 
et d'examiner aussi avec soin si l'acide lactique dérivé du propylglycol est- 
bien le même que celui des fermentations. » 

CHIMIE OBGANIQUE. — Nouvelle classe de bases organiques avec l'azote substitué 
à [hydrogène, par M. P. Griess. 

(Commissaires, MM. Pelouze, Fremy.) 

« Dans une Note précédente, j'ai appelé l'attention de l'Académie sur 
deux nouveaux corps produits par l'action d& l'acide azoteux sur les solu- 
tions alcooliques de l'aniline et de la nitraniline. 

» Les substances, dont l'une, C 24 H n N 3 , dérive de l'aniline, l'autre, 
C 24 H 9 (NO*) 2 N 3 , dérive de la nitraniline, sont toutes deux engendrées par 
la substitution de i équivalent d'azote à 3 équivalents d'hydrogène dans 
les composés primitifs. 

» En continuant mes expériences sur le remplacement de l'hydrogène 
par Fazote dans les corps organiques en général, j'ai non-seulement réussi 
à produire des composés analogues au moyen de presque tons les dérivés 
basiques de l'aniline, mais j'ai obtenu aussi les dérivés correspondants de la 
toluidine et de l'anisidine. L'équation suivante représente la formation de 
ces composés dans la série d'aniline : 

2 (C*H n -5N)VN0 3 = C 2n H 2 *-(io + 3)N a + 3HO. 

Deux équivalents Nouveau composé, 

d'aniline,, 

» J'hésite pour le moment à exprimer une opinion sur la. constitution de 
ces corps. Je pense cependant que les formules suivantes représentent 
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assez bien leur formation, leurs relations mutuelles et leurs décomposi- 



tions 



iC ,2 H r 



!l * ^ M * | 
C ,2 H 7 j 

a u> . î- • (C ,2 H 4 N"1 

Azopheny -diamme { (jV 2 

Azonitrophenyl-diamine ( ). . . { , ^ ' (w 
. J W (C ,2 H 6 (N0 4 ) j ' 

l C^H'BrN'" j 
Azobromphényl-diamine. . \ N 2 

v J (C ,2 H 6 Br i " 

» Presque tous ces corps sont magnifiquement cristallisés, et quelques- 
uns possèdent des propriétés très-caractérisliques; la plupart sont des bases 
extrêmement faibles, qu'il est presque impossiblede combiner avec les acides. 
D'un autre côté, ils produisent facilement, avec le dichlorure de platine et 
le trichlorure d'or, des composés doubles dont la formation démontre que 
ces nouveaux corps appartiennent à la classe des bases diatomiques, comme 
l'expriment les formules suivantes : 

Composé double de chlorhydrate et azo- 1 C ,2 H*N" 1 

< \ N 2 H 2 Pl 2 f Pf ci 2 >2 

phényl-diamine et de dichlorure de platine. ( C ,2 IF \ ' ! ' 

Composé double de chlorhydrate d'azo-f., 3 w , 
bromphényî-diamine et de dichlorure de r > N 2 H 2 Cl 2 (PtCl 2 ) 2 

platine ( C H ' l 



» Exposées une seconde fois, en présence de l'alcool, à l'action de l'acide 
azoteux, la plupart de ces bases perdent de nouveau 3 équivalents d'hy- 
drogène qui sont encore remplacés par i équivalent d'azote. On obtient 
ainsi une nouvelle classe de composés possédant encore à un plus haut de- 
gré les propriétés des corps produits par la substitution azotique. Cette 



( *} Ce composé a été obtenu de la niiraniline découverte par MM. Hofmann et Muspratt. 
J'ai déjà signalé un second corps de la même composition, produit de la nitraniline de 
M. Arrpeparun procédé analogue. Des observations faites depuis ce temps portent à croire 
qu'il y a un représentant isomérique correspondant à chaque composé du groupe phény- 
Kque. 
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réaction peut se formuler par l'équation suivante : 
C «H» ■)« +wu }c« 2 H«N'"i 

Azophényl-diamine. Nouveau composé. 

» Cependant, eu pratique, les bases ne s'obtiennent jamais à l'état libre, 
mais toujours en nitrates, dont elles peuvent se libérer par l'addition d'un 
alcali. Les formules suivantes représentent les corps de cette série'qui ont 
été déjà étudiés : 

Biazophenyl-diamine. . . j^j^,,, N 2 , 

C ,2 H 3 BrN 



Biazobromphényl-di aminé. 
Diazotoluyl-diamine. . = . 



C ,2 H 3 Br3N T 
Ç"B fl IT 

G ,4 H 6 N'" 




» A Fétat libre, ces bases se présentent généralement sous la forme de 
précipités jaunes, insolubles dans l'eau ; leur instabilité comparative les 
rend peu propres à l'analyse. J'ai donc fixé leur composition par l'analyse 
de leurs nitrates et de leurs sels platiniques,, dont la plus grande partie est 
parfaitement cristallisée. Voici les formules de plusieurs de ces composés : 

(C ,2 H 4 N'" ï' 
Nitrate de diazophényl-diamine. . . 2 _ 4 _„ W (HN. Q 6 f, 



Seld'ordediazobromphényl-diamine. C1 ," H , B w „ }N 2 H 2 Cl 2 (Au Cl 3 ) 



fC 1 "* H 6 W" ï 
Sel de platine de diazotoluyi-aaamine, L N. 2 H 2 Ci a (PtQ 2 ) : 2 . 

» Ces nouveaux corps ont attiré spécialement mon attention, non-seule- 
ment à cause de leur constitution particulière, mais aussi à cause des pro- 
priétés physiques remarquables qui les distinguent comme classe. Parmi 
leurs caractères les plus saillants, je citerai la violence extrême avec 
laquelle ces corps font explosion sous l'influence de la chaleur ou de la 
percussion ; aussi doivent-ils être maniés avec la plus grande précaution. 

» J'ai à peine commencé à étudier les produits de décomposition de ces, 
composés, tes observations suivantes suffisent cependant pour faire espérer 
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qu'ils ne seront pas sans intérêt théorique. Le nilrate de diazophényl-dia- 
mine, chauffé dans l'eau, se décompose rapidement selon l'équation sui-' 
vante : 

C 24 H 8 N 4 (HN0 6 j 2 + 4HO = 2(C ,2 H 6 2 ) + a(HN0 6 ) + 4N. 

Nitrate de iliazophényl- Phénol. Ac. nitrique, 

diamine. 

» Des expériences qualitatives ont prouvé que cette substance subit une 
transformation correspondante, sous l'influence de l'hydrogène sulfuré : 

C 24 N 8 N 4 (HN0 6 ) 2 + 4HS = C ,2 H 8 S 2 + a(HN0 6 j + 4N. 

Nitrate de diazophényl- Mercaptane 

diamine. phénylique. 

» Il est évident que la dernière réaction fournit une méthode générale 
pour la production des mercaptanes appartenant aux homologues de la 
série phénylique, et dont le premier représentant a été découvert, il y a 
quelques mois, par M. Kolbe, en soumettant le sulfochlorure de phényle 
à l'action de l'hydrogène. 

» Les observations décrites dans cette Note ont été faites à Londres, dans 
le laboratoire de M. Hofmann. » 

chimie organique. — Alkarine artificielle; par M. Z. Roussis. 
(Commissaires, MM. Chevreul, Dumas, Balard.) 

« Dans une Note précédente j'ai signalé la binitronaphtaline comme une 
source féconde de produits colorés; l'action des réducteurs alcalins tels 
que les sulfures, les protosels d'étain dissous dans la potasse caustique, le 
cyanure de potassium, etc., donne avec cette substance des dérivés rouges- 
violets et bleus d'une grande richesse. Lorsque des agents réducteurs sont 
de nature acide, lorsqu'on fait usage, par exemple, d'un mélange de zinc et 
d'acide sulfurique étendu, de limaille de fer et d'acide acétique, de grenaille 
d'étain et d'acide chlorhydrique, etc., la binitronaphtaline n'éprouve au- 
cune altération. C'est en cherchant la cause de cette résistance inattendue 
que j'ai été conduit à étudier, plus complètement qu'on ne l'avait fait jus- 
qu'alors, les propriétés de la binitronaphtaline. Parmi celles qui méritent 
de fixer l'attention, la suivante est surtout remarquable. 

» Si l'on fait réagir de l'acide sulfurique concentré snr la binitronaphta- 
line cristallisée, aucune réaction ne se déclare. En portant le mélange jus- 

C. R., 1861, i er Semestre. (T. LU, N° 20.) i35 
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qu'à ta température de a.5ù°, la binitronaphtaliue se dissout complètement 
et c'est à peine si le liquide prend une couleur ambrée. L'acide, sulfurique 
concentré ne commence à réagir sur cette substance qu'à la suite d'une 
longue ébullition. Lorsqu'on étend d'eau ces solutions acides, la binitro- 
napbtaline se précipite avec sa blancheur primitive. Cette stabilité remar- 
quable d'une molécule organique en présence d'un agent aussi énergique 
que l'acide sulfurique concentré et chaud rappelait instinctivement à l'esprit 
une réaction analogue. Si l'on traite par l'acide sulfurique concentré porté à 
-+- ioo° la poudre de racine de garance, tous ses matériaux organiques, 
sont charbonnés. Un seul d'entre eux résiste à cette violente déshydrata- 
tion, c'est le principe colorant de la racine elle-même, c'est l'alizarine. Or 
tous les chimistes savent que la formule de cette dernière substance, ainsi 
que ses propriétés principales, ont fait depuis longtemps supposer qu'elle 
pourrait bien appartenir à la série naphtalique. 

» La formule de l'alizarine est généralement représentée par 

C 20 H 6 6 ; 

celle de la binitronaphtaline par _._■:.•"__ 

C 20 H s (Az0 4 ) 3 . 

» Un agent réducteur assez heureux pour enlever a molécules d'oxy- 
gène et faire passer l'azote à Tétât d'ammoniaque, pourrait probablement 
changer la binitronaphtaline en alizarjne. L'expérience a confirmé cette 
vue de l'esprit. Le procédé suivant permet de' préparer l'alizarine artifi- 
cielle. 

» On fait un mélange de binitronaphtaline et d'acide sulfurique concen- 
tré qu'on introduit dans une capsule de porcelaine spacieuse chauffée au 
bain de sable. Par l'élévation de température la binitronaphtaline se dis* 
sout complètement dans l'acide sulfurique. Lorsque le mélange atteint en^ 
viron la température de -+- 200 , on y projette de la grenaille de zinc. Il se 
fait au bout de quelques instants un dégagement d'acide sulfureux. Au bout 
d'une demi-heure environ l'opération est terminée. Si l'on fait tomber alors 
une goutte du mélange acide dans l'eau froide, il se développe une magni- 
fique couleur rouge-violette, due à la formation de l'alizarine. Quelquefois 
la réaction est d'une énergie considérable, si l'on opère sur une grande 
masse de matière, si la quantité de zinc est trop considérable et si l'od ne 
surveille pas la température avec soin. L'acide sulfurique entre alors en une 
ébullition rapide ; des torrents de vapeurs blanches se dégagent avec un 
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bruit et une violence extraordinaires. Il convient d'ajouter qu'il est toujours 
facile d'éviter ce dernier inconvénient en n'ajoutant que de petites quanti- 
tés de grenaille de zinc et surveillant la température. Lorsque cet accident 
se produit, la proportion de l'alizarine est considérablement diminuée, mais 
il en reste encore une proportion notable dans le résidu. 

» Lorsque la réaction est terminée, on étend le liquide de huit à dix fois 
son volume d'eau, et l'on porte à l'ébullition. La liqueur, après quelques 
instants, est jetée sur un filtre. Elle dépose l'alizarine par le refroidissement* 
sous forme d'une gelée rouge, quelquefois adhérente aux vases, quelquefois 
en suspension dans le liquide. Dans les deux cas, cette gelée, examinée au 
microscope, se montre comme une réunion de cristaux aiguillés filiformes 
de la plus grande netteté. Les eaux mères sont fortement colorées en rouge 
et contiennent des quantités considérables d'alizarine eu solution. Elles 
peuvent servir directement à teindre, après avoir été étendues d'eau et satu- 
rées d'une manière convenable. Elles renferment une grande quantité de 
sulfate d'ammoniaque. Il reste sur le filtre de l'alizarine indissoute qu'il est 
facile d'enlever par les alcalis caustiques ou carbonates et de précipiter de 
nouveau par les acides. 

» Dans la réaction précédente le zinc peut être remplacé par une quan- 
tité considérable de substances, l'étain, le fer, le mercure, le soufre, le 
charbon, etc., etc., par tous les corps en un mot, simples ou composés, or- 
ganiques ou inorganiques, qui réagissent sur l'acide sulfurique à une haute 
température et provoquent sa réduction. 

» Les deux équations suivantes rendent compte de la réaction : 

C 20 H«(AzO 4 ) 2 + 12M+ i8(SO s ,HO) 

Binitronaphlalioe. 

= C 20 H 8 O° + a(S0 3 ,AzH 4 0) -+- i2S0 3 ,MO + 10HO + 4SO 2 , 

Alizarine. 

C so H 6 (AzO*) 2 -t-ioC+ i4(SO*,HO) 

Binitronaphtaline. 

_ c 20 H <1 (l + 2(SO , ,AzH 4 0)-f- ioC0 2 + iaS0 2 + 6HO. 

Alizarine. 

Dans la première équation, c'est un métal qui réagit sur l'acide sulfurique. 
Dans la seconde, c'est le charbon lui-même. 

i35.. 
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» L'alizarine obtenue par le procédé précédent possède tous les carac- 
tères et toutes les réactions de l'alizarine ordinaire. Elle est peu soluhle dans 
l'eau et se dissout -dans l'alcool et 1 ether. Elle se volatilise entre HÏ5- et 
240 avec une vapeur jaune, et donne des aiguilles cristallines d'un rouge 
très-foncé; la teinte de ces cristaux est du reste un peu variable. Elle est 
inattaquable par l'acide chlorhydrique et L'acide sulfuriqiie concentré. Elle 
se dissout tians les alcalis caustiques et carbonates avec une belle couleur 
bleu-pourpre Foncé ; les acides précipitent cette solution en flocons rouges- 
orangés. Comme l'alizarine de la garance, elle fournit des laques colorées 
de la plus grande beauté. L'alizarine artificielle se fixe sur les étoffes comme 
l'alizarine naturelle, et donne des nuances analogues d'une grande pureté. 

>• L'analyse élémentaire de l'alizarine extraite de la garance a donné jus- 
qu'à ce jour des résultats-peu concordants. La cause en est sans doute dans 
les impuretés dont il est difficile de débarrasser ce produit naturel. L'analyse 
élémentaire de l'alizarine artificielle que je vais faire dans quelques jours 
établira d'une manière définitive la formule de cette importante matière 
colorante. » '- • 

? « M. Ucmas, en présentant la Note qui précède au nom de son auteur, 
fait remarquer que l'identité de. l'alizèi-ine et du produit artificiel obtenu 
par M. Boussin n'est pas entièrement établie. L'analyse élémentaire de ce 
dernier n'a pas été faite. Certaines applications aux procédés de teinture et 
d'impression caractéristiques de l'alizarine n'ont pu être non plus essayées. 
Il est à souhaiter que la Commission nommée décjde.promptement la ques- 
tion, les intérêts en jeu étant considérables. » 

CORRESPONDANCE. ~7 ' 

M, le Ministre, d'État approuve l'emploi préposé par l'Académje pour 
deux sommes prises sur les fonds restés disponibles et destinées l'une à ré- 
compenser divers travaux présentés au concours pour le prix de Physiologie 
expérimentale, l'autre à couvrir la dépense des planches de deux Mémoires 
qui doivent paraître dans le tome XVII des Savants étrangers. 

SI. le Ministre de la Marine adresse, pour la Bibliothèque de l'Institut, 
un exemplaire d'une carte du Sénégal, de la Falémé et de la Gambie, ré- 
cemment publiée par le Dépôt des Cartes et Plans de la Marine, ainsi qu'un 
exemplaire d'une autre publication également récente du même Dépôt,, un 
Album des pavillons, guidons, flammes de tontes les .puissances maritimes. 
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M. le Secrétaire perpétuel présente, au nom de l'auteur, une Notice 
sur la vie et les travaux de M. À. de Humboldt, par M. de la Roquette. 

Cette Notice, lue à la Société de Géographie le r 6 décembre r85ç), pré- 
sente un tableau aussi complet que possible de la vie, des voyages et des 
travaux de tout genre de M. de Humboldt. Elle est suivie d'un catalogue des 
ouvrages et de quelques opuscules composés et publiés par l'illustre auteur 
du Cosmos. Par cette expression, quelques opuscules, l'auteur fait allusion 
aux omissions qui lui auront presque nécessairement échappé dans la liste 
excessivement nombreuse des articles que l'infatigable auteur a publiés, 
en différentes langues, dans presque tous les recueils scientifiques de l'Eu- 
rope, articles pour chacun desquels se trouvent indiqués le volume et la 
page à laquelle ils se trouvent. 

M. de la Roquette a placé en tête de la Notice deux portraits de M. de 
Humboldt laits à près d'un demi-siècle d'intervalle, et il a inséré à la fin le 
fac-similé d'une Lettre qu'il a reçue de l'illustre voyageur le i er juin i83i. 

M. le Secrétaire perpétcel présente au nom de MM. G. Campant et 
S. Gabbrielli, professeurs à l'Université de Sienne, un opuscule écrit en 
italien : « sur la pluie colorée en rouge, tombée à Sienne les 28 et 3i jan- 
vier 1860, et i er janvier 1861 », et fait connaître, daus les termes mêmes 
de la Lettre d'envoi, les résultats auxquels ont conduit les études chi- 
miques et microscopiques entreprises à cette occasion par les deux savants 
italiens. 

« Il ne s'agit pas ici de matières solides emportées par un tourbillon, 
puis retombées mêlées à de l'eau de pluie, mais d'une matière colorante 
dissoute dans l'eau, appartenant au règne végétal, et différente sous plu- 
sieurs rapports des matières colorantes jusqu'ici connues provenant dés 
feuilles et des fleurs des plantes (p. 0.3). 

» La partie inorganique du résidu obtenu par l'évaporation de l'eau en 
question contenait des chlorures, des sulfates, des carbonates et des phos- 
phates à base de chaux, de potasse, de magnésie et d'oxyde de fer, avec 
quelques traces de silice. 

» La partie organique du résidu est celle qui a donné la couleur à l'eau; 
elle était azotée, soluble dans l'eau et insoluble clans l'alcool et dans l'éther 
sulfurique; elle donnait enfin avec le sous-acétate de plomb un précipité 
couleur de cannelle. Cette propriété, ainsi que celles de l'insolubilité dans 
lalcool et dans l'éther, ont paru suffisantes aux auteurs pour en conclure 
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que la substance en question est une matière colorante sut generis-, que l'on 
ne peut classer avec aucune autre matière colorante connue, bien qu'elle 
présente quelque analogie avec celles qui se rencontrent dans les fleurs et 
dans lesfeuilles de certaines plantes. 

» lies jeeherches microscopiques faites par les auteurs révèlent dans 
.cette eau filtrée et partiellement évaporée au bain-marie, et même à des 
températures plus basses, une variété de corps, les uns cristallins, les autres 
de forme ovoïdale, ou façonnés en tubes, en pointes, en rubans, en ra- 
meau?, etc. Les planches qui sont contenues dans le volume en donnent 
mie idée. C'étaient de menus débris appartenant à la famille, soit des cham- 
pignons, soit des algaes. L'incertitude des auteurs à ce sujet résulte du fait 
que ces formes leur ont paru absolument neuves. Du reste ces débris se sont 
montrés réfractaires à des acides énergiques, d'où il faut conclure qu'ils 
avaient perdu toutes les parties organiques molles qui constituent les 
plantes, et qu'il n'en était resté que la substance cellulaire. » 

M. le Secrétaire perpétuel signale également parmi les pièces impri- 
mées de la Correspondance : 

i° Les observations météorologiques faites à Dijon pendant l'année 1860 
par M. Alexis Perrey ; 

~ ^° Par le même auteur, des « Documents sur le tremblement de terre et 
les phénomènes volcaniques dans l'archipel des Philippines » )"- 

3° Un Guide pratique des eaux minérales françaises et étrangères, par 
M, C. James; 

4° Enfin, des observations microscopiques sur les corpuscules vibrants, 
judice de la pébrine, maladie qui sévit depuis quelques années sur les vers 
à soie. L'auteur de cette Notice, M. E. de Plagniol, dans la Lettre d'envoi, 
remarque que l'époque présente est la seule favorable à la constatation des 
phénomènes relatés dans cet opuscule. 

physique. —Observations sur une communication de M. Jamin; par M. le 
professeur Zantedeschi. (Extrait d'une Lettre à M. Elie de Beaumont.) 

« Padoue, le 14 mai 1861. 

s Dans les séances du a3 janvier et du ao février 1860 le célèbre physi- 
cien M. J. Jamin a lu à l'Académie des Sciences un important Mémoire 
Sur l'équilibre et le mouvement des liquides dans les corps poreux, dans lequel 
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il donne avec beaucoup de perspicacité l'explication physique de l'ascension 
de la sève dans les tubes capillaires des végétaux. Qu'il me soit permis de 
reproduire, à cette occasion, un passage du procès- verbal de la séance du 
20 février i854 de l'Institut impérial et royal des Sciences, Lettres et Arts 
de Venise, dans lequel se trouve consigné ce que j'ai fait sur cette même 
question de l'ascension de la sève dans les végétaux. 

» Extrait du procès-verbal de la séance du ao février i854 de l'Institut im- 
périal des Sciences, Lettres et Arts de Venise, vol. de i853-i854, p, 75.-M. le 
professeur Zantedeschi a lu un Mémoire sur les phénomènes d'un endosmas- 
cope capillaire analogues au mouvement ascendant de la sève dans les végétaux. 
L'auteur, après avoir rappelé les études faites dans le dernier siècle et clans 
le siècle actuel sur les phénomènes capillaires et sur ceux d'exosmose et 
d'endosmose, ainsi que les incertitudes qui continuent à exister dans la 
science, en vient à dire que ces- incertitudes sont produites par la différence 
qui existe entre les résultats que la nature nous présente et ceux qui sont 
produits par l'art. La nature nous présente l'ascension de la sève dans une 
étendue de plusieurs mètres, et l'art ne nous offre que l'ascension d'un 
liquide dans une étendue de 3o centimètres environ. L'auteur, s'attachant 
à la forme particulière de l'appareil endosmoscopique capillaire composé 
par la nature et observant le mouvement particulier des radicelles {radi- 
chette), cherche à imprimer à Tendosmoscope un mouvement de va-et- 
vient ou un mouvement rotatoire de 10 à 1 5°, et avec cette condition il 
obtient un courant et une ascension du liquide de 3oo centimètres; il 
en aurait même obtenu une plus considérable encore s'il avait pu se pro- 
curer un tube capillaire plus long. Ce mouvement, dans la pensée de 
M. Zantedeschi, sert à changer les points de contact de la membrane 
avec l'eau, qui- en vertu de l'èxosnrose deviennent moins hétérogènes, et 
à amener au contact d'autres parties plus hétérogènes, comme cela s'opère 
incessamment dans les végétaux. Il en conclut que plus nous étudions les 
procédés de la nature et plus dans la construction de nos appareils nous 
nous rapprochons des siens, plus aussi nous nous rendons les imitateurs et 
les émules de ses merveilles. » 

mathématiques. — Note relative aux droites en involution de M. Sy.lvester ; 

par M. A. Cayley. 

« La courbe cubique dans l'espace, représentée par les équations 

ju — z 2 = o, zy — xu =0, x% — x 2 = °r 
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passe par ie point A (x'= y = z == o) et le point B (y== z = u — o) ; le 
plan x = o est le plan osculant en A, le plan y = o le plan par la tangente 
en A et la droite AB; le plan s,= o celui par la droite AB et la tangente en 
B; et enfin le plan u •== o est le plan osculant en B. Réciproquement, pour 
une conrbe cubique quelconque, en prenant les points A, B, sur la courbe 
à volonté, et en 6xant comme ci-dessus les significations des coordonnées 
x, y, z, u, les facteurs constants que contiennent implicitement ces va- 
leurs étant convenablement déterminés, les équations de la courbe cubique 
seront - 

yu — z 2 = o, zy — xu = o, xz — y 2 = o. 

« Par un point quelconque de l'espace il passe une droite qui coupe 
deux fois la courbe cubique; et en prenant (x t , y^ z { , u { ) pour les coor- 
données du point dont il s'agit, et en écrivant 

les équations de la droite seront 

p t x .+ q t jrJr, r x z — o, p, y H- q i z ■+■ r K u = o. 
» Or, en considérant en général une droite représentée par les équations 

_ . ^ a.x -+- fty •+- jz ■+■ au — o, a'x + @'y -+- fz-\- à'u == o, 

les six quantités 

'frf—pii yx'-fu, ap'—tx'(B, a&' - a'è, j3<?'- /S'o\ yâ'-fâ, 

sont ce que je nomme les coordonnées de la droite (en représentant par a, 
£? Cijiëi ^ ces coordonnées, on a l'équation identique af,+ bg+çh — o\ 
et les coordonnées d'une droite peuvent être des quantités quelconques qui 
satisfont à cette équation). La condition pour l'involution de six droites 
est celle-çi r savoir : le déterminant formé avec les coordonnées des six 
droites est égal à zéro, 

« Je reviens à la droite qui coupe deux fois la courbe cubique. En écri- 
vant les équations sous la forme 

p K x -t- q K y + t\z + ou = o, ox + P\J"+ <?,SH- r t u== o, 
les coordonnées de cette droite seront • . - , 

PÏ> tf — Pin, -Piq t , P<r t , q t r t , r\, 
savoir : ces coordonnées seront des fonctions linéaires de (p\, q\,'r\, 
q* r \i r,p t , p t q i)-'^ônc, en considérant six droites dont chacune coupe 
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deux fois la courbe cubique, et en attribuant des significations analogues à 

{p 2> <72i r a)» etc., la condition pour l'involution des six droites se trouve, en | 

égalant à zéro le déterminant dont les lignes sont (p????*^^ r 4 ,r, /?,,/?, ç,), 

{pi, q\, etc.), etc., condition qui exprime que les six droites 

p,x -+-q i f-hr l z = o, 

dans le plan u = o (ou si l'on veut les six droites p { j + q { z -+- r t u = o 

dans le plan x — o) touchent une même conique. Or la droite -— — » 

p, x -+- q, jr ■+- r, z = o 

est la projection de l'une des six droites sur le plan osculant u = o, avec le 
point x =y = z = o de la courbe cubique comme centre de projection ; 
et si, en prenant un plan osculant quelconque et un point quelconque de la 
courbe cubique pour plan et centre de projection, nous appelons projection 
tout simplement une telle projection d'une droite quelconque (le plan oscu- 
lant et le point de la cubique étant toujours les mêmes), on est conduit au 
théorème que voici, savoir : 

» Six droites dont chacune coupe deux fois la même courbe cubique seront 
en involution, si les projections de ces droites touchent une même conique. 

» Et de même, pour un nombre quelconque de droites, si les projections ■ 
touchent une même conique, ces droites seront en involution, c'est-à-dire 
six quelconques des droites seront des droites en involution. 

» Il convient de remarquer qu'en considérant six droites quelconques, 
on peut en général trouver une courbe cubique coupée deux fois par cha- 
cune des droites : la condition du théorème est donc, comme cela doit être, 
une seule relation entre les six droites. Je remarque aussi que cette relation 
ne dépend nullement du plan osculant ni du point de la courbe cubique 
choisis pour plan et centre de projection. Réciproquement, en prenant 
dans un plan osculant quelconque de la courbe cubique un nombre quel- 
conque (six ou plus) de tangentes d'une même conique, et en reprojetant 
ces tangentes sur la courbe cubique au moyen d'un point quelconque de 
la courbe comme centre de projection (de manière à obtenir pour re- 
projection de chaque tangente une droite qui coupe deux fois la courbe 
cubique), on obtient un système de droites en involution. Le lieu des 
droites dont chacune coupe deux fois la courbe cubique, et qui sont en 
involution, est une surface réglée du quatrième ordre qui a la courbe 
cubique pour courbe double. En effet, si l'équation en coordonnées taa- 

C. P., i86j, i" Semestre. (T. LU, N° 20.) '36 
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gentielles de la conique enveloppée par les droites p f x-^q i j--f-r i z-==(y, etc. 
(ou, si l'on vent, par lés droites p f y -4- q K z ^ t\U== o, êtes J, est - - 

'' (a, b,c,f,g,h){p,q,r) 2 = o, . - 

cette même équation, en y considérant p, q, r comme dénotant yu — z 2 , 
zj — xu, xz —y*, autrement dit, l'équation, 

(«» b, c, f,g, h ) (fit — z\ zj - xu, xz —y 2 f^o, 

sera celle d'une surface du quatrième c-rdre ayant la courbe cubique pour 
courbe double. Et cette surface sera une surface réglée; car en menant par 
un point quelconque de la surface une droite qui coupe deuxjbis la courbe 
cubique, chaque point d'intersection avec la courbe cubique doit comDter 
pour deux points d'intersection avec la surface, et la droite coupe la sur- 
face en cinq points, c'est-à-dire que cette droite est située entièrement dans 
la surface. 

» J'aî'remarquê ailleurs (Càmb. and Dub. math. Jour., t.VÎl, p. 172; i85a) 
qu'il y a sur une surface réglée de l'ordre n une courbe double rencontrée 
par- chaque génératrice en («—2) points. (Dette courbe double serade l'ordre 

(n — 2) au moinsj et de l'ordre X(n — 1) (n — a) au plusj, doric^ pour 

n ==4; la courbe dbiiblé sera de l'ofttré 2 ou 3, et cbtn me évidemment 
cette courbe n'est pas 'une courbe plane j elle sera : ou i° deUxttrôîtes qui 
ne se rencoMrént pas;*oû a° une courbé éubiqué en espace. Cette seconde 
espèce des surfaces -réglées du quatrième ordre est celle qui se 'présente 
dânslâ théorie êtes 'droites en îriVëhition. * 

Ô'bsériïûtibn cfe M. Chasêes. 

« Une courbe à double courbure du Troisième ordre {que M. Gayley 
'appelle plus brièvement une cubique dans f espace) peut servir encore d'une 
autre manière pour former des systèmes de six droites représentant lés 
directions de six forces en équilibré. 

» En effet, il suffit de mener par six points de h courbé six droites assujetties 
à la seule condition detre situées respectivement dans les plans oscillateurs de la 
courbe en ces points. '..... 

p Cela résulte, d'une part, déce que lacourbe^peut prëndreun mouvement 
inBniment petit, dans lequel les trajectoires de ses points seront normales 
aux plans oscillateurs (voir Comptes rendus de l'Académie, t. XLV, p. ig5; 
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année 1857); et d'autre part, de la proposition que j'ai énoncée dans une 
des dernières séances, savoir que six droites menées par six points d'un corps 
en mouvement, dans les plans normaux aux trajectoires de ces points, peuvent 
être prises pour les directions de six forces se faisant équilibre (Comptes 
rendus, p. 745). Je reviendrai sur cette question des six droites dans la 
prochaine séance. » 

chimie organique. — Transformation de la glycérine en propylglycol, et du 
glycol en alcool ordinaire; par M. A. Locrenço. 

« Lorsqu'on compare entre elles les formules des alcools d'atomicité 
différente contenant le même nombre d'équivalents de carbone, comme 
l'alcool propylique, le propylglycol et la glycérine, ou remarque qu'ils 
sont formés d'un même hydrocarbure -G 3 H 8 , unis à un nombre croissant 
d'équivalents d'oxygène. Chose remarquable, l'addition de chaque atome 
d'oxygène à l'hydrocarbure fondamental € 3 H 8 rend un de ses atomes 
d'hydrogène remplaçable par des radicaux, ainsi que l!expriment les for- 
mules suivantes : - - _^. 

G 3 H 8 , 

G 3 H 8 Ô = p Jj 0, 

Alcool 
propylique. 

Propylglycol . 

Glycérine, 

» Des faits analogues sont connus dans la science pour un grand nom- 
bre de combinaisons chimiques, comme dans l'acide acétique et l'acide 
glycolique ; dans l'acide propionique et l'acide lactique; dans l'acide ben- 
zoïque et l'acide oxybenzoïque, etc. La généralité de ce fait porte à admet- 
tre l'existence de la proposition suivante : 

(1) Ces rapporte ont été déjà exprimés par M. Wurtz sous une autre forme. (Comptes 
rendus, t. XLIII, p. 481; i856.) 

i36.. 
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» L'addition ou la soustraction d'un atome d'oxygène à un composé 
quelconque augmente ou diminue son atomicité d'une unité (i). 

» Dans cette manière de voir, l'atomicité des composés n'étant que le 
résultat d'un rapport déterminé entre leurs éléments constitutifs, elle doit 
être variable avec ce rapport lui-même ; ainsi dans le cas des alcools cités 
plus haut, on doit pouvoir transformer ces alcools les uns dans les autres, 
par la simple addition ou la soustraction d'oxygène. En vue de vérifier par 
de nouveaux exemples ce point important de la théorie, j'ai entrepris des 
recherches, d'une part, afin de transformer la glycérine en propylglycol, et 
de l'autre, afin de transformer le glycol en alcool ordinaire : une réaction 
simple m'a conduit à ce résultat. 

» En effet, la glycérine monochlorhydrique ne diffère du propylglycol 
que par un atome de chlore mis à la place de l'hydrogène; des relations 
analogues lient entre eux les glycols monochlorhydriques et les alcools 
mono-atomiques correspondants, comme l'indiquent les formules sui- 
vantes .- . 

e 3 H 7 Cl©% -G 3 !!*©*, 

Glycérine Propylglycol. 

monochlorhydrique. 

€ s H T Cia, ■' = = € 3 H 8 ©, 

Propylglycol Alcool propylique. 

monochlorhydrique. 

G 2 H 5 C1Ô, : ' = ~ € 2 H 6 ©, 

Glycol chlorhydrique. Alcool ordinaire. 

» Or, si l'on soumet ces éthers chlorhydriques à l'action de l'amalgame 
de sodium en présence de l'eau, on arrive à les transformer dans les alcools 
par une substitution inverse, produite par l'hydrogène naissant, dans les 
conditions que voici : 

» Transformation de la glycérine en propylglycol. — Lorsqu'on met en 
contact la glycérine monochlorhydrique étendue de son volume d'eau, avec 
un excès d'amalgame de sodium, et qu'on abandonne le mélange à la tempé- 
rature ordinaire dans une fiole , en l'agitant de temps en temps, l'amalgame 



"-'•' (i) Les analogies permettent d'admettre que le soufre, le sélénium et le tellure sont dans 
le même cas que l'oxygène. -■.■:•--- 
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se décompose lentement, avec un léger dégagement d'hydrogène, et forma- 
tion d'un dépôt abondant de chlorure de sodium. La réaction se termine 
au bout de deux à trois jours; on épuise alors le contenu de la fiole par 
l'alcool concentré, on filtre, on neutralise le liquide alcalin par l'acide 
acétique, et on le distille, d'abord au bain-marie, et ensuite au bain d'huile. 
Quand l'alcool et l'eau ont passé, le thermomètre monte rapidement, et 
entre 180 et 190 distille un liquide huileux, limpide, sans odeur, d'un 
goût sucré, soluble dans l'eau et dans l'alcool en toute proportion, et quel' 
que peu soluble dans l'éther. Ses analyses conduisent à la formule 

H 8 ° 5 - 

» C'est le propylglycol de M. Wurtz. 

» On pouvait espérer que la glycérine dichlorhydrique donnerait nais- 
sance, en vertu de la même réaction, à l'alcool propylique, à cause de la 
relation exprimée par l'équation suivante : 

€ 3 H 8 & = £ 3 H 6 O Cl 8 + H s — Cl* ; 

mais, d'une part, l'insolubilité de cet éther dans l'eau rend difficile la réac- 
tion, et de l'autre part, la potasse formée décompose l'éther dichlorhy- 
drique, même à froid, en formant l'épichlorbydrine, laquelle, par l'action 
de l'amalgame de sodium et de l'eau, paraît former l'alcool allylique avec 
d'autres produits sur lesquels j'espère revenir prochainement. 

»= La formation de l'alcool propylique par l'action de l'amalgame de 
sodium sur le propylglycol monochlorhydrique pourra sans doute être 
effectuée avec plus de succès, à cause de la transformation analogue sui- 
vante : 

» Transformation du glycol en alcool ordinaire. — Cette transformation a 
lieu de la même manière que celle de la glycérine en propylglycol. Le gly- 
col monochlorhydrique étendu d'une moitié de son volume d'eau, et 
soumis à l'action d'un excès d'amalgame de sodium, se convertit en alcool 
ordinaire, étant abandonné à la température ambiante. L'élévation de la 
température change le caractère de la réaction, et forme principalement 
l'oxyde d'éthyline. Lorsque la réaction est terminée, on distille le produit 
au bain-marie, et le liquide obtenu, débarrassé de l'eau au moyen de car- 
bonate de potasse, et desséché sur la baryte caustique, présente les pro- 
priétés et la composition de l'alcool ordinaire. Pour mettre hors de doute 
l'identité du produit obtenu avec l'alcool, on l'a transformé en sulfovinate 
de baryte et en aldéhyde ordinaire. 
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» Cette -réaction fait .prévoir un grand nombre de combinaisons impor- 
tantes ; mais elle présente surtout de l'intérêt sous le rapport théorique. Ou 
peut, en effet, conclure de ce qui précède que les radicaux employés 
aujourd'hui dans la science, quoique très-commodes pour exprimer les 
fonctions chimiques et les métamorphoses des corps, n'ont aucune-existence 
réelle dans la molécule chimique elle-même, comme l'a observé Gerhardt. 
-Ainsi, un même radical peut avoir des atomicités différentes dans deux 
-composés, suivant l'hydrocarbure d'-où il dérive ; le radical ;£' H s (glycé- 
rile), par exemple, représente 3 unités atomiques dans la glycérine, qui 
dérive de l'hydrocarbure € 3 H%;avec addition de 3 équivalents d'oxygène, 
tandis que le même groupe ne représente qu'une seule unité dans l'alcool 
allylique qui dérive de l'hydrocarbure &W, avec addition d'un seul équi- 
valent d'oxygène. Les réactions employées pour le passage de l'alcool ally- 
lique à la glycérine, et vice uersâ, appuient cette interprétation. 

» Les analogies nous permettent dès à présent d'affirmer qu'à partir 
de l'hydrocarbure G^H 2 "+ 2 , qui parait être la limite supérieure, il existe une 
suite d'hydrocarbures qui forment une progression arithmétique descen- 
dante,- dont la raison est H*; chaque terme de la série pourra certaine- 
ment donner un alcool, un glycol et une glycérine avec l'addition de i , de 
2 ou de 3 équivalents d'oxygène. Les propriétés physiques de ces corps 
peuvent «ans doute mettre un terme à la réalisation de quelques-uns d'entre 
eux en particulier, quoique les analogiesJe laissent prévoir. » ■'- - 



chimie. — Observations sur des canons chinois et cochinchinojs, 
faites par M. Roux. 

« J'ai l'honneur de soumettre au jugement de l'Académie" des Sciences le 
résultat de diverses recherches chimiques entreprises sur les bouches à feu 
chinoises et cochinchinoises transportées à Rochefort, en 1 86o, par un nâvirë 
de Bordeaux et par la corvette à vapeur de la marine impériale, lé Catînat. C'est 
à l'obligeance de M. Maréchal, directeur d'artillerie au quatrième arron- 
dissement, que nous devons les échantillons sur lesquels nos analyses ont 
étrfaites. Nous joignons à ces observations un tracé représentant un plan 
et une coupe de divers canons chinois et cochinchinois. Ces dessins et les 
détails techniques qui les accompagnent sont dus à M. Martinie, officier, "du 
corps d'artillerie de la marine. 

» Nous avons donné à chacune des bouches à feu le numéro porté sur 
ies fragments qui en ont été isolés, pour servir à l'analyse chimique. 
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» Les canons chinois débarqués à Rochefort diffèrent des canons fran- 
çais par leur forme et leur composition. Ils paraissent avoir été coulés à 
noyau, car les traces d'oxyde de fer que l'on remarque sur Leur surface dé- 
notent l'existence et la place d'armatures, de colliers ou chapelets qui avaient 
pour but de fixer le hoyau dans le moule-chape. En France, on se servait 
autrefois de colliers pour le même objet; seulement, au lieu d'en employer 
quatre ou cinq, comme c'est ici le cas, deux suffisaient : l'un avait son 
siège au fond du moule, à l'endroit de la plat&bande de culasse et mar- 
quait le fond de l'âme; l'autre était placé à l'extrémité supérieure du 
moule de masselotte. Les Chinois, moins avancés que nous dans l'art de 
fabriquer les canons, ne doivent pas connaître ce moyen, ou, s'ils le con- 
naissent, peut-être trouvent-ils qu'il ne présente pas de garanties suffisantes 
de stabilité pour le noyau; c'est sans doute pour cela qu'ils emploient un 
plus grand nombre de colliers pour fixer le noyau dans le moule-chape. 

» Quelques-Unes des pièces chinoises ont l'âme formée d'un cylindre ou 
manchon en fer; un de ces cylindres contient 97,33 de métal. Les habitants 
du Céleste-Empire ne sont pas les seuls qui, dans le but d'augmenter ia ré- 
sistance des bouches à feu, aient eu l'idée de revêtir l'âme de cylindres en 
fer. Plusieurs expériences de ce genre ont été faites à diverses époques, en 
France. 

» Les canons cochinchinois transportés par le Catinat sont bien faits et 
de forme gracieuse; ils présentent à l'extérieur des traces de fer, mais en 
plus petite quantité que les pièces chinoises; comme celles-ci, ils ont été 
coulés à noyau. 

» Les ingénieurs français qui ont fortifié Hué, capitale de la Cochinchine, 
doivent avoir importé dans l'empiré d'Annam les anciens procédés de nos 
fonderies; il n'est donc pas étonnant que les Cochinchinois soient plus 
avancés que leurs voisins dans l'art de fabriquer les canons. 

» L'examen de quelques alliages, tels que celui qui a servi cà Ja fabrication 
d'une espingole cochinchinoise, dénote cependant le peu de progrès que ia 
science du fondeur a réalisés dans l'extrême Orient. Les métaux qui entrent 
dans la composition de cette bouche à feu sont mal combinés, imparfaite- 
ment unis. La cassure de l'allfage présente des cavités ou chambres, à sur- 
face grenue, indices d'une mauvaise fabrication, caractères d'une combi- 
naison mal faite et dont Je tassement s'est opéré d'une manière irrégulière 
et interrompue. 

» L'étude des pièces expédiées à Rochefort nous a permis de reconnaître 
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que les diverses parties de chaque canon ne sont pas parfaitement homo- 
gènes. La composition de ces houches à feu est du reste très-différente. 

» L'espingole cochinchinoise portant le n p 3 offre à l'analyse les éléments 
du bronze, seulement les proportions de cuivre et d'étain s'éloignent de 
celles qui existent dans les bouches à feu de nos fonderies, canons de 8 et 
de 1 2, formés, les premiers de 8 parties d'étain et de ioo parties de cuivre , 
les seconds de 1 1 parties d'étain et de ioo de cuivre. 

» Le canon chinois inscrit sous le n Q 4 présente les caractères d'un véri" 
table laiton, dont il rappelle l'éclat, la ténacité et à peu de chose près la 
composition. 

» L'obusier cochinchinois envoyé sous le n° i est Une espèce de mélange 
de bronze et de laiton. Quant au n° a, canon cochinchinois, il contient, 
outre le zinc, l'étain, le cuivre et le fer, du plomb qui en fait un type parti- 
culier dont la couleur, la densité, la ténacité sont caractéristiques et l'éloU 
gnent sensiblement des autres spécimens mis à notre disposition. 

» La densité et la composition de ces alliages sont représentés par les 
chiffres suivants ; 

» $° i. Obusier cochinchinois. — Densité 8,884. (Densité obtenue à l'aide 
du flacon à volume constant et d'une balance oscillant à 1 milligramme 
près, température de i5° centigrades.) 

» La cassure de cet alliage présente un grain régulier. Sa couleur est 
d'un jaune rougeâtre se rapprochant de celle del'or mat; il est très-tenace. 

Composition. 

Fer 1,63 

Etain , 3,i6 

Zinc , ?. 7,10 

Cuivre. ,.....,,.. 88 , 1 1 

» H 2. Canon cochinchinois. -r Cet alliage a peu de ténacité; sa cassure 
est homogène, d'un blanc grisâtre, sombre. Densité 9,382. 

Composition. 

Fer 1,16 

Etain.. 3,4^ 

Zinc 5,02 

Plomb i3,22 

Cuivre 77 , 18 

Arsenic.. .. .< . •• traces, 
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» N° 3. Êspingole cochinchinoise. — Cet alliage coupé au ciseau a la teinte 
du cuivre rouge ; sa cassure présente de nombreuses cavités brunâtres, à 
parois rugueuses; il est peu tenace. Densité 8,645. 

Composition. 

Fer ',38 

Etain 5,43 

Cuivre . 9 3 >?9 

Arsenic traces. 

» N° 4. Canon chinois. — Cet alliage offre la couleur et la ténacité du 
laiton. Densité 8,763. 

Composition. 

Fer i>4° 

Zinc , 27,36 

Cuivre 7 1 ? 16 

Perte o,q8 

M. Daguillon, qui, près d'entreprendre un voyage de circumnavigation, 
s'était mis à la disposition de l'Académie pour les observations de météo- 
rologie et d'histoire naturelle qu'elle jugerait convenable de lui indiquer, 
annonce aujourd'hui son départ immédiat pour le port d'embarquement, 
Bordeaux, et prie qu'on lui fasse parvenir dans cette ville les indications 
spéciales qu'on aurait cru utile de joindre aux instructions générales déjà 
préparées pour les voyages autour du monde. 

. Renvoi à MM. Valenciennes et Deville, qui avaient été chargés de prépa- 
rer, s'il y avait lieu, l'addition aux instructions communes. 

■ M", de Paravey présente quelques renseignements historiques sur le grand 
canal de la Chine et sur la grande muraille. 

Renvoi à l'examen de M. Combes, qui jugera si, d'après le point de vue 
où s'est placé l'auteur, ce ne serait pas à une autre Académie qu'eût été 
plus convenablement faite cette communication. 

M. Merlin adresse une Note sur les fâcheux effets produits par le mer- 
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curé chez les ouvriers qui font usage de. eè; métal et sur lespféca&tfàns à 
preodrepour prévenir ces effets:;: .;.' ^-r y\:v-y;:y l -y ■ ;■■ - ■-■•_ ■:•;:•■_ .•■' 

Renvoi à l'examen de M. Andral, qui jugera si la Note est dénature à 
devenir l'objet d'un Rapport. 

À 4 heures trois quarts, l'Académie se formé en Comité secret. 

La séance est levée à 5 heures et demie. É. D. B. 
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SÉANCE DU LUNDI 27 MAI 1861. 
PRÉSIDENCE DE M. MILNE EDWARDS. 



MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

M. le Ministre d'Etat transmet une ampliation d'un décret impérial 
rendu le 18 de ce mois approuvant la nomination de M. Liebig comme 
Associé étranger de l'Académie, en remplacement de feu M. Tisdemann. 

M. le Ministre transmet également l'ampliation d'un décret rendu le 
a5 mai approuvant la nomination de M. Dautrée à la place vacante dans la 
Section de Minéralogie et de Géologie par suite du décès de M. Gordier. 

Il est donné lecture de ces deux décrets. 

Sur l'invitation de M. le Président, M. Daubrée prend place parmi ses 
confrères. 

électrochimie. — Mémoire sur la coloration éleclrochimique et le dépôt du 
peroxyde de fer sur les lames de fer et d'acier; par M. Becqcerel. 

« Priestley est le premier qui ait obtenu des anneaux colorés avec l'é- 
lectricité ( Transactions philosophiques, t. LVIII) en recevant sur des lames 
de métal, au moyen de pointes également métalliques, dirigées perpendi- 
culairement à leur surface, de fortes décharges de batteries, d'environ 
2 mètres carrés de surface. 

» Nobili, en 1827 [Annales de Physique et de Chimie, t. XXXIV, 2 e série), 
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produisit ensuite des anneaux colorés, sur deslames dé platine, d'or, d'ar- 
gent, de laiton en communication avec l'un des deux pôles d'une pile et 
plongeant dans des dissolutions métalliques et non métalliques, puis diri- 
geant perpendiculairement à leur surface une pointe de platine en relation 
avec l'autre pôle. Avec l'argent positif, par exemple, et une dissolution de 
sel marin, il obtint une série de cercles concentriques entourés d'iris variés, 
le contact de l'air affaiblissait et confondait un peu les teintes ; en échauf- 
fant la lame, tous les anneaux prenaient une teinte rouge. 

» Je commençai à m'occuper de la coloration électrochimique des 
métaux en i843 (Comptes rendus des séances de l'Académie des Sciences, 
t. XVUT); les recherches avaientjjrincipalement pour but, non de produire 
des anneaux colorés, mais de déposer sur des lames d'or, de platine, de 
cuivre, d'argent, etc., des couches minces et uniformes de peroxyde de 
plomb, présentant successivement, selon la durée de, l'opération, qui était 
en général très-courte, les riches couleurs du spectre. Le procédé consiste 
à plonger, dans une dissolution alcaline de protoxyde de plomb, la pièce à 
colorer mise en relation avec le pôle positif d'une pile à acide .nitrique, 
composée de plusieurs couples, et fermant le circuit avec un fil clé platine, 
en communication 'avec le pôle négatif ■ et dont la pointe seule, qui touche 
uniquement la dissolution alcaline, est toujours en mouvement. Le protoxyde 
de plomb en contacfavêc l'objet à colorer, qui forme l'électrode positive, se 
suroxyde, devient insoluble dans l'alcali etsedépose sur la surface en couches 
minces, avec adhérence, en produisant les couleurs des lames minées: ~Çes 
couleurs s'affaiblissent peu à peu au contact de l'air et-de lalumière, incon r 
vénient que j'avais, signalé et qu'on évite en grande partie en recouvrant la 
surface colorée d'une couche de vernis à l'alcool qui i ner réagit que très-fai- 
blement sur le peroxyde. Avec un peu d'habitude on parvient à 'donner 
toutes les teintes désirables à un objet de grandes dimensions ayant des 
saillies et des creux, et à peindre pour ainsi chacune des parties qui le com- 
posent, avec les couleurs qui lui sont propres. On parvientmaintenant à ren- 
dre ces couleurs inaltérables, en suivant les procédés qu'on indiquera plus 
loin. 

» En substituant à la dissolution de protoxyde de plomb dans la potasse 
une dissolution de protoxyde de fer dans l' ammoniaque , 'et à :1a lame'dé 
platine d'or ou de cuivre, une lame de fer polie, il se dépose sur cét'ted.èf- 
nière une couche de peroxyde de fer, avec des teintes rouges, brunes, qui 
, se foncent de plus en plus, au fur et à mesure que cette couché prend plus 
d'épaisseur, "qui ne dépasse pas une certaine limite, à cause de la mauvaise 
conductibilité du peroxyde. 
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» Dans un Mémoire sur la précipitation des métaux de leurs dissolutions 
par d'autres métaux plus oxydables (Comptes rendus de l'Académie des 
Sciences, l.XVHI), je montrai qu'en plongeant une lame de cuivre dans 
une dissolution de double chlorure de potassium et de platine, chauffé 
à 6o°, le platine se déposait sur le cuivre avec adhérence en produisant un 
platiné qui, s'altérait assez promptement à l'air, en prenant d'abord. une 
teinte légèrement brunâtre qui devenait de plus en plus foncée. 

» Cette altération est due en partie à la présence du protochlorure de 
cuivre qui se dépose en même temps que le platine vers la 6n de l'opération ; 
en lavant le cuivre platiné avec de l'eau acidulée par l'acide acétique, ou 
en frottant sa surface avec du coton et du rouge d'Angleterre, on enlève le 
protochlorure, et l'aLtération cesse ou du moins ne se manifeste que long- 
temps après, probablement à cause de l'action de l'air au travers des inter- 
stices du platine qui constitue avec le cuivre un couple voltaïque. La cou- 
leur brunâtre du platiné est celle que prend ordinairement le protochlorure 
de cuivre exposé à l'air et à la lumière. 

» Si l'on se sert du cuivre platiné à l'instant où il sort de la dissolution 
de double chlorure, comme d'électrode positive pour décomposer l'eau 
avec une pile composée de quelques éléments, il se produit, sous l'influence 
de l'oxygène dégagé au pôle positif, des effets de coloration, ayant. un carac- 
tère particulier, attendu que les teintes passent immédiatement au bleu, 
cramoisi foncé que ne donne pas le protochlorure de cuivre altéré à la 
lumière ; quand il est en présence du platine, ce dernier métal doit inter- 
venir dans les effets de coloration. Quand oa opère avec des lames plati- 
nées îirâftées, préalablement avec l'eau acidulée ou le rouge d!Angleterre, 
on n'obtient rien.de semblable., J'ajouterai que les couleurs produites sont 
inaltérables à l'air, observation qui n'est pas sans importance, puisqu'elles 
ont permis, comme on va le voir, d'obtenir également avec le peroxyde de 
plomb des couleurs inaltérables. 

» La chaleur appliquée graduellement aux pièces platinées non préser- 
vées donne des effets de coloration semblables aux précédents, dus à des 
couches d"oxyde, mais les teintes n'ont pas un éclat aussi brillant. 

» Si l'on se sert comme d'électrode positive pour décomposer l'eau, d'une 
lame de cuivre recouverte d'une couche de peroxyde de plomb donnant 
une des belles couleurs du spectre, on trouve qu'au bout de quelques instants 
la coloration est préservée; résultat semblable à celui que l'on avait obtenu 
avec le cuivre platiné. En laissant continuer l'action électrochimique pen- 
dant un quart d'heure, une demi-heure, selon la force de la pile, les teintes 
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bleues-violacées s'affaiblissent et passent au vert et au jaune ; le peroxyde 
de plomb, qui est la base de la coloration, ne pouvant éprouver aucun 
changement au pôle positif, il est à croire que les produits secondaires 
formés au pôle positif et qui- sont acides réagissent sur le peroxyde pour 
le décomposer. :: -- - .-t.-.-.--. - .__-■- 

» Les lames colorées ainsi préservées paraissent se trouver dans la même 
condition que le fer, quand il a été plongé dans l'acide nitrique ou qu'il a 
servi d'électrode positive, pour décomposer le même acide; il est alors dans 
un état anormal, n'étant pas attaqué par l'acide nitrique. 

» Lorsqu'on dépose électrochimiquement sur une lame d'or ou de pla. 
tine* au moyen d'une dissolution de double chlorure de potassium et de 
platine, ne contenant pas de cuivre, une couche très-mince de platine, cette 
couche n'éprouve aucun changement soit à l'air, soit quand la lame est 
employée comme électrode positive, pour décomposer l'eau ; il n'en est plus 
de même quand la dissolution soutient du cuivre : il se produit alors les 
effets de coloration précédemment décrits, quand la proportion de cuivre 
est très-faible, l'acide nitrique étendu ne détruit pas la coloration sur le 
platine, avantage précieux pour les applications. 

» On indique encore dans ce Mémoire un perfectionnement apporté au 
procédé de coloration, au moyen duquel on rend les couches de métal dé^ 
posé plus uniformes et plus adhérentes. ■_.;,.:.■ - 

,, La dissolution de double chlorure de potassium et de platine dans 
l'hyposulfite de soude donne de magnifiques effets de coloration. 

» Enfin les dépôts de peroxyde de fer sur le fer et l'acier, qui sont déjà 
a peu près inaltérables A l'air, le deviennent entièrement quand les pièces 
ont été employées comme électrodes positives pour décomposer l'eau. » 

" ' hygiène PUBLIQUE. — Jpprovisionnement des eaux de Paris; 

par M. Coste. 

- : « Au moment où M, le Préfet de la Seine se préoccupe d'un grand projet 
d'approvisionnement des eaux de Paris, il ne sera peut-être pas inutile, 
pour la solution de cet important problème, de connaître quelles sont les 
modifications que ces eaux subissent dans les réservoirs à cieL ouvert où,, en 
l'état actuel des choses, on les emmagasine. Là, en effet, la lumière et la 
chaleur y favorisent le développement de matières organiques comme dans 
une mare. Au cœur de l'été, l'action du soleil, multipliée par la réverbéra- 
tion des murailles qui ^entourfint ces réservoirs, élève la température jus,- 
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qu'à 35°, et, sous l'empire de ces conditions, des végétaux et des animaui 
microscopiques, se formenten abondance: créations éphémères qui naissent, 
se reproduisent et meurent, multipliant ainsi les éléments de fermentation 
dont la réaction se fait surtout sentir pendant les orages. 

» Je suis pas à pas, jour par jour, heure par heure, depuis plus de dix 
ans toutes les altérations que ces dépôts malsains impriment à l'eau du 
réservoir du Panthéon, qui coule sans interruption dans mon laboratoire 
du Collège de France. Je mesure en quelque sorte l'intensité de cette altéra- 
tion par l'influence nuisible qu'elle exerce sur l'incubation des œufs de 
poisson qui ici font office d'instruments d'expérimentation d'une sensibilité 
extrême. La mortalité y est toujours en proportion de la fermentation dont 
l'œil nu, l'odorat ou le microscope permettent aisément de constater l'exi- 
stence. 

» Pour mettre en évidence par un contraste frappant la difféi'ence qu'il y a 
entre les divers points d'un même bassin, dont les uns sont éclairés et dont 
les autres sont à l'ombre, j'ai fait couvrir certains espaces de mes viviers au 
moyen de planches, et laisse les autres à la lumière. Nulle trace de végéta* 
tion ne s'est développée sur les parois placées dans l'obscurité, tandis que 
partout ailleurs la végétation était très-active. 

» Il est donc évident, d'après ces expériences, que la lumière et la chaleur 
sont des causes d'altération pour les eaux et surtout pour les eaux sta- 
gnantes. On ne saurait donc prendre trop de précautions pour soustraire les 
réservoirs d'approvisionnement à leur fâcheuse influence. Les Romains 
l'avaient parfaitement compris. On en trouve la preuve partout où ils se 
sont établis et particulièrement en' Afrique et en Italie. Les monuments qu'ils 
y ont construits sont en général d'immenses voûtes, encore parfaitement 
conservées, formées par des pierres de taille, soutenues par des longues se* 
ries d'arcades parallèles qui reposent sur des dalles. Toutes les parties de ces 
constructions, reliées entre elles par un ciment d'une densité plus grande 
que celle de la pierre, forment comme d'immenses monolithes creux, où 
l'eau se maintient dans un état de pureté parfaite et de perpétuelle 

fraîcheur. 

» J'ai visité au pied du mont Circé, près de Terracine, sur l'emplacement 
d'une villa de Lucullus, un de ces monuments qui s'y trouve encore aujour- 
d'hui dans un tel état d'intégrité, que sa vue suffit à donner une idée de 
l'importance que les anciens attachaient à ces genres de construction et du 
soin qu'ils mettaient à les organiser. 

» Quant à l'aération, il ne sera pas difficile de l'obtenir sous ces voûtes 
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et d'y donner au liquide toutes, les conditions de. salubrité, si bien définies 
par M. Chevreul dans son travail sur V hygiène des cités, pgpu,leuses> Une 
roue placée à l'extrémité du canal d'amenée, mise en mouvement par lé 
cours d'eau lui-même, brassera l'air et l'eau de manière à les mélanger en- 
semble. Du reste, dès que la science moderne viendra s'appliquer à la so- 
lution de ce problème, elle ne manquera pas de moyens de le ré§oudre, soit 
en ce qui concerne la circulation du liquide, soit eij ce qui concerne la 
ventilation des réservoirs. » ~ .-."."_ e ' '. :'i . . 

HISTOIRE naturelle appliquée. — Domestication des- poissons de la famille 
des Pleuronectes ; par M. Coste. ..'-..'_„ 

« Dans une précédente communication, j'ai fait connaître à l'Académie 
le résultat des expériences faites dans le laboratoire de Copcarneau sur la 
domestication des poissons de la famille des Pleuronectes. J'ai montré que 
les turbots, soles, barbues, etc., étaient susceptibles d'être apprivoisés 
comme les animaux de nos basses^cours. Je fais, en ce moment, des essais 
analogues dans les aquariums du Collège deJFrancei sur les jeunes de ces 
mêmes espèces, et je trouve qu'à cetâge ces poissons sont; encore bien plus 
faciles à élever. Ils viennent manger à la main, suivent la pâtée qu'on leur 
présente vers tous les points de l'aquarium où ou veut les diriger, A l'aide 
de cet appât on les entraîne jusqu'aux parois du vase, et^, quand ils y arri- 
vent, ilss'y appliquent et s'y maintiennent en formant yentouseavec la face 

de leur corps en contact- ^ ' 

» Quand ils sont ainsi fixés, ils. continuent à -suivre Ja proie en rampant 
sur ïa paroi verticale du récipient, si lisse qu'elle soit^ comme des lézards sur 
une. muraille. lies rayons de lears nageoires ou de leuçs ailes leur servent 
d'ambulacre.s. Ce sont, en un mot, des espèces qui grimpent et qui perchent. 
» Leurs nageoires ne font pas ; seulement ^office d'ambulaçBes. Ils s'en 
servent également comme de pelles pour soulever les nuages de sable dont 
jls poudrent lejir corps afin de dissimuler leur présence aux animaux qu'ils 
redoutent et à ceux qu'ils veulent surprendre. 

» Après avoir étudié ces faits sur ces espèces en stabulation,: j'ai voulu 
savoir si les choses se passent de la même manière dans la mer. J'étais hier 
àSaintr^ast-Çtahpûgue pour m'y livrer à cette étude. Je m'y sujs placé sur 
lajetéeet j'aivuçes espèces libres se livrer aux mêmes manèges, que dans mon 
laboratoire. Ces manèges sont donc les manifestations normales de leurs 
instincts naturels. " 
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» La portion du littoral sur laquelle je me livrais à cette étude forme, sue 
une longueur de dix lieues, un vaste cantonnement où, au sortir de la 
frayère, les jeunes générations de poissons plats prennent leurs quartiers 
d'été. Ils s'y rassemblent et y séjournent, d'avril en septembre, en telle 
quantité, qu'on en détruit, en péchant la crevette grise, un nombre ef- 
frayant. C'est un véritable carnage. 

d Voulant calculer avec précision jusqu'où va cette destruction, j'ai 
suivi la mer descendante, accompagné de M. le commissaire de l'inscrip- 
tion maritime, afin de constater ee que prenaient les pêcheurs ; mais je ne 
me suis pas borné à cette épreuve. L'inspecteur des pêches de la localité 
s'est mis à l'eau devant moi, poussant devant lui son havenet et m'appor- 
tant, à chaque coup de filet, sa récolte dont nous faisions le dénombrement. 

» En l'espace de deux heures, il a pris douze cents sujets, d'où il suit 
que, s'il avait continué à pêcher pendant toute une marée, il en aurait ré- 
colté plus de trois mille, même en perdant le temps que nous mettions à 
compter. Or, comme il y a sur cette plage mille personnes qui se livrent 
à cette industrie, on peut affirmer, sans aucune exagération, qu'au moins 
trois millions de jeunes turbots, soles, barbues, plies, etc., périssent à 
chaque marée* et cent cinquante millions,- par conséquent, pendant les cin- 
quante marées qui ont lieu durant le séjour de ces espèces précieuses sur 
ce seul cantonnement.' Afin de ne pas les perdre complètement, on les 
donne en pâture aux animaux domestiques; 

» Quelle richesse si ces jeunes troupeaux, au lieu d'être ravagés en 
germe sur le rivage, descendaient dans les vallées sous-marines pour s'y 
engraisser!... La grande pêche et l'alimentation publique y trouveraient 
des ressources inépuissables. 

» Je porte ces faits à la connaissance de l'Académie, afin que, parla pu- 
blicité qu'elle leur donnera, l'opinion se forme et qu'on puisse un jour ob- 
tenir de la raison des hommes ce que la force aurait grand'peine à leur 
imposer. Là est la facile solution du grand problème du repeuplement de 
la mer. Du moment où on protégera les frayères et les cantonnements, le 
but sera atteint. » 

chimie organique. — Combinaisons, parabaniques ; par M. A.-W. Hofmass. 

« Il y a quelques années, j'ai signalé l'existence d'une classe particulière 
de bases formées par l'union des ammoniaques aromatiques avec le cya- 
nogène. Deux seulement de ces composés, la cyaniline et la dicyanomélani- 
line, ont été l'objet d'un examen plus détaillé. Ayant eu dernièrement l'oc- 
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casion de reprendre l'étude de ces corps, j'ai observé quelques phénomènes 
que je prends la liberté de communiquer à l'Académie. 

>■ Le produit résultant de l'union d'une molécule de mélaniline avee une 
molécule de cyanogène, connu sous le nom de dicyanomélaniline, 

■ " ' ' C ,3 H 13 N 3 + (CN) 2 ==C ,5 H ,3 N S , 

a des propriétés faiblement basiques ; il se dissout dans les acides et peut être 
précipité de nouveau de ces solutions sans altération. Toutefois il ne peut 
rester en contact prolongé avec les acides sans subir une transformation com- 
plète. Au bout de quelques minutes la solution limpide se trouble et dépose 
un corps indistinctement cristallin contenant 

. ; \ €"h i, n , .o», 

un sel ammoniaque restant dans la solution 

. C ,s H ,a N s + 2H 2 O + 2HCl=C ,i H ,l N 3 2 + 3H 4 NCl. 

» J'ai décrit cette substance sous le nom de mélanoximide; on peut la con- 
sidérer comme l'oxalate primaire de mélaniline moins % molécules d eau, qui 
peuvent être assimilées de nouveau sous l'influence des alcalis, l'acide oxa- 
lique et la mélaniline étant reproduits. -■'"". 

» La dicyanomélaniline, soumise dans une solution alcoolique à l'action 
des acides, subit une métamorphose différente. La solution bouillante dépose 
en se refroidissant de magnifiques aiguilles d'un corps indifférent, de la com- 
position 

dans ce cas aussi un sel ammonique reste dans la solution, 

C< S H' S N 5 ■+- 3H 2 4- 3HC1 = G"H ,0 H"O r .+ 3H*NCl. 

» La mélanoximide occupant, par sa composition, une place intermé- 
diaire entre la dicyanomélaniline et le nouveau composé, peut se transfor- 
mer de même en cette dernière substance. Soumise à l'ébullition avec un 
mélange d'alcool et d'acide chlorhydrique pendant quelques minutes, la 
mélanoximide fournit une solution qui se solidifie paHe- refroidissement en 
une masse de belles aiguilles : '.-..'.' 

' . C f5 H ,, N 3 O 2 -)-H 2 O-f-HCl = G' 5 H' N 2 O 3 -f'H 4 NCl. 

» Le nouveau -composé est insoluble dans l'eau, mais il se dissout aisér 
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ment dans l'alcool et dans l'éther ; il est décomposé à l'ébullition par la 
potasse, donnant lieu à la formation de carbonate et d'oxalate avec repro- 
duction de phénylamine : 

C ,5 H ,0 N 2 O 3 + 4KHO = R 2 C0 3 -+- K 2 C 2 4 + aCH'N. 

» Par cette" transformation la substance est caractérisée comme une am- 
moniaque diatomique dérivant de l'alcool phénylique et des acides carbo- 
nique et oxalique, c'est-à-dire comme la diamide carbonyl-oxalyl-diphény- 
lique : 

(CO)" \ 
C 15 H<°N 2 3 = (C 2 2 )" N 2 . 
(C 8 H 5 ) 2 ) 

» Le nouveau corps se rapproche, et par sa composition et par ses trans- 
formations, de quelques substances déjà connues. L'action des agents oxy- 
dants sur l'alloxane et même sur l'acide urique a fourni à MM. Liebig et 
Wobler le corps connu sous le nom d'acide parabanique : 

(CO)" 
C s H 2 N 2 3 = (C 2 2 )"',N 2 , 
H 2 ) 

qui se change sous l'action des alcalis en carbonate, en oxalate et en ammo- 
niaque. 

» Plus tard, M. Stenhouse et M. Rochleder, en examinant les produits 
de décomposition de la caféine sous l'influence respective de l'acide nitrique 
et du chlore, ont observé un composé cristallin (nitrothéine, cholestro- 
phane) 

(GO)" ) 
C s H 6 N 2 3 = (C 2 O a )"[N 2 
(CH 3 ) 2 



qui, traité par les alcalis, produit de la méthylamine, ainsi que du carbo- 
nate et de l'oxalate, et qu'on peut regarder comme de l'acide parabanique 
diméthylique. 

» Le composé qui est l'objet de cette Note se présente donc comme acide 
parabanique diphénylique. 

» Les transformations de la dicyanomélaniline m'ont conduit à étudier 

C. R., i86r, i" Semestre. (T. LU, N° 21.) « l3o. 
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l'action du cyanogène sur quelques composés d'une constitution analogue, 
sous quelques rapports, à celle de la mélaniline. Ainsi l'action du cyanogène 
sur la cyanamide pouvait avoir produit le composé 

- (CN)H 2 N + (CN) 2 = C 3 JH 2 N\ 
qui, changé par les acides, devait se transformer en acide pàrabanique 
C 3 H 2 N 4 + 3H s O + 2HCI = C 3 H 2A N 2 3 •+ aH^NCl. 



» En effet, la cyanamide peut fixer les éléments du cyanogène en se trans- 
formant en poudre amorphe, jaunâtre, qui, chauffée avec les acides, fournit 
un composé magnifiquement cristallin, difficilement soluble dans l'eau, se 
déposant par le refroidissement d'une solution bouillante en longues et 
minces aiguilles. 

» La cyanamide étant disposée à subir des changements moléculaires 
lorsqu'on la soumet à l'action des agents chimiques, je n'ai pas encore réussi 
à obtenir ces cristaux en quantité suffisante à un examen minutieux, Leurs 
propriétés diffèrent complètement de celles de l'acide pàrabanique. » 

M. Mhjse Edwards présente la seconde partie du VI e volume de ses 
Leçons sur la Physiologie et HAnatomie comparée de l'homme et des animaux. 
Dans ce fascicule l'auteur termine l'histoire anatomique de l'appareil di- 
gestif. 

M. le Président annonce que le LI e volume des Comptes rendus est en 
distribution au Secrétariat. 



NOMINATIONS 

L'Académie procède par la voie du scrutin à la nomination de la Com- 
mission qui sera chargée de décerner le prix de Statistique. 

MM. Bienaymé, Dupin, Mathieu, Boussingault et Liouville obtiennent la 
majorité des suffrages. 
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MÉMOIRES LUS. 

métallurgie. — De la constitution de l'acier; par M. H. Caron. 

(Renvoi à la Commission déjà nommée, qui se compose des Membres de 
la Section de Chimie et de MM. Biot et de Senarmont.) 

« Je demande à l'Académie la permission de répondre aussi brièvement 
que possible à la communication faite par M. Fremy dans la dernière séance 
sur la question des aciers. Je dois dire tout d'abord que j'ai été profondé- 
ment peiné de voir traiter « d'objections sans valeur » les expériences précises, 
les analyses rigoureuses que j'ai faites à propos de la question que, l'Aca- 
démie voudra bien s'en souvenir, j'ai le premier soulevée devant elle dans 
la séance du 8 octobre 1860. A cette époque., M. Fremy, m'attribuant une 
idée préconçue que je n'avais en aucune manière exprimée, m'a reproché 
à moi-même d'ignorer : i° que Marchand avait trouvé de l'azote dans les 
aciers ; 2 que Saunderson avait démontré que l'azote devait se trouver dans 
l'acier comme corps constitutif. La vérité est, et je la connaissais tout en- 
tière alors, que Marchand, à la suite de nombreuses analyses faites par des 
procédés variés et avec une admirable précision, a démontré que la pré- 
sence de l'azote n'était pas constante dans les aciers et que l'azote qui pou- 
vait s'y trouver devait être attribué à de l'azoture de titane (1). Quant à 
M. Saunderson (p.), il a préjugé, sans l'avoir jamais démontré, que l'azote 
entrait comme matière constitutive dans les aciers. J'ai donc été parfaite- 
ment autorisé à écrire, dans une de mes premières communications, que 
toute cette question était une question d'analyse quantitative, analyse que 
la proportion incontestablement très-faible d'azote devait rendre infiniment 
délicate. Je ne sache pas que M. Fremy ait appuyé son idée, déjà soutenue par 
Schaffhaùtl ( 3) et abandonnée depuis par ce savant, par aucune analyse nou- 
velle qui détruise les bases solides sur lesquelles s'appuient les chimistes 
qui ont une opinion contraire à la sienne. Il est vrai, en faisant passer de 
l'hydrogène sur l'acier, M. Fremy a obtenu une matière volatile ayant l'odeur 
de la corne brûlée; mais, vu l'insuffisance des caractères qu'il attribue à 
cette substance dans ses diverses communications, personne ne devait la 



(1) Journal fur practische Chemie, V. Erdmann ipd Marchand, t. XLIX, p. 3Ô2. 

(2) Comptes rendus, t. LII, p. 635. 

(3) Comptes rendus, t. LII, p. 5i 5. 

i3g.. 
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regarder comme étant nécessairement ammoniacale. Si M. Fremy avait fait 
comme moi, recueilli et pesé cette ammoniaque, il se serait aperçu que 
le vingt-millième d'azote, qu'on obtient ainsi, ne devait pas lui suffire pour 
appuyer de nouveau l'idée déjà abandonnée par Marchand et Schaffliaûtl. 
En tous cas, je ne pense pas qu'il Jui fût permis de considérer les résultats 
négatifs de mes analyses comme des objections sans valeur. 

» Mais, supposons commune à tous les aciers cette minime proportion 
d'azote, il faudrait encore, avant d'admettre que l'aeier est un azotocarbure 
de fer, démontrer qu'il n'y a pas de "cémentation, même imparfaite, sans 
azote ; c'est ce que j'ai réfuté clairement en soumettant du fer pur, préala- 
blement chauffé dans un courant d'hydrogène, à l'action d'une quantité 
relativement faible d'hydrogène protocarboné chimiquement pur. J'ai 
obtenu ainsi, je le répète et je le maintiens, des barreaux cémentés très- 
malléables que j'ai forgés et étirés moi-même; après la trempe, ils se bri- 
saient comme du verre, ils résistaient parfaitement à l'action de la lime et 
étaient en tout semblables au fer cémenté par les procédés ordinaires. La 
même expérience réussit avec le gaz d'éelairage (i) et avec la vapeur =d'és- 
sence de térébenthine (a). On fait très-bien aussi de l'acier de la poussière 
de diamant et dii fer, comme le prouvent les expériences de Guyton-Mor- 
veau, Clouet, Welter et Hachette faites en 1799 (3). Je pourrais encore, si 
on le désire, citer beaucoup d'autres exemples aussi concluants^ 

» Je sais bien que M. Fremy suppose maintenant la préseuee de l'azote 
dans le fer et dit que par suite on n'agit jamais que sur du fer -azoté; mais 
il n'a publié à ce sujet aucun nombre ni aucune analyse qui prouvent cette 
assertion ; et d'aillenrs,"si le fer du commerce est azoté, comment se fait -il, 
je le demande à M. Fremy, que ce fer ne puisse passe cémenter dans le 
charbon pur comme il le dit lui-même? S'il était azoté, il serait cependant 
dans toutes les conditions requises par lui pour pouvoir se cémenter. Je 
suis donc forcé de dire que rien ne prouve l'assertion de M. Fremy quand il 
affirme que tous les fers sont azotés; tout porte à croire au contraire qu'il 
n'en est rien. 

» Dans ses premières expériences, en opérant avec les hydrocarbures, 
M. Fremy n'obtenait jamais que des. foutes graphiteuses très-chargées en 
charbon; aujourd'hui, il dit que : « En répétant mon expérience, il n'a 



(1) Comptes rendus , t. LII, p. 638. 

(2) JuIIien, Traité de Métallurgie, p. ao. 

(3) Karsten, Métallurgie du fer, 2 e édition, t. I er , p. 137, 
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» jamais obtenu que des produits sans auseune qualité, intermédiaires entre 
« la fonte, l'acier et le fer ( i .), ne résistant pas aux épreuves nécessaires de 
» la trempe, du recuit et de l'étirage. » M. Fremy a donc déjà fait un pro- 
grès, puisque les gaz hydrocarbures ue lui donnent plus exclusivement, des 
fontes graphiteuses; il est fort probable qu'en suivant plus exactement les 
prescriptions que j'ai eu l'honneur de lui donner moi-même, sur sa de- 
mande, c'est-à-dire en employant du gaz hydrogène protocarboné bien 
pur, et surtout en limitant la durée de l'expérience, ainsi que la tempé- 
rature, il eût obtenu les mêmes résultats que moi, même en opérant, 
comme je l'ai fait, sur du fer désazoté par la méthode qu'il a indiquée. 
Du reste, je suis prêt à répéter l'expérience devant tous les Membres de 
l'Académie qui voudront bien me le demander. 

» Je ferai remarquer en outre que l'expérience dans laquelle M. Fremy 
emploie, il paraît à dessein, de l'hydrogène impur pour chasser de l'acier 
l'azote qu'il peut contenir, ne prouve rien en faveur du rôle qu'il fait jouer 
à l'azote dans l'acier. M. Fremy reconnaît lui-même que dans ce cas l'azote 
et le charbon disparaissent en même temps; auquel de ces deux corps 
a-t-il le droit d'attribuer les propriétés caractéristiques de l'acier, propriétés 
qui disparaissent avec eux? Pourquoi serait-ce à l'azote plutôt qu'au char- 
bon? Mon expérience au contraire prouve qu'en enlevant l'azote sans en- 
lever le charbon, on laisse à l'acier toutes ses qualités. Donc ce n'est pas 
l'azote qui constitue la différence qui existe entre l'acier et le fer, c'est le 
charbon ; et d'ailleurs, M. Fremy n'a-t-il pas dit que la fonte, l'acier et le 
fer contenaient de l'azote? comment admettre alors que l'acier ne doive ses 
propriétés qu'à la présence de ce dernier corps? Bien plus, en supposant, 
comme le dit explicitement M. Fremy, que dans ces conditions le charbon 
soit chassé à l'état de cyanhydrate d'ammoniaque, il est évident qu'il a 
entièrement négligé l'influence de l'eau et de l'air que contenait son hydro- 
gène, comme il l'admet aujourd'hui ; il n'a pas réfléchi non plus que pour 
enlever à l'état de cyanhydrate d'ammoniaque le centième de charbon 
contenu dans son acier, il fallait qu'il y supposât la présence de plus de 
deux centièmes d'azote, car, pour transformer i gramme de charbon en 
cyanhydrate d'ammoniaque, il faut as r ,33 d'azote; or la quantité maximum 

(i) Je ferai remarquer que même d'après M. Fremy, qui admet la présence de l'azote dans 
ces trois corps, l'acier est un intermédiaire entre la fonte et le fer. L'azote existant dans les 
trois métaux, il est utile de constater aussi que ce n'est pas la présence de l'azote qui peut 
caractériser l'acier. 
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d'azote que M. Fremy est autorisé à admettre aujourd'hui dans les aciers est 
de deux centièmes seulement du poids du charbon, à moins que par des ana- 
lyses nouvelles il ne parvienne à prouver que Marchand et ses successeurs se 
sont grossièrement trompés. Il est donc bien clair que l'hypothèse de 
M. Fremy est jusqu'ici inadmissible en tous points. 

» Enfin M. Fremy attribue à l'azote des propriétés que ce corps ne pos- 
sède en aucune façon, lorsqu'il dit : « L'azote joue dans la cémentation iur 
» rôle à la fois mécanique et chimique, il ouvre les pores du métal et se 
» combine ensuite avec lui. » C'est du gaz ammoniac qu'il est permis de 
dire cela, mais pas de l'azote. Pour le prouver, je ne citerai pas les exprès^, 
sions de M. Berthier (i) qui le dit de la manière la plus formelle, je ne rap- 
pellerai ni les expériences si nettes de M. Henri Sainte-Claire Deville (a), 
démontrant que l'azote, dans aucune circonstance et à aucune température, 
ne peut se combiner directement avec le fer, nicelles que j'ai faites moi-même; 
je me contenterai de faire remarquer que M. Fremy, dans ses propres expé- 
riences, a constaté lui-même ce fait incompatible avec sa théorie. Ainsi donc, 
lorsque dans ses dernières communications M. Fremy parle de l'action de 
l'azote sur le fer, ri se met en pleine contradiction avec ce qu'il a dit précé- 
demment et qu'on avait déjà prouvé avant lui. 

* En présence de ces faits, de ces observations et de mes analyses qui 
tout dernièrement ont reçu une consécration éclatante parles expériences 
de M. Boussiugault, je ne pense pas que M, Fremy puisse considérer mes 
objections comme étant sans valeur et qu'il lui soit possible de faire revivre 
aujourd'hui cette opinion d'après laquelle l'acier serait un azotocarbure 
de fer. » 



(i) Berthier, Essais par la voie sèche, t. I er , p. 180. 
(2) Comptes rendus, t. .XL VI, p. 36o. 



( >o67 } 

MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 

chimie ORGANIQUE. — Recherches sur / 'acide lactique; par MM. Ad. Wurtz 

et C. Friedel. 

(Commissaires, M ML Pelouze, Balarcl.) 

« La formation de l'acide lactique par l'oxydation directe du propyl- 
glycol, a suggéré l'idée qu'on pouvait admettre dans cet acide l'existence 
d'un radical diatomique, le lactyle (€ 3 H*©-)", dérivé du propylène (€ 3 H 6 )" 
par oxydation, comme l'acétyle dérive de l'éthyle. On a envisagé en consé- 
quence l'acide lactique lui-même comme un acide diatomique de la forme 

(G 3 H*©n ô2 _ 

» Les recherches que nous allons exposer fortifient ce point de vue. Elles 
ont fait découvrir de nouvelles propriétés du radical lactyle, propriétés 
dignes'd'intérêt et en rapport avec celles d'autres radicaux diafomiques. 

» Êthers lactiques. — L'un de nous a décrit antérieurement le lactate dié- 

thylique /gsjjsu* j©" 2 et l'acide éthyl-lactique 

(G 2 H B )' » 
(G 3 H 4 ©-)"'o s 
H ) 

qui se forme lorsque l'éther neutre est décomposé par la potasse caus- 
tique. Mais il existe un autre éther lactique, neutre comme le premier et 
découvert par M. Strecker. Ce chimiste l'a obtenu en distillant le lactate de 
chaux avec le sulfovinate de potasse, et a exprimé sa composition par la 
formule € 6 H 10 (G a H 3 ) 2 O 6 , qu'on peut écrire 

H | 

(€ S H*Q-)" ©•*. 
(€ 2 H S )' ) 

» Nous nous sommes assurés que ce composé se forme avec la plus grande 
facilité lorsqu'on fait chauffer, dans des tubes- scellés à 1 70 , de l'acide 
lactique avec de l'alcool . 
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» On soumet le produit à la distillation fractionnée et on recueille ce. qui 
passe entre i5o et 160 . On obtient ainsi un liquide neutre, bouillant à 1 56° 
sous la pression de o m , r ]53, d'une densité de i,o54^-à o°. C'est le laetate 
monoéthylique. Sa densité de vapeur a été trouvée égale à 4 5 ï494- La 
théorie exige le nombre 4>°7- L'eau dissout cet éther en toute proportion, 
mais le décompose déjà à froid en' acide lactique et en alcool, ainsi que 
M. Strecker l'a déjà indiqué. 

» Le potassium se dissout dans le laetate monoéthylique en dégageant 
dé l'hydrogène et en Formant le composé 

K ) 

(G 3 H v O)" O s 
(€ 9 H S )' ) • 

isomérique avec l'éthyl-lactate dépotasse. Lorsqu'on traite ce composé en 
solution alcoolique par l'iodure d'éthyle, il se forme de l'iodure de potas- 
sium et de l'éther dilactique . . . 

(G'H'O)" Q*. - ■ - - ' 

(G 2 H 5 )' I. I 

» On sait d'un autre côté que M. Boutlerow a réussi à transformer, par 
un traitement analogue, l'éthyl-lactate d'argent en éther dilactique. Ces 
expériences font ressortir clairement les relations qui existent entre les 
divers éthers lactiques, qui peuvent être transformés les uns dans les autres. 
Deux d'entre eux, l'acide éthyl-lactique et le laetate monoéthylique, offrent 
un des plus curieux exemples d'isomérie. Ils sont formés par le même 
acide; ils renferment tous deux un seul groupe éthylique, et pourtant l'un 
est acide énergique, l'autre 'est parfaitement neutre. Mais ce cas d'isomérie 
n'est point de ceux qui échappent à toute interprétation rationnelle. Pour 
s'en rendre compte, il suffit de se rappeler le rôle différent que jouent les 
deux atomes d'hydrogène dans la molécule de l'acide lactique. L'un d'eux 
est fortement basique, c'est-à-dire qu'il peut être remplacé facilement par un 
métal ou par un groupe organique tel que i'èthyle, et dans les deux cas on 
obtient un composé neutre, un laetate métallique ou éthylique. L'autre 
peutêtre remplacé facilement par des groupés oxygénés, tels que les radi- 
caux d'acides monobasiques, comme dans Jes âcidei lactobenzoïque et lacto- 
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butyrique. Qu'on le remplace par un groupe indifférent, tel que l'éthyle, 
on doit obtenir un acide puisqu'on n'a point touché à l'atome d'hydrogène 
basique. Les formules suivantes (i) montrent les relations qui existent entre 
ces deux séries de combinaisons lactiques. 



H 



/ H 
(G 3 H 4 0-)"[O 2 
K ) 

Laclate potassique. 



_ H •_ '(Gm'Q-y p s 

Acide lactique. fj ) 

Acide 
lacto-butyriqne. 



H ) 

(G 3 H*©-)" O s 
(G S H S )' \ 

Laclate monoétbylique. 

(G 5 H 8 )' ) 
(€»H*Ô)« ô 1 
H J 

Acide 
élbyl-lactique. 



(G a H 4 6-)" O a > 
(G S H S )' ) 

Lactaie éthyl- 
potassique. 

(G 2 H 5 )' ) 
{G 3 H*0)" \& 
K ) 

Ethyl-lactate 
potassique. 



(G a H 5 )' j 
(G 3 H 4 ©-)" G 2 . 
(€ 5 H S )' ) 

Laclate diëlliylique. 



» Lacléthjtamide ^'H^Azô-*. — Les mêmes relations d'isomérie se re- 
trouvent entre deux amides de l'acide lactique, l'éthyl-lactamide ou Iacfa- 
méthane précédemment décrite par l'un de nous, et une nouvelle amide que 
nous avons obtenue en traitant la lactide de M. Pelouze par l'éthylamine. 
Les deux corps se combinent avec dégagement de chaleur et sans éliminer 
de l'eau, et il en résulte une substance solide, cristalline, fusible à 48°, 
distillant sans décomposition à a6o°. Ce corps, que nous désignons sous le 
nom de laetéthylamide, est dédoublé par la potasse en acide lactique et en 
éthylamine, tandis que son isomère, l'éthyl-lactamide, est dédoublé par 
la potasse en ammoniaque et en acide*éthyl -lactique. Les formules 



[(€'H 4 0)"(G 2 H 8 )'H]Az 
H 



O 



(G 5 H S )' 

H 
(G 3 H*0)" 
H 



Az 



rendent compte des réactions de la nouvelle amide. 

» Composés polylacliques. — Le lactyle possède, comme d'autres radicaux 
polyatomiques, la propriété de se multiplier dans un seul et même com- 
posé de manière à former des combinaisons pouvant être rapportées à des 



(i) Nous croyons utile de rappeler ici que nous ne cherchons pas à représenter par ces 
formules le groupement moléculaire réel, mais seulement les liens de parenté, le mode de 
dérivation et certaines propriétés des substances dont il s'agit. 
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types condensés. Nous allons décrire quelques-unes de ces combinaisons. 

» Êthers dilactiques. — Ces composés renferment deux fois le radical lac- 
tyle. L'un d'eux, le dilactate monoéthylique, prend naissance par la réac- 
tion de l'éther chlorolactique sur le lactate de potasse en solution alcoolique. 
On chauffe le mélange à ioo° dans des tubes scellés : il se forme du chlo- 
rure de potassium et un éther dilactique selon .l'équation 

;(G 3 H 4 Ô)"\ 
(G°H'0)"| , j(G'EPÔ)". (G-'H'ôj" 

(^ffjr 4 "! hr |^- u ^+ (fiiH'r r ■ - 

n ■— — ' h - 

<ji Lactate " x4 - ' 



-Ether chlorolactique; 



dépotasse. - Ether dilactique. 



» Le dilactate monoéthylique, séparé par l'eau de l'alcool qui le dissout et 
purifié par distillation, est un liquide incolore, oléagineux, d'une densité de 
r,i34 à o°. Il bout vers a35°. La potasse le dédouble en acide lactique et 
en alcool. 

( G 2 H 8 V 2 r * P ourra être obteuu facilement 
par l'action de l'éther chlorolactique sur l'éthyl-lactate de potasse. Ces com- 
posés constituent les éthers de l'acide lactique anhydre de M. Pelouze, qu'on 
peut envisager comme renfermant deux radicaux laclyle selon la formule 

(G 3 H*0)"\ 

HV) 

» Nous sommes portés à croire qu'il existe des lactates correspondants ; 
car nous avons constaté que le lactate de chaux parfaitement desséché perd 
de l'eau lorsqu'on le chauffe de a5o 8270° et se transforme en dilactate 

' îrl I© 3 formé en vertu de la réaction suivante : 

( Ca 2 ) 

((€ 3 EPO)"| . '., - :. 
a(€«H*ôn ot _ Hld (G» ff ©)'€►«, 

HCa S /" ( Ca 2 ) ;.-; : 

Lactate de chaux. Dilactate de chaux, . __ . _ 

Mis en contact avec Teau, le dilactate se transforme de nouveau en lactate 
ordinaire. ..." /-. .: .-..'_ i.. . .-.- :-. '., ... . ~ . .' :: . . - : -.'..-•':-. •-■-'■ 
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» Éther Irilactique. — Ce composé se forme par l'union directe de la 
iactide avec l'éther lactique : 

/(G 3 H*0)") 

Lactide, v ' ' v ' 



Ether lactique. 



G S H 8 )' 2 

Ether trilaclique. 



» On chauffe les deux substances pendant plusieurs jours dans des tubes 
scellés à i4o°, et on soumet le produit obtenu à la distillation fractionnée. 

» L'éther trilactique passe au-dessus de 25o°. C'est un liquide incolore, 
très-épais, bouillant vers 270 . La potasse le dédouble en alcool et en acide 
lactique. 

» Ether lacto-succinique G*H iS Q" . — C'est un éther mixte renfermant 
deux radicaux diatomiques différents. Tl prend naissance par l'action de 
l'éther chlorolactique sur une solution alcoolique d'éthyl-succinate dépo- 
tasse. Lorsqu'on chauffe le mélange au bain-marie à i4o°, il se forme du 
chlorure de potassium et du lacto-succinate diéthylique, selon l'équation 

/G*H*Ô 2 )"\ ((G 3 H 4 Ô)"\ 

(feHfc>) 1 (G 2 ^ 5 )' Gv* = ClK+ (G*H 4 Ô 2 )" Ô 3 . 

\ fe a 1 ' Kl (G 2 H 8 )' 2 1 



Cl 



Ethyl-succinate Ether lacto- 

Ether chlorolactique de pota tsse. , succinique. 

L'éther lacto-succinique bout à 280 . Il est insoluble dans l'eau. Sa densité 
à o° est égale à 1,119. ^a potasse le dédouble en alcool, acide lactique 
et acide succinique. » 

CHIMIE ORGANIQUE. — Réclamation de priorité pour la découverte de la fixation 
de l'azote sur les corps organiques neutres; Lettre de M. Schoonbroodt. 

(Commissaires précédemment nommés : MM. Chevreul, Dumas, Pelouze.) 

« Au commencement de mai 1860, j'ai eu l'honneur de vous annoncer 
que j'étais parvemi à transformer le sucre en une matière azotée semblable 
à la protéine de Mulder. Le 20 mai 1860, je communiquai les détails de 
l'opération à la Société des Sciences médicales et naturelles de Bruxelles. 
Ma communication se trouve imprimée dans le numéro du mois d'août 1860 

i4o.. 
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du Journal de Pharmacologie publié par cette Société, avec la date anté- 
rieure de l'envoi. 

» On peut y voir que mon procédé ne diffère de celui de M. Paul 
ïhenard qu'en ce que, au lieu d'employer la chaleur pour enlever de 
l'eau de composition au mélange d'ammoniaque et de sucre, j'y parviens 
au moyen de l'acide phosphori que anhydre, en évitant que le mélange ne 
s'échauffe, ce qui me permet d'obtenir un produit pur là où M. Paul 
Thenard obtient probablement un produit altéré par la chaleur. Ce qu'il 
y a de remarquable, c'est que j'assignai au produit obtenu la formule 
G 24 H ,8 Àz 3 6 , et que ce produit diffère peu par ses propriétés physiques 
et chimiques de la matière dérivée du glucose et insoluble dans l'alcool, à 
laquelle M. Paul Thenard assigne la formule C 2 *H Hr Az 2 H . Par ses pro- 
priétés, que j'ai étudiées avec soin, j'avais cru pouvoir assimiler ma matière 
azotée aux substances albuminoïdes, et la réaction qui lui avait donné 
naissance me portait à la regarder comme un sucronitrile. 

» En même temps que MM. Bœdecker et Struckmann découvraient 
l'acide pectolactique dans les produits d'oxydation du sucre de lait en so- 
lution alcaline, j'ai découvert de mon côté l'acide pectique et l'acide 
malique dans les produits d'oxydation du sucre de canne en solution alca- 
line (par l'action des hypochlorites sur le sucrate calcique)* Cette seconde 
découverte se trouve consignée dans un Mémoire que j'ai adressé à la Société 
des Sciences médicales et naturelles dfr Bruxelles le 25 août 1860. On peut 
voir dans les bulletins de ses séances que cette Société a publiés depuis cette 
époque, les discussions auxquelles mon travail a donné lieu dans son sein. » 

PHYSIQUE. — Recherches expérimentales sur la chaleur totale de la fonte de 
fer en fusion et de quelques autres corps métalliques; par MM. Minart et 
Résal. (Extrait par les auteurs.) 

(Commissaires, MM. Pouillet, Regnault.) 

« Nous avons été conduits aux expériences dont nous avons l'honneur de 
soumettre les résultats à l'Académie, en cherchant à aborder quelques-unes 
des questions importantes que soulève la nouvelle situation faite à l'industrie 
française. 

= •" » Nous avons opéré sur de la fonte grise au coke, sortant des hauts four- 
neaux de Rans, dont nous avons indiqué la composition, et nous avons re- 
connu qu'elle ne devient liquide qu'après avoir passé par tous les états 
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pâteux intermédiaires, en même temps que sa chaleur totale croît d'une 
manière continue; par conséquent la fonte n'a pas à proprement parler de 
chaleur latente de fusion. La chaleur totale de i kilogramme de' fonte croît 
de ao4 à 2*5 calories dans la première période du ramollissement, de ziS 
à 255 lorsqu'elle est semi-fluide, en6n la fonte liquide la plus chaude 
(d'après l'expression admise dans les fonderies), que fournit le cubilot, 
donne 292 calories. 

» En calculant les effets des réactions chimiques qui accompagnent la 
fusion de la fonte, et en prenant pour base le roulement moyen des cu- 
bilots de l'usine de Cagamène, où nos essais ont eu lieu, nous sommes arri- 
vés au chiffre de a83 calories, qui cadre très-bien avec les précédents. On 
déduit également de là que le rendement calorifique des cubilots n'est que 
de 5o pour 100. La fonte blanche donne des résultats moins forts, tandis 
que les laitiers renferment environ 336 calories par kilogramme. 

» Les limites obtenues pour la chaleur totale du cuivre liquide sont : 

i3g et 182 

Pour l'étain on a ' . . . . 26 An 

Pour le plomb ln 35 

Pour le zinc 63 io5 

Pour le bronze de cloche un i5q,5 

Pour le bronze de canon izn in3 

Pour le laiton un ^o 

» Les limites relatives aux trois alliages dont nous nous sommes occupés 
sont très-sensiblement égales aux chiffres obtenus eu considérant ces alliages 
comme des mélanges des corps constituants. » 

PHYSIQUE. — Recherches sur les transmissions électriques à travers le sol; 
par M. Th. dp Mojsgel. 

(Commissaires, MM. Becquerel , Pouillet. ) 

« Depuis longtemps on sait que si on réunit par un fil conducteur une 
plaque zinc et une plaque cuivre enterrées dans le sol à une certaine dis- 
tance l'une de l'autre, il se détermine un courant auquel on a donné le nom 
de courant telfariqueet qui, comme dans une pile ordinaire, va à travers le 
circuit extérieur de la plaque cuivre à la plaque zinc. MM. Palagi et Hogé 
sont même arrivés, par des combinaisons ingénieuses, à rendre ces courants 
applicables à la télégraphie électrique. Mais ce qu'on n'avait pas encore 
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constaté d'une manière parfaitement nette, c'est que pour obtenir ces cou- 
rants il n'est pas besoin d'employer des métaux différents. J'ai reconnu, 
en effet, qu'une simple différence dans l'état d'humidité du sol ou dans sa 
nature physique et chimique dans le voisinage des deux plaques enterrées 
suffit pour les produire, et leur intensité est en quelque sorte*en rapport 
avec cette différence. 

» Ayant à ma disposition, au magasin central de l'Administration des 
Lignes télégraphiques, une ligne de 1735 mètres de longueur allant delà 
rue Bertrand à la Seine par le boulevard extérieur, j'ai enterré au pied du 
dernier poteau près de la Seine une plaque de tôle de 60 décimètres carrés 
environ de surface, et pour établir un bon contact avec le sol, j'avais fait 
arroser la terre recouvrant cette plaque de six seaux d'eau. La plaque du 
magasin central était constituée par les tuyaux de la conduite d'eau de la 
ville. 

» En interposant dans le fil de 1^35 mètres réunissant ces deux plaques 
une boussole des sinus de M. Bréguet, munie d'un multiplicateur de 
3o tours, j'ai obtenu le jour de l'enterrement de ma plaque près de la 
Seine une déviation de 9 17' accusant un courant allant du magasin central à 
la Seine. Le second jour, l'humidité de la plaque enterrée étant un peu di- 
minuée, la, déviation n'a plus été. que de 8? 35'; le troisième jour, elle était 
7 32'; le quatrième jour, 7°6'; le cinquième, 6 P 45'; le sixième, 6° 18'. En 
réunissant métalliquement la conduite de gaz à la conduite d'eau, les dévia- 
tions précédentes ont été portées de 7°32' à 8°3i', de -j°& à 8°, de 6° 45 
à 7 7', de G° 18' à 6° 55". Enfin en prenant seulement la conduite de gaz, 
les déviations ont encore augmenté. 

» Ainsi, comme on le voit, les courants telluriqites sont en quelque 
sorte en rapport avec l'humidité relative de celle des deux plaques qui est 
électropositive par rapport à l'autre. Est-ce maintenant l'humidité seule qui 
détermine l'état électropositif d'une plaque par rapport à une autre? C'est 
ce que je ne voudrais pas affirmer. Voici, en effet, une expérience qui sem- 
blerait montrer que d'autres causes sont en jeu dans ce phénomène. Ainsi 
une plaque de tôle de mêmes dimensions que celle que j'avais déjà employée 
ayant été enterrée à 890 mètres de la première dans un terrain très-sec et 
que je n'avais pas fait arroser, a fourni un courant tellurique dans le 
même sens que celui dont j 3 ai parlé et d'une intensité persistante de 2 P 53'. 
La conduite de gaz, étant réunie par un fil à la conduite d'eau de la ville, 
a fourni aussi un courant tellurique allant de la conduite du gaz à la con- 
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duite d'eau» courant très-faible à la vérité, mais appréciable et d'une in- 
tensité de o° 5o'. 

« Quoi qu'il en soit, la production de ce courant tellurique est pour les 
transmissions à travers les lignes télégraphiques une cause de perturbations 
qui réagit assez puissamment et que j'ai cru devoir étudier dans l'intérêt du 
" service télégraphique. Voici les résultats auxquels je suis parvenu. 

» i° Toutes les fois que deux lames métalliques sont enterrées dans un 
terrain différent, il se produit un courant tellurique, dont le sens estdiifé* 
rent suivant les localités. 

» 2 Pour une certaine direction du courant de la pile par rapport au 
courant tellurique qui parcourt incessamment la ligne, la résistance du cir- 
cuit est moindre que pour la direction contraire. 

» 3° Le courant de la pile a infiniment plus de constance quand la dis- 
position de celle-ci, par rapport au circuit, est combinée de manière à four- 
nir à ce circuit sa plus petite résistance. 

» 4° La différence de résistance d'un circuit avec les deux dispositions 
inverses de la pile est d'autant plus grande que le circuit est plus résistant. 

» Tous ces effets tienuent principalement à la polarisation des lames 
plongées dans le sol, laquelle tend à créer dans les circuits télégraphiques 
un courant de polarisation en sens contraire de celui de la pile et qui trans- 
forme la formule p , en -— , ainsi que je l'ai démontré dans un 

Mémoire présenté à l'Académie le 1 1 mars dernier. 

» Si l'on considère, eu effet,, que, quand le pôle négatif de la pile com- 
munique avec la plaque positive du circuit terrestre, le courant tellurique 
marche dans le même sens à travers le fil que le courant de la pile et tend 
à détruire le courant de polarisation qui résulte de celle-ci (par suite de 
la création sur les mêmes plaques de deux forces électromotrices con- 
traires), on comprendra facilement non-seulement que la résistance du 
circuit se trouve diminuée, mais encore que l'augmentation de résistance 
avec le temps de fermeture du courant, augmentation qui est la consé- 
quence de la polarisation des lames, n'existe pas, et c'est, en effet, ce que 
l'on remarque, puisque la résistance du circuit reste toujours dans ce cas 
sensiblement constante. Par le raisonnement contraire, on explique égale- 
ment pourquoi, avec la disposition inverse de la pile par rapport aux 
plaques de terre, la résistance du circuit se trouve considérablement aug- 
mentée et augmente encore avec le temps de fermeture du circuit, puisque 
le courant tellurique s'ajoute alors au courant de polarisation qui aug- 
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mente lui-même avec la prolongation de la fermeture du courant delà pile. 
» D'un autre côté, si l'on réfléchit que la formule exprimant l'intensité 
du courant dans le cas du galvanomètre différientiel et avec uri courant de 
polarisation est représentée par 

T «E — e 
2/7R + /- 

on comprendra que la valeur de r tirée de cette équation, qui, est 

«E — e 

doit être relativement d'autant plus grande que la résistance réelle du cir- 
cuit est elle-même plus grande, puisque le courant de polarisation étant 

d'autant moindre que le circuit est plus résistant, le facteur — - — augmente- 

à mesure que r grandit, 

» Ces effets de polarisation ne sont pas, du reste, le propre exclusif des 
circuits mixtes dont les plaques sont plongées dans les terrains très-humides, 
on les retrouve également avec des plaques enterrées dans des terrains très- 
secs. Ainsi avec la plaque enterrée au milieu de ma ligne, j'ai obtenu 
des chiffres analogues à ceux que j'avais obtenus avec la plaque enterrée à 
l'extrémité de la ligne et qui avait été- arrosée. — — — 

» Comme conséquence pratique de ces expériences, on peut donc dire 
que le choix du pôle de la pile de ligne que l'on doit mettre en rapport 
avec le sol à la station de départ ne doit pas être indifférent et qu'il doit 
être déterminé parla direction du courant tellurique qui parcourt la ligne. 
Si ce courant va de la station de départ à la station correspondante; le pôle 
négatif de la pile doit être mis en rapport avec le sol. Dans le cas con- 
traire, c'est le pôle positif. » 

PATHOLOGIE. — Sur une variété de forme de la pustule, maligne due à la 
piqûre d'un insecte de la famille des Acariens; par M. D, Beaopebthct. 

(Commissaires, MM. Mjlne Edwards, Rayer, de Quatrefages.) 

L'auteur, dans la Lettre d'envoi, fait connaître en ces termes le sujet' du 
Mémoire : 

« Cette affection, eonnue dans les llanos de Venezuela sous le nom 
de empolla del ganado- (ampoule des bestiaux), est fréquente dans Ce 
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anéanti, et on n'en retrouve plus la moindre trace dans le" produit 
distillé. 

» XII. Le baume de copahu agit aussi sur la lumière polarisée, mais avec 
une énergie variable selon les espèces végétales d'où il provient. Les diffé- 
rences observées peuvent aller jusqu'à un changement de signe, ainsi que 
j'ai pu le constater dans la variété de baume désignée sous le nom de 
maracaïbo. 

» XIII. La cicutine dévie le plan de polarisation vers la droite. L'atro- 
pine, l'aconitine et la digitaline le dévient au contraire vers la gauche. Quant 
à la vératrine et à l'émétine, bien qu'appartenant au groupe des alcaloïdes^ 
elles n'ont pas de pouvoir rotatoire appréciable. 

» XIV. La santonine présente, au point de vue des propriétés optiques, 
trois caractères très-remarquables : i° elle dévie le plan de polarisation 
vers la gauche avec une intensité telle, qu'elle surpasse sous ce rapport 
toutes les substances lévogyres jusqu'ici connues; i° le rapport de disper- 
sion qu'elle établit entre les rayons rouge et jaune, est également supérieur 
à celui qui a été signalé comme exprimant le pouvoir dispersif normal ; 
3° elle perd presque complètement son pouvoir rotatoire par l'action des 
alcalis. 

» XV. La mesure de l'indice dé réfraction fournit, comme celle du pou- 
voir rotatoire, un moyen précieux d'apprécier la pureté d'un grand nombre 
de substances employées en médecine. Parmi les huiles volatiles, celles de 
cannelle de Ceylan, de sassafras et de camomille se prêtent surtout avec 
avantage à ce mode d'essai. 

» XVI. En général, l'indice de réfraction dans les huiles volatiles est pro- 
portionnel à leur densité et à la proportion d'éléments combustibles qu'elles 
renferment. Il y a cependant quelques exceptions à cette règle, et il serait 
intéressant de rechercher la cause qui les détermine. 

» XVII. Les différences qui existent entre les indices de réfraction des 
diverses huiles fixes sont faibles; mais elles sont assez sensibles cependant 
pour pouvoir être facilement perçues. Elles permettent de distinguer l'huile 
d'olive de l'huile de pavot, l'huile de foie de morue de l'huile de poisson, 
l'huile d'amandes douces de l'huile blanche. 

» XVIII, On peut, par les indices de réfraction, apprécier la pureté des 
baumes de copahu du commerce, et reconnaître des proportions même 
très-petites d'huile de ricin ou de toute autre huile qui s'y trouverait frau- 
duleusement mêlée. 

» On voit, par les résultats dont je présente ici le résumé, comme par les 
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conséquences que j'ai développées dans le cours du Mémoire, combien les 
procédés de la physique peuvent offrir d'applications à la chimie, à la phar- 
macie et aux sciences médicales en général. » 

PHYSIOLOGIE. — Nouvelle Note sur les greffes périostiques; par M. Oixiee. 

§ ï. — De l'influence de la température des lambeaux dans la greffe animale. 

« Dans nos premières expériences sur les greffes périostiques pratiquées 
avec des lambeaux pris sur des animaux morts depuis un certain laps 
de temps, nous n'avions pas attendu plus d'une heure et demie après la 
cessation des battements du cœur. 

» Depuis lors nous avons obtenu du tissu osseux en transplantant sous 
la peau d'animaux vivants des lambeaux de périoste pris sur des lapins morts 
depuis vingt-quatre et vingt-cinq heures. Les noyaux osseux ainsi obtenus 
ont la structure de l'os véritable. Quelque petits qu'ils soient, ils sont com- 
posés de corpuscules et canalicules caractéristiques. Ces nouvelles expé? 
riences démontrent ainsi que des éléments anatomiques peuvent conserver 
très-longtemps leur vitalité et leur propriété de croissance malgré la cessa- 
tion des fonctions essentielles à la vie de l'organisme entier. 

» Mais ce n'est pas la limite extrême de la persistance de la vitalité que 
nous avons pour but de préciser. Elle est variable pour les différents 
tissus et pour les diverses espèces d'animaux. Ce que nous avons recherché, 
c'est la détermination des conditions favorables à la greffer Nous avons sur- 
tout étudié l'influence de la température et de l'humidité du milieu; 

» Qu'il s'agisse d'un lambeau de périoste complètement séparé du corps 
d'un animal vivant ou bien d'un lambeau pris sur un animal mort, i me 
basse température conserve la vitalité des éléments anatomiques plus long- 
temps qu'une température voisine de celle du sang. Le froid, loin de s'op- 
poser au succès de la transplantation, la favorise au contraire en retardant 
la désorganisation des éléments du tissu et en conservant plus longtemps 
leurs propriétés essentielles. 

» Plusieurs expériences comparatives nous ont permis d'apprécier à ce 
point de vue l'innocuité et même l'utilité relative d'une basse température. 
Une série de transplantations après dix-huit et vingt-quatre heures nous a 
fourni des noyaux osseux plus volumineux avec le périostè^des animaux 
morts et laissés à une température de 2 à 5° au-dessus de zéro, qu'avec 
des lambeaux analogues pris sur dès sujets maintenus entre i.5 et 20°. 



( T087 ) 

Dans ces expériences le périoste n'a été détaché qu'au moment de la 
transplantation, mais dans d'autres cas nous l'avons conservé plusieurs 
heures dans un linge mouillé. Un lambeau ainsi séparé et maintenu 
pendant deux heures dans un milieu dont la température a varié entre i° 
au-dessus de zéro et o°,5 au-dessous, a pu reprendre vie sous la peau d'un 
autre lapin. 

» D'une manière générale lorsqu'il ne s'écoule pas plus de deux heures 
après la séparation du périoste ou la mort de l'animal qui l'a fourni, il n'y 
a pas de différence bien sensible entre les effets des diverses températures , 
mais au delà de cette limite une température basse entretient plus longtemps 
la vitalité du lambeau. Le sang retiré des vaisseaux nous a toujours paru 
un milieu beaucoup plus nuisible qu'utile pour la conservation des pro- 
priétés du périoste. 

» Si dans nos transplantations après dix-huit et vingt-quatre heures les 
propriétés ostéoplastiques du périoste ont persisté, elles n'ont pas été con- 
servées dans leur intégrité, car les noyaux osseux que nous avons obtenus 
avaient seulement de 2 à 8 millimètres dans leur plus grand diamètre. C'est 
eh transplantant les lambeaux de périoste aussitôtaprèsleurséparation,sans 
les exposer à se dessécher ou à se refroidir, qu'on obtient les ossifications les 
plus abondantes. Le point principal que prouvent nos expériences, c'est 
que pour des portions séparées depuis longtemps une basse température 
conserve mieux leur vitalité qu'une température voisine de celle du sang. 

» La persistance de la vitalité du périoste nous fait comprendre la possi- 
bilité de la réunion de certaines parties séparées du corps depuis un cer- 
tains temps. Des faits considérés jusqu'ici comme apocryphes méritent un 
plus sérieux examen. Dans tous les cas le refroidissement du lambeau ne doit 
pas empêcher la réunion. Deux faits relatifs à des bouts de doigt perdus, 
puis retrouvés et réappliqués après quarante minutes dans un cas et quinze 
dans l'autre, sont venus récemment s'ajouter sous nos yeux à ceux que la 
science possède déjà. 

§ II. — L'inégalité d'accroissement des deux extrémités d'un os n'est pas subordonnée à la 
soudure des épiphyses de cet os. — Du rapport qui existe entre ces deux faits. 

» Dans la communication que nous avons eu l'honneur d'adresser à 
l'Académie le 28 janvier, nous avons eu pour but d'établir, d'après des ex- 
périmentations nouvelles, que les extrémités des grands os des membres 
prennent une part inégale à leur accroissement. Ayant recherché la loi de 
cet accroissement, nous sommes. arrivé à la formule suivante : 

-■' — 142.. 
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» Au membre supérieur pour les os du bras et de l'avant-bras, c'est"l'ex« 
trémité opposée à l'articulation du coude qui s'accroît le plus. 

» Au membre inférieur, au contraire, pour les os de la cuisse et de la 
jambe, c'est. l'extrémité opposée à l'articulation du genou qui s'accroît el 
moins. 

» Nous avons dû nous demander ensuite avec quels faits d'ostéogénie 
sont en rapport ces résultats expérimentaux, et nous avons vu que- l'ac- 
croissement est plus actif vers l'extrémité dont l'épiphyse se soude le plus 
tardivement; mais cette activité plus grande dans un sens ne lient pas à la 
précocité de la soudure de l'épiphyse opposée. En d'autres termes, l'inéga- 
lité d'accroissement des deux extrémités n'est pas subordonnée à l'ordre de 
soudure des épiphyses. Il y a bien un rapport entre ces deux faits, mais ce 
n'est pas un rapport de dépendance. L'un n'est pas la cause de l'autre, et 
celui-ci ne peut pas expliquer celui-là. 

» C'est pour démontrer la non -subordination de ces deux faits que nous 
avons entrepris les nouvelles expériences dont nous allons exposer les ré- 
sultats : si l'une des extrémités d'un os ne prenait un plus grand accroisse- 
ment que parce que l'extrémité opposée a cessé de s'accroître par suite de 
la soudure de son épiphyse, on devrait observer un égal accroissement vers 
les deux extrémités tant qu'aucune des épiphyses n'est soudée. Mais cette 
inégalité n'existe pas; on peut constater par l'expérimentation que l'accrois- 
sement se partage inégalement dès les premiers jours de la vie, bien avant 
qu'aucune des épiphyses ait commencé à se souder. 

» Les divers os (tibia, fémur, humérus, radius et cubitus) que nous pré- 
sentons à l'Académie ont appartenu à des lapins âgés de vingt à vingt-cinq 
jours au moment de i'expérience. Des clous de plomb ont été implantés au 
milieu de chacun de ces os. Un mois après, les animaux ont été sacrifiés et 
ont été trouvés accrus dans le sens qu'indique notre formule : le tibia et 
HimBéras principalement par en haut ; le fémur, le radius et le cubitus prin- 
cipalement par en bas, et cependant aucune épiphyse n'a commencé de se 
souder. ^\_ 

» L'inégalttéti'accroissement n'est donc pas subordonnée à la "soudure 
des épiphyses. UîKfait ne peut être caiisépàr un fait qui lui est postérieur. 
Ce n'est que pourra dernière période de l'accroissement -qu'il faut tenir 
compte de la soudu rendes épiphyses. . ' .... 

>> Il est encore d'autres^aits que nous pourrions invoquer à l'appui de 
notre opinion. Les os des oiseaulbprésentent, comme ceux des mammifères, 
l'inégalité d'accroissement que noùT^enons de signaler. Chez eux cêpen- 
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dant les épiphyses n'existent pas sur tous les os, ou n'y jouent qu'un rôle 
secondaire au point de vue de l'accroissement en longueur. D'autre part, 
chez l'homme, les altérations rachitiques de la première enfance, étudiées 
à ce point de vue par M. Broca, démontrent qu'à cet âge la nutrition est 
inégalement active sur les deux extrémités d'un même os. 

» De tout ceci nous concluons que la cause de l'inégalité d'accroisse- 
ment entre les deux extrémités d'un même os existe dès les premiers temps 
de la formation du squelette. Elle se traduit d'abord par une activité plus 
grande de la nutrition vers une des deux extrémités, et plus fard par (a 
persistance plus prolongée du cartilage intermédiaire à cette même extré- 
mité; de sorte que la soudure successive des deux épiphyses terminales d'un 
même os, loin d'expliquer l'inégalité d'accroissement, nous paraît devoir 
être considérée comme un effet de la même cause. » 

M. Cap prie l'Académie de vouloir bien comprendre dans le nombre des 
pièces de concours pour les prix de Médecine et de Chirurgie ses travaux 
sur l'application de la glycérine aux diverses branches de l'art médical. Ces 
travaux sont exposés dans trois opuscules publiés par lui en 18S4 et i856, 
et dans une Note manuscrite consacrée aux plus récents. L'auteur exprime 
le désir qu'on y adjoigne une première Note adressée sous pli cacheté le 
24 juillet i85i. 

Le paquet est ouvert en séance et la Note contenue est renvoyée aveeftes 
quatre autres pièces à l'examen de la Commission des prix de Médecine et 
de Chirurgie. 

M. Fpster prie l'Académie de vouloir bien admettre au même concours 
un ouvrage qu'il lui a adressé au mois de mars dernier et qui a pour titre : 
« Monographie clinique de l'affection catarrhale. » 

M. Cobvisaet adresse une semblable demande pour l'ensemble de ses 
Mémoires sur le pancréas : c'est, dit-il, par suite d'un malentendu que le 
Mémoire qu'il avait présenté au mois de février dernier a été renvoyé au 
concours pour le prix de Physiologie expérimentale. 

M. Daguhxon annonce que l'expédition à laquelle il devait prendre 
part ayant été contremandée, au lieu d'un voyage de circumnavigation il 
ne pourra faire qu'un voyage au Chili, pour lequel d'ailleurs il se tient 
toujours à la disposition de l'Académie. 
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M. Shaffxer annonce l'envoi de trois opuscules concernant un projet de 
télégraphe atlantique reliant l'Europe à l'Amérique par le Groenland et 
l'Islande. Tl a déjà fait deux voyages en suivant le trajet que doit occuper 
le cadre sous-marin, et il se prépare à en faire un troisième dans lequel il 
pense avoir l'occasion de recueillir des observations de nature à intéresser 
l'Académie. Si elle jugeait utile d'appeler son attention sur quelques points 
particuliers, il ferait de son mieux pour se conformer aux instructions 
qu'elle voudrait bien lui donner. 

A 4 heures un quart, l'Académie se forme en comité secret, 

COMITÉ SECRET. 

La Section de Minéralogie et de Géologie, chargée de préparer une liste 
de candidats pour la chaire vacante au Muséum par. suite du décès de 
M. Cordîer, présente, par l'organe de son vice-doyen M. de Senarmont, les 
deux candidats dont les noms suivent : 

Sur la même lignei M. Daobrée. 

et ex œquo. . \ M. Ch. Sainte-Claire Deville. 

Les titres de ces candidats sont discutés ; l'élection aura lieu dans la 
prochaine séance. 



La séance est levée à 5 heures., 



F, 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 

L'Académie a reçu dans la séance du 27 mai 1861 les ouvrages dont 
voici les titres : 

Leçons sur la Physiologie et sur l'Anatomie comparée de l'homme et des ani- 
maux faites à la Faculté des Sciences de Paris; par M. H. Milne Edwards. 
T. VI, i e partie. — Appareil digestif \ Paris, 1861; br. in-4°. 

Projet d'élever une statue à Daubenton ; rapport par M. DROUy» DE LSUVS' 
1861; br. in-8°, 12 ex. (Société impériale zoologique a" Acclimatation.) 

Commission pour [érection d'une statue à Daubenton ; 1 feuille in-4 , 2 ex. 

Venise. Histoire de ses puits artésiens à l'Académie des Sciences ; par Gabriel 
Grimaud de Cadx. 1861 ; br. in-8°. 

Sur le traitement des fièvres intermittentes; par Michel Levy. 1860; br. in-8°. 

Atlas du Cosmos, publié par M. Barral. a e livt\, 1861; in-f°. 

Fantaisies scientifiques de Sam; par Henry Bertbodd. i re et 2 e série. Paris, 
1861; a vol. in-12. 

De rerum transmarinarum qui Gulielmum Tjrium excepisse ferlur gallico 
auctore spécimen. Scripsit L. Streit. Gryphiswaldiœ, 1861 ; in-8°. 

Nachrichten... Nouvelles de l'Université et de la Société des Sciences de 
Gottingue. Avril et mai 1861 ; in-12. 

Contributions to the... Contribution à l'histoire naturelle des Etats-Unis 
d'Amérique; par M. L. AGASSIZ. Seconde Monographie en 5 parties : Acalè- 
phes en général, Cténophores, Discophores, Hydroides, homologie des Radiaires. 
Vol. m. Boston, 1860; gr. in-4°. 

Adress... Discours prononcé en août i85g à l'Association américaine pour 
l'avancement des sciences; par le prof. M. Caswell. Cambridge (E. U), 
i85g; br. in-8°. 

Tbe north atlantic. . . Télégraphe Nord-Atlantique passant par les îles Feroé, 
l'Islande et le Groenland. Rapport préliminaire des expéditions exploratrices 
faites en 1860; profondeur des mers, sections du sol sous -marin, etc. — 
Divers documents, discours, articles de journaux relatifs à la praticabilité 
du plan proposé. — Discussions à ce sujet au sein de la Société géographique 
de Londres. Londres, 1861 ; trois br. in-8°. (Annoncées par la Lettre 
de M. Shaffner.) 

Revista de obras... Revue des travaux publics; t. IX, n° 10. Madrid, 
1861; in-4°. 
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Del moto rettilineo... Du mouvement rectiligne le long d'un système de 
plans diversement inclinés et contigus; par le prof. P. Volpigelli. Rome, 
1861; br. io-4°. 

Atti... Jetés de l'Institut I. R. Fénitien; t. Yl, 3 e série, livraisons 3, 4 et 5, 

in-8°, "':•...:■■ 

On urœmic intoxication . . . Sur l'intoxication urémique; par W. A. H ammond. 
Philadelphie, 186 1 j br. in-8°. ' : ; .1 



ERRATA. 
(Séance du 20 mai 1861.) 

Page 1027, lignes 17 et r8, au lieu de première, lisez pression. 
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PRÉSIDENCE DE M. MDLNE EDWARDS. 



MEMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

physique. —Sur les courants dits telluriqnes; Lettre adressée par M. Becquerel 
à l'occasion d'une communication récente de M. Du Moncel. 

« Dans la dernière séance, M. Du Moucel a présenté à l'Académie une 
Note relative à des recherches qu'il a faites sur les transmissions électriques 
à travers le sol. Dans cette Note, il parle des courants, dits telluriques, qu'il 
a obtenus avec deux plaques de tôle enterrées à une distance de iy35 mè- 
tres, et réunies par un fil métallique, clans lequel était interposée une bous- 
sole des sinus. 

» M. Du Moncel, en envoyant cette Note, n'avait pas connaissance, sans 
aucun doute, du travail complet que, avec l'aide de l'Académie, j'ai fait 
sur la même question, et dont les résultats sont consignés dans leXXVTP vo- 
lume de ses Mémoires, deuxième partie. Les expériences ont été faites, non 
avec des plaques de tôle, qui peuvent induire en erreur, mais avec des 
lames d'or, de platine ou de charbon dépolarisées, loin et près de la mer, 
en France, en Belgique, en Suisse, en Savoie, dans les Alpes, etc. J'ai dé- 
montré dans ce travail, qui est très-étendu, que ces courants, que l'on 
avait nommés courants telluriques, sont dus à la différence de composition 
des liquides qui humectent la terre aux deux stations, ou à une inégalité 
dans leur température. » 

C. R., 1861, 1 er Semestre. (T. LU, R° 22.) l43 
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GÉOMÉTRIE. — Sur les six droites qui peuvent être [es directions de six forces en 
équilibre. — Propriétés de l ' hjperboloïde à une nappe et d'une certaine surface 
du quatrième ordre; par M. Chasles. 

« A la suite de la Note de M. Sylvester sur les systèmes de six droites qui 
peuvent être les directions de six forces se faisant équilibre, j'ai annoncé que, 
pour former un tel système, il suffisait de mener arbitrairement, par six 
points d'un corps en mouvement, des droites normales aux trajectoires de 
ces points. (Séance du 1 5 avril, Comptes rendus, p. 745. ) 

» M. Sylvester, dans sa dernière communication à l'Académie (i3 mai,. 
Comptes rendus, p. 977), relative au système des vingt-sept droites qu'on peut 
placer sur une surface du troisième ordre, a confirmé ma proposition par un 
raisonnement très-simple tiré du principe des vitesses virtuelles. 

» Je reviens, à cette occasion, sur la question des six droites, pour dé- 
montrer directement la proposition réciproque qui est la plus importante, 
parce qu'elle comporte à elle seule les propriétés principales de cette 
théorie, en les ramenant à celles du déplacement infiniment petit d'un corps 
solide, que j'ai fait connaître il y a longtemps [Comptes rendus, t. XVI, 
p. 1420- 1432; année i843). 

» Voici l'énoncé de la proposition dont il s'agit : 

» Quand six forces qui sollicitent un corps solide se font équilibre, on peut 
donner au corps un mouvement infiniment petit dans lequel les trajectoires des 
points d'application des forces seront normales aux directions de ces forces, res-* 
pectivement; ...... 

» Ce mouvement infiniment petit est unique et déterminé, et reste le même, 
quels que soient les points des six forces qu'on regarde comme leurs points, 
d'application. 

» La démonstration de cette proposition demande que nous rappelions 
quelques notions sur le mouvement infiniment petit d'un' corps. 

» i° Quand un corps éprouve un mouvement infiniment petit quelconque, ce 
déplacement peut être produit, d'une infinité de manières, par deux simples rota- 
tions autour de deux axes, ...... 

» 2 Un de ces axes peut être pris arbitrairement, l'autre s'ensuit, par cette 
considération, que les plans normaux aux trajectoires des points dune droite 
passent tous par une autre droite, et que réciproquement les plans normaux aux 
trajectoires des points de cette seconde droite passent tous par la première. 

» Nous avons appelé ces couples de droites axes de rotatmi conjugués, et 
les rotations, rotations conjuguées. - 

» 3° Quand une droite est normale à la trajectoire d'un de ses points, elle est 
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normale aux trajectoires de tous ses autres points; de sorte que cette droite est 
elle-même sa conjuguée, et conséquemment est impropre à faire un système 
de rotations conjuguées. 

» De là dérivent immédiatement les conséquences suivantes : 

» 4° Toute transversale qui s'appuie sur deux axes conjugués est normale aux 
trajectoires de tous ses points. 

» 5° Si par un point d'une droite prise pour axe de rotation on mène une nor- 
male à la trajectoire de ce point, cette normale rencontre l'axe de rotation conjugué. 

» 6° Quand un axe s'appuie sur deux droites dont chacune est normale aux 
trajectoires de ses points, l'axe conjugué s'appuie sur les deux mêmes droites. 

» Et conséquemment : Quand quatre droites sont normales chacune aux tra- 
jectoires de ses points, les deux transversales qui, en général, s'appuient sur les 
quatre droites, sont deux axes de rotation conjugués. 

» 7° Deux couples d'axes conjugués forment quatre génératrices d'un même 
mode de génération d'un hyperboloïde. 

» Car toute droite qui s'appuie sur trois de ces axes est normale aux tra- 
jectoires de tous ses points, puisqu'elle s'appuie sur deux axes conjugués (4°), 
et elle rencontre le quatrième axe parce qu'elle s'appuie sur son conju- 
gué (5°). 

» Ces propositions intuitives conduisent à deux théorèmes, dont le pre- 
mier concerne quatre génératrices d'un hyperboloïde, et le second cinq 
droites quelconques de l'espace. 

^ » Théorème I. Quand quatre droites A, B, C, D sont des génératrices 
d'un même système de génération d'un hyperboloïde, on peut déterminer un 
mouvement infiniment petit de tous les points de l'espace, et un seul, dans lequel 
les deux droites A, B seront deux axes de rotation conjugués, ainsi que les deux 
droites C, D 

» En effet, concevons une transversale L qui s'appuie sur les quatre 
droites données, et soit d le point où elle rencontre la quatrième D. Les 
rotations autour des deux axes A et B donnent au point d deux mouvements 
in6niment petits dd', dd"; une rotation autour de la droite C lui donnera 
un mouvement dd'". Ces trois mouvements sont dans un même plan perpen- 
diculaire à la transversale L, comme étant perpendiculaires respectivement 
aux trois plans (A, L), (B, L), (C, L) qui passent par cette droite L. Qu'on 
prenne dd'" de longueur arbitraire, et dd', dd" de manière que dd'" soit 
le mouvement résultant de ces deux-là, condition qui suffit pour les déter- 
miner, puisqu'on aura 

dd'=dd"'S ûndd "'' dd "\ dd"-dd" , ûn{dd '^ dd ' ) 
sm(dd',<ld"y aa ~ aa sin { dd',dd") 

i43.; 
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» Deux rotations infiniment petites autour des deux axes A et B se trou- 
vent ainsi déterminées, et ces rotations produiront un mouvement général 
de tous les points de l'espace. 

» Je dis que par rapport à ce mouvement les deux droites C, D seront 
deux axes de rotation conjugués. Eu effet, prenant la droite G pour pre- 
mier axe, l'axe conjugué passera par le point d, qui reçoit tout son mou- 
vement de la rotation autour de C, et n'a point à en recevoir de là rotation 
autour de l'axe conjugué. Mais cet axe doit être situé sur Thyperboloïde 
déterminé par les trois droites A, B, C (7 ) ; donc cet axe est la quatrième 

droite D. 

- » Ainsi le théorème est démontré. 

» Observation. Le théorème a encore lieu dans le cas particulier où les 
deux droites A, D se rencontrent, ainsi que les deux B, C, pourvu que le 
point d'intersection de ces deux droites B, C soit situé dans le plan des 
deux A, D ; ou bien que le point d'intersection de celles-ci soit dans, le plan 

des deux B, G. 

» Théorème II. Cinq droites étant données dans l'espace, on peut déter- 
miner, un mouvement infiniment petit dans lequel cinq points quelconques, 
pris sur 'ces droites, auront leurs trajectoires normales à ces droites,, respecti- 
vement; 

v Ce mouvement est unique. 

» En effet, soient A, B, G, D, E les cinq droites. Il existe deux trans- 
versales. L, V qui s'appuient sur les quatre droites A, B, G, D, et deux 
transversales M, M' qui s'appuient sur les quatre A, B, C, E. Ces deux 
couplesdedn>ite§L,L'etM, M' sont quatre génératrices d'un hyperbo- 
loïde, puisqu'elles s'appuient sur trois mêmes droites A, B, C. Par consé- 
quent, d'après le théorème précédent, on peut déterminer un mouvement 
infiniment petit dans lequel lés deux droites L, L' seront deux axes de rota- 
tion conjugués, ainsi que les deux droites M, M'. 

» Ce mouvement, qui est unique, satisfait à la question ; car chacune 
des cinq droites données s'appuyant sur deux axes de rotation conjugués, 
les trajectoires de ses points sont normales à la droite (4°)- 

» Ainsi le théorème est démontré. 

» La proposition énoncée au commencement de cette Note se conclut 
immédiatement de ce dernier théorème. 

, b U s'agit de sis forces qui se font équilibre. Or nous venons de voir 
qu'on peut déterminer un mouvement infiniment petit dans lequel les tra- 
jectoires des points, d'application de cinq de ces forces seront normales, 
respectivement,; aux directions'des forces (théorème II). Pour ce meuve- 
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ment, l'équation des vitesses virtuelles 

Pdp-{- P' dp' ■+■ . . . = o 
aura cinq termes nuls, et se réduira à un seul terme égalé à zéro, soit 

?dp = o. 
Donc dp — o, et conséquemment la trajectoire du point d'application de la 
sixième force est normale à la direction de la force. 

» Ce qui démontre le théorème énoncé. 

» D'après ce théorème, la question des six forces en équilibre, en tant 
qu'il ne s'agit que de la direction des forces, et non de leur grandeur, se 
trouve résolue très-simplement, puisqu'elle se ramène à la considération du 
mouvement infiniment petit d'un corps. 

» Les directions données de cinq forces serviront à déterminer ce mou- 
vement ; et toute sixième droite menée normalement à la trajectoire d'un point 
quelconque de l'espace complétera un système de six forces en équilibre. 

» Si l'on veut que la droite demandée passe par un point donné I, on 
prendra deux couples de transversales, en combinant quatre à quatre, 
de deux manières, les cinq droites données; et par le point I on mè- 
nera les deux droites qui s'appuieront respectivement sur les deux cou- 
ples de transversales; chacune d'elles, et toute autre droite menée par le 
même point dans le plan qu'elles déterminent, satisferont à la question; 
car elles seront normales à la trajectoire du point I dans le mouvement in- 
finiment petit déterminé par les couples de transversales prises pour axes 
de rotation conjugués. 

» Si l'on veut que la droite demandée se trouve dans un plan donné, on 
mènera les droites qui joindront les traces sur ce plan, des deux couples de 
transversales : chacune de ces droites, et toute autre droite passant par 
leur point d'intersection satisfera à la question. 

» Ces constructions qui résultent naturellement des propriétés du mou- 
vement infiniment petit d'un corps, coïncident avec celles que M. Sylvester a 
trouvées en traitant directement la question des forces. {Comptes rendus, p. 74 1 .) 

» Veut-on que la sixième droite s'appuie sur trois droites quelconques 
données dans l'espace D, D', D"? 

» Considérons la droite D comme un axe de rotation dans le mouve- 
ment déterminé par les cinq droites données, et soit A l'axe conjugué. La 
droite cherchée devant s'appuyer sur D s'appuiera aussi sur A. Et de 
même s'appuyant sur D', elle s'appuiera sur la conjuguée A'. Or, les quatre 
droites D, D', A, A' sont les génératrices d'un hyperboloïde. La droite 
cherchée sera donc une génératrice du second mode de génération de 
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I'hyperboloïde. Elle passera par un des points de rencontre de l'hyperbo- 
loïde et de la troisième droite D". 

» Ainsi deux droites satisfont à la question. 

Cas particuliers. 

» Quand les cinq droites données A, B, C, D, E s'appuient sur une même 
transversale L, mais sur une seule, il ne peut pas exister de mouvement dans 
lequel les cinq droites soient normales aux trajectoires de leurs points. 

» En effet, soif V la seconde droite qui s'appuie sur les quatre A, B, C, D. 
Les deux droites L, 1/ sont deux axes conjugués de rotation relatifs à tout 
mouvement dans lequel les quatre droites A, B, C, D seront normales à 
leurs trajectoires. Par conséquent, pour que la droite E fût aussi normale 
aux trajectoires de ses points, il faudrait qu'elle s'appuyât sur la droite U. 
Donc, etc. 

» Mais m les cinq droites données s' appuient en même temps sur deux trans- 
versales L, L', on peut déterminer un mouvement infiniment petit dans lequel 
les cinq droites et une sixième droite quelconque de C espace seront normales aux 
trajectoires dé leurs points. 

» Car ce mouvement sera déterminé par quatre des Cinq premières 
droites combinées avec la sixième. 

» Quand quatre droites données A, B, C, D sont des génératrices d'un, 
hyperboldide, on peut prendre arbitrairement deux autres droites dans l'espace, 
et déterminer un mouvement infiniment petit dans lequel les six droites seront 
normales aux trajectoires de leurs points. 

» En effet, ce mouvement est déterminé par trois des quatre premières 
droites et les deux autres. 

Usage de I'hyperboloïde h une nappe et d'une surface du, quatrième ordre dans la 

présente question. 

» Un hyperboloïde à une nappe peut recevoir, d'une infinité de ma- 
nières, un mouvement infiniment petit dans lequel les génératrices d'un 
même système seront toutes normales aux trajectoires de leurs points. 

» En effet, il suffit de prendre pour axes de rotation conjugués deux 
génératrices quelconques du deuxième système de génération , le rapport 
des deux rotations restant arbitraire. 

» Dans le mouvement résultant de ces deux rotations, toute autre 
droite du deuxième système de génération de Fbyperboloïde, prise pour axe 
de rotation, aura pour conjuguée une droite du même système. De sorte que 
toutes les droites du deuxième système se trouveront ainsi associées ou con- 
juguées deux à deux. .' ■ 
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» Ces couples de droites jouissent de nombreuses propriétés que j'ai 
exposées ailleurs (i) et sur lesquelles je ne reviendrai pas. 

» Mais je veux ici montrer que toutes ces propriétés de l'hyperboloïde à 
une nappe, qui dérivent naturellement de la considération du mouvement 
infiniment petit, se retrouvent dans des surfaces réglées du quatrième ordre 
qu'on forme en faisant tourner les génératrices de l'hyperboloïde autour 
des points dans lesquels elles rencontrent une section plane de la surface- 
en d'autres termes, en déformant d'une certaine manière l'hyperboloïde' 
» Concevons deux sections planes quelconques de l'hyperboloïde, qui 
seront deux coniques C, C. Toutes les génératrices d'un même système 
rencontrent ces deux courbes en des points a, b, c,,.. sur l'une, et a' b' 
c',... sur l'autre, 

■> Que l'on déplace la conique C, et qu'on lui donne une position quel- 
conque par rapport à C restée fixe; qu'on joigne les points a, b, c,... de 
celle-ci à leurs correspondants a', b', c',... dans leur nouvelle position, par 
des droites aa', bb',... : ces droites (qu'on peut considérer comme les généra- 
trices de l'hyperboloïde qui auraient tourné autour de leurs pieds a, b, 
c,...) , forment une surface du quatrième ordre. 

» Cette surface pourra se réduire au troisième ordre, ou au second 
ordre, c'est-à-dire redevenir un hyperboloïde ou un cône; elle pouçra 
même se réduire à un pian, les génératrices devenant alors les tangentes 
d'une courbe de quatrième ou troisième classe, ou d'une conique. 

» Cette surface du quatrième ordre a, comme l'hyperboloïde primitif, la 
propriété de pouvoir recevoir un mouvement infiniment petit dans lequel toutes 
ses génératrices seront normales à leurs trajectoires. 

» Pour déterminer ce mouvement, qui est unique, il suffit de prendre 
deux systèmes de quatre génératrices quelconques de la surface et de 
chercher les deux transversales qui s'appuient sur les quatre génératrices 
de chaque système. Les deux couples de transversales ainsi obtenues seront 
deux couples d'axes conjugués de rotation, et détermineront le mouvement 
infiniment petit. 

» Chaque système de quatre génératrices de la surface du quatrième 
ordre donnera lieu à deux transversales s'appuyant sur ces quatre droites. 
» Tous ces couples de transversales jouiront de toutes les propriétés géomé- 
triques des couples de génératrices conjuguées du premier mode de génération de 
l'hyperboloïde, et en général de toutes les propriétés des systèmes d'axes de 
rotation conjugués, dans le mouvement infiniment petit d'un corps. 



(ï) Journal de Mathématiques ; t. IV, p. 368. — Comptes rendus; t. XVI, p. 1420. 
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» Mais, sans nous arrêter sur ces détails, faisons connaître les propriétés 
géométriques principales de la surface du quatrième ordre dont il s'agit. 

» \° Chaque génératrice de la surface est rencontrée par deux autres géné- 
ratrices, et par deux seulement : les points de rencontre de toutes ces génératrices 
forment une courbe à double courbure du troisième ordre (une cubique gauche). 
» 2 La droite qui joint le point de rencontre de deux génératrices au point 
de rencontre de deux autres, et la droite d'intersection du plan des deux premières 
qénératrices par le plan des deux autres, forment un système d'axes de rotation 
conjuqués dans le mouvement infiniment petit de la suif ace. 

» De sorte que ces deux droites jouissent des mêmes propriétés qne les 
couples de transversales qui s'appuient sur quatre génératrices de la surface. 
» 3° Les plans dans lesquels les génératrices se rencontrent ainsi deux à deux 
forment une développable du quatrième ordre circonscrite à la surface réglée. 
» 4° Réciproquement, quand une développable du quatrième ordre éprouve 
un déplacement infiniment petit, si par le foyer (t) de chaque plan tangent à cette 
surface, on mène les deux autres plans tangents qui passent par ce point, lesquels 
couperont le premier suivant deux droites, toutes les droites ainsi déterminées 
formeront la surface réglée du quatrième ordre. 

'.. » C'est de cette propriété de la développable du quatrième ordre, facile 
à démontrer, que l'on conclut que la. surface réglée formée au moyen de 
i'hyperboloïde, peut prendre un mouvement infiniment petit dans lequel 
ses °ènératrices sont normales aux trajectoires de leurs points. 

» 5° Les plans tangents à la développable coupent la surface réglée à laquelle 
elle est circonscrite, suivant des coniques, au nombre desquelles sont les deux 
coniques primitives C, C. 

>, 6° Les génératrices a a', bb', . . . de la surface rencontrent toutes ces coni- 
ques en des points qui divisent ces courbes homographiquement; c'est-à-dire que 
les figures formées dans les plans des coniques par ces points sont homogra- 
phiques entre elles, comme cela a lieu à l'égard des deux coniques primi- 
tives C, C dans I'hyperboloïde. 

» 7° Réciproquement, les plans des coniques divisent homographiquement 
les génératrices de la surface. 

» Plus généralement, ces plans divisent homographiquement toutes les droites 
suivant lesquelles ils se coupent deux à deux. - 

» 8° Les cônes circonscrits à la surface, qui ont pour sommets les points d'in- 
tersection des génératrices, c'est-à-dire les points de la cubique gauche, sont du 
second ordre (a). - 

~Çi"f~Cômptës rërûlus ; Y. ""%VÎj"p. 1420. 
'?•) On reconnaît à cette propriété la surface que M. Cayley a formée avec les cordes 
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» 9° Les plans tangents à tous ces cônes, lesquels passent par les génératrices 
de la surface, touchent les cônes suivant des arêtes qui forment sur leurs surfaces 
dés figures homographiques. 

» io° Et réciproquement, les points dans lesquels ces plans tangents touchent 
les génératrices de la surface divisent homographiquement toutes ces droites ( i ). 
Autre construction de la surface du quatrième ordre. 

» On peut se servir de l'hyperboloïde à une nappe pour former d'une 
autre manière une surface réglée du quatrième ordre qui présentera les 
mêmes propriétés que nous venons de trouver. 

» Concevons deux cônes circonscrits à l'hyperboloïde. Chaque généra- 
trice d'un même système les touche en deux points a, «', et détermine sur 
leurs surfaces deux arêtes A, A'. De sorte qu'on aura sur un cône des 
arêtes A, B, ... et sur Fautre des arêtes correspondantes A', B', . . . . 

» Qu'on déplace le second cône et qu'on lui donne une position quel- 
conque par rapport au premier : 

» Les plans tangents aux cônes suivant les arêtes A, B , . . , , et A', B', . . . res- 
pectivement, se couperont deux à deux suivant des droites qui formeront une 
surface du quatrième ordre. 

» Cette surface, de même espèce que la précédente, jouira des mêmes 
propriétés. Ainsi on pourra lui donner un mouvement infiniment petit dans le- 
quel ses génératrices seront toutes normales aux trajectoires de leurs points. 

» Conséquemment, six quelconques de ces droites pourront être prises pour 
les directions de six forces en équilibre; etc., etc. 

d'une cubique gauche. Je profite de cette occasion pour insérer la Note suivante de M. Cayley, 
qui est parvenue trop tard pour être jointe à sa communicalion du 20 mai {Comptes rendus] 
p. io36) : « L'idée que les six droites en involution devraient être situées sur une surface 
» du quatrième ordre s'était offerte à M. Sylvester; et en cherchant si cela était vrai, j'ai 
» été conduit aux théorèmes qui font le sujet de ma communication. » 

( i ) Il existe dans plusieurs établissements, notamment dans les riches collections du Con- 
servatoire des Arts et Métiers, des modèles variés de l'hyperboloïde, qui montrent son double 
système de génération par des droites. Il serait intéressant, et cela ne présenterait aucune 
difficulté, d'approprier ces modèles aux diverses déformations de l'hyperboloïde qui donnent 
des surfaces du quatrième et du troisième ordre, des cônes du deuxième ordre, et même des 
courbes planes de troisième et quatrième classe, et de simples coniques. Ce qui précède 
comprend la théorie de ces transformations. Il nous suffira d'ajouter que si au lieu de la co- 
nique C, c'est sur une droite L de l'hyperboloïde qu'on prend les points a', b', c' . . . cor- 
respondants aux points a, b, c. . . de la conique C, et qu'on déplace la droite'x pour lui 
donner une position quelconque, les droites aa', bb',... formeront une surface du troisième 
ordre, et envelopperont sur le plan une courbe de troisième classe ou une conique. 

C. R., 1S61, i«- Semestre. (T. LU, N° 22. ; 144 
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Jutre manière de déterminer des systèmes de six forces. 

» Pour former les systèmes de six droites représentant les directions de six 
forces en équilibre, nous avons pris des droites normales aux trajectoires 
de leurs points, dans un mouvement infiniment petit. Mais nous ferons re- 
marquer qu'on peut aussi, toutefois d'une manière bien plus restreinte, 
prendre des droites tangentes chacune à la trajectoire d'un de ses points. 

>, Que l'on donne un mouvement infiniment petit à une conique; les tangentes 
aux trajectoires des points de la courbe formeront une. surface du quatrième ordre 
dont les génératrices satisferont à la question, 

» En effet, cette surface est précisément la même que celle que nous 
avons formée avec les génératrices d'un hyperboloïde. Car celle-ci est le 
lieu des'droites qui joignent deux à deux les points correspondants de deux 
coniques placées d'une manière quelconque dans l'espace, et divisées ho- 

mographiquement. ; 

» Or les deux coniques peuvent être égales, et l'on peut prendre pour 
leurs-points de division homograpbique, leurs points homologues comme 
figures égales. En outre, l'uiledes coniques peut être dans une position infini- 
ment voisine de la première, de manière que les droites qui joindront leurs 
points homologues représentent les trajectoires des points de la première 
conique qui viendraient se.superposer sur ceux de la seconde. Ce qui de- 

montre la proposition énoncée. _ . 

» Ainsi la surface jouit de cette singulière propriété : 

» Pour un mouvement infiniment petit, toutes les génératrices sont 
tangentes chacune à la trajectoire d'un de ses points; et pour un autre mou- 
vement infiniment petit, elles sont normales toutes aux trajectoires de leurs 

P T Du reste, non-seulement cette surface n'est point différente de la sur- 
face générale à laquelle donne lieu l'hyperboloïde à une nappe, ainsi que 
nous Venons de le voir, mais elle peut même être formée comme celle-là, 
au moyen d'un hyperboloïde. - ' ■ 

» En effet, la surface admet une développable circonscrite du quatrième 
ordre dont tous les plans tangents coupent la surface suivant des coni- 
ques Toutes ces coniques sont divisées homographiquement par les géné- 
ratrices delà surface. Que l'une de ces coniques resjantfixe, on en déplace 
une autre, et qu'on lui donne une telle position que deux de ses points 
coïncident avec les deux points correspondants de la conique fixe; ou plus 
simplement, qu'on place les deux coniques de manière qu'elles soient tan-, 
gentes et que leur point de contact soit un point de coïncidence de deux 
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points homologues; les droites qui joindront les points homologues des 
deux coniques focmeront un hyperboloïde. On peut donc considérer la sur- 
face du quatrième ordre formée par les tangentes aux trajectoires des points 
d'une conique, comme provenant de la déformation de cet hyperboloide. 

» Il est une autre manière de former une surface du quatrième ordre 
avec des tangentes aux trajectoires des points d'un corps en mouvement. 

» Il suffit de donner un mouvement infiniment petit à un cône du 
second ordre. Chacun de ses plans tangents éprouvera une simple rota- 
tion autour d'une certaine droite de ce plan ; cette droite, appelée la carac- 
téristique du plan (i), est tangente à la trajectoire d'un de ses points. 

» Or les caractéristiques de tous les plans tangents au cône forment une sur- 
face du quatrième ordre. 

» Et cette surface jouit de toutes les propriétés de la précédente. 

» On peut lui donner un mouvement infiniment petit dans lequel toutes les 
génératrices seront normales aux trajectoires de leurs points. 

» Etc., etc. 

Description de courbes à double courbure de tous les ordres sur V hyperboloïde a une nappe. 

» L' hyperboloïde jouit d'une propriété qui n'appartient peut-être point 
à une autre surface d'un ordre quelconque ; c'est que l'on peut tracer sur 
sa surface des courbes à double courbure de tous les ordres. 

» D'abord pour les ordres pairs, c'est évident; caria courbe d'intersec- 
tion d'un hyperboloïde par une surface d'ordre m est une courbe à double 
courbure d'ordre pair %m. 

» Mais on peut aussi tracer sur l'hyperboloïde, et cela au moyen de sur- 
faces d'ordre m, des courbes à double courbure d'ordre impair 2 m -t- 1 . 

» Cette proposition résultera d'un mode de génération des courbes à 
double courbure que j'ai déjà appliqué aux courbes du troisième ordre (2), 
et dont voici l'énoncé général : 

„ Si l'on a trois faisceaux de surfaces d'ordre m, n, p respectivement, dans 
lesquels les surfaces se correspondent trois à trois anharmoniquement, le lieu 
des points et intersection de trois surfaces correspondantes est une courbe à double 
courbure d'ordre (mn -f- np + pm.) 

» C'est-à-dire que cette courbe est rencontrée en (mn + np-+- pm) points 

par un plan quelconque. 

» Que l'on prenne pour les surfaces du second faisceau, des plans passant 



(1) Comptes rendus; t. XVI, p. l4ao. 

(2) Aperçu historique, p. 4"5, art. 8, 9, 10. — Comptes rendus; t. XLV, p. ig3. 

l44.. 
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par une même droite; et de même pour les surfaces du tpoisième iaisceau: ; 
on aura n— i , p = i ; et la courbe Ken des points dans lesquels? chaque 
droite d'intersection de deux plans homologues des deux faisceaux de plans 
rencontré la surface correspondante d'ordre m s sera-' une courbe d'ordre 
[srn-h r). 

» Or la droite d'intersection de deux plans correspondants des deux faisr 
ceaux de plans engendre an hyperboloïdequi passe par les axes de ces: deux 
faisceaux. Cette droite rencontre chacun deces axes eni des points qui. cor- 
respondent anharraoniquenient aux surfaces du premier faisceau d'ordre m. 
On peut donc dire que les génératrices de Thyperboioïde correspondent aà- 
harmodiquement aux surfaces. Et dès lors la propmiti©^ prend cet énoncé : 

» Si l'on a un faisceau de surfaces a" ordre m et un hpperkofaïde>àmenapp£ 
dont les génératrices d'un même système correspondent ankarmzmiquemêttt, une 
aune, âu± surfaces : 

» Le lieu des points d'intersection de chaque surface et^deia génératrice 
correspondante sera une courbe à double courbure d'ordre(%m.-h i). '_"_ 

a On peut donc tracer sur l'hyperboloïde des courbes à double cour- 
bure d'ordre impair quelconque, de même que des courbes d'ordre pair, 
sans que ces courbes soient accompagnées d'une ligne droite ou d'autres 
lignes étrangères à la question. » 

ASTRONOMIE. — Remarques à l'occasion d'un Mémoire dé M. "Plana, intitulé -. 
« Sur l'intégration des équations différentielles relatives au mouvement 
» des comètes, établies suivant l'hypothèse de la force répulsive^ définie 

. ? parM.Faye, et suïvantl'hypothèse d'un milieu résistant dans l'espace; » 
parM. Fate. 

« L'illustre auteur de ce Mémoire établit, pour J'une et l'autrehypo- 
thèse, les .relations qui doivent exister entre l'accélération du moyen .mou- 
vement et la diminution de l'excentricité, puis il, montre .que si l'on veut 
déduire le dernier élément du premier à l'aide de ces relations.,, jiour les 
comètes ^périodiques calculées par Encfee etpar ÀxelMôller, on obtient des 
résultats plus concordants avec l'observation dans L'hypothèse du milieu 
résistant que dans celle de la force répulsive, 

» Ma, réponse porte sur ces deux points :, i° le choix du .critérium qui, 

selon M. Plana, permettrait de juger les deux théories; a° la forme adoptée 

par l'illustre géomètrepour les équations différentielles, du mouvement dans 

Je. cas de la résistance, forme qui répond à une supj)ositfonJnjdmKsible et 

sans aucune réalité dans la nature, 

» Sûr le.-prèmier pdintj t je ferai observer quef pour, la comète ,d'Encke, 
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ht différence des deux hypothèses, en ce qui touche l'excentricité, n'est que 
de quelques dixièmes de seconde dont l'observation ne peut répondre, et 
que pour la comète de M. JMôller, s'il est vrai de dire que les trois appari- 
tions de cette comète suffisent à mettre hors de doute la diminution de 
l'excentricité et surtout l'accélération du. moyen mouvement, elles ne suffi- 
sent pas pour en fixer définitivement la valeur. 

» Oserai-je invoquer ici l'autorité de Bernoulli, qui recommandait aux 
géomètres de son temps de ne pas trop presser, en physique, les consé- 
quences de leurs formules, et seraitrce donner à ce sage conseil une inter- 
prétation trop large que de dire que, pour juger une théorie, il n'est pas 
prudent de chercher un critérium dans les plus petites quantités dont l'ob- 
servation cesse de répondre et que les calculs théoriques eux-mêmes n'ont 
pu jusqu'ici embrasser complètement (i) ? 

» Sur le second point M. Plana s'exprime ainsi : « Le milieu résistant 
» auquel on applique les formules (28) n'est pas l'éther impondérable et 
» universel qui propage la lumière ; c'est une espèce d'atmosphère qui en- 
» toure le Soleil. Il ue s'agit ici d'expliquer ni son origine, ni le mode de 
» son existence, ni la cause de son invisibilité, mais seulement de soumettre 
» ses effets au calcul et de les comparer aux résultats des observations, re- 
» lativement au mouvement du centre de gravité. » Quoique je sois pro- 
fondément convaincu qu'il n'est pas permis d'introduire une hypothèse 
sans s'informer tout d'abord si elle a par elle-même quelque chance de réa- 
lité par son harmonie avec le reste de la science, j'accepterai pour le mo- 
ment, sans diseussion préalable, l'hypothèse du milieu résistant : mais on 
m'accordera du moins qu'avant d'en faire usage il faut savoir si ce milieu 
peut être en repos, ou s'il doit circuler autour du Soleil, car ces circon- 
stances influent nécessairement sur l'analyse qui découlera de l'hypothèse. 
M. Plana ne s'explique pas sur ce point essentiel, mais ses équations diffé- 
rentielles (B') : 

<&x A^x __ —H' ds dx 
dt' " + " r 5 ~~ r» "dt'lt'' 
d'y ^y _ —H' ds dy 
dfi ~ i ~ r> W "dt'Ht* 

disent clairement qu'il tient cette espèce d'atmosphère pondérable pour 
immobile. Or cette immobilité est impossible : aucune particule pondérable 
ne saurait subsister dans le système solaire à moins qu'elle ne tombe vers 



(1) On a toujours négligé, par exemple, les inégalités périodiques dues à l'action de la 
causequi pr oduit l'accélération. 
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le Soleil ou qu'elle ne circule autour de lui; il n'y a pas place ici pour une 
autre alternative. J'ai taché d'expliquer ailleurs par quelle singularité les 
géomètres qui ont traité du milieu résistant ont oublié l'impossibilité d'un 
milieu immobile, impossibilité que Laplace a pourtant signalée delà ma- 
nière la plus nette. Toujours est-ilque le débat se résume maintenant dans 
ce dilemme : ou ce milieu n'existe pas, ou il doit circuler autour du Soleil. 
5'il n'existe pas, comment pourrait-il résister ; et s'il circule autour du Soleil, 
les équations différentielles (B'), d'où dérivent à la fois les- formules (a8>ët 
les conclusions du Mémoire de M. Plana, doivent prendre une forme tout 
à fait différente que j'ai donnée dans un Mémoire du 9 janvier 1860, posté- 
rieur à ceux que M. Plana a bien voulu examiner. J'ai montré à cette occa- 
sion que les idées qu'on s'était faites sur l'action d'un milieu résistant inter- 
planétaire devaient être complètement modifiées : au lieu de faire parcourir 
aux astres une spirale qui doit les rapprocher incessamment du Soleil et 
-finalement les précipiter sur lui, l'action d'un tel milieu porte principale- 
ment sur l'excentricité; une fois que cet élément est sufBsamment affaibli, 
l'orbite devient de plus en plus circulaire, mais le grand axe cesse de dimi- 
nuer et l'astre ne se précipite nullement sur le Soleil (1). 
■ » Ainsi les formules (a8) ne sauraient répondre à une hypothèse douée 
d'une réalité quelconque. Je soumets ces réflexions aux astronomes et sur- 
tout à l'attention de l'illustre géomètre de Turin. » 

ASTRONOMIE.' — Sur la constitution du système planétaire. — Théorie et Tablés 
de Mars; par M. Le Verrier. (Lettre adressée à :. #._ le Maréchal 
Vaillant.) ■ -. s . '.."_. : -'■' ----■' 

« Monsieur le Maréchal, 
» L'intérêt que vous portez à l'avancement de l'astronomie et axix 
progrès de nos connaissances dans la constitution du système du monde, 
vous a fait suivre avec bienveillance la longue étude que j'ai entreprise sur 
les quatre planètes Mercure, ïéniis; la Terre eLMars. Je vous annonce avec 
satisfaction la fin de ces recherches; la dernière partie, concernant les mou- 
vements de Mars, est enfin terminée. ^ — ■ - - — 

» Le résultat le plus pratique de ces travaux est sans doute d'avoir tiré 
de la comparaison delà théorie avec les observations, des tables astrono- 
miques d'une précision supérieure et généralement adoptées aujourd'hui. 
Toutefois, l'espoir de donner aux tables des mouvements planétaires une 
rigueur absolue semblerait insuffisant pour déterminer un astronome à 

(1) Comptes rendus, t. L, p. ^5 et suivantes. .' .' : -'. j - ; 
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entreprendre un rude labeur de quinze à vingt années, s'il n'était soutenu 
par la pensée d'avoir au moins préparé quelque nouvelle découverte : pen- 
sée ambitieuse, mais qu'autorisaient des difficultés de plus d'un genre. 
L'illustre astronome de Koenigsberg n'avait-il pas avoué que la théorie du 
Soleil n'avait pas fait les progrès qu'on eût dû attendre du grand nombre 
et de la précision des observations? 

,, Laissant donc de côté les longues formules et les calculs fastidieux, les 
immenses séries d'observations et l'aridité des tables numériques, en un mot 
fout l'attirail du métier, je me bornerai à vous parler des conséquences de 
mon travail au point de vue de la constitution physique du mopde. 

« L'existence des corps de notre système se révèle de la manière la plus 
simple lorsque nous parvenons à les voir. Il y a toutefois lieu de craindre 
que plus d'un corps ne nous échappe, si, nous bornant à la vision directe 
comme moyen d'investigation, nous n'arrivons à suppléer par quelque voie 
détournée à l'insuffisance de nos yeux, même armés des plus puissants 
appareils d'optique. 

» Les plans des orbites dans lesquelles se meuvent les planètes, se dé- 
placent à la longue par suite de l'action des masses extérieures au Soleil ; il 
en est de même de l'orientation des orbites, et leur forme subit elle-même 
une altération. On comprend que la mesure de ces changements, constatés 
par les observations, puisse servir à peser les masses qui les produisent. 

» En outre, si l'on suppose que les seules masses perturbatrices soient les 
planètes connues, il faudra que les résultats tirés des changements de toutes 
les orbites s'accordent à donner les mêmes valeurs des masses; sinon, on 
aura nécessairement omis quelque cause étrangère. 

» C'est bien ainsi que la question était posée. Peut-on, en attribuant aux 
planètes connues des masses convenables, rendre compte de toutes les 
observations? Ou bien se trouve-t-il quelque part dans notre^système une 
quantité notable de matière dont on n'ait pas tenu compte et dont la con- 
sidération devienne indispensable ? 

,, L'étude isolée de chacune des planètes ne permettrait point de répondre 
à cette question : tandis que la comparaison de l'ensemble des résultats 
nous autorisera à prononcer avec sécurité. Je prendrai donc dans la nou- 
velle théorie de Mars et dans mes travaux antérieurs tout ce qui est néces- 
saire à mon but actuel, mais rien de plus. 

» La position et la petitesse de Mercure et de Mars ne leur laissent point 
exercer une grande action sur les corps de notre système. Les observations 
deVénus permettent d'évaluer Mercure à un cinq-millionième ( 60 oJaoo) de 
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la masse du Soleil; tandis :que lé mouvement de la Terre, déduit des obser- 
vations du Soleil même, porte la masse de Marsk la troû^millionième partie 
Uo'ooo ïïô) ^ u Soleil- Les incertitudes qui pourraient subsister dans ces 
nombres n'ont aucune influence sur ce qui va suivre. 

» La masse de Vénus est la quatre-cent-millième partie environ ( 400 1 000 ) de 
la masse du Soleil. On arrive à ce résultat par plusieurs voies : par la con- 
sidération du déplacement du plan de l'écliptique ; parla mesure physique 
des perturbations périodiques de la Terre de ij5o à i8ro et de 1811 à 
i85o ; par la mesure des inégalités périodiques de la longitude de Mercure. 
Tous les résultats se confirment les uns les autres, 

» La masse de la Terre est la trois-cent-cinquante-cinq millième (-g-,.^--) 
de celle du Soleil. On déduit ce nombre de la mesure de la gravité à la sur- 
face de la Terre, comparée à la chute de notre planète vers le Soleil. 

» Ces données étant posées, on péiit établir avec elles la théorie de Mars 
et la comparer ensuite aux observations méridiennes faites depuis un siècle, 
ainsi qu'avec les observations d'une approximation de Mars à l'étoile ^ 2 du 
Verseau qui furent faites en 1672, à Paris par Cassini et Roè'iner, à Cayenne 
par Bouguer qui s'y était rendu pour étudier les réfractions, l'obliquité de 
l'écliptique, et la parallaxe de Mars. 

» Or j'ai reconnu qu'il n'est pas possible de représenter ainsi toutes les 
observations de la planète ; pour y parvenir, il est nécessaire d'augmenter le 
mouvement du périhélie de Mars. Cet accroissement, si On veut l'obtenir 
par un changement dans les valeurs reçues pour les masses des planètes, ne 
pourrait résulter d'une modification delà masse de Vénus (elle n*a pas 
assez d'influence sur le mouvement de Mars), mais bien seulement d'une 
addition à la masse de la Terre, addition qui devrait être égale au dixième 
de la valeur posée plus ïiaut. 

» Nous discuterons plus loin les conséquences de ce résultat, confirmé 
d'ailleurs par une déduction tirée de la théorie de Vénus. L'accroissement 
des latitudes de cette planète conduit à une condition d'une rigueur extrême 
qui ne peut être satisfaite qu'en augmentant ou la masse de Vénus ou celle 
de la Terre. In publiant la théorie de Vénus, je faisais déjà remarquer que 
les conditions rappelées plus haut ne permettaient pas de touchera la masse 
deVénus; qu'il paraissait donc nécessaire d'augmenter de un dixièhte la 
masse de la Terre; mais qu'en raison delà gravité de cette conclusion, il 
convenait, avant d'en tirer les conséquences, d'attendre que la théorie de 
Mars fût terminée.- Or, tious venons de le voir, la théorie de.Mars exige à son 
tour queTaotis accroissions la masse de la Terre précisément, de un dixième. 
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» Je dois rappeler, avant de poursuivre, que Mercure m'a déjà donné un 
résultat du même genre. Les observations assignent à son périhélie un mou- 
veinent plus rapide que celui qui correspond aux masses ci-dessus admises. 
Un changement de un dixième dans la masse de la Terre ne rendrait pas 
raison de ce fait; et comme il n'est pas possible d'accroître la masse reçue 
pour Vénus, j'en ai conclu l'existence d'un anneau de masses intrà-mer- 
curielles. On a bien discuté déjà et l'on discutera plus encore sur ce sujet; 
il n'est point inutile de rapporter les termes dans lesquels j'ai fait connaître 
mon opinion. [Annales, t. V, p. io5.) 

« Au point de vue mécanique, on peut, par l'hypothèse d'une masse 
» troublante, dont la situation reste indéterminée, rendre compte des phé- 
» nomènes observés dans les passages de Mercure sur le Soleil. Il est tou- 
» tefois indispensable d'examiner en outre si, sous le rapport physique, 
» toutes les solutions sont également admissibles. 

» A la distance moyenne 0^7, la masse troublante serait précisément 
» égale à la masse de Mercure. La plus grande élongation à laquelle elle 
» put atteindre serait un peu inférieure à io°. Doit-on croire qu'une 
» planète qui brillerait d'un éclat plus vif que Mercure aurait nécessaire- 
» ment été aperçue après le coucher ou avant le lever du Soleil, rasant 
» l'horizon? Ou bien serait-il possible que l'intensité de la lumière dis- 
» persée du Soleil eût permis à un tel astre d'échapper à nos regards? 

» Plus loin du Soleil, la masse troublante est plus faible, et il en est de 
» même de son volume sans doute, mais l'élongation est plus grande. Plus 
» près du Soleil, c'est l'inverse, et si l'éclat du corps troublant est aug- 
» mente par la dimension de ce corps et par le voisinage du Soleil, l'élon- 
» gation devient si petite, qu'il serait possible qu'un astre, dont la position 
» est inconnue, n'eût pas été aperçu dans les circonstances ordinaires. 

» Mais, dans ce cas même, comment un corps qui serait doué d'un très- 
» vif éclat et qui se trouverait toujours très-près du Soleil, n'eût- il point été 
» entrevu durant quelqu'une des éclipses totales? Un tel astre, enfin, ne 
» passerait-il point entre le disque du Soleil et là Terre, et n'eût- on pas dû 
» en avoir ainsi connaissance? 

» Telles sont les objections qu'on peut faire à l'existence d'une planète 
» unique, comparable à Mercure pour ses dimensions, et circulant en de- 
» dans de l'orbite de cette dernière planète. Ceux à qui ces objections pa- 
» raîrront trop graves seront conduits à remplacer cette planète unique par 
» une série d'astéroïdes dont les actions produiront en somme le même 

C. R., 1861, i« Semestre. (T. UI, N° 22.) ï^5 
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» effet total sur le périhélie de Mercure. Outre que ces astéroïdes ne seront 
» pas visibles dans les circonstances ordinaires, leur répartition autour du 
» Soleil sera cause qu'ils n'introduiront dans le mouvement de Mercure 
» aucune inégalité périodique de quelque importance. 

» L'hypothèse à laquelle nous nous trouvons ainsi amenés n'a plus 
» rien d'excessif. Un groupe d'astéroïdes se trouve entre Jupiter et Marsj 
» et sans doute on n'a pu en signaler que les principaux individus. Il y a 
» heu de croire même que l'espace planétaire contient de très-petits corps 
» en nombre illimité circulant autour du Soleil. Pour la région qui avoi- 
» sine l'orbite de la Terre, cela est certain. » - 

» Les principales difficultés offertes par le système des quatre pla- 
nètes inférieures se réduisent donc à un excès de mouvement dans le 
périhélie de Mercure et dans le périhélie de Mars. Cette double circon- 
stance ne saurait trop fixer notre attention; s'il existe pour la matière 
cosmique une disposition dans laquelle, invisible peut-être en tout ou en 
partie, elle agisse néanmoins sur les périhélies pour en accroître le mouve- 
ment direct et n'ait guère d'autre action, on comprend combien l'existence 
de cette matière dans ces conditions acquerra une haute probabilité. 

» Or tel est, en effet, le mode d'action d'une suite de corpuscules formant 
un anneau autour du Soleil et tournant, comme toute la matière planétaire,, 
dans le même sens, de l'ouest à l'est. L'ensemble de ces corpuscules ne 
peut guère changer l'excentricité de l'orbite d'une planète, ni introduire 
dans la longitude aucune inégalité périodique sensible. Leur effet sur le 
périhélie peut, au contraire, devenir considérable, parce qu'alors toutes 
les actions s'ajoutent les unes aux autres et que le résultat définitif est 
sensiblement le même que si toute la matière était concentrée en une masse 
unique. Ce sont ces considérations qui m'ont conduit à admettre un an- 
neau d'astéroïdes intrà-mercuriels. La théorie de Vénus et celle de Mars, 
viennent aujourd'hui confirmer ces conclusions. 

» Revenons à l'examen des causes qui peuvent, à l'autre extrémité d'à 
système des planètes inférieures, augmenter le mouvement du périhélie de 
Mars. On s'en rendrait compte, avons-nous dit, en supposant la masse de 
la Terre plus grande de un dixième. Le mouvement de Vénus en latitude 
réclame le même accroissement de la quantité de matière cosmique. Mais 
d'un autre côté il en résulterait une difficulté à l'égard de la parallaxe du 
Soleil. 
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» On conciliera toutes les exigences et on fera disparaître toutes les diffi- 
cultés en admettant que les astéroïdes, qui d'après l'observation se trouvent 
à la même distance que la Terre du Soleil, ont une masse totale égale au 
dixième de celle de laTerre. Ce groupe d'astéroïdes accélérera le mouvement 
du périhélie de Mars comme le ferait un dixième ajouté à lamasse de laTerre. 
S'il est à peu près situé dans l'écliptique, il produira sur le mouvement de 
l'orbite de Vénus le même résultat. Il n'aura d'ailleurs aucune influence 
sur les termes périodiques des perturbations de Vénus et de Mars. Enfin, la 
relation qui existe entre la masse de la Terre, la gravité et la parallaxe du 
Soleil ne sera pas altérée (i). 

• » & l'origine, nous avions espéré qu'il nous serait possible de tirer des 
perturbations périodiques de Mars la véritable masse de la Terre, et de ses 
perturbations séculaires un renseignement sur la masse de l'ensemble des 
astéroïdes répartis entre Mars et Jupiter. 

» La première partie de cette tentative n'a réussi qu'à demi, en raison 
de circonstances particulières aux observations. Il y aurait seulement lieu 
de croire que la masse de la Terre elle-même n'a pas besoin d'être aug- 
mentée. Toutefois on comprend de quel baut intérêt serait une détermina- 
tion directe de la vitesse de la lumière, et, par suite, de la quantité de la 
parallaxe solaire. On trancherait ainsi une question délicate. 

» Quant à la masse de l'ensemble des petites planètes comprises entre 
Mars et Jupiter, il n'est plus possible d'en obtenir la mesure du moment 
qu'on est conduit à considérer comme efficace le groupe des astéroïdes qui 
se trouve à la distance de la Terre au Soleil. N'ayant aucun moyen de sépa- 
rer complètement l'action des deux groupes, on peut seulement assigner à 
leurs masses des limites supérieures en attribuant successivement à chacun 
de ces groupes tout l'excès du mouvement du périhélie de Mars. On trouve 
ainsi que la somme totale de la matière constituant les petites planètes situées entre 
les distances moyennes 2,20 et 3, 16 ne peut dépasser le tiers environ de la masse 
de la Terre. 

» La constitution delà partie inférieure de notre système planétaire, dé- 



fi) Nous avons, il est vrai, par la détermination de l'équation lunaire de la Terre, trouvé 
que la masse de la Terre elle-même devrait être augmentée ainsi que la parallaxe. Mais ce 
résultat dépend d'une trop petite fraction de l'équation lunaire pour qu'on ne pût pas à la 
rigueur en faire le sacrifice. Les données ultérieures que nous discutons aujourd'hui sont 
beaucoup plus précises, 
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duite de la discussion des observations, pourrait donc se résumer comme il 
suit ; 

»i° Outre les planètes Mercure, Vénus, la Terre et Mars, il existe entre 
le Soleil et Mercure un anneau d'astéroïdes, dont l'ensemble constitue une 
masse comparable à celle de Mercure lui-même. 

» u° A la distance de la Terre au Soleil, se trouve un second anneau 
d'astéroïdes, dont la masse est au plus égale à la dixième partie de la masse 
de la Terre. 

» 3° La masse totale du groupe des petites planètes situées entre Mars 
et Jupiter est au plus égale au tiers de la masse de la Terre. 

» 4° Les masses des deux derniers groupes sont complémentaires l'une 
de l'autre. Dix fois la masse du groupe situé à la distance de la Terre, plus 
trois fois la masse totale des petites planètes situées entre Mars et Jupiter, 
forment une somme égale à la masse de la Terre, 

» Cette dernière conclusion dépend de la mesure de la distance de la 
Terre au Soleil, par l'observation des passages de Vénus, mesure que les 
astronomes s'accordent à considérer comme très-précise. 

» Je ne désespère pas, Monsieur le Maréchal, d'obtenir quelque lumière 
nouvelle sur ce. sujet délicat. Mais ce sera surtout aux astronomes nos suc- 
cesseurs, qu'il appartiendra de se prononcer définitivement,, quand de nou- 
velles séries d'observations longues et précises auront été accumulées. Puis- 
sent les immenses matériaux que nous avons réunis leur être alors de 
quelque utilité. 

« La succession des siècles, » dit Sênèque dans un remarquable passage 
sur les comètes, « la succession des siècles développera ces mystères; nos 
« descendants s'étonneront de notre ignorance sur des vérités si simples, 

» si naturelles Quant à nous, étudions la nature, hasardons quelques 

» conjectures sans présumer d'avoir atteint la connaissance de la vérité, 
» mais aussi sans désespérer d'y parvenir. » 

GÉOLOGIE. — Sur les micaschistes nacrés dés montagnes occidentales du bassin 
du Rhône; par M. J. Fodrnet; •■■-■- 

« Dans ces roches, le mica est peu coloré ou incolore, à l'état de lamelles 
fines et serrées entre elles, de manière à communiquer à la masse un éclat 
tellement spécial, qu'il me parait suffisant pour constituer «n caractère dis- 
tincrif. Le plus généralement connu de ces micaschistes nacrés est celui qui 



( i"3) 
nous arrive des Alpes du Saint-Gothard, accompagné de ses beaux cristaux 
de distbène et de staurotide. On y rencontre aussi des grenats et des tour- 
malines sur d'autres points des mêmes montagnes. 

» Les micaschistes nacrés n'offrent pas partout la perfection du précé- 
dent. Leur état cristallin est quelquefois imparfait; ils laissent entrevoir au 
milieu de leurs masses un schiste argileux dont ils semblent dériver. Étant 
d'ailleurs généralement aussi éloignés que possible des grands centres 
d'éruption du granit ancien, ils sont établis dans des positions intermé- 
diaires entre les schistes chloriteux et les micaschistes grossiers. Telle est 
du moins la conclusion à laquelle aboutiront les détails dans lesquels je 
vais entrer, en attendant que l'avenir me permette d'en compléter la con- 
naissance. 

» Ceci posé, je déclare n'avoir pas encore rencontré le micaschiste nacré 
au nord de Lyon, où les montagnes, le bas plateau du Beaujolais, l'ensemble 
du cirque de l'Arbresle, etc., sont occupés par les schistes chloriteux et par 
les terrains carbonifères, sur lesquels ont agi les porphyres et les syénites 
Il faut arrivera la chaîne d'Izeron et au bas plateau lyonnais pour rencon- 
trer les roches cristallines primordiales; mais celui-ci étant trop déprimé 
n'offre encore que des granits, des gneiss et des micaschistes grossiers jus- 
qu'à l'approche du Pilât dont le soulèvement intense a enfin amené au jour 
le micaschiste nacré. 

» Celui-ci commence à se montrer près des bords du Couzon sur la rive 
droite du Gier ; mais, pour le voir développé avec ses caractères fonda- 
mentaux, il faut gagner les points où l'arête du Pilât s'est abaissée dans le 
bas plateau comme, par exemple, vers Trêves, station qui est pour ainsi 
dire hors de l'influence de la masse granitique de la montagne. Sur la partie 
en question, un sol de couleur pâle, amaigri par les détritus de la roche 
micacée, est l'indice de la nouvelle formation. Bientôt on en remarque les 
dalles, généralement plates, disséminées sur les bords des chemins; enfin 
on rencontre le système en place sous l'église même du village. 

» Les rampes vivaraises en offrent encore successivement des lambeaux 
plus ou moins étendus, tels que ceux de la vallée du Doux où ils contien- 
nent des cristaux de staurotide, ceux des environs de la Voulte, du Pape 
sur l'Eyrieux et de Boffres. Enfin, pour trouver des nappes continues, il 
faut franchir le Tanargue, arête transversale à la chaîne générale comme 
le Pilât et intermédiaire entre lui et la Lozère, tant par sa position que par 
sa hauteur de (528 mètres, celle du Pilât étant de 1 433 mètres, et le Cru- 
cinas dans la Lozère atteignant 1718 mètres. Tous trois sont également 
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granitiques, mais le Tanargue préside à une émersion encore plus complète 
de la formation micaschisteuse. On ne la perd pour ainsi dire plus de vue 
depuis les hauteurs de Pigère jusqu'au delà de Bessége. Mais, déjà ici, au 
milieu des méandres de la Cèse et en tirant de Peyremale vers Vialas, on 
découvre un mélange de lames à mica brun avec des noeuds de quartz 
tourmalinifères, et d'assises verdâtres sur lesquelles nous aurons à revenir 
par la suite. Leur direction est à peu près N.-S. incl. E. 20 à 25°. 

» Sur les hauteurs de Tarabias et de Dieuses (ait. 600 mètres), de même 
qu'à la descente vers Genolhac (ait. 4°3 mètres), l'ensemble est nacré, 
blanc et analogue à la roche de Trêves, et pourtant il est lié à une assez 
grande quantité de lames semblables à des ardoises fortement lustrées, 
Manches ou grises. On y rencontre, en outre, des bancs plus épais, plus 
grossiers, finement grenus entre leurs lamelles micacées et dont on pourra 
faire au besoin des grès schisteux à très-petits grains, ou bien encore des 
sortes de quartzites très-schisteux ; mais, avant tout, il conviendra de s'assurer 
si ces granules sont du feldspath ou du quartz dont la cristallisation a été 
simplement atrophiée. Quoi qu'il en soit, vers Vialas (ait. 227 mètres), ces 
mêmes roches paraissent rubanées de gris et de blanc, suivant les feuillets 
qui tour à tour sont micacés et sableux. Les filons plombifères de la localité 
sont inclus dans ces schistes qu'ils ont torturés dans leur voisinage et dont 
ils empâtent les débris parfois métallisés. 

» En montant de Vialas à la source du Gardon d'Alais, le schiste, repre- 
nant un caractère plus, ardoisé, ne laisse d'abord plus voir les parties ruba- 
nées; mais, vers les grandes hauteurs de Saint- Privat-de-Vallongue, on re- 
trouve les espèces de quartzites schisteux qui se laissent lever en plaques 
épaisses, dures, propres à daller les granges et à confectionner des marches 
d'escalier. Quelques-uns des micaschistes nacrés de cette partie renferment 
de petits prismes noirâtres, dont on fera à volonté des staurotides ou des 
mâcles. Au surplus, les mêmes variations se renouvellent tout le long de 
l'interminable descente de la vallée du Gardon, et le miroitement de ces ro- 
ches ne contribue pas peu à aggraver la fatigue. Elles réfléchissent la lumière 
du soleil méridional avec une intensité qui blesse les yeux, à peu près comme 
pourrait le faire un tapis de neige. Naturellement cette lumière est fortement 
polarisée. 

» Avant d'aller plus loin, je fais remarquer que si j'ai insisté sur les par- 
ties argileuses et sableuses delà formation, il ne faudrait pas en conclure 
qu'elles dominent dans l'ensemble; j'ai simplement voulu faire ressortir les 
oscillations du système entre deux constitutions minéralogiques différentes, 
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parce que ces variations sont de nature à jeter du jour sur la géôgénie de 
la formation. Elles indiquent évidemment une période durant laquelle ïd 
tendance à la cristallisation, si manifeste chez les micaschistes ordinaires, se 
trouvait notablement amoindrie. Alors aussi l'influence du calorique, pri-> 
mitivement toute-puissante, allant en s'affaiblissant, laissait à l'eau une part 
plus large, et, par suite, son rôle devenait plus conforme à celui qu'elle a 
joué depuis dans les dépôts secondaires et tertiaires. Ceci posé, reprenons le 
fil de nos détails stratigraphiques. 

» En aval duGollet-de-Dèze, à l'approche de la Levade, les schistes ver-^ 
dissent notablement, sans être pour cela sensiblement micacés. Cet aspect 
devient peu à peu plus fréquent au milieu des micaschistes nacrés et blancs; 
mais, auprès du torrent de Valoussières, des accidents plus hardis dérangent 
l'uniformité générale. Ils se lient à la présence d'une roche dont l'apparence 
gneissique ainsi que la dureté sont occasionnées par de nombreuses veinules 
de quartz, parallèles à la stratification, associées à une sorte de chlorite, et, 
de plus, une multitude de petits points quartzeux et feldspathiques sont 
distribués entre les feuillets schisto-micacés assez largement cristallisés, 
bruns ou verts. Enfin, à la Levade, près du terrain houiller, l'ensemble de- 
vient décidément chloriteux. 

» Ces nouveaux schistes, qui s'annonçaient depuis quelque temps, sont 
probablement sur le prolongement des roches qu'au début de mon circuit 
je rencontrai sur les bords de la Cèze, et leur ressemblance avec celles des 
environs de Chessy et de Sain-Bel ne me laisse aucun motif pour douter de 
l'existence du système des schistes chloriteux sur la périphérie du massif de 
3a Lozère. S'il a échappé jusqu'à présent à l'attention des géologues du pays, 
c'est parce que, étant presque immédiatement recouvert par les terrains 
houillers et secondaires, il ne montre point le beau développement qui le 
rend si remarquable dans le Lyonnais. Au surplus, sans quitter le midi de 
la France, on verra que, par leur position excentrique, les schistes verts du 
Gardon et de la Cèze sont en quelque sorte le prélude des schistes siluriens, 
des calcaires dévoniens et carbonifères, dont nous avons rencontré, M. Graff 
et moi, les belles et puissantes nappes fossilifères non loin d'ici, dans les en- 
virons de Neffiez, et dont, en ï85o, j'ai poursuivi isolément l'étude le long 
de la base de l'Espinouse. Ici encore, en montant des bords de l'Orb, à Hé-' 
répiau (ait. 184 mètres), aux hauteurs du Mas-de-Souliès qui, au sud-est, 
limitent l'horizon deSaint-Gervais (ait. 585 mètres), j'ai retrouvé, au-dessous 
des terrains de transition, les schistes ardoisés, les quartzites et les schistes 
verts dont la cristallisation chloriteuse est simplement moins prononcée que 



dans le Lyonnais; mais bien certainement on en découvre qui seraient de 
nature à faire hésiter, quant à la provenance, si l'on ne possédait que de 
simples échantillons de l'une et de l'autre station, tellement leur ressemblance 
est parfaite. D'ailleurs, en descendant des hauteurs gneissiques et graniti- 
ques de l'Espinouse (ait. 1284 mètres) vers Saint-Pons-de-'Thomières, on 
peut reconnaître qu'en général le caractère ardoisier augmente en raison 
de Péloignernent des centres primordiaux, en même temps que les calcaires 
acquièrent une plus grande importance en se montrant finalement à l'état 
de bancs cristallins, parfois très-puissâuts. 

» En résumé, les micaschistes nacrés du Lyonnais et de l'Ardèche sont les 
premiers indices du bel ensemble de la Lozère et de l'Espinouse. Sauf les 
perturbations qui jettent quelques désordres dans l'ensemble, ils passent aux 
schistes chloriteux, entremêlés comme eux de schistes argileux plus ou moins 
purs, plus ou moins quartzeux. La différence roule principalement sur l'in- 
tervention postérieure de l'élément ferreux qui a verdi les derniers termes 
delà série azoïque, laquelle tendait à passer graduellement au puissant sys- 
tème silurien fossilifère, en présentant des marbres cristallins dont les ana- 
logues se retrouvent dans le Lyonnais, à Ternand près de Tarare, comme 
à Vaux sur la Vauxonne dans le Beaujolais. 

» En tbèse générale, je ne regarde la description d'un terrain comme 
étant bien complète, qu'autant qu'elle est appuyée d'observations sur la 
configuration du pays dont il forme une partie vraiment importante. On 
excusera donc Les derniers détails dans lesquels je vais entrer. 

» Le micaschiste nacré est susceptible d'être clivé en feuillets sinon aussi 
minces que les ardoises, du moins capables de fournir des plaques pouvant 
servir en guise de tuiles, ^LVbondance de ces sortes de produits désignés 
sous le nom de lauses dans la grande majorité de la France méridionale, a 
fait supposer que celui de Lozère n'a point d'autre origine, la contrée 
n'étant, pour ainsi dire, qu'une immense carrière de ces sortes de pierres. 
Je n'ai pas à m'arrêter davantage sur cette étymologie; par contre, je ferai 
remarquer que leur schistosité se prête admirablement à l'action des 
moyens de démolition employés par la nature. Mais sous le climat méditer- 
ranéen, c'est aux énormes averses amenées par le sud qu'est dévolue la prin- 
cipale part. On rencontre donc assez fréquemment des collines écorchées, 
des crêtes souvent dentelées, des incisions verticales et profondes, servant 
à des écoulements temporaires. 

» Toutefois ces effets, qui peuvent pour un moment fixer l'attention du 
passant, ne sont que d'insignifiants accidents, à côté des creusés effectués 
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par les rivières du pays, les trois Gardons, le Galeizon, le Luech, l'Homol el 
la Cèze, cours d'eau plus dévergondés les uns que les autres dans les mo- 
ments de leurs exaspérations, et tous dignes d'être indifféremment pris pour 
types d'un genre de torrentsqui n'est ni le Nant ordinaire, ni le /Verni sauvage 
des Alpes. Il diffère également du genre de la rivière torrentielle. Habituelle- 
ment, les fleuves des pays plats sont méandriques, comme l'est la Seine. Ils 
le deviennent surtout, lorsque, approchant des embouchures, leurs lits allu- 
viaux se nivellent avec la mer. Ici les méandres transportés dans la mon- 
tagine faussent la loi générale, les plis et les replis les plus tortueux, les plus 
excentriques, se succèdent parfois avec une stupéfiante brusquerie, et il 
n'est guère possible de les expliquer uniquement par les failles dont l'inter- 
vention aurait facilité ces sortes de tracés. 

» Pour les concevoir, il faut remonter à la constitution de l'ensemble du 
terrain ; il faut tenir compte de l'intercalation des quartzites plus solides au 
milieu des parties plus ardoisières. Dans l'impossibilité de rompre toujours 
directement ces barrières, l'eau ne peut que les longer jusqu'à la rencontre 
d'une partie faible, capable de céder à son action, Pénétrant ensuite dans 
une nouvelle série de feuillets tendres, elle tend 1 à reprendre le fil de la 
pente naturelle du sol, et elle y revient, en suivant plus ou moins exacte- 
ment leur direction, en s'infléchissant dans leur sens. De là finalement ces 
sinus gigantesques, pressés les uns contre les autres, dont l'observateur se 
plait à examiner les étranges déviations dans certaines parties des rampes 
de ces montagnes. Les berges rapides, la profondeur des excavations, leur 
difficile parcours, se laissent ensuite comprendre facilement, A moins de 
percer une interminable suite de galeries, l'établissement des routes rive- 
raines y serait impossible; aussi sont-elles fort souvent établies sur le dos 
des contre-forts qui les séparent. Ce n'est guère qu'aux débouchés vers les 
plaines, où se montrent des terrains différents, où la pente est adoucie, ou 
bien encore vers leur origine, là où les torrents sont pour ainsi dire nais- 
sants, que les vallées prennent des physionomies différentes. Sur ces hau- 
teurs en particulier, elles peuvent simuler les douces combes oxfordiennes 
du Jura, témoin la Vallongue près deSaint-Privat. Encore celle-ci est limi- 
tée, vers le haut, par une arête visible de loin, tranchante, âprement dente- 
lée, et qui sépare le torrent affluent du Gardon d'avec le Mimente, affluent du 
Tarn. Le col où elle est établie est désigné sous le nom de Jalcrest, traduc- 
tion languedocienne des mots galli crista (crête de coq). Les filons plombi- 
fères de Bluech etPradal, établis à celte altitude de 84o mètres, intervien- 
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rient dans cette configuration, en ce sens, le Jalcrest n'en est pour ainsi dire 
que l'affleurement. 

» La recherche des relations qui peuvent exister entre le micaschiste 
nacré et le granit de la Lozère, dont l'identité avec ceux du Pilât, du Ta- 
nargue et de l'Espinouse ne peut pas être méconnue, conduit à d'autres con- 
sidérations. Étant primordial comme eux, il était solidifié avant qu'il eût 
percé au travers de la roche schisteuse; du moins il ne m'a pas été possible 
d'observer à leur contact les actions réciproques du métamorphisme. Sans 
doute des fragments micacés sont empâtés dans la roche éruptive; mais ils 
m'ont paru détachés des gneiss et des micaschistes proprement dits, bien 
plus que de la formation en litige, lors même qu'elle se trouvait à proxi- 
mité, comme par exemple à Vialas. L'interposition de ces détritus, dans la 
masse en fusion, ou plutôt encore suffisamment molle, a fait naître par en- 
domorphisme une cristallisation du feldspath toute spéciale, en ce sens que 
cet élément s'est développé «n abondance et au point d'atteindre la lon- 
gueur du doigt, tandis que les morceaux des roches micacées se distinguent 
les uns par leur forme fragmentaire, les autres étant tantôt amenés à l'état 
de boules de la grosseur de la tête, ou bien encore à celui de lames allon- 
gées et tortueuses. A quelques variantes près, ces phénomènes rappellent 
ceux que présentent les roches de Tournon sur les bords du Rhône, ceux 
de Pont-1'Évêque près de Vienne, ceux de la cascade des eaux minérales 
de Charbonnières. D'ailleurs je ne prétends pas avancer qu'ils sont spécia- 
lement inhérents au granit ancien, et je saisis l'occasion de rappeler que, 
d'après M. J. Castelnau, les roches de la Lozère sont parfois chargées 
d'amphibole, circonstance qui nous amène à y caser les syénites auprès des 
granits anciens. 

» Ces accidents se montrent entre autres au piton du Trenze, pyramide 
haute, rudement sculptée, et qui malgré son aspect ardu n'est que l'extré- 
mité d'une arête détachée des culmiuances granitiques du Bois-des- Armes 
(altitude i ioi m ) et du Noc-de-Malpertus, dominant la source du Tarn (alti- 
tude i683 m ). II semble placé en face des rochers schisteux de la Farge et à 
côté du Chatelas, comme pour défendre l'entrée d 1 un affreux bout du monde 
dont Vialas occupe le centre et vers lequel convergent le Luech, affluent 
de la Cèze, en même temps que plusieurs autres torrents qui, à cause de 
leurs eaux abondantes, ont fait donner le nom d'AJgaviz à l'ensemble de la 
partie montagneuse où ils sont établis (aiguë, aqua). 

» Mais pour acquérir une idée plus large au sujet de la question qui nous 
occupe, montons sur les hauteurs du col de l'Espinouse, au-dessus de Cas- 
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tagnol. Sur ces sommités, les schistes sont dirigés, en gros, E.-O., incl. S. 9.5°, 
contrairement à ce que nons avons vu à Peyremale, et en portant les re- 
gards en arrière, ^ialas apparaît comme un point jeté au milieu d'un vaste 
cirque aquifère, dans lequel le scabreux rocher du Trenze n'est plus qu'une 
minime saillie échappée à la démolition des rampes granitiques qui se dé- 
tachent du massif central établi au nord. En raison de son âpre nudité et 
de sa blancheur, celui-ci contraste avec le manteau brunâtre et schisteux 
qu'il surmonte, et ce contraste est encore exalté par le caractère spécial des 
ruines séculaires de chacun des deux systèmes géologiques mis en présence. 
Entre les excessives érosions des schistes et les grands démantèlements des 
granits, l'oeil saisit vite la différence qui résulte de la structure compacte 
des uns et de l'état fossile des autres. Ceux-ci s'émiettent, tombent en es- 
quilles qu'emportent les torrents et laissent sur place de longues et nom- 
breuses arêtes, orientées dans divers sens, abruptes d'un côté, moins raides 
de l'autre, dentelées tranchantes, rarement hardies. 

» Les granits au contraire, monolithes entassés, donnent naissance à des 
pyramides, à des pilastres, dont le crayon figurera certainement mieux que 
la parole l'irrégulière façon et les indifférents profils. Tels sont Peyrealte 
déjà plus élevé que le Pilât (ait. i46o m ), Malpertus (ait. i6H3 m ), le Roc 
des Aigles (ait. 1690 111 ), enfin le Truc de la Régalisse, sommet du Crucinas 
(ait. i7i8 m ). 

» De ma station sur l'Espinouse, le désaccord est d'autant plus palpable, 
qu'elle est sur une des parties hautes de l'entassement compris entre les 
plaines rhodaniennes et la montagne proprement dite. Se trouvant, en outre, 
sur le versant escarpé de la chaîne, le raccourci laisse voir quelque chose 
comme Pélion sur Ossa-, mais il n'en est plus de même du côté de Mende, 
vers lequel une douce déclinaison confond le tout dans un vague commun. 
Encore, si, sans changer de place, je me tourne vers l'est, tout se simplifie 
avec l'abaissement progressif de la nappe schisteuse. On ne voit donc 
plus qu'une répétition continuelle de contre-forts, dont les hauteurs suc- 
cessivement amoindries s'effacent au loin avec l'horizon nivelé des pays-bas 
languedociens, ou bien avec celui de la mer que dans les belles journées 
on peut distinguer des sommets de la Lozère. Et n'oublions pas que, dans 
cette direction, le micaschiste nacré ne tardant pas à plonger sous les schis- 
tes chloriteux, ne se relève avec eux que contre les flancs des Alpes, comme 
je l'ai expliqué dès le début et plus particulièrement dans mon travail sur 
V Extension des terrains houillers. {Ann. de ï Académie de Lyon, i855.) 

» Il est naturel d'imaginer qu'indépendamment de sa continuité jus- 

i46.. 
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qu'aux Alpes, la formation doit aussi se prolonger du côté de la" France 
centrale où s'étend d'ailleurs tout l'ensemble primordial. Toutefois, n'ayant 
pas eu le loisir d'en faire la recherche de ces côtés, je me suis contenté 
d'amorcer la question, en prenant mon point de départ aux environs de 
Saint-Etienne, près deSaint-Héaud. Ici au nord de Saint-Priest, à la Guil- 
lonière, sont étalés des lambeaux houillers non indiqués sur la carte de 
M. Gruner, mais dont j'ai dû faire mention dans le travail précité. Là 
aussi on découvre le micaschiste nacré, et il est d'autant mieux caractérisé, 
qu'à ses propriétés fondamentales se joint l'interposition d'une multitude 
de ces petits prismes noirs déjà signalés à l'occasion des roches des vallées 
du Doux et de Saint-Privat de Vallongue. Or la position de Saint-ELéand, 
sur le versant de la Loire, autorise à conclure que de nouveaux lambeaux,, 
et probablement des nappes soutenues se trouveront redressés au delà du 
fleuve, contre le massif de Pierre-sur-Antre, et par suite dans diverses par- 
ties de l'espace occidental. H y a donc là tout un intéressant sujet d'études 
dont le résultat sera de jeter im peu de variété sur la trop grande unifor- 
mité admise à l'égard des micaschistes. » - 

- ASTRONOMIE. — Observations de la planète découverte à Milan par 
M. Schiaparelli-, Lettre du P. Secchi à M. Le Verrier. , 

« M. Schiaparelli,. astronome à Milan, m' ayant communiqué la décou- 
verte d'une nouvelle planète, qui serait la @, j'en ai fait les observations- 
suivantes avec le micromètre filaire du grand équatorial : 



Nombre 
des compar. 



j86i. T. M. de Rome. jr@ ®@ 

hms hms a , , r 

Mai 7 9 21.2a 10.26. 7,i83 -f-7.42-3i,2b 

8 8,26.22 10.26.40,438 7.42.19,15 5 

9 8.39.57 10.27.16,488 7.42.9,10 7 

» Grandeur 11 e à 12 e . Le 7 et le 8 mai, la planète a été comparée avec 
l'étoile 20436 L.H.C. = WeisseX h 446, et on a adopté la position suivante, 
déduite à l' équatorial de celle de 48 Leonis : 

a = io h 26 m 9%52, (? = 7 °47'36",45. 

» Le 9 mai, la planète a été comparée directement avec l'étoile 48 Leonis, 
adoptant La position suivante déduite du XII y catal. : . -. . , 

a-io h 27 D1 35 8 ,28, d = + ffy'fa"^. » 
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M. le Secrétaire perpétuel fait hommage à l'Académie, au nom de 
l'auteur M. Plana, de deux nouveaux ouvrages de l'illustre académicien, 
intitulés : 

lie premier, Lettres de M. J. Plana à M. John W. Lubbock sur la Théorie 
de la Lune; 

Le second, Mémoire sur l'intégration des équations différentielles relatives au 
mouvement des comètes, établies suivant l'hypothèse de la force répulsive définie 
par M. Faye, et suivant l'hypothèse d'un milieu résistant. ( Voir au Bulletin 
bibliographique. ) 

RAPPORTS. 

Mécanique appliquée. — hydraulique. — Rapport sur un Mémoire de 
M. Dupuit, intitulé : Mémoire sur le mouvement de l'eau à travers les 
terrains perméables. 

(Commissaires, MM. Dupin, Poueelet, Combes rapporteur.) 

« Le mouvement de l'eau dans les terrains perméables voisins de la sur- 
face ou situés dans la profondeur, sous des assises qui les soustraient à nos 
regards et au libre contact de l'atmosphère, se dérobe à l'observation di- 
recte. Les phénomènes qu'il présente ont été peu étudiés, et le petit nombre 
de faits isolés que l'on a recueillis ne sont rattachés entre eux, ou subor- 
donnés les uns aux autres par aucune vue théorique. C'est cette lacune que 
M. Dupuit, inspecteur général des Ponts et Chaussées, a essayé de com- 
bler, dans le Mémoire dont l'Académie nous a chargés de lui rendre compte. 

» II est divisé en deux parties. Dans la première, l'auteur établit les for- 
mules du mouvement des eaux à travers les terrains perméables ; dans la se- 
conde, il applique les principes qu'il a développés aux questions qui inté- 
ressent l'agriculture, l'économie domestique et l'art de l'ingénieur. Il traite 
d'abord des eaux traversant des filtres naturels ou artificiels et des terrains 
accessibles à la pression atmosphérique, comme celles qui alimentent un 
grand nombre de sources naturelles, remplissent des tranchées superficielles 
et auxquelles on donne écoulement par des fossés découverts ou des 
drains. Il examine ensuite le cas des eaux coulant en nappes souterraines, 
comme celles que l'on rencontre dans le creusement de certains puits de 
mines, ou que l'on atteint par les puits forés dits artésiens. 

» M. Dupuit rappelle d'abord la formule/ = -.{au -+• j3« 2 ) que les 

hydrauliciens appliquent au mouvement uniforme de l'eau dans un canal 
découvert, dont le fond serait incliné à l'horizon d'un angle dont i désigne le 
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syius, et fait remarquer que si le canal est rempli par un terrain perméable, 
du sable par exemple, l'eau y prendra une vitesse beaucoup moins grande en 
coulant à travers les interstices des grains, qui forment comme une infinité 
de tuyaux très-déliés. Si le sable est bien homogène, tous les filets liquides 
auront même vitesse, puisque la force mouvante et les résistances à vaincre 
seront les mêmes partout, et on pourra appliquer la formule du mou- 
vement uniforme dans un canal libre en donnant au rapport £ du périmè- 
tre mouillé à la section une certaine valeur p. qui dépendra de la nature du 
terrain perméable. Comme d'ailleurs la vitesse u est toujours fort petite, 
/3« 2 sera très-petit par rapport à au et pourra être négligé, de telle sorte 
qu'on pourra poser simplement l'équation i= pu, dans laquelle les deux 

facteurs ^ et a sont confondus dans un même coefficient numérique p,. 

» La justesse de ce premier aperçu est confirmée par les faits observés, 
dont on aurait pu déduire la formule fondamentale précédente. Plusieurs 
ingénieurs, et notamment feu M. Darcy, ont en effet constaté que le débit 
par unité de surface d'un filtre de composition déterminée varie proportion' 
nellement à la charge d'eau sur la surface filtrante et en raison inverse de 
l'épaisseur du filtre. Pour un filtre de gros sable dans lequel la somme des 
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espaces vides était les — du volume total, M. Darcy a trouvé que le débit 

par mètre carré de surface filtrante et par seconde, exprimé en mètres 
cubes, était représenté par la formule 

Q = o,ooo3 — , 

où H est la charge d'eau sur l'a jbase et e l'épaisseur du filtre traversé. Or 
le débit est proportionnel à la vitesse de l'eau dans les interstices du filtre, 

le rapport— de la charge d'eau à l'épaisseur est la même chose que le rap- 
port i de la chute à la longueur du terrain perméable traversé. L'observa- 
tion est donc d'accord avec la formule i= pu. 

» M.. Dupuit fait remarquer que, si l'on assimile un filtre à un faisceau de 
tubes capillaires d'une longueur égale à son épaisseur et offrant ensemble 
au passage de l'eau des sections dont la somme serait à la section trans- 
versale du filtre dans le rapport de la somme des interstices vides au vo- 
lume total de celui-ci, on déduira du débit observé la vitesse u correspon- 
dante, dans Cette hypothèse, au cas où la charge est égale à l'épaisseur dû 
filtre et la valeur du coefficient fi égale à .l'unité, divisée par cette vitesse. 
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On trouve, en opérant ainsi, pour des filtres grossiers tels que celui de 
M. Darcy, des vitesses inférieures à i millimètre par seconde et des valeurs 
du coefficient [x supérieures à iooo; pour les filtres usuels, on arrive, 
en partant des débits observés, à des valeurs plus petites encore de la 
vitesse. Les terrains naturels étant plus serrés que les filtres dont nous 
faisons usage, la vitesse de l'eau s'y trouve réduite à des dixièmes, des cen- 
tièmes et des fractions encore plus petites de millimètre par seconde, 
d'où M. Dupuit conclut qu'on est parfaitement autorisé à considérer la 
fonction de la vitesse qui exprime la résistance au mouvement comme étant 
réduite à son premier terme. 

» La vitesse de l'eau restant toujours extrêmement petite, la partie de la 
charge qui correspond à la variation de la force vive de l'eau, lorsque le 
mouvement à travers les terrains perméables n'est pas uniforme, est négli- 
geable par rapport à celle qui est employée à surmonter les résistances au 
mouvement. L'équation i = pu, qui caractérise le mouvement uniforme, 
peut donc aussi représenter le mouvement varié. 

» Ceci admis, l'auteur en déduit facilement l'équation générale du mou- 
vement varié de l'eau à travers une couche perméable et homogène de 
largeur indéfinie, accessible dans toute son étendue à la pression atmo- 
sphérique et reposant sur un sol imperméable horizontal ou uniformément 
incliné soit dans le sens du mouvement, soit en sens inverse. II met en évi- 
dence par la discussion et quelques transformations qu'il fait subir à cette 
formule, les circonstances principales propres à ce genre de mouvement, 
ses analogies et ses différences avec le régime des rivières ou canaux décou- 
verts sur lequel l'auteur a publié en 1848 des études étendues et bien con- 
nues de tous les hydrauliciens. Comparant, comme il l'a fait dans cet 
ouvrage, les ordonnées du profil qu'affecte la surface de l'eau coulant d'un 
mouvement varié à travers un terrain perméable, reposant sur un sol in- 
cliné dans le sens du mouvement, à la profondeur qu'elle prendrait pour 
un même débit et dans le même terrain, si la vitesse et la section restaient 
constantes, c'est-à-dire si le régime était uniforme, M. Dupuit arrive à une 
équation renfermant seulement les rapports des coordonnées de ce profil à 
la profondeur du régime uniforme et de laquelle le débit est éliminé. Il résulte 
de laque le profil correspondant au cas où la hauteur du régime uniforme 
égale l'unité étant une fois construit, on peut en déduire les profils cor- 
respondants à des hauteurs différentes du régime uniforme, ou bien construire 
des tables qui dispensent, dans chaque cas particulier, de longs calculs nu- 
mériques. Les courbes des remous de gonflement ou d'abaissement résultant 
d'un trouble apporté dans l'uniformité du régime par une cause quelconque, 



îelle que des travaux exécutés ou un épuisement opéré artificiellement en 
un point d'un cours d'eau qui traverse un terrain perméable, sont détermi- 
nées directement par cette équation. Elles sont indépendantes du coeffi- 
cient qui exprime le degré de perméabilité du terrain, parce que l'influence 
de celui-ci est implicitement comprise dans la hauteur du régime uniforme 
qu'on suppose connue. Une conséquence de cette discussion est que l'in- 
fluence d'une même dénivellation déterminée par une cause quelconque 
qui vient troubler l'uniformité du régime, se fait sentir à des distances 
beaucoup plus grandes dans une nappe traversant un terrain perméable 
que dans une rivière où l'eau coule librement. 

» Passant au cas où le terrain perméable est contenu entre des parois 
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imperméables à l'air, M. Dupuit discute l'équation y = pu, qui résulte des 

expériences directes sur le débit des filtres, aussi bien que des considérations 
développées au début de son Mémoire. Elle s'applique au cas de deux ré- 
servoirs mis en communication par une conduite remplie d'une masse ho- 
mogène et perméable que l'eau doit traverser. Les conséquences sont faciles 
à apercevoir. Si la section de la conduite est uniforme, la pression en un 
point quelconque sera mesurée par une colonne d'eau de hauteur égale à 
l'abaissement de ce point au-dessous du niveau supérieur diminué d'une 
quantité proportionnelle à la longueur développée de la conduite que le 
liquide a dû traverser pour arriver en ce point. Il suit de là que, pour une 
conduite rectiligne et inclinée sous un angle quelconque à l'horizon, la 
ligne des pressions manométriques est une droite joignant les extrémités des 
ordonnées qui mesurent les pressions à ses deux extrémités d'amont et 
d'aval. Si ces deux dernières pressions sont égales, la pression est constante 
dans toute l'étendue de la conduite, et quand elles sont nulles, comme cela 
arrive quand il n'existé aucune charge d'eau sur sa partie supérieure et 
qu'elle débouche librement dans l'atmosphère, ses parois n'éprouvent 
aucune pression de la part de l'eau filtrante. Ainsi lorsqu'un filtre se vide, 
la pression exercée sur ses parois par l'eau en mouvement est nulle et son 
débit est uniforme, à partir du moment où sa surface supérieure cesse 
d'être couverte d'eau. Les barbacanes ménagées dans les murs destinés à 
soutenir des terrains aquifères, en laissant à l'eau un libre écoulement, 
déchargent ces murs de la pression que l'eau en repos exercerait sur eux. 
» Si la conduite se compose de plusieurs parties successives de sections 
et de perméabilités différentes, le débit et les courbes des pressions s'ob- 
tiennent sans difficulté. Il en est de même dans le cas où la section varie 
d'une manière continue en fonction de sa longueur. Dans fous lés cas, le 
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débit est indépendant de l'ordre dans lequel se présentent les divers tron- 
çons de la conduite au passage du liquide. 

» Ces principes fondamentaux du mouvement de l'eau à travers les ter- 
rains perméables sont très-simples et présentés dans la première partie du 
Mémoire de M, Dupuit avec un talent remarquable d'exposition. 

» Les applications dont il s'occupe dans la seconde partie sont précédées 
de considérations générales sur l'origine, la distribution et le mouvement 
des eaux dans les terrains perméables découverts d'où sortent la plupart 
des sources naturelles, et dans les couches recouvertes par des assises im- 
perméables, du sein desquelles l'eau remonte à la surface, quand la sonde 
lui a ouvert un passage. L'eau, en traversant incessamment les terrains per- 
méables, peut y créer, par dissolution ou par entraînement mécanique, des 
canaux larges/à peu près libres d'obstructions, où le régime serait le même 
que dans des canaux découverts ou des tuyaux de conduite. Ces sortes de 
drains naturels, irréguliers, alimentés par les eaux égouttées des terrains 
..perméables dans lesquels ils existent, donnent lieu à des sources. Il est 
vraisemblable qu'ils se rencontrent plus fréquemment dans les terrains 
voisins de la surface et d'une petite étendue que dans les couches recou- 
vertes par des roches imperméables et où les eaux pluviales introduites par 
les affleurements supérieurs vont se déverser à des distances très-grandes 
par les affleurements inférieurs que recouvrent fréquemment les eaux des 
rivières ou de la mer. Quoi qu'il en soit, la vitesse de l'eau dans les terrains 
perméables est uniquement déterminée par la pente à la surface ou la 
charge, et n'augmente pas, comme dans les cours d'eau naturels et les con- 
duites libres, avec la section du lit. Pour donner passage à une quantité 
d'eau double ou triple, à égalité de charge ou de pente, il faut une section 
double ou triple. Cela atténue grandement l'influence de l'irrégularité des 
pluies sur les variations du débit des sources. Si, par exemple, un filtre 
qui débite i mètre cube d'eau par vingt-quatre heures sous une charge 
d'eau de 10 mètres est rechargé une seule fois par jour de tout le volume 
d'eau qu'il débite dans cet intervalle de temps, non-seulement son débit ne 
sera jamais interrompu, mais ses variations extrêmes ne dépasseront pas ^. 
Elles se réduiraient à ^, à &, etc., si l'épaisseur du filtre était doublée, 
triplée, etc. Ainsi les couches superficielles perméables d'une petite étendue 
pourront bien s'égoutter complètement et les sources qui en sortent tarir, 
par de longs intervalles de sécheresse-, mais il n'en sera pas de même des 
puits artésiens alimentés par des couches d'une très-grande étendue, lorsque 

■G. R., 1S61, i*' Semestre. (T. LU, N° 22.) '^7 



( II 26 ) 

le point de "déversement de ces puits sera à un niveau notablement infé- 
rieur aux affleurements supérieurs des couches. Les plus longs intervalles 
de sécheresse auront une influence à peine sensible sur le débit. 

» Citons maintenant quelques-uns des résultats fournis à M. Dupuit par 
l'application de ses formules. Il traite d'abord des puits et galeries creusés 
dans les couches perméables voisines de la surface et accessibles à la pres- 
sion atmosphérique. Il considère le cas d'un puits ordinaire qui traverse- 
rait complètement un tsrrain aquifère perméable reposant sur un sol im- 
perméable horizontal. Il suppose ce puits percé au centre d'un massif 
filtrant, de forme cylindrique, d'un rayon beaucoup plus grand que celui 
du puits, et sur tout le contour duquel l'eau serait entretenue à un niveau 
constant, taudis qu'un épuisement régulier maintiendrait la surface de l'eau 
dans le fond du puits à une hauteur déterminée et constante au-dessous du 
niveau extérieur. La surface supérieure de l'eau, dans le massif perméable 
et homogène, est une surface de révolution dont l'axe se confond avec 
celui du puits et ayant pour méridien une courbe convexe vers le cie], 
dont les carrés des ordonnées verticales, comptées à partir du sol sur lequel 
repose le massif, croissent comme les logarithmes des abscisses comptées à 
partir du centre du puits. Le rayon du puits et celui du massif filtrant étant 
donnés,. la courbe méridienne de la surface de l'eau est complètement dé- 
terminée par les hauteurs constantes du niveau de l'eau dans le puits et sur 
le pourtour du massif. Elle est indépendante du degré de perméabilité du 
terrain et du volume d'eau débité qui varient simultanément. Pour une 
même différence de niveau dans le puits et sur le pourtour du massif, le 
volume d'eau débité reste Je même, quand le rayon du puits et celui du 
massif augmentent ou diminuent ensemble, de manière que leur rapport 
reste constant. Le volume d'eau débité augmente, toutes choses égales 
d'ailleurs, avec le rayon du puits, mais dans une proportion généralement 
beaucoup moindre que ce rayon, et lorsque celui-ci reste toujours une pe- 
tite fraction du rayon du massif, comme cela a généralement lieu dans la 
nature, l'accroissement du rayon du puits n'accroît pas sensiblement le 
volume d'eau débité. L'auteur démontre ensuite que la forme du puits et sa 
position plus ou moins excentrique dans le massif filtrant ne sauraient exer- 
cer une grande influence sur le débit. 

» Le volume d'eau débité par mètre courant d'une galerie, qui serait 
percée suivant l'axe d'un massif rectangulaire allongé et indéfini de terrain 
perméable reposant sur un sol horizontal et baigné latéralement par de 
l'eau entretenue à un niveau constant, est donné directement par une des 
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formules établies dans la première partie du Mémoire. M. Dupuit remarque 
que, lorsque le massif a une grande largeur, le débit par mètre courant de 
galerie est une petite fraction de celui que fournirait, pour une même déni- 
vellation, un puits creusé au centre du massif. Mais nous devons dire qu'on 
ne saurait tirer de cette observation aucune conséquence relative aux vo- 
lumes d'eau respectifs que pourraient fournir un puits et une galerie limitée 
creusés dans un massif de terrain aquifère perméable. Dans ce cas, l'eau 
n'arriverait pas dans la galerie seulement sur les côtés, mais aussi par les 
deux extrémités, et la surface du liquide dans le terrain perméable serait 
tout autre qu'autour d'un puits ou sur les côtés d'une galerie de longueur 
indéfinie. M. Dupuit n'insiste pas, du reste, sur cette question qui se rat- 
tache à la théorie du drainage, et sur laquelle il se propose de revenir plus 
tard. 

» Les équations applicables aux puits ordinaires alimentés par des eaux 
filtrées à travers les terrains superficiels, le deviennent également aux puits 
absorbants creusés dans ces mêmes terrains, moyennant un simple change- 
ment de signe. Le débit de ces puits, quand le terrain perméable dans lequel 
ils sont creusés a une étendue quelque peu considérable, restant à peu près 
indépendant de leur diamètre, on comprend comment pour les pièces d'eau, 
Les réservoirs, les canaux, etc., l'importance des fuites ne peut se mesurera 
la grandeur des orifices, mais dépend surtout de leur position. Quelques 
fissures distribuées sur toute la surface donneront lieu à une perte d'eau 
plus grande qu'une fissure unique même beaucoup plus large que leur 
somme, ou que plusieurs fissures rapprochées dans un petit espace. 

» La dernière partie du Mémoire de M. Dupuit est consacrée aux puits 
forés ou artésiens. Il considère un puits foré au centre d'un massif de terrain 
perméable circulaire, compris entre deux assises imperméables et baigné 
sur tout son pourtour par des eaux dont le niveau est supérieur à celui de 
l'orifice du puits. 

» Dans cette hypothèse, le débit du puits est, pour un terrain de perméa- 
bilité déterminée, proportionnel à la charge sur l'orifice de déversement, 
c'est-à-dire à la distance verticale de cet orifice au-dessous du plan qu'at- 
teindrait la surface de l'eau en équilibre dans le' tuyau ascensionnel, si 
celui-ci était suffisamment élevé pour qu'il n'y eût pas d'écoulement, à 
l'épaisseur de la couche perméable et en raison inverse du logarithme du 
rapport du rayon du massif perméable au rayon du puits. 

» La pression dans la couche aquifère augmente proportionnellement au 
logarithme de l'abscisse ou de la distance au puits et la courbe des pressions 
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reste indépendante du débit et du degré de perméabilité de te masse fil- 
trante. Dans le cas des puits artésiens, comme dans lés puits ordinaires, le 
rayon du puits ne peut avoir d'influence sensible sur le débit, quand les 
dimensions du massif filtrant sont considérables. Ce résultat doit toutefois 
être corrigé de l'influence des résistances que l'eau en mouvement éprouve 
dans le parcours du tuyau ascensionnel ; mais cette correction sera toujours 
très-petite. On peut en effet considérer la charge d'eau comme décomposée 
en deux parties dont l'une, proportionnelle au débit et par conséquent à la 
vitesse de l'eau dans le tuyau, serait employée à surmonter les résistances 
au mouvement de l'eau à travers la couche perméable et dont l'autre, à peu 
près proportionnelle au carré du débit, serait absorbée par les résistances 
dans le parcours du tuyau. Désignant donc par H la hauteur du niveau hy- 
drostatique du puits au-dessus d'un plan horizontal fixe, qui sera par 
exemple la surface du sol, par'/ la hauteur de l'orifice de déversement au- 
dessus du même plan, et par q le volume d'eau débité, on "aura l'équation 

H— y = aq-hbq*, ■ - ~ 

aeib étant deux coefficients numériques. Trois expériences faites en coupant 
le tuyau ascensionnel à diverses hauteurs et mesurant les volumes d'eau 
débités correspondants suffiraient à la rigueur pour déterminer la hauteur H 
du niveau hydrostatique, et les deux coefficients a et b dont le second peut 
être considéré comme constant, aussi bien que le premier, pour peu que le 
puits soit profond. Le dernier coefficient b peut d'ailleurs être calculé 
directement, par lés formules usuelles de l'hydraulique pratique, en partant 
des dimensions du tuyau ascensionnel et du volume q observé. 

» L'augmentation de débit qu'on pourrait obtenir à une hauteur y au- 
dessus du sol, par une augmentation quelconque du diamètre du tube 
ascensionnel et du puits foré lui-même, est mesurée par la différence entre 
l'abscisse q de la parabole à axe vertical représentée par l'équation 

et l'abscisse correspondante à la même ordonnée verticale j de la droite 
représentée par l'équation fl — f^'aq-, qui est tangente à la parabole au 
point dont les coordonnées sont y == H, q — o, c'est-à-dire à la hauteur 
même du niveau hydrostatique. 

» MM. Mary et Lefort ont fait, comme délégués d'une Commission mu- 
nicipale, sur le débit du puits artésien de Grenelle, des expériences qui ont 
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été publiées et discutées dans l'ouvrage de M. Darcy sur les fontaines de 
Dijon. Le rapport des accroissements de débit obtenus par des diminutions 
successives des hauteurs de l'orifice de déversement au-dessus du sol à ces 
diminutions respectives varie entre des limites peu écartées; ces variations 
ne suivent d'ailleurs aucune loi régulière, et il est permis de les attribuer, eu 
grande partie, à des erreurs d'observation qui sont assezdifficilesà éviter dans 
les essais de ce genre. La loi suivant laquelle le débit varie avec la hauteur 
paraît donc être exprimée par une équation de la forme H — y = aq, comme 
si les résistances au mouvement de l'eau dans le tube ascensionnel étaient 
tout à fait insensibles par rapport aux résistances du lit souterrain. Les expé- 
riences citées conduisent à fixer la hauteur du niveau hydrostatique du 
puits de Grenelle à go mètres au-dessus de la surface du sol. Le tube 
étant coupé à 33 mètres, la charge d'eau qui détermine l'écoulement 
serait donc de 67 mètres. M. Darcy, en calculant par les formules 
usuelles de l'hydraulique, la perte de charge due au mouvement dans le tube 
ascensionnel, trouve cette perte égale à 1 mètre; la hauteur de 56 mètres 
serait donc absorbée par les résistances du lit souterrain. 

» La justesse de cette conclusion concernant la petite fraction de la 
charge totale absorbée par les résistances que l'eau éprouve dans le parcours 
du tuyau ascensionnel est confirmée par ce fait que le débit du puits de 
Grenelle, toutes choses restant égales d'ailleurs, n'a subi aucune réduction 
appréciable, à la suite d'un rétrécissement considérable du passage de l'eau 
dans la partie inférieure du tuyau ascensionnel, occasionné par l'introduc- 
tion d'une forte tige quadrangulaire eu fer, terminée en pyramide aigué, 
qu'on a enfoncée et enracinée dans le sol inférieur aux excavations formées 
dans la couche aquifère par l'érosion des eaux, afin de maintenir le tuyau 
dans la situation verticale. 

» Le jaugeage des volumes d'eau que débite un puits foré, garni d'un 
tube parfaitement étanche, suivant que ce tube est coupé à diverses hau- 
teurs, fait connaître le niveau hydrostatique du puits et son débit par 
mètre de charge sur l'orifice de déversement. On a ainsi une mesure du 
degré de perméabilité de la couche aquifère. Mais quelle est la distribution 
des pressions dans la nappe souterraine tout autour du puits? Jusqu'où 
s'étend son influence suivant chaque direction? Les données manquent 
pour résoudre ces questions. On ne peut donc prédire à l'avance si le 
régime d'un puits artésien sera troublé par le forage d'un autre puits sur la 
même nappe en un point déterminé par rapport au premier. Il est possible 
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cependant de former à cet égard des conjectures fondées sur la forme plus 
ou moins hypothétique de la couche aquifère, la situation connue ou pré- 
sumée des affleurements supérieurs par lesquels elle est alimentée, et des 
orifices naturels inférieurs d'écoulement, 

» Si, au lieu d'un seul puits, il en existe plusieurs voisins les uns des 
autres dont on ait observé le régime et constaté l'influence réciproque, ces 
nouvelles données permettront de prévoir presque sûrement l'influence 
qu'un nouveau puits creusé dans un emplacement voisin exercerait sur 
les premiers. 

. » M. Dupuit aborde ce sujet délicat dans la dernière partie de son 
Mémoire. II présente à cet égard des considérations judicieuses qui ne 
doivent pas être généralisées, mais qui, admises avec la circonspection que 
l'auteur lui-même recommande, fourniront, dans beaucoup de cas, des 
indications sur les résultats à espérer de puits artésiens, et le choix de l'em- 
placement convenable pour un nouveau forage, dans une localité où il exis- 
terait déjà plusieurs puits de ce genre. 

» En résumé, M. Dupuit, partant d'un principe posé depuis longtemps 
et admis par les bydrauliciens, soit comme une conséquence ou plutôt un 
cas particulier de l'équation fondamentale qui donne la vitesse moyenne de 
l'eau dans les canaux et conduites ordinaires, soit comme étant établi direc- 
tement par les expériences de Girard et de M. Poiseuille sur le mouvement 
de l'eau dans des tubes de très-petits diamètref, et de feu M. Darcy sur le 
débit des filtres, à savoir que dans les cas extrêmes où les parois mouil- 
lées ont une très-grande surface et où la vitesse de l'eau est très-petite; 
la résistance des parois est en raison de la première puissance de la 
vitesse, en déduit les équations du mouvement de l'eau à travers une cou- 
che perméable et homogène de largeur indéfinie reposant sur un sol hori- 
zontal ou incliné. Il fait voir que ces équations, quoique fondées sur des 
hypothèses qui ne sont pas exactement réalisées dans la nature, rendent 
cependant raison des faits observés sur l'écoulement des eaux à travers les 
filtres, les terrains perméables superficiels ou situés dans la profondeur et 
sont en parfaite harmonie avec eux. Il établit ainsi une théorie qui jette 
une vive lumière sur un grand nombre de questions intéressant le drainage 
et le régime des sources qui alimentent les puits ordinaires ou artésiens. 

» Votre Commission estime que le travail de M. Dupuit est digne de l'ap- 
probation de l'Académie. Elle a l'honneur de vous proposer d'encourager 
l'auteur à le compléter par de nouvelles recherchés expérimentales et théori- 
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ques, et d'ordonner l'insertion de son Mémoire dans le recueil des Savants 
étrangers. » 

Après une discussion à laquelle prennent part MM. Movin, Duhamel, 
Clapeyron et M. le Maréchal Vaillant, les conclusions de ce Rapport sont 
mises aux voix et adoptées. 

indcstrie agricole. — Rapport sur une communication de M. Vattemare 

relative à la Fibrilia. 
Commissaires, MM. Decaisne, Payen rapporteur.) 

« L'Académie nous a chargés d'examiner une Note adressée par M. Vat- 
temare sur des produits désignés sous la dénomination générale de Fibrilia. 

•> Les Commissaires de l'Académie pensent qu'il est absolument impos- 
sible de considérer la Fibrilia comme une substance comparable soit au lin, 
soit au coton, au chanvre, etc., par la raison qu'elle est empruntée à des 
végétaux profondément différents les uns des autres. Comparer les fibres des 
chardons à celles de feuilles de jeunes céréales, à du bois de la vigne, etc., 
et donner à tous ces produits une désignation unique qui doit impliquer 
une notion nette et précise d'une fibre textile spéciale, ne peut supporter 
l'examen. 

» Cette Note ne contient aucune donnée relative aux procédés de fabri- 
cation ou d'extraction des diverses fibres présentées comme susceptibles de 
remplacer économiquement le coton. D'ailleurs, on comprend que ce pro- 
cédé, quel qu'il fût, ne saurait s'appliquer utilement à la transformation des 
fibres textiles des lins de bonne qualité en une matière cotonneuse qui aurait 
nécessairement une valeur moindre, comme l'ont bien prouvé de grandes et 
malheureuses tentatives faites dans ce sens en Angleterre et en France de 
i85o à i854- 

» Les applications du procédé en question ne sauraient offrir d'intérêt 
qu'autant qu'il produirait économiquement, avec des substances non utilisées 
ainsi jusqu'à présent, des fibres propres à la filature ou simplement même 
à la fabrication du papier. 

» En tous cas la description de ces procédés serait indispensable pour 
permettre aux Commissaires de reconnaître si l'industrie projetée est digne 
de l'attention de l'Académie. » 



( Il32 ) 

NOMINATIONS. 

L'Académie procède, par la voix du scrutin, à la nomination de la Com- 
uiissiôn cbafgée de décerner le prix Bordin pour i86r (question concernant 
la distribution des vaisseaux du latex). 

MM. Brongniart, Decaisne, Moquin-Tandon, Tulasne, Duchartre réu- 
nissent la'majorité des suffrages. - 

L'Académie procède, également par la voie du scrutin, à la nomination 
des deux candidats qu'elle est appelée à présenter pour la chaire de Géologie 
vacante au Muséum d'histoire naturelle par suite du décès de M. Cordier, 
* Scrutin pour le Candidat à présenter en première ligne; nombre des 
votante» 54 : 

M. Daubiée obtient 33 suffrages. 

, M, Ch. Sainte-Claire Deville, ....... 21 

M. Daubrée, ayant réuni la majorité des suffrages, sera présenté comme 
le premier candidat. 

Scrutin pour le second candidat; nombre des votants, 5o : , 

: M.Ch. Sainte-Claire Deville obtient. . . . 4 1 suffrages. 

M. Delesse. 8 

_ Il y a un billet blanc. 

M. Çh. ^BSTE-CwJtRE Devmxe, ayant réuni la majorité des suffrages, sera 
présenté comme second candidat. 

MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 

ZOOLOGIE. — Larves d'insectes de la famille des Hyménoptères attaquant des 
- r balles de plomb; Lettre de M. lé Mimstre dé la Guerre. 

(Commissaires, MM. Milne Edwards, de Quatrefages, Maréchal Vaillant.) 

« Monsieur le Secrétaire perpétuel, mon prédécesseur a donné à l'Aca- 
démie des'Sciénces, le 7 septembre 1807, communication de plusieurs car- 
touches qui avaient été attaquées dans des caisses en bois où elles se trou- 
vaient en paquets, par des insectes rongeurs appartenant à l'ordre des Hy- 
ménoptères. 
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» Un fait analogue vient de se produire à Grenoble, où l'on a trouvé, en 
procédant à la démolition de cartouches confectionnées en 1 856, plusieurs 
de ces insectes. 

» L'examen de ces singulières détériorations me paraît devoir intéresser 
d'autant plus l'Académie des Sciences, que l'opinion émise sur la nature et 
le travail des insectes dont il s'agit, par M. le Directeur du Muséum d'his- 
toire naturelle à Grenoble, n'est pas en parfaite harmonie avec celle qui est 
consignée à ce sujet dans les Comptes rendus de l'Académie. 

» J'ai en conséquence l'honneur, Monsieur le Secrétaire perpétuel, de 
vous adresser, en vous priant de vouloir bien en donner communication à 
l'Académie des Sciences : i° une boîte contenant plusieurs insectes et des 
cartouches détériorées par eux; a° le Mémoire fait à ce sujet par M. le 
Conservateur du Muséum de Grenoble ; 3° enfin un rapport de la Direction 
d'Artillerie de cette place sur la démolition des cartouches. « 

Les deux Notes et les pièces mentionnées dans la Lettre de M. le Ministre 
sont renvoyées à l'examen d'une Commission composée de MM. Milne 
Edwards, de Quatrefages, et Maréchal Vaillant. » 

géologie. — Lettre de M. Boucher de Pebthes à M. Élie de Beaumont. 

« En vous priant de recevoir mes remercîments de l'insertion de ma 
Note en réponse aux objections de M. Robert, j'ai l'honneur de vous en 
adresser la suite et de solliciter la même faveur. 

» Je rends toute justice au savoir de M. Robert, dont les travaux en his- 
toire naturelle sont justement estimés ; mais dans la question des haches du 
diluvium, il s'est trompé, je crois, dans l'appréciation et surtout la position 
du terrain. C'est l'opinion de tous les géologues qui l'ont visité. 

» Je me recommande cette fois encore à votre bienveillance. Je n'ai 
jamais oublié que c'est vous et M. Al. Brongniart qui m'avez les premiers, 
il y a près de vingt ans, encouragé à poursuivre mes recherches. » 

Après avoir communiqué à l'Académie la Lettre de M. Boucher de 
Perthes, M. Élie de Beaumont ajoute qu'il n'hésite jamais à insérer 
dans les Comptes rendus les documents qui peuvent sembler de na- 
ture à devenir l'objet d'une discussion profitable à la science, quelque 
contraires qu'ils soient en eux-mêmes à ses opinions personnelles. En ce qui 
concerne les haches en silex trouvées dans les vallées de la Somme, de la 
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Seine et autres, il ne lui paraît pas démontré, quant à présent, qu'aucune 
de ces haches, ni aucune autre production de l'industrie humaine, aient 
été extraites du terrain diluvien NON remanié. 

paléontologie. — Réponse de M. Boucher de Perthes aux observations 
faites par M. E. Robert sur. le diluvium du département de la Somme. 

(Commissaires précédemment nommés : MM. Serres, Dumas, 
de Quatrefages, d'Archiac.j . ' 

« L'Académie des Sciences a bien voulu insérer dans ses Comptes rendus 
ma réponse aux objections faites par M. E. Robert (séance du \[\ jan- 
vier 1861) sur le gisement des silex taillés trouvés dans le département de 
la Somme. Ce savant a présenté une nouvelle Note contre cette réponse. 
L'Académie l'ayant accueillie, je sollicite la même faveur pour quelques 
observations que j'ai à ajouter aux premières. 

» Je commence par remercier mon honorable contradicteur pour la 
manière bienveillante dont il parle de mes découvertes, qu'il ne conteste 
pas. Le débat entre nous, débat tout amicâL, carpersonne^plus que moi 
n'estime ses utiles travaux, ne roule que sur la nature des terrains, spécia- 
lement ceux de.Saint-Achenl-les-Amiens et Manelsecourt-les-Abbeville. 

» J'ai dit que ces bancs, naguère tertiaires, aujourd'hui quaternaires an- 
ciens, étaient le diluvium ou un terrain vierge et non remanié; mais je ne 
suis pas le premier qui l'ai dit : Cuvier, Al. Rrongniart,- L. Cordier, qui 
tous trois connaissaient les lieux, l'avaient dit avant moi. Depuis, presque 
tous les chefsdes écoles géologiques de France, d'Angleterre, de Suisse, etc., 
l'ont dit aussi et ne l'ont pas dit légèrement, car quelques-uns ont renou- 
velé jusqu'à six fois leurs vérifications, qui ont duré plusieurs semaines et 
embrassé toute la vallée de la Somme et une partie de la Seine-Inférieure. 

» Malheureusement M. Robert n'a pu y consacrer un temps aussi long; 
il n'a pas visité ma collection ni notre musée, et n'a consulté aucun des 
géologues locaux. Je suis convaincu que s'il avait eu la faculté de le faire, 
son opinion se serait modifiée. Depuis bientôt un quart de siècle que je 
combats pour démontrer cette ancienneté de l'homme et sa contempora- 
néité avec les grands mammifères de races éleintes, j'ai rencontré bien des 
incrédules; mais je n'en ai pas trouvé un seul, même parmi les plus pré- 
venus, dont l'incrédulité ait résisté à l'examen attentif des lieux. J'en' ai 
conclu que, lorsqu'on voulait traiter ce sujet, il valait mieux faire eet 
examen avant qu'après. . -i -_-.j - : 

» Quoi qu'il en soit, l'objection que l'on me fait est : que les terrains 
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ossifères d'Abbeville et d'Amiens, ceux où l'on trouve les haches et les ob 
fossiles, au-dessous des bancs des coquilles marines et fluviales, ce même 
banc où nous avons constaté la présence de la Cyrena Jluminalis (i), co- 
quille qu'on ne trouve plus vivante que dans le Nil et quelques lacs de 
l'Asie, cette objection, dis-je, est, que ces bancs d'Abbeville et d'Amiens 
ne sont pas le véritable diluvium , mais un amas anormal, purement local 
et accidentel, et qui, produit par deux révolutions dont une est toute 
récente, ne peut compter géologiquement. 

» La théorie que présente mon honorable contradicteur n'est pas nou- 
velle; c'est précisément celle qu'on m'opposa en 1846, quand mon ouvrage 
des antiquités antédiluviennes parut pour la première fois, sous le titre de : 
L'Industrie primitive. Il ne tient nul compte de tout ce qui a été fait et pu- 
blié depuis cette époque, non-seulement par moi-même, mais par tant 
d'hommes dont les noms, personne ne le niera, sont ici d'un grand poids. 

)> Quand je publiai mes découvertes, je les appuyai de dessins et de 
coupes de terrains, avec la description et l'analyse de chacune des couches 
qui les composaient, et avec haches que j'envoyai à l'Académie, je joignis 
des échantillons de ces mêmes couches, et je ne me bornai pas à les 
prendre à Abbeville ; il fallait des termes de comparaison ; je m'adressai au 
savant illustre dont s'honore la France, au père de l'école géologique euro- 
péenne, à M. Élie de Beaumont qui, avec M. A. Brongniart, fut le premier 
a m'encourager dans mes recherches, et dont jamais depuis les conseils ne 
m'ont fait faute. M. Élie de Beaumont voulut donc bien m'indiquer lui- 
même les terrains diluviens et non remaniés du bassin de Paris, dans les- 
quels je pouvais avec sûreté diriger mes investigations. Ces terrains sont 
ceux de Grenelle, de Saint-Germainen-Laye, de l'allée de la Motte-Piquet , 
terrains tellement identiques à ceux d'Abbeville, qu'ils en semblent la con- 
tinuité. Après de telles précautions, je croyais être édifié sur la nature des 
bancs, et certain de leur composition. En effet, depuis qu'a paru mon pre- 
mier volume des Antiquités, où ces coupes sont présentées, elles ont été 
confirmées par toutes celles faites depuis, notamment par M. Joseph 
Prestwich, ce qu'on peut voir dans son remarquable Mémoire intitulé : 
The occurrence offlint implements, associated with the remains of animais of 
extinct species in beds of a late geological period, in France at Amiens and 
Abbeville, and in England at Hoxne. London, 1 86 1 . 

» Si j'ai commis quelque erreur dans ces coupes, si celles de M. Prestwich 
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ne sont pas plus exactes, que M. Robert nous présente les siennes ; qu'il 
nous montre où nous nous sommes trompés; qu'il nous indique surtout où 
gît le mélange de ces coupes et sur quels points ce diluvium nouveau s'est 
mêlé au diluvium ancien. Nous lui demanderons aussi s'il considère ce re- 
maniement des bancs diluviens comme spécial au département de la Somme, 
ou s'il confond dans le même arrêt ceux de Paris, de Clichy, de Creil, etc., 
et de Hoxne et de Bedford en Angleterre ? car ce bancs'étend non-seulement 
dans le bassin de la Somme et de la Seine, il traverse la Manche. 

» Dans la vallée de la Somme, ce diluvium est couvert d'une couche de 
tourbe, dont le terme moyen est de 8 à 9 mètres d'épaisseur ; ce banc de 
fourbe aussi traverse la Manche. 

» Ce ne sont là que des théories, me répondra-t-on : aux preuves? 

» Ces preuves les voici : 

» Que la tourbe repose sur le diluvium et cediluvium sur la craie, c'est ce 
qu'on peut vérifier par un simple sondage ; c'est d'ailleurs ce que vous 
disent tous les extracteurs de tourbe, et mieux encore M. l'Ingénieur des 
Mines de ce département. 

» Que ce banc de diluvium couvert de tourbe traverse la Manche pour 
aller reparaître en Angleterre, c'est ce que la tempête nous a appris. Après 
Jes coups de vents et les grandes marées, les côtes de la Somme et du Pas-de- 
Calais sont couvertes de masses de tourbe provenant du fond, et je possède 
des bois de cerfs arrachés de cette tourbe par les filets des pêcheurs, à plu- 
sieurs lieues au large. 

» Que l'on retrouve ce même banc de diluvium en Angleterre avec les 
mêmes couches que ceux d'Abbeville, des mêmes animaux fossiles, les 
mêmes coquilles, les mêmes haches , c'est ce que vous diront encore le 
Mémoire précité de M. Prestwich et un autre de M. Y. Evans, qui traite 
du même sujet. Ce n'est donc pas seulement le diluvium de la Somme qui 
présente des traces de la main de l'homme, c'est Paris, c'est Creil, c'est Clf- 
chy, etc., etc., c'est Hoxne, c'est Bedford, etc. 

» Mais partout ce diluvium est remanié!... Je viens de dire que, dans ce 
département, le diluvium est souvent recouvert d'une masse de tourbe 
dont l'épaisseur moyenne est de 8 à 9 mètres, et parfois de n à 12. Eh bien, 
dans ce diluvium couvert de ce banc de tourbe, on trouve aussi des haches 
et il est à croire que, sous cette même tourbe et ce diluvium qui forme une 
partie du fond de la Manche, il doit en exister aussi. 

» Que conclure de ceci? C'est que le diluvium du département de la 
Somme avec ses couches superposées, ses haches, ses os fossiles, ses blocs 
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erratiques, existait avant la révolution qui sépara du continent les terrains 
qui forment aujourd'hui les îles anglaises. » 

physique. — Complément à la Note sur les transmissions électriques à travers le 
sol; par M. Th. Du Moscel. 

(Commissaires, MM. Becquerel, Pouillet.) 

« Dans la Note que j'ai eu l'honneur de présenter à l'Académie des 
Sciences, lundi dernier, j'avais signalé la présence, sur certaines lignes télé- 
graphiques, de courants telluriques dus à l'action seule de deux plaques de 
fer enterrées aux deux extrémités de la ligne, dans des terrains différem- 
ment humides, et je démontrais que ces courants, intervenant dans les trans- 
missions électriques, provoquaient certaines réactions qui devaient être 
prises en considération dans la pratique de la télégraphie électrique. De 
nouvelles expériences m'ont démontré que ces réactions n'étaient pas les 
seules à intervenir dans les effets que j'avais signalés et que les dimensions 
relatives des plaques les unes par rapport aux autres exerçaient tine in- 
fluence des plus marquées. 

» Mes expériences, comme je l'ai déjà dit dans ma première Note, ont 
été faites sur une ligne télégraphique de 17.35 mètres de longueur, munie 
de 20 fils conducteurs de 3 millimètres de diamètre. Une première série a 
été faite en prenant commeplaque de terre : i° les conduites d'eau du quar- 
tier de Grenelle; a° une plaque de 60 décimètres carrés de surface enterrée 
près de la Seine. Une seconde série a été faite avec deux plaques de tôle 
de 60 décimètres carrés de surface enterrées à 890 mètres l'une de l'autre. 
Enfin une troisième série a été faite en prenant d'un côté le conduit de gaz, 
de l'autre la conduite d'eau. 

» La détermination de la résistance du sol dans la première série d'ex- 
périences a fourni en moyenne 62,58 tours de rhéostat, c'est-à-dire en- 
viron 2i5o mètres, lorsque le courant tellurique s'ajoutait à celui de la 
pile, et que le pôle positif de celle-ci était en communication avec la plaque 
de 60 décimètres carrés. Avec la disposition inverse de la pile, cette résis- 
tance a été représentée en moyenne par 7g, o3 tours de rhéostat (2715 mè- 
tres). La seconde série a donné en moyenne 117,02 tours de rhéostat 
(4019 mètres), quand le courant tellurique marchait dans le même sens 
que celui de la pile ii8,58 tours (4073 mètres) avec la disposition con- 
traire de la pile. Enfin la troisième série a donné 6,8 tours (a33 mètres), 
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quel qu'ait été le sens du courant. Tous ces chiffres ont été déduits d'expé- 
riences faites après dix minutes de fermeture du courant à travers les 
circuits. 

» Ces différences considérables de la résistance du sol dans ces différentes 
séries d'expériences n'ont d'ailleurs rien de surprenant, puisque, d'après la 
théorie d'Ohm, la résistance du sol est en raison inverse de la surface des 
piaques servant à la transmission électrique ; mais ce qui est curieux et fort 
important pour les conséquences pratiques qu'on peut en tirer, c'est la dif- 
férence considérable de la résistance du sol que présente la première série 
d'expériences suivant la disposition de la pile dans le circuit. Sans doute 
l'intervention du courant tellurique peut entrer pour quelque chose dans le 
phénomène, mais elle ne peut l'expliquer entièrement, puisque la même 
différence existe aussi bien quand le courant tellurique est fort que quand 
il est faible, et que d'ailleurs elle ne se retrouve plus dans la seconde série 
d'expériences, ^ 

<r Depuis longtemps j'avais reconnu avec les courants induits de la machine 
de Ruhmlîorff la différence considérable qui existe entre des décharges pro- 
voquées d'une petite surface conductrice à une grande, suivant que le pôle 
positif est en communication avec l'une ou l'autre de ces surfaces, et j'avais 
pensé qu'un effet du même genre pouvait être en jeu dans les expériences 
aujourd'hui en question. Effectivement, la conduite de gaz placée à une 
extrémité de la ligne télégraphique, alors que Fautre extrémité communique 
à une piaque de 60 décimètres carrés, représente un circuit composé d'une 
partie bonne conductrice et d'une partie mauvaise conductrice mises en 
relation par l'intermédiaire de deux lames métalliques, dotot l'une est ex- 
cessivement grande par rapport à l'autre. Or il s'agissait de savoir si un cir- 
cuit ordinaire, mi-partie liquide, mi-partie métallique, placé dans ces con- 
ditions, présenterait les mêmes effets. 

» Pour m'en assurer, j'ai immergé dans un baquet rempli d'eau une 
plaque de tôle de 60 centimètres de longueur sur 20 de largeur, roulée 
en cylindre, et au centre de ce cylindre j'ai plongé une petite lame du 
même métal de 73 millimètres sur 28. J'ai interposé ce système dans le: cir- 
cuit d'un élément de Daniell, complété par une boussole des sinus de 
M. Bréguet, et j'ai obtenu les résultats suivants, en ayant soin de laisser le 
courant interrompu 1 pendant 5 minutes entre chaque expérience : 
- » Le courant allant de la petite plaque à la grande, son intensité, au mo- 
ment de la fermeture du circuit, a été 34° 5'; 

-1 Après ib minutes de fermeture du circuit, 32° 2': - 
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» Le courant allant de la grande plaque à la petite, son intensité, au mo- 
ment de la fermeture du courant, a été 29 i5'; 

» Après 10 minutes de fermeture du circuit, a3° zft'. 

» Une deuxième série d'expériences m'a donné : 

» i° Au moment de la fermeture du courant, la petite plaque étant 
positive, 35°; 

» Au bout de 10 minutes de fermeture du courant, 32° i5'; 

» 2 Au moment de la fermeture du circuit, la grande plaque étant posi- 
tive, 28 ; 

» Après 10 minutes de fermeture du circuit, 22 18'. 

» On voit par ces chiifres que dans les circuits ordinaires, mi-partie mé- 
talliques, mi-partie liquides, comme dans les circuits terrestres, la résistance 
de la partie non métallique est bien di.férente, suivant que le courant passe 
de la petite surface conductrice à la grande ou de la grande à la petite. Daus 
le premier cas, non-seulement elle est notablement diminuée, mais encore 
les effets nuisibles de la polarisation avec la prolongation de la fermeture 
du courant sont beaucoup moins marqués et beaucoup plus stables. Cela 
tient évidemment à ce que le dépôt de bulles d'hydrogène qui résulte de 
l'action du courant et qui se porte toujours en grade partie sur la plaque 
électropositive,, est d'autant plus considérable que la surface de cette plaque 
est plus grande. 

» La conclusion pratique de ces différents phénomènes, c'est que, si l'on 
doit, dans les transmissions télégraphiques, tenir compte du sens du cou- 
rant tellurique pour établir la communication de la pile avec le sol, il faut 
surtout examiner les dimensions relatives des plaques de communication. 
Si l'une est constituée par une conduite d'eau ou de gaz, tandis que l'autre 
ne sera qu'une plaque de tôle ou de fonte, le pôle négatif de la pile devra 
toujours être mis en communication avec les conduites de gaz ou d'eau, 
quel que soit d'ailleurs le sens du courant tellurique. On pourrait toutefois 
concilier sûrement les deux effets en prenant pour la petite plaque de com- 
munication une lame de zinc qui fournira toujours un courant tellurique 
dans le sens de celui de la pile, quel que soit le terrain dans lequel elle sera 
enterrée. 

» Dans le cas où l'on peut avoir des conduites d'eau ou des conduites de 
gaz aux deux extrémités de la ligne, condition la plus avantageuse de toutes, 
la disposition de la pile par rapport aux plaques de communication ne 
pourrait être commandée que par le sens du courant tellurique, mais sur 
les lignes-un peu longues il n'y aurait aucun avantage à ce choix, en raison 
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de la présence des courants accidentels atmosphériques qui, étant de sens 
variables et d'une intensité souvent plus forte que le courant tellurique, 
détruiraient tous les avantages de la combinaison. » 

ÉLECTRO-PHYSIOLOGIE. — Etude sur la commotion produite par les courants 
électriques; par M. C.-M. Guillebiin. 

(Commissaires, MM. Becquerel, Regnault, Despretz.) 

« On sait depuis longtemps que l'excitation physiologique, déterminée 
par les courants induits, varie avec la rapidité des intermittences du courant 
inducteur. J'ai cherché récemment à préciser la nature et la marche de ces 
variations, et à les rattacher aux phénomènes de propagation que j'ai eu 
l'honneur d'exposer à l'Académie, dans le courant de l'année dernière. 

» Afin de produire des intermittences de nombre et de durée variables à 
volonté, j'ai employé l'appareil qui m'a servi en 1849 à obtenir des cou- 
rants à l'aide d'une pile isolée et sans communication entre les deux pôles, 
t. XXIX, p. 52i, du présent Recueil. Deux fils de cuivre, fixés aux deux ex- 
trémités du fil induit, arrivaient au fond de deux vases de terre contenant 
de l'eau de source. On recevait la commotion en plongeant dans les verres 
deux doigts de la même main, ou de l'un et l'autre membre thoracique. 

» Pour les cinq bobines confectionnées de différentes manières qui ont 
servi aux expériences, le nombre des interruptions variait de 1 8 à plus de 
3oo par seconde. Des étouffoirs empêchaient les ressorts de vibrer, et, pour 
être plus sûr d'établir de bons contacts, un aide était chargé de presser les 
étouffoirs avec les doigts. Voici le résumé des expériences : 

» i° L'excitation nerveuse et musculaire diminue lorsque le nombre des 
intermittences atteint 60 ou 70 par seconde. Aux fortes commotions qu'on 
reçoit, quand on a 20 à 3o interruptions par seconde, il succède des se- 
cousses rapides qui deviennent bientôt moins pénibles. Dès que le nombre 
des intermittences atteint 100 ou 110, on ne perçoit plus qu'un frémisse- 
ment qui s'affaiblit et finit par devenir nul, pour des vitesses de rotation 
plus grandes. 

» 2 Une armature de fer introduite dans la bobine augmente la com- 
motion, quand les intermittences ne sont pas très-rapides; elle la diminue 
au contraire quand leur nombre atteint ou dépasse 5o ou 60 par seconde. 

» 3° L'extra-courant présente des phénomènes à peu près semblables à 
ceux du courant induit. 
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» 4° L'excitation produite par 20 éléments Bunsen ne décroît pas aussi 
rapidement, à beaucoup près, quand la rapidité des intermittences augmente, 
que celle qui est provoquée par le courant d'induction. Ce fait s'explique 
aisément d'après la nature des deux ordres de courants. Un même nombre 
d'éléments d'une dimension cinq fois plus petite donne les mêmes effets, 
seulement ils sont un peu plus faibles. 

» 5° L'étincelle du courant induit diminue rapidement, comme la com- 
motion, quand on augmente le nombre des intermittences ; l'étincelle de la 
pile ne diminue pas sensiblement dans les mêmes circonstances. 

» 6° Pour les grandes vitesses de rotation, le courant de la pile excite 
plus fortement, lorsqu'on plonge dans les deux vases deux doigts d'une 
même main, que quand on fait passer le courant de l'un des doigts de la 
main droite à l'un des doigts de la main gauche. 

» 7 En lançant des courants alternativement de sens contraire, l'excita- 
tion augmente d'abord avec la vitesse de rotation, et elle ne décroît que pour 
des intermittences extrêmement rapides. C'est le seul cas qui ait présenté 
une marche croissante au début, puis ensuite décroissante. Cette fois, la 
commotion reste à peu près la même, soit qu'on emploie une seule main, 
soit que le courant passe d'une main à l'autre. 

» 8° En essayant isolément le courant induit de fermeture et le courant 
induit de rupture, ou constate que le dernier produit la commotion la plus 
intense. C'est le contraire avec le courant direct de la pile. 

» 9 De même que l'induction, l'excitation physiologique se produit pen- 
dant la période d'état variable des tensions et du flux ; elle est d'autant plus 
forte que la variation est plus rapide; elle dépend aussi de la quantité d'élec- 
tricité mise en mouvement pendant l'état variable. 

» Les faits exposés dans la première proposition tiennent à ce que, pour 
les contacts d'une courte durée, l'un des courants induits continue à se dé- 
velopper lorsque l'autre commence. Les forces électromotrices qui les pro- 
duisent étant de signe contraire, elles tendent à s'annuler mutuellement, 
d'une manière d'autant plus complète que leur intensité réciproque s'ap- 
proche plus de l'égalité, ce qui a lieu pour Jes contacts d'une très-faible 
durée. 

» L'introduction du fer dans la bobine, en prolongeant la durée des 
deux courants induits, maintient l'égalité pendant un temps plus long, de 
sorte qu'ils peuvent s'annuler sensiblement, pour une plus grande durée 
des contacts, ainsi qu'on le voit par la proposition 2. 

C. B., 1861, 1" Semestre. (T. LU, N° 22.) I ^9 
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» La commotion ue s'affaiblit pas rapidement avec le courant direct de la 
pile, parce que dans ce cas il ne se développe pas de force électromotrice 
de sens contraire, quand le nombre des intermittences est très-grand 

(propositions 4 et 5). 

» Les propositions 6, 7, 8 se rattachent directement à la 9 e . Du moment 
où la commotion est d'autant plus forte que les variations d'intensité du 
courant sont plus grandes, on comprend facilement que ces mêmes varia- 
tions se font dans un temps moindre pour un conducteur plus court que 
pour un autre plus long, et que la commotion résiste mieux dans le premier 
cas aux intermittences rapides (proposition 6). 

» Le principe de la différence algébrique des tensions se retrouve dans la 
proposition suivante; il explique la marche croissante de la commotion. 
Les variations d'intensité d,u courant sont activées par le changement de 
sens. 

» Le courant induit de fermeture présente une période d'augment d'une 
très-faible durée, puis une période d'état également très-courte, enfin une 
période décroissante, qui est la plus longue de toutes. Le courant induit de 
rupture semble, au contraire, présenter son maximum d'intensité immé- 
diatement après la rupture du courant inducteur, pour décroître ensuite 
d'une manière continue. Les variations d'intensité étant plus rapides pour 
le courant de rupture que pour celui de fermeture, il en résulte que la com- 
motion la plus vive a lieu à la rupture. 

» Avec le courant direct de la pile, les phénomènes sont inverses des 
précédents: c'est le courant de fermeture qui donne la commotion la plus 
forte. L'explication découle naturellement de mes expériences, car elles 
démontrent que le courant direct de la pile s'établit plus rapidement qu'il 
ne cesse, et les variations d'intensité sont plus brusques dans le premier cas 
que dans le second. » 

physiologie — Mémoire sur les corpuscules organisés qui existent en suspension 
dans l'atmosphère. — Examen de la doctrine des générations spontanées; 
par M. L. Pasteur. (Extrait par l'auteur.) 

(Commissaires, MM. Chevreul, Milne Edwards, Decaisne, 
Regnault, Bernard.) 

« J'ai l'honneur de présenter à l'Académie le résumé détaillé des diverses 
méthodes d'expérimentation et des résultats d'expériences que je n'avais 
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fait connaître que sommairement dans plusieurs communications succes- 
sives, au sujet de l'importante question des générations dites spontanées. 

» Ce Mémoire devant paraître très-prochainement m extenso dans les 
Annales des Sciences naturelles, je me bornerai à reproduire ici les titres des 
neuf chapitres qui le composent : 

j» Chap. I. — Historique. 

» Chap. IL — Examen au microscope des particules solides disséminées 
dans l'air atmosphérique. 

» Chapitre III. — Des expériences avec l'air qui a été chauffé. Leurs 
incertitudes. 

K » Chap. IV. — Ensemencement des poussières qui existent en suspension 
dans l'air, dans des liqueurs propres au développement des organismes 
inférieurs. 

» Chap. V. — Extension des résultats qui précèdent à de nouveaux 
liquides très-altérables. — Urine. — Lait.— Eau sucrée albumineuse mêlée 
de carbonate de chaux. 

» Chap. VI. — Autre méthode très-simple pour démontrer que toutes 
les productions organisées des infusions (préalablement chauffées), ont 
pour origine les corpuscules qui existent en suspension dans l'air atmosphé- 
rique, 

» Chap. VII. — Il n'est pas exact que la plus petite quantité d'air ordi- 
naire suffise à faire naître dans une infusion les productions organisées 
propres à cette infusion. — Expériences sur l'air de localités diverses. — 
Inconvénients de l'emploi de la cuve à mercure dans les expériences rela- 
tives aux générations spontanées. 

» Chap. VIII. — De l'action comparée de la température sur la fécon- 
dité des spores des Mucédinées et des germes qui existent en suspension 
dans l'atmosphère. 

» Chap. IX. — Sur le mode de nutrition des ferments proprement dits, 
des Mucédinées et des Vibrioniens. » 

PHYSIOLOGIE. — Développement de Mucédinées dans des dissolutions salines 
sursaturées; remarques présentées à l'occasion d'une communication récente 
de M. Terreil; par M. V. Jodin. (Extrait.) 

« Le 12 mai 1 85g, j'ai pris six tubes de verre de 20 centimètres de lon- 
gueur sur fj à 23 millimètres de diamètre intérieur, fermés à la lampe 

149.. 
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par une de leurs extrémités. Chacun de ces tubes a reçu parties égales de 
sulfate de soude cristallisé et d'eau, de manière à avoir un volume de solu- 
tion occupant environ un quart de la capacité totale dxx tube, 

» Trois de ces tubes ont reçu, en outre, un-poids de sucre candi égal au 
tiers de celui du sulfate de soude cristallisé. Tous ces tubes ont été chauffés 
au bain-marie pour liquéfier leur contenu; puis ils ont été retirés, essuyés 
et fermés avec des bouchons de- liège préparés d'avance. Ils ont ensuite été 
placés verticalement dans une armoire. 

» "Au bout d'un an (le 6 mai 1 860), j'examine ces tubes. Le contenu de 
tous ceux qui avaient été simplement préparés avec une solution de sulfate 
de soude était pris en une masse cristalline. Au contraire, ceux^qui : avaient- 
reçu du sucre conservaient leur état de sursatnration. De plus, la surface 
du liquide était recouverte d'une membrane continue, formée par une vé- 
gétation mycodetmi que bien développée et possédant la-co,uîeur yerdâtre 
caractéristique des spores du Penicellivm glaumm. En débouchant ces 
tubes avec précaution, au bout de cinq minutes, leur contenu s'est pris en 
masse cristalliûe. • "- - 

u II parait donc: que les germes de Mucédinées peuvent se développer et 
s'organiser en cantactavee une solution de sulfate de soude dont les moM- 
cules sont disposées suivant ce mode particulier qui constitue l'état de sur- 
saturation. Si les deux phénomènes, la cristallisation et le. développement 
organique, avaient iesoin pour se manifester d'une impulsion initiale dé-- 
rivée d'une même force, ou d'une modification semblable du milieu am- 
biant , on ne voit pas pourquoi, dans le cas actuel, l'un aurait pu exister 
indépendamment de l'autre. On ne peut objecter à cette observation que la 
présence du sucre modifiait les conditions dynamiques ordinaires des solu- 
tions sursaturées de sulfate de soude. Des expériences antérieures Wavaient 
d'abord appris qu'il n'en était rien. Et d'ailleurs le fait de la .cristallisation 
spontanée, cinq minutes après l'ouverture dû tube,: malgré lalpellicule my- 
codermique qui semblait devoir protéger le liquide" sons-jacenf, est un ar- 
gument qui n'a pas besoin de commentaire. 

» Il faut aussi remarquer cette présence d'un corps îsolide qui .a pour 
ainsi dire pris naissance au sein de la solution en vertu du mouvement mo- 
léculaire si complexe de l'organisation, et qui cependant n'a jpas troublé 
l'état d'équilibre moléculaire du sulfate de soude, équilibre en apparence 
si instable, que des causes «ucore mal définies, mais assurément bien lé- 
gères, suffisent à troubler. .-■:„": ■"'-' 

» J'extrais cette observation d'un travail d'ensemble qui m'occupe de- 
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puis bientôt deux ans, et qui comprend l'étude des déterminations physi- 
ques, chimiques et physiologiques qui caractérisent le développement des 
rnycodermes. » 

Cette Note est renvoyée à l'examen de la Commission nommée pour la 
Note de M. Terreil, Commission qui se compose de MM. Chevreul, Milne 
Edwards, Decaisne, Regnault et Cl. Bernard. 

CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les dérivés colorés de la naphtaline; par M. Roussix. 
(Commissaires, MM. Chevreul, Dumas, Pelouze.) 

CHIMIE ORGANIQUE. — Faits pour servir à [histoire de la naphtaline; 

par M. J. Persoz. 

(Commissaires, MM. Chevreul, Pumas, Pelouze.) 

chimie ORGANIQUE. — Sur la réduction de la binitronaphtaline par l'acide 
sulfuriauç et le zinc; par M. E. Jacqcebiain. 

(Commissaires, MM. Chevreul, Dumas, Pelouze.) 

physiologie. — Nouvelles recherches sur la circulation fœtale ; 
par M. Wanner. 

(Commissaires, MM. Flourens, Bernard.) 

minéralogie. — Note sur la Gedrite de Gedre : présence du spinelle dans ce 

minéral; par M. Pisani. 

(Commissaires, MM. Delafosse, Ch. Saintes-Claire Deville, Daubrée.) 

M. Paris soumet au jugement de l'Académie la description et la figure 
d'un appareil qu'il désigne sous le nom de masque hygiénique, appareil des- 
tiné aux ouvriers qui sont exposés par Jeur profession à aspirer des parti- 
cules tenues en suspension dans l',air, particules dont l'introduction dans 
les poumons .peut être suivie de coRséquepces graves,. 

(Renvoi à Ja-Commission du prix dit des Arts insalubres.) 



( "46 ) 

M. C. Thélp adresse de Dunkerque un Mémoire contenant les résultats 
de ses observations sur le soleil et principalement sur les taches qui se 
montrent à la surface de cet astre. 

(Commissaires, MM. Laugier, Faye.) _' , 

M. Sauvageon fait connaître les résultats qu'il a obtenus cette année en 
poursuivant ses recherches sur l'électrisation appliquée aux vers à soie. 

Ces expériences ont été faites à Valence-sur-Rhône et non pas à Valence 
(Tarn), ainsi que l'indiquait par erreur l'article relatif à sa précédente com- 
munication [Comptes rendus, t. XLIX, p. i i/p). 

(Commission des vers à soie.) 

CORRESPONDANCE . 

M. Bue de Beaumont offre à l'Académie de la part de M. Delesse sa 
"Carte hydrolocjique de la ville de Paris. - 

Celte Carte, qui a déjà été mise manuscrite sous les yeux de l'Académie, 
vient d'être publiée d'après les ordres de M. Haussmann, Préfet de la Seine, 
Elle fait connaître les nappes d'eau qui existent au-dessous de Paris, et 
elle les représente par des courbes horizontales. Elle donne la qualité de 
l'eau qu'elles fournissent, qui a été déterminée au moyen de l'hydroti- 
mètre. Elle indique en outre la nature géologique des terrains qui sont 
baignés par les nappes souterraines. 

M. Fergusos adresse des remercîments à l'Académie, qui, dans sa séance 
du 26 mars dernier, lui a décerné une des médailles de la fondation de La- 
lande, pour la découverte de H planète Titania, découverte qu'il a faite à 
l'observatoire national de Washington, dans la nuit du 14 au i5 septembre 
1860. 

« La fréquence de ces découvertes dans les dernières années, dit M. Fer- 
guson, tient en grande partie, on doit le reconnaître, aux excellentes et très- 
exactes cartes exécutées depuis peu par M. Chaçornac, sous le munificent 
patronage du gouvernement français. Dans le cas présent, du moins, le mé- 
rite de la découverte appartient autant à M. Chaçornac qu'à moi. » 
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GÉOLOGIE. — Constitution de la partie des Cordillères comprises entre les sources 
des rivières de Copiapo et de Choapa. — Propagation du tremblement de 
terre qui, le 20 mars 1861, a détruit la ville de Mendoza; extrait d'une 
Lettre de M. Pissis à M. Élie de Beaumont. 

« Je suis seulement depuis quelques jours de retour à Santiago. J'ai em- 
ployé la majeure partie de cet été à étudier la partie des Cordillères com- 
prise entre les sources de la rivière de Copiapo et celles du Rio de Choapa. 
La structure géologique de cette partie des Andes est beaucoup moins com- 
pliquée que celle qui correspond aux provinces du Sud. Un axe syénitique 
s'étend dans tout cet intervalle parallèlement à la ligne de faîte et placé un 
peu plus à l'ouest. De part et d'autre de cet axe se montrent d'abord les 
roches trachytiques, puis les terrains stratifiés embrassant toute la série 
depuis le gneiss jusqu'au lias. Ce dernier terrain, qui ne se montre guère 
qu'à l'est de l'axe syénitique, ne forme que des lambeaux de peu d'étendue 
situés sur les sommets les plus élevés; et c'est le seul qui renferme des restes 
organisés. J'ai pu m'assurerque les failles qui ont donné passage aux roches 
syénitiques et celles par où se sont épanchés les trachytes sont exactement 
parallèles; ainsi il y a une récurrence des directions correspondant au sou- 
lèvement de la Cordillère occidentale du Chili et à celui de la chaîne princi- 
pale des Andes. J'ai pu reconnaître sur une étendue de près de 8° l'une de 
ces failles qui s'étend sans interruption depuis le volcan de Tuiguiririca 
jusqu'au désert d'Atacama, et partout les trachytes accompagnent les syé- 
nites. La petite différence d'environ 6° que j'avais d'abord trouvée entre les 
directions des cercles qui correspondent à ces deux systèmes de soulève- 
ment, dépend sans doute de ce que dans le sud du Chili les masses syéniti- 
ques ne forment point une ligne continue, et qu'en choisissant le cercle 
passant par les deux masses extrêmes , cette direction ne pouvait être 
qu'approximative. 

» Les failles qui se rapportent à la direction du système des Andes orien- 
tales, et dont j'avais déjà indiqué l'existence dans la province d'Atacama, 
continuent à se montrer dans celle de Coquimbo, où leur limite paraît être la 
vallée de Choapa. 

» J'ai cherché en même temps à compléter mes études sur les dépôfs 
métallifères qui se lient si intimement à celle des soulèvements, et je profi- 
terai du départ de M. Limperani, notre consul, pour le prier de vous re- 
mettre ce travail que je considère comme le complément de celui que vous 
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avez eu la bonté de faire publier dans les Annales des Mines. A ces études se 
rattache celle d'un gisement d'outremer situé dans les Cordillères de- Co* 
quimbo et où cette substance paraît être le résultat d'une action métamor- 
phique exercée sur les couches calcaires par d'anciennes solfatares» 

» La ville de Mendoza a été entièrement détruite par un tremblement de 
terre qui a eu lieu le 20 mars dernier à 8 h 45 m du soir, et qui a duré tout 
au pins 7 à 8", de telle sorte que le plus grand nombre des habitants n'a 
pas eu le temps de fuir^t est resté enseveli sous les ruines. La même secousse 
s'est fait sentir- à Santiago à 8 h 48 m ; elle a été précédée d'un bruit prolongé 
et a duré de 20 à 25", tandis qu'à Mendoza ceux des habitants qui ont 
survécu disent n'avoir entendu aucun Tarait; ainsi la durée du mouvement 
parait s'être augmentée à mesure qu'il diminuait d'intensité. D'après tous 
les renseignements que j'ai pu recueillir, le mouvement paraît s'être propagé 
dans la direction de Test-nord-est à Fouest-sudouest^ c'est-à-dire parallèle- 
ment à la direction du système des chaînes transversales du Chili. On fait 
semblable s'est manifesté dans la direction du tremblement dé terre qui 
vers la fin de l'année 1859 détruisit une partie de la ville de Copiapo; enfin 
les crevasses qui se sont ouvertes sur le sol de Mendoza, et dont quelques- 
unes ont plus d'une lieue de longueur, suivent encore la même direction. 
Tous ces faits semblent indiquer une certaine tendance des mouvements 
actuels du sol à se manifester suivant des directions à peu près perpendicu- 
laires à la chaîne des Andes. » ' ' '. 

physique du globe. — Notice sur le tremblement de terre du 20 mars 1 861 
au Chili et de l'autre côté des Andes ; par M. Ignace Doheyko. 

« Dans la nuit du 20 mars de cette année, à 9 taures moins 12 à i3 
minutes, on a senti à Santiago un tremblement de terre qui m'a paru pré- 
senter des faits fort remarquables. D'abord il a été très-long, car il a duré 
1 minute et 20 à 3o secondes; on ne sentait pas le sol osciller, comme il arrive 
lorsque le tremblement se prolonge plus de i5 secondes et produitquelques 
dégâts dansles édifices. On ne sentait pas de grandes secousses et on n'enten- 
dait pas les bruits qui accompagnent ordinairement les grands tremblements 
de terre au Chili. Tout le mouvement était un mouvement de vibration, 
continu et presque Constant ; lès portes et les fenêtres qui étaient entrou- 
vertes ou qui ne fermaient pas bien, battaient pendant tout ce temps d'une 
manière uniforme, et quelques tableaux suspendus sur- les murailles oscil- 
laient, produisant des oscillations à très-petites amplitudes. La petite cloche 
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de la paroisse que j'habite sonna aussi pendant quelques instants-, et en gé- 
néral ce tremblement a produit une terreur panique dans les habitants de 
Santiago. Cependant ce tremblement n'a occasionné aucun malheur et n'a 
laissé aucune trace de son effet sur les édifices de cette capitale : pas une 
tuile dérangée de sa place, pas même de déchirures sur les papiers qui cou- 
vrent les parois intérieures des maisons. Le même tremblement, accompagné 
des phénomènes analogues, s'est fait sentir dans la Cordillère de la côte 
et jusqu'au bord du Pacifique, à Valparaiso; mais il paraît qu'on ne l'a pas 
senti à plus de trente lieues de distance au nord ni au sud de Santiago. 

» A la même heure, c'est-à-dire à 9 heures moins un quart aux hor- 
loges de la ville de Mendoza, située de l'autre côté des Andes et au pied de 
ces montagnes, bâtie, si je ne me trompe, sur le terrain de l'argile pam- 
péenne (d'Orb.), et éloignée d'environ un degré et demi de longitude de 
Santiago, survint un tremblement de terre qui ne dura que 6 à 8 secondes, 
et dans ce court instant toute la villefut entièrement ruinée, toutes les maisons 
croulées, ne laissant que des amas de décombres, au milieu desquels on 
ne cite qu'une colonne de l'église de Santo-Domingo et quelques débris des 
façades des églises de San-Francisco et San-Agustin qui sont restés 
debout. Un grand incendie, survenu immédiatement après dans les toitures 
des divers édifices affaissés, éclaira ce triste tableau de la ville ruinée où on 
n'entendait que des cris et des gémissements qui sortaient de dessous les 
décombres. 

» Toutes les lettres et témoignages que nous recevons de Mendoza 
s'accordent à dire que ce fut au premier instant de la secousse que 
toutes les murailles ont croulé. Il a dû en être ainsi, puisque des familles 
entières ont péri sans qu'elles eussent le temps de franchir les portes des 
chambres où elles se trouvaient, et en général les maisons dans cette partie 
de l'Amérique sont disposées de manière que chaque pièce d'habitation 
s'ouvre dans les cours. On assure que plus de 6000 personnes de tout âge 
ont péri dans cette secousse, et qu'immédiatement après survint un choc 
dans le sens contraire, donnant suite aux oscillations du sol, tellement 
fortes, que les hommes qui se trouvaient dehors ne pouvaient pas se tenir 
sur leurs pieds, et comme dit un des témoins oculaires dans sa lettre, on 
voyait la lune et les étoiles descendre et monter dans le ciel. 11 s'est ouvert 
un profond ravin dans le sol et il y eut une partie du terrain couverte de 
l'eau qui sortit de l'intérieur de la terre. 

» On ne cesse de répéter que tout cela se passa dans 6 à 8 secondes; qu'il y 

C. R., 1861, i<* Semestre. (T. LU, N° 22.) * ^° 
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eut après un moment de calme et qu'ensuite la terre commença de nouveau 
à trembler et à osciller sans produire des chocs et secousses semblables aux 
premiers. Ces tremblements se répétèrent toutes les 10 à i5 minutes pen- 
dant toute la nuit et le jour suivant ; puis ils devinrent moins fréquents et 
moins violents, 

» Reste à noter que tous ces grands désastres produits par le tremblement 
du 20 mars ont été circonscrits aux limites de la ville et jusqu'à une lieue 
du centre. On cite quelques endroits à quatre on cinq lieues de la ville qui 
ont eu aussi des maisons détruites j mais il est certain que ce tremblement 
ne s'est pas propagé jusqu'à San-Juân, ville située dans les mêmes condi- 
tions géologiques, au pied des Andes, et à une quarantaine de lieues au 
nord de Mendoza. En revanche, les secousses ont été très^fortes dans les 
Cordillères de Uspallata, situées entre Mendoza et Santiago, et il y a eu des 
éboulements et des fentes nouvellement ouvertes dans les rochers sur le 
chemin de communication entre ces deux villes. 

» Voici donc un grand tremblement de terre qui s'est propagé de Fest à 
l'ouest, transversalement à la chaîneldes Andes ;- tremblement qui secoua 
dans un même instant tout le massif de ces montagnes, depuis les pampas 
jusqu'au Pacifique, à l'endroit même où les Andes s'élèvent au maximum de 
leur altitude et se trouvent dominés par le Tupungato et par l'Àcoucagua 
qui est le point culminant de l'hémisphère méridional. Le centré de comV 
motion eut lieu cette fois de l'autre côté des Cordillères, contrairement à. 
ce que j-!ai observé depuis vingt-deux ans que j'habite lé Chili, où les trem- 
blements de terre sont plus fréquents et plus forts que du côté opposé des 
Andes. » • 

GÉOMÉTRIE ANALYTIQUE. — Description des lignes de courbure des surfaces du 
second ordre; par M. l'abbé Aopst. -(Présenté, au nom de M. Le Verrier, 
par M. le Mai échal Vaillant.) , , 

a Théorème. —> i° Si l'on mène deux sphèrçs égales doublement tangentes 
à un ellipsoïde, telles, que leurs centres soient situés sur l'un des trois axes 
et que leur rayon soit moyen proportionnel entre les deux, rayons princi- 
paux de courbure de l'ellipsoïde menés à l'extrémité de çët axe, toutes les 
surfaces de révolution du second ordre autour du même axe, et tangentes 
à ces deux sphères, déterminent, parleur intersection avec l'ellipsoïde, les 
deux systèmes des lignes de courbure de cette surface. a Q Si Ton mène les 
deux plans perpendiculaires à l'axe, contenant chacun l'une des cordes de 
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contact de l'ellipsoïde avec les deux sphères, les surfaces de révolution dont 
les contacts avec les deux sphères sont situés entre les deux plans déter- 
minent toutes les lignes de courbure d'un système, et celles dont les con- 
tacts sont situés hors des deux plans déterminent toutes les lignes de cour- 
bure de l'autre système. 

» Il y a trois manières d'obtenir les lignes de courbure de l'ellipsoïde 
par son intersection avec des surfaces de révolution du second ordre, sui- 
vant que l'on prend pour axe de révolution de ces surfaces l'un des trois 
axes de l'ellipsoïde. 

» Surfaces de révolution autour du grand axe, — Soient r ( , r 2 les deux 
rayons de courbure principaux menés à l'extrémité du grand axe de l'ellip- 
soïde, «, , a 2 les distances des deux centres de courbure au centre de 
l'ellipsoïde. Le rayon des sphères doublement tangentes à cette surface 
sera r = \Jr, r 2 ; la distance de leurs centres au centre de l'ellipsoïde sera 
ce = \Ja, a a ; elles sont tangentes intérieurement à l'ellipsoïde aux deux 
points ombilicaux symétriques par rapport au grand axe ; elles peuvent 
être ou extérieures l'une à l'autre, ou tangentes extérieurement, ou 
sécantes. 

» Dans le premier cas, l'ensemble des surfaces de révolution tangentes 
aux deux sphères se compose des groupes suivants : i° Hyperboloïdes à deux 
nappes, commençant par le plan qui contient l'axe moyen et le petit axe de 
l'ellipsoïde, et finissant par le cône circonscrit aux deux sphères. Les 
hyperboloïdes de ce groupe sont d'abord tangents imagînairement , et 
ensuite réellement aux deux sphères. 2 Hyperboloïdes à une nappe, tan- 
gents réellement aux deux sphères. Ce groupe se termine par le cylindre 
circonscrit aux deux sphères. 3° Ellipsoïdes tangents réellement aux deux 
sphères. La courbe méridienne est une ellipse dont le grand axe est décrois- 
sant à partir de l'infini, et devient égal au grand axe de l'ellipsoïde proposé, 
tandis que le petit axe est croissant à partir du rayon des sphères et devient 
égal au petit axe de l'ellipsoïde proposé. 4° Ellipsoïdes tangents d'abord 
réellement, et ensuite imaginairement aux deux sphères. Leur courbe méri- 
dienne est une ellipse d'abord plus petite que la plus grande section princi- 
pale de l'ellipsoïde donné, puis égale à cette section, et enfin de-plus en plus 
grande. 

» Les surfaces des trois premiers groupes déterminent les lignes de 
courbure du premier système, c'est-à-dire celles qui se projettent suivant 
des hyperboles sur le plus grand plan principal de l'ellipsoïde proposé. 

i5o.. 
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Les surfaces du quatrième groupe déterminent les lignes de courbure du 
second système. . . 

» Lorsque les sphères sont tangentes entre elles ou sécantes, le premier 
groupe se réduit au plan tangent aux deux sphères en leur point de contact, 
ou au plan qui passe par le cercle de leur intersection commune, en. lie pre-? 
lîant du plan que la partie extérieure au cercle. Les autres groupes ne sont 
pas altérés. On doit remarquer que, dans le cas où les deux sphères se cou- 
pent, il y a un nouveau groupe d'ellipsoïdes de révolution qui.sont tangents 
aux deux sphères; mais, comme ils sont intérieurs à ces deux sphères, ils 
ne concourent pas à la formation des lignes de courbure. 
- » Surfaces de révolution autour du petit axe. — Les deux sphères cou-* 
struiteg d'après les conditions du théorème sont réelles et se coupent néces- 
sairement. L'ellipsoïde donné est tangent intérieurement à chacune des deux 
sphères aux deux ombilics symétriques par rapport au petit axe. Il n'y a pas 
lieu de considérer les surfaces de révolution circonscrites aux deux sphères, 
mais seulement celles qui leur sont inscrites. Cette série du genre ellipsoïdal 
pçut être partagée en deux groupes. Le premier, comprenant tous les ellip- 
soïdes de révolution dont l'ellipse méridienne est telle, que l'un de ses axes 
(celui autour duquel se fait la révolution) est croissant à partir de zéro, se 
trouve toujours moindre, que le petit axe de l'ellipsoïde proposé, et finit par 
lui être égal, tandis que l'autre axe est décroissant à partir du rayon du 
cercle d'intersection des deux sphères, reste toujours plus grand que le 
grand axe de l'ellipsoïde et finit par lui être égal. Le second groupe se 
compose d'ellipsoïdes dont la courbe méridienne est une ellipse telle, que 
l'axe autour duquel se fait la révolution est successivement croissant et dé- 
croissant, reste plus grand que le petit axe de l'ellipsoïde donné, et l'atteint 
à la limite, tandis que l'autre axe est toujours décroissant, plus grand que 
l'axe moyen de l'ellipsoïde, et l'atteint à la. limite. Lorsque l'ellipse méri- 
dienne a ses deux axes moindres que ceux de la section principale moyenne,, 
les surfaces de révolution ne coupent plus l'ellipsoïde, mais lui sont inté- 
rieures. 

» Les surfaces de révolution du premier groupe déterminent les lignes de 
courbure du second système. Les surfaces de révolution du second groupe 
déterminent les surfaces de révolution du premier système. 

» Surfaces de révolution autour de l'axe moyen. — Si l'on veut construire, 
d'après les conditions du théorème, les deux sphères doublement tangentes 
à l'ellipsoïde^ et ayapt leurs centres sur l'axe moyen, on trouve qu'elles 
sont imaginaires. Mais les surfaces de révolution tangentes à ces deux 
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sphères imaginaires n'en sont pas moins réelles, d'après ce théorème de 
géométrie de symbolique qu'il existe un nombre infini de coniques réelles 
doublement tangentes à deux cercles imaginaires conjugués. En appliquant 
à ces deux sphères en quelque sorte algébriques les procédés géométriques, 
qui sont aussi simples que puissants, on obtient sans difficulté les trois 
groupes suivants de surfaces de révolution du second ordre qui leur sont 
tangentes : i° Ellipsoïdes, dont l'ellipse méridienne est telle, que ses deux 
axes sont toujours croissants; celui, autour duquel se fait la révolution, 
croît à partir de l'axe moyen de l'ellipsoïde jusqu'à l'infini, et l'autre 
depuis le petit axe de l'ellipsoïde jusqu'au rayon réel de la sphère tangente. 
2° Hyperboloïdes à une nappe. L'axe imaginaire de l'hyperbole méridienne 
est décroissant depuis l'infini jusqu'à zéro; et l'axe réel est croissant depuis 
!e rayon de la sphère tangente jusqu'à une longueur égale à la distance du 
centre de l'ellipsoïde aux ombilics. 3° Ellipsoïdes dont l'ellipse méridienne 
est telle, que l'axe qui coïncide avec Taxe de révolution croît depuis zéro 
jusqu'à l'axe moyen de l'ellipsoïde proposé, tandis que l'autre axe croît 
depuis une longueur égale à la distance du centre de l'ellipsoïde à l'un des 
ombilics jusqu'à une longueur égale au grand axe de l'ellipsoïde. 

» Les surfaces de révolution des deux premiers groupes déterminent les 
lignes de courbure du premier système, et les surfaces de révolution du 
troisième groupe déterminent les lignes de courbure du second système. 

» On trouverait de la même manière les surfaces de révolution qui, par 
leurs intersections avec l'hyperboloïde à une nappe et avec l'hyperboloïde à 
depx nappes, déterminent les lignes de courbure de ces deux surfaces. L'hy- 
perboloïde à une nappe a trois systèmes de sphères imaginaires qui lui sont 
doublement tangentes. L'hyperboloïde à deux nappes possède deux sys- 
tèmes de sphères réelles et un système de deux sphères imaginaires. En 
menant toutes les surfaces de révolution autour de la ligne qui joint les 
centres des sphères d'un système, par la condition que ces surfaces du 
second ordre soient tangentes aux deux sphères réelles ou imaginaires,,, on 
détermine les lignes de courbure de la surface. ». 

métallurgie. — Travaux de divers savants relatifs à la composition de l'aciti ; 

Lettre de M. Caron. 

« Je remercie M. le Secrétaire perpétuel d'avoir bien voulu autoriser 
l'impression de la Note que j'ai lue dans la dernière séance de l'Académie,- 
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Je regrette seulement que la suppression de quelques noms (i) puisse me 
faire supposer l'intention de m' attribuer l'antériorité du dosage de l'ammo- 
niaque dans les analyses d'acier. Mon unique prétention est d'avoir con- 
firmé par mes expériences les résultats d'analyses publiés par MM. Mar- 
chand, Schafthautl, Boussingault, Bouis, etc., et d'avoir constaté comme 
ces savants que la quantité d'azote ,'trouvée jusqu'ici dans les aciers peut: 
être considérée comme négligeable, » 

La séance est levée à 5 heures trois quarts. É. D. B. 
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ERRATA. 

(Séance du 27 mai 1861.) 

Page 1062,, avant-dernière ligne en remontant, le nom de M. Liouville a été écrit par 
erreur au lieu de celui de M. Passy, D'après les résultats du scrutin, la Commission du prix 
de Statistique se compose de MM. Bienaymé, Dupin, Mathieu, Boussingault et Passy. 
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SÉANCE DU LUNDI 10 JUIN 1861. 

PRÉSIDENCE DE M. MDLNE EDWARDS. 



MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

M. Liebig adresse ses remercîments à l'Académie, qui l'a récemment 
nommé à la place d'Associé étranger vacante par suite du décès de 
M. Tiedemann. 

géométrie. — Sur la Surface, et sur la Courbe à double courbure, lieux des 
sommets des Cônes du second ordre qui divisent harmoniquement six ou sept 
segments rectilignes pris sur autant de droites de l'espace; par M. Chasles. 

« Quand une surface du second ordre doit diviser harmoniquement un 
segment aa r , on peut supposer que ce segment devienne nid, c'est-à-dire 
se réduise à un point unique a; alors la surface passe par ce point. 

» D'après cela, les questions dont il s'agit comporteront, comme cas par- 
ticuliers ou simples conséquences, les cas divers où les cônes devront divi- 
ser harmoniquement certains segments et passer par des points. 

» Diverses hypothèses, relatives aux points et aux segments, réels ou 
imaginaires, et à leur position dans l'espace, donneront lieu ensuite à plu- 
sieurs questions d'un énoncé spécial. 

» La détermination du degré ou de l'ordre de la surface, ou de la courbe 
à double courbure, lieux des sommets des cônes qui divisent harmonique- 

C. K., i86i, i« Semestre. (T. LU, N» 25.) I 5 I 
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ment six ou sept segments quelconques, résultera de' deux théorèmêâ gé- 
néraux que nous emprunterons à la théorie des surfaces du second ordre 
et à celle des figures homographiques, mais que nous démontrerons en 
traitant de ces matières, dans un autre moment. 

» Théorème I. Quand des surfaces du second ordre divisent hafmonique- 
ment six segments pris sur six droites placées d'une manière quelconque dans 
l'espace, les plans polaires de quatre points quelconques P, Q , . , . non situés dans 
un même plan, relatifs à toutes ces surfaces, forment quatre figures homogra- 
phiques entre elles. 

» C'est-à-dire que les plans polaires du point P forment une première 
figure, ceux du point Q la seconde figure ; les plans homologues des deux 
figures appartenant à une même surface ;_et ainsi des autres. 

» Théorème II. Étant données quatre figures homographiques dans [espace, 
le lieu d'un point par ou passent quatre plans homologues des quatre figures, est 
une surface du quatrième ordre. -- — - 

» Théorème III. Le lieu des sommets des cônes du second ordre qui divisent 
harmoniquement six segments rectilignes placés dune manière quelconque dans 
l'espace, est une surface du quatrième ordre. 

» En effet, les cônes font partie d'un ensemble de surfaces du second 
ordre divisant harmoniquement les six segments. Les plans polaires ^de 
quatre points P, Q... (non situés dans un même plan) par rapport à ces 
surfaces forment quatre figures homographiques (Théorème I). Or il existe 
une surface du quatrième ordre par chacun des points de laquelle passent 
quatre plans homologues, c'est-à-dire quatre plans polaires relatifs à une 
même surface (Théorème II). Mais les plans polaires de quatre points de 
l'espace (non situés dans un même plan) relatifs aune même surface du second 
ordre, ne peuvent passer par un même point, qu'autant que cette surface 
est un cône. Les points de la surface dû quatrième ordre sont donc les 
sommets des cônes qui font partie de l'ensemble des surfaces du second 
ordre que l'on considère. Ce qui démontre le théorème. 
-■. » Théorème TV. "Le lieu des sommets des cônes du second ordre qui divisent 
harmoniquement sept segments, est une courbe à double courbure du sixième 

ordre. 

• » Concevons l'ensemble des surfaces du second ordrequi divisent har- 
•mbniqu'ément les sept segments. Une propriété de ces surfaces, c'est que 
les plans polaires d'un point quelconque P de l'espace passent tous par un 
-même point P'. Les plans polaires de trois autres points Q, R, S passeront 
de même par trois pointsiQ', R', S'. On a donc quatre faisceaux de plans 
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autour des quatre points P', Q', etc. Ces faisceaux sont homographiques, et 
le lieu des points d'intersection de quatre pians homologues est une 
courbe à double courbure du sixième ordre. Or il est clair, de même que 
dans le théorème précédent, que chacun des points de cette courbe est le 
sommet d'un des cônes qui font partie du système des surfaces du second 
ordre. Ainsi le théorème est démontré. 

» Si l'on suppose que tous les segments se réduisent à des points a,b,..., 
il résulte du théorème III, que : 

» ThÉOEÈME V. Le liai des sommets des cônes du second ordre qui passent 
par six points donnés dans t espace, est une surface du quatrième ordre. 

» Les six points déterminent une courbe à double courbure du troisième 
ordre (une cubique gauche), dont chaque point est le sommet d'un cône du 
second ordre passant par les six points; par conséquent cette courbe est située 
sur la surface du quatrième ordre. 

» Les six points joints deux à deux donnent quinze droites. Ces quinze droites 
sont évidemment sur la surface. Car les droites menées d'un point quelconque 
de l'une de ces droites aux six points se réduisent à cinq qui déterminent 
un cône satisfaisant à la question. 

» Quinze autres droites sont aussi situées sur la surface; ce son t les quinze d roites 
d'intersection des couples de plans déterminés par les six points pris trois 
à trois, tels que abc et def; car ces deux plans représentent un cône qui 
satisfait à la question, et pour sommet duquel on peut prendre un point 
quelconque de la droite d'intersection des deux plans (*). 

» On démontre aisément que : Toute droite menée par un des six points 
donnés ne rencontre la surface du quatrième ordre quen deux points. (Ces points 
sont ceux où une cubique gauche menée par les cinq autres points s'appuie 
sur la droite menée par le premier.) (**) 

» Il en résulte que chacun des six points est, sur la surface du quatrième 
ordre, un point singulier qui forme la gorge d'un nœud. 

» Ainsi la surface a six noeuds. 

» On peut construire la surface par points, de différentes manières. On 



(*) La considération de ces deux systèmes de quinze droites situées sur la surface lieu des 
sommets des cônes suffît pour montrer que c'est par suite d'une inadvertance qu'on lit dans 
Y Aperçu, historique, p. 4o3 : « Le lieu géométrique des sommets des cônes du second degré 
» qui passent tous par six points donnés dans l'espace est la courbe à double courbure du 
» troisième degré déterminée par ces six points. » Il fallait dire renferme. 

(**) Voyez Comptes rendus, t, XLV, année 1857; p. ig4> art. 3'3. 

1 5 1 . . 
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déterminé, sans difficulté, les deux points qui se trouvent sur chaque droite 
menée par un des six points donnés; ce qui offre un premier moyen de 
construire la surface. 

» Que par deux points pris arbitrairement sur la droite d'intersection 
de deux plans tels que abc et def qui contiennent les six points, on mène 
deux coniques, dont une passe par les trois points a, b, c, et l'autre par les 
trois points d, e,f. Par ces deux courbes passeront deux cônes dont les 
sommets appartiendront à la surface. 

» On peut aussi construire directement les quatre points de la surface qui se 
trouvent sur une droite donnée; mais cette construction ne se fera plus avec 
te ligue droite et le cercle; elle demande, comme toute question à quatre 
solutions, la construction d'une section conique. 

» Cette construction, qui se fait de plusieurs manières, peut servir à 
prouver directement, sans employer les considérations qui nous ont servi 
à ^démontrer le théorème plus général III, que le lieu, des sommets des 
cônes qui passent par six points est une surface du quatrième ordre, 
» On conclut du théorème tV, que : 

» Théorème VI. Le lieu des sommets des cônes qui passent par sept points 
estime courbe à dquhle courbure du sixième ordre. ' 

» Ce théorème se démontre aussi directement par la considération de la 
surface du quatrième ordre. En effet, les cônes auront leurs sommets sur la 
courbe d'intersection de deux surfaces du quatrième ordre, dont l'une sera 
le heu des cônes passant par les six points a, b, c, d, e, f, et la seconde, 
le heu desr cônes passant parles six points a, b, c, d,- ê, g. Cette courbe 
d'intersection est du seizième ordre. Mais les dix droites qui joignent deux 
à deux les cinq points a, b, c, d, e sont communes aux deux surfaces et 
font partie de leur courbe d'intersection. Cette courbe, abstraction faite 
des dix droites, se réduit donc au sixième ordre. 

» Théorème VII. Quand des cônes divisent harmoniquement six segments 
les plans polaires d'un même point de l'espace relatifs a tous ces cônes, enve- 
loppent une surface de la quatrième classe, c'est4-dire à laquelle on peut 
mener quatre plans tangents par une même droite. 

» En effet, concevons le système des surfaces du second ordre qui divi- 
sent harmoniquement les six segments donnés; les plans polaires de quatre 
points quelconques, pris par rapport à ces surfaces, forment quatre figures 
holographiques. Il existe, comme nous L'avons vu, des systèmes de quatre 
plans homologues de : ces Bgures passant par un même point, et ces plans 
appartiennent aux cônes qui font partie de l'ensemble des surfaces du 
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second ordre; mais, d'après une propriété générale des figures homogra- 
phiqnes (que nous démontrerons ailleurs), dans ces systèmes de quatre 
plans, ceux de ces plans qui appartiennent à une même figure envelop- 
pent une surface de la quatrième classe. Lci ces plans polaires sont ceux des 
cônes. Donc, etc. 

» THÉORÈME VIII. Quand le point dont on prend les plans polaires par rap- 
port aux cônes appartient à la surface du quatrième ordre, ces plans passent tous 
par un même point situé sur la surface, et enveloppent un cône de la quatrième 
classe. 

» Ce cas particulier du théorème précédent est une conséquence d'une 
propriété générale des surfaces du second ordre dont voici l'énoncé : Quand 
des surfaces du second ordre divisent harmoniquement six segments, la surface du 
quatrième ordre lieu des sommets des cônes qui font partie de ces surfaces, est 
telle, que les plans polaires de chacun de ses points, relatifs à toutes les surfaces, 
passent par un même point; et ce point est situé aussi sur la surface. 

» Théorème IX. Quand des cônes du second ordre divisent harmonique- 
ment sept segments, les plans polaires d'un point quelconque de l'espace, par 
rapport à ces cônes, enveloppent un cône de la quatrième clçisse. 

» En effet, comme on l'a dit au sujet du théorème IV, les plans polai- 
res d'un même point P passent tous par un même point P'. Les plans 
polaires de quatre points P, Q, . .., forment quatre figures hbmographi- 
ques : et quatre plans homologues de ces quatre figures passent par 
un même point (sommet du cône). Ceux de ces plans qui appartiennent à 
une même figure enveloppent donc "une surface de la quatrième classe. 
Mais tous ces plans passent par un même point P'; ils forment donc un 
cône de quatrième classe, c. Q. F. D. 

» Dans le cas où le point P est le sommet d'un des cônes du système, 
les plans polaires de ce point passent par une même droite. 

» On peut faire diverses hypothèses sur les segments et les points qui 
déterminent les cônes dans tous les théorèmes précédents. Si deux des points 
donnés sont imaginaires, à l'infini, sur un cercle imaginaire, ces points dé- 
termineront sur chaque cône deux arêtes imaginaires, telles, que deux 
droites conjuguées harmoniques par rapport à ces arêtes seront rectangu- 
laires; ce qui indique que le plan qui les contient est parallèle aux plans 
d'un des deux systèmes des sections circulaires du cône; en d'autres termes, 
que le plan qui les contient est un plan cyclique du cône. On en con- 
clut que : 

» Théorème X. Quand des cônes du second ordre divisent harmoniquement 
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quatre segments donnés dans l'espace et ont leurs plans cycliques parallèles à 
deux plans fixes, le lieu de leurs sommets est une surface du quatrième ordre; 

» Et si les cônes divisent harmoniquement cinq segments, leurs sommets sont 
sur une courbe à double courbure du sixième ordre, 

» Si un segment a une de ses extrémités à l'infini, la condition y re- 
lative signifiera que chaque cône doit faire sur une droite donnée un seg- 
ment ayant pour milieu un point donné de cette droite. 

» Un segment peut avoir ses deux extrémités imaginaires. S'il se trouve 
à l'infini, dans un plan de direction donnée, et que ses extrémités imagi- 
naires soient sur un cercle (imaginaire, bien entendu); alors les deux arêtes 
de chaque cône, comprises dans un plan parallèle à celui du segment, se~ 
ront rectangulaires. Ainsi la condition que tous les cônes aient deux arêtes 
rectangulaires comprises dans des- plans parallèles à un même plan donné, 
équivaut à celle de diviser harmoniquement un segment donné. 

» Nous ne multiplierons pas, Je.s énoncés qui peuvent résulter de ces 
diverses hypothèses. » 

chimie MINÉRALE. — Recherches sur la composition de la fonte et de l'acier; 
-".' par M. E. Fremy. (Sixième communication.) 

« Pour bien comprendre les difficultés que présente la question de 
l'acier et la direction que j'ai suivie dans mes recherches, il faut d'abord 
considérer les nombres qui représentent la composition du fer, celle de 
l'acier et celle de la fonte. 

» Le fer du commerce contient 99, 5 de fer et 5 millièmes de substances 
étrangères. 

» On trouve dans l'acier 99 , 2 de métal et 8 millièmes de composés 

aciérants. 

» La fonte est formée de g5 de fer et de 5o millièmes de corps divers, qui 
peuvent déterminer la fusion du métal; mais quelques-uns de ces éléments 
peuvent aussi produire l'aciération, 

» Ainsi la cémentation a pour but de donner au fer 3 millièmes de corps 
aciérants; tandis que le puddlage pour acier doit enlever à la fonte 4^ mil- 
lièmes de substances étrangères, en laissant au fer 8 millièmes de composés 

aciérants, 

» La question que j'avais à résoudre dans mes études sur la cémentation, 
consistait donc à rechercher quels étaient les corps qui, ajoutés au fer dans 
la proportion de 3 millièmes, pourraient produire l'aciération, ■ - - - - 
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» Je me trouvais ici en présence de difficultés qui seront comprises par 
tous les chimistes. 

» La proportion des corps qui acièrent est si faible, que l'analyste le 
plus habile ne peut pas être certain de l'apprécier avec rigueur. 

» En admettant même que cette difficulté analytique n'existe pas et 
que l'on puisse doser exactement tous les éléments contenus dans le fer et 
dans l'acier, la question de l'aciération, abordée exclusivement avec les res- 
sources que l'analyse peut fournir, devait laisser encore des incertitudes de 
toute nature. 

» L'acier, en effet, présente des éléments réellement constitutifs, mais 
contient aussi des corps qui sont étrangers à sa constitution : il est à sup- 
poser, par exemple, que le soufre qui existe dans certains aciers n'est pas 
nécessaire à leur composition. 

» En outre, le même élément peut se trouver dans l'acier à deux états 
différents, comme le carbone qui existe dans les fontes à l'état de graphite 
et à l'état de carbone combiné. Je suis porté à croire que l'acier contient 
effectivement l'azote sous deux états particuliers; â l'état d'azoture, que 
l'on peut décomposer sans détruire les propriétés de l'acier, et à l'état 
de combinaison carburée véritablement aciérante, dont on ne peut éli- 
miner l'azote sans modifier l'aciération. 

» Ces considérations démontrent donc que des analyses comparatives de 
fer et d'acier exécutées avec la plus grande précision peuvent laisser com- 
plètement indécise la théorie de l'aciération. 

» En présence de toutes ces difficultés, j'ai demandé à la synthèse la 
solution que l'analyse me refusait : j'ai pensé qu'en soumettant le fer à 
l'action des différents corps simples, il me serait facile de reconnaître ceux 
qui pouvaient jouer un rôle dans l'aciération. 

» L'Académie connaît les résultats que j'ai obtenus dans mes expériences 
synthétiques. J'ai constaté dans ces essais qu'il fallait tçnir compte non- 
seulement de la proportion et de la nature des corps que je faisais agir sur 
le métal, mais aussi de la composition chimique du fer que je voulais mo- 
difier. 

» Le même agent employé dans des conditions identiques donnait des 
résultats variables en réagissant sur des fers différents. 

» Je confirmais donc par mes expériences ce fait de pratique incontes- 
table, c'est que certains fers s' acièrent avec une grande facilité, tandis que 
d'autres résistent aux agents d'aciération les plus énergiques. 

» C'est ainsi que j'ai reconnu que l'aciération n'était pas produite par le 
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carbone seulement, mais qu'elle résultait de l'action de deux corps sur le 
fer. Ces deux éléments aciérants pouvaient être le carbone et l'azote, ou 
deux autres corps présentant avec eux de l'analogie chimique. 

» Je n'ai pas à revenir ici sur toutes les expériences que j'ai décrites dans 
mes communications précédentes et qui démontrent l'insuffisance du car- 
bone lorsqu'il est employé seul dans l'aciération; je me contenterai seule- 
ment de rappeler que les partisans de l'ancienne théorie de l'aciération ont 
été obligés de reconnaître que l'hydrogène bicarboné C 4 H 4 ne pouvait pas, 
aciérer. 

» Tous les chimistes savent que, sous l'influence de la chaleur, l'hydro- 
gène bicarboné se décompose de la manière suivante : 

C 4 H 4 =C 2 -f- C 2 H 4 

Hydrogène bicarboné. Hydrogène protocarboné. 

» Si le charbon pur ou si l'hydrogène protocarboné pouvaient acié- 
rer, il est évident que le gaz qui conviendrait le mieux à l'aciération 
serait précisément l'hydrogène bicarboné qui, en se décomposant par la 
chaleur, présente au fer le charbon et l'hydrogène protocarburé à l'état 
naissant, c'est-à-dire dans des conditions éminemment favorables à la 
cémentation. 

» Or l'hydrogène bicarboné n'aciérant pas le fer, il est démontré par cela 
même que le carbone pur et l'hydrogène protocarboué ne peuvent pas 
cémenter le fer pur, et que l'acier ne résulte pas de la combinaison du fer 
avec le carbone. - 

» L'acier n'est pas un carbure de fer, et cependant, dans certains cas, des 
actions simplement carburantes peuvent aciérer le fer. 

» C'est ce fait qui, étant mal interprété, a donné lieu à toutes les objec- 
tions qui se sont produites à la suite de mes communications sur l'acier. On 
a opposé à ma théorie, les aciérations obtenues sans azote, 

» En m 'adressant ces objections on oubliait le point que je considère 
comme capital dans mes recherches et que je dois reproduire ici sous une 
forme nouvelle. 

» La cémentation a pour but de donner au fer les 3 millièmes qui lui 
manquent pour se transformer en acier. Si le fer était chimiquement pur, 
pour l'aciérer il faudrait lui donner 8 millièmes d'azote et de carbone ; 
mais comme ce métal n'est jamais pur et qu'il contient déjà 5 millièmes 
d'éléments aciérants, la cémentation est en quelque sorte une opération 
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complémentaire; et suivant la composition préalable du fer. on devra 
faire varier la nature et la proportion des éléments aciérants. 

» Ainsi, dans l'aciération, le phosphore et l'azote jouent le même rôle : 
si un fer est phosphoreux ou azoté, une action exclusivement carburante 
produira d'abord de l'acier; mais comme le carbone en excès devient 
rapidement dominateur et qu'il transforme l'acier en fonte, on ne pourra 
jamais aciérer d'une manière régulière et permanente en soumettant le fer 
phosphoreux ou azoté du commerce à l'influence seule du carbone. 

» Mais si on azote préalablement le fer par l'ammoniaque, comme je l'ai 
fait dans les expériences que l'Académie connaît, on évite la production de 
la fonte, tant qu'il reste un excès d'azote dans le fer, et on produit alors régu- 
lièrement de l'acier avec un élément simplement carburant. 

» Le carbone et le silicium peuvent aussi se remplacer mutuellement 
dans l'aciération. Lorsque le fer contient un de ces deux éléments, l'azote 
seul peut alors faire apparaître dans le métal les caractères de l'acier. 

» C'est ce résultat curieux que je désire soumettre à l'Académie. 

» On sait que plusieurs espèces de fer fabriquées au charbon de bois et 
remarquables par leur grande ténacité contiennent quelques millièmes de 
silicium : les fersduBerri sont dans ce cas. 

» Je les ai azotés au moyen de l'ammoniaque, par la méthode de 
M. Despretz. 

» Sous cette influence, qui ne pouvait donner que de l'azote au fer, j'ai 
obtenu une aciération véritable. 

» Par l'action de l'azote, le fer siliceux a perdu sa texture Bbreuse et a 
pris un grain comparable à celui du plus bel acier poule. 

» Cet acier siliceux se laisse forger facilement; son grain se resserre par 
l'étirage, et la trempe lui donne une dureté considérable : il présente une 
force coercitive qui le rapproche de l'acier ordinaire. 

» J'ai azoté de la même manière du fer en présence d'un composé pou- 
vant fournir du bore, et j'ai obtenu un acier bore présentant quelque ana- 
logie avec l'acier silice. 

» On se rappelle que, dans un Mémoire déjà ancien, notre savant con- 
frère M. Boussingault a signalé dans l'acier la présence du silicium ; les 
faits que je viens de faire connaître prouvent que cet élément peut être 
réellement constitutif dans certains aciers. 

» J'étudie en ce moment l'action du phosphore sur les fers carbures, silices 
ou bores, et je constate déjà une action comparable à celle de l'azote. 

C. R., 1861, 1" Semestre. (T. LU, N<> 25.) ifa 
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» Toutes ces obervations s'accordent, comme on le voit, avec les vues 
émises par M. Chevreul sur la constitution de l'acier. 

)■ La pratique aura à déterminer parmi ces différentes espèces d'acier 
celles qui sont de nature à rendre des services à l'industrie. 

» Tout le monde sait en effet que les usages de l'acier exigent que ce 
corps, tout en conservant sa fusibilité qui le rend homogène, présente tan- 
tôt tme ténacité qui le rapproche du bon fer, tantôt une élasticité, une 
dureté et une vivacité de grain qui caractérisent les aciers dé première 
marque. 

» Mais en présence de ces substitutions minérales et de ces aciérations pro- 
duites en dehors de toute action carburante, je ne comprendrais pas qu'on 
vînt soutenir encore que l'acier est un simple carbure de fer. 

» En acceptant les idées que j'ai proposées et en considérant l'acier 
comme résultant de la combinaison du fer avec des corps qui peuvent se 
remplacer mutuellement et jouer le même rôle dans l'aciérarion, on se rend 
compte de toutes les variétés d'acier qui existent dans le commerce; les 
fabricants peuvent chercher alors à améliorer leurs produits en introduisant 
dans leurs aciers l'élément qui leur manque : tandis qu'avec l'ancienne 
théorie, nous sommes fatalement condamnés eu France à accepter la 
supériorité des aciers fabriqués à l'étranger. 

» L'Académie me permettra aussi de lui montrer la substance azotée 
que j'ai retirée- d'un acier fondu de première' qualité; par la méthode de 
Berzelius, au moyen du bichlorure de cuivre, et de décomposer devant 
elle cette matière singulière. 

» Lorsqu'on chauffe ce corps ou qu'on le soumet à l'action d'un alcali, on 
en dégage d'abondantes vapeurs ammoniacales et en même temps des pro- 
duits carbures volatils d'une odeur fétide. 

» Cette matière, qui est en partie soluble dans la potasse, ne peut donc 
pas être confondue avec du carbone. Dans un prochain travail, je ferai 
connaître ses propriétés et sa composition élémentaire. 

» Les communications que j'ai eu l'honneur de faire à l'Académie sur 
Faciération ont donc eu pour but de prouver que la composition de l'acier 
n'était pas aussi simple qu'on le pensait généralement, et que le carbone 
n'était pasle seul agent de la cémentation. 

» Les démonstrations que j'ai données se trouvent du reste résumées 
danfr les propositions- suivantes ,: ; : . 

»' i"? Il n'existe pas un' seul acier qui soit formé exciusiyeméntsdedsriei 
de carbone. Tous les aciers que j'ai examinési contiennent* da silicium, du 
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phosphore, du manganèse, et une substance azoto-carburée en partie sohible 
dans la potasse et qui s'éloigne du carbone par sa composition et tous ses 
caractères. Ainsi l'analyse chimique ne permet pas d'envisager l'acier comme 
un simple carbure de fer. 

» 2° On n'a jamais produit d'acier en combinant du fer pur avec du car- 
bone également pur. Il est impossible en effet d'enlever au fer du commerce 
les éléments aciérants qu'il contient et qui, en se complétant par la cémen- 
tation, forment l'acier véritable. Dans toutes les circonstances où l'on a cru 
aciérer avec du carbone pur, on n'a pas tenu compte des éléments contenus 
dans le fer et des influences dues au charbon impur, aux gaz de la combus- 
tion et à l'air lui-même. 

» 3° Pour démontrer que le carbone seul ne peut pas aciérer d'une ma- 
nière régulière et permanente, il suffit de rappeler que l'hydrogène bicar- 
boné pur ne produit pas d'acier : or ce gaz, en se décomposant, donne 
précisément du carbone à l'état naissant et de l'hydrogène protocarboné 
qui, dans les anciennes idées, devraient opérer l'aciération. 

>• 4° Après avoir reconnu que le carbone ne pouvait pas être le seul élé- 
ment de l'aciération, j'ai avancé que l'acier se produisait sous la double 
influence du carbone et de l'azote, ou par l'action des corps qui leur res- 
semblent. De là, comme je l'ai dit, la famille des aciers dans laquelle le car- 
bone peut être remplacé par le silicium ou le bore, et l'azote par le phosphore. 

» 5° Cette constitution de l'acier est confirmée par l'analyse qui constate 
dans tous les aciers la présence de l'azote et même celle du silicium et du 
phosphore. 

» 6° J'ai démontré que dans l'acier l'azote est réellement constitutif, et 
qu'il ne S'y trouve pas à l'état d'azoture de titane, en isolant la substance 
carburée qui existe dans l'acier; j'ai prouvé qu'elle était fortement azotée, 
qu'elle donnait par la distillation des vapeurs ammoniacales et qu'elle 
se comportait comme une véritable matière organique azotée. 

» 7° Lorsqu'on soumet l'acier à l'influence de l'hydrogène absolument 
sec, on lui enlève des traces d'azote étrangères à la constitution du composé 
métallique et qui s'y trouvent probablement à l'état d'azoture; aussi dans 
ce cas l'acier n'est pas décomposé: mais lorsqu'on fait agir l'hydrogène dans 
les conditions que j'ai décrites, on produit alors une désaciération complète, 
et l'azote se dégage à l'état d'ammoniaque ou sous la forme de composés 
goudronneux azotés et de cyanhydrate d'ammoniaque. 

» 8° Tous les faits de pratique connus depuis si longtemps dans lesquels 
on acière presque instantanément le fer avec les cyanures, les charbons 

l52.. 



V 



( n68 ) 
azotés, les sels ammoniacaux, confirment ma théorie et démontrent l'uti- 
lité de l'azote dans l'aciérâtion. 

,, q° Le fer du commerce ne diffère de l'acier que par trois millièmes de 
substances aciérantes; lés faibles quantités d'azote constatées dans l'acier se 
trouvent donc en rapport avec la proportion même de substance azoto- 
carburée qui produit l'aciérâtion. 

- » 10° Pour faire sortir la question de toutes les incertitudes que-l ana- 
lyse peut laisserai institué une série d'expériences synthétiques qui prou- 
vent qu'en azotant du fer à des degrés différents, et en le carburant ensuite, 
on produit des aciers dont les qualités varient avec lés quantités d'azote que 
j'ai données préalablement au fer. 

- » u° "Je crois avoir mis hors de doute l'influence de l'azote dans la 
cémentation, en aciérant le fer du commerce par la seule action du gaz 
ammoniac. Les 5 millièmes de corps étrangers qui se trouvent dans ce 
métal sont insuffisants pour aciérer le fer : mais lorsque je fais intervenir 
l'azote, le métal prend immédiatement le grain et les propriétés de l'acier : 
l'azote fait donc apparaître dans le fer les caractères de l'acier : comment 
pourrait-on soutenir encore que cet élément n'exerce pas d'influence sur 
l'aciérâtion? 

» i a Dans toutes mes communications sur Taciération, j'ai eu le soin de 
rappeler le rôle des corps qui se trouvent dans l'acier, en dehors du car- 
bone et de l'azote, et qui donnent lieu à des actions différentes. Les uns, 
comme le phosphore et le silicium, peuvent exister dans les meilleurs aciers, 
si leur proportion est faible, parce qu'ils jouent le même rôle que l'azote 
et le phosphore. Les autres, comme le tungstène et le titane, qui ont de 
l'affinité pour l'azote, emmagasinent ce corps en quelque sorte et peuvent 
faciliter l'aciérâtion. Quelques métalloïdes, comme le soufre ou l'arsenic, 
sont toujours nuisibles et empêchent l'aciérâtion de se manifester. Certains 
métaux peuvent augmenter la dureté de l'acier. 

» Tels sont les faits qui me permettent de déclarer que l'ancienne théorie 
de l'aciérâtion, fondée sur la simple carburation du fer, ne- me paraît plus 

soutenable. 

» En considérant l'acier comme une combinaison de fer et de carbone, 
et en négligeant dans l'aciérâtion toutes les influences que j'ai indiquées, 
on ne tient pas compte d'indications précises données par l'analyse et 
la synthèse, on méconnaît des faits pratiques incontestables, et on laisse la 
fabrication de l'acier sous l'empire des préjugés et de l'empirisme qui ont 
arrêté pendant trop longtemps les progrès dé cette belle industrie. » 
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chimie appliquée. - Sur les oxjdes de fer et de manganèse et certains sulfates 
considérés comme moyen de transport de l'oxygène de l'air sur lesmatières 
combustibles; par M. Fréd. Kohlmann. (Quatrième partie.) 

Production artificielle d'un nouveau ciment à froid, à l'aide des résidus des fabriques de 

soude artificielle. 

« Je crois avoir démontré que lorsqu'une tacbe de rouille se produit sur 
le fer, cette tache détermine une corrosion qui tend à pénétrer de plus en 
plus à l'intérieur du métal; que l'extension de la tache n'est pas le résultat 
de la combinaison directe de nouvelles parties du métal avec l'oxygène de 
l'air ou celui résultant d'une décomposition de l'eau; qu'elle est le produit 
d'un effet plus compliqué, dans lequel l'oxyde de première formation est 
l'agent principal. Les parties du métal en contact avec le peroxyde lui em- 
pruntent le tiers de son oxygène en formant à ses dépens du protoxyde de 
fer, lequel passe à son tour, par une absorption subséquente d'oxygène 
emprunté à l'air, à l'état de peroxyde. 

» Il résulte de cette succession d'effets que le peroxyde de fer est dans 
un état d'équilibre instable et transitoire, tour à tour réduit partiellement 
et tour à tour réoxydé. Toutefois, pour que cette succession de réductions 
et d'oxydations se produise, il faut que l'oxyde soit à l'état de peroxyde; car 
s'il n'était qu'à l'état d'oxyde magnétique, l'oxydation ne s'étendrait pas à 
de nouvelles parties du métal. Au lieu d'être une cause d'altération, une 
couverture d'oxyde magnétique serait au contraire un moyen préservatif 
des plus efficaces contre l'oxydation. Telle est l'opinion émise récemment 
par M.Thiraut de Saint-Étienne, qui a réussi à utiliser le premier cette pro- 
priété. Son procédé consiste à rouiller artificiellement la surface du fer et à 
faire passer ensuite le peroxyde à l'état de fer magnétique, vraisemblable- 
ment anhydre, en plongeant les pièces oxydées dans de l'eau à 80 ou ioo°. 

» Dans ces circonstances, dit M. Thiraut, un nouveau phénomène se 
» produit; il ne se forme plus de peroxyde; celui-là même qui existait se 
» modifie, et de l'oxyde magnétique Fe 3 O* prend naissance. Ce dernier 
» étant peu altérable, et ne formant plus avec le fer un élément de pile, 
,, le métal se trouve préservé de l'oxydation lorsqu'il en est couvert. » 

» Quelques essais consignés dans la deuxième partie de ce travail vien- 
nent à l'appui de cette opinion, et démontrent que l'oxyde magnétique est 
de tous les oxydes de fer le plus stable, celui qui résiste le mieux à l'action 



( nyo ) 
désoxydante de certains corps et à l'action oxydante de certains autres, 
en présence de l'eau. C'est d'ailleurs une opinion déjà généralement accré- 
ditée parmi les géologues. 

» J'ai fait récemment des propriétés oxydantes du sesqujoxyde de fer 
une application qui fait suite à mes recherches sur l'amélioration de l'hygiène 
des fabriques-de^prbduits chimiques. - 

» Après avoir étudié les conditions de la condensation des vapeurs 
acides, que trop souvent ces fabriques laissent échapper dans l'air, au grand 
préjudice de la végétation, et avoir indiqué l'emploi du carbonate de baryte 
naturel, la withérite, comme moyen complémentaire de condensation, 
j'avais porté mes vues sur les moyens de débarrasser les fabriques de pro- 
duits chimiques des résidus acides provenant de la production du chlore. 
Ces diverses recherches ont donné naissance à toute une industrie nouvelle, 
celle de la fabrication en grand de certains sels de baryte par des procédés 
tellement économiques, que plusieurs de ces sels, qui jusqu'alors n'étaient 
employés qu'à l'état de réactifs, ont trouvé dans l'industrie des emplois 
très-importants. 

» Enfin l'oxysulfure de calcium, ou résidu du lessivage des soudes brutes, 
a particulièrement fixé mon attention. 

» Beaucoup de tentatives ont déjà été faites pour utiliser d'une manière 
profitable le soufre de cet oxysulfure. Toutes, sans exception, ont échoué 
jusqu'ici, par suite de la complication des procédés pratiques ou des frais 
considérables auxquels l'application de ces procédés donnait lieu; aussi les 
résidus de soude sont-ils restés pour nos fabriques une source d'embarras, 
à cause de leur prompte accumulatiop en masses considérables et des éma- 
nations fétides que, dans ces conditions, leur dépôt répand dans l'air à de 
grandes distances. 

» Il arrive souvent que ces amas de résidus s'enflamment spontanément 
sur divers points, et dès lors une grande quantité d'acide sulfureux se joint 
au dégagement constant d'acide sulfhydrique. Ces combustions locales, 
qui dounent lieu à une grande élévation de température, se manifestent à 
l'œil par le soufre parfaitement cristallisé en, octaèdres, comme celui des 
solfatares, qui se dépose à l'orifice des fissures, où la décomposition de 
l'acide sulfhydrique par l'acide sulfureux se produit. Dans l'intérieur des 
amas de résidus qui ont séjourné quelques années à l'air, on aperçoit 
des cavités ou géodes tapissées de magnifiques cristaux de couleur d'or, 
dont Ja composition peut être représentée par une combinaison de i équi- 
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valent de sulfite de chaux, 2 équivalents de sulfure de calcium et 6 équi- 
valents d'eau. A l'air, ces cristaux perdent leur couleur jaune ; ils blanchis- 
sent au fur et à mesure que l'oxydation fait des progrès (r). 

» Mes premières expériences en vue de l'utilisation des résidus de 
soude avaient porté sur la décomposition de ces oxysulfures par les résidus 
de la fabrication du chlore, après leur saturation au moyen de la craie. En 
opérant cette réaction dans des fours à réverbère, on obtient une masse i rittée 
dont le lessivage donne du chlorure de calcium très-pur. Mais ce chlorure 
n'a trouvé jusqu'ici que bien peu d'emploi dans l'industrie, et le sulfure de 



(1) M. Des Cloizeanx a bien voulu déterminer la forme des cristaux en question. Je dois à 
son obligeance la Note suivante : 

« La combinaison de sulfite de chaux et de sulfure de calcium CaOSO', 2CaS -+- 6 HO 
se présente en tables hexagonales biselées, allongées parallèlement à un de leurs côtés. On 
peut les regarder comme dérivant d'un prisme rhomboïdal droit très-voisin de 120 , car la 
base fait presque exactement le même angle avec chacune des troncatures placées sur ses six 

arêtes. La forme habituelle est alors une combinaison des faces pb* e r : on observe un cli- 
vage facile suivant la base p. Les dimensions de la forme primitive, déduites des angles qui 
ont pu être mesurés avec le plus d'exactitude, sont: 

mmïjg"2', b\h\: 1000: io35, 992. 
» Les angles calculés, comparés aux angles mesurés, sont : 

Angles calculés. Angles mesurés. 

(">«* adj. 112 35' 11 2 35' moyenne. 

1 pe 1 opp. 67 2.5' 67 1 5' à 4o' 

j pb* adj. ii2°5o' ii2°22'à45' 

( pb* opp. 67°io' 67°5o' 

* ô 3 6 s 124° i5' avant 124° 1 5' 

6 2 e 2 adj. i25°3o' 1 25° 46' moyenne. 



» La substance possède une double réfraction énergique ; les deux axes optiques sont situés 
dans un plan vertical parallèle à la grande diagonale de la base et symétriquement disposés 
autour d'une bissectrice négative normale à la base. Dans l'huile, la dispersion est sensible, 
et chaque hyperbole montre une bordure rouge à V extérieur, bleue à l'intérieur. L'écarte- 
ment des axes m'a donné des nombres presque identiques pour les rayons rouges et pour les 
rayons verts :2H = 73° 20' à 74°. » 
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manganèse, autre produit de la réaction, n'a encore pu me servir qu'à la 
construction de trottoirs sur les accotements des routes (i). 

» Une bonne utilisation des résidus du lessivage des soudes brutes était 
à chercher encore, lorsque je conçus l'idée de me servir pour leur mise en 
valeur d'un autre résidu non moins encombrant : l'oxyde de fer, qui résulte 
de la combustion des pyrites, qui dans la fabrication de l'acide sulfuri que 
ont été presque généralement substituées dans ces derniers temps au soufre 
par suite de la hausse des prix de ce minéral. 

,, Il était naturel de penser que si l'action de l'oxyde defer comme comr 
burant est assez énergique pour brûler des corps organiques, cet oxyde 
devait pouvoir utilement intervenir pour brûler le soufre de l'oxysulfure 
dé calcium et transformer cet oxysulfure en sulfate de chaux. 

» Ces présomptions ont été justifiées de la manière la plus heureuse. 
Je fais un mélange à parties égales de résidus de soude, au sortir des 
cuves de lessivage et de résidus de la combustion des pyrites, et je forme 
du tout , une pâte homogène en broyant le mélange sous des meules 

verticales. 

» En moulant cette pâte sous forme de briques ou d'ornements d'archi- 
tecture, j'obtiens à froid, par une prompte consolidation delà masse, des 
corps d'une dureté comparable à celle des briques cuites; des corps dont 
la dureté s'augmente de plus en plus s'ils sont maintenus dans un air légè- 
rement humide et qui finissent par acquérir une grande sonorité; leur cou- 
leur est d'un rouge brun analogue à celle de la poterie de terre. 

» Lorsque le ciment nouveau s'est suffisamment durci par un séjour de 
plusieurs mois à l'air, il résiste à l'action de la gelée, surtout lorsque dans les 
premiers temps de sa consolidation on a diminué sa porosité par la com- 
pression. Pour obtenir plus de sécurité contre l'action des grands froids, il 
est convenable d'arroser la surface de cette espèce de poterie à froid avec 
une dissolution de silicate de potasse, mais cela seulement après un certain 
temps de consolidation à l'air. ,:.'-.: 

» L'emploi des résidus de soude récemment obtenus donne de meilleurs 
résultats que celui des résidus exposés depuis longtemps à l'air, et, dans tous 



(i) J'ai employé quelquefois au même usage les résidus de soude, mais il faut que les routes 
ne soient pas bordées d'arbres, car leur végétation serait en péril. Dans la fabrique de Schœ- 
ningen, près Brunswick, on a formé avec ces résidus comprimés une clôture sous forme de 
muraille épaisse, mais sans obtenir une grande consolidation. 
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les cas, les résultats peuvent être améliorés encore en ajoutant au mé- 
lange des deux résidus un dixième de chaux éteinte. 

» J'ai l'espoir que les fabricants de soude artificielle mettront générale- 
ment à profit le résultat de mes observations sur ce point; je les leur livre 
avec une entière confiance, persuadé qu'ils y trouveront non-seulement 
le moyen de se débarrasser économiquement de deux résidus incommodes 
et encombrants, mais encore une mise en valeur de ces mêmes résidus, soit 
qu'il s'agisse de les appliquer à l'état de béton à la consolidation des chaus- 
sées empierrées, à la fondation des maçonneries ou aux constructions elles- 
mêmes, en remplacement des murailles en pisé, soit enfin qu'il s'agisse de 
confectionner des briques, des ornements d'architecture, des parquets en 
mosaïque ou des objets modelés sur place. Il est une infinité de travaux de 
construction où le ciment nouveau pourra remplacer le plâtre ou le mor- 
tier de chaux. S'il se trouve transformé en briques, ces briques seront 
reliées entre elles par le ciment lui-même servant de mortier. 

» l'ajouterai que, dans l'agriculture, les résidus de soude traités par ma 
méthode d'oxydation trouveront un emploi profitable et immédiat partout 
où le plâtre isolément peut exercer une influence salutaire. Il en sera de 
même de la chaux qui a servi à l'épuration du gaz. 

« Quant à la question théorique concernant cette transformation, elle 
ne présente plus de difficulté du moment où l'on a pu constater avec quelle 
facilité l'oxyde de fer transporte l'oxygène de l'air sur les matières com- 
bustibles par un mouvement de navette sur lequel j'ai suffisamment 
insisté. 

» La composition de l'oxysulfure de calcium (résidus de soude) est géné- 
ralement formulée par 3CaS +■ CaO. Celle du sesquioxyde de fer étant 
F 2 3 , si l*on devait admettre que l'oxygène du sesquioxyde de fer doit 
servir exclusivement à Oxyder l'oxysulfure de calcium, il faudrait employer 
12 équivalents de sesquioxyde devant passer à l'état de protoxyde; mais on 
a vu que ce n'était pas ainsi que la réaction devait être comprise. Dès que 
i équivalent de sesquioxyde est transformé en 2 équivalents de protoxyde, 
il se forme de nouveau, aux dépens de l'oxygène de l'air, du sesquioxyde, 
lequel c-x'ydeune nouvelle quantité d'«xysulfure. 

» Le sesquioxyde de fer agit donc dans ces circonstances d'une manière 
continue, exactement comme dans le cas où il intervient dans la combus- 
tion des matières organiques. 

» Toutefois le phénomène de l'oxydation des résidus de soude peut en- 

C. R., 1861, I er Semestre. (T. LU, N° 23.) l53 
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core être envisagé d'une autre manière. Dès que le sesquioxyde de fer a le 
contact de l'oxysulfure de calcium, ce sesquioxyde, au lieu de passer à l'état 
de protoxydé, perd tout son oxygène et passe à l'état de sulfure corres- 
pondant. Ce sulfure se transforme peu à peu, au contact de l'air, en sulfate 
de fer qui cède à la chaux son acide sulfurique, de là du sulfate de chaux 
et dé l'oxyde de fer. Le résultat final, comme on le voit, sera toujours le 
même. C'est toujours l'atmosphère qui fera toute la dépense en oxygène, 
nécessaire pour brûler le soufre de l'oxysulfure de calcium. Nul doute qu'il 
ne s'opère dans le nouveau ciment des réactions plus compliquées qu'une 
simple oxydation. Il est des points par lesquels il se rapproche du mastic de 
fer. Des modifications dans l'aspect se remarquent en brisant des briques 
préparées depuis quelques mois. La couche extérieure acquiert avec le 
temps plus de densité et un arrangement moléculaire différent. Cet effet 
gagne peu à peu le centre. 

» 11 me reste, pour compléter ce travail sur les oxydes de fer et de man- 
ganèse, considérés comme moyen d'oxydation, à rapprocher dans un ré- 
sumé le résultat de mes travaux anciens et récents, et à faire ressortir 
l'enchaînement qui existe entre les phénomènes de la combustion, de la 
nitrification, de la fertilisation des terres, de la décoloration et de la désin- 
fection. ; 

» Ce résumé sera l'objet d'une communication que j'aurai l'honneur de 
faire à l'Académie dans une prochaine séance. » 

NOMINATIONS. 

L'Académie procède, parla voie du scrutin, à la nomination de la Com- 
mission chargée de décerner le prix d'Astronomie pour l'année 1 86 1 . 

MM. Mathieu, Laugier, Delaunay, Liouville et Faye obtiennent la ma- 
jorité des suffrages. 

MÉMOIRES LUS. 

CHIRURGIE. — Mémoire sur Curétrotomie interne dans le cas de rétrécissements 
fibreux de Hurètre; par M. le D r M. Maisonbtecve. (Extrait par l'auteur.) 

(Commissaires, MM. Velpeau, J. Cloquet, Jobert de Lamballe.) 
« Je demande à l'Académie la permission d'appeler son attention sur un 
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nouveau et radical perfectionnement apporté à l'urétrotomie interne dans 
les cas de rétrécissement de l'urètre. Ce perfectionnement consiste dans 
l'application d'un nouveau principe à la construction de la lame tran- 
chante destinée à la division des parties rétrécies. 

» D'après ce principe, la lame tranchante n'a plus besoin d'être pro- 
tégée par une gaine, le chirurgien peut, sans précaution aucune, lui faire 
parcourir toute la longueur du canal sans que les parties saines puissent 
être lésées, et néanmoins avec la certitude de diviser complètement et à la 
profondeur voulue tous les rétrécissements. Grâce à cette méthode, l'uré- 
trotomie, dont l'exécution, naguère encore si difficile et si compliquée, 
n'était accessible qu'à un petit nombre de chirurgiens exceptionnellement 
habiles, est devenue tellement simple, facile et sûre, qu'elle peut être pra- 
tiquée par tous les praticiens. 

» Mais ces qualités ne constituent cependant que la moindre partie des 
avantages de la nouvelle méthode; en mettant à l'abri de toute lésion des 
parties saines de l'urètre, en limitant d'une manière rigoureuse l'incision 
aux points rétrécis, c'est-à-dire aux tissus envahis par le travail inodulaire, 
elle évite précisément les causes essentielles de ces accidents terribles dé- 
signés sous le nom de fièvre urétrale. 

» Le principe nouveau dont l'application produit de tels résultats est 
d'une extrême simplicité ; il consiste à donner à la lame tranchante la forme 
d'un triangle isocèle rectangle dont le sommet, le bord postérieur et le 
cinquième supérieur du bord antérieur sont émoussés et arrondis. Avec une 
pareille disposition, il est impossible que la lame puisse blesser les parois 
d'un tube membraneux, pourvu que les dimensions du tube soient en rap- 
port avec celles de la lame; d'autre part, il est également évident que si sur 
le trajet du tube il se trouve des points rétrécis, c'est-à-dire plus étroits que 
les dimensions de la lame, ils seront inévitablement divisés, et cela à la pro- 
fondeur strictement indiquée par la hauteur du tranchant. Je puis d'ail- 
leurs produire à l'appui de cette démonstration théorique une série de 
preuves expérimentales des plus concluantes. 

» Première expérience. — Prenez un tube en peau de gant d'un centi- 
mètre de calibre; placez à son intérieur le tube cannelé de l'instrument; 
faites, au moyen d'un fil fort, un, deux, trois ou quatre rétrécissements; 
introduisez ensuite la lame dans la cannelure, et faites-la glisser dans l'inté- 
rieur de l'urètre artificiel, vous verrez successivement tous les fils consti- 

i53.. 
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tuant les rétrécissements, divisés avec, la plus complète facilité» sans que les 
parois du canal soient intéressées autrement que par une moucheture indu 
quant le Heu du rétrécissement. . .: 

» Deuxième expérience. -— Prenez Un tube de même espèce que le pre- 
mier, faites sur ie trajet de ce tube trois ou quatre trous avec un poinçon; 
à travers ces petits trous passez le conducteur cannelé, de manière à ce 
que celui-ci entre dans le tube, puis en sorte pour y rentrer encore apmme 
pour un point de faufil. Faites ensuite glisser dans la cannelure; duïconduc* 
teur la lame tranchante, celle-ci passera par tous ces trous étroits, en les 
incisant tout juste de la dimension nécessaire pour son passage, rien de 
plus., .et les parois du tube resteront intactes dans l'intervalle, 

». Troisième expérience, — Prenez une peau de gant, pliezda en trois ou 
quatre doubles, percez ces quatre doubles avec un poinçon, passez dans ce 
trou le conducteur cannelé; faites glisser la lame sur ce conducteur, pen- 
dant que la peau de gant sera maintenue ferme par un aide ; la kme tra* 
versera les quatre doubles en faisant une incision nette de sa dimension 
exacte. 

- » Enfin, on troavera dans mon Mémoire un exposé de résultats cliniques, 
desquels il résulte qu'un grand nombre de fois il m'a été donné d'employer 
cette nouvelle méthode dans les cas les plus graves, tant à ma clinique de 
l'hôpital que dans ma pratique civile, et que les résultats ont dépassé toutes 
les prévisions i les rétrécissements les plus durs, les plus compliqués,: ont été 
guéris avec une facilité et une promptitude incroyables, et cela sans avoir 
eu jamais à déplorer un seul accident. » .-■.--. .i ... 

MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 

L'Acadçmie, sur la demande de la Commission chargée de l'examen de 
diverses communications relatives aux dérivés colorés de la naphtaline, 
décide que les trois Notes suivantes, relatives à cette question, Hôtes pré- 
sentées à la précédente séance et dont le titre seul avait été donné, seront 
insérées textuellement dans le Compte rendu de la séance présente. 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Dérivés colorés de la naphtaline ; par M. Z. Roussix. 
(Commissaires, MM. Chevreul, Dumas, Pelouze, Balard.) 

« Dans une Note précédente, j'avais annoncé que dans la réaction 
des métaux: et du charbon sur une solution de binitranaphtaline dans 
l'acide sulfurique concentré, il se produit une matière colorante d'un rouge 
vif foncé, présentant par l'ensemble de ses diverses propriétés, et jusque 
dans la formule de sa génération, la plus grande analogie avec le principe 
colorant de la garance (alizarine ou purpurine). 

» Le tableau suivant met cette similitude en relief : 



Matière colorante de la garance. 

Se précipite en gelée de ses solutions. 

Se sublime entre 2i5 et 24o° v 

Peu soluble dans l'eau, soluble dans l'al- 
cool, l'éther et une solution d'alun. 

Inaltérable par l'acide sulfurique chauffé 
à 200°, l'acide ehlorhydrique ; altérable par 
l'acide azotique. 

Soluble dans les alcalis caustiques ou car- 
bonates, avec une couleur poupre. 

La solution ammoniacale donne des pré- 
cipités pourpres avec les sels de baryte et de 
chaux. 



Matière rouge artificielle. 

Se précipite en gelée de ses solutions. 

Se sublime entre 2i5 et 240°. 

Peu soluble dans l'eau, soluble dans l'al- 
cool, l'éther et une solution d'alun. 

Inaltérable par l'acide sulfurique chauffé 
à 200 , l'acide ehlorhydrique ; altérable par 
l'acide azotique. 

Soluble dans les alcalis caustiques ou car- 
bonates, avec une couleur bleue- violette. 

La solution ammoniacale donne des pré- 
cipités pourpres avec les sels de baryte et de 
chaux. 



» Deux essais de teinture, exécutés par M. Balard avec cette matière colo- 
rante, ont donné des résultats différents de ceux fournis par Palizarine de la 
garance. C'est ainsi, pour ne citer qu'un seul fait, que les rouges obtenus 
avec la garance s'avivent sous l'influence des savonnages, tandis que ceux 
que l'on obtient à l'aide du nouveau produit passent au violet dans les 
mêmes circonstances. 

» L'analyse élémentaire a fourni les chiffres suivants : 



Carbone. . 
Hydrogène . 



63,26 
2,1 



63,5! 

2,3 



Cette substance n'est pas azotée. 
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» La formule de l'alizarine exigerait : 

Carbone 68,96 

Hydrogène 3 ,45 

» La formule de la purpurine exigerait : 

Carbone 66,67 

Hydrogène 3,70 

» J'ai la conviction que le nouveau produit est un dérivé très-voisin 
de l'alizarine ou de la purpurine de la garance, et que de nouvelles recher- 
ches permettront bien probablement de reconstituer le principe colo- 
rant de cette racine avec toutes ses propriétés et sa composition. Je con- 
tinue, du reste, mes recherches. » 

CHIMIE ORGANIQUE. — Faits pour servir à l'histoire de la naphtaline ; 

par M. J. Persoz. 

(Commissaires, MM. Chevreul, Dumas, Pelouze, Balard.) 

.._ « A. l'occasion de l'intéressante communication de M. Roussin sur un 
produit coloré artificiel qu'on dit être identique avec l'alizarine, je crois 
devoir faire part à l'Académie des résultats que j'avais obtenus, il y a déjà 
deux ans, en étudiant avec M. Martel les dérivés de la naphtaline. 
- : » Partant de ce fait, constaté par nous, qu'un mélange d'acides nitrique 
et sulfurique du commerce, en proportions même très-variables, pouvait, 
étant chauffé avec de la naphtaline, donner facilement naissance à des 
produits colorés, nous avons été naturellement conduit à examiner l'ac- 
tion de l'acide sulfurique concentré sur les différents composés nitrés de la 
naphtaline. 

. » Quoique cette étude paraisse très simple au premier abord, elle pré- 
sente cependant de grandes difficultés, attendu que les moindres change- 
ments dans les conditions où l'on opère peuvent influer sensiblement sur 
les résultats obtenus. Le principe tinctorial formé jouit, à la manière de la 
garance, delà propriété de teindre les mordants; sa couleur peut varier du 
rouge au bleu, en passant par toute la série des violets. 

» Je dois avouer ici que nous n'avons obtenu du bleu qu'accidentelle- 
ment et que nous ne saurions préciser les conditions de sa formation, les- 
quelles ne paraissent consister que dans un changement moléculaire 
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éprouvé par le composé nitré de la naphtaline sous l'influence d'un agent 
physique. ' 

» Les nuances violet-bleu nous ayant paru beaucoup plus belles que les 
autres, nous avons cherché surtout à les produire, travaillant ainsi dans 
une direction opposée à celle que suit actuellement M. Roussin, en s'occu- 
pant plus particulièrement des rouges. Nous avons bientôt reconnu qu'on 
pouvait employer avec avantage la binitronaphtaline que nous avons 
chauffée avec de l'acide sulfurique seul. M. Roussin a dit dans sa dernière 
communication à l'Institut (Comptes rendus, t. LE, p. io33) : « Si l'on 
» fait réagir de l'acide sulfurique concentré sur la binitronaphtaline cris- 
» tallisée, aucune réaction ne se déclare. En portant le mélange jusqu'à la 
» température de 25o°, la binitronaphtaline se dissout complètement, et 
» c'est à peine si le liquide prend une couleur ambrée. L'acide sulfurique 
» concentré ne commence à réagir sur cette substance qu'à la suite d'une 
» longue ébullition. » La binitronaphtaline résiste en effet à l'action de 
l'acide sulfurique à une très-haute température; cependant, vers 3oo° envi- 
ron, la solution, qui était d'abord légèrement jaune, se colore de plus en 
plus, devient rouge-cerise, puis finalement rouge-bruuâtre, en même temps 
qu'il commence à se dégager une petite quantité d'acide sulfureux. On 
peut facilement suivre la marche de l'opération, en prenant de temps en 
temps, au moyen d'un agitateur, une goutte de la liqueur et la projetant 
dans un verre d'eau. On obtient ainsi un précipité d'abord blanc laiteux, 
puis légèrement violacé, et enfin violet foncé, quand la couleur est complè- 
tement développée. 

» La matière est alors retirée du feu, abandonnée à elle-même au refroi- 
dissement, puis versée dans une quantité d'eau convenable qu'on porte 
ensuite à l'ébullition. La liqueur filtrée à chaud est fortement colorée en 
rouge et laisse déposer par le refroidissement une partie de la matière colo- 
rante à l'état floconneux. Elle vire au rouge violacé par les alcalis, et teint 
très-facilement la soie en violet, même à froid. Étant saturée convenable- 
ment par des alcalis d'abord et finalement par un peu de craie, elle teint les 
tissus de coton mbrdancés, en donnant différents tons qui varient depuis le 
lilas jusqu'au noir. Les laques à base d'alumine, d'étain, de plomb et de 
mercure sont violettes, celles à base de fer sont d'une couleur olive pou- 
vant atteindre le noir. 

» Enfin cette solution ne paraît pas s'altérer même à la longue en pré- 
sence de l'acide sulfurique, tandis que, abandonnée au contact de l'air et 
d'un excès d'ammoniaque, elle passe au bout de quelques heures au brun, 
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en laissant déposer une poudre noire qui se dissout en bleu dans l'alcool et 
vire au rouge par les acides. 

» La masse noire qui provient de la précipitation par l'eau de l'a solution 
sulfurique, contient une grande quantité de matière colorante que nous 
avons pu séparer au moyen du sulfure de carbone en opérant dans l'appareil 
digesteur de M. Payen. Cette matière colorante présente un beau reflet doré, 
elle est très-sotuble dans l'alcool et l'esprit-de-bois, peu soluble dans î'eàu, 
l'étirer, la benzine et le sulfure de carbone. Comme nous 'ratons uit ^ptes 
haut, elleoffrè bien des analogies avec Palilarine dans ses allures chimiques. 
En èiïet, suivant qu'on aUra un bain légèreineut acide ou alcalin, m teindra 
les mordants de fer a l'exclusion des mordants d'alumine, et réciproquement. 
De plus les tissus teints supportent les avivages au savon dt»nnés avec pré- 
caution, c'est-à-dire d'une manière progressive. Enfin la matière colorante 
se sublime 'facilement sous l'influence d'une température élevée. 

» On voit donô en résumé qu'avec la binitronaphtaline et l'acide sulfu-' 
rique concentré seul, sans avoir recours à un agent réducteur,, comme l'a fait 
M.ïtoussin, on peut obtenir une couleur offrant d'assez grandes analogies 
avec l'alizarinepar ses propriétés chimiques ; cependant lès observations que 
j'ai eu l'occasion de fairedurant mon travail, me font douter qu'on puisse, 
même en réalisant des nuances d'un rouge parfait, préparer ainsi une ma- 
tière colorante identique à celte de 4a garance. » 

chimie organique. — Note sur la réduction de la binitronaphtaline par l'acide 
suljurique et le zinc ; par M. E. Jacqpemes. 

(Commissaires, MM. Chevreul, Dumas, Pelouze, Bâtard. ) 

v Peu ennvaincu à priori de ta possibilité de.transfortoatio'û de la bini- 
tronaphtaline en alizarïne, qui constituerait une singulière anomalie, j'ai dû 
répéter les expériences de M. ÏRoussin. Les résultats auxquels je suis arrivé 
sont en entière opposition avec les faits annonces, d'ailleurs Sous tonte 
réserve personnelle, par M. Dumas, daûs 'la séance dû 22 mai. 

» 3 'ai traité trois fois de la binitronaphtaline par de l'acide suif urique du 
commerce et du zinc, dans les conditions de température et de durée indi- 
quées par M. Roussin, suivant avec attention les phases de réaction, recueil- 
lant à part la majeure partie de la matière colorante, et poussantà î'extrême 
l'action réductrice sur les dernières portions. 

» Après avoir -étendu ide huit fois sou volume d'eau et fait bouillir, je 
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laisse refroidir et jette sur un filtre. Le liquide qui passe est d'un magnifi- 
que rouge violeté; ce n'est donc pas de l'alizarine, puisque celle-ci est en- 
tièrement insoluble dans une eau chargée d'acide sulfurique. 

» En lavant Je précipité à l'eau distillée, le liquide passe coloré tant qu'il 
y a acidité. La partie insoluble dans l'eau pure se dissout dans l'alcool 
qu'elle colore en rouge violeté; or la dissolution d'alizarine dans ce véhi- 
cule est jaune. Il reste un résidu noir, charbonneux. 

« La nouvelle matière colorante est soluble dans l'éther, qui prend 
la teinte rouge violeté, tandis que l'alizarine lui communique une nuance 
jaune d'or. 

» L'acide hypochloreux, en petite quantité, n'altère pas sensiblement la 
couleur de la dissolution, qu'une plus forte proportion fait virera l'orangé, 
puis au jaune, et enfin décolore. 

» La potasse et l'ammoniaque la dissolvent ?t forment un liquide pourpre. 
Malgré cette similitude apparente de réaction, la confusion n'est pas pos- 
sible, car, en ajoutant de l'alun à cette liqueur alcaline, j'obtiens une laque 
d'un beau violet, tandis que l'alizaline dissoute dans un alcali et traitée par 
un sel d'alumine fournit une laque rouge. 

» En combinant ce nouveau principe colorant avec les oxydes zincique, 
stanneux, stannique, mercurique, j'ai produit des laques d'un violet plus 
ou moins bleu. 

» L'acétate de plomb rend opaline la dissolution alcoolique du colorant, 
étendue de deux fois son volume d'eau : l'addition de quelques gouttes de 
carbonate de soude détermine un précipité violet-bleu. L'acétate triplombi- 
que dans une semblable dissolution donne un louche bleuté qui devient 
précipité bleu- violacé clair, sous l'influence du carbonate de soude. 

» J'ai obtenu une laque brune avec l'oxyde ferrique, d'un brun 
violacé avec l'oxyde ferreux, d'un rouge brun avec l'acide cuivrique. 

» Les faits que je signale suffisent, en attendant une étude plus appro- 
fondie, pour caractériser ce principe colorant et le différencier de l'alizarine 
ou toute autre matière colorante. Pour achever d'établir la conviction , je 
mets sous les yeux de l'Académie deux échantillons symétriques, mordancés 
en alumine et en fer. L'un a été teint par moi en garance et s'est coloré à la 
manière ordinaire, le mordant d'alumine en rouge, le mordant de fer en 
violet; l'autre, au contraire, teint avec la couleur obtenue par réduction de 
la binitronaphtaline, s'est coloré d'une manière entièrement différente, le 
mordant d'alumine est devenu vioiet, et le mordant de fer a formé un 
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gris. Ces échantillons Simplement laves n'ont passé ni l'un ni l'autre par 
l'avivage, 

» Les violets et les gris sur coton -paraissent avoir une grande solidité, 
car ils résistent au savonnage et à l'acide acétique concentré. Le temps ne 
m'a pas permis d'examiner l'action de la lumière. Quoi qu'il en soit, ce 
nouveau corps paraît appelée rendre à la teinture et à l'impression des 
tissus des services signalés. » '..... 

chimie OHGâNiQDE. — Sur les matières colorantes dérivées de la naphtaline; 

par M. Scheurer-Restner. 

(Commissaires, MM. Chevreul, Dumas, Pelouze, Balard.) 

■< Les travaux récents de M. Roussin, ainsi qu'une Note présentée à la 
Société chimique par M. du Wildes, m'ont déterminé à envoyer à l'Acadé- 
mie la Note suivante, qui est la copie d'un paquet cacheté déposé par moi 
aux archives de la Société industrielle de Mulhouse, le i5 novembre 1860. 

»-- L'échantillon de soie ci-joint a été teint avec lainatière colorante prépa- 
rée en traitant la uaphty lamine à 200° par le nitrate de mercure desséché. 
Suivant les quantités de sel métallique employées et suivant le degré de 
chaleur auquel on a opéré, la matière est plus ou moins rouge. On peut faire 
varier ainsi la nuance depuis la trace du violet d'aniline ordinaire jusqu'à 
celui de la fuchsine. Le nitrate de mercure peut être remplacé par le bichlo- 
rure d'étain et en général par les autres corps qui sont employés pour pro- 
duire lés rouges ou les violets d'aniline. Ces modes de préparation ont été 
puisés dans les ouvrages de chimie organique dans lesquels ils sont par- 
tiellement décrits; comme exemple, je cite les principaux passages de ces 
ouvrages : 

» i° La Fjaphthylamine, traitée par l'acide nitrique concentré, se trans- 
forme en une poudre brune se dissolvant dans l'alcool en un liquide rouge 
ou violacé. Quelquefois aussi il se forme des cristaux dorés semblables à 
la murexîde. L'acide nitrique colore en violet tous les sels de ; naphty- 
lamine (i). r ' 

» 0° Lorsqu'on fait passer du chlore dans une solution aqueuse d'hydro- 
chlorate de naphrylamine, elle se coloré en violet, en séparant une résine 
brune (a\ 
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» 3° Les sels de naphtylamine traités par le perchlorure de fer, le chlo- 
rure d'or, le nitrate d'argent, produisent un précipité pourpre soluble en 
violet dans l'alcool et l'éther (i). » 

CHIMIE ORGANIQUE. - Sur quelques dérivés naphkdiques; 
par M. L. Des art. 

(Commissaires, MM. Chevreul, Dumas, Pelouze, Balard.j 

« J'ai montré il y a quelques années le parti qu'on peut tirer de l'emploi 
de la chaux potassée comme agent d'oxydation lorsqu'on veut fixer l'oxy- 
gène sur une matière organique sans en altérer profondément la molécule. 
Ainsi j'ai pu, par l'action de ce réactif, reproduire à volonté l'acide phéuoï- 
quer acide rosolique de Rnnge) en chauffant l'acide phéniqueen présence 
de l'air à une température déterminée. 

» Appliquant ce procédé, cette fois, non plus à un corps doué d'une 
certaine affinité chimique, mais à un produit qui en est complètement dé- 
pourvu , la nitronaphtaline, j'ai obtenu une substance nouvelle dont la 
composition me paraît offrir un certain intérêt, autant par ses dérivés que 
par les applications dont elle paraît susceptible. La naphtaline mononitrée 
présente à l'égal de la napthaline une grande résistance aux agents d'oxyda- 
tion ordinaires. Le plus souvent, sous l'influence des réactifs de cet ordre, 
une partie de la substance se trouve détruite sans formation d'aucun pro- 
duit nouveau ; d'autres fois le groupe moléculaire est altéré par l'élimination 
d'une certaine quantité de carbone et le type naphtalique disparaît. L'oxy- 
dation directe, la simple fixation d'oxygène n'a pas encore été réalisée. Il 
est facile cependant de la produire à une température-peu élevée avec les 
réactifs que j'ai indiqués plus haut et dont l'énergie est relativement très- 
faible. 

» Pour cela je mélange i partie de nitronaphtaline, i partie de potasse 
caustique dissoute dans le moins d'eau possible et 2 parties de chaux éteinte ; 
si la quantité d'eau ajoutée à la potasse n'a pas été trop considérable, la 
masse est pulvérulente. On l'introduit dans une cornue tubulée chauffée au 
bain d'huile à une température moyenne de 140 et on y fait passer un cou- 
rant très-lent d'oxygène ou d'air atmosphérique. Le gaz est absorbé lente- 
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tneat, le mélange prend une couleur jaune qui augmente d'intensité à me- 
sure que l'opération avance. Au bout de dix à douze heures l'oxydation est 
complète et la presque totalité de la nitronaphtaline se trouve oxydée. 

» Je me suis assuré que la présence de l'air ou de l'oxygène est indispen- 
sable à la réaction; de plus je n'ai pu obtenir d'oxydation en remplaçant 
la potasse par la soude: la chaux paraît aussi jouer un rôle spécial, car une 
matière inerte, le sable par exemple, ne peut lui être substituée. 

» Le mélange retiré de la cornue cède à l'eau un sel de potasse forte- 
ment coloré en jaune rougeâtre d'un pouvoir colorant considérable. Les 
acides ajoutés eu petit excès à la solution la font prendre en une bouillie 
épaisse formée d'un corps jaune très-beau que les lavages à l'eau distillée 
amènent à un état de pureté presque complet. 

- » Ce corps nouveau, que j'appellerai acide nitroxpwphtalique, conserve 
à l'état sec tout son éclat. Sa saveur est fraîche d'abord, puis amère; il est 
inodore, mais à l'état pulvérulent il excite les muqueuses nasales. Il fond 
vers ioo° et n'est pas volatil; il se dissout dans l'eau ordinaire, l'alcool, 
l'esprit-de-bois et l'acide acétique. Ce dernier véhicule le laisse cristalliser 
par refroidissement en belles aiguilles jaune d'or. 

» Il joue le rôle d'un acide faible et forme avec les alcalis des sels d'une 
coloration intense, très-sol ubles, cristallisables, donnant par double décom- 
position avec les sels métalliques des précipités diversement colorés. Le bi- 
sulfite de soude s'y combine pour former un sel incolore cristallisant en 
fines aiguilles; l'acide nitrique l'attaque vivement, donne de l'acide oxali- 
que en même temps qu'une résine rougeâtre, qui par une action prolongée 
se transforme en acide phtalique. 

■.> Il s'échauffe au contact de l'acide sulfurique, en développant de l'acide 
sulfureux, 

» Les agents réducteurs énergiques le transforment en une nouvelle sub- 
stance, l'oxynaphtylamine. 

» L'analyse de l'acide nitroxynaphtalique purifié par cristallisation et le 
dosage des sels de baryte, de plomb et de cuivre, m'ont conduit à le repré- 
senter par la formule suivante : 

'■C a0 H T '(NO 1 )O, HO, 

celle des sels étant 

C 20 H 7 (NO*) O, MO. 

U ne diffère, comme on le voit, de son générateur la iïitronaphtaline, 
C 20 H T (NO*), que par i équivalent d'oxygène et i équivalent d'eau. 
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» Le pouvoir colorant de cet acide est considérable, il peut être employé 
avantageusement en teinture. 

» Oxynaphty lamine. — C'est, comme je l'ai dit plus haut, le nouveau 
produit auquel donnent naissance les agents réducteurs en agissant sur 
l'acide nitroxynaphtalique, 

» L'oxynaphtylamine est une base faible, qui ne peut exister à l'état de 
liberté sans se colorer rapidement ; au contact des alcalis en excès elle 
prend instantanément une couleur noire-verdâtre. Elle se combine avec les 
acides énergiques dont les sels, souvent cristallins, se colorent rapidement. 
Chauffée avec un excès de potasse, elle dégage de l'ammoniaque en se dissol- 
vant et donne une liqueur colorée en vert intense, comparable à ce\\e du 
manganate de potasse; les acides en précipitent un acide rouge-violacé. 
Les nitrites alcalins donnent dans la solution du chlorhydrate neutre un 
dégagement abondant d'azote, en même temps il se sépare des cristaux in- 
colores qui n'ont pas encore été analysés. 

» Le dosage des éléments du chlorhydrate cristallisé assigne à l'oxynaph- 
tylamine la formule 

C 20 H lo NO s , 

celle du chlorhydrate étant 

C 20 H 10 NO 2 CI, H. 

» L'équivalent a été contrôlé par l'analyse du sel de platine, que son 
instabilité rend, du reste, difficile à obtenir à l'état de pureté. 

» Le rôle électropositif que joue l'oxynaphtylamine, qu'on doit consi- 
dérer comme l'amide de son générateur, l'acide nitroxynaphtalique, vient 
confirmer une t'ois de plus les vues que M. Cahours, dans ses belles recher- 
ches sur cette classe de corps, a développées récemment. » 

MÉCANIQUE ANALYTIQUE. — Sur le travail mécanique et ses transformations; 
par M. A. Dppké. (Second Mémoire et nouvelle rédaction du premier.) 

(Commissaires précédemment nommés : MM. Dumas, Regnault, Lamé, 

Clapeyron.) 

« Continuant les recherches mécaniques commencées dans mon premier 
Mémoire, j'arrive d'abord pour tout liquide aux formules 

(.) ' L'=-(C'-KC) 
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et 

< a > ' ■ L = TT5r J f - ; 

: i ,o DEcc h 

dans lesquelles sont représentées à la température t par L et L' la chaleur 
latente et sa dérivée par rapport à t; Cet KG les capacités à pression con- 
stante à l'état liquide et à l'état de vapeur ; h et h! la tension maximum et 
sa dérivée par rapport à t;D désigne la densité de la vapeur, celle de l'air 
étant i ; P kilogrammes la pression exercée sur i mètre, carré par une co- 
lonne mereurielle de o^jô; i k ,4, ou plus exactement 1,293187 est le 
poids de 1 mètre cube d'âir à o p et sous la pression 0^,76 ; a est le coeffi- 
cient de dilatation des gaz j. E l'équivalent mécanique de la chaleur. 
» De l'équation (2) résultent les lois suivantes. ' 

» Pour un même liquide les chaleurs latentes à diverses températures 
sont: 

» i° Proportionnelles au carré du binôme de dilatation relatif à l'état 
gazeux ;■ 

» a Proportionnelles à la dérivée de la tension maximum prise par rap- 
port à t; 

» 3° En raison inverse de la tension maximum elle-même. 
» Pour des liquides différents : 

» i° Les chaleurs latentes à la même température, multipliées par la den- 
sité à l'état de vapeur et par le rapport de la tension maximum à sa dérivée, 
donnent des produits gazeux ; 

» 2 Quand les températures différent, ces produits sont encore constants 
après qu'on les a divisés par le carré du binôme de dilatation relatif à l'état 
gazeux. 

- » Les chaleurs latentes de l'eau et de l'alcool aux points d'ébullition étant 
connues avec exactitude, la première, 536, 2, a été employée pour obtenir 
avec l'équation (2) la valeur E == 437 ; la seconde, 207 ,7, a servi de vérifi- 
cation: elle donne le même résultat. E étant déterminé, eette même équa- 
tion a servi à calculer des tableaux renfermant les chaleurs latentes aux di- 
verses températures de dix-sept liquides pour lesquels M. Regnault a mesuré 
les forces élastiques. Il y a beaucoupde ces nombres qui n'ont pas encore 
été déterminés par expérience; pour les autres, les vérifications sont satis- 
faisantes, et les écarts peuvent toujours être attribués aux erreurs inévita- 
bles dans les observations. La discussion des diverses causes d'erreurs prouve 
même que les tensions maximums sont presque toutes beaucoup plus appro- 
chées que ne le pense le physicien illustrequi les a mesurées; ainsi, sans 
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parler de l'alcool cité plus haut, la formule (2) donne pour chaleurs latentes 
de l'acide sulfureux à - i5° et à - 20°, 94-', 4 et 9 5 ca \ a, ce qui est tres- 
approché du nombre 94,56 obtenu par MM. Favreet Silbermann, et montre 
que les erreurs sur les forces élastiques sont certainement moindres que 
celles qui correspondent à — de dpgré. 

» Les chaleurs latentes ue sont pas toujours décroissantes quand la tem- 
pérature s'élève; de plus, il en est qui présentent des maximums ou des 
minimums, et, en ces points, l'équation (1) prouve qu'il y a égalité entre 
les capacités à pression constante à l'état liquide et à l'état de vapeur; pour 
le mercure, cela arrive vers 420 . 

» Au moyen de ces tableaux on peut obtenir les valeurs de L' ou de 
C'— K.C (1) et étudier les variations de la capacité à pression constante à 
l'état liquide, puisque les expériences de M. Regnault ont prouvé que KC 
est constant ; ils facilitent aussi l'application des formules 

( 3 ) L = Lo — (C— KC)« 



et 



employées pour l'éther sulfurique dans le premier Mémoire ; l'éther iodhy- 
driqueest pris pour second exemple, et les équations 

L = 49,i3i; — o,o336iî 
et 

logA = 8,i 2 453^ -4,3o 9 831og(i + «0 

reproduisent, la première les chaleurs latentes avec une approximation 
satisfaisante, et la seconde les forces élastiques à moins de o°,i. Ayant été 
trouvées en prenant pour constantes les capacités à l'état liquide, ces for- 
mules ne sont rigoureuses que quand on les applique à un intervalle de 
température très-petit; cependant il arrive pour certains liquides que les 
erreurs se confondent avec les erreurs d'expériences, même pour de 
grandes différences de température ; mais pour d'autres, l'eau par exemple, 
les écarts vont jusqu'à g de degré dans certains points de l'intervalle com- 
pris entre — 20 et -f- 23o°. 
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» Tirant les conséquences de tout ce qui précède, je ferai remar- 
quer l'impossibilité réelle, mais non évidente à priori, d'utiliser en mécani- 
que la chaleur que la nature nous offre partout à l'état d'équilibre en quan- 
tité indéfinie, et je poserai le principe général suivant : 

„ Dans un assemblage de machines thermiques pouvant fournir à volonté 
de la chaleur en recevant du travail ou du travail en recevant de la chaleur, 
"et dans lesquelles les tensions et les températures varient d'une manière con- 
tinue, si l'on emploie la force vive d'un volant pour produire de la chaleur 
au moyen des unes, et cette chaleur pour rendre au moyen des autres de 
la force vive au volant, ces deux effets contraires sont égaux, et l'appareil, 
pourvu qu'on suppose nulles les résistances passives, possède la même 
force vive à la fin de chaque période complète, après laquelle les mêmes 
mouvements se reproduisent dans le même ordre. 

- » Je déduis de là les lois de eompressibilité et de dilatation des fluides 
élastiques qui doivent remplacer celles de Mariotte et de Gay-Lussac, qui 
ne seraient vraies que si l'expérience démojitrait la nullité d'une constante 
qu'elles renferment. 

,, Le même priDcipe, appliqué aux liquides et aux solides homogènes 
également pressés en tout sens, prouve que les accroissements de tension à 
volume constant sont proportionnels aux accroissements de température ; il 
conduit aussi à la formule très-approchée 

a _ P«"(i + at ) 
( 5 ) P- ioooE5cD'(C— G)' . 

dans laquelle /3 désigne le coefficient de eompressibilité, a' le coefficient de 
dilatation sous la pression atmosphérique, D' la densité rapportée à Peau, et 
Cla capacité à volume constant qui, dans le premier Mémoire, a été prouvée 
îa même qu'à l'état de vapeur. 

» Elle renferme les lois suivantes : 

» i° Pour une même substance le coefficient de eompressibilité est indé- 
pendant de la pression tant qu'elle ne devient pas très-grande ; 
- » 2 II est proportionnel au binôme dedilatation relatif à l'état gazeux; 

» 3° 11 est proportionnel au carré du coefficient de dilatation ; 

u 4° -Il est en raison inverse de la densité du liquide; 

„ ô° Il est en raison inverse de la différence des capacités à pression con- 
stante et à volume constant ; •' - _ 

» 6° Le rapport des coefficients de eompressibilité de deux liquides dif- 
férent demeure invariable quand la température change ; 
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» 7 Le produit du coefficient de compressibilité par la différence des 
capacités, par la densité et par l'inverse du carré du coefficient de dilatation 
est un nombre constant pour tous les liquides pris à la même température. 

» Jusqu'ici on n'a étudié sous ce rapport que très-peu de liquides ; les 
résultats calculés, en leur appliquant la formule (5), ne diffèrent des nom- 
bres observés que de quantités comprises dans les limites des erreurs d'ex- 
périences; pour le mercure, par exemple, on trouve |3 = o,ooooo368, et 
M. Regnault a obtenu o ,ooooo352. 

» Le calcul qui conduit à l'équation (5) donne aussi la formule 



(6) t = 



loooaEC'D' 



dans laquelle p désigne la pression en atmosphères; elle fait connaître l'élé- 
vation de température produite par le passage subit d'une atmosphère à 
p atmosphères. Cette élévation est : 

» i° Proportionnelle à l'accroissement de pression; 

» 2° Proportionnelle au coefficient de dilatation sous la pression atmo- 
sphérique ; 

» 3° En raison inverse de la capacité à l'état liquide; 

» 4° En raison inverse de la densité. 

» Pour /? = 1 1 l'application au mercure donne o°,o3. 

» Le nouveau principe, dont les conséquences sont très-variées, conduit 
encore à l'expression 



(7) „ = N /î£ilL-£), og ^, 

qui donne la vitesse v d'écoulement d'un fluide élastique sortant par un ori- 
fice en mince paroi lorsqu'on connaît le rapport — des tensions intérieure et 

extérieure. Les nombres fournis par cette équation diffèrent très-peu de ceux 
que donne la formule que Bernoulli a obtenue par une assimilation non 
justifiée des gaz aux liquides tant que ce rapport ne surpasse pas i , o5 ; 
ils s'en écartent beaucoup au contraire quand il devient considérable. 

n Enfin, appliquant le même principe à une machine chimique, j'arrive 
à une formule qui donne Ses variations des quantités de chaleur dues 
aux combinaisons lorsqu'elles s'opèrent sous des pressions et des tempéra- 
tures initiales diverses. Par exemple, si l'on porte à r oo° i litre de gaz hydro- 
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gène et \ litre d'oxygène, et qu'on les unisse ensuite, la chaleur produite est 

moindre que dans les circonstances normales de — de sa valeur; la dimi- 
nution serait de ^- si l'on abaissait la pression initiale jusqu'à ^ d'atmo- 
sphère. La formule prouve d'ailleurs que la pression est sans influence 
quand la combinaison est de celles qui s'opèrent hans contraction. » 

chimie. — Influence des impuretés du fer sur la cémentation ; 

par M. H. Caros. 

(Renvoi à la Commission précédëmmenFîiommée, qui se compose des 
Membres de la Section de Chimie et de MM. Biot et de Senarmont.) 

« En traitant la question de la cémentation du fer, j'ai dû me préoccuper 
des impuretés que l'on rencontre ordinairement dans ce métal et qui pou- 
vaient, par leur présence, changer l'action des céments. Parmi ces corps 
on trouve en première ligne le soufre, le phosphore et le silicium. Je ne 
dirai rien du soufre ni du phosphore, dont Réaumur a parlé assez complète- 
ment dans ses Mémoires, qui datent d'un siècle et demi environ, pour qu'il 
n'y ait rien à ajouter à ce sujet. Je m'occuperai seulement du silicium, et je 
ferai voir qu'il donne souvent au fer des propriétés que ce métal ne possède 
pas quand il est pur. La présence du silicium n'est cependant pas aussi nui- 
sible que celle du soufre et du phosphore, car des fers très-siliceux sont 
encore malléables. Berzelius assure avoir possédé un échantillon de fer 
donnant jusqu'à 19 pour i 00 de silice, qui était très-mou et pouvait être 
martelé à froid en lames très-minces. 

« En employant le procédé que nous avons publié, M. H. Sainte-Claire 
Deville et moi, pour la préparation du silicium, et que depuis j'ai légèrement 
modifié, j'ai pu me procurer facilement des quantités considérables de sili- 
cium cristallisé ou fondu qui m'ont servi à faire des alliages avec le: fer, dans 
des proportions bien définies. J'ai reconnu ainsi que le fer se combinait en 
toutes proportions avec le silicium, eomme il le fait avec le soufre et le phos- 
phore, que ce corps lui faisait perdre une partie de ses qualités, mais que^ 
dans certaines circonstances, il lui en donnait de particulières. 1. 

» Ainsi, par exemple, j'ai constaté un fait très-curieux que l'on ne pou- 
vait prévoir à priori, et que je demande à l'Académie la permission de rap- 
porter ici. M. Sauuderson et bien, d'autres, ayant ou. après lui, ont essayé 
sans succès de cémenter le fer au moyen de l'oxyde de carbone- pur, et 
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cependant quelques savants dignes de foi ont affirmé y être parvenus ; je me 
suis longtemps demandé d'où provenait cette différence d'effet constatée 
par différentes personnes, et j'ai enfin réussi, après de nombreux essais, à 
reconnaître que la présence du silicium pouvait en être la cause. En effet, si 
l'on prend du siliciure de fer pur que l'on peut préparer soit en chauffant 
du fer avec 10 ou 1 5 pour ioo de son poids de silicium fondu, soit en chauf- 
fant au blanc dans un creuset un mélange de fluosilicate de potasse, de 
sodium et de tournure de fer dans des proportions convenables, on obtient, 
dans les deux cas, un culot qu'il est facile de briser; plaçant ensuite des 
fragments de cet alliage dans une nacelle et dans un tube de porcelaine 
chauffés à la température de fusion de la fonte, on fait passer dans ce tube 
un courant d'oxyde de carbone bien pur. Dans cette opération, le fer du 
siliciure n'est en aucune façon attaqué par le gaz, mais le silicium, décom- 
posant l'oxyde de carbone, se transforme en silice qui surnage, et le char- 
bon mis en liberté se combine avec le fer pour former de la fonte ordinaire ; 
de sorte que, au bout de peu de temps, le siliciure de fer est transformé en 
carbure de fer. Il en est de même lorsqu'on essaye de cémenter du fer par 
l'oxyde de carbone; si ce fer se trouve être silice, le gaz pénètre dans ses 
pores et est décomposé sur place par le silicium en abandonnant au métal 
son charbon qui se trouve à l'état naissant; si le fer est pur, au contraire, il 
n'y a pas de cémentation. 

» Il est presque certain que l'action de l'oxyde de carbone serait la même 
si, au lieu de silicium, le fer contenait du magnésium, de l'aluminium, du 
calcium, ou, en un mot, un métal capable de décomposer l'oxyde de car- 
bone. 

» Cette action de l'oxyde de carbone sur le fer impur peut aussi donner 
jusqu'à un certain point l'explication de ce qui se passe dans le travail d'épu- 
ration de la fonte que l'on appelle mazêage. En effet, cette opération con- 
siste à faire passer la fonte liquide et divisée au milieu du vent fourni par la 
tuyère; or l'oxygène de l'air, ayant déjà traversé une couche de charbons 
incandescents avant d'arriver sur la fonte, a dû se transformer en oxyde de 
carbone et en acide carbonique; ces deux gaz contribuent alors l'un et 
l'autre à enlever à la fonte le silicium qui s'y trouve combiné. On voit aussi 
que l'acide carbonique ne peut attaquer efficacement le charbon de la fonte 
que lorsqu'elle ne contient plus que de petites quantités de silicium. Celui-ci 
disparaît toujours le premier, comme ou l'a remarqué, soit dans l'opération 
du mazéage, soit dans la fabrication de l'acier puddlé. 

» Je demanderai en terminant la permission de faire remarquer, à propos 
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des siliciures de fer, la différence essentielle qui existe entre les combinai- 
sons du fer avec le soufre, le phosphore et le silicium, et les combinaisons 
de ce métal avec le carbone. Les trois premières se font en toutes propor- 
tions, et ne changent ni par la trempe ni par le recuit ; elles donnent indis- 
tinctement des produits mauvais pour l'usage, et présentant dans certains 
cas des qualités particulières qui n'ont aucun rapport avec celles de l'acier. 
La fonte et l'acier, au contraire, semblent, comme on l'a déjà dit, n'être 
qu'une dissolution de carbone dans le fer, faite à haute température, disso- 
lution particulière dont se sépare le charbon par un refroidissement lent, 
comme dans la fonte grise et l'acier recuit, et dans laquelle il reste à l'état 
combiné Lorsqu'il y a refroidissement brusque, comme dans la fonte blanche 
et l'acier trempé. Aucun autre corps que le carbone ne donne de sem- 
blables caractères avec le fer. 

» Je reviendrai, du reste, sur ce sujet lorsque je parlerai de la trempe de 
l'acier. » ^ 

CHIMIE. — Sur (a composition des fers, aciers et fontes ; 
par M. Ch. Mène. 

(Renvoi à la Commission précédemment nommée, qui se compose des 
Membres de la Section de Chimie et de MM. Biot et de Senarmont.) 

« Depuis les remarquables recherches de MM. Fremy et Caron sur les 
aciers, plusieurs usines métallurgiques du département de la Loire m'ont 
fait analyser leurs produits, afin dé se fixer sur £.e(îe importante question. 
Ce sont les résultats de ces expériences, et d'une partie de mes travaux 
à ce sujet aux usines du Creuzot, que je désire soumettre successive- 
ment à l'Académie.. 

» Le premier point qui m'avait toujours été posé, avant ces derniers 
temps, dans l'analyse des fers, aciers ou fontes, était de trouver le carbone 
ou le soufre : le premier parce qu'il servait à fixer les qualités^ le second 
parce qu'il réglait les allures de la fabrication. Je ne parlerai, pour le mo- 
ment, que du carbone. Comme ce genre d'analyse est très-difficile, très- 
long et très-périlleux, j'ai essayé tous les modes d'expérimentation qu'on a 
proposés, et je puis dire que le seul qui réussit constamment, en donnant 
des nombres concordants, est celui indiqué par M. Regnault : les prépa- 
ratifs en sont longs, il est vrai, pénibles même, car il n'est pas toujours 
commode de pulvériser les produits du fer ; mais en s'aidant tour à tour dé 
la lime,, du tour et du mortier d'acier, on y parvient, et on est récompensé 
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de ses peines par des résultats sérieux. La méthode de M. Regnault, par 
l'oxyde de cuivre, transforme toujours l'azote en gaz nitreux. C'est du reste 
une réaction qui se produit constamment dans les analyses organiques, 
quand la colonne de cuivre métallique n'est pas suffisante. Comme j'ai eu 
l'occasion, par ce fait, de remarquer deux fois de l'azote sur des produits 
du fer, j'en ferai le sujet de cette première Note. 

» Premier cas. — Un fer dit brûlé me fut soumis au Creuzot. Il était à 
facettes assez larges, très-cassant à froid et ne pouvait pas se corroyer. Il 
provenait d'une chauffe trop forte ou trop longue. Sa densité était de 7,o3ai . 
L'analyse par l'oxyde de cuivre ne m'y fit constater que des traces de car- 
bone, mais beaucoup d'azote. L'analyse de ce fer m'a fourni : 

Silicium o ,7352 

Carbone o,oio5 

Soufre 0,0011 

Phosphore o , 0923 

Azote (1) i,6io3 

Fer et perte 97 , 55oo 

» Comme certaiues parties de ce fer étaient recouvertes d'oxyde, je les 
soumis dans un tube de porcelaine, chauffé au rouge à l'action, de l'hydro- 
gène sec; j'obtins de l'eau et de l'ammoniaque, comme M. Fremy l'a signalé. 
Cette réaction s'obtient même très-facilement. J'ajouterai que ce fer brûlé 
se dissolvait facilement dans l'acide sulfurique, sans dépôt de carbone, ni 
odeur félide : la liqueur traitée par la potasse laissait dégager de l'ammo- 
niaque. 

» Il semble, d'après cette analyse, qu'on devrait regarder le fer dit brûlé 
plutôt comme un azoture de fer que comme un siliciure (opinion générale- 
ment admise); cette analyse confirmerait l'explication donnée par M. Fremy 
sur le fait de la décomposition de l'acide carbonique en oxyde de carbone, 
dans ce cas; tous les métallurgistes savent en effet que ce produit s'obtient 
par l'action d'un feu trop longtemps ou trop fortement donné à un fer. 

» Deuxième cas. — Il y a environ six mois, on me soumit un échantillon 
de fonte très-graphiteuse. Ce morceau, remarquable par les cristaux de 
carbone qui s'y trouvaient, était un peu rouillé par suite d'un séjour 
dans des lieux humides. Afin d'enlever les parties oxydées, je fis passer un 

( 1 ) L'azote dans ce cas a été dosé en volumes par le potassium, c'est-à-dire qu'on a 
chauffé le gaz nitreux avec ce métal dans une cloche courbée : après la décomposition, le gaz 
non absorbé a été calculé comme azote pur. 
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courant d'hydrogène sur des morceaux de cette fonte, chauffés au ronge 
dans un tube de porcelaine ; j'obtins comme précédemment de l'eau et de 
l'ammoniaque, ainsi que des vapeurs nitreuses par la combustion à l'oxyde 
de cuivre. L'analyse de cette fonte m'a donné: -7. 

: Carbone........... 4 > 783a - 

Silicium.. i ,6555 

Phosphore.. _..."._.. 0,9737 — ., ."".'-_'' 

Soufre 0,0082 

Azote 0,3773 

Fer et perte.. 92,2021 

La densité de cette fonte était de 6,263i . 

» Traitée par les acides sulfurique et hydrochlorique, cette fonte se dis- 
solvait encore assez aisément en laissant un résidu volumineux de matières 
noirâtres, accompagnées de plaques huileuses nageant -çà et là à la surface 
du liquide: l'hydrogène dégagé de cette action avait une odeur désa- 
gréable et nauséabonde : les résidus traités par la potasse caustique déga- 
geaient de l'ammoniaque. - ... 

» Le fait le plus curieux, et que je tiens à signaler, parce que je le croîs 
très-important pour la question pendante, c'est que, traités par un acide, les 
morceaux qui avaient été soumis à l'hydrogène au rouge ont laissé encore 
échapper de l'ammoniaque par l'action delà potasse. 

» J'ajouterai que des morceaux non soumis au rouge à l'hydrogène/ mais, 
traités par l'acide chlorhydrique, l'acide sulfurique ou l'iode, n'ont pas 
donné des résultats concordants pour l'ammoniaque, malgré la pureté des 
réactifs. Ainsi par la décomposition des vapeurs nitreuses par le potassium, 
j'ai obtenu 0,3773 d'azote, par l'acide sulfurique o,68aa, par L'acide chlor- 
hydrique 0,7885, et par l'iode o,5537.JNe serait-il pas naturel de penser 
que l'azote de l'air (qui se dissout dans l'eau) se combine avec l'hydrogène 
naissant, et agit là à la manière dont l'ammoniaque se forme dans le phé- 
nomène de la rouille, c'est-à-dire quand on expose le fer à l'air humide? 
Cette action mérite d'être approfondie. Je dois ajoutera en terminant cette 
Note que l'analyse d'une fonte, acier ou fer (pour la détermination du car- 
bone par l'oxyde de cuivre), a besoin d'être faite à une température assez 
élevée. La décomposition du carbone de la fonte n'a lieu que lorsque le 
métal à analyser est porté au rouge fort. On peut s'en convaincre facilement 
en soumettant la fonte pulvérisée à l'action du chlorate de potasse dans un 
tnbe de verre, aucune action n'a lieu : souvent par conséquent les tubes de 
verre vert, dont on se sert pour ces analyses, ne résistent pas, et se fondent. 
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J'y remédie en prenant des tubes de porcelaine. Je dirai même qu'on gou- 
verne au feu ces derniers plus facilement que les tubes de verre. J'ai essayé 
les canons de fusil, mais ils ne présentent pas le même degré de conâanee, 
parce qu'ils s'usent et s'oxydent facilement par l'oxyde de cuivre. » 

CHIMIE. — Étude sur les fers et les aciers; par M. J. Boui.s. 

(Renvoi à la Commission précédemment nommée, qui se compose des 
Membres de la Section de Chimie et de MM. Biot et de Senarmont.) 

« J'ai été chargé par M. le général Morin de comparer entre elles les 
compositions d'aciers de provenances diverses, afin de voir si de cet examen 
il ne pourrait pas en résulter un enseignement utile pour la fabrication de 
l'acier. 

» Dans mes opérations, l'hydrogène desséché passait sur une longue 
colonne de pierre ponce chauffée au rouge et, de là, dans plusieurs éprou- 
vettes remplies de fragments de chlorure de calcium fondu. 

» J'ai également préparé l'hydrogène par la décomposition de l'oxyde de 
carbone, au moyen de la soude mélangée de chaux. L'hydrogène purifié et 
desséché se rendait dans un large tube auquel s'embranchaient deux tubes 
en porcelaine : l'un destiné à recevoir les substances soumises à l'expérience, 
l'autre devant fonctionner à blanc. Les deux tubes en porcelaine, placés 
dans le même fourneau et chauffés dans les mêmes conditions, étaient ter- 
minés par deux tubes de Will renfermant de l'acide sulfurique titré très- 
étendu. 

» La comparaison des titres des deux tubes, après chaque expérience, in- 
diquait, d'une manière très-exacte, la proportion d'ammoniaque et, par 
suite, celle de l'azote. 

» Toutes les fois que l'on chauffe l'acier ou le fer dans l'hydrogène, on 
voit apparaître des vapeurs blanches qui traversent les dissolutions acides 
sans se condenser. Ces vapeurs, d'une odeur forte de matière organique 
brûlée différente de celle de la calcination de la corne, ne se produisent que 
pendant quelques instants. 

» Tous les aciers que j'ai soumis à l'action de l'hydrogène ont fourni de 
l'ammoniaque, et je me suis assuré que l'hydrogène n'enlève rapidement 
l'azote qu'à la surface du métal, car des barreaux d'acier ayant subi l'action 
de l'hydrogène pendant une journée entière et limés de nouveau, ont pro- 
duit les mêmes quantités d'azote qu'à la première opération. Ce procédé ne 
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peut donc indiquer la totalité de l'azote, à moins d'opérer sur des copeaux 
ou des fils très-fins ou de faire durer très4ongtemps l'opération. 

» Les proportionsd'azote sont toutefois très-faibles dans l'acier; le fer en 
contient souvent assez pour qu'en l'introduisant bien décapé dans un cou- 
rant d'hydrogène, circulant dans un tube chauffé, il dégage immédiatement 
de l'ammoniaque bleuissant le papier rouge de tournesol. 

» J'ai trouvé de très-petites quantités d'azote dans les résidus des aciers 
Krupp, Jackson, Wootz, traités par les acides ou par l'iode; une partie de 
l'azote se trouve à l'état d'ammoniaque dans les dissolutions acides. 

» Je résume dans le tableau suivant quelques-uns des résultats que j'ai 
obtenus. 

Durée Proportion 
p oids- Nature du corps. deTacliofl. d'azote. Observations 

, r sr „ K \ Hydrogène non pu- 

8°, 522 Spirale d'acier Krupp 3 °' ooob5 ) riflé et mal desséché. 

f Spirale très-^- mince 

a, 34o Spirale d'acier Krupp -. . 5" 0,00011 j lavée à l'éther avant 

' ( l'opération. 

Lames présentant 



197, 5iô Sept lames d'acier fondu n h 3o m o,ooo5g une surface de 38o 

( centimètres carrés. 

, „ l Beaucoup de bour- 

,80, !3o Sept lamesd'acier fondu t o,ooo3 7 j souflm , es 

.. _ „ ( Lames précédentes 

48,200 Cinq lames..... S" 3o™ °>°°°3« j Umées à en0IWJan . 

/ En copeaux fins ob- 

25,ooo Acier fondu Jackson ... 1 i h 3o m o,ooo58 < tenus à la machine à 

( raboter. 

. _ (En copeaux très-fins 

I7 ,85o AcierWootz " h 3o» o,o 01 2 | „ ^J^ 

Surface de 200 cen- 
timètres carrés. 

Fil de 35o mètres de 
long , de J'usine de 
67 ,9i5 Fil à cardes i6 h o ,.ooi4 ( Lods, enlevé sur un 



ig4,a to Cinq lames fer doux 3 h 3o m o ,0018 j 



rouleau de 3i kilo- 
mètres. 



. e l Fonte manganésifère 

i5o,ooo Fonte blanche en petits fragments. 4 h 0,001 5 j très _ dure . 

| Le poids n'a pas 

140,070 Fonte grise en fragments i2 h 0,0000 | yarié 
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» Quelque soin que j'aie misa dessécher l'hydrogène, j'ai constamment 
trouvé une perte faible dans le poids des fers et des aciers, et cette perte est 
proportionnelle à la durée de l'action. 

» Ayant remarqué d'un autre côté que l'acier Krupp contient des quan- 
tités de carbone très-faibles, moindres que dans beaucoup de fers doux, que 
ce carbone s'y trouve en grande partie au même état que dans le fer, j'avais 
pensé qu'en enlevant au fer une partie de son carbone on pourrait le trans- 
former en acier, l'hydrogène facilitant la combinaison d'une partie du car- 
bone. Mais voici ce qui a lieu. Le fer le plus nerveux, soumis pendant quel- 
ques heures à l'action de l'hydrogène à une température élevée, devient 
très-cristallin, cassant et présente l'aspect de l'acier. C'est cependant du fer 
et non de l'acier; car il n'a pas de force coercitive, il ne conserve pas 
l'aimantation, et lorsqu'on le travaille à chaud il perd son état cristallin et 
redevient flbreux comme primitivement. 

» Des barreaux de fer, des spirales de cuivre fortes deviennent cassantes 
et fragiles en quelques heures sous l'influence de l'hydrogène pur. Je crois 
donc que lorsque les métaux deviennent cassants sous l'influence du gaz 
ammoniac, il faut attribuer le phénomène à l'hydrogène qui se produit par 
la décomposition du gaz. 

* L'argent se comporte comme le cuivre et devient si friable, qu'on peut 
le réduire en poudre avec les doigts. 

» Je dirai cependant que la chaleur seule produit en partie le même 
effet sur le fer principalement, mais d'une manière plus lente. C'est ce que 
j'ai observé en chauffant les métaux au,rouge dans le vide pendant des jours 
entiers. 

» Par une action très-prolongée de l'hydrogène, l'acier, après la trempe 
conserve sa malléabilité. 

» Il y a là entre le fer et l'acier une différence capitale, dont j'espère 
donner bientôt l'explication. 

» Quoi qu'il en soit, Faction de l'hydrogène humide sur les fers et les 
fontes peut devenir très-utile, parce que ce gaz leur enlève les matières 
étrangères, comme le soufre, le phosphore, etc. » 

CHIMIE APPLIQUÉE. — Sur la recherche toxicologique du phosphore par la 
coloration de la flamme; par M. Bloxdlot. (Extrait par l'auteur.) 

(Commissaires, MM. Chevreul, Rayer, Fremy.) 

« Lorsque le phosphore introduit dans l'économie animale s'est plus ou 

G. R., 1861, i«- Semestre. (T. LU, N°25.} I 56 
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moins oxydé, le seul moyen d'en constater sûrement la trace est de s'at- 
tacher à découvrir la présence de l'acide phosphoreux qui en résulte. Daus 
ce but, M. Dussard avait proposé, il y a quelques années, de mettre à profit 
la propriété que possède le phosphore et tous les composés oxygénés, de ce 
métalloïde inférieurs à l'acide phosphorique, de donner, dans l'appareil de 
Marsh, de l'hydrogène phosphore, reconnaissable à ce que la flamme, 
écrasée par une plaque de porcelaine, produit un reflet vert-émeraude. 
Cette réaction est des plus sensibles; car, avec la pâte phosphorée d'une 
allumette, on peut obtenir la coloration de la flamme pendant plus d'une 
heure. Toutefois, appliquée à la toxicologie, cette méthode d'investigation 
présente, à côté d'incontestables avantages, des inconvénients de plus d'un 
genre, que j'ai cru devoir signaler, ainsi que les moyens propres à les éviter. 
Ne pouvant entrer ici dans les détails minutieux que le sujet comporte, je 
me contenterai d'indiquer sommairement les faits les plus saillants qui ré- 
sultent de mes recherches. 

» Le premier reproche à adresser à la méthode dont il s'agit est son ex- 
cessive sensibilité, d'autant plus dangereuse que le corps dont elle accuse 
la présence est aujourd'hui très-généralement répandu. De plus, la mani- 
festation du phosphore reposant sur un simple phénomène qui peut être 
plus ou moins net et que beaucoup de circonstances accidentelles peuvent 
modifier, il importait d'étudier, plus qu'on ne l'a fait, l'influence qu'elles 

peuvent exercer. " , 

» Une des plus importantes de ces circonstances modificatrices est sans 
contredit l'action exercée par la lumière extérieure sur la coloration de la 
flamme produite par le phosphore. Cette influence est telle, qu'une flamme 
qui, dans une demi-obscurité ou à la lumière diffuse, manifeste une belle 
couleur verte, perd complètement ce caractère à la lumière directe du 
soleil. D'où la nécessité de n'opérer jamais que dans une pièce soustraite à 
cette action ou éclairée artificiellement. 

» Une autre remarque non moins essentielle concerne la pureté du zinc 
à employer. .Or j'ai constaté que presque tout le zinc du commerce recèle 
des traces de phosphore suffisantes pour colorer la flamme en vert dans un 
lieu plus ou moins obscur. Selon toute apparence, ce phosphore est dû au. 
fer qui accompagne constamment le zinc. Toujours est-il que le zinc distillé 
en est exempt; mais ce zinc pur, le seul que l'on puisse employer dans les 
applications toxicologiques de la méthode dont il s'agit, présente un incon- 
vénient majeur : c'est de n'être attaqué que difficilement par les acides 
étendus, même en présence du platine ; de manière qu'il ne saurait produire 
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uu jet continu de gaz inflammable. Pour vaincre cette difficulté, j'ai eu 
recours à un appareil fort simple, figuré dans mon Mémoire, et qui rappelle, 
jusqu'à un certain point, l'ancien briquet à hydrogène. Il permet de ne 
livrer issue au gaz que quand le flacon en est rempli. 

» Déjà M. Dussard avait remarqué que l'acide sulfhydrique met obstacle 
à la coloration verte de la flamme phosphorée, et qu'il faut s'en débarrasser 
préalablement au moyen de la potasse. J'ai constaté un autre fait plus im- 
portant encore au point de vue des recherches toxicologiques : c'est qu'un 
grand nombre de matières organiques empêchent l'hydrogène phosphore 
de brûler avec sa coloration caractéristique. Tel est d'abord l'alcool, mais 
surtout l'éther et les essences, dont quelques gouttes suffisent pour empêcher, 
pendant des heures entières, la flamme de se colorer, alors même qu'il y 
aurait dans l'appareil une proportion relativement considérable de la pré- 
paration phosphorée La plupart des matières animales solubles produisent 
aussi cet effet d'une manière plus ou moins prononcée; ce qui est un in- 
convénient d'autant plus grave, que la plupart des matières suspectes sou- 
mises à l'examen des experts sont constituées par des produits de ce genre. 
On pourrait, il est vrai, se débarrasser des premières, qui sont volatiles, 
par une ébullition préalable; mais il ne saurait en être de même des se- 
condes. Dans ce cas, j'ai imaginé de fixer d'abord le phosphore sur un 
métal, de manière à former un phosphuie qui, introduit dans un nouvel 
appareil, fournira de l'hydrogène phosphore. A cet effet, j^introduis le liquide 
suspect dans un appareil à hydrogène assez spacieux pour éviter les incon- 
vénients de la mousse, et je reçois le gaz dans une solution faible d'azotate 
d'argent où il ne tarde pas à former un dépôt brunâtre qui, introduit à son 
tour dans l'appareil spécial précédemment indiqué, colore la flamme en 
vert, pour peu qu'il recèle du phosphore. On comprend l'importance de ce 
perfectionnement dans le cas où, le phosphore primitivement contenu dans 
les matières suspectes s'étaut oxydé, la méthode de Mitcherlich, d'ailleurs 
si sensible, serait impuissante à en déceler la présence. L'eau acidulée avec 
laquelle on a fait bouillir ces matières pourrait alors servir, après filtration, 
pour l'expérience qui vient d'être décrite. Quelquefois aussi la proportion 
de phosphore en nature qui reste dans ces matières est si faible, et par suite 
les lueurs phosphorescentes si fugitives, qu'il peut rester des doutes dans 
l'esprit des experts; or, pour lever toute incertitude, il suffirait d'introduire 
quelque peu du liquide de condensation dans l'appareil à hydrogène, dont 
il colorerait la flamme, pour peu que Je phosphore, en brûlant incomplè- 
tement, ait produit d'acide phosphoreux. 

i56\. 
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» Si la plupart des matières "-animales empêchent 1-hydrOgène -phosphore 
de brûler avec un flamme verte, l'Urne fait à cet égard une exception re- 
marquable, susceptible d'une application directe à la toxicologie.- En effet, 
ayant recueilli l'urine de plusieurs malades qui prenaient 25 centigrammes 
d'bypophosphite de soude par jour, il m'a suffi d'introduke^directement la 
valeur de i centimètre cube de cette urine dans un appareil à hydrogène, 
pour obtenir une flamme verte des mieux caractérisées. Malheureusement, 
si l'on diminue la dose et que les malades n'en prennent que moitié, aucune 
trace de phosphore n'apparaît dans l'urine : ce qui semble indiquer que 
l'économie animale a le pouvoir de faire passer à Tétat d'acide phospho- 
riqueune proportion- déterminée d'acide phosphoreux, et ne se débarrasse 
par la voie des urines que de la portion excédante. Telle est probablement 
la raison pour laquelle j'ai vainement cherché la trace de Tacide ! phospho- 
reux dans l'urine de malades qui prenaient chaque jour- ^centigramme de 
phosphore en dissolution dans l'huile, ainsi- que dansi celle d'un ehïen 
empoisonné par la pâte phosphorée. Toutefois, l'expérience n'ayant pas dit 
son dernier mot sur ce point,' je crois que, jusqu'à ce qu'elle se soit pro- 
noncée, il sera désormais convenable, dans-les •cas' d'empoisonnement, de 
soumettre l'urine à la méthode en questions :>x-^ 

anatomie gomparée. — Détermination méthodique et positive des vertèbres 
de la tête chez tous les Vertébrés; par M. A. I/avoçat. (Mémoire transmis 
par M. le Ministre de l'Agriculture, du Commerce et des Travaux publies.) 
(Extrait par l'auteun) 

(Commissaires précédemment nommés : MM. Serres, 
Geoffroy-Saint-Hîlaire.) . 

a. Démontrer que la tête des animaux Vertébrés est composée "de ver- 
tèbres, tel est le problème qui, proposé il y a plus d'un demi-slèclé; n'a pas 
encore reçu une solution définitive, malgré lés travaux du plus haut mérité 
entrepris successivement en Allemagne, en France et en Angleterre'. 

» Les diverses opinions émises sont contradictoires : les unes tendent à 
établir une seule vertèbre eéphalique ; d'autres en admettent trois ou 
quatre; d ? autfes encore arriventà six ou à sept. Les auteurs qui ont adopté 
les quatre vertèbres proposées par Olien, leur ont tous 'donné' une compo- 
sition différente et plus ou moins écartée du principe des analogies. Pour 
mettre hors de doute la construction vertébrale de la tête, il fallait réviser 
tous les faits et ramener chaque chose à sa véritable signification. Il était 
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surtout indispensable de déterminer d'une manière exacte et positive la 
composition élémentaire du type vertébral, auquel doivent se rapporter les 
différentes pièces de chaque vertèbre céphalique, chez tous les Vertébrés. 
Les principes développés, dans les parties précédentes de ce Mémoire sur le 
système vertébral, sont donc les bases rationnelles et méthodiques des ré- 
sultats suivants, auxquels nous sommes parvenu après plusieurs années de 
recherches : 

» La tête fait évidemment partie du système vertébral, et, à ce titre, elle 
est formée de vertèbres comme les autres régions du corps. Les vertèbres 
de la tête sont conformes au type vertébral par leur construction générale 
et par leur composition élémentaire : elles ont chacune un centrum, un arc 
neural et un arc hémal; et les deux arcs reproduisent, de chaque côté, les 
cinq pièces essentielles de la vertèbre type. Les dessins qui accompagnent 
ce travail et qui représentent, divisées en segments vertébraux, cinq têtes 
[Homme, Chien, Autruche; Orocrodile & Morue) mettent en évidence ce que 
nous avançons. 

» Dans les quatre classes des Vertébrés, La tête est constamment formée 
de quatre vertèbres, qui sont déterminées ainsi qu'il suit : 





VERTÈBRES. 


CENTRUM. 


ARC NEURAL. 


{ 
ARC HÉMAL. 




Oecipito-hyoïdienne. 


Apophyse basilaire de 
l'occipital. 


Occipital (trois pièces). 

Mastoïdien. 

Caisse du tympan . 


Appareil hyoïdien 
(5 pièces). , 




Pariéto-maxillaire. 


Corps du sphénoïde pos- 
térieur. 


Aile et apophyse ptéry- 
goïde du sphénoïde pos- 
térieur. 

Écaille et apophyse zygo- 
matique du temporal. 

Pariétal . 


Maxillaire inférieur 
(5 pièces).' 




Fronto-mandibulaire. 


Corps da sphénoïde an- 
térieur. 


Aile et apophyse ptéry- 
goïde du sphénoïde an- 
térieur. 

Frontal postérieuret son 
apophyse orbitaire. 

Frontal. 


Jugal. 1 
Lacrymal. | 
Palatin. j 
Maxillaire supérieur.! 
Intermaxillaire. | 




Naso-tuvbinale. 


Vomer. - 


Ethmoïde. 
Os du nez. 


! 

Cornet sous-ethmoï- i 
dal. ' 



» La composition des vertèbres de la tête ne doit pas être étudiée sur un 
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seul animal ; telle pièce qui disparaît ou se soude chez un Vertébré est tou- 
jours reproduite chez un autre. 

» Toutes les pièces de la tête entrent régulièrement dans la construction 
des vertèbres céphaliques, sauf les parties qui dépendent des téguments, 
comme le rocher et le cadre du tympan, les osselets de l'ouïe et leurs ho- 
motypes, les opercules, les sous-orbitaires et les dents. 

» Chez tous les Vertébrés les mêmes éléments se représentent, leur forme 
seule varie. Quelques-uns peuvent disparaître ; mais il n'y a jamais de 
pièces nouvelles. 

» A la tête, comme dans les autres régions, les éléments vertébraux sont 
soumis aux principes de répétition, de symétrie et de balancement orga- 
nique, et, dans toutes les modifications qu'ils subissent, selon les besoins 
et selon les espèces, ils conservent essentiellement les mêmes connexions, 

» En général, par leur composition les vertèbres de la tête sont caracté- 
risées à un tel degré, qu'elles pourraient servir de type fondamental. 

» L'unité de plan est conservée dans chacune d'elles, de telle sorte 
qu'elles se démontrent l'une par l'autre. Il résulte aussi de cet enchaîne- 
ment naturel des faits que la constitution de ces vertèbres ne peut pas être 
différente : il n'est pas une pièce qui puisse être transposée d'une vertèbre 
à une autre. Par la même raison, le nombre de ces vertèbres se trouve 
rigoureusement déterminé. 

» La région céphalique est la seule dont les vertèbres soient en nombre 
invariable chez tous les Vertébrés. Gette particularité est due sans doute à 
la destination physiologique de chacune de ces vertèbres, pour l'un des 
quatre sens localisés à la tête. 

» En effet, comme l'a indiqué Oken, la première ou la plus antérieure est le 
siège de l'odorat, la deuxième est affectée à la vue, la troisième au goût et la 
quatrième à l'ouïe. 

» Le caractère vertébral et le nombre des segments céphaliques sont en- 
core confirmés par la distribution des vaisseaux et des nerfs à chaque ver- 
tèbre, parleur passage dans les trois intervalles, véritables trous de conju- 
gaison, et parla disposition des trois ganglions (naso-palatin, ôpthalmique 
et otiquê) du grand sympathique. Ces vaisseaux, ces nerfs et ces ganglions ré- 
pètent ceux qui se trouvent dans- les autres régions de la colonne vertébrale. 

» La détermination des vertèbres céphaliques est utile en ce qu'elle fait 
connaître la véritable signification des os de la tête et celle dès vaisseaux 
et des nerfs qui s'y distribuent. Elle éclaire aussi la physiologie, en fixant 
la distinction fonctionnelle des quatre segments de la tête. En outre, par 
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les corrélations démontrées entre les deux arcs composant chacune de ces 
vertèbres, elle peut donner l'explication de certains cas pathologiques ou 
tératologiques. » 

Dans une Lettre jointe au Mémoire dont nous venons de donner l'extrait 
l'auteur prie l'Académie de vouloir bien faire ouvrir un paquet cacheté, dé- 
posé le 1 1 juin 1860, et dans lequel il avait consigné les premiers résultats 
de ses recherches. 

Conformément à cette demande, le paquet est ouvert en séance, et la Note 
qui y est contenue est renvoyée, ainsi que le Mémoire, à l'examen de la 
Commission déjà nommée. 

THÉRAPEUTIQUE. — Observations de paralysies généralisées el très-rebelles ayant 
progressivement cédé sous l'influence des eaux thermales du Mont Dore; par 
M. J. Mascahel. (Extrait.) 

(Commissaires, MM. Bernard, Longet.) 

« Premier fait. — Paralysie généralisée, sans lésion organique appré- 
ciable, comprenant la paralysie complète du mouvement et du sentiment 
des membres inférieurs, du membre thoracique gauche avec paralysie com- 
plète de la vessie et du rectum, du nerf olfactif gauche, du nerf auditif du 
côté droit, et d'une partie du voile du palais; paralysie complète de la 
langue et du larynx, et incomplète du pharynx et de l'oesophage, traitée 
pendant vingt mois par toute sorte de médications sans aucune espèce 
d'amélioration. Guérison radicale par les eaux thermales du Mont Dore, 
après trois campagnes. 

» Deuxième fait. — Paralysie musculaire des quatre membres. Insuccès 
des médications employées pendant huit mois. Cessation graduelle de tous 
les accidents sous l'influence d'un traitement thermal de vingt-deux jours. 

» Troisième fait. — Anesthésie de l'extrémité d'un doigt, suite de trau- 
matisme. Rétablissement des fonctions de ce doigt. » 

M. Do Moncel, à l'occasion des remarques faites par M. Becquerel sur sa 
communication du 27 mai, concernant les « transmissions électriques à tra- 
vers le sol », donne quelques éclaircissements sur le terme dont il s'est servi 
en exposant les résultats de recherches entreprises dans un autre but que 
celles du savant Académicien. 

(Renvoi à l'examen des Commissaires précédemment nommés : 
MM. Becquerel et Potiillet. ) 
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. M. Laurent adresse d'Agen la description et la figure de .divers appareils 
qu'il a imaginés. Le principal est un instrument automoteur, destiné 
à constater géographiquement et par des courbes continues les variations 
dans la hauteur des eaux d'une rivière sujette à des changements imprévus 
et souvent de peu de durée. 

(Renvoi à l'examen d'une Commission composée deJYEM. Morin 

et de Tessan. ) 

M. Aillait» d'Esparron communique les bons résultats qu ? il a obtenus 
de l'électrisation appliquée aux vers à soie malades. Dans une expérience 
qu'il a faite à Beaucaire, des vers qu'on jugeait perdus, soumis à l'influence 
de la pile, ont pris le bois et donné des cocons qui paraissent valoir ceux 
provenant de vers bien portants, 

CORRESPONDANCE- 

M, le Président présente au nom de l'auteur, M, J. Pan derHoeven, un 
catalogue descriptif des crânes de diverses races humaines, réunis par ses 
soins dansle Muséum de Leyde, ( Voir au Bulletin-bibliographique. ) - 

M. le Secrétaire perpétuel présente, au nom de M. Cap, une étude 
biographique sur le célèbre naturaliste voyageur, Philibert Commerson. 

ÉCONOMIE rurale. — Sur des vers à soie du chêne élevés à la ménagerie des 
reptiles .du Muséum d' Histoire naturelle; par M. Aug. Dcméril. 

« J'ai- l'honneur de placer sous les yeux de l'Académie les cocons d'une 
espèce de ver- à soie de l'extrême Orient (i) adressera la Société impériale 
zoologique d'Acclimatation, et qui n'avait point encore été vue en France, 
ni même, seloa toute probabilité, dans aucune autre contrée de l'Europe. 

» Je n'ai point à aborder ici une question de zoologie sur laquelle 
M. Guérin-Méneville s'est déjà prononcé en proposant une dénomination 



(i) Les œufs envoyés par M. Duchesne de Bellecourt, consul général de France au Japon, 
étaient accompagnés d'un échantillon de soie, ne portaient d'autre indication que. celle-ci : 
« Graine du ver à soie sauvage du Japon, dit Jamamaï. 
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spécifique pour le papillon que cette chenille doit donner (1). Il est évi- 
dent que la détermination exacte sera possible seulement à l'époque où l'on 
connaîtra l'animal parfait. J'ai pensé cependant que l'Académie verrait 
avec intérêt ce produit d'une chenille qui, se nourrissant de feuilles de 
chêne, semble devoir offrir dans notre pays de grandes facilités pour son 
éducation, et dont on peut espérer une abondante production de cette soie 
forte et résistante des vers du chêne si recherchée par les classes pauvres 
de la Chine et de l'Hindoustau. 

» Si j'appelle aujourd'hui l'attention sur ces vers à soie, c'est qu'ils ont 
été élevés au Muséum d'Histoire naturelle, dans la ménagerie des reptiles 
dont la direction m'est confiée. C'est là que, depuis l'origine de la Société 
d'Acclimatation, des essais ont été constamment poursuivis avec une rare 
persévérance, beaucoup d'intelligence et une grande habileté par M. Vallée, 
gardien de cette ménagerie. Dans cette éducation surtout, il a donné des 
preuves nouvelles d'une sagacité qui l'avait amené déjà pour d'autres 
espèces, pour les vers à soie du ricin et de l'ailante en particulier, à de 
très-heureux succès dont M. Is Geoffroy-Saint-Hilaire a déjà entretenu 
l'Académie. (Comptes rendus, 1 859, '■ XL1X, p. 588.) 

» Les oeufs de ce nouveau ver, en effet, avaient été envoyés sans aucun 
renseignement, et quand l'éclosion commença, le j5 mars 1861, la végéta- 
tion n'était que très peu avancée. M. Vallée présenta aux jeunes larves dif- 
férents feuillages, et ses tentatives variées et nombreuses furent favorisées 
par l'obligeance de M. le professeur Decaisne. Enfin, on les plaça sur les 
premières pousses du chêne dit Quercus cuspidata , et à partir de ce moment 
les vers en petit nombre qui avaient résisté se sont mis à manger avec plaisir. 
Du feuillage de chêne fut expédié de nos départements méridionaux, mais 
ces envois devinrent inutiles dès qu'on eut en abondance les feuilles des 
chênes dit Quercus pedunculata et castaneifolia, et particulièrement de la der- 
nière espèce, qui est préférée par cette race. 

» Les chenilles se sont très-bien développées, beaucoup cependant ont 
péri dans les dernières mues; et M. de Quarrefages attribue cette mortalité 
non à la pébrine, mais à la maladie désignée sous le nom de négrone. Très- 
peu de cocons ont été filés; on peut néanmoins espérer la conservation de 
cette race, dont il serait si désirable de voir l'Europe enrichie. » 



(1) Voyez les Comptes rendus, t. LII, p. 97 o, 

C R., 1861, I er SemeHre. (T. LU, N° 25.) ' °7 
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- physiologie. — Recherches physiologiques expérimentales sur l'organe de 

l'ouïe ; par M. A. Pomtzer. 

« I. De l'innervation des muscles de l'oreille moyenne. — A. De l'inner- 
vation du muscle tensor tympani. — La question controversée de savoir si le 
muscle tensor tympani reçoit ses éléments moteurs du nerf facial ou du 
nerf trigeminus, a été élucidée par une série d'expériences faites sur des 
chiens et sur des poules qu'on venait de tuer. Chez les chiens, la caisse 
tympanique est très-spacieuse, il y a un grand développement du muscle 
tensor tympani, dont l'irritabilité se conserve aussi bien que celle des nerfs 
du cerveau, quelque temps après la mort, ce qui est absolument indispen- 
sable pour ces expériences. 

» Pour rendre évidents les effets produits par les contractions du muscle 
tensor tjmpanï, on fit, après avoir enlevé le ceryeau de la cavité crânienne, 
les expériences suivantes, sur la caisse tympanique ouverte par sa partie 
inférieure. 

» i° On sépara la membrane tympanique représentant la membrane 
antagoniste du muscle tensor tympani, du manche du marteau. A chaque 
irritation électrique du nerf trigeminus dans la cavité crânienne, le manche 
du marteau fit des petites excursions; en irritant le nerf facial, il resta tran- 
quille. 

» 2 On appliqua hermétiquement un petit manomètre au conduit audi- 
tif externe, en laissant intacte la membrane tympanique. A chaque irrita- 
tion du nerf trigeminus, une goutte de liquide coloré fut attirée en dedans 
vers la membrane tympanique. 

» 3° Sur des poules dont les carotides étaient liées, la membrane tym- 
panique découverte fut mise dans un état de tension plus grande par l'irri- 
tation du nerf trigeminus dans la cavité crânienne. 

» Il résulte de ces expériences que le muscle tensor tympani reçoit ses 
nerfs moteurs du nerf trigeminus, 

» B. De l'innervation du muscle de l'étrier. — Quoique les anatomistes 
soient d'accord pour reconnaître que le muscle de l'étrier reçoit un petit 
rameau du nerf facial, plusieurs physiologistes laissent indécise la question 
de savoir si les éléments moteurs appartiennent aux fibres centrales du 
nerf facial ou du trigeminus, car le rameau de l'étrier sort du facial après 
J'anastomose avec le nerf petros. superf. major et minor, qui communiquent 
avec le nerf trigeminus. ■......-.-. 
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» Voici l'expérience : Après avoir opéré sur la tête d'un chien, comme 
dans la manière précédente, on divise avec un scalpel l'articulation qui 
unit l'enclume et l'étrier. En examinant la tête de l'étrier au moyen d'une 
loupe, on la pouvait voir se porter en arrière à chaque irritation du nerf 
facial. D'où il résulte que le muscle de l'étrier reçoit ses fibres nerveuses 
motrices du nerf facial. 

» II. De l'influence du muscle tensor tympani sur la pression dans le laby- 
rinthe . — Après avoir provoqué des contractions du muscle tensor tympani 
en irritant le nef trigeminus, je cherchai à observer l'influence des contrac- 
tions de ce muscle sur le labyrinthe par les expériences suivantes : 

» i° En ouvrant le canal demi circulaire supérieur dans la cavité du 
crâne, le liquide labyrinthique monta à chaque irritation du nerf trigeminus 
à l'ouverture qu'on avait pratiquée. 

» 2° En ouvrant la scala vestibuli du limaçon au promontoire dans la 
caisse du tympan, le liquide labyrinthique monta à cette ouverture en irri- 
tant le nerf trigeminus. 

» 3° Un petit manomètre ayant été appliqué hermétiquement au cadre 
de la fenêtre ronde, le labyrinthe étant conservé intact, une gouttelette de 
liquide coloré dans le petit manomètre accusant une augmentation de 
pression monta à chaque irritation du nerf trigeminus 

» Il résulte donc de ces expériences que le muscle tensor tympani, en 
poussant en dedans la chaîne des osselets, augmente la pression labyrin- 
thique par sa contraction, et que le liquide labyrinthique se dirige en même 
temps vers la fenêtre ronde. 

» m. Sur le courant d'air par la trompe, et sur l'influence du nerf trigeminus 
sur la trompe d'Eustache. - Dans la première partie de ces expériences 
faites sur l'homme, on a examiné d'abord la question jusqu'ici discutée de 
savoir si la trompe est ouverte ou bien si ses parois se touchent; puis on a 
déterminé les circonstances dans lesquelles la trompe est perméable à l'air. 
Deux manomètres ont servi à ces expériences : un, le plus grand, réuni à 
une sonde d'Itard, a servi à mesurer les oscillations aériennes seulement 
dans l'arrière-nariue du pharynx; l'autre, plus petit, muni d'un bouchon 
de caoutchouc, était appliqué hermétiquement dans le conduit auditif 
externe. 

» Les changements de la pression aérienne dans la cavité pharyngienne 
et tympanique furent mesurés par des oscillations du liquide dans les deux 
manomètres, examinés : i° au moment de la respiration subite par le nez; 
»° dans l'inspiration et l'expiration forcées, la bouche et le nez étant fermés; 

157.. 
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3° dans les mouvements de la déglutition avec la bouche et le nez fermés; 
et 4° dans une déglutition en ouvrant le nez. - 

» Il est résulté de ces expériences : 

» i° Que les parois delà trompe d'Eustaçhe s'accolent l'une âFautr, 
plus ou moins intimement, non-seulement sur des différents individus, 
mais même sur la même personne dans des différents temps, de sorte que 
parfois il suffit d'une petite différence dans la pression aérienne -des-deux 
cavités pour faire cesser l'accolement des parois delà trompé, tandis que 
d'autres fois une différence de pression plus notable est exigée pour produire 
cet effet. 

» 2° S'il est vrai que la trompe peut être ouverte sans la coïncidence 
d'un mouvement de déglutition, rien que par une différence suffisante de la 
pression aérienne entre le pharynx et la cavité tympanique, il faut dire que 
la trompe devient perméable à l'air au plus haut degré et d'une manière 
constante pendant un acte de déglutition. 

» Voici les expériences faites pour examiner le mécanisme des muscles 
de la trompe: ~ 

» i° Sur des chiens récemment morts et dont la tête était séparée, j'ai 
ouvert le pharynx jusqu'à une hauteur qui me permît de voir l'orifice de la 
trompe d'Eustaçhe. A chaque irritation du nerf trigeminus, j'obtenais une 
dilatation de la partie supérieure de l'orifice pharyngien de la trompe. 
L'inspection anatomique permit de voir que le muscle tenseur du voile du 
palais produisait la dilatation. 

» 2° Sur des poules, après avoir lié les carotides, on vidait la cavité crâ- 
nienne, et était suffisamment de la mâchoire iriférieuréjpour que F orifice 
impair médian de la trompe fut visible. A chaque irritation des deux trfge- 
mini, on constatait une dilatation de l'orifice de la _ trompé. La dilatation 
était plus grande si l'on irritait le pharynx mécaniquement. 
. » La disposition anatomique des muscles de la trompe d'Eustaçhe chez 
l'homme démontre que c'est surtout le musclé senseur du voile du palais 
qui est dans [une relation intime avec la trompe d'Eustaçhe pendant la 
déglutition, et qu'il reçoit une branche du nerf ptérygôïde interne et par 
conséquent du. nerf trigeminus. En effet, nous avons vu qu'à l'irritation du 
nerf trigeminus sur le chien , c'était le muscle qui dilatait l'orifice pha- 
ryngien de la trompe. Il n'y a pourtant pas de doute que les autres 
petits muscles de la trompe aussi bien que tout l'acte compliqué de déglu- 
tition ont leur part dans le mécanisme de dilatation et de resserrement de 
la-trompe. 
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» IV. De l'influence des oscillations de la pression aérienne dans la caisse 
tympanique sur les proportions statiques du contenu du labyrinthe. — Depuis 
J.Mùller on pensait que le sentiment de plénitude à l'oreille, un certain 
degré de dureté de l'ouïe, le bourdonnement qu'on éprouve en conden- 
sant ou raréfiant l'air dans sa caisse tympanique, sont causés par un chan- 
gement de tension de la membrane tympanique. Mais on n'avait pas consi- 
déré que la pression dans une cavité ne doit pas agir sur un seul côté, mais 
également sur tous les côtés, et on oubliait tout à fait la pression sur la fe- 
nêtre ronde et sur la base de l'étrier avec sa membrane environnante. 

» Pour bien étudier l'influence de la pression aérienne sur le labyrinthe, 
jai fait des expériences sur les organes de l'ouïe humaine à l'état frais. Pour 
produire des augmentations ou diminutions constantes de la pression 
aérienne, j'usais d'un appareil de pression à mercure, hermétiquement ap- 
pliqué à la trompe d'Eustache, et sur le conduit auditif externe. La pres- 
sion dans le labyrinthe était mesurée à l'aide d'un petit manomètre appli- 
qué hermétiquement au canal demi-circulaire supérieur. 

o Les mouvements des osselets produits par la condensation au ramifi- 
cation dans le conduit auditif externe, et ensuite par les mouvements de la 
membrane tympanique, donnent une pression dans le manomètre laby- 
rinthique de \ à i millimètre; en condensant ou raréfiant l'air dans la 
caisse par la trompe, on reçoit dans le manomètre labyrinthique une pres- 
sion de i { à 3 millimètres; voilà la proportion de la pression labyrinthique 
causée par les mouvements des osselets seuls, à la pression augmentée ou 
diminuée sur la fenêtre ronde et la base de l'étrier i : 3. Quand on observe 
la fenêtre ronde, la pression labyrinthique diminue beaucoup ; en séparant 
l'articulation de l'enclume avec l'étrier, la pression augmente. 

» 11 résulte de ces expériences : i° l'influence importante des oscillations 
de la pression aérienne dans la caisse sur le contenu labyrinthique; a° que 
le petit degré de dureté de l'ouïe, le bourdonnement qu'on peut produire 
sur soi-même en condensant ou raréfiant l'air dans la caisse; le phénomène 
connu des plongeurs jusqu'ici imparfaitement interprété, s'expliquent 
suffisamment par les changements dans la pression labyrinthique, et il est 
probable que beaucoup d'espèces de duretés de l'ouïe et de bourdonne- 
ments sont causées par une pression anormale due à des exsudations et à des 
■indurations de la membrane muqueuse au niveau de l'étrier et de la fe- 
nêtre ronde, w 
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CHIMIE OBGANIQOE. — Etude sur la guanine; par M. A». Strecker. 

« 1. Sur quelques métamorphoses de la guanine.— J'ai fait voir il y a 
quelques années que la guanine, la base caractéristique du guano, se 
transforme par l'action de l'acide nitreux en xanthine, que l'on ne con- 
naissait autrefois que comme un élément de certains calculs très-rares. J'ai 
rencontré depuis la xanthine dans l'urine humaine, et M, Scherer l'a 
trouvée très-répandue dans les liquides de l'économie animale. On avait 
élevé quelques doutes sur l'identité de la xanthine, préparée par l'action 
de l'acide nitreux sur la guanine, avec la xanthine naturelle. D'après mes 
nouvelles expériences les propriétés des deux nouvelles substances sont 
exactement les mêmes. 

» La xanthine est une base faible, qui forme avec les acides des sels cris- 
tallisables et avec le chlorure de platine un sel double. 

» Le sulfate -G 8 H 4 Az*ô 2 , W& , Sô 3 laisse, lorsqu'on le lave à l'eau, un 
résidu de xanthine pure ; celle-ci conserve encore la forme cristalline du 
sulfate. - 

» La transformation de la guanine en xanthine est exprimée par Féqua* 
tion suivante : : . __ r 

2G 5 H s Az50 + Az 2 a 3 =2G 5 H*Az*ô 2 + H 2 a-+-2Az. ...'"' 

Guanine. Xanthine. 

» En traitant la guanine par un mélange de chlorate de potasse et d'acide 
chlorhydrique étendu, j'ai obtenu, comme produits principaux de la réac- 
tion, de l'acide parahanique et une base organique puissante que je nomme 
guanidine et de l'acide carbonique. L'équation suivante rend compte de la 
formation de ces produits : 

€ s H s Az 5 ô + H 2 -h 30 ' = G 3 H 2 Az 2 Ô 3 + GH 5 Az 3 + GQ-\ 

Guanine. Acide jGuanidine. 

parabanique. 

Il se forme en outre une petite quantité de xanthine. 

» La guanidine est une base énergique, qui possède une réaction alca- 
line. Exposée à l'air, elle attire de l'eau et de l'acide carbonique et laisse 
déposer des cristaux incolores de carbonate de guanidine, qui renferme 
sGH 5 Az s ,H 2 0,€0 2 . Ce sel possède une réaction alcaline; il se dissout fa- 
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cilement dans l'eau et est insoluble dans l'alcool. Le chlorhydrate de guani* 
dine cristallise facilement en aiguilles déliquescentes. Il est neutre et donne 
avec le chlorure de platine un sel double qui renferme GH 5 Az,HCl,PtCl*. 
Le nitrate de guanidine cristallise facilement. Chauffé avec un excès d'acide 
nitrique, il donne du nitrate d'urée et du nitrate d'ammoniaque 

€H s Az s + H s O=GH 4 Az ! + AzH 3 . 

» De tous les corps connus la guanidine est le plus riche en azote. Il en 
renferme 71 pour 100. D'après sa composition on peut l'envisager comme 

de la cyano-diamine J „j j Az ! . 

» Les corps qui se forment dans la réaction que l'on vient de décrire 
forment en quelque sorte le lien entre la guanine et d'autres produits résul- 
tant de la mutation des substances azotées dans l'économie. On sait, en 
effet, que l'acide urique donne, dans les mêmes circonstances, de l'acide pa- 
rabanique, et que, d'après les expériences intéressantes de M. Dessaignes, 
la créatine donne de la méthyluramine G a H 7 Az 3 , qui n'est antre chose que 
de la méthyl-guanine (cyano-méthyldiamine). On sait en outre qu'en trai- 
tant la créatine et la créatinine par l'acide nitreux, M. Dessaignes a préparé 
une substance offrant la composition C*H 4 Az s O*, qui constitue, je pense, 
l'acide méthylparabanique, en supposant que la composition et les pro- 
priétés de la substance confirment cette hypothèse. 

» On serait ainsi conduit à attribuer à la méthyluramine la formule 

€Az) 
GH S Az a 
H*}. 

et à l'acide méthylparabanique la formule 

GO 
2 O" 

H 

» Si l'on considère que la créatine est dédoublée par l'action de l'hydrate 
de baryte en urée et en sarcosine, et que ce dernier corps peut être envi- 
sagé, selon la supposition de M. Dessaignes, comme du méthylglycocolle,, 
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on peut attribuer à la créatine la formule 




d'après laquelle elle serait une combinaison de cyanamide et de méthyl- 
glycocolle. En se laissant guider par les mêmes considérations, on est con- 
duit à donner à la guanine la formule - ." 

GAz ) 

■■'■--■.' 6 8 H ! Aî ! . 
!; - ■H». ■) 

„ 2. Synthèse d'une base homologue avec la créatine. - Ainsi qu'on l'a 
indiqué plus haut, la créatine peut être envisagée comme une combinaison 
de cyanamide et de méthylglycocolle. Dans l'espoir qu'on pourrait l'obtenir, 
par voie syuthétique, en faisant réagir ces deux corps l'un sur l'autre, ; j>i 
étudié l'action de la cyanide sur le glycocolle. Lorsqu'on mélange des solu- 
tions aqueuses de ces deux substances en ajoutant quelques gouttes d'am- 
niopiaqùe et qu'on abandonne la liqueur à elle-même pendant quelques 
jours elle laisse déposer des cristaux incolores. La composition de ces cnsr 
taux 'répond à la formule G s EFAz 3 ôy qui montre que la nouyene sub- 
stance, la glyco-cyamine, est formée par la combinaison directe de la cya- 
namide et du glycocolle : - 

G^Az 3 © 2 = GH 2 Az 2 + G 2 H S AzO s . 

Glycocyamine. Cyanamide. Glycocolle. 

„ La glycocyamine se dissout dans 126 parties d'eau froide; elle est 
plus soluble dans l'eau chaude, insoluble dans l'acool. Dans les acides elle 
se dissout facilement. Le chlorhydrate G 3 H'Az*0 2 , H Cl cristallise aisément 
en prismes rhomboïdaux. Il forme avec le chlorure de platine un beau sel 
deplatine€»H'Az 3 ©%HCl,PtCP-h3Aqquiperdsoneauàioo°. 

„ La glycocyamine reuferme i équivalent d'hydrogène susceptible d être 
remplacé par des métaux. Lorsqu'on la fait bouillir avec de l'acétate de 
cuivre, il se forme un précipité bleu clair renfermant G 8 H 6 CuAz 3 0VE!]e 
forme 'aussi des précipités avec le mercure et avec d'autres métaux;. . • : - . 
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» Lorsqu'on chauffe la glycocyamine dans un courant de gaz chiorhy- 
drique sec, elle s'y unit sans éliminer de l'eau. A i6o° la combinaison fond 
en perdant une molécule d'eau et se convertit dans le chlorhydrate d'une 
nouvelle base, que je nomme glycocyamidine. Le chlorhydrate de glycocya- 
midine € s H B Az 3 0,HCl est très-soluble clans l'eau et donne avec le chlorure 
de platine un sel double cristallisé en aiguilles et offrant la composition 
CH 5 Az 3 €sHCl,PtCl ! + aAq. A ioo°ce sel double perd son eau. 

» En faisant bouillir la solution du chlorhydrate de glycocyamidine avec 
de l'hydrate d'oxyde de plomb, j'ai isolé la base elle-même. Elle est très- 
soluble dans l'eau et cristallise en petites paillettes incolores. Elle possède 
une réaction alcaline. Elle forme avec le chlorure de zinc une combinaison 
peu soluble cristallisant en petites aiguilles. 

» Les relations qui existent entre les deux corps que l'on vient de dé- 
crire correspondent à celles qui existent entre la créatine et la créatinine. 
Ces deux derniers corps ne diffèrent des premiers qu'en ce qu'ils renfer- 
ment i équivalent de méthyle qui remplace i équivalent d'hydrogène 
dans la glycocyamine et dans la glycocyamidine. Je vais essayer d'opérer 
une semblable substitution dans la glycocyamine et je regarde comme pro- 
bable que j'obtiendrai de la créatine. 

» J'ajoute que l'alanine et la leucine donneront, selon toute apparence, 
avec la cyanamide des combinaisons homologues avec la glycocyamine. » 

PHYSIQUE. — Polarisation chromatique; Mémoire sur la surface isochroma- 
tique; par M. A. Bertin. 

« Les franges que présentent les lames biréfringentes dans un faisceau 
divergent de lumière polarisée sont dues, comme chacun sait, à l'interfé- 
rence des rayons qui ont traversé la lame avec des vitesses différentes. Ijes 
deux rayons qui interfèrent en chaque point de la frange ont une diffé- 
rence de marche constante et égale à un nombre entier de longueurs d'onde, 
si la frange est sombre, lorsque le polariseur et l'analyseur sont croisés. Ces 
deux rayons sont divergents dans l'intérieur du cristal, mais leur écart est 
très-petit et peut être négligé. L'erreur qui en résulte sur la distance d'un 
point de la frange au centre du champ n'est pas considérable, car elle est 
au plus égale à -^ dans le quartz, lors même que le champ lumineux est 
de 90 , 

» Si on néglige l'écart des rayons dans l'intérieur de la lame, on peut la 

C. K., 1861, j« Semestre. (T. LU, M 25) I 58 
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concevoir traversée dans chaque direction par deux rayons qui parcourent 
le même chemin avec des vitesses différentes. Si donc on suppose un Large 
faisceau de lumière polarisée concentré au moyen d'une lentille en un 
point O sur la première face, ce point O rayonnant dans tous les sens, on 
trouvera dans chaque direction deux rayons lumineux qui parcourront le 
même chemin w avec des vitesses différentes v' et o" et acquerront ainsi un 
retard ou une différence de marche â, donnés par l'équation - --._, . "L 'Z 



d = u 



(<-' "")' 



». Le lieu des points qui satisfont à cette équation est une surface centrée 
sur le point O et ayant pour propriété que tous les couples de rayons partis 
du point O arrivent à la surface avec le même retard : je l'appelle la surface 
isochromatique. Elle est coupée par la seconde face du cristal suivant une 
courbe dont tous les points sont atteints par les couples de rayons partis dn 
point O après le même retard : c'est la courbe isochromatique. A partir de 
cette courbe, les rayons lumineux sortent de la lame et viennent peindre 
sur un écran placé à une certaine distance la frange proprement dite. A 
cause de la faible différence des indices de réfraction, les rayons émergent 
avec un indice sensiblement constant et égal à l'indice moyen du cristal, 
de sorte que la frange n'est pas autre chose que la courbe isochromatique 
amplifiée. Si donc la surface isochromatique était construite, on trouverait 
immédiatement la frange en coupant cette surface par un plan parallèle 
aux faces de la lame cristallisée, 

» Pour trouver l'équation de la surface isochromatique, on remarquera 
que v' etv" sont précisément les rayons vecteurs de la surface de l'onde. On 
éliminera donc v' et v" entre l'équation précédente et celle de la surface de 
l'onde, ce qui donnera, en prenant pour axes coordonnés les axes d'élasti' 
cité, et en désignant par «, S, y les trois indices principaux : 

[(y 2 + S 2 ) x 2 4- (7 2 + a») j 2 4- (ê 2 + a 2 )z* - <? 2 ] 2 
= 4 (a* + f + z ») (&fx* 4- a? ff + a 2 ê 2 z 2 >. 

» Lorsque le retard â=zo, cette équation donne, ainsi qu'on devait s'y 
attendre, les axes optiques du cristal. 

■ » Elle est du quatrième degré comme la surface de l'onde dont elle dé- 
rive. Les franges sont donc des courbes du quatrième degré. 

.; » L'équation étant homogène en x, y, z et p\ toutes les surfaces corres- 
pondant aux diverses valeurs du retard sont semblables. 
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» Si l'on a un modèle de la surface isochromatique pour $ = i, on tra- 
cera facilement les franges produites par une lame d'épaisseur e taillée d'une 
manière quelconque par rapport aux axes d'élasticité. La ri ème frange cor- 
respondant à & = ni, il suffira, pour la trouver, de couper la surface par un- 
plan parallèle aux faces de la lame, et distant du centre de -ri et de ré- 
duire la section trouvée dans le rapport de 1 à ni si l'on veut avoir la n léme 
courbe isochroma tique, ou dans le rapport de i à 6nl si l'on veut avoir 
la frange, c'est-à-dire la courbe isochromatique, grossie six fois par sa pro- 
jection sur l'écran. 

» Dans les milieux à un axe, deux des trois indices sont égaux, la sur- 
face isochromalique est de révolution autour de l'axe du cristal, et elle se 
confond assez loin du cercle de gorge avec un hyperboloïde de révolution, 
dont l'hyperbole génératrice serait presque équilatère. Les franges des cris- 
taux à un axe sont donc sensiblement les sections d'un hyperboloïde ou des 
courbes du second degré, savoir : des cercles dans les lames perpendicu- 
laires à l'axe, des hyperboles, presque équilatères dans les lames parallèles, 
et des arcs elliptiques ou hyperboliques dans les cristaux obliques. 

» La surface isochromatique des cristaux à deux axes a pour asymptotes 
deux cylindres à base circulaire ayant pour axes les axes optiques du cristal, 
et comme elle s'approche rapidement de ces asymptotes, on peut dire 
qu'elle a la forme d'une croix de Saint-André dont les bras seraient cylin- 
driques et parallèles aux axes optiques du cristal. En outre, la courbe 
indicatrice parallèle au plan des axes est une hyperbole presque équilatère. 
Les franges des cristaux à deux axes sont donc des cercles dans les lames 
perpendiculaires à l'un des axes, des hyperboles presque équilatères dans les 
lames parallèles au plan des axes, des courbes ressemblant à des lemniscates 
dans les lames perpendiculaires à l'une des bissectrices de l'angle des axes. 

» J'ai construit pour d— i mm , et j'ai fait mouler en plâtre deux modèles 
de la surface isochromatique. L'une est celle du mica pris pour type des 
cristaux à deux axes et dont les indices sont a= i ,58, ë= 1,61, y= i,63. 
L'autre est celle d'un cristal à un axe ayant pour indice ordinaire m — i ,63 
et pour indice extraordinaire m' = i ,58. La surface isochromatique servant 
non-seulement à prévoir, mais encore à tracer facilement les franges d'un 
cristal taillé d'un manière quelconque, ces modèles en plâtre me paraissent 
appelés à rendre de grands services dans l'enseignement de la théorie des 
franges, exactement comme les modèles de la surface de l'onde en ont 
rendu dans la théorie de la double réfraction. » 

i58.. 
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mathématiques. — - Sur les cônes du second ordre qui passent par six points 

donnés; par M. A. Cayley. 

« Dans un Mémoire par feu M. Weddle « On the theorems in space 
"» analogoûs to those of Pascal and Brianchon in a plane » (Çamb. and Dub. 
Math. Journ., t. V, i85o, voir la Note p. 69), on trouve à propos d'un théo- 
Tème de M. ChaslesJa remarque que le lieu du sommet . d'un cône du 
second ordre qui passe par six points donnés est une surface du quatrième 
ordre qui contient la courbe cubique en espace par les six points. Voici 
comment je démontre ce théorème : ^ 

.. . » JJn prenant (X, Y, Z, U) pour les coordonnées courantes, (a,, /?,, y t , 
<?,,) . . . (a 6 , p 6 , y e , â 6 ) pour les coordonnées des six points donnés, et 
{x, y, z,,u) pour ceux du sommet, je pose l'équation 

Y 2 Z 2 U 2 
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où la dernière ligne dénote les six lignes qu'on obtient en écrivant succes- 
sivement (a,, fr, 7,, (2,)..,(a 6 , j3 e , 7,,, o\) au lieu de(«, |3, 7, J), de ma- 
nière que l'a fonction au côté gauche est un déterminant de l'ordre onze : les 
coefficients X, p., v, p sont des quantités arbitraires et les points (.) dénotent 
des zéros. 

» Cette équation est évidemment celle d'une surface du second ordre qui 
passe par les six points, et il ne faut qu'une seule condition pour que cette 
surface, soit un. cône :. la condition sera .'.... 
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où la fonction à côté gauche est de même un déterminant de l'ordre dix; 
cette équation, laquelle est de l'ordre quatre par rapport à (,r, f, z, m), sera 
celle du lieu du sommet. 
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» En effet, pour que la surface du second ordre soit un cône ayant pour 
sommet le point {x, y, z, u), il faut et il suffit que les équations dérivées 
par rapport à chacune des coordonnées (X, Y, Z, U), soient satisfaites en y 
écrivant (x, y, z, u) au lieu de ( X, Y, Z, U). Je forme Inéquation dérivée par 
rapport à X, et j'y écris {x,y, z, u) au lieu de (X, Y, Z, 0); l'équation est 



IX 
IX 



z y u 
z y u 



= o. 



Or on ne change pas la valeur du déterminant en substituant pour la pre- 
mière ligne cette même ligne moins la seconde ligne; l'équation devient 
ainsi : 
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et le déterminant se réduit à — X multiplié par le déterminant de l'ordre 
dix; donc en supposant que ce dernier déterminant se réduise à zéro, l'é- 
quation dérivée par rapport à X sera satisfaite; et de même, les équations 
dérivées par rapport à Y, Z, U, en substituant toujours (x, y, z, u) au 
lieu de(X, Y, Z, U), seront toutes satisfaites si le déterminant de l'ordre dix 
se réduit à zéro. c. Q. F. D. 

» Il convient de remarquer que l'on peut sans perte de généralité réduire 
à zéro trois quelconques des quantités X, fi, v, p; de là on obtient l'équa- 
tion du cône en substituant, au lieu de l'une quelconque des premières 
quatre lignes du déterminant de l'ordre dix, la ligne 

| X 2 , Y 2 Z 2 U a YZ ZX XY XU YU ZU |. 

En considérant la courbe cubique par les six points, on peut supposer que 
les équations de cette courbe soient 

yu — z 2 = o, zy — xu — o, xz —y 2 = o; 
cela étant, on aura 

|3c? — y 2 = o, |3y — ac? = o, a-y — j3 2 = o 



pour l'un quelconque des points (a,, jS,, 7,, c?,V. . (a„ /3 6 , •/„, d\,), et de là 
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au moyen des propriétés des déterminants, et en écrivant "' i! 

□ — 4(_j-«_ jz 2 ) [pcz — y 2 ) — (zy — xu) 2 , 

on exprime l'équation de la surface comme fonction linéaire par rapport à 
x, y, z, u et par rapport à d x u, d y O, d z n,.d u n; ces dernières fonctions 
se réduisent à zéro en vertu des équations 

yic^- z 2 == o, zy — xu = o, xz — y 2 — o, 

et ainsi, comme cela doit être, la surface passe par la courbe cubique. 

» Je prends l'occasion de remarquer que le théorème que j'ai danné par 
rapport aux six droites en involution de M. Sylvester, peut s'exprimer dans 
une forme encore plus simple comme suit : 

» Soit donnée une courbe cubique en espace, et prenons un point quel- 
conque de la courbe pour sommet d'un cône du second ordre, d'ailleurs ar- 
bitraire ; un plan tangent du cône rencontre la courbe en deux points, et 
par ces deux points On peut mener une droite : les droites qui correspon- 
dent de cette manière à six plans tangents quelconques du cône sont des 
droites en involution. Je dois remarquer que l'idée de rattacher ces droites 
à une surface du quatrième ordre est due à M. Sylvester. 

» A propos de ce sujet, j'ai considéré le problème de trouver le lieu du som- 
met d'un cône du second ordre qui touche à six droites données : ce lieu 
est une surface du huitième ordre; et en représentant les coordonnées de 
l'une quelconque des droites par (a, b, c, d, f, g, h) , savoir les coordon- 
nées de la première droite, etc., sont 

(a„ b lt c {> f„ g t , k t )...{a a , b e , c a , f a , g e ,h a ). 

Les coefficients de l'équation seront des fonctions linéaires des déterminants 
du sixième ordre formés au moyen de la matrice (a, b, c, f, g, h) 2 , à six 
lignes et vingt et une colonnes. » 

analyse mathématique. — Lettre de M. Dubois à l'occasion d'une Note 
récente de M. A. Hêegmann, sur la résolution générale des équations algé- 
briques au moyen des séries. (Extrait.) 

« L'Académie me permettra de lui rappeler, à l'occasion de cette Note, 
qu'en décembre i855 je lui eu ai adressé une sur le même sujet. Bien 
que la résolution des équations algébriques en séries résulte impli- 
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citement de la Note XI des équations numériques de Lagrange, je pense 
que mon travail présentait cette question sous un jour nouveau et j'aurais 
été heureux de connaître le jugement de la Commission à l'examen de la- 
quelle il avait été soumis. » 

(Renvoi à l'examen des Commissaires précédemment nommés : 
MM. Lamé, Delaunay.) 

M. Baudelocque rappelle que l'Académie, en accordant des encourage- 
ments à deux de ses inventions, le céphalotribe et la compression de l'aorte 
(Concours de 1 833 et de 1 836), lui avait fait espérer qu'une récompense plus 
élevée lui pourrait être accordée quand une longue expérience aurait con- 
firmé les espérances qu'avaient fait concevoir les premiers résultats obtenus. 
M. Baudelocque pense que cette confirmation est maintenant acquise à l'une 
et à l'autre découverte, et il demande en conséquence que la Commission 
de Médecine et Chirurgie veuille bien les comprendre dans son Rapport sur 
le Concours de 1861 . 

Cette Lettre est renvoyée à la Commission des prix de Médecine et de 
Chirurgie. 

La Société des Sciences physiques et économiques de Kœnigsberg, en en- 
voyant deux volumes qu'elle a récemment fait publier, prie l'Académie de 
vouloir bien lui accorder en échange de ces publications, qui seront conti- 
nuées, les Comptes rendus hebdomadaires. 

(Renvoi à la Commission administrative.) 

M. Dujârdin adresse de Lille des certificats légalisés constatant l'heureux 
emploi de la vapeur d'eau dans six nouveaux cas d'incendie. 

L'Académie de Toulouse adresse le programme des prix qu'elle a propo- 
sés pour les années 1 862-63-64- 

M. Liegey, en adressant un opuscule « sur la constitution médicale d'une 
contrée des "Vosges », demande que cet ouvrage soit réuni à ceux qu'il a 
précédemment envoyés pour être mis sous les yeux de la Section de Méde- 
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cine et de Chirurgie quand elle aura à s'occuper d'une élection de Cor- 
respondants. 

A 5 heures, l'Académie se forme en comité secret . 

« 

La séance est levée à 5 heures et demie. F. 
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MEMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

M. Coste fait hommage à l'Académie d'un exemplaire de la seconde édi- 
tion de son « Voyage d'exploration sur le littoral de la France et de l'Italie » . 
{ Voir au Bulletin bibliographique. ) 

PHYSIQUE. — Recherches sur plusieurs phénomènes relatifs à la polarisation de 
la lumière (Deuxième partie); par M. H. Fizead (i). ' ' 

« J'ai appelé récemment l'attention de l'Académie sur certains phéno- 
mènes de polarisation, que présente la lumière émise par desstries brillantes 
tracées sur les miroirs, ou par des fentes très-étroites. Ces phénomènes m'ont 
paru offrir un intérêt particulier, moins par la nouveauté de quelques ré- 
sultats que parla difficulté de les expliquer, en les rapportant aux divers 
moyens généralement réconnus propres à polariser la lumière. 

» Je demande la permission d'ajouter aujourd'hui quelques faits à ceux 
que j'ai déjà rapportés, et d'essayer de déduire de leur ensemble une expli- 
cation, sans doute très-incomplète encore dans ses détails, mais dont le 



(i) La première partie de ce travail a été lue à l'Académie, dans sa séance du 18 février 
1861. 
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principe, fondé sur certaines propriétés connues de la réflexion et de l'in- 
terférence des rayons lumineux, paraîtra peut-être plus assuré. 

» Les expériences précédemment décrites ont montré que des stries très- 
fines, isolées ou multiples, tracées sur une surface réfléchissante, possèdent 
une propriété polarisante spéciale, dont les effets s'observent et dans les 
reflets brillants et dans les rayons réfléchis FégulièFQmentf, en produisant 
une polajdsatiojo^ariée^tantôtperpendiculake^tantôt paeallèle auîpïand'in- 
cidence ; polarisation dont le sens et l'intensité dépendent à la fois de: 
l'angle d'incidence des rayons, de l'angle sous lequel on les observe, et 
aussi de la forme et de la profondeur des sillons. 

» Ces expériences ont montré, de plus, que la lumière transmise à travers 
une fente très-étroite présejije des:phégomèjxes jtïC même ordre, elle est 
généralement polarisée, etdans un plan perpendiculaire à la longueur de la 
fente. Le sens de la polarisation étant, dans cette circonstance, le même que 
celui qui résulterait de réflexions multiples entre les deux bords delà fente T 
on a pensé d'abord que cette cause pouvait rendre compte du phénomène 
qui dès lors n'aurait plus rien de particulier f mais diverses raisons et plu- 
sieurs expériences ont conduit à admettre pour les fentes une certaine pro- 
priété polarisante analogue à celle des stries: manière de voir, qui^ été 
confirmée depuis par plusieurs observations nouvelles, que je. vais rap- 
porter, ; 

» i ° Polarisation par une fente très-fine dans, un plan parallèle à m lonquem* 
— Une lame d'argent très-mince, déposé chimiquement sur le verre, a été 
rayée en ligne droite avec del'émeri très-fin ; c'était un fragcaent de lalame 
désignée précédemment par la lettre (A), et dont l'épaisseur a été trouvée de 
■^L^de millimètre. Un grand nombre de stries avaient traversé la couche 
d'argent de manière à donner naissance à autant de fentes d'une ténuité ex- 
trême. Ges Kgnes lumineuses étant observées, à l'aide d'un analyseur, au mi- 
croscope éclairé par la lumièresolaire, ont présenté les phénomènes de po- 
larisation déjà décrits, c'est-à-dire qu'un grand nombre d'entre elles étaient 
polarisées dans un plan perpendiculaire à leur longueur. 

» Mais en observant avec plus d'attention les moins lumineuses de toutes 
ces lignes, c'est-à-dire celles qui devaient être les plus fines, oîi en a trouve 
un certain nombre qui présentaient un phénomène de sens opposé, c'est-à- 
dire qu'ellesélaient polarisées dansun plan parallèleà leur longueur, les unes 
totalement, les autres partiellement ; cet effet étant accompagné de phéno- 
mènes de coloration semblables à ceux qui ont été signalés dans les lignes 
qui donnent la polarisation perpendiculaire. ; ■ ; 
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» On a cherché à connaître la largeur cjes fentes qui donnent Heu à ces 
phénomènes, en les observant avec des oculaires munis de micromètres- 
mais on a reconnu bientôt que leurs dimensions sont si faibles, qu'elles 
restent au-dessous de la limite de netteté d'un excellent microscope 
(Oberhaensern°829). Cependant en comparant avec attention les intensités 
des lignes les plus fines avec celle des lignes pins larges dont la dimension 
peut être appréciée, j'ai pu évaluer avec quelque probabilité les largeurs de 
quelques-unes d'entre elles. 

» Une ligne polarisée perpendiculairement à sa direction a paru être de 
-î-ôVô de millimètre ; une autre beaucoup moins lumineuse, polarisée pa- 
rallèlement à sa direction, a été estimée à - ( ,l y de millimètre. Je dois 
ajouter que ces valeurs ne sont qu'une approximation ; elles peuvent être 
en réalité plus faibles encore, mais il est peu probable qu'elles soient plus 
fortes. Ce qu'il y a de certain, c'est que la polarisation parallèle n'apparaît 
que dans les fentes les plus fines, et alors que leur largeur est bien moindre 
que la longueur d'une ondulation qui est environ de jfog de milli- 
mètre. 

» J'ai recherché le même phénomène avec les bulles de savon observées 
par leur tranche, comme il a été dit dans la première partie de ce travail, 
lesquelles présentent généralement de la polarisation perpendiculaire à la 
longueur de la ligne lumineuse ; et j'ai constaté en effet que dans certaines 
circonstances il se manifestait parfois une polarisation sensible parallèle à 
la ligne lumineuse. 

» 2° Polarisation variée des franges de diffraction produites par une fente. 
— On a remarqué enfin des particularités très- propres à éclairer la cause de 
ces phénomènes singuliers, en observant avec un prisme biréfringent les 
franges de diffraction formées en regardant au microscope un point lumi- 
neux à travers une fente très-étroite à bords polis. En effet, on a réussi 
dans certains cas à produire des franges, que le prisme biréfringent dédou- 
blait en deux systèmes dissemblables, polarisés l'un dans un plan pa- 
rallèle à la longueur de la fente, l'autre dans un plan perpendiculaire. 

» La dissymétrie des deux systèmes était en certains points d'une faible 
fraction de frange, en d'autres d'un quart, enfin en d'autres encore elle 
s'élevait jusqu'à une demi-frange. La superposition des deux systèmes, ou 
les franges naturelles, possédaient donc des états variés de polarisation, 
où dominait tantôt la polarisation perpendiculaire à la fente, tantôt celle 
qui lui est parallèle, et clans certains points l'une où l'autre de ces polarisa- 
tions était complète. 
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» Ces apparences singulières, qui ont dès rapports évidents "avec les 
phénomènes précédemment décrits, paraissent devoir être rapportées à 
l'intervention des rayons réfléchis sous différents angles parles bords polis 
de la fente, rayons qui se mêlant avec les rayons directs, donnent une 
résultante commune qui doit généralement être différente, suivant que l'on 
considère l'une ou l'autre composante des rayons réfléchis. On sait en effet 
que l'acte de la réflexion établit, en général, une différence de phase entre 
les deux composantes, l'une parallèle, l'autre perpendiculaire au plan de 
réflexion, différence de phase qui doit produire un effet correspondant 
dans la résultante dont ces rayons font partie. Mais ici le phénomène est 
trop complexe pour être susceptible d'une analyse un peu précise; on peut 
seulement entrevoir que la rencontre ou l'interférence de rayons directs 
avec des rayons réfléchis peut, dans certains cas, donner de la lumière 
polarisée plus ou moins complètement, et dont le plan de polarisation coïn- 
cide, soit avec le plan de réflexion, soit avec le plan perpendiculaire. 
• » Au reste, cette cause remarquable de polarisation est une conséquence 
simple et nécessaire des lois qui régissent la réflexion et l'interférence des 
mouvements lumineux, et elle paraît jouer un rôle important dans plusieurs 
expériences bien connues des physiciens, parmi lesquelles on peut citer: 
les anneaux de Newton observés par Àrago entre le verre et un métal, 
ainsi que les couleurs de l'acier recuit, et celles que présente l'argent soumis 
aux vapeurs d'iode, etc. Toutes ces expériences offrent, en effet, une par- 
ticularité commune : c'est que, indépendamment des différences de chemin 
parcouru par les deux rayons interféreuts, chacun d'eux éprouve par la 
réflexion d'inégales différences de phase entre ses deux composantes; d'où 
il résulte que lorsqu'on regarde les anneaux colorés, sous certaines inci- 
dences, avec un analyseur qui isole l'une ou l'autre des deux composantes, 
les anneaux changent d'aspect en présentant parfois des apparences com- 
plémentaires. 

■, » Mais dans ces diverses circonstances les phénomènes sont compli- 
qués par plusieurs effets accessoires, et surtout par l'influence de la pola- 
risation ordinaire par réflexion et réfraction, qui empêchent de discerner 
sûrement les effets de polarisation dus à l'interférence. 

» Cependant la considération de ce genre de phénomènes m' ayant paru 
propre à rendre raison des effets de polarisation que j'avais observés avec 
les stries et les fentes, j'ai cherché à réaliser une expérience spéciale, dégagée 
autant que possible de tout phénomène accessoire, et qui permît de con- 
stater directement que deux rayons de lumière naturelle, inégalement 
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modifiés par des réflexions impropres à leur imprimer aucune polarisation 
sensible, peuvent cependant devenir polarisés, par interférence, et de plus 
acquérir ainsi une polarisation totale suivant l'un ou l'antre de deux plans 
rectangulaires. ' 

» Polarisation observée avec des rayons de lumière naturelle qui se rencon- 
trent après avoir éprouvé des réflexions totales. — Je suppose que l'on repro- 
duise l'expérience des interférences, par laquelle Thomas Young démontra 
l'influence mutuelle que deux rayons de lumière exercent l'un sur l'autre 
Un écran percé de deux ouvertures voisines est placé sur le trajel de la 
lumière, qui émane d'une source de petites dimensions; derrière l'écran, 
on considère le lieu où les rayons, qui ont traversé les deux ouvertures, 
viennent à se rencontrer en donnant naissance au beau phénomène de 
couleurs connues sous le nom de franges d' Young . 

» On peut placer devant chacune de ces ouvertures un de ces verres 
taillés en prismes dans lesquels la lumière subit deux réflexions totales sous 
l'angle de 54° s 5, et qui sont connus sous le nom de parallélipipèdes de 
Fresnel. On observe alors ce qui suit : 

» D'abord, si l'on place les deux prismes de telle manière que les deux 
plans de réflexion soient parallèles entre eux, les franges conservent tout 
leur éclat, el leur constitution ne paraît aucunement altérée par l'effet des 
réflexions totales. 

- » Mais si l'on fait tourner l'un des prismes de 90 autour du rayon, de 
manière que les plans de réflexion dans l'un et l'autre prisme soient per- 
pendiculaires entre eux, les franges d'interférence disparaissent totalement, 
et le point de rencontre des rayons paraît alors uniformément éclairé. 
Cependant on ne doit pas attribuer cet évanouissement des franges à un 
défaut de symétrie dans la situation des prismes, d'où pourraient résulter 
des différences de marche accidentelles; il est facile de s'en assurer en ayant 
recours à divers procédés qu'il serait trop long de décrire, mais qui per- 
mettent d'établir, dans cette circonstance, une rigoureuse égalité entre les 
chemins parcourus par les deux faisceaux lumineux. 

» Si maintenant on place au-devant de l'oeil un analyseur, et que l'on 
regarde l'espace uniformément éclairé, on y découvre un état remar- 
quable de polarisation variée que je vais indiquer; en effet, un certain 
nombre de points équidistants offrent de la lumière complètement polari- 
sée, et en parcourant l'espace d'une extrémité à l'autre, ces points parais- 
sent alternativement polarisés, tantôt dans un plan, tantôt dans le plan per- 
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pendiculaire, les intervalles présentant des états intermédiaires de polarisa- 
tion partielle ou nulle. L'effet résultant de ces états variés de polarisation 
est de donner successivement, pour deux positions rectangulaires de l'ana^- 
lyseur, deux systèmes distincts de franges de même dimension- que les franges 
primitives, mais rejetés, l'un à droite d'un quart de frange, l'autre à gauche 
de la même quantité, et par conséquent éloignés l'un de l'autre d'une 
demi-frànge, en sorte que les deux systèmes égaux en intensité sont exac- 
tement complémentaires. 

» Il résulte de là que la lumière uniforme observée à l'oeil nu au point 
de concours des deux rayons doit être considérée comme formée par la 
superposition de deux systèmes égaux de franges complémentaires, dont le 
premier est polarisé suivant le plan des réflexions dans l'un des prismes, et 
le second suivant le plan correspondant dans l'autre prisme, c'est-à-dire dans 
deux plans rectangulaires. De plus, le milieu des franges brillantes de chaque 
système étant en coïncidence avec le milieu des franges obscures de l'autre 
système, on voit que dans ces points il ne subsiste que de la lumière ap- 
partenant à un seul des systèmes, et que par suite la polarisation doit y être 
totale, comme on l'observe en effet. 

» L'explication de la cause de ces phénomènes ne présente au reste au- 
cune difficulté sérieuse, et je ne ferai que l'indiquer- ici- --.,." 

» Le parallélipipède de Fresnel, à deux réflexions totales, a été calculé par- 
ce grand physicien pour établir Une différence de phase d'un quart d'ondu- 
lation entre les deux composantes rectangulaires du rayon réfléchi. Bien 
que l'on considère généralement ce rayon comme primitivement polarisé, 
et par suite lés deux composantes comme concordantes, il est certain que 
le changement de phase doit être indépendant de la polarisation du rayon? 
et que le même effet doit se produire également avec un rayon naturel j-seu^ 
iement alors il faut considérer les deux composantes comme discordantes 
entre elles. 

» Lors donc qu'on place devant les deux ouvertures deux paralïélipi* 
pèdes semblables, mais dans des azimuts distants de 90 , les deux plans de 
réflexion sont à angle droit, el par suite les composantes de même nom ap- 
partenant à chacun des deux rayons sont réfléchis dans des azimuts distants 
de go° ; elles éprouvent donc l'une par rapport à l'autre la différence de phase 
d'un quart d'ondulation, différence qui entraîne un déplacement des 
franges correspondantes égal à un quart de frange du côté du rayon re- 
tardé. Mais comme ce retard a lieu à droite pour un des systèmes des corn-* 
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posantes de même nom, et à gauche pour le système de nom contraire et 
que, de plus, tout est égal de part et d'autre pour i'intensité et la différence 
des phases, ou voit : 

» i° Qu'il doit exister simultanément : un premier système de franges 
correspondant à la première composante de la lumière et rejeté vers la 
droite d'un quart de frange : un deuxième système correspondant à la 
deuxième composante rectangulaire et rejeté vers la gauche de la même 
quantité, un quart de frange; systèmes que l'on isole tour à tour par l'ana- 
lyseur en le plaçant de manière à n'admettre qu'une seule composante à la 
fois; 

2° Que les deux systèmes précédents, identiques l'un à l'autre sous le rap- 
port de la constitution et de l'intensité, sont éloignés l'un de l'autre de la 
moitié de la largeur d'une frange, d'où il résulte, d'après les lois qui régis- 
sent ces phénomènes, qu'ils sont exactement complémentaires, c'est-à-dire 
que leur superposition donne lieu à un espace uniformément éclairé et sans 
couleurs, ce qui explique la non-interférence apparente des rayons dans 
cette circonstance ; 

» 3° Que l'égalité d'intensité du champ lumineux est due, en chaque 
point, à la somme de deux quantités de lumière, généralement différentes, 
appartenant chacune à l'une des deux composantes de la lumière natu- 
relle employée, et par conséquent polarisées l'une et l'autre dans des plans 
distants de go°, l'une de ces quantités pouvant être égale à zéro, ce qui 
donne la raison des états variés de polarisation, tantôt complète, tantôt par- 
tielle ou nulle, suivant l'un ou l'autre de deux plans rectangulaires. 

» L'expérience que l'on vient de décrire a été présentée avec quelques 
détails parce qu'elle a paru de nature à faire deviner par quel mécanisme 
la polarisation peut prendre naissance, lorsque la lumière traverse de pe- 
tites ouvertures ou se réfléchit sur des miroirs striés. C'est ce que je vais 
examiner dans la fin de ce travail. 

» Je commencerai par faire remarquer que dans tous les cas où les phé- 
nomènes en question ont été aperçus, il existe des rayons réfléchis par des 
surfaces polies métalliques ou autres, et que de plus il se produit nécessai- 
rement des interférences entre des rayons soit directs, soit diversement ré- 
fléchis, dans des espaces tellement étroits, qu'ils sont parfois bien inférieurs 
à la longueur d'une ondulation lumineuse. Je rappellerai aussi : i° que les 
rayons qui se propagent dans des espaces aussi petits, ne doivent plus 
suivre dans leur marche les lois ordinaires de la propagation, mais être 
infléchis de diverses manières en suivant des directions qui peuvent s'éloi- 
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gner beaucoup de leur direction première; 2 enfin que le phénomène de 
la réflexion est en général accompagné d'une certaine différence de phase 
entre les deux composantes principales du rayon, et en outre de la perte 
d'une demi-ondulation; comme il résulte des travaux de Fresnel, de 
Gauchy, de M. de Senannont et de M. Jamin. 

» Dans de semblables conditions il est facile de concevoir que la lumière 
doit presque toujours se polariser par interférence, à des degrés divers, et 
que ce n'est que dans des cas exceptionnels qu'elle doit conserver l'état 
naturel. Mais s'il est aisé d'apercevoir que telle doit être la cause générale 
des phénomènes observés, il n'est pas aussi facile de donner une explication 
précise des cas particuliers qui se présentent. Il faudrait pour cela connaître 
la forme et les dimensions des sillons ou des ouvertures, la marche de la 
lumière dans ces espaces infiniment petits, le nombre de ses réflexions et 
les angles sous lesquels elles se produisent : ce qui parait impossible à l'ob- 
servation. Tout au plus peut-on espérer qu'en appliquant le calcul à quel-, 
ques cas théoriques plus simples, on arriverait à des déductions rigoureuses 
qui pourraient éclairer la question. _ 

» Cependant on peut le plus souvent déterminer, comme je vais essayer 
de le faire, une certaine marche hypothétique des rayons qui satisfait aux 
principales circonstances des phénomènes. Dans ce qui suit on appellera, 
pour simplifier, première composante d'un rayon celle qui est parallèle aii 
plan de réflexion, et deuxième composante celle qui lui est perpendiculaire; 
D'après la direction des rayons incidents, c'est cette deuxième composante 
qui se trouve parallèle aux sillons ou aux fentes, la première leur est per? 
pendiculaire. 

» i° Lorsque la polarisation est parallèle ou perpendiculaire aux stries par 
reflet. —La direction du plan de polarisation, lorsqu'il est parallèle aux stries, 
montre que la première composante est détruite plus ou moins complète- 
ment par interférence et que la deuxième, persiste. 

» Cet effet sera produit, si l'on suppose que le sillon, considéré comme 
une ligne infiniment étroite, envoie vers l'oeil deux rayons pouvant avoir 
subi une ou plusieurs réflexions communes sous le même angle, mais dont 
l'un aura éprouvé une réflexion de plus que l'autre sous une faible obli- 
quité. . 

» On doit regarder comme négligeable, par rapport à la longueur d'onde , 
la différence de chemin introduite par la réflexion surnuméraire du 
deuxième rayon, puisque le phénomène se passe, comme on l'a rgcounu, 
dans des sillons souvent inférieurs à 5i l 0B de millimètre de profondeur, ce 
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qui suppose une largeur du même ordre. Ii ne restera donc à considérer 
comme efficace que la différence de phase introduite entre les deux compo- 
santes par la réflexion. 

» Or les deux rayons étant supposés, pour simplifier, d'intensités égales, 
il est certain que la première composante sera détruite par interférence, 
puisquela réflexion surnuméraire introduit une perte d'une demi-ondulation 
dans le rayon qui l'a subie, et que du reste aucun antre changement de phase 
n'est apporté à la première composante de ce rayon. Pour la deuxième 
composante il n'en est pas de même : elle éprouve de plus une différence de 
phase variable sur les métaux avec l'angle d'incidence, mais sensiblement 
égale à une demi-ondulation pour les faibles incidences; sa différence de 
-phase sera donc en réalité d'une ondulation, ce qui est une des conditions 
dans lesquelles les rayons s'ajoutent. Ainsi la deuxième composante persis- 
tant seule, la lumière sera polarisée suivant cette composante, c'est-à-dire 
parallèlement au sillon. 

» Que l'on suppose maintenant le sillon un peu plus profond, de ma- 
nière à ce que la réflexion surnuméraire du deuxième rayon produise une 
différence de chemin égale à une demi-ondulation; alors il doit se produire 
un phénomène inverse, la première composante doit seule persister, l'autre 
être détruite, c'est-à-dire que la lumière sera polarisée perpendiculairement 
au sillon. Cela répond au phénomène signalé dans les groupes de raies, où 
l'on observe souvent quelques sillons plus forts que les autres et qui offrent 
une polarisation dans ce sens. Il n'est pas nécessaire d'expliquer comment 
la polarisation partielle ou nulle présentée par certaines stries peut résulter 
de différences de chemin comprises entre o et \ ondulation, ainsi que par 
des différences d'intensité entre les deux rayons considérés. 

» Il reste à indiquer comment les deux rayons supposés peuvent prendre 
naissance. Une strie isolée peut être considérée comme ayant, en général, dans 
une section perpendiculaire à sa longueur la forme d'un V arrondi à ses ex- 
trémités; orsil'on suppose que la lumière incidente vienne perpendiculaire- 
ment à la ligne sous une incidence de 70 comptés à partir de la normale au 
miroir,'et que l'oeil de l'observateur, placé tout près de la source de lumière, 
reçoive les reflets sous le même angle de 70 ; on a la condition où le phé- 
nomène est le plus développé et la polarisation sensiblement complète. Dans 
ce cas on peut admettre que les reflets sont dus principalement à la lumière 
réfléchie par la surface inclinée du sillon, opposée à l'observateur; mais cette 
lumière peut revenir à l'oeil par deux chemins, l'un direct, ce sera le pre- 
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mier rayon ; l'autre, brisé en allant toucher une fois le fond du sillon, cp 
sera le deuxième rayon. Mais cela suppose qu'une partie considérable de la 
lumière est infléchie par diffraction, ce qui est une conséquence naturelle 
de l'extrême ténuité de l'espace compris entre les deux bords du sillon. 

» Telle est l'hypothèse la plus simple et qui me paraît la plus probable, 
bien qu'il soit aisé d'en imaginer d'autres un peu différentes, propres à 
produire les mêmes effets. Il est facile de voir qu'elle s'applique sans modi- 
fications à tous les corps polis, métalliques ou d'autre nature, en donnant 
la cause de la généralité du phénomène. 

h Je n'ajouterai que quelques mots sur ce qui doit se passer dans les 
autres directions où la polarisation est moins marquée, et en outre ne s'ob- 
serve plus guère que sur les métaux; le marche des deux rayons paraît 
être analogue, mais comme leurs intensités et les angles de réflexion sont 
alors changés, les circonstances sont moins favorables à la séparation de 
la deuxième composante, et la polarisation toujours de même sens, comme 
l'indique l'observation, doit être moins prononcée. 

» 2° Lorsque la polarisation est perpendiculaire aux stries dans la direction de 
la reyZexionre^a/i'ère.'^-Ceteffetdiffèresurtoutdes précédents, en ce qu'il s'ob- 
serve dans la direction du rayon régulièrement réfléchi sur le miroir, même 
lorsque,- l'incidence étant égale à zéro, le rayon est réfléchi suivant là nor-. 
maie; il s'observe de plus dans les stries les plus fines pour lesquelles la dif-: 
férencede marche est négligeable entre les rayons qui suivent des routes 
différentes. Gomme c'est ici la première composante qui reste dominante, 
on doit considérer l'interférence de deux rayons ayant subi le même nom- 
bre de réflexions, mais sous des angles différents : effet qui peut se produire 
de plusieurs manières, dont voici la plus simple. , 

» Le fond brillant du sillon étant considéré comme centre de rayonne- 
ment, peut envoyer à l'oeil un premier rayon réfléchi sur la paroi du sil- 
lon sous une incidence très-grande, et un second rayon réfléchi sous une 
ipcidence moindre. On voit que dans ce cas il y aura concordance parfaite 
pour la première composante, et un certain désaccord pour la seconde; 
celle-ci sera donc affaiblie par l'interférence, tandis que la première de- 
viendra plus intense, et par suite la polarisation dominante sera suivant la 
première composante, c'est-à-dire perpendiculaire au sillon. 

» 3° Lorsque la lumière traverse des fentes qui la polarisent, tantôt dans le 
sens de leur longueur, tantôt dans le sens perpendiculaire. — Pour rendre compte 
de la polarisation parallèle à la fente, je rappellerai qu'elle ne prend nais- 
sance que dans les fentes beaucoup plus étroites que la longueur de l'onde, 
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et par conséquent que la différence de chemin parcouru par les rayons peut 
être négligée. Le phénomène paraît alors prendre naissance par l'interfé- 
rence du rayon direct avec un rayon infléchi par diffraction et réfléchi une 
fois sous un angle assez faible. Dans cette circonstance, la première com- 
posante sera détruite par interférence, et la seconde subsistera seule; la 
lumière restera donc polarisée suivant cette dernière direction, c'est-à-dire 
parallèlement à la fente. 

» Pour expliquer l'apparition de la polarisation contraire, il faut se 
rappeler qu'elle s'observe lorsque la fente est plus large et comparable à 
la longueur de l'onde; on doit donc tenir compte d'une différence Ûe 
marche qui pourra devenir voisine d'une demi-ondulation. Dans ce cas les 
conditions d'interférence seront inverses, la première composante devien- 
dra prédominante, et la polarisation perpendiculaire se manifestera. 

» Cette marche très-simple des rayons paraît jouer un rôle principal dans 
ces phénomènes; cependant il y a plusieurs autres combinaisons analogues, 
avec des réflexions plus multipliées qui produiraient le même résidtat, mais 
je dois me borner à les mentionner. J'ajouterai que les phénomènes de pola- 
risation, constatés dans la ligne lumineuse que présentent les bulles de 
savon observées par leur tranche, peuvent s'expliquer par les mêmes prin- 
cipes, en considérant que les différences de phase entre les deux compo- 
santes sont en général moins prononcées, ce qui doit entraîner une pola- 
risation moins intense, comme l'expérience le fait voir. 

» Je ne m'étendrai pas davantage sur plusieurs autres particularités de 
ces phénomènes dont on peut rendre compte par ce genre de considéra- 
tions. Je dois dire cependant quelques mots de certains phénomènes en 
apparence analogues aux précédents, et dont la découverte est due à Arago; 
je veux parler de la polarisation observée dans la lumière émise oblique- 
ment par des corps incandescents, ainsi que la polarisation bien plus faible 
qui a été constatée en observant très-obliquement une feuille de papier ou 
un mur blanc éclairés normalement. Ces phénomènes paraissent être d'un 
autre ordre que les précédents, et leur explication doit être différente: ils 
paraissent bien plutôt se rapporter à la polarisation par réfraction, confor- 
mément à l'explication généralement admise. 

» Quelques phénomènes singuliers décrits par sir D. Brewster (Comptes 
rendus, t. XXX) pourraient peut-être se rapporter aux principes précédents, 
si l'on était certain qu'aucune pellicule d'oxyde n'existât sur les réseaux 
d'acier qu'il observait. 

»^Enfin des phénomènes intéressants de polarisation par diffusion ont 
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été signalés récemment par M. Govi (Comptes rendus, t. LI) dans le cas oà 
diverses fumées étaient répandues sur le trajet de la lumière; mais ces faits 
demanderaient à être mieux connus pour qu'il fût possible de décider s'ils 
sont ou ne sont pas du même ordre que les faits qui précèdent. 

» En résumé, j'ai fait connaître dans la première partie de ce travail 
plusieurs phénomènes de polarisation lumineuse, observés dans les reflets 
des surfaces striées, et dans la lumière transmise par les fentes très-fines. 

» Dans la seconde partie que j'ai l'honneur de présenter à l'Académie, 
j'ai ajouté quelques nouveaux faits aux précédents, et décrit plusieurs expé- 
riences faites dans le but de découvrir la cause de ces phénomènes; enfin 
j'ai essayé de donner les principes de leur explication, sans introduire au- 
cune hypothèse nouvelle dans la théorie de la lumière. » 

botanique. — ^ Noie sur une collection de plantes fossiles recueillies en Grèce 
par M. Gaudry; par M. Ad. Bbongniart. 

« M. Gaudry, pendant le voyage qu'il a exécuté en Grèce sous les aus- 
pices de l'Académie des Sciences pour compléter ses recherches sur les 
ossements fossiles de Pikermi, a pensé qu'il y aurait de l'intérêt à visiter 
une localité signalée comme riche en empreintes de plantes près de Koumi 
dans l'Eubée; un voyage assez pénible l'a conduit dans cette station, et jj y 
a recueilli une série très-intéressante d'empreintes de feuilles qu'il m'a 
adressée en me priant de les étudier et de faire connaître ce résultat particu- 
lier de son voyage à l'Académie. 

» La collection qu'un séjour très-limité lui a permis de réunir, com- 
prend une cinquantaine d'échantillons se rapportant à environ trente es- 
pèces, dont vingt -cinq ont pu être déterminées avec une assez grande cer^ 
titude. 

» En employant ce mot de détermination, j'entends qu'elles ont pu être 
reconnues pour des espèces déjà décrites par les auteurs qui se sont occu- 
pés de l'étude des fossiles végétaux des terrains tertiaires ou pour des formes 
nouvelles non encore décrites, et je ne prétends pas admettre toujours 
comme parfaitement établis les rapprochements que les noms génériques 
donnés à ces fossiles sembleraient indiquer comme certains. 

« Il est en effet peu de sujets entourés de plus de difficultés et d'incerti- 
tudes, dans un grand nombre de cas, que l'assimilation de ces feuilles fos- 
siles et des végétaux actuellement existants. 

» On sait combien la forme des feuilles est souvent variable dans-, un 
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même genre et surtout dans les genres nombreux en espèces, combien il est 
fréquent au contraire de trouver des formes très-analogues dans des genres 
très-différents, et quelles difficultés les botanistes les plus exercés éprou- 
vent quelquefois pour déterminer la famille naturelle d'uu végétal vivant 
d'après ses feuilles seules, malgré la possibilité d'étudier tous les détails d'or- 
ganisation de ces parties. 

» Que sera-ce donc pour des empreintes de feuilles isolées, rarement 
complètes et dont les caractères minutieux de la nervation et de la texture 
ont souvent disparu en grande partie; aussi dans beaucoup de cas doit-on 
considérer les rapprochements établis entre des feuilles fossiles et des 
genres de végétaux vivants comme très-hypothétiques, et ne pouvant être 
admis définitivement que lorsque des échantillons plus complets et surtout 
l'association de fleurs ou de fruits dans les mêmes couches seront venus les 
confirmer ou les infirmer. 

» Je crois qu'il eût été sage dans ce cas, pour indiquer le degré de certi- 
tude du rapprochement générique, de suivre la règle que j'avais proposée, 
qui consisterait à donner le nom de genre tel que le portent les plantes vi- 
vantes lorsque l'assimilation générique ne laisse aucun doute, comme pour 
les Pinus, Jbies, Nymphéa, Ulmus, Acer et beaucoup d'autres, et de changer 
la terminaison de ces genres lorsque le rapprochement est encore douteux, 
comme cela me paraît évident dans beaucoup de cas. 

» Cette réserve faite relativement à la nomenclature admise , si nous pas- 
sons en revue les principales espèces comprises dans la collection formée 
par M. Gaudry, pour en déduire les rapports de cette flore locale avec celle 
d'autres gisements déjà explorés, nous pourrons signaler les faits suivants : 

» La famille des Conifères y est représentée par trois espèces : 

» Glyptostrobus europœus, que j'avais fait connaître il y a iongtemps 
pour la première fois sous le nom de Taxodium europœum d'après des échan- 
tillons recueillis parM.Boblaie dans les calcaires de l'île d'Iliodroma, une 
des Cyclades. Cette plante est une des plus généralement répandues dans les 
terrains tertiaires moyens de l'Europe. 

» Séquoia Langsdorfii, dont un petit fragment ne permet pas d'affirmer 
l'identité spécifique. 

» Pinus. Ce pin, par ses feuilles réunies trois par trois, très-longues et 
roides, ressemble au Pinus rigidus de Unger, mais il en diffère beaucoup par 
la largeur de ces feuilles qui le ferait ressembler davantage au Pinus rigios 
du même auteur. Peut-être est-ce une espèce nouvelle, à moins qu'elle ne 
représente le feuillage d'une des espèces dont on ne connaît que les cônes. 
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Ces fruits n'ont pas encore été observés à Roumi, mais ma petit chaton 
mâle se rapporte sans doute.à cet arbre ; ces empreintes, fournissent un nou- 
vel exemple d'un Pin de cette section, maintenant étrangère à l'Europe et 
nombreuse surtout dans l'Amérique septentrionale, trouvé dans nos ter- 
rains tertiaires. ' , 

» Parmi les feuilles de Dicotylédones angiospermes, oa doit d'abord 
citer un groupe qui présente dans cette localité au moins six espèces et dont 
les affinités ont été et sont encore l'objet de beaucoup déboutes. 

» M. Unger en a fait connaître plusieurs comme appartenant au genre 
Myrica; il en a placé d'autres, malgré leur extrême analogie avec les précé- 
dentes, dans un genre Dryandroides qu'il considérait comme très- voisin du 
Dryandra et du Banksia de la famille du Proteacées; depuis lors M. Heer 
dans sa Flora tertiarîa Helvetiœ a rapporté quelques-uns des Myrica de 
M. Unger au genre Dryandroides, en en laissant toutefois quelques espèces 
parmi les Myrica et les Comptonia, qui ne sont qu'un sous-genre des Myrica; 
enfin une des espèces placée par M. Heer dans ce genre Dryandroides avait 
été considérée par M. Unger . comme un chêne sous le nom. de Quetctts 
lignitum. Ces hésitations et ces opinions diverses -de savants : aussi distingués 
montrent combien il est difficile de fixer la limite des genres et des familles 
sur les caractères seuls fournis par les feuilles, à moins qu'ils n'aient quelr 
que chose d'exceptionnel. On peut dire cependant, comme explication de 
ces doutes, que la plupart des échantillons figurés par MM. Unger et Heer 
n'offraient que des traces très-imparfaites de leur nervation, et que la fa- 
mille des Proteacées est tellement variée dans la forme et la, structure de ses 
feuilles, qu'on peut être porté à y classer bien dés formés diverses de feuilles 
fossiles. 

» Cette distinction entre les Proteacées et les Myrica, n'esLpas.cependant 
sans importance au point de vue des affinités des flores de l'ancien monde 
avec celles du monde actuel, les genres de Proteacées auxquelles on com- 
pare les espèces qui nous occupent étant actuellement limités à la Nou- 
velle-Hollande, et les Myrica au contraire étant des* plantes cosmopolites 
qui ont des représentants dans les deux hémisphères, aussi bien dans l'an- 
cien, que dans le nouveau continent. . 

» Les échantillons recueillis par M, Gaudry ont l'avantage que plusieurs 
d'entre eux offrent avec netteté les plus petits détails de leur nervation; 
or cette nervation nous a paru bien plus analogue à celle des diverses 
espèces de Myrica qu'à celle des Dryandra pu des Banksia , parmi les Protea- 
cées; Ajoutons que la netteté du réseau indique une feuitteglabre comme 
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celles des Myrica et non couverte à sa face inférieure d'un tomentuin serré 
comme on le voit dans les Protéacées les plus analogues à ces feuilles fos- 
siles, et que dans quelques cas on y reconnaît au contraire des petits 
tubercules saillants qui rappellent les glandes aromatiques des Myrica. 

» Enfin, on n'a pas hésité à rapporter généralement à ce genre les 
espèces fossiles du groupe des Comptonia qui se trouvent associées à celles-ci 
dans les mêmes terrains, et quelques autres sont restées des Myrica pour 
tous les botanistes qui se sont occupés de cette question. 

» Après l'examen comparatif des fossiles de ce groupe recueilli à Koumi 
et des feuilles de la plupart des Myrica conuus, nous pensons que leurs af- 
finités les plus probables sont avec les Myrica. Ces espèces sont les sui- 
vantes j. 

» Myrica Ungeri, Heer, Flor. tert. Helv. (Comptonia laciniata, Unger. 
Dryandroides laciniatus, Etringh.). 

» Myrica Banksiœfolia , Unger, Spec. plant, foss. (Dryandroides Bank- 
siwfolia, Heer, L c). 

» Mytica Eakeœfo lia (Dryandroides Hakeœfolia, Unger, /. c. Heer, /. c). 

» Myrica angustifolia (Dryandroides angustijolia, Unger, /. c. Dryan- 
droides Banksiœfolia var., Heer, Le). 

» Myrica lœvigata (Dryandroides lœvigata, Heer, /. c). 

» Myrica Salicina, Unger, /. c. — Heer, /. c. 

» Les vraies Amentacées sont représentées dans cette localité par l'Jlnus 
nostratum, Unger; le Quercus Elœna, Ung.; le Quêtais Drymeia, Ung.; le 
Quercus Faldensis, Heer. Cette dernière espèce me paraît assez douteuse 
quant à sa position parmi les chênes. Enfin une feuille paraît indiquer une 
nouvelle espèce voisine par sa forme et sa nervation du chêne- liège. Il y a 
également quelques fragments du Planera Ungeri, si répandu dans les ter- 
rains tertiaires moyens de l'Allemagne méridionale et de quelques parties 
de la France. 

» A ces végétaux, analogues à ceux des régions tempérées de l'Europe ou 
de l'Amérique, viennent se joindre deux espèces dont les analogies sont 
avec une famille presque généralement tropicale, celle des Laurinées. L'une, 
le Cinnamomum Scheuchseri, Heer, abondant à Œningen et dans beaucoup 
d'autres localités, n'offre pas de doute quant à sa classification, non-seule- 
ment d'après les formes très-caractéristiques de ses feuilles, mais par suite 
de la présence à OEningen de fleurs et de fruits associés aux feuilles. 

» Quant aux espèces rapportées au genre Persea, leur affinité avec les 
Laurinées me paraît plus douteuse, la forme et la nervation des feuilles de ces 
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végétaux n'ayant aucun caractère très-positif; plusieurs empreintes de 
feuilles de Kounii me paraissent identiques avec le Persea Braunii de M. Heer. 

» Plusieurs empreintes très-nettes, quoique incomplètes dans leur éten- 
due, se rapportent aussi sans doute au Terminalia radobojana, Unger; mais 
leur position dans ce genre est-elle certaine? C'est ce que nous sommes 
loin d'affirmer. 

» Nous en dirons autant de feuilles qui paraissent bien identiques avec 
celles décrites par MM. Unger, Alex. Braùn et Heer sous les noms de Fac- 
çinium reticulatum, Al. Br, — Andromeda F accinifolia , Ung. — Celastrus 
Andromèdes, Ung. — Rlms Meriani, Heer. 

» Je ne crois pas que l'étude de la nervation et des autres caractères four- 
nis par les feuilles isolées, telles qu'elles se présentent généralement à l'état 
fossile, soit assez avancée pour que dans la majorité des familles et des genres 
on puisse trouver des caractères certains qui permettent d'établir des 
rapports indubitables entre les fossiles et les vivants. Les études mêmes faites 
dans ce but et d'une manière si instructive par M. Ettinghausen sur plu-', 
sieurs familles importantes de plantes dicotylédones, me paraissent montrer 
qu'il n'y a pas en général de caractère uniforme dans la nervation des feuilles 
des grandes familles naturelles ; cette uniformité existerait à peine dans les 
genres très-naturels, et d'un autre côté des structures très-analogues, pour 
ne pas dire identiques dans leurs caractères essentiels, se retrouvent dans des 
plantes de familles très-différentes. 

» Il faut donc reconnaître qu'à moins que des feuilles n'offrent certains 
caractères exceptionnels, rares, qui paraissent propres à des genres particu^ 
liers ou qu'elles ne soient associées dans les mêmes localités à des fruits qui 
puissent confirmer des analogies probables, les rapports qu'on a établis 
entre ces feuilles et les plantes vivantes ne doivent être considérés jusqu'à 
ce moment que comme des probabilités ou plutôt comme des possibilités, 
et non comme des certitudes. 

» Aprèsavoir établi ces doutes, me sera-t-il permis d'indiquer un de ces 
rapprochements possibles, qui me paraît même probable, entre uneempreinte 
de fçuilles remarquable trouvée par M. Gaudry à Koumi et les feuilles de 
divers arbres de la famille des Protéacées, famille à laquelle on a peut-être 
rapporté un trop grand nombre d'espèces fossiles, mais qui paraît cepen- 
dant avoir des représentants assez bien caractérisés dans les terrains ter- 
tiaires de l'époque miocène? 

» L'espèce que nous devons aux recherches de M. Gaudry diffère entiè- 
rement dé toutes les plantes fossiles déjà rapportées à cette famille; c'est 
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une grande feuille de 20 centimètres de long, profondément pinnatifide 
et rappelant par ses lobes inégaux et peu nombreux certaines feuilles de 
chêne d'Amérique et d'Orient; mais elle diffère des feuilles de ces arbres 
par ses nervures secondaires très-fines et à peine visibles et surtout par la 
forme de ses lobes principaux, dont le bord supérieur est plus rapproché 
de la nervure médiane que le bord inférieur. Ce caractère se retrouve au 
contraire dans la plupart des Protéacées à feuilles pinnatifides, telles que 
certaines espèces de Grevillea, de Lomatia et de Stenocarpw. Il me paraît 
donner une grande probabilité aux rapports de cette feuille fossile avec les 
Protéacées et particulièrement avec le Slenocarpus sinuatus, Endl. Cepen- 
dant tant qu'on n'en aura pas des échantillons plus parfaits avec leur ner- 
vation secondaire bien conservée, ce rapprochement ne sera que probable, 
mais il permet de donner à cette plante le nom de Slenocarpites anisobbus. 

» Si nous ajoutons à ces espèces quelques feuilles dont nous n'avons 
pas retrouvé l'indication précise parmi celles déjà publiées dans les nom- 
breux ouvrages sur la flore tertiaire et qui cependant n'ont pas des carac- 
tères assez saillants pour être décrites comme nouvelles, nous verrons que 
la petite flore de Koumi, telle qu'elle résulte des recherches de M. Gaudry, 
comprend environ trente espèces, toutes dicofylédones, qui par leur belle 
conservation font regretter que cette localité ne soit pas plus à la portée 
des recherches des naturalistes. 

» Dans un autre gisement, à Oropo dans l'Altique, M. Gaudry a recueilli 
également quelques plantes fossiles, mais elles ne se rapportent qu'à un 
petit nombre d'espèces, la plupart identiques ou très-voisines de celles de 
Koumi, et ne ^mériteraient de; Fintérêt que comme confirmant le caractère 
général de la flore de cette époque, s'il ne s'y trouvait une feuille unique 
très-intéressante par la précision des rapprochements qu'elle permet d'éta- 
blir d'après certains caractères exceptionnels qu'elle présente. 

» On sait que les feuilles des Nerium ou lauriers-roses offrent une 
organisation toute particulière, sur laquelle j'ai appelé l'attention il 
y a déjà longtemps, dans mon Mémoire sur l'anatomie des feuilles. Ces 
feuilles montrent à leur face inférieure des excavations ou cryptes garnies 
de poils qui traversent l'épiderme très-épais de ces feuilles. Ces sortes de 
poches sont rapprochées et disposées assez régulièrement en deux rangées 
entre les nervures secondaires droites, parallèles entre elles, et très-nom- 
breuses, qui s'étendent presque perpendiculairement de la nervure médiane 
au bord de la feuille. Les orihces de ces excavations de l'épiderme entourés 
de poils nombreux sont très-visibles à la face inférieure des feuilles de toutes 
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les espèces de vrais Nerium, c'est-à-dire des. espèces qui ont été maintenues- 
dans ce genre par M. Alphonse de Candolle et forment ainsi un, caractère 
essentiel de ces'plantes. 

„ Une des empreintes de feuilles recueillies à Oropo présente tous ces 
caractères aussibien marqués qu'on peut l'espérer sur une simple empreinte. 

» Par sa forme générale, elle diffère à peine-des feuilles des Nerium olean- 
der, odorum, Mascalense et Kotschyi, espèces très- voisines l'une de l'autre et les 
seules bien connues du genre Nerium. On y observa également une nervure 
médiane très-prononcée,, des nervures secondaires nombreuses,, rappro- 
chées, droites et presque perpendiculaires sur la nervure médiane. La feuille 
très-entière présente un bord lisse qui correspond au rebord cartilagineux 
des feuilles des Nerium; enfin entre les nervures secondaires, on observe 
ordinairement une double série de petites taches arrondies, sinueuses, qui 
ont absolument l'aspect des cryptes de l'épiderme des Nerium. Il me parait 
impossible de douter delà similitude complète de structure de ces feuilles 
fossiles et de celles des Nerium. Il faut même reconnaître qu'il est très- 
difficile de signaler des différences spécifiques entre l'espèce fossile et les 
espèces vivantes de nos herbiers. Elle ressemble surtout au Nerium Kotsehji' 
(Boissier) de la Perse australe, par sa dimension, son apparence épaisse et 
roide, par son rebord lisse, et n'en diffère que par sa forme un peu moins 
atténuée vers la base. C'est un des exemples les plus frappants que je con- 
naisse de similitude entre : des plantes fossiles et vivantes. Si on en possédait 
plusieurs échantillons, les légères différences qu'on y remarque disparaî- 
traient peut-être. Je crois cependant en ce moment pouvoir la signaler 
comme une espèce distincte sous le nom de Nerium Gaudrianum. 
, » Voici donc une forme propre à la région méditerranéenne et orientale 
où elle se trouve très-répandue actuellement, qui existait déjà à cette épo- 
que reculée, mêlée à des végétaux si différents de ceux qui croissent main- 
tenant dans ces mêmes contrées. 

» Si nous comparons l'ensemble des plantes fossiles trouvées à Roumi 
et à Oropo avec celles déjà observées dans d'autres terrains tertiaires de 
l'Europe, nous verrons que les espèces déjà décrites qui en- forment la 
majeure partie, ont été signalées dans les terrains de Sotzka et de Parschlug 
en Styrie, de Radoboje en Croatie, d'OEningen et de quelques autres loca^ 
lités de la Suisse qu'on rapporte à/divers étages du terrain tertiaire moyen 

ou miocène. • - • ''.-."' v '- 

:»■ M. le comte de Saporta, qui s'occupe avec une grande persévérance et 
beaucoup de succès de l'étude des végétaux fossiles de la Provence, a égale- 
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ment trouvé plusieurs de ces espèces dans des couches plus récentes que 
les gypses d'Aix. 

» Cette détermination des plantes fossiles s'accorde donc très-bien avec 
les données géologiques qui conduisaient M. Gaudry à considérer les ter- 
rains qui les renferment comme appartenant à l'époque miocène, et on voit 
que les moments qu'il a consacrés à la recherche des végétaux fossiles ont 
fourni des résultats fort intéressants pour la botanique et pour la géologie. » 

GFirHre APPLIQUÉE. — Note sur la plasmine, substance albuminoïde qui 
donne au sang (a faculté de se coaguler spontanément; par M. Denis 
(de Commercy). 

« Je suis parvenu, ii y a trois ans, à extraire du sang la matière qui a la 
propriété d'en déterminer la coagulation, en s'y solidifiant sans l'interven- 
tion d'aucune cause appréciable. Je l'ai appelée plasmine, parce qu'il est plus 
que probable qu'elle joue dans le corps vivant, surtout sous l'influence des 
hémites, le rôle le plus important qu'ait à remplir le plasma où elle existe eu 
dissolution. J'ai décrit dans un Mémoire présenté à l'Académie des Sciences 
en i858, et publié depuis (i), un procédé d'une facile exécution pour l'ob- 
tenir en abondance du sang de l'homme. 

» Gomme il n'est pas toujours possible de se procurer de ce fluide dès qu'il 
s'échappe de la veine du bras, condition première de mon procédé, des 
chimistes et des physiologistes ont eu recours au sang des animaux, en sui- 
vant du reste mes prescriptions. Mais ils se sont bientôt aperçus que celui 
qu'ils avaient recueilli ne se comporte pas comme j'ai indiqué que le fait le 
sang de l'homme, et qu'en agissant ainsi que je le recommande, on n'en 
retire cependant point de plasmine. De là s'est établie l'opinion que je devais 
avoir été induit en erreur par des résultats expérimentaux défectueux quand 
j'ai cru isoler cette substance. 

» Je voulais abandonner au temps le soin de détruire une opinion aussi 
mal fondée, présumant que bientôt quelque chimiste, s' attachant à exécuter 
à la lettre mon procédé, annoncerait que je n'avais pas été dupe d'une illu- 
sion. Cependant déjà bien du temps s'est écoulé, et personne n'a encore 
tenté d'extraire la plasmine du sang de l'homme depuis que j'en ai fait la 
découverte. 

» S'il ne se fût agi que de mon amour-propre d'expérimentateur, j'au- 

(i) Mémoire sur le sang, suivi d'une Notice sur les substances albuminoïdes animales et 
végétales; chez J.-B. Baillière. 
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( 1240 ) ---,,_ 

rais attendu indéfiniment? mais comme je pense qu'il est de l'intérêt de la 
science que des chimistes, principalement, étudient cette nouvelle substance 
organique, je me suis occupé de prouver que je n'ai pas pris une apparence 
pour une réalité. Pour cela, j'ai fait subir quelques, changements à mon 
procédé, afin de le rendre applicable à la séparation de la plasmine d'un 
sang d'animal qu'on se procurera aisément dans un abattoir. Il deviendra 
dès lors facile de vérifier les faits que j'ai avancés devant l'Académie, et que 
j'ai cru en outre devoir faire connaître par la voie de l'impression, il y a 
quelque temps. - - — • '■-"'* '-'■- '- '"- 

: jj Je dois rappeler tout d'abord, et avec des éclaircissements, comment 
j'ai prescrit d'opérer pour obtenir à part le principe de la eoagulabilité du 
sang de l'homme. Cela me conduira à décrire les modifications qu'il faut 
apporter à mon procédé pour qu'il permette de retirer à l'état de pureté ce 
même principe du sang d'un animal. 

» Le sang de l'homme doit provenir d'un sujet atteint, s'il se peut, seule- 
ment d'une simple indisposition, indiquant néanmoins une saignée : ainsi 
d'un individu presque sain. On le reçoit, dès qu'il s'écoule de la veiné, 
dans un bocal renfermant le septième de sa contenance d'une, solution 
saturée de sulfate de soude. On effectue le mélange des deux liquides à 
l'aide d'une spatule. Aucune coagulation ne s'opère. Quelques - heures 
après, tous les globules occupent le fond du. vase, et le plasma retenant 
la solution saline se trouve en entier au-dessus d'eux. D'ordinaire il est 
rendu nuageux par des corpuscules adipeux et par des leucocytes dont 
on le débarrasse par le filtre. Il suffit ensuite de saturer çejjquide avec du 
chlorure de sodium en poudre pour en précipiter la plasmine. Elle m 
tarde pas à apparaître en flocons faiblement translucides qui restent, en sus- 
pension. Il ne faut pas craindre d'ajouter un excès de chlorure, car il gagne 
la partie inférieure du vase sans se mêler à la plasmine. Celle-ci est facile- 
ment retenue par le filtre sur lequel on jette le liquide qui la contient;. Il est 
nécessaire de la laver ensuite avec de la solution de chlorure de sodium 
bien saturée, tant que cette solution entraîne du sérum : aiosltant qu'elle 
ne passe pas incolore. 

» La substance obtenue se montre sous la forme d'une pâte Jhomogène 
peu ferme, très-blanche, opaque, facile à détacher du filtre avec la spatule. 
Elle reste imbibée d'une certaine quantité de solution saline dont il est 
impossible de la séparer entièrement sans en déterminer l'altération immé- 
diate? mais la présence de ce peu de solution n'apporte aucun changement 
à ses propriétés. ■-' '- ."-._. 
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» J'arrive à l'extraction de la plasmine du sang des animaux. Comme 
c'est le veau que l'on tue le plus fréquemment dans un abattoir, et qu'en 
même temps il est aisé d'en recueillir le sang, c'est sur ce liquide que j'ai 
surtout opéré. Reçu dans un vase contenant un septième de solution satu- 
rée de sulfate de soude, il reste incoagulable comme le sang de l'homme ; 
mais, après quelques heures, les globules continuent à occuper toute la 
masse fluide, et à peine s'il se montre à sa surface une couche de plasma : 
aussi est-elle trop peu prononcée pour pouvoir être enlevée. Jeté sur un 
filtre, le sang de veau ainsi traité passe en entier, globules et plasma à la 
. fois. Pour parvenir à les séparer, j'ai dû augmenter considérablement la 
dose de la solution. Je n'ai pu cependant par là faire monter le plasma au- 
dessus des globules d'une manière notable, mais ces derniers se sont tumé- 
fiés de façon à ne plus pénétrer à travers un papier poreux, et le filtre a pu 
laisser passer seul le plasma, chargé de solution. La marche que j'avais à 
suivre m'était ainsi toute tracée. En conséquence j'ai reçu dans un bocal 
de i litre, rempli aux deux tiers d'une solution saturée de sulfate de soude, 
le sang qui a jailli du cou d'un veau que l'on abattait, tant que le vase 
put en contenir. J'ai eu soin d'effectuer le mélange avec une spatule. Après 
deux heures je l'ai versé sur sept ou huit filtres, en y rejetant le liquide tant 
qu'il s'écoulait coloré en rouge et trouble. Ce liquide finit par passer trans- 
parent et avec une teinte faiblement jaunâtre. J'ai traité le produit réuni de 
la filtration comme s'il était du plasma de sang d'homrae r et bientôt j'en 
ai isolé de la plasmine qui possédait les propriétés physiques que j'ai indi- 
quées plushaut. 

» Le sang du bœuf ou du mouton se comporte comme celui du veau et 
peut lui être substitué. On peut en retirer une quantité de plasmine suffi- 
sante pour en faire l'examen. 

» Cette singulière substance organique est, comme je l'ai annoncé il y 
a trois ans, soluble dans l'eau; mais c'est peut-être au chlorure de sodium 
qu'elle doit sa solubilité. Il est possible de la dessécher avec précaution à 
4- 4o° sans l'altérer. Tenue à ioo° un seul instant, encore humide, ou 
soumise à l'action des acides et des alcalis les plus dilués, elle cesse d'être 
soluble dans l'eau. Elle appartient ainsi au groupe des substances albu- 
minoïdes. 

» Je rappellerai encore ici, pour faire voir combien son étude appro- 
fondie serait digne d'intérêt entre les mains des chimistes, qu'elle offre un 
caractère des plus remarquables, que seule elle possède parmi les sub- 
stances albuminoïdes. Quand elle a été dissoute avec précaution, en 1 ecra- 
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sant encore humide et ragitantjusqu'à disparition dans i5 à 20 partiesd'eau 
froide, le tout se prend en une niasse solide après un certain nombre de mi- 
nutes. Il en résulte une gelée ferme, incolore, transparente, adhérente au 
vase, qu'on peut presser dans un linge et réduire en une matière filamen- 
teuse qui consiste en de la fibrine telle qu'on.la retire du sang artériel. Le 
liquide faiblement salé qui aexsudé'des mailles du linge, tient- en dissolution 
de la fibrine semblable à celle que donne le sang veineux fouetté. Je ferai 
observer que la solution aqueuse de plasmine se comporte de la même ma? 
nière et fournit les mêmes produits, qu'on opère soit avec de l'eau aérée 
et à l'air libre, soit avec de l'eau privée d'air et dans un vase clos. ..'..* 
a Pour mieux décider les chimistes à soumettre à Un sérieux examen la 
plasmine, dont j'esquisse les principales propriétés, je crois devoir terminer 
ma Note par l'exposé des phénomènes auxquels elle donne lieu pendant que 
le sang se coagule. C'est bien,, je n'ai pas besoin d'insister sur ce point, par sa 
solidification, ainsi par sa transformation en fibrine, comme lorsqu'elle 
a été dissoute dans l'eau, que la coagulation de ce fluide s'opère; mais cette 
transformation subit des modifications selon certaines circonstances, et, en 
passant d'un état à un autre, la plasmine ne se convertit pas toujours en la 
même variété albuminoïde. Ainsi, s'il s'agit du sang artériel coagulé en repos 
ou pendant l'agitation, la fibrine qui apparaît est insoluble dans de la solu- 
tion tiède de chlorure de sodium au ^ où on la tient deux heures ; mais 
si le sang est veineux, il en fournit par l'agitation une quijpeut s'y dissoudre 
en entier, tandis qu'elle n'y devient que visqueuse si ce même sang s J est 
coagulé en repos. C'est cette dernière fibrine qui constitue la partie albu- 
mineuse des, globules sanguins*, aussi l'ai-je. uoinmée globuline. Ces faits re- 
marquables, que je ne fais qu'indiquer, sont exposés en détail dans mon 
dernier Mémoire sur le sang. Mon principal but dans la présente Note est, 
je le répète, d'appeler l'attention des chimistes sur la plasmine, certain 
que je suis que les résultats qu'ils obtiendront, permettront aux physiolo- 
gistes d'étendre ensuite largement nos connaissances hématologiques, qui 
réclament encore tant de travaux pour contribuer à l'avancement des 
sciences biologiques et médicales. » 
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MEMOIRES PRESENTES. 

physique. — De Vêlai variable des courants dans les circuits repliés sur eux- 
mêmes, avec ou sans noyaux de fer doux à l'intérieur des spires; par 
M. Marié^Davy. (Quatrième Mémoire.) 

(Commissaires précédemment nommés : MM. Dumas, Pouillet, Regnault.) 

« La théorie dont j'ai fait, connaître les premiers éléments dans mon 
troisième Mémoire s'étend sans difficulté des circuits reclilignes aux circuits 
repliés sur eux-mêmes. 

» Ces derniers sont nécessairement mixtes^ c'est-à-dire qu'ils renferment 
des parties rectilignes ou courbées en anses larges et des parties repliées en 
spirales. 

» Si j'appelle (/ la longueur réduite de la spirale, p la longueur réduite 
de la portion du circuit non repliée, y compris la pile, j'ai pour équation 
différentielle du mouvement : 

dv A b p' dv 

dt m (p + p') m p H- p' dt 

dans laquelle, comme précédemment, A représente la force électromotrice 
totale de la pile, b le coefficient de résistance au mouvement électrique v, 
m la masse électrique en mouvement, et c un coefficient électrique à déter- 
miner, indépendant de v et de t, et provenant de l'action dès spires les unes 
sur les autres. 

» Cette équation donne 



/ p' \ dv _ 

Y + C ? + ?'1 dt~ 



m {?+?') m 



^ 



et, en posant 1 + c — Ç — 7 = d, 



A 
v — 



jAi — e md '), i — nn> = j -^\i — e md j. 



è(p + P ')V ' r *p + p' 

» L'intensité du courant permanent -r ———, ne sera donc pas influencée 

par les replis du circuit; mais la durée de l'état variable sera notablement 
accrue. 



i 
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» Dans une de mes expériences faites sur deux bobines à garniture en 
cuivre, et présentant les dimensions suivantes : 

Diamètre intérieur. , — . 5 centimètres. ^ 

Diamètre extérieur. ........ . -, 10 » 

Hauteur. ...".......'.....;....... . i<o » V, 1' 

Nombre de spires sur chaque bobine. . . 7 r4> » 

j'ai trouvé - -' -- : 

c = i6, 3. 

: » Si ces deux Bobines pouvaient composer à elles seules tout le ciïcuit, 
auquel cas p serait nul, la durée de l'état variable serait 1 -+- c = 17,3 fois 
plus grande qu'avec le même circuit déroulé. Cette durée est seulement 

ï -+- - == 9, 1 fois plus grande quand p = p'. 

o » c varie avec la forme et les dimensions des bobines, la nature des 
substances dont elles sont faites et la section du fil qui les garnit. 

» En montant ces bobines sur les deux branches d'un noyau de fer 
doux en fer à cheval de 5 centimètres de diamètre, le phénomène change 
d'aspect. ■— : — — — =^ 

Avec 1 élément Bunsen j'ai trouvé c — 80 

i -:-..--' - - - » 2 » c=84 -■...". 

= . . " : . . ":;:"» : .3: ..- ..:.:.*. \ : ■: / '..:.... pj=85 _ 

» Je puis jusqu'à présent considérer ces nombres comme constants i à 
cause de la multiplication des erreurs qui résultent des calculs auxquels sont 
soumis les résultats de l'expérience pour arriver à ces chiffres. -Mais quand 
je fais varier la vitesse de rotation de l'interrupteur, et par suite la durée 
des contacts, c varie lui-même dans une forte proportion. 

» En désignant par n le nombre d'interruptions par seconde, je trouve 
les résultats suivants, avec 1 élément Bunsen : 



n = 236,o 


C=20,9 


ne = 4632 


129,0 


41,0 


4g6o 


69,3 -. 


65, 


~ 4504 


58, 


80,0 


4640 


21,5 


166,0 


3570 



» Ces résultats seraient contraires à la théorie, s'ils n'étaient pas dus à 
l'intervention d'un fait d'un tout autre ordre. 
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» Tandis que les conducteurs sont transparents pour l'électricité, le fer 
doux se comporte pour le magnétisme comme pour la chaleur. L'aimanta- 
tion, au lieu de naître simultanément dans tous ses points jusqu'à ce que 
l'état permanent y soit atteint, s'y propage graduellement de la périphérie 
vers les parties centrales, et, pendant chaque contact, y pénètre à une pro- 
fondeur variable avec la durée de ce contact. La masse du fer doux aimantée 
s'est accrue d'abord proportionnellement au temps, puis ensuite d'une 
manière moins rapide; mais j'ai été encore très-loin dans cette expérience 
d'atteindre au centre du noyau. La théorie de Ohm trouverait donc ici son 
application. 

» Dans les expériences consignées dans le tableau précédent, la quantité 
de travail (tm) engendré dans la pile à chaque contact a été, à la quantité 
de travail disponible (tu) développé dans les spires et le noyau de fer doux, 
dans les rapports suivants : 

n = 236,0 

120,0 
69,3 
58, o 

21,5 4)°° 

» Si l'on considère maintenant que le travail magnétique développé dans 
le fer doux correspond à une quantité équivalente de chaleur dégagée en 
moins dans la pile, et non à une quantité de chaleur qui, étant produite 
parla pile, se trouverait en moins dans son circuit, on est conduit à cette 
pensée que l'aimantation du fer a lieu aux dépens de la chaleur propre qu'il 
contient, quelle que soit sa température. Il y aurait là transformation de 
chaleur en magnétisme, comme la chaleur se transforme en électricité, et 
réciproquement. Cette pensée serait très-loin d'être en contradiction avec la 
théorie d'Ampère. 

» La quantité de chaleur ainsi transformée en magnétisme dans un noyau 
de fer doux de 10 kilogrammes environ, sans armature, sous l'influence 

d'un courant égal à 287, et fourni par 1 élément Bunsen pendant — de 

seconde, équivaudrait à ^ de calorie, quantité équivalente à un 

7 * 3oo 000 000 ' * * 

abaissement de température du fer d'environ ^ de degré. 

' doo 000 ooo ° 

C. R., 1861, 1" Semestre, (T. LU, K° 24.) l6> 



tm 
tu 


= 2,60 
2,66 




3,oo 




2,88 
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» Il résulte donc de cette seconde partie . de mon travail (troisième et 
quatrième Mémoires) : 

» 1? Que l'hypothèse de Ohm n'est nullement nécessaire pour formuler 

la loi de la pile i — — ; 
P 
» 2° Que cette hypothèse est en contradiction avec les lois de l'état 

variable des courants dans les circuits bons conducteurs ; 

» 3° Qu'il existe une vitesse réelle de l'électricité, contrairement aux 
déductions de la théorie de Ohm ; 

» 4° Que les écarts considérables qui ont été observés dans les vitesses 
de l'électricité obtenues par les divers physiciens qui se sont occupés de 
cette question tiennent à des causes étrangères au phénomène étudié ; 

» 5° Que la charge statique des conducteurs ne joue qu'un rôle très- 
secondaire dans la propagation des courants; 

» 6° Que l'armature de fils de fer dont sont enveloppés les câbles sous- 
marins produit au contraire unretard considérable dans la transmission des 
dépêches qu'elle rend de ioo à i5o fois plus lente ; 

» 7 Que les seuls obstacles sérieux que doivent rencontrer les commu- 
nications transatlantiques proviennent des difficultés de l'isolement, et spé- 
cialement de la réflexion sur lui-même du mouvement électrique, phéno- 
mène observé pour la première fois par MM. Fizeau et Gounelle dans leur 
grand travail sur la vitesse de l'électricité. Ces obstacles sont à peu près les 
mêmes sur terre et sous mer. » , 

chimie. — Cémentation du fer par [hydrogène carboné; par M. H. Gabon. 

(Renvoi à la Commission précédemment nommée, qui se compose des 
Membres de la Section de Chimie et de MM. Biot et de Senarmont.) 

a J'ai annoncé devant l'Académie que j'avais réussi à cémenter le fer pur 
au moyen de l'hydrogène carboné pur; cette expérience, qui m'a conduit à 
ne pas admettre la nécessité de la présence de l'azoté dans l'acte de la cé- 
mentation, a été contestée par M. Fremy ; j'ai donc cru devoir la répéter de* 
nouveau, en me mettant dans lesconditions de mes anciennes expériences. 
J'ai fait préparer à l'atelier de précision de l'artillerie, avec le meilleur fer du 
commerce, deux lames de couteau, deux burins et deux limes ; j'ai fait passer 
pendant longtemps sur ces pièces, à la température du rouge, de l'hydrogène 
ordinaire afin d'enlever au fer l'azote qu'il pouvait contenir. J'ai remplacé 
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ce courant d'hydrogène par un courant d'hydrogène protocarboné (i) qui 
avait traversé de longs tubes garnis, les uns de fragments de verre humectés 
d'acide phosphorique hydraté, et les autres de chlorure de calcium desséché. 
Le tube de porcelaine contenant les pièces en fer était chauffé dans un 
fourneau long, muni de son laboratoire dont la porte restait constamment 
ouverte pour diminuer le tirage. Le combustible employé était du charbon 
de bois, et la température produite atteignait à peu près le point de fusion 
de l'argent. L'opération a duré six à sept heures, et à la fin on a laissé 
refroidir lentement. Les pièces extraites ont été trempées et recuites avec 
les précautions ordinaires par un excellent ouvrier de l'atelier de précision. 
Un échantillon de l'acier obtenu ainsi ayant été légèrement martelé, 
trempé, puis cassé, s'est trouvé cémenté à une profondeur de i millimètre 
et demi environ; son grain très-fin indiquait la meilleure qualité d'acier de 
cémentation, dont il avait du reste toutes les propriétés (bonnes et mau- 
vaises) y compris la malléabilité. On remarquait à sa surface les bulles 
ordinaires de l'acier poule dépendant, comme on le sait, de la présence d'une 
petite quantité de scories dans le fer employé. J'ai l'honneur de déposer 
sur le bureau de l'Académie cette pièce ainsi que les deux limes qui mor- 
dent vigoureusement le fer et l'acier recuit, les deux lames de couteau, 
dont une a été cassée pour en faire voir le grain, et enfin les burins avec 
lesquels on a détaché des copeaux très-épais sur un morceau du fer qui 
avait servi à leur préparation. 

» Cette expérience ayant été faite devant plusieurs personnes compé- 
tentes, et l'acier obtenu ayant été éprouvé par des ouvriers très-experts, il 
ne m'est plus possible d'admettre que je sois dans l'erreur lorsque je pré- 
tends : 

» i° Qu'on peut aciérer le fer pur hors de la présence de l'azote; 

» 2 Que toute théorie n'expliquant pas nettement ce fait si facile à véri- 
fier, est entièrement inadmissible. 

» Nota. Je lis à l'instant dans les Comptes rendus de la dernière séance le 
travail de M. Bouis que j'avais déjà cité. On voit par les expériences dont ce 
savant donne les résultats, que le fer, la fonte et l'acier contiennent de 



(i) Ces expériences réussissent aussi bien avec le gaz de l'éclairage employé avec les 
mêmes précautions et purifié de la même manière. Lorsqu'on emploie l'hydrogène protocar- 
boné, le gaz reste blanc; avec le gaz de l'éclairage, il est toujours recouvert d'une couche de 
charbon difficile à détacher. 

162.. 



• ( 1248) 

l'azote, et l'acier moins que le fer et la fonte. Ge n'est donc pas l'azote qui 
constitue la différence entre le fer, la. fonte et l'acier. Si l'acier fondu 
contient moins d'azote que le fer et la fonte, c'est très-probablement parce 
qu'il renferme toujours moins d'impuretés» » 

CHIMIE MINÉRALE. — Note sur t aciéraliùn ; remarques faîtes, à l'occasion delà 
précédente communication, pat M. Fkemt. 

» Comme j'ai réfuté dans mes communications précédentes toutes les. 
objections qui se reproduisent aujourd'hui, je me garderai bien de fatiguer 
l'Académie en prolongeant une discussion qui me paraît épuisée. 

» Tout le monde comprend que ces aciérations obtenues sous l'influence 
de corps exclusivement carburants sont dues à la présence de l'azote qui 
existe dans tous les fers en quantité suffisante pour produire une cémenta- 
tion superficielle. 

» L'aciération du fer pur par du carbone pur est donc impraticable, 
parce qu'il est impossible d'enlever au fer en barre, par l'hydrogène ou 
par tout autre procédé, les composés aciérants qui s'y trouvent et quien 
s' ajoutant au carbone produisent l'aciération. ._..,',"..:. . 

» Mes dernières expériences sur les cémentations complémentaires démon* 
trent du reste toute l'insuffisance de l'ancienne théorie de l'aciération ; on 
n'a pas oublié en effet que quand les fers sont siliceux ou carbures, je les 
acière avec de l'ammoniaque seule, et que réciproquement je produis 
l'aciération en carburant des fers que j'ai préalablement azotés. L'in- 
fluence des deux éléments aciérants est donc établie ici d'une manière 
rigoureuse. 

b En présence de toutes ces démonstrations données pat la synthèse et 
l'analyse, je ne comprends réellement plus que la théorie de l'aciération 
fondée sur une simple carburation du fer trouve encore quelques partisans. 

» Dans l'opinion de mes contradicteurs la fonte et l'acier résultent sim- 
plement de la dissolution, faite à haute température, du carbone dans le fer. 

» D'après ma manière de voir, la constitution de la fonte et de l'acier est 
beaucoup plus complexe qu'on ne le pense généralement ' T les métalloïdes 
qui existent dans ces composés, tels que le carbone, l'azote, le phosphore 
et le silicium, doivent être considérés comme réellement constitutifs. 

» Les arguments ont été développés assez longuement de part et d'autre 
pour que les chimistes soient en mesure d'établir à cet égard leur opinion. 
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» Quant aux industriels, je connais les essais qu'ils poursuivent en ce 
moment et j'attends avec confiance le jugement qu'ils pourront porter sur 
l'utilité que la pratique tirera de mes recherches sur l'acier. » 

DOCIMASIE. — Observations relatives au dosage de l'azote dans le fer et dans 
l'acier; présentées } à l'occasion des précédentes communications, par 
M. BoessingAult. 

« Il y a un mois, j'ai eu l'occasion d'entretenir l'Académie d'un procédé 
pour doser l'azote du fer et de l'acier, en dégageant, à l'état d'ammoniaque, 
l'azote des azotures combinés au métal. Dans les épreuves auxquelles j'ai 
'soumis ce procédé, j'ai dû surtout me préoccuper des perturbations que 
l'air atmosphérique pourrait apporter. Ainsi l'acier est dissous à l'abri de 
l'air dans de l'acide que l'on a fait bouillir ; l'eau, la solution de potasse 
destinée à décomposer le sel de fer et à éliminer l'ammoniaque, sont intro- 
duites bouillantes dans l'appareil, dont l'intérieur est traversé par un courant 
de gaz acide carbonique. La distillation a donc lieu dans une atmosphère 
exempte d'oxygène et d'azote; le liquide distillé est ensuite traité comme le 
serait une eau pluviale dont on aurait à doser l'ammoniaque. Malgré tous 
mes efforts, les résultats auxquels je suis arrivé sont encore loin d'être satis- 
faisants. Cependant les réactifs ne laissent rien à désirer sous le rapport de la 
pureté; quand on les emploie seuls, ils ne donnent pas d'ammoniaque; il y 
a plus : lorsque l'on traite le zinc, qui est assurément un métal très-oxydable, 
on n'obtient pas le plus léger indice d'ammoniaque, ainsi que je l'ai constaté 
par une vingtaine d'expériences. Ce sont là, sans aucun doute, des circons- 
tances fort rassurantes ; mais il arrive que j'obtiens de l'ammoniaque en sou- 
mettant aux mêmes réactions du fer qui, d'après son origine, ne devrait pas 
en donner. Je veux parler du fer considéré comme pur. Ainsi du fer en beaux 
cristaux, obtenu dans le laboratoire de M. Peligot en faisant réagir, a une 
température élevée, de la vapeur de zinc sur du chlorure de fer, a fourni une 
quantité d'ammoniaque équivalente à 0,0009 d'azote. 

» Du fer préparé dans mon laboratoire en réduisant au rouge le chlo-' 
rure par l'hydrogène a donué 0,0006 d'azote. 

» Du fer provenant de la réduction de l'oxyde par l'hydrogène a 
donné 0,00098 d'azote. 

» Cette persistance de l'apparition de l'ammoniaque, dans le traitement 
de fer que l'on a tout lieu de considérer comme exempt d'azoture, me porte 
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à croire que, malgré toutes les précautions dont je me suis entouré, que 
malgré la circonstance en apparence si décisive en faveur de la méthode, que 
le zinc ne produit pas le moindre indice d'ammoniaque quand on le substi- 
tue au fer, il existe une cause d'erreur qui jusqu'à présent a échappé à mon 
attention. Au reste, si elle existe, je ne désespère pas de la découvrir. J'ai 
prié M. Henri Sainte-Claire Deville, M. Caron,M. Fremy, de me procurer du 
fer exempt d'azoture, j'en fais aussi préparer en ce moment, et je serai 
bientôt à même de constater si cette apparition d'ammoniaque se maintient. 
Je ne considérerai le procédé que je propose, comme acceptable, qu'autant 
qu'en y soumettant du fer dont on ne pourra pas soupçonner la pureté, 
on ne retirera pas d'ammoniaque. 

» Parallèlement aux expériences que je viens de mentionner, j'ai institué 
une série de recherches ayant pour objet le dosage de l'azote dans le fer et 
dans l'acier, par la voie de la combustion. M. Regnault exprimait cette idée 
que le procédé le plus direct consisterait à brûler le métal, afin d'obtenir 
l'azote à l'état gazeux. J'ai monté un appareil pour opérer cette combustion; 
mais j'ai bientôt reconnu qu'elle se ralentissait très-rapidement par suite de 
la croûte d'oxyde formée à la surface du métal. Je préfère brûler le fer dans 
de la vapeur de sulfure de mercure, sulfurer au lieu d'oxyder. 

v Le métal en fils ou en copeaux est placé au milieu d'un tube de verre 
garni de clinquant, dont une extrémité est en communication avec un géné- 
rateur de gaz acide carbonique, l'autre porte un tube engagé dans une cuve 
à mercure. Le métal est mêlé à du cinabre qui s'étend au delà vers le généra- 
teur d'acide carbonique. 

» Quand l'air est expulsé par le courant de gaz, on arrête le dégagement ; 
et, après avoir engagé le tube sous un flacon renversé placé sur le mercure , 
et contenant une solution de potasse caustique, on chauffe le métal sur le- 
quel on fait passer graduellement et en vapeur tout le cinabre dont l'excès 
va se condenser dans la partie froide du tube. En maintenant toujours au 
rouge le point où a lieu la réaction, et laissant refroidir convenablement 
Ja partie antérieure du tube, l'on peut y faire retourner le cinabre en appli- 
quant la chaleur à la partie du tube où le sulfure était condensé. L'opération 
terminée, on laisse refroidir bien au-dessous du rouge, et l'on fait passer 
un courant soutenu de gaz acide carbonique sec qui se rend dans le flacon 
en entraînant le gaz azote. C'est exactement le système imaginé par M. Dumas 
pour le dosage du gaz azote des matières organiques. Le fer, par l'action 
du sulfure de mercure, paraît être transformé en pyrite magnétique. 
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» 2^,66 de fer azoté par la méthode de M. Despretz traités par ce procédé 
ont donné 63 co , 3 de gaz azote mesurés sur l'eau à la température de io,°,o, 
bar. 754 mm ,3 tb. 19,9, soit en poids, azote o gr ,o7aa. Pour 100 d'azoture, 
azote 2,66. 

» Le sulfure de fer a pesé ^'.,5^. 

» Pour sulfurer on avait employé 60 grammes de cinabre sublimé. 

» Cette même quantité de cinabre, dans une expérience à blanc, avait 
donné azote o cc ,2. 

» Par ce procédé j'ai trouvé dans un acier fondu, 0,00067 d'azote. 

» Dans un fil de fer doux, 0,00124 d'azote. 

» Dans un autre échantillon de fer doux, 0,00068. » 

Note t/eM. Frebiy. 

« Ou voit que les procédés les plus divers démontrent la présence de 
l'azote dans l'acier; seulement le mode de dosage rigoureux de cet élément 
n'est pas encore trouvé. 

» Néanmoins en présence des faits importants constatés par notre savant 
confrère, j'espère que dorénavant on ne viendra plus dire que l'acier n'est 
pas azoté, et que les proportions d'azote qui s'y trouvent sont négligeables. 

» Il est bien établi aujourd'hui que l'azote existe, comme je l'ai toujours 
dit, dans le fer, dans l'acier et dans la fonte ; c'est l'azote du fer qui expli- 
que l'aciération superficielle du métal par un agent exclusivement carbu- 
rant; l'azote de la fonte fait comprendre la production de l'acier dans le 
puddlage: quant à l'azote de l'acier, il est réellement constitutif, comme le 
prouvent toutes mes expériences, que l'Académie connaît. 

» Ce résultat analytique fera naître sans doute une objection que je dois 
réfuter à l'avance. 

» On ne manquera pas de dire que si le fer contient de l'azote, l'utilité 
des substances azotées dans la cémentation ne se comprend plus, et que 
l'aciération rentre dans une simple carburation du fer. 

» Il m'est bien facile de prouver que cette objection ne serait pas sérieuse. 

» Le fer est naturellement azoté, aussi peut-il s'aciérer superficiellement 
sous une influence carburante qui s'exerce lentement pendant quatre ou 
cinq heures; mais si l'action du carbone se prolonge, le fer passe à l'état 
de fonte. 

» Les conditions ordinaires de la cémentation industrielle sont bien dif- 
férentes de celles qu'on réalise clans le laboratoire : dans les usines, le fer 
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est exposé pendant quinze jours ou trois semaines à l'action des gàz pro- 
duits parle cément : si l'azote n'était pas incessamment rendu au métal par 
les gaz azotés qui se produisent dans les caisses, la cémentation ne ferait 
aucun progrès, et même l'aciération formée d'abord aux dépens de l'azote 
contenu dans le fer se détruirait rapidement par Faction des gaz hydrogénés 
dégagés parle charbon. 

» Ainsi l'azote du fer est suffisant pour produire une aciération superfi- 
cielle dans une expérience de laboratoire qui ne dure que quelques heures 
et dans laquelle le caTbone ne se trouve pas en excès; mais cet azote 
devient tout à fait insuffisant dans une opération industrielle, et le rôle des 
céments azotés est de présenter constamment au métal, qui devient poreux 
par l'action de l'ammoniaque, les éléments de l'aciération, c'est-à-dire le 
carbone et l'azote. » - =- - - 

chimie appliquée. — Sur [a préparation de £ orseille ; 
par SI, H. Gaclt ier de Ci-adbrt. 

(Commissaires, MM. Chevreul, Balard.) 

« La remarquable découverte de Porcine par Robiquet démontrait 
l'existence dans les lichens-orseille d'une substance incolore qui, sous l'in- 
fluence combinée de l'air et de l'ammoniaque, se transforme en une belle 
couleur violette de même que l'indigo, incolore dans les plantes qui le four- 
nissent, passe à l'état bleu par l'action de l'air. Divers produits natùrels ? 
tels que l'acide lécanorique, extraits des lichens, donnent sous diverses in- 
fluences naissance à l'orcine qui ne serait peut-être qu'un produit dérivé. 
L'obtention de la couleur désignée parle nom d' orseille, comme les plantes 
elles-mêmes, est le but du traitement qu'on fait subir à celles-ci, et c'est tou- 
jours sous l'influence réunie de l'air, de l'ammoniaque et de l'eau qu'elle 
prend naissance. L'urine a été pendant longtemps utilisée dans ce but, et 
dans un important travail sur cette fabrication, Cocq proposait d'y substi- 
tuer l'ammoniaque, que longtemps avant déjà on employait en Allemagne, 
ainsi que le démontre un Mémoire de Hermbstaedt ( Magasin fur fôrber, I, 
290). Divers agents peuvent enlever aux lichens les produits qui se transforr 
ment en orcéine; l'eau, l'alcool, les dissolutions alcalines fournissent les 
moyens de les séparer. Malgré les nombreux travaux publiés sur ce sujet, il 
est impossible de se prononcer aujourd'hui sur leur véritable état dans les 
plantes, et celles-ci offrent des différences très-marquées, sous ce point de 
vue, tant par leur nature que par leur origine. 
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» Le produit connu sous le nom d'orseille n'est pas formé d'une seule 
substance colorée : quoique de teintes semblables, il en existe plusieurs iné- 
galement résistantes à l'action de divers agents et qui, confondues dans 
le produit tinctorial, lui donnent, suivant leur nombre et leurs propor- 
tions relatives, des qualités particulières dans leur application à la teinture. 

» Les lichens-orseille ne fournissent au plus que 10 à ia pour ioo de 
produits utilisables ; en les séparant de la masse du végétal, pour les sou- 
mettre seuls à l'influence de l'air et de l'ammoniaque, on parvient, dans 
des conditions éminemment plus favorables que par les procédés ordinaires, 
à obtenir le produit tinctorial. 

» Dans le cours de ses recherches sur les lichens-orseille, Stenhouse a 
appliqué la chaux, comme Héeren avait, de son côté, fait usage de l'ammo- 
niaque pour extraire les produits qui fournissent la couleur. Ce mode 
d'opérer peut servir en effet ; mais, suivant la manière de l'appliquer, on 
obtient des résultats entièrement opposés, quant à l'état sous lequel on les 
retrouve et par suite à leur utilisation pour la fabrication de Torseille. 
« Il suffirait, dit Stenhouse, de couper les lichens eJt de les faire macérer 
dans un lait de chaux, et de saturer la dissolution par l'acide chlorhydrique 
ou acétique pour recueillir tout le produit colorable qui, traité posté- 
rieurement par l'ammoniaque au contact de l'air, fournirait Torseille. » Le 
résultat annoncé se vérifie, mais dans une circonstance donnée seulement, 
c'est que la macération ne soit prolongée que pendant un très-court espace 
de temps comme le démontrent les résultats que nous donnerons plus loin. 
Or, le nom de macération, lorsqu'il n'est pas accompagné de l'indication du 
temps pendant lequel doit durer le contact du corps avec le liquide, laisse 
dans une complète incertitude, d'où résulte la réussite ou l'insuccès de 
l'opération ; et comme généralement elle est pratiquée pendant une douzaine 
d'heures, qu'elle peut et doit même durer beaucoup plus dans un grand 
nombre de cas, l'indication des conditions à remplir est indispensable pour 
arriver au résultat voulu. 

« Quelque temps qu'elle dure, la chaux enlève également les produits 
colorables, mais avec cette énorme différence que, dans un cas, un acide la 
précipitera en entier et qu'on pourra dès lors obtenir sous un faible poids 
et volume le produit qui se transformera en orseille, en le traitant par l'am- 
moniaque, ou retrouver tous les corps colorables dans le liquide seulement, 
ce qui obligerait à opérer sur celui-ci pour obtenir Torseille et ferait com- 
plètement disparaître les avantages que l'on cherchait dans le traitement 
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par la chaux. Les résultats suivants le démontrent complètement. On 
a placé 100 grammes de lichen - orseille de Madagascar, dans. 600 
grammes de lait de chaux, renfermant 3o grammes de chaux. Après les 
temps qui suivent on a jeté les produits sur un tamis de crin et lavé le résidu; 
on a ajouté ensuite à la liqueur un excès d'acide chlorhydrique. Chaque 
précipité obtenu a été recueilli sur une toile, lavé et desséché ; le liquide 
écoulé a été saturé par l'ammoniaque et concentré, après quoi on y a versé 
un excès de cet alcali; on a conservé ces liquides, partie à la température or- 
dinaire, partie dans une étude chauffée de 5oà 6o° et on a obtenu i . 





PARTIE SOLIDE. 


LIQUIDES. 
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Après i5 minutes 


1 2 sr fournissant beaucoup 


A peine production de couleur. 




d'orseille. 




; - - 


i heure 


12,5 id. 


Couleur orseille très-marquée. 


2 id. 


9,3 moins. 
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vive. 


3 id. 


8 moins encore. 
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plus vive. 


4 id. 


4 moins. 


■ — 


plus prononcée. 


6 id, 


2,7 moins. 


— 


plus riche encore. 


8 id. 


2 très-peu. 


Belle orseille. 


.:.... 


12 id. 


i,i à peine. *- 


id. - 


■: " - ■ 


?4 id. 


,5 j ne se colorant pas 


id. 




48 id. 


o,5j sensiblemen t . 


id. 


- " ; 



» En répétant l'expérience avec le double de chaux, dès la deuxième 
heure le précipité est devenu plus faible et la liqueur fournissait au con- 
traire beaucoup d'orseille. 

» Ces nombres ne peuvent être donnés comme absolus, mais démontrent 
de la manière la plus positive qu'en soumettant les lichens à l'action d'un 
lait de chaux on peut, suivant les conditions de l'opération, obtenir toute 
la matière çolorable précipitable par un acide, ou la retrouver inversement 
en entier dans la dissolution. 

» L'eau seule détermine, mais beaucoup plus lentement, un effet ana- 
logue. Par un contact longtemps prolongé, elle fait passer successivement 
les produits colorables à l'état de dissolution, tandis qu'après quelques 
instants de contact, elle peut les séparer par une simple action méca- 
nique. » 
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HYGIÈNE publique. — Mémoire sur l'emrnagasinement et la salubrité des eaux 
de Paris; par M. Bopchct. (Extrait présenté par M. Coste.) 

(Commissaires, MM. Rayer, Bernard, J. Cloquet.) 

M. Bouchut, après avoir fait l'étude des eaux de Seiue, de l'Ourcq, des 
Prés-Saint-Gervais, d'Arcueil et du puits artésien, dans les treize réservoirs 
de Passy, de Monceaux, de Popincourt, de Saint-Victor, deVaugirard, de 
l'Observatoire, du Panthéon, etc., où elles sont renfermées, adresse un 
Mémoire qui se termine ainsi : 

« En résumé : i° Si les eaux de Paris ne sont pas assez abondantes, elles 
sont de bonne qualité. 

» 2 Les eaux d'Arcueil et du puits artésien s'altèrent moins que les eaux 
de l'Ourcq et de la Seine. 

» 3° Certaines eaux s'altèrent rapidement en été par la formation rapide de 
Navicules, d' Oscillaires, de Paramécies, à' Ànguillules, de Dap finis, etc., dont 
les débris entrent en fermentation sous l'influence de la chaleur et des 
orages. 

» 4° Les eaux qui s'altèrent par la décomposition des matières végétales et 
animales, sont celles qui sont emmagasinées à découvert et qui reçoivent, 
avec les impuretés de l'atmosphère, l'influence de la chaleur ou de la 
lumière solaire ou diffuse. 

» 5° Ainsi que l'a déjà établi M. Guérard, les eaux dont on veut conserver 
la fraîcheur et la pureté, doivent être recueillies dans des réservoirs 
fermés. 

» 6° Il ne suffit pas d'abriter les réservoirs au moyen d'un toit, il faut les 
rendre souterrains ; et s'ils sont au-dessus du sol, on doit les recouvrir d'une 
voûte épaisse qui empêche leur échauffement par les rayons solaires. 

» 7 Dans l'état actuel, les bassins pourront être recouverts d'une double 
voûte peu épaisse : la première au-dessus de l'eau, pour l'abriter de la lu*» 
inière, de l'air et du soleil , la seconde, distante d'un mètre, pour empêcher 
la première d'être échauffée par le soleil. 

» 8° Les réservoirs doivent être mis à sec, lavés et désinfectés au moins 
tous les mois pendant la saison chaude. 

» 9 On peut obtenir la désinfection des réservoirs mis à sec, en les cou- 
vrant d'une bâche et en y brûlant du soufre , dont les vapeurs empê- 
chent la fermentation des algues et des débris infusoires, végétaux et ani- 
maux. 

i63.. 



(,ia56 ) 
» io° Enfin, il sérail heureux qu'à l'exemple de certaines localités, des 
galeries filtrantes on des filtres pussent être placés dans tous les bassins de 
la ville. » 

PALÉONTOLOGIE. — Extrait d'une Note de M. Garvaixo accompagnant l'envoi 
de quelques objets trouvés de i845 à 1849 dans les déblais du chemin de fer 
de Châtenuroux à Limoges. 

« Les ouvriers rencontrèrent en un point spécial du coteau qui borde la 
petite plaine à l'aval d'Argenton-sur-Creuse un très-grand nombre de cou- 
teaux de silex et d'objets travaillés; j'en recueillis alors deux caisses, que je 
me proposais d'envoyer à l'Académie ; mais bientôt appelé à d'autres tra- 
vaux, je ne pus donner suite à mon projet, et mon successeur hérita de mes 
trouvailles; je me procurai plus tard quelques très-petits objets, dontïl rie me 
reste qu'un petit couteau en silex, une pointe de flèche en os, une aiguille 
en -os, tronquée, à peu près ronde dans la partie inférieure, aplatie vers la 
tête, percée par un procédé évidemment primitif d'un trou qui a été tra- 
vaillé alternai ivement d'un côté et d'autre de la tête de l'aiguille. La partie 
centrale du trou est néanmoins si parfaitement circulaire, qu'il semble 
qu'elle ait acquis cette forme par le long frottement de l'usage. Il y a encore 
une petite mâchoire et quelqaës-nnes des dents; enfin un- petit cristal tout à 
fait étranger aux roches du coteau. Je suis convaincu qu'avec très-peu de 
fouilles on trouverait au même point du coteau un très-grand nombre 
d'objets de la même nature, et il serait intéressant d'examiner aujourd'hui 
si ces débris, si parfaitement conservés au milieu des roches, sont de simples 
dépôts modernes ou s'ils sont de nature à confirmer la pensée de M. Boucher 
de Perthes. » s ° 

Cette Note et les pièces qui l'accompagnent sont renvoyées à l'examen 
de la Commission nommée pour les communications de M. Boucher de 
Perthes. 

M. Marcel de Serres, dont une Note sur la grande inondation survenue, 
en octobre 1860, dans la vallée de l'Hérault a été insérée par extrait dans le 
Compte rendu de la séance du 22 avril, adresse, par l'intermédiaire de 
M. le Maréchal Vaillant, une nouvelle rédaction de quelques parties de ce 
travail et les additions suivantes : 

« La trombe du 29 octobre, dont nous avons fait connaître les- effets 
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désastreux sur le bassin de Clermont-l'HérauIt, ne nous a pas fourni d'ob- 
servation assez positive pour nous permettre d'établir une règle générale 
sur la puissance d'atterrissement des cours d'eau ou sur la proportion rela- 
tive des limons qu'ils peuvent charrier. Tout ce que l'on peut dire à cet 
égard, c'est que l'épaisseur du limon laissé par l'inondation du 28 au 
29 octobre dernier a été dans le sens de la longueur du bassin qu'elle a 
parcouru de 5 à 6 centimètres au moins. Ce limon était loin d'être uniforme 
dans les différents lieux où il s'est déposé. Il se composait tantôt de gravier 
entraînant avec lui des blocs plus ou moins considérables de maçonnerie, 
tantôt de sable, tantôt enfin de vrai limon qui se trouvait en général plus 
rapproché de l'embouchure de l'Hérault. 

» Cette épaisseur étonne moins, lorsqu'on considère l'énorme débit d'èau 
que plusieurs ingénieurs ont constaté, en la comparant à l'étendue du 
bassin, 21 kilomètres carrés (55 mètres cubes de débit par kilomètre carré 
de bassin). Tout extraordinaire que ce chiffre puisse paraître, il a été tou- 
tefois confirmé par un autre bassin contigu d'une étendue peu différente. 
Ce débit a été en effet à peu près le même que celui qui a fourni le chiffre 
de 5 à 6 centimètres et qui, parcouru par la Boyne, a été mesuré sur plu- 
sieurs points, et entre autres dans les environs deCabrières (Hérault;. 

« Les ingénieurs ont choisi cette localité comme exemple, parce que la 
portion du lit de cette petite rivière est assez régulière, quoique encaissée 
entre des berges, mais sur un fond solide très-propre par conséquent à un 
calcul de débit. On a pris huit profils en travers avec la hauteur de la crue 
sur l'une et l'autre rive dans chacun d'eux, pour arriver à un résultat plus 
exact. Les données qui ont été fournies par ces mesures ont pleinement 
confirmé les chiffres obtenus dans les autres bassins et ont été d'accord 
avec eux. » 

(Commissaires, MM. Poncelet, Élie de Beaumont, de Gasparin, 

Maréchal Vaillant.) 

M. J. Moriiv adresse une Note sur un procédé pour enflammer la poudre 
par l électricité, sans intermédiaire de fulminate. 

« Ce procédé consiste à se servir d'une cartouche spéciale faite eu caout- 
chouc durci ; j'interpose entre les pôles destinés à l'inflammation une petite 
quantité de fer précipité par l'hydrogène. Parce moyen, on parvient à en- 
flammer la poudre instantanément avec des appareils d'induction de dimen- 
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sions très-restreintes. En outre, les cartouches préparées par ce procédé ne 
sont pas dangereuses à manier comme celles à fulminate. » ~ 

(Commissaires, MM, Morin, Maréchal Vaillant:) 

M. Girault adresse de Gaen une Note sur un théorème relatif à la trans- 
mission du mouvement par contact immédiat. 

(Commissaires, MM. Chasles, Deiaunay.) 

M. Merlin fait connaître les résultats d'expériences qu'il a faites avec un 
enduit destiné à préserver de l'attaque des tarels les bois immergés dans l'eau 
de mer. 

(Commissaires, MM. Payen, de Quatrefages.) 

M. Sauvageon et M. âilladd d'Esparron envoient chacun de nouvelles 
observations concernant l'application de [électricité aux vers à soie malades. 

M. Pappejsheim présente des considérations sur la résection des os consi- 
dérée au point de vue de la médecine légale. 

(Renvoi à l'examen de MM. Velpeau et Jobert de Lamballe. ) 



CORRESPONDANCE. 

M. le Ministre d'Etat autorise le prélèvement sur les fonds restés dispo- 
nibles d'une somme de 9,000 francs destinée à compléter le payement des 
frais de publication des Mémoires deT Académie pour 1860. 

M. le Ministre de l'Agriculture, du Commerce et des Travaux publics 

adresse pour la bibliothèque de l'Institut un exemplaire du tome XXXVII 
des Brevets d'invention pris sous l'empire de la loi de ï844> et les n QS 1 1 
et 12 des Brevets pris pendant l'année 1860. 

M. le Secrétaire perpétuel présente de la part de l'auteur, M. J.-N. Haton 
de la Goupillière, un «Traité théorique et pratique des Engrenages. » 
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M. le Secrétaire perpétuel signale encore, parmi les pièces imprimées 
de la Correspondance, un Mémoire de M. Leymerie « sur le terrain diluvien 
de la vallée de l'Adour et sur les gîtes ossifères des environs de Bagnères-de- 
Bigorre » . „ 

L'Académie des Sciences, Arts et Belles-Lettres de Rouen fait hom- 
mage à l'Académie du précis de ses travaux durant la période décennale 
i85o-i86o. 

3M. Dcpré prie l'Académie de vouloir bien le comprendre dans le nom- 
bre des candidats pour la place de Correspondant de la Section de Méca- 
nique devenue vacante par le décès de M. Vicat. 

M. Dupré adresse, à l'appui de sa demande, une indication de ses prin- 
cipaux travaux. 

(Renvoi à la Section de Mécanique.) 

M. A. de Caligny adresse une semblable demande et y joint la Note sui- 
vante concernant la mise en activité d'un appareil hydraulique de son in- 
vention. 

« J'ai l'honneur d'annoncer à l'Académie que le 1 1 de ce mois j'ai mis 
en train avec la plus grande facilité un appareil à élever de l'eau dont les 
tuyaux horizontaux ont i mètre de diamètre, le tuyau vertical ayant un 
diamètre d'un décimètre de plus. Le système est celui pour lequel le jury 
international de l'Exposition universelle de i855 m'a honoré d'une mé- 
daille de première classe. La construction de ce grand appareil a été auto- 
risée par le Ministère des travaux publics, sur le Rapport du Conseil général 
des ponts et chaussées, rédigé par M. l'Inspecteur général Mary. Il était à 
craindre qu'un seul homme ne pût pas facilement le mettre en train dans 
d'aussi grandes dimensions; mais l'effort nécessaire n'a même rien de fa- 
tigant. Quand il est en train, il fonctionne de lui-même en relevant une 
partie de l'eau au-dessus même du bief supérieur, malgré la baisse de l'eau 
dans le sas qu'il vide, et marche encore quand il n'y a presque plus d'eau. 

» Parmi les systèmes de contre-poids qui ont été essayés pour faire fonc- 
tionner cet appareil, le contre-poids à chaîne du pont-levis de M. le général 
Poncelet paraît être le plus commode. » 

(Renvoi à la Section de Mécanique.) 
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physiologie végétale. — Expériences et vues nouvelles sur la nature des 
fermentations^ par M. L. Pasteur. 

« Dans les diverses communications que j'ai eu l'honneur d'adresser à 
l'Académie au sjujet des fermentations proprement dites, encore bien- que 
j'eusse appliqué tous mes efforts à démontrer qu'elles étaient corrélatives 
de la présence et de la multiplication d'êtres organisés, distincts pour cha- 
que fermentation,, je m'étais gardé de toute opinion sur la cause de ces 
mystérieux phénomènes. Mieux étudier qu'on ne l'avait fait les produits 
de ces fermentations, isoler les ferments, découvrir des preuves expérimen- 
tales de leur organisation, tel a été jusqu'ici le but de mes recherches. En 
ce qui concerne l'idée principale que les ferments sont organisés, si des 
doutes pouvaient exister encore dans l'esprit de quelques personnes, ils ont 
dû être levés par les résultats que j'ai en l'honneur de faire connaître récem- 
ment à l'Académie au sujet de la fermentation butyrique. J'ai annoncé en 
effet que le ferment butyrique était un animalcule infusoire, ou, si l'on ne 
vent pas préjxiger la question de la limite des deux règnes organiques, que 
Je ferment butyrique était un être organisé, se mouvant et se reproduisant 
à la manière de ceux que les naturalistes appellent des Vibrions. Mais ce 
que je veux faire remarquer en ce moment, c'est que ce ferment butyrique 
porte en lui-même dans ses mouvements et dans son mode de génération la 
preuve évidente de son organisation. 

» Il y a donc, à côté de la levure de bière, des ferments organisés. 
Malgré l'opposition que cette idée rencontra au début, j'ose espérer qu'on 
peut la regarder aujourd'hui comme acquise à la science. 

» Il se présente maintenant une question non moins importante à ré- 
soudre. Comment agissent les êtres organisés dans la fermentation? 

» Je viens de rappeler que j'avais trouvé que le ferment butyrique est un 
être organisé du genre Vibrion. Si l'on étudie, comme je l'ai fait par des 
expériences directes, le mode de vie des Vibrions décrits jusqu'à ce jour 
par les naturalistes, on reconnaît qu'ils enlèvent à l'air atmosphérique des 
quantités considérables de gaz oxygène, et qu'ils dégagent de l'acide carbo- 
nique. H en est exactement de même, d'après mes expériences, des Mucé- 
di nées," des Torulacées, desMucors. Ces petites plantes ne peuvent pas plus 
se passer de gaz oxygène que les animalcules iuhisoires. En outre, de même 
que les animalcules ïnfusoires ordinaires, ces plantes n'ont pas le carac- 
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tère ferment, c'est-à-dire que les phénomènes chimiques qu'elles détermi- 
nent dans leurs aliments sont de Tordre des phénomènes de nutrition, où 
le poids de l'aliment assimilé correspond au poids des tissus transformés 
par son influence. Les choses se passent bien différemment pour le Vibrion 
delà fermentation butyrique. Car j'ai constaté que ce Vibrion d'une part 
vivait sans gaz oxygène libre, et d'autre part était ferment. Que le progrès 
de la science, en ce qui touche la limite des deux règnes, fasse de ce Vibrion 
une plante ou un animal, peu importe présentement : vivre sans air et être 
ferment, sont deux propriétés qui le séparent de tous les êtres inférieurs 
ordinaires des deux règnes. C'est un point essentiel qu'il faut bien com- 
prendre. 

» Le rapprochement de ces faits conduit à se demander s'il n'existe pas 
une relation cachée entre la propriété d'être ferment et la faculté de vivre 
sans l'intervention de l'air atmosphérique, puisque nous voyons le carac- 
tère ferment exister chez le Vibrion butyrique qui vit sans gaz oxygène, 
tandis que ce même caractère est absent chez les Vibrions et les Mucorées 
ordinaires, où la vie n'est pas possible en l'absence de ce gaz. 

» Je viens d'exposer fidèlemeut la suite des faits qui m'ont suggéré les 
expériences et les vues nouvelles dont il me reste à parler. 

>i Dans un ballon de verre de la capacité de-j de litre, je place environ 
ioo centimètres cubes d'une eau sucrée mêlée à des matières albuminoïdes. 
J'étire à la lampe ïe col du ballon, dont l'extrémité effilée ouverte est intro- 
duite sous le mercure ; puis, je fais bouillir le liquide du ballon, de manière à 
chasser totalement l'air qu'il renferme et celui que dissout le liquide. Pen- 
dant le refroidissement, le mercure rentre dans le ballon. Alors, après avoir 
brisé par un choc au fond de la cuve à mercure la partie étirée du col, 
sans laisser rentrer la moindre parcelle d'air, je fais arriver dans le ballon 
une très-petite quantité de levure de bière fraîche. L'expérience montre 
que les globules semés se multiplient, quoique d'une manière pénible, et 
le sucre fermente. Dans ces conditions, une partie en poids de levure dé- 
compose 60, 80 et 100 parties de sucre. En conséquence, la levure de 
bière peut se multiplier en l'absence absolue du gaz oxygène libre, et elle 
jouit alors à un haut degré du caractère ferment. Cela posé, reproduisons 
la même expérience, cette fois en présence de beaucoup d'air, comme 
source d'oxygène. A cet effet, dans une cuve de verre peu profonde et d'une 
grande surface, je place de l'eau sucrée albumineuse en couche d'une 
faible épaisseur, puis j'y sème une petite quantité de levure de bière, la 

C. P,., 1861, 1" Semestre. (T. UI, N° 24.) ^4 
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cuve étant à. peu prés découverte, et librement exposée à l'air atmosphé- 
rique. Dans le cas où l'on veut analyser les gaz, et étudier l'altération de 
l'air, il faut opérer dans une grande fiole à fond plat, dont on ferme le col 
à la lampe, en l'étirant, de manière à pouvoir briser ultérieurement sa 
pointe sous le mercure, et recueillir le gaz qui s'échappe pour y détermi- 
ner le rapport des volumes de l'oxygène à l'azote. 

» On observe dans les expériences ainsi conduites,, que la levure se 
multiplie avec une activité des plus remarquables, inconnue jusqu'à pré- 
sent dans la vie de cette petite plante.. L'expérience dans la fiole prouve, 
.en outre , qu'en se multipliant les globules de levure enlèvent à l'air une 
quantité considérable d'oxygène. Il n'y a aucune comparaison à établir 
entre la rapidité du développement des cellules de levure dans ces condi- 
tions particulières, et dans les circonstances examinées en premier lieu où 
le gaz oxygène libre est absent. Il' n'y aurait pas d'exagération à dire qu'elles 
se multiplient cent fois plus vite dans un cas que dans l'autre. 

» Il résulte de là que la levure de bière a deux manières de vivre essen- 
tiellement distinctes. Le gaz oxygène libre peut être totalement absent, 
comme il peut être présent en volume quelconque. Dans le second cas, il 
est utilisé par la plante dont la vie est singulièrement exaltée. La petite plante 
vit donc alors à la façon des plantes inférieures; et, comme j'ai reconnu 
antérieurement que, sous le rapport de l'assimilation du carbone, des phos- 
phates et de l'azote, la levure de bière n'offrait pas de différences essen- 
tielles avec les Mucédinées, il est bien établi que la levure, placée dans les 
circonstances où elle respire le gaz oxygène libre, a un mode de vie de tout 
point comparable à celui des plantes et des animalcules inférieurs. Or 
l'expérience prouve que l'analogie va plus loin, et qu'elle s'étend au carac- 
tère ferment. En effet, si l'on détermine le pouvoir fermentant de la levure, 
alors qu'elle assimile du gaz oxygène libre, on trouve que ce pouvoir fer- 
mentant de la levure a presque complètement disparu. 

» Je ne doute pas que je n'arrive à le supprimer entièrement ; mais ce 
qui est certain, c'est que je l'ai déjà rendu près de vingt fois moindre qu'il 
n'est dans les conditions ordinaires, c'est-à-dire que pour un développe- 
ment de levure égal à i partie, il n'y a que 6 à 8 parties de sucre trans- 
formé. Remarquons en outre que la levure de bière qui vient de se dévelop- 
per au contact de l'air en absorbant du gaz oxygène , et qui, sous cette 
influence, et par ce mode de vie spécial, perd son caractère ferment, n'a 
pas pour autant changé de nature. Bien au contraire : car si on la transporté 
dans de l'eau sucrée, à l'abri de l'air, elle y provoque aussitôt la fermen» 
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tation la plus énergique. Je n'ai jamais connu de levure alcoolique plus 
active, sans doute parce que tous les globubessont bourgeonnes et turges- 
cents. Il est impossible de voir une levure plus homogène et plus remar- 
quable de formes, et de santé, si je puis m'exprimer ainsi. 

» En résumé , la petite plante cellulaire, appelée vulgairement levure de 
bière, peut se développer sans gaz oxygène libre, et elle est ferment; double 
propriété qui la sépare alors de tous les êtres inférieurs : ou bien, elle peut 
se développer en assimilant du gaz oxygène libre, et avec une telle activité, 
que l'on peut dire que c'est sa vie normale, et elle perd son caractère fer- 
ment; double propriété qui la rapproche au contraire alors de tous les êtres 
inférieurs. Mais n'oublions pas de remarquer que si la levure perd son 
caractère ferment pendant qu'elle se multiplie sous l'influence de l'oxygène 
de l'air, elle se constitue néanmoins dans l'état le plus propre à agir comme 
ferment, si l'on vient à supprimer le gaz oxygène libre. 

» Voilà les faits dans toute leur simplicité. Maintenant quelle est leur 
conséquence prochaine? Faut-il admettre que la levure si avide d'oxygène, 
qu'elle l'enlève à l'air atmosphérique avec une grande activité, n'en a plus 
besoin et s'en passe lorsqu'on lui refuse ce gaz à l'état libre, tandis qu'on 
le lui présente à profusion sous forme de combinaison dans la matière fer- 
mentescible? Là, est tout le mystère de la fermentation. Car si l'on répond 
à la question que je viens de poser en disant : Puisque la levure de bière 
assimile le gaz oxygène avec énergie lorsqu'il est libre, cela prouve qu'elle 
en a besoin pour vivre, et elle doit conséquemmenl en prendre à la matière 
fermentescible si on lui refuse ce gaz à l'état de liberté; aussitôt. la plante 
nous apparaît comme un agent de décomposition du sucre. Lors de chaque 
mouvement de respiration de ses cellules, il y aura des molécules de sucre 
dont l'équilibre sera détruit par la soustraction d'une partie de leur oxy- 
gène. Un phénomène de décomposition s'ensuivra, et de là le caractère 
ferment, qui au contraire fera défaut lorsque la plante assimilera du gaz 
oxygène libre. 

» En résumé, à côté de tous les êtres connus jusqu'à ce jour, et qui, 
sans exception (au moins on le croit), ne peuvent respirer et se nourrir 
qu'en assimilant du gaz oxygène libre, il y aurait une classe d'êtres dont la 
respiration serait assez active pour qu'ils puissent vivre hors de l'influence 
de l'air en s' emparant de l'oxygène de certaines combinaisons, d'où résulte- 
rait pour celles-ci une décomposition lente et progressive. Cette deuxième 
classe d'êtres organisés serait constituée par les ferments, de tout point 

164.. 
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semblables aux êtres de la première classe, vivant comme eux, assimilant à 
leur manière :1e carbone, Uazotë et les phosphates, et comme eux ayant 
besoin d'oxygène, ornais différant -d'eux ëfï ce qu'ils pourraient, à défaut 
de gaz oxygène libre; respirer avec du gaz oxygène enlevé à dés combinai- 
sôïis peu stables. "■'•".. 

» 3>ls sont les faits et la théorie qui paraît en être l'expression naturelle, 
que j'ai l'honneur, de soumettre au jugement de l'Académie, avec l'espoir 
d'yjèindre bientôt de nouvelles preuves expérimentales. » 

chimie MINÉRALOGIQDE. — Sur un nouveau mode de reproduction- du feroti- 
giste] et de quelques oxydes métalliques de la nature; par M. H. Sainte- 
Claire Deville. 

« Dans les diverses communications que j'ai eu l'honneur de faire devant 
l'Académie, je me suis attaché à démontrer l'action spéciale d'un certain 
nombre de substances convenablement choisies sur les matériaux les plus 
communs de l'écorce terrestre pour amener ceux-ci à l'état cristallin, avec 
les, propriétés, la ferme et là composition des minéraux que nous, rencon- 
trons dans la nature. Je~me suis astreint à employer exclusivement les agents 
que nous découvrons chaque jour dans les émanations dé toute sort^ les- 
quelles opèrent aujourd'hui comme autrefois pour déposer dans lés fissures 
des. terrains et dans les cheminées volcaniques les minéraux dès filons et des 
roches éruptives. . 

» Parmi les matières gazeuses que nous rencontrons dans la nature, il en 
est quelques-unes qui, sans se fixer sur aucune des substances qu'elles 
touchent, les transforment ou les transportent en les transformant en ma- 
tières minérales absolument semblables à celles que l'on rencontre dans la 
nature. C'est le rôle que j'ai fait jouer, à L'hydrogène dans la formation du 
zinc oxydé, delà blende, au fluorure de silicium pour la formation du zir- 
con. C'est le rôle qui convient aussi à l'acide carbonique dans la formation 
des calcaires par dissolution et dans la reproduction des carbonates métal- 
liques, dus à M. de Senarmont. Ce sont ces substances que je proposerai 
d'appeler agents mïnéralisateurs . Je les caractérise par cette perpétuité de 
leur action, qui se continue indéfiniment jusqu'à ce qu'elles soient fixées 
par des matières autres que celles sur lesquelles elles sont appelées à réagir 
pour ainsi dire par leur seule présence. Ces substances, quand elles existent 
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dans la nature, ce qui permet de les faire entrer dans les hypothèses de la 
géologie, sont toutes compatibles avec l'eau qu'on rencontre, en effet, par- 
tout : et l'eau n'annule et n'amoindri! jamais leur action spéciale. 

» Outre l'eau, l'hydrogène sulfuré, l'acide sulfureux, l'acide carbonique, 
te fluorure de silicium et l'hydrogène, qui avec l'azote et l'oxygène consti- 
tue»! presque exclusivement les matériaux gazeux de nos émanations, on 
trouve encore l'acide chlorhydrique. Il était curieux de chercher si l'acide 
chlorhydrique est à lui seul un agent minéralisateur : c'est ce que j'ai pu dé- 
montrer au moyen d'expériences qui m'ont donné les résultats les plus con- 
cluants. 

» L'Académie voudra bien se rappeler qu'en faisant passer un courant 
lent d'hydrogène pur sur de l'oxyde ou du sulfure de zinc, j'ai reproduit le 
zinc oxydé et l'une des deux espèces de blende (i) connues aujourd'hui. Ces 
transformations se font sans la production d'aucune trace soit d'eau, soit 
d'hydrogène sulfuré. Une expérience analogue réussit avec une perfection 
extrême quand on remplace l'hydrogène par l'acide chlorhydrique et l'oxyde 
ou le sulfure de zinc par le sesquioxyde de fer. 

» Quand, dans cette expérience que je réalise dans un tube de porcelaine 
chauffé au rouge vif, je fais réagir l'acide chlorhydrique se dégageant avec 
une très-grande vitesse sur le sesquioxyde de fer, celui-ci est transformé en 
sesquichlorure qui se condense dans les parties encore chaudes de l'appa- 
reil, et en eau qui est transportée beaucoup plus loin avec l'excès d'acide 
chlorhydrique. Mais si le courant gazeux marche avec lenteur et régulière- 
ment, on ne voit pas se former la moindre trace de chlorure ; il sort de l'ap- 
pareil, quelle que soit sa longueur, autant d'acide chlorhydrique qu'il en est 
entré, et le sesquioxyde de fer amorphe est entièrement transformé en fer 
oligiste de la plus grande beauté, tout à fait semblable, par ses formes, son 
irisation et son éclat, soit au fer oligiste de l'île d'Elbe, soit au fer spécu- 
laire des volcans. Je ferai remarquer que dans cette opération une quanlité 
limitée d'acide chlorhydrique peut minéraliser ainsi une quantité indéfinie 
de peroxyde de fer, sans perdre son énergie et sans changer de composition : 
car il ne se forme pas d'eau. 

» Quand la température du tube de porcelaine est élevée jusqu'au rouge 
vif de la fusion de l'argent, on obtient, sans qu'il y ait transport sensible de 
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la matière (c'est le caractère fort inattendu de cette expérience), des cristaux 
tout à fait semblables à ceux de l'île d'Elbe. J'ai mesuré le rhomboèdre pri- 
mitif de 86° et des angles de i ao° et de 1 58° 5o* appartenant au prisme hexa- 
gonal régulier et à des troncatures placées sur ses arêtes. Dans ces condi- 
tions, il se dégage toujours un peu de chlore, ce qui fait que les cristaux 
sont magnétiques, comme la plupart des cristaux de fer oligiste, par suite 
de la présence d'un peu de fer oxydulé répandu dans la matière. Aussi 
trouve-t-on dans l'analyse un peu moins d'oxygène qu'il n'en faut pour 
constituer le sesquioxyde de fer : 

Per ,7°>4 F ' 7° 

.Oxygène. . . 29,6 O 3 .. 3o 

joo,o 100 

» Quand on opère à une température moins élevée, ou obtient alors le 
véritable fer spéculaire des volcans, c'est-à-dire des lames rhomboïdales 
aplaties, portant sur leurs bords l'indication des faces du rhomboèdre pri- 
mitif. ... 

» Gay-Lussac, en décomposant le sulfate de fer dans un bain de sel ma- 
rin ou le.chlorure de fer par la vapeur d'eau, a produit des lames cristallines 
de sesquioxyde ou des cristaux semblables au fer spéculaire. Je ne sache 
pas qu'il ait décrit ou mesuré des cristaux de fer oligiste imitant aussi bien, 
des minéraux de Fîle d'Elbe que ceux que j'ai l'honneur de montrer à l'Aca- 
démie. 

» On voudra bien également remarquer un échantillon de lave de TEtna 
traité par un courant lent d'acide chlorhydrique sec et qui s'est recouvert 
de cristaux de fer spéculaire nés sur place et dont le transport est au moins 
insensible- 

» On voit, d'après cela, qu'il est complètement inutile de faire intervenir 
l'action de la vapeur d'eau concurremment avec l'acide chlorhydrique pour 
expliquer la formation du fer oligiste des volcans. Le gaz à l'état de séche- 
resse absolue ( à plus forte raison s 1 il est humide) enlève aux laves le fer qui 
s'y trouve combiné et l'isole en le déposant sur place à l'état de fer oligiste. 
Il s'opère là manifestement deux réactions en sens inverse dont l'explication 
serait facile si le fer oligiste était transporté à de grandes distances, mais qui 
constitue en réalité un phénomène un peu plus compliqué qu'il ne l'est en 
.apparence. Je demanderai à l'Académie la permission de revenir sur ce.point 
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délicat en insistant aujourd'hui sur le fait principal et sur les conséquences 
immédiates qu'on en peut tirer. 

» J'ai fait cristalliser par le même procédé l'acide stannique, la magnésie 
et 1 oxyde rouge de manganèse en octaèdres. L'acide stannique se présente 
en octaèdres qui paraissent carrés, mais que je n'ai pu mesurer à cause de 
leur petitesse. Je n'oserai donc pas encore les identifier avec l'étain oxydé 
de la nature. Il en est de même de la magnésie qui, seule ou mélangée avec 
un peu de sesquioxyde de fer, se transforme sans perte dans l'acide chlor- 
hydrique gazeux en petits cristaux (i) sur lesquels on observe les facettes 
d'un triangle équilatéral qui peuvent appartenir à lapériclase; mais je ne 
voudras rien affirmer sans mesures précises. Si j'en parle aujourd'hui, c'est 
seulement pour me donner le droit de continuer et de perfectionner ce* 
expériences. 

» Je ne désire non plus faire ici aucune hypothèse sur la formation de 
ces minéraux. Je ferai seulement remarquer aux géologues combien les 
agents gazeux des émanations actuelles ont de puissance encore inconnue 
pour former les minéraux, combien il est nécessaire d'étudier leurs effets 
avant de supposer l'intervention inutile et, je le crois, nuisible d'un grand 
nombre de produits de laboratoire dont l'existence, déjà difficile à mainte- 
nu dans les vases où nous les obtenons, est certainement impossible dans la 
nature, ou ils se trouveraient entourés des matières les prus propres à leur 
destructmn immédiate, s'ils pouvaient y être engendrés. » 

chimie. -Sur la décomposition du chlorure de calcium par ta vapeur deau- 

par M. J. Pelouze. 

« A l'occasion de la communication faite par M. Dumas des expériences 
de M. H. Sainte-Claire Deville, M. Pelouze prend la parole pour faire con- 
naître à l'Académie une réaction curieuse dont il se propose de l'entretenir 



(i) M. Dumas [Annales de Chimie et de Physique, 3« série, t. LV, p. igo) a trouvé de la 
magnésie cristallisée en lames transparentes et hexagonales dans le chlorure de magnésium, et 
il fait à ce sujet une remarque capitale qui, à mon point de vue, présente un grand intérêt. 
« La magnésie, dit-il, cristallise dans son chlorure comme le peroxyde de fer dans le sel 
marin. En ce point elle diffère essentiellement de la chaux. , Effectivement dans toutes mes 
expériences la chaux, mélangée accidentellement aux matières que je traite par l'acide chlor. 
hydrique, s'en sépare toujours à L'état de chlorure de calcium, après l'opération. 
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bientôt avec plus de détails, G«st la décoraposiikm eorhpiètedu chlorure 
de calcium au rouge, parla vapeur d'eau. Cetteréactian donnelieaà d&si 
grandes quantités d'acide chlorhydrique, que M. .Pelauze avait pensé qu'elle 
pourrait devenir industrielle. Malheureusement, .la décomposition , qui mar- 
che rapidement Jaut qu'elle h'^ pas atteint la pnemièce moitié environ du 
. Chlorure d e calcium, devient ensuite de plus en plus lente let difficile. Elle 
fourni^ dans l'état actuel, des choses, de l'acide chlfichydrïque àndes pris 
.plus élevés que par les procédés ordinaires. » : _-.'■• - -- :' 

, CHIMIE .OHGAWîQrô. — . Éludes sur les transformations^ de ta théobromine, de 
h. caféine, des acides patabanique, taurocholique, glyeoeholique et- tactique ; 
„ par M. A». Strecker. 

« 5. Transformation de la théobromine en caféine. —D'après leur com- 
position, la xanthine, la théobromine et la caféine .pourraient être envisa- 
gées comme des corps homologues. _ 

..... i... - - : -"- -Xàttthhie. . .-"-. -: . G S WÈ^Q^. l ' ' ' ; " / ; ; 

'- ' > - •' -Théobromine. ... C 7 tf 8 Az*© 2 '- 
- : ,:. /Caféine. ..... . C'H^Az'Q 2 

» La théobromine et la caféine donnant facilement de la métbyiamine, 
on pouvait supposer que le premier de ces corps représente la xanthine 
diméthylée, et le second la xanthine triméthylée. Voulant soumettre cette 
question à une vérification expérimentale, j'ai essayé d'introduire dans 
la xanthine 2 équivalents de méthyle en employant la méthode que 
M. Wurtz a appliquée à la préparation de certains éthers. Lorsqu'on traite 
la xanthine diargentique € s H a Ag 2 Az 4 ô 2 parfaitement sèche par de l'iodure 
de méthyle, on obtient en effet un corps C s p (;CH 3 ) 2 Az 4 <â 2 qui possède la 
même composition que la théobromine, mais qui en diffère par ses pro- 
priétés. C'est un isomère de la théobromine. 

» La théobromine donne avec une solution ammoniacale de nitrate d'ar- 
gent un précipité cristallin qui, séché à 120 , renferme CH'AgAz 4 ^. 
Lorsqu'on chauïfe ce composé pendant longtemps ai oo° avec de Pipdure 
de méthyle, il seformede î'iodure d'argent et de la caféine selon l'équation 

..' .-■■■-• C' r A^H'Az 4 O 2 -j-GH 3 I = AgH-G 8 H 10 Âz*& 2 . . ' 

Théobromine Caféine. •-■ : 

- ■ - ■ . - - argentique. 
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» La caféine ainsi formée est identique par sa composition et ses pro- 
priétés avec la caféine naturelle. 

» 4. Transformation de la caféine en une base nouvelle. — Lorsqu'on fait 
bouillir la caféine avec de l'eau de baryte, il se dépose du carbonate de baryte 
et il se sépare de la méthylamine et une petite quantité d'ammoniaque. La ba- 
ryte étant séparée par un excès d'acide sulfurique, et la liqueur étant évapo- 
rée, il se dépose des cristaux qui constituent le sulfate d'une nouvelle base, 
que je nomme caféidine. Ces cristaux incolores et prismatiques possèdent la 
composition G 7 H 14 Az 4 2 ëQ 3 . La caféidine, séparée de ce sel par le car- 
bonate de baryte, s'obtient par l'évaporation de sa solution sous forme d'une 
masse amorphe. Elle est déliquescente et se dissout facilement dans l'alcool, 
difficilement dans l'éther. La potasse la précipite à l'état amorphe de sa so- 
lution aqueuse. L'équation suivante rend compte de la formation de la 
caféidine : 

€ 8 H i0 Az 4 O 2 + H 2 Ô = € 7 H 12 Az 4 -+- GQ\ 

Caféiue. Caléidine. 

On voit qu'en éprouvant cette transformation, la caféine échange i atome 
de carbonyle GQ- contre i atomes d'hydrogène. Quant à la méthylamine 
et à l'ammoniaque, on doit les envisager comme des produits secondaires. 
Parmi ces produits figure aussi un acide qui donne avec les sels de cadmium 
un précipité incolore et cristallin. 

» 5. Transformation de l'acide parabanique en cholestrophane. —D'après 
les recherches de MM. Stenhouse et Rochleder, la caféine se convertit, par 
l'action de l'acide nitrique ou du chlore humide, en un corps volatil, cris- 
tallisableen lamelles brillantes, et qu' on nommenitrothéine ou cholestrophane. 
Ce corps renferme C s H 6 Az 2 3 et a été envisagé par Gerhardt comme de 
l'acide parabanique dimèlhjlè. L'expérience a vérifié cette vue théorique. 

» Ayant obtenu un précipité de parabanate diargentique G 3 Ag 2 Az 2 3 
en ajoutant du nitrate d'argent à une solution bouillante d'acide paraba- 
nique, j'ai séché ce précipité à i/io , et je l'ai chauffé ensuite à joo° avec de 
l'iodure de méthyle. Il s'est formé de l'iodure d'argent et de l'acide dimé- 
thylpnrabanique selon l'équation 

€ 3 Ag 2 Az 2 O s + aGH 3 l = 2 Agi + €- 3 (€H 3 ) 2 Az s ô 3 . 

Parabanate Acida diméthyl- 

d'argent. parabanique. 

» En épuisant le produit de cette réaction par l'alcool et en évaporant la 
solution, on obtient l'acide diméthylparabanique sous forme de larges 

C. R., 1861, I er Semestre. (T. LU, N° 24.) r °5 
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lames, ressemblant à la cholestérine. Par sa composition et par ses proprié- 
tés, ce corps est identique avec la cholestrophané. 

» Les transformations que subissent les corps dont il a, été question 
dans ce qui précède, me permettent de proposer pour ces corps lés formules 
rationnelles suivantes : 
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» 6. Sur quelques nouveaux matériaux de la bile. — Dans mes recher- 
ches antérieures sur la bile des animaux, je me suis occupé des matériaux 
principaux qui constituent ce liquide^ et j'ai montré que la plus grande 
partie de la bile, soluble dans l'alcool, insoluble dans l'éther, est formée 
par les sels alcalins de deux acides différents. D'après la manière dont ils se 
dédoublent sous l'influence des réactifs, ces deux acides ont été nommés 
tâurocholique et glfcpcholique. 

» Ayant étudié récemment les matériaux de la bile solubles dans l'alcool 
et dans l'éther, j'ai obtenu les résultats suivants : 

» Indépendamment dès corps gras (glycérides) et de la cholestérine, j'ai 
découvert dans la bile la lécithine, substance qui se dédouble par l'eau de 
baryte en acide phosphoglycérique et en acides gras, de l'acide sarcolactique 
et une base énergique que je nomme eAo/î'ne. 

» Pour isoler l'acide sarcolactique et la choline, j'emploie la méthode 
suivante : la solution aqueuse de la bile de porc est précipitée par l'acide 
chlorhydrique ; le précipité est filtré et lavé à plusieurs reprises avec de 
l'eau ; les solutions aqueuses sont évaporées au bain-marie. Le résidu est 
épuisé par l'alcool, et la solution, additionnée d'acide sulfurique, est mé- 
langée avec de l'éther aussi longtemps qu'il se forme un, précipité; il se sé- 
pare une substance sirupeuse mêlée à des cristaux . On la lave avec de l'éther, 
on fait évaporer les liqueurs éthérées réunies, on ajoute de l'eau au résidu, 
et on fait bouillir la liqueur avec de l'oxyde de zinc : : par l'évaporation 
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elle laisse déposer des cristaux de sarcolactate de zinc G 3 H s Zn© 3 + H 2 Ô. 

» On épuise ensuite par l'alcool absolu la masse sirupeuse précipitée par 
l'éther, on évapore la solution et on fait bouillir le résidu avec de l'eau et de 
l'hydrate d'oxyde de plomb. Après avoir séparé par l'hydrogène sulfuré le 
plomb dissous, on évapore de nouveau, on épuise le résidu par l'alcool, et 
on ajoute à la solution alcoolique de l'acide chlorhydrique et du chlorure 
de platine. 

» Il se sépare des flocons jaunes. On le purifie en le dissolvant dans l'eau 
et en le précipitant de nouveau par l'alcool. La solution aqueuse de longues 
et larges aiguilles orangées dont la composition répond à la formule 
€ 5 H 13 Az©,HCl,PtCl% 

» En précipitant le platine par l'hydrogène sulfuré, on obtient du chlo- 
rhydrate de choline qui cristallise difficilement. En chauffant ce sel avec de 
l'acide sulfurique, on en a chassé l'acide chlorhydrique et on a transformé 
ensuite le sulfate en carbonate, en y ajoutant un excès de carbonate de 
baryte. Par l'évaporation de sa solution, le carbonate de choline se prend 
lentement en paillettes cristallines, très-solubles dans l'eau, peu solubles 
dans l'alcool. La choline constitue une des bases organiques les plus éner- 
giques : car elle forme avec l'acide carbonique un sel possédant une réac- 
tion alcaline. 

» Le résidu sec de l'évaporation de la bile de porc ne fournit que quel- 
ques centièmes de choline. La bile n'en donne aussi qu'une petite quantité. 
Par sa composition, la nouvelle base pourrait être comparée aux bases oxygé- 
nées découvertes par M. Wurtz, et sa composition pourrait être exprimée 
par la formule 

G 8 H 10 ]O 
H 3 JAz* 

» 7. Décomposition de [acide lactique par l'acide sulfurique anhydre. — 
Lorsqu'on traite l'acide lactique sirupeux ou un lactate sec par l'a- 
cide sulfurique fumant, et qu'on chauffe le mélange, celui-ci noircit, 
il se dégage de l'acide sulfureux, et l'acide lactique disparaît. En étendant 
d'eau et en saturant par le carbonate de baryte à l'ébullifion, on obtient 
par le refroidissement de la liqueur filtrée un sel de baryte cristallisable en 
paillettes. Ce sel renferme GH 2 S s G 6 Ba+ 2H 2 et est identique avec le 
méthionate de baryte que M. Liebig a obtenu d'abord en traitant l'alcool et 
.l'éther par l'acide sulfurique anhydre, et que M. Hofmann a préparé plus 
tard avec l'acide acétique, l'acétamide et d'autres combinaisons. » 

i65.. 
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PHYSIQUE. — Note sur ta théorie des condensateurs plans; 
par M. J.-M. Gadgain. 

« J'ai fait voir dans un précédent travail {Comptes rendus, 18 février et 
29 avril 1861) que la théorie des condensateurs cylindriques pouvait être 
déduite de la théorie de la propagation, et j'ai exprimé l'opinion que cette 
dernière théorie pourrait également servir à résoudre toutes les questions 
relatives aux condensateurs de forme quelconque. J'ai cru utile de consta- 
ter qu'il en était effectivement ainsi dans le cas des condensateurs plans, et 
j'ai exécuté dans ce but une série d'expériences dont je vais indiquer som- 
mairement le plan et les résultats. 

» Lorsqu'un cylindre éiectrisé se trouve placé dans un autre cylindre 
maintenu en communication avec la terre, on peut, sans erreur notable, 
admettre que l'influence du cylindre intérieur s'exerce exclusivement sur 
le cylindre qui l'enveloppe, du moins quand la longueur commune des cy- 
lindres est beaucoup plus grande que leurs diamètres. En effet le cylindre 
intérieur ne peut exercer d'action sur l'enceinte où se trouve placé l'appa- 
reil que dans la direction des bases ouvertes du tuyau cylindrique extérieur, 
et cette action est assez petite pour qu'on puisse la négliger. Quand, au con- 
traire, on considère l'action d'un disque éiectrisé A sur un autre disque B 
maintenu en communication avec le sol, il n'est plus possible de faire abs- 
traction de l'action que le disque A exerce sur l'enceinte, cette action pou- 
vant être beaucoup plus considérable que celle du disque A sur le disque B. 
La théorie des condensateurs plans est pour cette raison plus compliquée 
que celle des condensateurs cylindriques. Dans le cas de ces derniers con- 
densateurs, la charge influençante et la charge influencée sont toujours 
égales; il n'y a par conséquent qu'une seule quantité à rechercher. Dans le 
cas des condensateurs plans, au contraire, la charge influençante et la 
charge influencée sont différentes et doivent être déterminées séparément. 
Il n'est' pas difficile d'ailleurs d'apercevoir comment on peut arriver à leur 
détermination au moyen de la théorie ordinaire de la propagation déduite 
des principes d'Ohm. 

» L'enceinte étant connue de forme et de grandeur, et le disque A dont 
les dimensions sont connues occupant par rapport à cette enceinte une po- 
sition invariable, supposons que le disque B se déplace de telle manière que 
la ligne droite passant par le centre des disques reste perpendiculaire à leurs, 
plans; si le disque A est en communication avec une source constante et si 
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le disque B ainsi que l'enceinte sont maintenus à la tension zéro, on pourra 
se proposer de déterminer: i° la charge influençante du disque A; 2°la 
charge influencée du disque B, en fonction de la distance variable des deux 
disques. 

» Pour ramener ce problème à une question de propagation, il suffit 
d'imaginer simplement que le diélectrique isolant qui remplit l'enceinte - 
dans le cas du condensateur se trouve remplacé par un milieu doué de 
conductibilité, mais beaucoup moins conducteur cependant que la substance 
dont on suppose les disques et l'enceinte formés. Cette hypothèse admise, 
on n'aura plus qu'à appliquer les lois de la propagation dans l'espace et 
dans l'état permanent des tensions, et à déterminer : i° l'intensité du courant 
total qui partant de l'électrode A se dirige soit vers l'électrode B, soit vers 
l'enceinte; 2 l'intensité du courant dérivé qui arrive à l'électrode B. Si les 
lois de la propagation peuvent toujours s'appliquer à l'influence comme je 
l'ai annoncé, les intensités du courant total et du courant dérivé que je viens 
de définir seront exprimées respectivement par les mêmes formules que la 
charge influençante du disque A et la charge influencée du disque B dans le 
cas de la condensation. Les expériences dont je vais rendre compte ont eu 
pour but de reconnaître si cette corrélation existe réellement. 

» Les disques qui ont rempli tour à tour le rôle d'électrodes et le rôle 
d'armures dans mon appareil, sont en cuivre et n'ont que 85 millimètres de 
diamètre. Ils sont placés dans l'intérieur d'un cylindre de cuivre de 160 mil- 
limètres de diamètre et de 180 millimètres de hauteur. Un tel cylindre ne 
forme qu'une enceinte incomplète, mais je me suis assuré que les charges 
communiquées aux disques placés dans son intérieur sont à fort peu près les 
mêmes que si la longueur du cylindre enveloppant était plus considérable. 
On peut donc regarder comme négligeables les actions que les disques 
exercent, à travers les bases ouvertes du cylindre enveloppe, sur les parois 
de la chambre où l'appareil est placé. Dans toutes mes expériences les cen- 
tres des disques ont été maintenus sur l'axe du cylindre, et leurs plans sont 
restés perpendiculaires à cet axe; j'ai fait varier leur distance de 2 à 5o mil- 
limètres. 

» Dans les recherches relatives à la condensation, l'intervalle compris 
entre les disques et le cylindre enveloppe était rempli d'air, et j'ai mesuré 
pour chaque position des disques la charge influençante et la charge in- 
fluencée au moyen du petit électroscope à décharges employé dans toutes 
mes recherches antérieures. 

» Dans les expériences relatives à la propagation, l'espace compris entre 
les disques et le cylindre enveloppe a été occupé par une dissolution de su!- 
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fate de cuivre», l'un des disques A a été mis en communication avec l'un 
des pôles d'une pile; l'autre disque B et l'enceinte ont été mis simultané- 
ment en communication^ avec le second pôle de la même pile. Pour déter= 
miner le courant total, je me suis servi du galvanomètre différentiel et j'ai 
procédé à fort peu près comme l'a fait M. Edmond Becquerel dans son tra- 
vail sur la conductibilité des liquides. Il eût été difBcile de suivre la même 
marche pour mesurer l'intensité du courant dérivé en raison de la condition 
qu'il fallait remplir de maintenir constamment le disque B et le cylindre-en- 
ceinte à la même tension. J'ai employé pour la détermination de cette intenr 
site la méthode que l'on a coutume de désigner sous le nom de pont dû 
ffiheatstone. - 

~ » Le résultat général a été tel que je l'avais prévu. i° Quand on fait varier 
la distance des disques, l'intensité du courant total (dans le cas.de la propa- 
gation) et la charge influençante (dans le cas de la condensation) varient 
dans le même rapport. Voici quelques-unes des, valeurs numériques obte- 
nues : les nombres de la première colonne expriment la distance des disques; 
ceux de la seconde sont des coefficients inversement proportionnels au 
courant total et à la charge influençante ; 



mm 

4 4i 

7 72 

10 100 

20 i.5o 

3o 1 72 

4o 189 

5o 200 



2 Le nombre m, qui exprime pour une position donnée des disques le rap- 
port du courant total au courant dérivé, exprime aussi pour la même posi- 
tion des disques le rapport de la charge influençante à la charge influencée; 
le tableau suivant contient quelques-unes des valeurs trouvées pour m : 



Distance des disques. 


Valeur de m. 


mm 


mm 


7,5 


1,33 


10^5 


i,5a 


i3,5 


1,66 


20,0 


2,00 


23 ,0 


2,33 


25,7 


2,5o 


3a, 


3, 00 


43,o 


4,00 


5ï,5 


5,oo 
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On voit que dans le cas des condensateurs plans, aussi bien que dans le cas 
des condensateurs cylindriques, la loi de l'influence ne diffère pas de celle 
de la propagation. Je crois qu'on peut sans témérité généraliser le principe 
et dire sans restriction que toute question relative à la distribution de l'élec- 
tricité dans l'état statique correspond à une question d'électricité dynami- 
que, de telle sorte qu'une même solution résout les deux problèmes. Ce 
rapprochement, qui me paraît intéressant, justifie complètement cette opi- 
nion de M. Faraday que « dans toute théorie mathématique suffisante l'in- 
fluence et la conduction devront être considérées comme des cas de même 
espèce » ; mais il faut pourtant remarquer que l'identité des lois de l'in- 
fluence et de la propagation, constatée expérimentalement, ne suffit pas 
pour démontrer que les vues qui ont conduit l'illustre physicien anglais à la 
conclusion citée soient exactes de touts points. Je ne veux émettre en ce 
moment aucune opinion sur la nature intime des deux classes de phéno- 
mènes dont il s'agit; je me borne à constater comme un fait d'expérience 
qu'ils sont régis paria même théorie. « 

optiqde MÉTÉOROLOGIQUE. - Sur un halo solaire observé le 8 juin 1 86 1 à 
Yzeure (Allier). (Extrait de deux Lettres de M. A. Lacssedat à M. Èlie 
de, Beaumont.) 

« Ce halo a d'abord été aperçu un peu avant midi et demi par des ou- 
vriers de M. Marie, habile horticulteur, qui est mon voisin et qui a eu l'obli- 
geance de venir me prévenir aussitôt. A midi trois quarts, le cercle con- 
centrique au Soleil était vivement coloré. Celui qui passait par le centre 
commençait à blanchir; l'arc voisin de l'horizon et concentrique au pre- 
mier n'était visible que sur une petite étendue; le reste était recouvert de 
cumulus à travers lesquels brillaient avec un grand éclat les couleurs de 
l'arc-en-ciel. 

» J'ai calculé la distance zénithale du Soleil à r heure de l'après-midi, 
et j'ai reconnu qu'elle était sensiblement égale au rayon du cercle qui 
passait par le centre du Soleil, de telle sorte que ce cercle avait à très-peu 
près le zénith pour centre. 

» J'ai aussi trouvé dans les notes que j'avais prises, sur les coins du cro- 
quis que je dessinais sur place, que les deux dédoublements de l'arc du 
cercle concentrique avaient eu lieu vers ses deux points d'intersection avec 
l'autre cercle, et chacun sur une étendue de 60° environ (peut-être un peu 
moins, dit la note). 
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» J'ai bien constaté que sur les cercles concentriques la couleur rouge 
était à l'intérieur, mais je ne pourrais pas être aussi affirmatif à l'égard du 
cercle passant par le Soleil que j'ai vu à peine coloré, quoiqu'il fut très-net- 
tement tracé sur toute sa circonférence et que je l'aie observé pendant 
trois quarts d'heure, mais blanc ou à peine jaunâtre. 

» Enfin, j'ajoute que l'orage, qui était imminent au moment où je fermais 
ma lettre d'hier, a éclaté vers 9 heures du soir, précédé d'un violent vent 
de sud. Cet.orage, accompagné d'éclairs et de quelques coups de tonnerre, 
a d'ailleurs peu duré. Aujourd'hui le temps est encore malade. 

» Si vous désirez, Monsieur le Secrétaire perpétuel, que je vous envoie le 
dessin un peu plus correct dont je viens de vous parler, veuillez avoir 
l'obligeance de me le faire savoir, et je m'empresserai de vous l'adresser. 

,, Je vous prie, en terminant/d'avoir égard à ce que je suis ici en conva- 
lescence, dépourvu de livres et d'instruments; mais je n'en ai pas moins cru 
devoir faire tout ce qui dépendait de moi pour ne pas laisser passer inaperçu 
le beau phénomène dont j'ai été témoin et dont je n'ignore pas, d'ailleurs, 
que l'explication complète a été donnée par l'excellent et malheureux 
M. Bravais, votre collègue. » 

Les deux Lettres de M. Laussedat et le dessin qui les accompagne sont 
renvoyés à l'examen de M. Babinet, 

statistique. — Sur le prix des denrées, à Poitiers, depuis l'année 1687 
jusqu'à nos jours; Note de M. Duffadd, accompagnant l'envoi d'une série 
de documents relatifs à cette question et de la discussion de ses documents. 

« Pénétré du désir de témoigner ma reconnaissance envers l'Académie, 
îe me suis proposé de continuer mes recherches dans la voie indiquée 
par l'honorable rapporteur de mon travail sur le prix des grains. 

» Je présente, en conséquence, trois documents contenant le prix de 
toutes les denrées du marché de Poitiers depuis 1687. De ces trois pièces, 
deux, le manuscrit de la bibliothèque et le registre de l'hôtel de ville, doi- 
vent être considérés comme donnant la mercuriale officielle ; le troisième 
est un renseignement privé qui sert à vérifier et à contrôler les deux autres. 
Ainsi, on peut être assuré de posséder les prix du marché pendant un inter- 
valle continu de cent-soixante-quatorze années : j'ai pensé que de pareils 
renseignements pouvaient offrir un certain intérêt. - 



( I2 77 ) 
» Mais je me suis demandé si l'étude de ces éléments devait être dépour- 
vue d'enseignement, ou si au contraire il n'était pas possible d'y découvrir 
des indications d'une certaine valeur sur le pouvoir de Parlent et sur le 
mouvement des fortunes pendant cet espace de temps de près de deux 
siècles. 

» En conséquence, j'analyse d'abord ces trois relevés de valeurs, de ma- 
nière à en donner une interprétation exacte, puis je traduis en mesures et 
monnaies actuelles dix-sept des principaux prix, ce qui me permet d'en 
faire le parallèle et de montrer d'abord que certaines denrées n'ont pas 
même doublé, tandis que d'autres ont presque centuplé; d'où je conclus 
que les marchandises ont une valeur propre, indépendante de celle des 
métaux précieux. 

» Ces variations sont représentées dans un tableau graphique dont l'exa- 
men fait voir, à travers des oscillations partielles, un mouvement général 
qui ne peut être dû qu'à celui de l'argent et qui comprend, en premier 
lieu, un abaissement jusque vers 1730, puis un renchérissement plus pro- 
noncé jusque vers 1780, et à partir de cette époque une élévation faible 
qui s'accélère de nos jours. 

» Pour mesurer ces fluctuations, je calcule par moyennes de vingt 
ans, celles de quatre budgets particuliers, correspondant à des revenus de 

54ofr., a,20ofr., i3,ooofr., 42,000 fr. 

Ce dernier est l'application du compte arrêté par madame de Maintenon 
dans une Lettre demeurée célèbre. Je rattache les diverses valeurs de ces 
revenus au minimum, et j'obtiens pour les quatre époques principales les 
rapports moyens qui suivent 

i fr ,5o, 1*, 2 fr ,3o 2 fr , 7 o. 

» Ensuite j'étudie le mouvement dont nous sommes témoins depuis vingt 
ans, et j'en extrais le rapport 3, d'après lequel les métaux précieux au- 
raient aujourd'hui trois fois moins de valeur qu'il y a cent trente ans. Je 
montre encore que, de nos jours, l'augmentation des dépenses, depuis dix 
à quinze ans, est de 22 à 33 pour 100. J'insiste particulièrement sur le ren- 
chérissement considérable qui se remarque entre 1740 et 1780, et je fais ob- 
server que si la dépréciation actuelle persévère, à la fin du siècle les mé- 
taux précieux se seront affaiblis de plus de la moitié de leur valeur, 
comme il est arrivé au siècle dernier. Ces considérations portent particuliè- 
rement sur les dépenses de chauffage, d'éclairage et d'alimentation." Elles 

C. H., 1861, 1" Semestre. (T. LU, N° 24.) l66 
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s'appliquent d'ailleurs à une localité où les habitudes sont modérées, en 
sorte qu'elles ne doivent être généralisées-qu'avec une augmentation no- 
table. 

» Comparant enfin le prix du blé aux revenus, je montre que les varia- 
tions sont à peu près les mêmes ; que cependant à une époque de disette, 
pour des moyennes de vingt ans, on arrive, en prenant le prix du froment 
pour l'expression du pouvoir de l'argent, à un rapport de ao pour ioo trop 
élevé. » 

Le Président et le Secrétaire du Cercle Philomathique de Gand 
adressent, comme travail d'un membre de cette Société qu'ils ne nomment 
point, un Mémoire intitulé : « Considérations sur la translation du système 
solaire ». 

L'Académie, d'après un article de son règlement, considère comme non 
avenue toute communication qui ne porte pas le nom de son auteur : on 
le fera savoir aux signataires de la Lettre d'envoi. 

M. Çoinde adresse de Sfax (régence de Tunis) les indications qui lui ont 
été fournies par un médecin arabe, concernant l'emploi, dans un remède 
contre l'hydrophobie, d'un insecte doué à un haut degré de propriétés vési- 
cantes, d'une espèce de Mylabre. 

(Renvoi à l'examen de M. Valenciennes.) 

La séance est levée à 5 heures un quart. E. D. B. 



BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 

L'Académie a reçu dans la séance du 10 juin j86i les ouvrages dont 
voici les titres : - _■ •- 

Réforme fondamentale des sciences physiques par les découvertes de l'origine 
des faits cosmiques. Panépistème; par M. BÉRCra. Paris, 1860; br. in-8°. 
" The journal of... Journal de matière médicale ; vol. HI, n° 5, New-Laba- 
iion (Etats-Unis d'Amérique); mai 186 1. 

Monatsbericht... Comptes rendus de [Académie des Sciences de Berlin; 
janvier 1861; in-8°. 

Schrïften der Kottiglichen... Publications de h Société des Seiences naturelles 
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et des Sciences èonomiques de Kœnigsberg ; V e année, i re et 3 e livraisons, 
Rœnigsberg, 1860 et 1861 ; in-4°. 

Die métamorphose... Métamorphoses du Caryoborus (Bruchus) gonagra; 
par M. H.-L. Elditl. Kœnigsberg, 1860; br. iu-4°. 

Ueber die... Sur la distribution de l'électricité à la surface de conducteurs 
isolés d'une forme donnée; par M. L. Matthiesen. lever, 1861 ; in-4°. 

Revista de obras publicas... Revue des travaux publics; t. IX, n° 11. 
Madrid, 1861; in-4°. 

Memorias... Mémoires de l'Académie royale des Sciences de Lisbonne 
(Sciences mathématiques, physiques et naturelles). Nouvelle série, t. II, 
i re partie, Lisbonne, 1857; in-4°. 

Annaes das Sciencias e Lettras... Annales des Sciences et -Belles-Lettres 
publiées sous la direction de l' Académie des Sciences mathématiques, Sciences 
naturelles et Sciences médicales; i re année. (Manquent les quatre premiers 
mois, mars, avril, mai et juin de 1 857 ) , a e année n os 1 -5 , mars, juillet 1 858. 

Al Commendatore... Eloge historique deJoachim Taddei, chimiste distin- 
gué; par M. C. Scarpellini : hommage au commandeur B. Trompeo. 
(Extrait de la Gazette médicale italienne). Turin, in-8°. 

Su la natura... Sur la nature de la fièvre typhoïde ou nerveuse; par le 
D r Socrate Cadet. Rome, 1861, br. in-4°. 

Proposta... Sur [emploi de l'œthiops minéral contre la fièvre jaune ; par 
le même; br. in-12." 

De Arietinearum Carr.floris feminei structura morphologica Disserlatio qua... 
invitai D r Rob. Caspari. Regimonti; br. in-4°. 



L'Académie a reçu dans la séance du 17 juin 1861 les ouvrages dont 
voici les titres : 

Voyage d exploration sur le littoral de ta France et de l Italie; par M. COSTE. 
Paris, 1861; 2 e édiï., 1 vol. in-4°. 

Du service chirurgical de la flotte en temps de guerre; par le D r Roghard. 
Paris, 1861 ; br. in-8°. 

Description des machines et procédés pour lesquels des brevets d'invention 
ont été pris sous le régime de la loi du 5 juillet 1844, publiée par les ordres de 
M. le Ministre de l'Agriculture, du Commerce et des Travaux publics; 
t. XXXVII. Paris, 1861; 1 vol. in-4°. 

Catalogue des Brevets d'invention, 1860, n os 11 et 12. Paris, 1 860-1861 j 
2 br. in-8°. 
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Précis analytique des travaux de l'académie impériale des Sciences et Belles- 
Lettres de Rouen, i85o,-i 860. Rouen, 1860; 1 vol. in-8°. 

Mémoire sur le terrain diluvien de la vallée de l'Adour, etc.; par 
M. Leymarie. (Extrait du Bulletin de la Société académique des Hautes- 
Pyrénées.) Tarbes, 1 86 1 ; br. in-8°. 

Cochenille et vernis de laque. Analyse de la betterave. ( Extrait des Mémoires 
de la Société impériale des Sciences, de l'Agriculture et des Arts de Lille)?, par 
M. H. Yiollet; br. in-8°. , . -- 

Petit Traité pratique du choléra->morbus, etc. ; par M, L.-H. Garmer. Vitry, 
1861 ; br. in-12. 

Dissertation sur les races qui composaient l'ancienne population du Pérou; 
par M. A. GOSSE, de Genève. Paris, 1861 . 

Essai sur les croisements ethniques ; par M. J.-A.-N. PERRrEK; première et 
deuxième parties, br. in-8°. 

Traité théorique et, pratique des engrenages; par M. J.-N. HatON DE LA 
Goupillière. Paris, i86r ; br. rn-8°. 

On the résistance... Sur la résistance des globes et cylindres de verre, aux 
effets de la pression extérieure ; par MM. W. Fairbairn etTATE; in-4°. 

The Bakerïan lecture. . . Recherches expérimentales pour déterminer la 
densité de la vapeur à différentes températures et pour déterminer la loi d'expan* 
sion de la vapeur surchauffée; par les mêmes ; in -4°. 

Monthly notices... Notices mensuelles de la Société royale astronomique 
de Londres; voL XXI, n° 7, in-i 2. 

Monatsbericht. . . Comptes rendus mensuels de l'Académie royale des Sciences 
de Berlin. Février et mars 1861 ; in-8°. 

Untersuchungen... Recherches sur l'histoire naturelle de l'homme et des 
animaux; par M. Moleschott. Année 1860; VII e vol., 5 e part. Giessen ? 
1860; in-8°. 

Sitzungsbericbte... Comptes rendus des séances de l'Académie impériale de 
Vienne. Classe des Sciences mathématiques et naturelles; XLH e vol., n os 22-27, 
1861; in-8°. 

Sitzungsberichtè... Comptes rendus des séances de [Académie royale de 
Bavière; 4 e et 5 e livr. Munich, 1860; in-8°. 

Memoria sobre... Mémoire sur l'éclipsé de soleil du 18 juillet 1.860; par 
M. Fr. de P, Marquez. Madrid, 1860; br. gr. iu-8°. ■ *- 
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SÉANCE DU LUNDI 24 JUIN 1861. 

PRÉSIDENCE DE M. MDLNE EDWARDS. 



MEMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

physique. — Psychrométrie électrique; par M. Becquerel. 

« Depuis les diverses communications que j'ai eu l'honneur de faire à 
l'Académie sur l'emploi des courants thermo-électriques et de la méthode des 
compensations, pour la détermination très-exacte des températures de l'air 
à diverses hauteurs du sol, loin et près des arbres, et dans nue foule de cas 
où le thermomètre ordinaire ne peut être d'aucun usage, j'ai pensé que les 
mêmes principes pouvaient être appliqués utilement à la psychrométrie ; 
l'expérience a répondu affirmativement. Le but qu'on se propose en hygro- 
métrie est de trouver le degré d'humidité de l'air, qui n'est autre que le rap- 
port de la force élastique de la vapeur d'eau qui se trouve dans l'air à un 
instant donné, à la force élastique maximum dans les mêmes circonstances 
de température. Plusieurs procédés sont employés pour faire cette détermi- 
nation ; je ne parlerai que de celui indiqué par Gay-Lussac, lequel consiste à 
observer simultanément la température de deux thermomètres semblables, 
dont le réservoir de l'un est sec et celui de l'autre constamment humide; 
quand l'air n'est pas saturé, une portion de l'eau qui humecte la boule du 
dernier s'évapore et abaisse sa température, tandis que la température dç 
l'autre thermomètre reste fixe. Il arrive un instant où l'abaissement de tem- 

C. R., 1861, i« Semalre. (T. LU, N° 28.) I 67 
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pérature cesse; on note alors la température des deux thermomètres, ainsi 
que la pression atmosphérique; avec ces trois éléments et la force élastique 
de la vapeur saturée à la température indiquée par le thermomètre mouillé, 
laquelle se trouve dans la Table des tensions de la vapeur d'eau à diverses 
températures, on en déduit avec la formule d'August la tension de la va- 
peur dans l'air au moment de l'observation. Cette formule,, dans laquelle 
M. Regnault a changé les nombres relatifs à la dilatation et aux forces élasti- 
ques, a pour expression 

_ r , o,fcq{t — t')h 
X ~J 6io-f ' 

« t et t' représentent les températures des thermomètres sec et humide ; 

» h la pression atmosphérique; 

» f la force élastique de la vapeur saturée à la température t' ; 

» x la force élastique de la vapeur d'eau dans l'air à l'instant de l'ob- 
servation. 

« L'appareil deGay-Lussac a été'appelépsychromètre. 

» Des Tables ont été construites pour éviter la réduction de cette for- 
mule dans chaque cas particulier et à l'aide desquelles on déduit x quand 
on connaît t, t', h etf'~ '.-'■'■'■ 

» On conçoit très-bien qu'en remplaçant dans le psychromètre chaque 
thermomètre par un thermomètre électrique et y ajoutant divers accessoires, 
on transforme le psychromètre ordinaire en Un psychromètre électrique, 
qui a l'avantage sur l'autre de pouvoir donner la tension de la vapeur d'eau 
dans l'air, à diverses hauteurs au-dessus du sol sans sortir de l'observatoire, 
avantage qu'on ne saurait obtenir avec le psychromètre ordinaire, qui ne 
peut être employé que dans des lieux où la lecture des thermomètres est 
possible. En ne formant qu'un seul circuit avec les deux et opposant l'un à 
l'autre les deux courants thermo -électriques, on obtient dans ce cas immé- 
diatement la différence de température entre le thermomètre s.ec et le ther- 
momètre humide; mais alors il faut faire usage d'une Table construite à 
cet effet qui contient les- rapports entre les déviations de l'aiguille aimantée 
du galvanomètre et les intensités du courant, correspondant aux différences 
de température ; mais comme cette Table varie avec, le degré de magnée 
tisme des aiguilles, il vaut mieux faire usage de la méthode des compensa- 
tions employée dans la thermométrie électrique; néanmoins la. première 
peut servir à diverses vérifications, , , 

» Je me borne dans l'extrait de ce Mémoire à décrire le procédé, sans 
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parler des résultats que j'ai obtenus dans diverses expériences et qui mettent 
en évidence les avantages de la méthode. 

» Le psychromètre électrique servira utilement, je le répète, à déterminer 
avec une grande exactitude le degré d'humidité de l'air depuis le sol jus- 
qu'à des hauteurs que peut atteindre l'extrémité des mâts destinés à fixer 
l'une des soudures de chacun des deux thermomètres électriques qui com- 
posent cet instrument. » 

minéralogie. — Production artificielle des oxydes de manganèse et de fer 
cristallisés, et cas nouveaux d'épige'nie et de }>seudomorpkisme ; par M. Fréd. 

K.UHLMANN. 

« Dans sa séance du 10 décembre 1 855, à la suite d'études sur la forma- 
tion des dépots siliceux naturels, j'ai eu l'honneur d'entretenir l'Académie 
de la formation, par voie humide, de matières minérales cristallisées en dé- 
terminant la combinaison de leurs principes constituants, ou les réactions 
qui peuvent leur donner naissance, avec une grande lenteur, par l'interpo- 
sition de substances poreuses entre les corps réagissants. 

» C'est ainsi que j'étais parvenu à produire de magnifiques cristaux de 
chlorure de plomb, de phosphate de chaux, de sulfate de baryte et même 
des paillettes d'or d'un aspect cristallin. 

» Pour faire suite à ces premières observations, j'ai fait connaître à l'Aca- 
démie, dans sa séance du 26 février i856, que j'étais parvenu à produire 
artificiellement diverses épigénies, par la réduction d'oxydes ou de 
sels métalliques naturels; que, sous l'influence de l'hydrogène naissant, 
j'avais ramené à l'état métallique les sels de plomb et de cuivre, le métal 
réduit affectant toujours la forme des cristaux qui lui ont donné naissance. 

» D'autres réductions, par les combinaisons gazeuses de l'hydrogène avec 
les métalloïdes m'avaient donné des résultats analogues. 

» Telles sont les transformations à froid, et mieux encore à chaud, des 
sels de plomb, de cuivre, d'argent, en sulfures conservant les formes exté- 
rieures le plus souvent avec un éclat métallique. Je me suis appliqué à com- 
pléter ces recherches, et j'ai constaté qu'une foule de réactions pouvaient 
être produites en dirigeant un courant de diverses combinaisons gazeuses 
et notamment celles de l'hydrogène avec les métalloïdes, à traversées 
tubes de verre contenant des oxydes ou des sels métalliques cristallisés 
naturels, avec ou sans l'aide de la chaleur. 

r> Ainsi j'ai fait intervenir dans ces réactions, indépendamment de l'acide 

167.. 
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sulfhydrique, les acides chlorhydrique, iodhydrique, bromhydrique et 
fluorhydrique, les hydrogènes sélénié, phosphore ou arsénié; et ces tenta- 
tives m'ont permis de présenter aujourd'hui à l'Académie des résultats qui 
me paraissent de nature à fixer l'attention des géologues. 

» Je signalerai particulièrement du chlorure, de l'iodure, de l'arséniure 
et du phosphore de plomb, affectant la configuration extérieure des cris- 
taux du carbonate de plomb natif qui a servi à les produire. Ils présentent 
un éclat métallique plus ou moins prononcé. 

» Du sulfure noir de cuivre, affectant les formes cristallines de l'oxy- 
dule de cuivre, ou 'du carbonate .natif de ce métal. 

» Des réactions analogues m'ont permis aussi de transformer des produits 
artificiels cristallisés, en composés différents avec conservation de la forme 
des cristaux primitifs. 

» C'est ainsi que j'ai transformé en sulfure de plomb des cristaux de for- 
miate et d'acétate de plomb; en sulfure noir de mercure, des cristaux de 
cyanure de mercure. 

» Dans toutes ces épigénies, il y a production d'eau et expulsion des 
acides primitivement combinés. Les transformations, d'abord superficielles, 
sont successivement complétées et pénètrent par une sorte de cémentation 
jusqu'au centre des cristaux; quelques-unes se produisent à froid, le con- 
tact du carbonate de plomb avec l'acide sulfhydrique gazeux donne même 
lieu à une assez grande élévation de température (r). 

» Dans la nature aussi nous trouvons du carbonate de plomb plus ou 
moins profondément transformé en sulfure et d'autres transformations ana- 
logues à celles si nombreuses que j'ai produites artificiellement, 

» Il appartient aux minéralogistes de rechercher, en présence des 
exemples de dimorphisme que nous présentent les produits naturels, 
si, dans toutes ces épigénies, la forme cristalline propre à la molécule 
constituante des composés nouveaux ne subit pas quelquefois des chan- 
gements, en participant de la forme extérieure qu'affectent les produits de 
conGguration cristalline que j'ai obtenus. 

» Lorsque le carbonate de chaux, par des influences de température, 



(i) Dans le cours de ces recherches, j'ai constaté que, tandis que l'iodure rouge de mer- 
cure se transforme en sulfure noir par son contact avec une dissolution d'acide sulfhydrique, 
le sulfure de mercure soumis à un courant d'acide iodhydrique, à une température de 200 
à 3oo°, se transforme par une réaction inverse en iodure de mercure qui cristallise par 
sublimation. ' ' 
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peut se présenter sous des formes différentes, que le sulfate de nickel, sous 
l'influence des rayons solaires, passe d'un prisme rhomboïdal à l'état d'oc- 
taèdre à base carrée, lorsque le soufre, même dans des conditions de repos, 
peut présenter des modifications analogues, enfin lorsqu'au moment de 
leur formation des cristallisations artificielles sont modifiées par la présence* 
dans les liquides, de quelques traces de corps étrangers, j'ai de la peine à 
admettre que dans les transformations dont je viens d'entretenir l'Académie, 
«t qui résultent de profondes perturbations, la molécule cristalline nouvelle 
ne rappelle en rien son origine. 

» J'ai constaté, dès 1846, le fait de la transformation du bioxydede man- 
ganèse cristallisé en protoxyde sans changement de la forme extérieure par 
l'action du gaz ammoniac à une température de 3oo°. Je me suis assuré, 
depuis, que ce même oxyde, réduit partiellement, peut, sous l'influence 
d'un courant d'air, se transformer à la même température en hausmannite, 
affectant la forme cristalline de la pyrolucite. Je signalerai aujourd'hui quel- 
ques autres faits non moins curieux et qui me paraissent devoir trouver 
leur place dans l'histoire des oxydes de manganèse et de fer. 

" Au début de mes recherches sur la production et les propriétés des sili- 
cates alcalins solubles (i840> j'avais fait une série d'essais en vue d'ex.traire 
économiquement la potasse du feldspath. 

» La méthode d'extraction qui m'avait donné les meilleurs résultats con j 
sistait à fondre le feldspath pulvérisé avec du chlorure de calcium. Par 
cette méthode, j'étais parvenu à retirer près de 20 parties de chlorure de 
potassium de certains feldspaths. 

» Ayant repris ce travail, et devant préparer économiquement le chlorure 
de calcium qui m'était nécessaire, j'eus recours à la calcination dans de 
grands fours d'un mélange de craie et de résidu de la fabrication du chlore, 
formé de chlorure de manganèse et d'un peu de chlorure de fer. 

» Le résultat de cette calcination consiste principalement en chlorure de 
calcium et protoxyde de manganèse, qui colore la masse fondue en vert. 

» En faisant des réparations à un four où cette réaction s'était opérée pen- 
dant six mois, j'ai remarqué que dans la partie de la masse du chlorure de 
calcium la plus rapprochée du foyer, sur les points où ce chlorure pénétré 
de protoxyde de manganèse a pu séjourner quelque temps et où il a subi 
l'action delà température d'un feu oxydant, il y avait des cavités tapissées 
de magnifiques cristaux noirs, et que les parties superficielles de la masse 
avaient acquis une couleur bleue des plus éclatantes. 

» Les cristaux noirs sont formés d'un oxyde particulier de manganèse 
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contenant 3^ pour 100 d'oxyde de fer (i) et d'une composition correspon- 
dante à Ja hausmannit&Mn 3 4 ; ils présentent cette particularité que leur 
forme cristalline se rapproche de celle de l'acerdèse Mn 2 O 3 , HO. 

a M. Des Cloizeaux, qui a bien voulu étudier les cristaux- nouveaux 
{voir plus loin sa Note, p. i3a3), a trouvé qu'ils présentaient les formes 
assignées par M. Haidinger à l'acerdèse avec des modifications, les unes con- 
nues, d'autres nouvelles, présentant des incidences très-rapprochées de 
celles de l'acerdèse. Les cristaux en question se caractérisent encore par une 
dureté qui paraît dépasser celle de la hausmannite, et une poussière qui 
par sa nuance violacée diffère de celles des oxydes naturels connus, ce 
qui se trouve justifié par l'oxyde de fer qu'ils contiennent (2). 

» En résumé M. Des Cloizeaux considère les cristaux que j'ai obtenus 
comme de la hausmannite pseudomorphique de l'acerdèse ; cette opinion 
est d'autant plus admissible, que M. Hausmann dit lui-même que la haus- 
mannite naturelle (glanzbraunstein) est quelquefois pseudomorphique de 
l'acerdèse (graubraunslein) (3). J'ai constaté d'ailleurs que l'acerdèse bien 
cristallisée étant chauffée au rouge pendant quelque temps conserve sa dureté 
et sa forme, et se trouve amenée à présenter la composition delà hausman- 
nite et la couleur de sa poussière. 

» Quant à la réaction qui a donné naissance à la formation des cristaux 
de hausmannite, on peut admettre que cette formation a été le résultat de 
l'oxydation graduelle du protoxyde de manganèse au milieu de la masse de 
chlorure de calcium foudu, et que la volatilisation ou la décomposition 
d'une certaine quantité de ce chlorure a facilité cette cristallisation en 
géodes remarquables, dont j'ai l'honneur de présenter des échantillons à 
l'Académie. 

» A l'appui de cette opinion, je dirai que j'ai obtenu de la hausmannite 
en calcinant directement du chlorure de calcium avec du protoxyde de 
manganèse, dans un têt à griller. De même que j'ai obtenu du fer oligiste 
cristallisé en fondant du peroxyde de fer amorphe dans du chlorure de 
calcium, et de l'oxyde magnétique également cristallisé, en chauffant le 
même chlorure avec du sulfate de protoxyde de fer dans un creuset couvert. 



7i) Une analyse d'un échantillon bien cristallisé de pyrolucite de Kretlnich a permise 
M. Berthierd'y constater la présence de 1 pour 100 d'oxyde de fer. 

(2) D'après la moyenne de plusieurs analyses, ces cristaux représentent 35 , 5o pour- 1 00 de 
bioxyde de manganèse. 
. (3) Handbuch der Minéralogie, 2 e édition. Vol. II, p. 4°§. 
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» On peut aussi expliquer le phénomène en établissant que la hausmannite 
a dû sa formation au contact du chlorure de manganèse avec la vapeur d'eau 
à une haute température ; mais il ne faut pas perdre de vue que dans le mé- 
lange que je fais de chlorure de manganèse et de craie il y a toujours un 
excès de craie, et que, par conséquent, l'action de la chaleur sur le mélange 
a dû produire d'abord du protoxydede manganèse et du chlorure de calcium. 

» Faut-il admettre enfin que, comme l'a récemment énoncé M. H. Sainte- 
Claire Deville, pour expliquer la cristallisation du fer oligiste dans des 
circonstances analogues, c'est l'acide muriatique produit par la décomposi- 
tion du chlorure de calcium, au contact de la vapeur d'eau, qui a servi 
d'intermédiaire pour amener l'oxyde de manganèse à l'état cristallisé? 

» Quoi qu'il en soit de ces diverses opinions, en présence des faits ob- 
servés, je crois que la cristallisation de la hausmannite, ainsi que celle du fer 
oligiste, peut être facilitée par des circonstances diverses, et ce qui me for- 
tifie dans mou opinion, c'est que dans les masses scorifiées de mes fours a 
chlorure de calcium j'ai rencontré tout à la fois le fer oligiste, non-seule- 
ment à l'état de beaux rhomboèdres basés noirs, mais aussi à l'état de petits 
cristaux rouges très-éclatants. De même que j'y ai trouvé la hausmannite 
affectant sur divers points la forme fibreuse et rayonnée, lorsque générale- 
ment elle s'y présente sous une forme empruntée à l'acerdèse. 

» Dans le même four où une quantité considérable d'hausniannite s'était 
produite, il s'est trouvé un point de la maçonnerie où selon toute apparence 
quelque débris d'un outil en fer a été engagé et où il s'est formé une ma- 
gnifique géode de fer oligiste cristallisé en rhomboèdres basés, magnétique 
et même polaire, comme beaucoup de fers oligistes naturels, et en particu- 
lier ceux du Brésil et de quelques volcans. 

» Ces cristaux ne contenaient que des traces de manganèse et se trou- 
vaient fixés à la maçonnerie par une couche de silicate de fer également 
cristallisé. 

» Je crois que, pour justifier toutes ces cristallisations artificielles, il n'est 
pas nécessaire, le plus souvent, de s'adresser à des réactions compliquées, 
ces cristallisations pouvant avoir lieu à la faveur seulement d'une matière 
liquéfiable à une haute température, et qui, à l'état liquide, permet aux 
molécules des masses minérales cristallisables de se mouvoir librement. Ce 
liquide, dans quelques circonstances, agit comme dissolvant et permet à la 
matière cristallisable de pénétrer à travers les corps poreux, pour former à 
leur surface des cristaux, comme il s'en développe à la surface d'une argile 
pénétrée de dissolution de sel marin. 
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» Je répéterai enfin ce que je disais dans ma communication à l'Académie 
du 17 mai i858, qu'un courant d'air, de la vapeur d'eau surchauffée et 
certains corps ayant la propriété de se volatiliser, peuvent entraîner des 
matières minérales qui se déposent en affectant des formes cristallines, 
comme nous en voyons un exemple dans le bisulfure d'étain qui, quoiqu'il 
ne soit pas volatil par lui-même, est entraîné lors de sa préparation par la 
sublimation du sel ammoniac. 

» Il est aujourd'hui bien démontré d'ailleurs par de nombreux travaux 
que dans beaucoup de cas la cristallisation artificielle des matières minérales 
n'a pour cause déterminante que l'existence de ces matières au milieu d'un 
liquide chauffé à une très-haute température. N'a-t-on pas déjà fait cristal- 
liser du platine en fondant le chlorure double de platine et de potassium 
dans un excès de chlorure de potassium? Faut- il s'étonner enfin de la dispo- 
sition des matières minérales à cristalliser dans des liquides n'exerçant sur 
eux aucune action chimique, lorsque nous voyons tous les jours que des 
corps solides se modifient spontanément dans leur contexture intérieure; 
que le fer, l'étain et le laiton cristallisent et deviennent cassants par T'in- 
fluence seule de vibrations fréquentes sans aucune élévation de tempé- 
rature ? 

» Ce sont là, au surplus, des arguments sur lesquels j'ai suffisamment 
insisté dans des Considérations sur la cristallisation que j'ai eu l'honneur de 
présenter à l'Académie, dans sa séance du 17 mai 1 858, et dont la-Note qui 
précède n'est qu'un complément. Dans ce travail, j'ai signalé dès lors la 
possibilité de faire cristalliser dans du chlorure de baryum ou du chlorure 
de calcium fondus, des silicates, des pyrites, du fer oligiste, etc., comme 
un fait intéressant la géologie, et qui venait s'ajouter à tous ceux que nous 
devions déjà aux travaux antérieurs de MM. Ebelmen, de Senarmont et de 
Sainte-Claire Deville et Caron. 

» Manganate de chaux. — Il me reste à dire quelques mots concernant la 
matière bleue dont j'ai signalé la formation : elle consiste en manganate 
de chaux, un sel remarquable par sa magnifique coloration, et que l'on a 
Vainement cherché à produire jusqu'à ce jour; toutes les tentatives faites 
dans ce but par MM. Chevillât et Edwards, Forschhammer et Fromherz, 
ont été infructueuses. Les conditions de la formation de ce manganate re- 
posent, selon toute probabilité, sur la décomposition du chlorure de cal- 
cium par la vapeur d'eau et sur une certaine solubilité de la chaux dans Je 
chlorure qui reste non décomposé. M. Liebig a attribué l'alcalinité des 
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dissolutions de chlorure de calcium à la décomposition d'une partie du 
chlorure par l'eau, M. E. Krauss (j;) a constaté que cette décomposition est 
surtout considérable lorsque le chlorure subit plusieurs humectations et 
calcinations successives. Enfin, notre savant confrère M. Pelouze a, dans la 
dernière séance, appelé l'attention de l'Académie sur la décomposition très- 
rapide du chlorure de calcium par un courant de vapeur d'eau agissant à 
une haute température. 

» Si les tentatives faites pour obtenir le manganate de chaux ont été jus- 
qu'ici infructueuses, c'est sans doute que la chaux ne se trouvait pas dans 
des conditions aussi favorables pour réagir sur l'oxyde de manganèse que 
lorsqu'elle est en dissolution dans le chlorure de calcium. 

» Une grande solubilité n'est pas nécessaire pour expliquer la réaction, 
car on doit admettre que dès qu'une partie de chaux a été transformée en 
manganate, une quantité égale entre en dissolution dans le chlorure. 

» Tel qu'il s'est produit dans nos fours, le manganate de chaux a une 
couleur bleue d'outre-mer et un aspect cristallin ; il est insoluble dans l'eau, 
mais en présence de ce liquide il a peu de stabilité; car, de même que tous 
les manganates, il se transforme en permanganate et en acide permauga- 
nique sous l'influence des acides faibles, même de l'acide carbonique. 

» Lorsque l'industrie aura pu régler ses dosages et combiner ses appa- 
reils, et qu'elle pourra produire à volonté et d'une manière économique le 
manganate de chaux, elle se sera enrichie d'un agent de décoloration et 
de désinfection des plus précieux (2). » 

CHIMIE ORGANIQUE. — Note sur les potyamines monacides; 
par M. A.-W. Hofmans. 

« Dans des recherches précédentes j'ai signalé l'existence d'un groupe de 
bases monacides contenant 3 équivalents d'azote, dont les principaux repré- 
sentants, la cyandiphényldiamineet la cyantriphényldiamine, ont été formés 
en soumettant l'aniline respectivement à l'action du chlorure de cyano- 



(1) Annales de Poggendorf, vol. Xlffl, p. i3g. 

(2) M. Des Cbizeaux, auquel j'ai communiqué, il y a environ deux mois, les résultats de 
mes observations sur la cristallisation des oxydes de manganèse et de fer, a bien voulu y 
prendre assez d'intérêt pour en faire l'objet d'une étude cristallographique qui se trouve 
consignée aux pages i323et i325. 

C. R., iS6i, i« Semestre. (T. LU, N° 28.) l ^ 
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gène 

aC 6 H T N + CNCl = G ,3 H ,3 N 3 ,HCI (i). 

Aniline. Chlorhydrate de 

cyandiphényldiamine 
(méïaniline). 

et du tétrachlorure de carbone 

6C 6 H I N+CCl 4 = C ,9 H ,T N%HCl + 3(C 6 H I ±\,HGl). : 

Aniline. Chlorhydrate de cyan- Chlorhydrate d'aniline. 

triphe'nyldiaBiine. 

» J'ai rencontré dernièrement ce groupe de bases dans une nouvelle 
réaction que je demande à soumettre à l'examen de l'Académie. 

» En étudiant il y a quelques années (2) l'action de l'éthylate de sodium 
sur le cyanate d'éthyle, j'ai observé la formation de la triéthylamine, et 
dans dés expériences plus récentes (3), j'ai trouvé que la réaction entre ces 
deux corps peut assumer une forme différente qui empêche la production 
de la base triéthylique. Je ne suis pas encore arrivé à préciser les circon- 
stances qui déterminent les deux différentes actions, mais j'ai réussi au 
moins à fixer la nature de la substance qui, dans la seconde réaction, rem- 
place la triéthylamine. 

» Le cyanate d'éthyle versé goutte à goutte sur de l'éthylate de sodium 
parfaitement sec donne lieu à une puissante réaction. La chaleur qui se dé- 
gage volatilise partie du cyanate; tandis que la plus grande quantité se 
change en cyanurate d'éthyle qu'on peut obtenir avec toutes ses propriétés 
en épuisant par l'eau le résidu solide de la réaction. 

» En distillant le mélange du cyanurate d'éthyle avec l'éthylate de so- 
dium à des températures de plus en plus élevéfs, on observe un aboudant 
dégagement d'éthylène, tandis qu'un liquide très-alcalin se condense dans 
le récipient. Ce liquide renferme de l'alcool, un composé huileux facile- 
ment soluble dans l'alcool et difficilement soluble dans -l'eau, de l'éthy la- 
mine et en dernier lieu une base puissamment alcaline, bouillant à une 
très-haute température qui la décompose en partie. 

» La base nouvelle forme une série de composés salins bien définis, 



(1) H = i; G = i2; 0=i6pS = 32. 
(J2) Jour/i. Chem. Soc, t. X, p. 20, 
(3) Journ. Chem. Soc, t. XIII, p. 70. 
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parmi lesquels il faut mentionner l'iodure, magnifiquement cristallisé, le 
beau sel de platine et le sel d'or. L'analyse a prouvé que ces deux derniers 
corps renferment respectivement : 

Seldeplatiue C'H ,T N 3 , HCl,PtCl 2 . 

Sel d'or C'H ,7 N 3 ,HCl , Au Cl 3 . 

» La composition de la base telle qu'elle existe en combinaison avec les 
acides s'exprime donc par la formule 

C T H"N». 

» Toutefois à l'état libre, cette substance, retenant avec pertinacité i mo- 
lécule d'eau, est représentée par la formule 

C'R 18 N ! 0=C'H"N s ,H 2 0. 

» Elle doit son origine à l'action graduée, sur le cyanurate d'éthyle, de 
l'alcaft* hydraté qui se produit par la décomposition de l'éthylate de sodium 
sous l'influence de la chaleur, 

C 9 H ,5 N s 3 + 4 P 3 jo 1 = 2 T ?" ! C0 3 1 + C'IT'N 3 O. 

Elher cyanurique. Nouvelle base. 

» L'interprétation de ce nouveau composé n'offre pas de difficultés. Un 
coup d'ceil jeté sur la formule fait voir qu'il représente dans la série éthy- 
lique le corps que j'avais auparavant obtenu dans la série phénylique par 
l'action du tétrachlorure de carbone sur l'aniline. J'ai déjà fait remarquer 
que ce dernier corps peut être rapporté, soit à i, soit à 3 molécules d'am- 
moniaque, et qu'il se présente respectivement sous la forme de diamine 
cyanotri phénylique ou sous celle de triamine carbôtriphénylique, 

C i. H iï N s = (CN)(C 6 H 5 ) 3 H 2 jN 2 = C ,V (C 6 H 5 ) 3 H 2 j'N 3 . 

» De même on peut regarder le nouveau composé éthylique comme la 
diamine cyanotriéthylique ou comme la triamine carbotriéthylique : 

C Ï H 1 'N 8 = (CN)(C T H 5 ) 3 H 2 }N 2 =C IV (C 2 H 5 ; 3 H !! }N 3 . 

» Cette dernière formule illustrerait en quelque sorte l'agrégation des 
3 molécules d'ammoniaque dans les bases de ce groupe et s'accorderait en 

168. 
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outre avec la formation du terme phénylique au moyen du tétrachlorure 
de carbone. 

» Qu'on regarde ces corps comme, des diaraines ou des triamines, ils 
sont dignes d'intérêt à cause de leurs caractères bien définis et des nom- 
breuses réactions dans lesquelles ils paraissent se former. 

» La méthyluramine, base découverte par M. Dessaignes parmi les pro- 
duits d'oxydation de la créatine, appartient au même groupe; et le terme 
peut-être le plus intéressant de la série, la guanidine, vient d'être obtenu par 
M. Strecker au moyen de l'action des agents oxydants sur la guanine. Rap- 
portées à 3 molécules d'ammoniaque, les différentes bases mentionnées sont 
représentées par les formules suivantes : 

■as r^ 8, 

' - - ( ° IV ) 

Carbotriamine monométhylique (méthyluramine). . j (CH 3 ) >W. 

, (. H* ) ' 

• .: j- cor..' j« .. 

Carbotriamine diphénylique (mélaniline). . .-.-.-„• |(C r H ? ) ? |N s - 

.- ' ■ ( H ! ) 

■ - l • ^ j CIY ! 

Carbotriamine triphénylique. ...;....... ~~\(G*W) Z \ N 



H* 

G IT 



Carbotriamine 



triéthylique. (C 2 H 5 ) s 4n s . 

TT2 'V- 



» L'analogie parfaite de ces composés est bien indiquée par le parallé- 
lisme de leurs produits de décomposition. Ainsi la guanidine, traitéepar 
l'acide nitrique, se transforme en ammoniaque et en urée 

■CH»N*,œ.O — H'N ^-CH*N 2 Cv 

»De même, le composé triéthylique, soumis à la distillation, se scinde en 
érhylamine et en urée diéthylique, 

CS 2 (G 2 e 5 f5r%H 2 0==(C 2 H 5 )H 2 N + CH !î (G 2 H 5 ) ? ]S 2 0. 

» La transformation de l'éther cyanurique en nouvelle base est d'autant 
plus digne d'intérêt, qu'elle présente sous un nouvel aspect le passage de cet 
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éiher à l'état d'étbylamine. MM. Habich et Limpricht (i) ont déjà fait re- 
marquer que ce passage est loin d'être accompli d'un saut; car il se forme 
une huile indifférente intermédiaire, qui, d'après ses produits de décompo- 
sition, renferme 

C 8 H , 'N 3 2 =C 2 H 2 (C 2 H 5 ) s N 3 2 . 

» Le même composé huileux accompagne la nouvelle base éthylique en- 
gendrée dans l'action de l'éthylate de sodium sur le cyanurate d'éthyle. 
Cette substance occupe une place moyenne entre cette base et le cyanurate; 
de sorte que ce dernier corps passe évidemment par deux stages intermé- 
diaires avant de se changer en éthylamine, la transformation consistant dans 
l'assimilation successive de 3 molécules d'eau déterminant l'élimination 
graduée du carbone de l'acide cyanurique sous forme d'acide carbonique : 

C 3 lC 2 H I)S N 3 Q3 + H 2 Q _ C Q2 _,_ C 2 H 2 (C 2 H 5 ) 3 N 3 O 2 , 

Éther cyanurique. Corps indifférent. 

C 2 H 2 (C 2 H s ) 3 N 8 2 4-H 2 = C0 2 + CH 4 (C 2 H 5 ) s N s O, 

Corps indifférent. Nouvelle base. 

CH* (C 2 H 5 ) 3 W O + H 2 = CO 2 + 3 [H 2 (C 2 H S )N]. 

Nouvelle base. Éthylamine. 

» On distingue sans difficulté les mêmes phases successives dans la trans- 
formation de l'acide organique en ammoniaque. En fait, les produits inter- 
médiaires sont bien connus, quoiqu'on ne les ait pas encore obtenus direc- 
tement de l'acide cyanurique. Le premier composé est le corps découvert 
par M. Wiedemann parmi les produits de l'action de la chaleur sur l'urée 
(acide cyanurique), et décrit par lui sous le nom de biuret; le second est la 
guanidine de M. Streclter. Il suffit de regarder les formules de ces corps 

Acide cyanurique C'H s N 3 0' 

Biuret C 2 H 5 N 3 2 

Guanidine C H ï N s O 

pour se convaincre qu'ils présentent entre eux des rapports analogues aux 
relations mutuelles des dérivés de l'éther cyanurique ; des méthodes heu- 

(i) Ànn. Chem. und Pharm., t. CIX, p. 104. 
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reusement choisies ne mauqueraient pas d'arrêter la transformation de 
l'acide cyanurique aux stages intermédiaires. 

» Même dès à présent le groupe cyanique est riche en exemples de 
transformations sériales qui s'accomplissent sous l'influence de l'eau gra- 
duellement assimilée. 

» Les recherches célèbres de M. Liebig ont démontré que la mélamine, 
avant sa transformation en acide cyanique, subit toute une série de chan- 
gements. Ce composé, fixant de l'eau et perdant de l'ammoniaque en même 
proportion, est successivement transformé en ammélide, en amméJine et 
en acide cyanurique, lequel, à son tour, fixe une nouvelle quantité d'eau, 
perd de l'acide carbonique au lieu d'ammoniaque, et passant par les stages 
intermédiaires que j'ai essayé de tracer, se résout en dernier lieu en acide 
carbonique et en ammoniaque, 

« L'équation 

G 3 H«N 8 + 6H 2 = 6H 3 N + 3CO s 

Mélamine Eau. Ammo- Acide 

■ - - * ■-.;■■ niaque. carbonique. 

représente le résultat final de la décomposition de la mélamine sous l'in- 
fluence des alcalis hydratés; mais l'eau qui figure dans cette équation se 
fixe molécule par molécule de telle sorte que le dernier terme n'est pas 
précédé par moins de cinq composés intermédiaires dont la formation et la 
destruction sont illustrées par une série d'équations d'une symétrie parfaite : 

Mélamine C 3 H 6 N fi + H 2 Q = H s N + C 3 H 5 N 5 . Amméline. ' 

Ammélinê. . -, , - C 3 H 5 N 5 -+-H 2 = H 3 N-|-C 3 H 4 N*0 2 . Ammélide. 
Ammélide.. . . . C 3 H 4 N 4 2 + H 2 = H 3 N + C 3 H 3 N 3 3 . Ac. cyanurique. 

Acide cyanurique. C 3 H 3 N 8 3 + H a O = C0 2 + C 2 H s N 3 2 . Biuret. 
Biuret. ...... C 2 H B N 3 2 + H 2 = C0 2 + C H T N 3 . Guaoidine. 

Guanidine. . . ,GH , N s O, + H a .O.= C0 2 + R 9 W ,, Ammoniaque. 

» Qu'il me soit permis, en terminant, de remercier M. C. A. Martins de 
l'aide qu'il a bien voulu me prêter dans les expériences qui font l'objet de 
cette Note. » • 

M. Seguin fait hommage à l'Académie d'un Mémoire qu'il vient de pu- 
blier concernant ses recherches sur la cohésion moléculaire et sur l'appli- 
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cation des théories qui en dérivent à l'explication des phénomènes naturels. 
( Voir au Bulletin bibliographique. ) 

Dans une Lettre jointe à cet envoi et adressée à M. Flourens, l'auteur 
annonce qu'il a repris ses expériences sur la durée de la vie des Batraciens 
renfermés dans des blocs de plâtre, et donne les renseignements nécessaires 
pour que l'Académie puisse connaître les résultats de ces essais, dans le cas 
où il ne les aurait pas lui-même communiqués durant sa vie. 

RAPPORTS. 

ZOOLOGIE. — Rapport sur les collections des espèces de Mammifères déter- 
minées par leurs nombreux ossements fossiles recueillis par M. Albert 
Gaudry, à Pikermi, près d'Athènes, pendant son voyage en Attique ; 
par M. A. Valenciennes. 

(Fait au nom d'une Commission.) 

« A quatre heures de marche d'Athènes, entre la base du mont Pente- 
lique et à peu de distance de la plaine célèbre de Marathon, il existe un 
très-riche gisement d'ossements fossiles dans une couche de sable exploi- 
table à ciel ouvert, près d'une ferme nommée Pikërmi. Les Grecs modernes 
y firent quelques fouilles dès i 838 ; les os mis à découvert furent envoyés 
à Munich. Ils ont été décrits par M. Wagner. Les Mémoires du savant 
zoologiste bavarois font partie des IIP, V e , VIP et VHP volumes des Mé- 
moires de l'Académie des Sciences de Munich. Plus tard, M. Roth, compa- 
triote de M. Wagner, vint faire des recherches à Pikermi; et enfin, en i853, 
S. Exe. le ministre de France à Athènes, M. le baron Forth-Rouen fit 
adresser au Muséum d'histoire naturelle des ossements retirés également de 
ce lieu. La même année, M. Albert Gaudry, chargé d'une mission scienti- 
fique en Orient par l'Administration du Muséum d'histoire naturelle, alla 
visiter le gisement de Pikermi. Ce jeune géologue démontra que les os 
étaient déposés dans une assise continue des sables miocènes, au lieu d'être 
enfouis, comme on avait commencé par le croire, dans une simple crevasse. 

» A son retour en France, M. A. Gaudry lut à l'Académie une Note sur 
le mont Pentélique et sur le gisement d'ossements situé à sa base. Sur la 
proposition de MM. Cordier et Duvernoy, l'Académie chargea M. Gaudry 
de se rendre de nouveau en Grèce pour entreprendre des fouilles plus éten- 
dues. Ce naturaliste rapporta une première collection, déjà fort importante 
parla variété des espèces recueillies et par le nombre des échantillons sur 
lesquels les caractères zoologiques de ces fossiles pouvaient être établis. 
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Prenant alors les utiles conseils de M. Lartet, dont les zoologistes ap- 
précient la profonde connaissance des Mammifères fossiles, nôtre jeune 
voyageur présenta à l'Académie (i), conjointement avec ce zélé paléontolo- 
giste, le fruit de ses explorations, dans un Mémoire dont deux extraits 
furent insérés dans les Comptes rendus. 

» En communiquant le résultat des observations que M. de Verneuil et 
moi avons faites sur les travaux de M. Gaudry, j'ai cherché dans le Rap- 
port à démontrer que de nouvelles recherches devaient être faites à Pikermi, 
afin de mieux déterminer les Rhinocéros, les Girafes. et plusieurs autres ani- 
maux de cette faune ancienne. : 

» L'Académie adopta les conclusions de ce Rapport, et elle décida 
qu'une nouvelle mission serait confiée à M. Gaudry, en lui donnant les 
moyens assez puissants pour faire des fouilles sur une plus grande échelle. 

» Immédiatement après cette décision, le naturaliste commença et pour- 
suivit avec assiduité les explorations qui lui avaient été demandées. Il a fait 
connaître à l'Académie, d'abord par sa correspondance, ensuite par les 
nombreuses pièces mises successivement sous vos yeux, et par les lectures 
que vous avez entendues, les heureux résultats de ses découvertes. Ces 
différents Mémoires descriptifs ont été renvoyés à mie Commission dont je 
suis l'organe. 

» Nous allons vous communiquer les observations générales faites sur 
les nombreux animatœ, et priûeipalemênîp sur îës= Mammifères, afin de vous 
prouver que M. A. Gaudry s'est fait an devoir de remplir la mission que 
l'Académie lui avait confiée. 

» L'abondance des Ruminants et des plus grandes espèces est remar- 
quable à PUtermi, 

» Nous signalerons d'abord la Girafe, dont on doitla connaissance aux 
fouilles de M. Gaudry. Il en avait déjà trouvé des fragments dans son pre- 
mier voyage, et l'espèce a été mentionnée dans son travail fait avec M. Lar- 
tet, sous le nom Camelopardalis attica. Cette espèce de la faune athénienne 
est aussi haute que celle des plaines actuelles de l'Afrique, mais elle paraît 
avoir les membres beaucoup plus grêles; car les facettes articulaires de ses 
os longs, surtout celles d'en bas, sont étroites; le pied est donc plus fin. 
Nous regrettons que nous n'ayons pas eu la tête de cet animal, mais on ne 
peut douter qu'il ne soit du genre de la Girafe, parce que le pied n'a que 



(i) Comptes, rendus; séances du 29 mars i854 et du 1 1 août i856. 
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deux doigts et que les os des quatre membres sont bien semblables à ceux de 
notre Girafe. L'espèce fossile a encore une différence spécifique à signaler: 
les membres antérieurs du Camel. attica sont beaucoup plus bauts que ceux 
de la Girafe vivante. 

» Dans ce même ravin de Pikermi, M. Gaudry a eu le bonheur de trou- 
ver un autre ruminant moins haut que la Girafe, mais beaucoup plus fort 
et plus massif qu'elle. Ses quatre jambes sont à peu près égales. Il n'a 
pas de cornes ; sur le milieu du crâne il s'élève une petite protubérance. Les 
molaires, au nombre de six de chaque côté et aux deux mâchoires, n'ont 
pas les colonnettes des Antilopes; elles se rapprochent donc de celles de la 
Girafe. Les deux cunéiformes du tarse sont séparés. Ce gros Mammifère est 
d'une espèce tout à fait distincte de celles qui vivent aujourd'hui, et elle 
représente un genre tout nouveau et inconnu jusqu'aux recherches de 
M. Gaudry. Cet habile et zélé paléontologiste lui a donné le nom d'ffella- 
dotherium (i), et il a dédié l'espèce à feu notre confrère M. Duvernoy. 

» Les champs de la Grèce antédiluvienne nourrissaient un assez grand 
nombre d'Antilopes de formes aussi variées que nos Gazelles actuelles. 
M. Gaudry les a étudiées avec le plus grand soin, et les nombreux détails dans 
lesquels il est entré sur les formes du crâne, sur les enfoncements sourciliers, 
sur les larmiers, sur l'insertion des cornes, sur les dents molaires avec ou sans 
colonnettes, nous font certainement mieux connaître ces Ruminants diffi- 
ciles à déterminer. On sait que les espèces vivantes ou fossiles ont exercé 
la sagacité de Cuvier, et que l'on doit à Etienne Geoffroy- Saint-Hilaire le 
caractère qui réunit encore aujourd'hui ces Antilopes. Sans faire la critique 
d'un travail si bien fait par le savant dont j'examine les travaux, je crains 
qu'il n'ait un peu oublié les préceptes de nos grands maîtres. Lorsque Cuvier 
disait « qu'on devait se garder d'accorder assez d'importance aux détails 
» pour établir sur eux des genres ou des sous-geures,» il avait soin d'ajouter, 
« commel'ontfait des naturalistes plus hardis que nous ne léserons jamais. » 
Je crains que M. Gaudry ne se soit laissé aller à accepter un trop grand 
nombre de ces divisions dans un genre aussi naturel que celui des Antilo- 
pes. On abaisse, par cette manière de procéder, la valeur du caractère géné- 
rique, et on est conduit à un néologisme qui surcharge la mémoire, sans 
donner plus de rigueur à nos méthodes zoologiques. 

(ï) °EAA«j, ào;, Grèce, fli/p/ov, animal. 
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» La collection nombreuse des crânes d'Antilopes fait mieux connaître 
plusieurs des espèces mentionnées par M. Wagner, qui n'avait trouvé que 
les cornes de ces Ruminants sans rapporter les crânes. 

» Telles sont : 

» i° Antilope Lindermeyri (Oreas Lindermeyri Wagner, Palœoreas Lin- 
dermeyri Gaudry), espèce voisine du Canna d'Afrique {Antilope oreas 
Pallas) grande comme un Cheval. 

» 2 Antilope speciosa Wagner (Palœoryx speciosus Gaudry), espèce voi- 
sine de l'Oryx (Antilope oryx Pallas d'Afrique). 

» 3° Antilope brevicornis Wagner, espèce voisine de notre Gazelle 
[Antilope dorcas Pallas) qui parcourt en troupeaux de plusieurs milliers 
d'individus les plaines de l'Afrique. 

» 4° Une Antilope que M. Gaudry a dédiée à S. Exe. M. Forth-Rouen, 
ministre de France à Athènes, se distingue par la position des cornes éle- 
vées sur le frontal, au-dessus du bord sourcilier. Cette espèce fossile, diffé- 
rente de toutes celles de l'ancien continent, ressemble tout à fait, sous ce 
rapport, à la Gazelle des États-Unis d'Amérique, décrite par Ord sous le 
nom à* Antilope Americana. - ". 

» M. Gaudry a séparé avec plus de raison, selon moi, des Antilopes le 
Ruminant qu'il a nommé Tragoceras Amalthœus. M. Wagner n'ayant vu que 
les cornes de cette espèce, crut que cet animal était du genre CapRa. Le 
zoologiste français, ayant plusieurs crânes entiers de ce singulier Ruminant, 
a reconnu que l'ensemble des caractères tirés du crâne le plaçait parmi les 
Antilopes, mais que le noyau osseux des cornes creusé de grandes cellules 
n'avait pas le caractère générique assigné par Etienne Geoffroy aux Anti- 
lopes, ces cellules étant caractéristiques des cornes des Chèvres. Cette 
réunion des caractères est heureusement exprimée par le nom de Trago- 
ceras (i). Une seconde espèce de ce genre a été trouvée avec celle-ci dans 
les fouilles. 

» Les Pachydermes ne sont pas moins remarquables dans les sables mio-> 
cènes de Pitermi. - 

» M. Gaudry a mis sous les yeux de l'Académie un membre postérieur 
de Dinotherium, et il a ainsi prouvé que cet animal extraordinaire par son 
volume, par ses formes et par ses dents, n'est pas un Mammifère de l'ordre 
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des Cétacés, mais un Pachyderme à quatre membres qui doit être placé 
près des Éléphants ou des Mastodontes. Un Rhinocéros bicorne d'une 
espèce nouvelle et très-remarquable, le grand Sanglier d'Érymanthe, sorte 
de Pachyderme à deux dents tapiroïdes, méritent encore d'être signalés à 
votre attention. Un autre animal, le Leptodon Grœcus, est aussi un impor- 
tant Pachyderme dont on ne connaissait pas les traces avant les explorations 
de Pikermi. 

» J'ai commencé par vous rappeler les animaux gigantesques dus aux 
recherches de notre voyageur, mais il faut encore porter l'attention sur les 
petits Quadrumanes et sur les Carnassiers qui font partie de ces collections. 

» On sait que les os de Singes fossiles sont rares; avant les fouilles faites 
à Pikermi on n'en montrait, comme curiosités, que des pièces incomplètes. 
Aujourd'hui le Muséum en possède plus de vingt crânes de différentes sortes : 
un grand nombre d'os des membres, et des mains ou des pieds dont tous 
les os fort rapprochés et presque en connexion seront exposés dans les ga- 
leries de paléontologie. Ce sont des espèces nouvelles qui tiennent à la fois 
des formes africaines et de celles de l'Inde. 

» Le Metarctos et le Thalassichthys, de l'ordre des Carnassiers, offrent 
de nouvelles combinaisons de caractères dans les familles naturelles de ces 
groupes. Ainsi les Metarctos ont la molaire postérieure d'un Ours, avec la 
canine sillonnée d'un Felis. Le nom imaginé par M. Gaudry fait bien res- 
sortir cette alliance de caractères. Il y aurait encore d'autres animaux à 
nommer dans cet ordre. 

» En résumé, nous dirons à l'Académie que le gisement de Pikermi a 
fourni sur un espace de 4oo pas de long sur ioo de large : 

» i° 20 individus de la famille des Quadrumanes; 

» 23 Carnassiers ; 

» 2 Mastodontes; 

» 2 Dinotheriums ; 

» 9 Cochons ou Sangliers gigantesques ; 

» 26 Rhinocéros; 

» 74 Hipparions; 

» 2 Girafes; 

» 11 Helladotheriums; 

» i5o Antilopes; 

» Et un grand nombre de petites espèces. 

» 2 Ces animaux, de l'époque miocène de la période tertiaire, sont 

169.. 
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plus ou moins voisins et contemporains des Mammifères de Cucuron, de 
Sansan et d'Eppelsheim. - 

» 3° Que ces animaux sont voisins pour la plupart de ceux qui carac- 
térisent la faune africaine, et que les Pachydermes et les Ruminants appar- 
tiennent plus spécialement aux familles et aux genres de ce continent. 

» 4° Que plusieurs cependant se rapprochent des espèces de l'Inde, 
et ce sont surtout les Carnassiers et les Quadrumanes qui offrent cette 
affinité. 

» 5° Enfin il ne faut pas négliger un fait qui reste encore isolé, et qui 
certes doit fixer l'attention des naturalistes, tout isolé qu'il est : c'est que la 
position des cornes de plusieurs Antilopes fossiles ne se retrouve dans la 
nature vivante, de nos jours, qu'en Amérique, sur l'Antilope Americana. 

» M. Gaudry n'est pas resté sur le seul lieu de Pikermi qui devait être 
le but principal de ses recherches. Il a aussi étudié la géologie de ce pays 
non moins intéressant, on le voit maintenant, pour les naturalistes que pour 
les savants artistes, philologues ou antiquaires. Il a -rapporté des étages 
miocènes de Koumi, des débris de colonnes vertébrales de Poissons diffi- 
ciles à déterminer; mais les 18 à 20 vertèbres réunies en séries continues 
sont comparables à celles des Scombéroïdes. £ Aidé par les soins assidus de 
son aimable et courageuse compagne, ils ont trouvé un genre nouveau de 
Percoïde abdominal sans dents qui me paraît voisin des Mulles et qui con- 
stitue un genre nouveau que je nommerai AcanthomuUm, et l'espèce recevra 
le nom d'Jcanthomullus Isabellœ. On sait qu'aux environs de Vienne, et 
auprès de Mayenne, on a trouvé des Poissons fossiles dans le terrain miocène 
très-caractérisé parles Sphœrhims, les Paludines, les Planorbes qui abon- 
dent dans ces roches. - 

» Les plantes fossiles dont notre confrère Brongniart a entretenu l'Aca- 
démie dans la séance précédente, confirment la détermination de cet étage 
géologique. - - 

» Les Commissaires de l'Académie concluent donc : 

» i° A engager M. Gaudry à publier avec détails la description des 
espèces des genres rares et nouveaux dus à ses recherches ; 

» 2 De témoigner à M. Gaudry la satisfaction de l'Académie pour le 
zèle, l'activité et l'intelligence qu'il a mis à remplir la mission qui lui avait 
été confiée. » 

- Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Rapport sur un Mémoire de M. Rouché, intitulé : 
Mémoire sur la série de Lagrange. 

(Commissaires, MM. Serret, Bertrand rapporteur.) 

« Le problème important à la solution duquel est consacré ce Mémoire 
a déjà été traité à plusieurs reprises devant l'Académie. L'auteur étudie, en 
effet, la série si connue des géomètres sous le nom de série de Lagrange; 
il cherche les conditions de sa convergence et le moyen de distinguer entre 
les racines de l'équation qui lui donne naissance celle que le développe- 
ment représente. Ce sont là des questions dont la solution est trop impor- 
tante, j'oserai dire trop indispensable, pour qu'elle soit encore à trouver 
un siècle après la découverte de la série à laquelle elles se rapportent. 
M. Rouché, dans son Mémoire, n'apporte donc et ne pouvait apporter 
aucun principe essentiellement nouveau-, les résultats qu'il fait connaître 
sont entièrement d'accord avec ceux deCauchy, et la méthode qu'il emploie 
est, avec de légères modifications, celle de Lagrange lui-même. Nous pen- 
sons cependant qu'il a rendu un véritable service à l'analyse en rattachant 
aux principes mêmes de l'inventeur des résultats dont l'élégance et la net- 
teté faisaient désirer aux géomètres une démonstration simple et directe 
qui leur manquait jusqu'ici. 

■> C'est dans les Mémoires de t 'Académie de Berlin pour 1 768 que Lagrange 
fait connaître, pour la première fois, l'expression sous forme de série 
ordonnée suivant les puissances de a de la racine de l'équation 

(1) z = a+ <zf(z), 

et son analyse s'étend sans difficulté au développement d'une fonction quel- 
conque de ta même racine. La démonstration qu'il donne a été abandonnée 
par les nombreux auteurs qui en ont reproduit le résultat. C'est cette 
démonstration que M. Rouehé prend pour base d& ses recherches, et que 
nous commencerons par reproduire, en profitant d'une simplification élé- 
gante due au géomètre anglais Murphy. 

» Posons z — a = r, l'équation (r) devient 

j-atp{a+jr) = o. 

» Soient y,, y a , . . . , j„ les racines; on a, en nommant C une constante, 

I -*?(*+/) = G (r -jr l )<J -J,)...(jr -fnh 
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et l'on en déduit, en nommant C une nouvelle constante, 

' '-^■ e ('-ï(--â" : (.-->> ''' 

et par conséquent 

/(,_i^) = ^(.-i) + ,( I ^ + ,( I _ /i ) + .... +l ( I _ âl 

y { désignant la racine de moindre module, si l'on attribue à y une valeur 
de- module supérieur à celui dey,, mais moindre que le module des antres 
racines, les divers termes du second membre peuvent se développer par le$ 
formules bien connues, et l'on a 

•(-■ 



+ 1^-4- ^j 

%yl 



On peut conclure de là que le premier membre est, pour les mêmes valeurs 
de y, développable en série ordonnée suivant les puissances positives et 
négatives de y, or en appliquant la formule connue, on a 

(A) l ( I — g ? ( a + f) \ _ _ g T i a -h y) _ a 3 y(a+r) ; - «?<f(a-hyy _ 

Les divers termes de ce développement peuvent eux-mêmes être déve- 
loppés, à l'aide de la formule de Maclaurin, en séries ordonnées suivant les 

passages de y. En se bornant à calculer le coefficient de -, et écrivant 

y 
qu'il est égal au coefficient correspondant j K du second membre/on obtient 
la formule 

y, = am [a)-\ ^i-i. .+.... .4. . i\ a ) .. + 

» Telle est la démonstration connue depuis longtemps par les géomètres, 
et dont ils ne croyaient pas pouvoir se contenter. ~ 

» Plusieurs objections graves se présentent en effet : i° si la fonction 
? ( a ~t~y) n ' est P a s algébrique, la décomposition de l'équation en facteurs 
n'est pas légitime; 2 le développement de la fonction l (1— K ?( g+ ->' 
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n'est permis que si la fonction -^-^ — — a un module moindre que l'unité; 

3° on n'est pas assuré, enfin, que les numérateurs des divers termes de 
l'équation (A) soient développables en série convergente. 

» M. Rouché, en étudiant cette démonstration remarquable, et profitant 
des propriétés aujourd'hui bien connues de toutes les fonctions continues 
et bien définies, parvient à lever ces trois objections sous la seule condition 
qu'il existe un nombre positif r tel, qu'en imposant à y la condition d'avoir 

r pour module, la fonction — — ait un module constamment inférieur 

à l'unité. Lorsqu'il en est ainsi, il existe toujours une racine, et une seule, 
de module inférieur à /', et c'est celle-là dont la formule fait connaître le 
développement en série convergente. 

» La démonstration s'étend facilement au développement d'une fonction 
quelconque de y, et les conditions nécessaires pour que la formule soit 
exacte sont absolument les mêmes. 

» M. Rouché montre enfin que la condition de convergence à laquelle il 
parvient, et que Cauchy avait d'ailleurs énoncée sous !a même forme, est 
d'accord avec la condition plus connue donnée aussi par Cauchy, et appli- 
quée depuis à plusieurs reprises par divers géomètres. 

» Cet énoncé rapide des théorèmes, dont M. Rouché apporte une preuve 
nouvelle, ne peut pas donner une idée suffisante du mérite de son travail. 
Les théorèmes, comme Fauteur le déclare d'ailleurs expressément, appar- 
tiennent à Cauchy, et il serait iujuste d'en faire honneur à d'autres. Cepen- 
dant les géomètres qui liront le travail de M. Rouché lui sauront gré de ses 
efforts et le féliciteront de son succès. L'Académie sait avec quelle activité 
le grand géomètre qu'elle a perdu prenait tour à tour les questions les plus 
diverses pour objet de ses méditations. Bien souvent il abordait un sujet 
difficile par des voies entièrement nouvelles, s'avançait jusqu'au moment 
où il croyait apercevoir le principe d'une solution complète, et se hâtait 
alors de reprendre d'autres études sans donner une forme définitive aux 
conséquences et aux preuves de ses découvertes. Il en résulte que l'étude 
de ses Mémoires, souvent difficile pour un lecteur moins instruit, est émi- 
nemment propre à développer l'esprit d'invention chez un géomètre assez 
habile poursuivre l'illustre auteur dans les voies inconnues qu'il a ouvertes 
et assez persévérant pour y récolter la moisson abondante et cachée qu'il y 
laissait bien souvent. M. Rouché vient, après d'autres disciples plus direc- 
tement formés par l'illustre maître, nous en apporter une preuve nouvelle. 
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L'Académie sera heureuse de l'encourager dans cette voie, et nous n'bési-, 
tons pas à proposer l'insertion de son Mémoire dans le Recueil des Savants 
étrangers. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 

MÉMOIRES LUS. 

chimie MINERALOGIQUE. — De In production de la willémite et de quelques 
silicates métalliques ; par M. H. Saiste-Clàire Deville. 

(Commissaires, MM. de Senarmont, Balard, Daubrée.) 

« En faisant passer des vapeurs d'acide hydrofluosilicique sur du zinc 
métallique, nous avons obtenu, le capitaine Caron et moi, une substance 
cristallisée qui nous a paru devoir être du silicate de zinc, et dont nous avons 
parlé dans une Note publiée dans les Comptes rendus (t. XL VI, p. 764). J'ai 
repris l'année dernière cette question, désirant préparer ce silicate de zinc 
en échantillons assez "beaux pour pouvoir être mesurés et analysés. Après 
quelques essais infructueux qui tiennent à la nécessité de maintenir la tem- 
pérature à un point fixe, intermédiaire entre le rouge cerise et le rouge 
blanc, je réussis enfin, en utilisant la réaction du fluorure de silicium sur 
l'oxyde de zinc. Il se forme alors du fluorure et du silicate de zinc qui se 
dissolvent mutuellement. Le fluorure de zinc étant volatil, surtout dans un 
courant de gaz, laisse le silicate en prismes hexagonaux de 120 très-faciles 
à mesurer à cause de leurs dimensions qui sont souvent assez considéra- 
bles. Cette matière, incolore, transparente et faisant gelée dans les acides, 
contient : 

Silice.... 26,7 p.d. 26,8 SiO 3 26,8 

Oxyde de zinc. . . 73,6 .... 73,2 3ZnO... 73,2 

ioo,3 100,0 100,0 

» Ces cristaux sont donc identiques avec la willémite naturelle par leur 
forme et leur composition, 

» Le fluorure de zinc réagissant sur la silice donne le même produit, de 
sorte qu'une quantité limitée de fluorure de silicium peut minéraliser une 
quantité indéfinie d'oxyde de zinc et de silice au contact ou à distance. 

•> Je dois ajouter ici, et à propos de la communication que j'ai eu l'hon- 
neur de faire devant l'Académie, dans sa séance du 22 avril dernier, que 
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M. Daubrée a annoncé (t. XXXTX, p. 1 37 des Comptes rendus) avoir repro» 
duit avec leurs caractères cristallographiques et chimiques la willémite et le 
zircon, au moyen de la réaction du chlorure de silicium sur les bases de 
ces silicates. Je suis donc obligé de dire que j'ai refait avec le plus grand 
soin les expériences citées dans ce Mémoire et que je n 'ai obtenu rien qui 
ressemblât à la willémite et au zircon. Pour celui-ci, le résultat est si mani- 
festement négatif, que je demande la permission de ne pas insister sur la 
nouveauté de la reproduction de ce minéral, nouveauté qui d'ailleurs n'a pas 
été contestée. Quant à la willémite, pour la préparer, j'ai fait passer bien 
des fois et à toute température du chlorure de silicium sur de l'oxyde 
de zinc, et, malgré toute Pattention que j'ai mise dans mes recherches 
microscopiques, je n'ai jamais pu trouver quelque chose qui ressemblât 
à un cristal; cette substance, rrès-soluble daos les acides, m'a donné à 
l'analyse : 

**»P-«--. W.« au ,ieude ff-- 2 !' 8 

Oxyde de zinc .. . 30,2 iZnu... 7.5,2 

100,0 100,0 

» Pour me convaincre davantage, j'ai fait passer au rouge simple du 
chlorure de silicium sur la willémite naturelle et je l'ai détruite entièrement 
en la transformant en une matière inattaquable par les acides et composée 
ue: 

Silice p. d 76,2 

Oxyde de zinc. ... 23 ,8 

iqo,o 

v Ainsi, non -seulement le chlorure de silicium ne peut servir à la repro- 
duction de la willémite, mais encore il altère ce minéral avec une extrême 
énergie. Ge résultat s'explique très-facilement. Le chlorure de carbone, le 
chlorure de silicium, le chlorure de phosphore agissent sur presque toutes 
les matières minérales, non-seulement par fe chlore qu'ils contiennent, mais 
encore par le métalloïde qui lui est combiné et qui joue avec une grande 
énergie le rôle de réducteur. Le plus souvent les minéraux qui ne résistent 
pas au chlore et au charbon ne résistent pas non plus au chlorure de sili- 
cium. De plus, les chlorures métalliques formés sous l'influence du chlorure 
de silicium ne dissolvant jamais les silicates, il n'y a aucune raison pour 
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que ceux-ci cristallisent. Le contraire est absolument vrai pour le 'fluorure 
de silicium, et c'est àcausedu pouvoir dissolvant des fluorures sur les sili- 
cates métalliques que le fluorure de silicium est un agent minéralisateur si 
puissant; • • " : ' - ' :■■-"'-. , > : : 

» Je tiens beaucoup à démontrer ces deux principes, dont je donnerai 
pjus tard des applications nombreuses à propos de travaux déjà exécutés 
depuis longtemps et que je demanderai la permission à l'Académie de lui 
soumettre successivement» C'est dans cette intention que je crois utile de 
revenir, dès aujourd'hui, sur des résultats, à mon avis inexacts, qui ont 
été publiés sur cette matière, transportés dans les livres élémentaires et 
tellement accrédités, que j'ai dû faire de nombreux essais, des analyses mul- 
tipliées poup me démontrer qu'en les contestant je ne suis pas moi-même 
dans l'erreur, ce qu'il ne m'est plus permis d'espérer. 

» Voici sommairement mes observations, celles du moins qui se rappor- 
tent à la question que je traite aujourd'hui. 

» i° Le chlorure de silicium agissant* sur l'alumine ne donne pas de dis- 
thène. J'ai opéré_soit avec de l'alumine précipitée par l'ammoniaque et cal- 
cinée, soit avec de l'alumine séparée par l'hydrogène sulfuré d'une solu-*- 
tion alcaline, c'est-à-dire à deux états différents de porosité et en agissant 
aux températures indiquées dans le Mémoire déjà cité. Je n'ai obtenu 
qu'une matière amorphe, sans trace de cristallisation (et les plus petits cris- 
taux m'auraient probablement suffi pour une détermination à cause de 
l'habitude que j'ai acquise dans ce genre de recherches), s'échauflant avec 
l'acide fluorique (ce que ne fait pas le disthènë) et composée de : 

Sîlîcé™p*. d ......... . 43> 2 

Alumine. 56,8 

100,0 

» L'analyse du disthènë du Saint-Gothard m'a donné les résultats sui* 
vants : -, 

Silice 35,7 

Alumine et traces de fer ... . 62, r _: :. . 
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» â° Le chlorure de silicium agissant sur la glucyne ne donne' pas de 
phénakite; la base se transforme en une substance blanche, amorphe et ter- 
reuse qui ne peut être confondue avec le minéral, même par sa composition, 
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car elle contient : 

Glucyne 29,3 ,. , Glucyne 45,5 

„.,. , au heu de „.,. J . t > 
Silice p. d... . 70,7 Silice 54,5 

100,0 100,0 

» 3° Le chlorure de silicium donne avec la chaux une matière vitreuse, 
amorphe, qui, au moment de sa formation, baigne dans le chlorure de cal- 
cium fondu. Par sa composition elle diffère essentiellement de la Wolias- 
tonite, car elle contient : 

•Silice p. d 45, i ,. , 2Si0 3 5i,t 

m. er au heu de „■ „ • '' 

Chaux 54,9 3CaO 48,3 

100,0 100,0 

En outre la wollastonite est entièrement détruite par le chlorure de silicium, 
comme l'indiquent mes aoalyses : 

Wollastonite La même, traitée par le chlorure 

du Banat. de silicium. 

Silice 5i,8 Silice p. d g3,5 

Chaux 47,3 Chaux 6,5 

Magnésie 1,1 

!_ 100,0 

100,2 

» 4° Pour lepéridot, le résultat est encore le même ; car la magnésie, trai- 
tée par le chlorure de silicium, ne donne que des produits amorphes dont 
l'analyse immédiate, facile à faire par le nitrate d'ammoniaque et les acides, 
ne permet d'isoler aucune substance, je ne dis pas cristallisée, mais possé- 
dant seulement une composition analogue à celle du peridot magnésien, 
et celui-ci se détruit entièrement dans le chlorure de silicium, comme le 
prouvent mes analyses : 

Produits du chlorure de silicium sur la magnésie. 





A haute 


A basse 


Le même, traite' par 




température. 


température. Peridot roulé. 


le chlorure de silicium. 


Magnésie. . 


. 21,1 


24,8 49,2 


i3,3 


Alumine . . 


. 2,8 


3,2 Protoxyde de fer 12,4 


i,5 


Silice p. d . 


100,0 


72,0 39,2 
100,0 ioo,8 


85,2 




100,0 
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» 5° Quant au grenat, sa formation par le chlorure de silicium m'a paru- 
tellement incompatible avec les .résultats précédents, que je me .suis contenté 
fie soumettre un grenat grossulaire, que jXanalysè moi-même, à l'action 
du chlorure de-silréiirm. Cette expérience m'aHburnides nombres qui sont 
concluants : 

.,.:...:■ Le même, décomposé ~ '■ 1 

'"'. . Grenat grossulaire. par le chlorure de siliciunh 

" : ^sïiice. .:;;.:..'....:.:. 38,6 fy,* -'.//;; ".... 

Alumine....... 16,2 a5,6 

Sesquioxyde de fer' . . . . 8,6 4» 0, 

Cbaux.. 354 - r3 ^ 6 - ; 

Magnésie* .. '.V. .'..'.'■■ '■ "i*4 '- '■'-"- ' >® 

— ■ — 100^2 - — — 101,0 

» 6° Eufin, une aiguille de tourmaline noire s'est entièrement décolorée 
dans la vapeur de chlorure de silicium : elle s'est partagée en une multitude 
de petits anneaux suivant un plan parallèle à la base. Après l'opération, elle 
ne contenait plus de bore et avait perdu presque tout son fer. 11 est évi- 
dent, d'après cela, que la tourmaline n'a pu être formée par le chlorure de 
silicium.";" . . s . . , • ■< ' '* . 

» En tésumé, le chlorure de silicium ne me paraît propre àla formation 
d'aucun dés minéraux que je viens d'énumer-er-,-11 est bien vrai que ces miné- 
raux, s'ils se produisaient pour ainsi dire par accidenE au milieu de masses 
quelquefois fondues, ne devraient pas être immédiatement discernables. J'ai 
tenu compte de cette circonstance, et quand il s'agit de chlorurés et de sili- 
cates, la science nous fournit des procédés d'analyse immédiate que j'ai uti- 
lisés dans tons les cas^ mais toujours avec des résultats nègatiïs. » 

r ftl. Cadmèrës commence la lecture d'un Mémoire, dans lequel il s'est 
proposé d'appeler l'attention sur les succès qu'obtiennent les indigènes de 
Madagascar dans le traitement des diverses maladies, par des méthodes fort 
différentes de celles auxquelles ont recours les médecins dans le monde 

civilisé. 

(Commissaires, MM. Andral, Rayeiv Velpean,) 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 

L'académie reçoit un Mémoire destiné au concours pour le grand prix 
de Mathématiques de 1861 , question concernant la théorie géométrique des 
polyèdres. 

Ce Mémoire, inscrit sous le n° 3, sera réservé pour la future Commission. 

ftYDRAULlQUE. — Expériences sur la génération des onde& liquides dites cou- 
rantes; par M. de Çaligny. 

(Renvoi à l'examen de la Section de Mécanique.) 

« Un savant officier de marine, M. Cialdi, a présenté à l'Académie 
des Sciences, le 3o mars 1867 (voir les Comptes rendus, p. 669,), un ou- 
vrage intitulé Cenni sul moto ondoso del mare e sulle correnti di esso, in-4°, 
Rome r i856, où il parle d'une manière très-bienveillante de mes expé- 
riences sur les ondes, publiées dans les Comptes rendus de cette Académie 
et dans le Journal de Mathématiques de M. Liouville. Mais une critique 
qu'il a cru devoir faire sur un point particulier m'a fait apercevoir qu'il y 
avait dans le phénomène des ondes courantes une cause de malentendu 
assez curieux, et pouvant précisément servir à éclaircir le mode de forma- 
tion de ces ondes par le mouvement oscillatoire d'un corps solide dans Je 
plan vertical. 11 est d'ailleurs- à remarquer que les expériences objet de 
cette Note ne sont en rien contraires aux principaux faits sur lesquels s'ap- 
puie M. Ciajdi, et que ces faits observés en mer se trouvent, selon moi, 
heureusement coordonnés avec mes expériences clans un canal factice. J'ai 
d'ailleurs fait en mer des observations sur le mouvement orbitaire à la sur- 
face des flots. 

» On sait qu'une des difficultés qui se présentent dans ce genre d'expé- 
riences consiste, non-seulement à se procurer un canal factice d'une grande 
longueur, mais à éviter le retour en arrière de séries d'ondes qui détruisent 
bientôt des traces de phénomènes laissées par leur premier passage. Aussi r 
dans le canal factice dont je m'étais servi eu 1842 et 1 843, chezM. E. Bour- 
don, sur la demande de M. le général Poncelet, je n'avais pu observer que 
quelques centimètres de recul des grains de raisin posés au fond du canal, 
après le passage de plusieurs ondes. 

» Dans le canal beaucoup plus long dont je me suis servi à Versailles en 
i&5$, une partie seulement était à peu près horizontale. L'extrémité op- 
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posée à celle où un mouvement de va-et-vient vertical engendrait les ondes 
dites courantes, se relevait en pente assez douce pour que les ondes finis- 
sent par s'amortir tout naturellement sans un retour sensible en arrière. 

» II est résulté de cette disposition que j'ai pu produire, sans m'arrêter, 
plusieurs centaines d'ondes courantes; de sorte que les déplacements dés 
grains de raisin sur le fond du canal ont été de plusieurs mètres en arrière 
après le passage des ondes, quand on ne les avait pas posés d'abord trop 
loin de l'endroit où le mouvement de va-et-vient du corps solide engendrait 
ces ondes. Ces déplacements diminuaient de plus en plus à mesure que ces 
grains de raisin étaient posés d'abord plus loin de cette Origine du mou- 
vement; et enfin quand ils étaient mis trop loin, ces déplacements étaient 
insensibles, sauf le mouvement de va-et-vient au passage de chaque onde, 
mais qui remettait alors le corps roulant sensiblement à la place même où il 
avait été primitivement déposé. 

» Quand on observait les déplacements des petits corps flottants à la sur- 
face, il y avait, dans les mêmes circonstances, des déplacements en sens 
contraire des précédents, c'est-à-dire que les déplacements alors en avant, 
qui étaient aussi de plusieurs mètres, quand on ne posait pas ces flotteurs 
trop loin de l'origine du mouvement, étaient beaucoup moindres quand 
on les observait à partir de plus grandes distances de cette même origine; 
de sorte qu'au delà de certaines distances ils devenaient insensibles. Toutes 
ces observations étaient faites en temps calme. 

» Ces déplacements à la surface sont plus faciles à observer rigoureuse- 
ment que ceux du fond, à cause du frottement quelconque des corps rou- 
lants. Mais on peut remarquer qu'ils compensent en quelque sorte ces der- 
niers, puisqu'à une certaine distance ils sont les uns et les autres insensibles, 
ce qui ne pourrait être s'il se faisait réellement un transport notable delà 
première partie du canal à celle où l'on n'observe plus de déplacement sen- 
sible, ni au fond, ni à la surface, où les brins d'herbe restaient à la place 
qui les avait reçus avant l'ondulation. 

» Les déplacements de ces brins d'herbe diminuent, comme je l'ai dit, 
assez rapidement, d'abord selon une loi qui ne paraît pas différer beaucoup 
"d'une progression géométrique décroissante. Ils diminuent ensuite moins 
rapidement; mais étant déjà beaucoup moindres, ils deviennent plus diffi- 
ciles à observer. Ces effets d'avancement à la surface et du recul au fond 
se présentant avec d'autant plus d'intensité qu'ils sont observés plus près 
de l'origine du mouvement, ne pourraient-ils pas servir à expliquer pour- 
"quoi, dans les expériences des frères Weber, dont le canal était très-court, 
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le grand axe des orbites des ondes courantes était horizontal, au lieu d'être 
vertical comme dans les expériences que j'ai publiées en 1842, et comme 
dans les observations faites en mer par feu M. Aimé, qui ne les avait d'ail- 
leurs présentées qu'avec réserve, avant que les miennes les eussent con- 
firmées. 

» Voici maintenant le point de vue pratique relatif à l'ouvrage de 
M. Cialdi. Ce dernier prétend que le transport réel dans les ondes courantes 
est insensible quand le vent n'est pas assez fort, mais qu'il n'en est pas ainsi, 
à beaucoup près, quand la force du vent dépasse certaines limites; il con- 
vient qu'alors une cause capable d'engendrer les ondes agissant encore, oc- 
casionne des phénomènes de transport réel, dont il donne divers exemples 
dans son ouvrage. Or ces derniers ne sont pas en désaccord avec ce que j'ai 
trouvé sur le mode d'influence des causes qui engendrent les ondes cou- 
rantes, quand celles-ci ne sont pas encore trop éloignées de leur origine, 
ce qui s'applique sans doute à la cause qui continue à agir sur elles tant 
qu'on ne peut pas encore les considérer comme étant, à proprement parler, 
abandonnées à elles-mêmes. Seulement, M. Cialdi ne me paraît pas avoir 
réuni d'observations relatives au mode de recul dont j'ai parlé ci-dessus, 
mais dont on ne comprenait pas encore bien la conséquence, sans doute 
parce que je n'avais pas suffisamment expliqué qu'il s'agissait d'un phéno- 
mène de la formation des ondes courantes. J'espère avoir occasion de déve- 
lopper ces expériences; mais je n'ai pas cru pouvoir attendre plus long- 
temps avant de répondre d'une manière succincte à ce que M. Cialdi a écrit 
sur ce sujet, p. 670 de son article imprimé dans les Comptes rendus. » 

zoologie. — Sur la présence d'une linguatule dans les ganglions mésentériques 
du mouton, et sur sa transformation dans le nez du chien en pentastome 
ténidide; par M. G. Couar. (Extrait par l'auteur.) 

(Commissaires, MM. Flourens, Mil ne Edwards, Rayer.) 

« Il vit dans les ganglions mésentériques du mouton et du dromadaire 
une linguatule agame qui devient sexuée en changeant d'habitation. 

» Cette linguatule se creuse des cellules ou des nids, sans parois propres, 
dans la substance des ganglions, et chaque cellule en renferme plusieurs 
individus. 

» Les nids, en se multipliant, déterminent la désorganisation du tissu 
ganglionnaire qui se réduit en une pulpe diffluente composée en grande 
partie de globules pointillés analogues à ceux du chyle ou de la lymphe. 
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* Le Ter des glandes mésentériques paraît provenir des œufs .pondus, 
dans les cavités nasales du chien, par la linguatule ténioïde et rejetés sur 
J'herbe, dont se nourrissent les bêtes ovines. 

.. Il ne séjourne qu'un temps limité chez son premier hôte, perfore le 
ganglion pour en sortir et y laisse des lacunes que ferment bientôt des dé- 
pôts plastiques on tuberculeux. 

» Si les entrailles du mouton viennent à être dévorées par le chien ou par 
le loup, le ver peut s'attaeher aux lèvres., aux ailes.du nez, au woile du pa- 
lais et pénétrer dans les cavités nasales, où il prend son complet dévelop- 
pement. 

» En effet si on place à l'entrée des narines du chien des liïiguatules prises 
dans les glandes mésentériques, elles s'engagent bien vite dans les cavités 
nasales, et vont se fixer à l'aide de leurs crochets sur la membrane des vo- 
lutes ethmoïdales, d'où l'éternument le plus violent ne peut ies expulser. 

» Ces vers, qui ont ainsi brusquement changé d'habitation, s'accroissent 
avec lenteur; d'agames qu'ils étaient d'abord, ils deviennent sexués et, en 
moins de deux mois, l'appareil de la reproduction est entièrement formé? 
«nais ils doivent séjourner près d'une année dans les cavités aériennes des 
carnassiers pour arriver au terme de leur évolution . 

» On ne saurait guère douter que la hnguatule des ganglious chylifères 
du mouton appartienne à l'espèce de celle qui a été trouvée dans les Itystes 
du poumon du lapin, et dont M. Leukart a déjà obtenu la transformation 

chez le chien . 

» Dans une prochaine communication, je décrirai le développement de 
la Hnguatule, et je mettrai sous les yeux de l'Académie les dessins qui en 
représentent les principales phases. » ....-■--■ 

physiologie. — Observations sur la régénération osseme ; par M. Hamel. 
(Commissaires désignés pour le Mémoire de M. Maisonneuve.) 

« Dans les cinq observations que je viens soumettre à l'appréciation de 
l'académie quatre me sout propres. Le périoste, comme organe formateur 
et régénérateur du tissu osseux, a oblitéré une large perforation de l'os 
frontal , a reproduit la moitié droite de la mâchoire inférieure , un cubitus 
; en grande partie,, une portion du corps d'un fémur, enfin un tibia presque 
complet. 

« £ l'époque où la régénération osseuse semblait encore un rêve,*quoi- 
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qu'elle fut déjà l'objet des recherches de M. Flourens sur le périoste, un 
homme de 36 ans, bottier de profession, vint me consulter pour une perfo- 
ration qu'il portait depuis longtemps près la bosse frontale gauche. Le trou 
était à peu près circulaire, assez grand pour y placer le pouce, mais hérissé 
d'aspérités. Une hernie d'une portion du cerveau et de la dure-mère en 
avait été la conséquence.... 3e lui conseillai d'appliquer à demeure une pla- 
que de cuir sur le point défectueux. Plusieurs années s'écoulèrent et la hernie 
finit par disparaître complètement. J'avais perdu de vue cet homme, quoique 
habitant la même ville que lui, lorsque je fus requis par la justice pour con- 
stater son décès : il avait succombé à une hémorrhagie cérébrale superfi- 
cielle, résultat d'un violent coup de poing reçu dans une rixe. Je me rap- 
pelai son ancienne inBrmité ; j'examinai avec soin la cavité crânienne. A ma 
grande surprise, je rencontrai une membrane périostique blanchâtre, de 
nouvelle formation, inégale, assez épaisse, d'un aspect cartilagineux, appli- 
quée sur la paroi externe de la dure-mère, à laquelle elle adhérait vers son 
centre. Elle était placée en face de la perforation frontale dont elle avait la 
forme arrondie, et d'où elle avait dû être brusquement détachée. L'occlu- 
sion graduée mais entière, seule cause admissible pour expliquer la dispa- 
rition complète de la hernie cérébrale, ne saurait être ici que le résultat 
d'un travail lent et réparateur. Comment s'est-il opéré? Il serait difficile 

de le bien expliquer Quoi qu'il en soit, la nature a montré dans cette 

circonstance jusqu'où peuvent s'étendre ses ressources et sa force géné- 
ratrice. 

» Dans le second cas (une nécrose du maxillaire inférieur gauche presque 
entier), la puissance réparatrice du périoste devint apparente du moment 
où le travail d'isolement fut terminé. L'os frappé de mort se reproduisit en 
entier : les dents seules manquèrent au malade. L'angle de la mâchoire resta 
moins saillant, plus effacé. Il gagna en largeur et en épaisseur ce qu'il perdait 
en hauteur. 

» Peu de temps après cette guérison, un conducteur de mulets, âgé de 
28 ans, se présenta à ma visite avec un avant-bras gauche assez doulou- 
reux et doublé de volume. Au milieu d'une plaie suppurante, longue de 
1 5 centimètres, se trouvait à moitié couvert le corps du cubitus frappé de 
nécrose. Une chute de cheval, assez violente pour occasionner d'abord un 
gonflement énorme et douloureux, avait amené un abcès fistuleux vers le 
tiers inférieur du cubitusoù sa dénudationeutlieu. Quand je sondai l'ulcère, 
il était rouge, dur et granuleux. Quoique déjà fort étendu, il ne laissait point 
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encore à découvert les deux extrémités de l'os mortifié. Mobile dans tin 'ses 
points, je l'attaquai avec une petite scie d'horloger à lame convexe, puis 
avec une couronne de trépan. Le fragment inférieur se détacha quelques 
jours après en se brisant en deux morceaux ; la chute du fragment supérieur 
ne s'effectua que trois semaines plus tard. En examinant la surface interne 
du périoste, rugueuse et saignante, je m'aperçus que cette membrane avait 
déjà triplé d'épaisseur et acquis une forte consistance. Trois mois s'étaient à 
peine écoulés, que le malade, malgré une cicatrisation imparfaite, se servait 
de son avant-bras dont le volume était encore plus gros que celui de son. an- 
tagoniste. La forme du nouveau cubitus dont la régénération s'était effectuée 
dans une longueur de 1 8 centimètres, variait aussi dans quelques-uns dé ses 
points, Cette double reproduction osseuse a été d'autant plus remarquable, 
que les conditions hygiéniques habituelles du pays au milieu desquelles elle 
s'est opérée étaient très-défavorables à ce travail réparateur, 

» Je termine mon Mémoire par une dernière observation qui est de date 
récente, dont j'ai pu moi-même recueillir la pièce de conviction, J'ai égale- 
ment moulé en plâtre la forme exacte du membre après guérison complète, 
sans raccourcissement, sans claudication comme sans difformité. 

« 5° Pierre Raoult, âgé de 14 ans, fit une chute de cheval en avril 1859. 
Il en résulta bientôt un abcès profond et fistuleux le long de la partie in- 
terne de la jambe droite. Au bout de neuf mois, un trajet fistuleux laissa 
à découvert le tibia nécrosé, et le premier ulcère se cicatrisa. Quand il vint 
me demander conseil au mois d'août 1860, sa jambe était dans un état 
affreux. Son volume était doublé.; Le devant était labouré par un ulcère 
profond, à bords renversés. L'os principal, frappé de mort dans une éten- 
due de 21 centimètres, était saillant vers son milieu, isolé des parties molles, 
saturé d'un pus fétide et abondant. ■■-.,,'■ 

» La conservation de ce membre me sembla d'abord une utopie. Je re- 
culais pourtant devant l'idée d'une amputation. Après mûre réflexion, je 
me décidai à temporiser. Les forces du malade, au lieu de s'amoindrir, 
s'étaient un peu améliorées. A une vaste suppuration locale désinfectée par 
le chlore, il s'opposait une assimilation suffisante pour fournir aux déper- 
ditions de chaque jour. Je la favorisai par l'usage du' quinquina, du vin, 
de boissons ferrugineuses, d'huile de foie de morue iodurée, et d'une 
alimentation animale réparatrice. Dans de telles conditions, sans cesse 
préoccupé d'une idée qui me semblait réalisable, je résôlas d'entamer; 
avec la scie la partie saillante de l'os dénudé jusqu'au canal médullaire, 
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et de le diviser en trois morceaux. J'espérais eu rendre les fragments plus 
mobiles et les isoler plus vite du périoste, dont je redoutais qu'ils ne re- 
tardassent le travail régénérateur. L'irritabilité naturelle du sujet, l'irrégu- 
larité capricieuse des voies digestives, les hémorrhagies capillaires qui se 
répétaient trop souvent, entravaient mes efforts, et ne répondaient qu'im- 
parfaitement au but que je me proposais. Cependant après la chute de deux 
fragments longs et épais, placés aux extrémités opposées, entamés par la 
scie dans leur continuité, le corps du tibia se sépara à son tour de ses deux 
épiphyses articulaires. A dater de cette époque, janvier 1861, le travail 
réparateur, depuis longtemps commencé, poursuivit sa marche progressive; 
la trame osseuse s'étendit molle et spongieuse en se consolidant. Je n'y dé- 
couvris aucune trace d'un nouveau canal médullaire; je pus étudier les 
métamorphoses que subit le nouvel os jusqu'à son entier développement, 
tant dans son aspect, dans sa couleur, dans la saturation de son tissu, dans 
son épaississement graduel, que dans sa plus grande force de consistance 
toujours croissante et plus marquée qu'auparavant. Là vraiment se décèle 
aux yeux de l'observateur le rôle important que la nature a assigné au 
périoste. » 

CHIMIE MINÉRALE. — Sur un nouveau composé graphitoïde tiré de la fonte; 

par M. F.-C. Calvert. 

(Renvoi à la Commission nommée pour diverses communications relatives 
au fer et à l'acier, Commission qui se compose des Membres de la 
Section de Chimie et de MM. Biot et de Senarmont.) 

« Ayant remarqué que la quantité de résidu carburé obtenu en dissol- 
vant la fonte dans l'acide chlorhydrique varie selon qu'on emploie ce der- 
nier à un état de concentration plus ou moins grand, j'entrepris en i858 
une série de recherches sur l'action que pourraient avoir sur la fonte divers 
acides très-faibles. 

» Je m'aperçus, au bout d'un certain temps d'action, que, bien qu'une 
grande partie du fer se fût déjà dissoute, les masses de fontes grises, ayant la 
forme d'un cube d'environ 1 centimètre de côté, sur lesquelles j'opérais, 
ne paraissaient nullement changer de volume ou d'apparence. Après quel- 
ques mois, l'action chimique avait été suffisante pour que l'on pût faire 
pénétrer facilement une lame de canif dans la masse à 3 ou 4 millimètre» de 
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profondeur. Enfin, après avoir été soumis pendant deux ans à l'action 
d'acides faibles et renouvelés de temps en temps, ces cubes, primitivement 
en fonte, étaient entièrement transformés en une substance graphitoïde que 
l'on pouvait entamer, traverser de part en part; ces cubes, qui n'avaient 
rien perdu de leur forme et de leur dimension primitive, pesaient au com- 
mencement de l'expérience 1 5,3*4, à l a fi o ils ne pesaient plus que 3,48g. 
Le centimètre cube avait donc perdu 77, 1 3 de fer, de carbone, soufre, phos- 
phore, silicium. 

» Je dois ajouter ici que, dans ces expériences, de tous les acides celui, 
qui m'a donné les meilleurs résultats, est l'acide acétique. Son action, en 
effet, est continue ; une même quantité d'acide peut, sans être renouvelée, 
agir sur la fonte pendant des années, tandis qne l'action des autres acides 
est relativement plus rapide. 

Composition de la Composition du nouveau 
fonte employée. composé graphitoïde 
tiré de la fonte. 

Carbone 2,900 11,020 

Azote.... j79° 2 >5go 

Silicium 0,478 6,070 

Fer.. g5,4'3 . 79>9 6 ° 

Soufre °> l 19 °,°9 6 

Phosphore o,i32 0,05g 

Perte 0,098 o,2o5 

100,000 100,000 

» De ces nombres, on peut conclure : 

» i° Que la quantité d'azote dans la masse graphitoïde est considérable; 
elle représente plus de la moitié de l'azote qui existait dans la fonte em- 
ployée, le reste de cet azote se trouvait dans les liqueurs acides à l'état 
d'acétate d'ammoniaque. s 

» C'est en dosant l'azote existant d'un côté dans ces liqueurs, de l'autre 
dans la matière graphitoïde, que j'ai pu déterminer la quantité de ce métal- 
loïde dans la fonte employée. 

» 2° Silicium. — Je me suis assuré par des expériences directes qu'il se 
dégage toujours de l'hydrogène silicié, lorsque l'on dissout la fonte dans un 
acide quel qu'il soit ; il faut faire une exception toutefois pour l'eau régale, 
ainsi que l'a déjà fait observer M. H. Sainte-Claire Deville. 
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» 3° Carbone. — Quoique le chiffre donné soit déjà bien élevé, il ne re- 
présente cependant pas tout le carbone existant dans la fonte ; une partie 
s'est transformée en une matière huileuse, semblable à celle de Proust qu'a 
rappelée mon savant maître, M. Chevreul, dans la séance de l'Académie 
du 1 1 mars dernier ; je m'occupe, en ce moment, d'obtenir cette matière 
en quantité suffisante pour en faire une étude complète. 

» 4° Fer. — Lors même que la substance graphitoïde ne cède plus de 
fer à l'acide acétique, elle contient encore 79,600 de fer métallique, c'est 
ce dont je me suis assuré par des expériences directes; je noterai en même 
temps ici, que l'on n'obtient aucune trace d'eau, en faisant passer un cou- 
rant d'hydrogène pur et sec à la température du rouge sombre, sur la sub- 
stance graphitoïde préalablement desséchée à 23o°. 

» Le carbone et le fer paraissent toujours exister dans ce composé dans 
les rapports de 4Cà6Fe, toutes les fois du moins que l'on emploie les 
fontes grises; car la proportion du carbone diminue à mesure que la fonte 
devient plus blanche, et comme M. Fremy l'a fait observer, le carbone est 
quelquefois remplacé par du silicium. Mais je ne pense pas que la sub- 
stance graphitoïde est représentée par la formule ci-dessus, car l'azote et le 
silicium doivent entrer dans sa composition. 

» On peut encore obtenir un carbure de fer ayant pour formule C 4 Fe 8 ' en 
saturant la fonte avec du carbone, par exemple en la faisant fondre en 
présence d'un excès de coke dans un four à la Wilkinson. 

» Exposée à l'air, la substance graphitoïde s'échauffe rapidement, par 
suite de l'oxydation du fer qu'elle contient. Si la masse sur laquelle on agit 
contient encore de la fonte, et qu'on la place dans un flacon avec de l'eau 
distillée, on remarque bientôt que l'oxyde de fer existant auparavant est 
réduit, en même temps qu'il se forme du carbonate de fer. Cette action est 
tout à fait conforme aux belles expériences de M. Kuhlmann. 

» Cette action de l'air sur la masse graphitoïde nous explique mainte- 
nant la différence que l'on trouve dans ces matières, selon que les échan- 
tillons sur lesquels on opère ont été obtenus artificiellement, comme l'ont 
été par exemple ceux que je prépare en faisant agir les acides faibles sur 
la fonte; ou bien selon qu'ils se sont formés sous des influences naturelles,, 
ce dont on connaît quelques rares exemples. » 

« M. Chevreul, en communiquant à l'Académie la Note précédente, a 
fait remarquer que Berzelius parle, dans son Traité de Chimie, imprimé en 
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1 83 r , de la décomposition de la fonte par l'eau de la mer, du résida mou, 
graphiteux, qu'elle laisseralors, et de la grande combustibilité de cette matière 
si on vient à l'exposer à l'air. Berzelius cite des observations analogues 
faites par Mac Culoch postérieurement aux siennes (i), et enfin M. Berthier 
et plusieurs chimistes français ont publié des faits analogues. » 

L'Académie renvoie à la même Commission deux Notes également rela- 
tives à la question de l'acier , Notes adressées, l'une par M, Ch. Tissier, 
l'autre de M, Jdixiés. " 

M. Heyfelder, en adressant au concours pour les prix de Médecineet de 
Chirurgie l'ouvrage qu'il a publié en allemand, a Sur les procédés opéra- 
toires et la statistique des résections », y joint, pour se conformer à l'une 
des conditions imposées aux concurrents, une indication des .parties qu'il 
considère comme neuves. 

(Renvoi à la Commission des prix de Médecine et de Chirurgie. ) 

M, Goutubiee adresse une Note faisant suite à celle qu'il avait précédem- 
ment adressée sous un pli cacheté, dont l'ouverture avait été faite, sur sa 
demande, dans la séance du 4 mars dernier.Sa nouvelle Note a pour titre : 
'« Reproduction des épreuves photographiques sur les pâtes céramiques par 
l'emploi des silicates et des aluminates métalliques, obtenues par la voie 
humide, etc. » 

A cette Note est jointe une épreuve photographique obtenue par le pro- 
cédé décrit. 

Les deux pièces sont renvoyées à l'examen des Commissaires précédem- 
ment désignés : MM. Regnault, Payen. 



(ï) Traité de Chimie de Berzelius, traduit par M. Esslinger, t. m, p. 274, 
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CORRESPONDANCE. 

La Société Italienne des Sciences naturelles adresse de Milan les vo- 
lumes déjà publiés de ses Actes et annonce que l'envoi en sera continué; 
elle prie en même temps l'Académie de vouloir bien la comprendre dans le 
nombre des Sociétés auquelles sont accordés les Comptes rendus. 

(Renvoi à la Commission administrative.) 

GÉOMÉTRIE. — Courbes gauches décrites sur la surface d'un hyperboloïde 
à une nappe; par M. L. Cremona. 

I. Courbes gauches d'ordre impair décrites sur la surface d'un hyperboloide à une nappe. 

a 4. Étant donnés trois faisceaux homographiques, c'est-à-dire deux 
faisceaux de plans passant par deux droites A, B, respectivement, et un 
faisceau de surfaces de l'ordre m, les points où la droite intersection de 
deux plans homologues rencontre la surface correspondante de l'ordre m, 
engendrent une courbe gauche C de l'ordre am-h- i. Elle est entièrement 
située sur la surface de l'hyperboloïde I engendré par les deux faisceaux 
de plans (Théorème de M. Chasles, Compte rendu du 3 juin 1861). 

» 2. Toute génératrice de l'hyperboloïde I, du système auquel appartiennent 
les axes A, B, rencontre la courbe Cenm+i points; et toute génératrice du 
second système rencontre C en m points. 

» 3. Il y a 2 m génératrices du premier système et 2(m — 1) génératrices du 
second qui sont tangentes à la courbe C. 

» 4. La surface réglée dont les génératrices s'appuient chacune en deux 
points sur la courbe C et en un point sur une droite L est de l'ordre m (3 m -+- 1 ) ; 
Cest une ligne multiple suivant 2 m, et h est multiple suivant m 2 . 

» Si L a un point commun avec C, la surface de l'ordre m (3 m + 1) se dé- 
compose en un cône de l'ordre 2 m et en une surface réglée de F ordre m ( 3 m — 1 ) ; 
pour celle-ci L est multiple suivant m 8 , et C suivant 2 m — 1 . 

» Si L a deux points communs avec C, on a deux cônes de l'ordre 2 m et une 
surface gauche de l'ordre 3m(m — 1), pour laquelle L est multiple suivant 
m 2 — 1 , et G suivant 2 (m — 1 ). 

» 5. Par un point quelconque de t'espace on peut mener : i° m 2 droites qui 
rencontrent deux fois la courbe C; 2 3 (2m 2 — 1) plans osculateurs à la courbe 
G; 3° un nombre 2(m — i)(m s + 3m J -m-2)é plans, dont chacun con- 
tient deux tangentes de la courbe C* 
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» 6. Par une droite quelconque on peut mener îm(m+ i) plans tangents 

à la courbe C. 

» 7. Unplan quelconque contient : i°îm (m 2 — i)(m+ 2.) points, dontchacun 
est l'intersection de deux tangentes de la courbe G; 2 18 m 4 — 4om 2 -f- 5 m H- 18 
droites, dont chacune est [intersection de deux plans osculateurs de la courbe C. 

» 8. Il suit de là que : 

» La perspective de la courbe C est une courbe de l'ordre 2m +1, et 
de la classe 2m(m •+- r), ayant m 2 points doubles 3, (2m 2 - 1 ) inflexions, et 
2 ( m — 1) (m 3 -f- 3m 2 — m — 2) tangentes doubles, 

» 9. Les droites tangentes de la courbe C forment une développable S de 
l'ordre 2m(m + 1) et de la classe 3(2m 2 — 1), ayant 4(m — 1) (3m -f- 2) 
génératrices d'inflexion. 

» 10. Toute droite tangente à la courbe C, en un point, rencontre 
2 (m— i)(m + 2) droites qui sont tangentes à la même courbe en d'autres 
points. Les points oit se rencontrent ces tangentes non consécutives forment une 
courbe gauche K qui est double (courbe nodale) sur la développable S, Les 
plans déterminés par les couples de tangentes non consécutives de C qui se 
coupent, enveloppent une développable 2 qui. est doublement tangente à la 
courbe C. Il suit des n os 5 et 7 que la développable 2 est de la classe 2 (m— 1 ) 
(m s -f-3m 2 — m— i),etquela courbe K est de tordre 2m(m 2 — i)(m+2). 

» 11. On peut déduire ces propriétés, et d'autres encore, des formules 
générales données par M. Cayley (Journal de Liouville, Î..X). 

II. Nouvelles courbes gauches de tous les ordres sur la surface d'un hypçrholoïde 

à une nappe. 

» 12. On donne trois faisceaux de plans, dont les axes soient trois 
droites P, Q, II. Le faisceau P soit composé d'un nombre infini de groupes, 
dontchacun contient m plans. Ces groupes sont supposés en involution de 
l'ordre m (*), c'est-à-dire, un quelconque des m plans d'un groupe déter- 
mine les autres m — 1 plans du même groupe. (Pour m = 2 on a l'involu- 
tion ordinaire.) Le deuxième faisceau soit homographique au premier, 
c'est-à-dire les plans de ces faisceaux se correspondent, un à un, entre eux. 
Et les plans du faisceau R correspondent anharmoniquement, un par fois, 
aux groupes du faisceau P (et par conséquent aux groupes de Q) (**).- 



(*) De Jonqdières, Généralisation de la théorie de l 'involution (Annali di Matematiea, 
Roma, i85g. 

(**) Si l'on représente un plan quelconque du^premier faisceau par P-j-àP' =;.o et les 
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> Le lieu des intersections des plans correspondants des trois faisceaux est une 
courbe gauche C de l'ordre in + i qui coupe m + ifois chacune des droites P 
et Q, et deux fois la droite R. Cette courbe C est située entièrement sur l'hyper- 
boloïde I engendré parles deux faisceaux P et Q. 

» Pour m = i on a la cubique gauche, et on tombe dans la construction 
donnée par M. Chasles {Compte rendu du 10 août i85 7 ). Pour m = 2 on a 
la courbe du quatrième ordre étudiée par M. Salmon (Cambridge and Du- 
blin Math. Journal, vol. V); j'en ai donné la construction dans mon Mé- 
moire Suite superficie gobbe del terz' ordine ( Aui dell' Jstituto Lomburdo, t. II j. 
» Hormis le cas de la cubique gauche («== 1 ), l'hyperboloïde I est la 
seule surface du second ordre qui passe par la courbe C. 

» 13. Toute génératrice de l'hyperboloïde I, du système auquel appartiennent 
les axes P, Q, rencontre la courbe G en m-f- 1 points; et toute génératrice de 
£ autre système rencontre cette courbe en un seul point. 

» 14. Les faisceaux P et R (de même que Q et R) engendrent une sur- 
face gauche de l'ordre m 4- 1, dont l'axe P est une ligne multiple suivant 
le nombre m. 

» 15. Par la courbe G, par une génératrice du premier système de l'hyperbo- 
loïdel, et par une droite qui s'appuie en deux points sur C, on peut faire passer 
une surface gauche de l'ordre m -+- 1 , dont la première directrice rectiligne est 
une ligne multiple suivant m. 

-> 16. Si l'hyperboloïde I et 2 m +■ 3 de ses points sont donnés, on peut de* 
crire par ces points, sur la surface I, deux courbes C. . 

» , 1 7. Si autour de deux génératrices du premier système de l'hyperboloïde I 
on f.ùt tourner deux plans qui se rencontrent sur la courbe G, ces plans engen- 
drent deux faisceaux homographiques. 

» 18. Iljao. m génératrices du premier système de l'hyperboloïde I qui sont 
tangentes à la courbe C. 

» 19. Le lieu d'une droite mobile qui s'appuie en deux points sur la courbe G 
et en un point sur une droite fixe L, est une surface de l'ordre (m + i) 2 . Les 
lignes C et L sont multiples suivant les nombres m + 1 et m ( m + I ) respective-, 
ment. 



plans correspondants des autres faisceaux par Q + pQ' = o, R + V R' = o, on aura entre 
À, u, v deux relations de la forme : 

[a + b\)p. -+- a' +-b'\ = o, (a- -1- rf V-' -H . . .) v + c'\«-+ d'l-"-> + . . . — o. 
C. K., î86i, 1" Semestre. (T. LU, N° 2g.) [n 2 
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„ 20. Quand deux courbes C tracées sur un même hyperboloUe rencontrent 
chacune enm+i points une même génératrice, ces deux courbes se rencontrent 
en (m -+- i) 2 points. Et quand les deux courbes rencontrent l'une en va + i points 
et l'autre en un seul point une même génératrice, elles se rencontrent en. 
m 2 4- 3 m + i points. 

» 21 rPar un point quelconque de C espace on peut mener: i° % droites 
qui rencontrent la courbe G chacune en deux points; 2° 3 m plans psculateurs à 
la courbe Ç; 3° am(m,- i) plans, dont chacun contient deux droites tangentes 

àC. ^ ■ - - ■■ ■ ,. 

» 22. Par une droite quelconque on peut mener a-(in -f- 1) plans tangents a~ 

la courbe G. -■-■-. 

» 23, Un plan quelconque contient : i°>(m 2 - i) points dont chacun est 

V intersection de deux tangentes de la courbe G', a p \ (g- m 2 ■— 17 m + ro) 

droites dont chacune est l'intersection de deux pCans osculateurs de là courbe G. 

» 24. Il suit de ces théorèmes que : 

» La perspective de la courbe C est, en général, une. courbe de l'ordre m + 2 

et de la classe '*(m + \).V«* ^^^oints doubles, 3m inflexions et 
■i m (m — i\ tangentes doubles. - ■■ - _.-.--.-, 

» Mais si l'œil est placé sur la courbe C, sa perspective esf une courbe de< 
l'ordre m -h 1 et de la classe 2 m, ayant un point multiple- suivant m, 
3( m _ i) inflexions, et a (m - 1) (m - a) tangentes doubles. 

» 25. Les droites tangentes à la courbe C forment une développabk S de 
l 1 ordre*(m + 1) etdela dasseZm, avec 4(m - 1) génératrices d'inflexion. 

„ 26. Toute droite tangente en un point de la courbe G rencontre 2 (m - r) 
droites qui sont tangentes à la même courbe en d'autres points. Les points où se 
•rencontrent deux à deux les tangentes (non consécutives) de C forment, sur ta 
développable S, une courbe double K de l'ordre 2 (m 2 - 1). Et les plans où se 
rencontrent ces mêmes tangentes, enveloppent une développable 2; de la classe 
2 m ( m — 1 ), qui est doublement tangente à la courbe C- 

» 27. Les courbes CetK ont en commun : i° les 4 (m - 1) points où G est 
touchée par les génératrices d'inflexion de S;?. les 2 m (m - 1) points où Cof 
coupée par les génératrices de i ' hyperboloïde 1 qui sont tangentes à G (n° 18). 
Ces derniers points sont des points stationnaires pour la courbe K. 

» 28. Il y a, sur la courbe K, § m (m - 1) (m- - 2) points {doubles}, où 
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se coupent trois tangentes de C; ■et il y a | (m — i) (m — 2) (m — 3) plans 

[tangents doubles de 2), dont chacun contient trois tangentes de G. 

» Etc., etc. 

» 29. Ces résultats font voir que la courbe C est réciproque d'une cer- 
taine surface développable, dont MM. Cayley et Salmon se sont occupés 
plusieurs fois (*). Autrement : l'équation, en coordonnées tangentielles, 
de notre courbe C est le discriminant d'une équation de la forme 

at m+t + (m + a) bt m + K -f ("» + a )(" + ') CÉ » + . .._ , 

où a, b, c,... sont des expressions linéaires des coordonnées, et t est la 
quantité qu'il faut éliminer. » 

MINÉRALOGIE. — Note sur les formes cristallines d'un oxyde de manganèse 
artificiel; par M. Des Cloizeacx. 

« L'oxyde artificiel de manganèse dont M. Kubimann a décrit la pro- 
duction dans le Mémoire précédent, offre un exemple très-remarquable 
d'épigénie. D'après les analyses de M. Kubimann, la composition de cet 
oxyde se rapporte en effet à celle delà Hausmannite Mn 8 O*, mélangée d'une 
petite quantité d'oxyde ferrique, tandis que ses formes cristallines peuvent 
se dériver très-simplement du prisme rhomboïdal droit qui constitue la 
forme primitive de l'acerdèse Mn 2 0%HO. Sa dureté est supérieure à celle 
de la Hausmannite naturelle; sa poussière a une teinte rouge-violacée qu'elle 
doit probablement à la présence de l'oxyde de fer et qui n'est connue dans 
aucun des oxydes naturels de manganèse. Ses cristaux se composent ordi- 
nairement de plusieurs prismes verticaux, d'une base perpendiculaire à ces 
prismes, d'un biseau ayant son arête parallèle à la grande diagonale de la 
base et quelquefois d'un octaèdre rhomboïdal placé sur les angles aigus de 
la forme primitive. Je n'ai observé de clivage dans aucune direction. Les 
faces verticales sont presque toujours finement striées parallèlement à leur 
intersection mutuelle; aussi, malgré l'éclat très-vif qu'elles possèdent, leurs 
incidences ne peuvent-elles pas être mesurées avec plus de précision que 
celles de l'acerdèse naturelle. En partant des valeurs assignées par M. Hai- 



(*) Journal de Crelle, t. XXXIV, p 148; Cambridge and Dublin Mathematical Jour- 
nal, vol. in, p. 169; vol. V, p. i52. 
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diriger aux axes, de ce miaéral^es symboles des- modifications, des cristaux 
artificiels sont : ,...-".. - • • • ,, 

A', h\ A«, g», g*, g-% g', p, a 2 , a<, p=(b*b*j). .: -: •.-. 1 ■ 

■ » Les .faces h* , g n , /g 3 , g-, Pi «'sont communes aux cristaux artj- 

ficiels et à l'acerdèse naturelle; h 2 , h*, g' A , a a , j3, n'existent que survies 
cristaux artificiels. La combinaison de formes la plus habituelle est 
h* h* pa? a* ; 1? est toujours- prédominante. 

» Le tableau suivant donne la comparaison des angles observés avec les 
angles calculés en partant des données .--...... 

M»2=g9 4o', b'.hy. 1000:416,287, D== 764,1^1, ^==645,or3, 

D et d représentant la grande el la petite diagonale de la base, ou les deux 
axes horizontaux de M. Haidinger. - - ' "-"- --- '*"- 
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» On sait que dans la nature certains cristaux pseudomorphiques pré- 
sentent des faces qui n'ont jamais été observées dans la substance à laquelle 
ils ont emprunté leur forme dominante; c'est précisément ce que nous 
voyons pour les cristaux d'Hausmannite artificielle et pour ceux de l'acer- 
dèse naturelle, en supposant que les premiers sont pseudomorphes des 
seconds; mais ici ce fait n'a rien de surprenant, puisque si la réaction de la 
craie sur le chlorure de manganèse a d'abord produit de l'acerdèse qui s'est 
plus tard transformée en Hausmannite, cette production a eu lieu dans des 
conditions tout autres que celle de l'acerdèse naturelle. On sait du reste, par 
les expériences de M. Kuhlmann, qu'en calcinant l'acerdèse Mn a O% HO, 
on la fait passer à l'état d'Hausmannite à poussière brun-chocolat sans chan- 
ger sa forme ni sa dureté. M. Hausmann , dans son Traité de Minéralogie, 
cite aussi la Hausmannite comme pseudomorphosant quelquefois des cris- 
taux d'acerdèse. Il paraît donc naturel d'admettre que les cristaux artificiels 
qui viennent d'être décrits sont le produit d'une sorte d'épigénie, plutôt 
que de les regarder comme constituant un élat dimorphe des cristaux octaé- 
driques naturels. » 

minéralogie. — Sur la forme des cristaux artificiels de fer oligiste produits 
dans les fours de M. Kuhlmann; par M. Des Cloizeacx. 

« Les échantillons de fer oligiste recueillis par M. Kuhlmann se présen- 
tent en beaux cristaux éclatants, dont l'aspect rappelle celui d'un octaèdre 
aplati , mais dont la forme appartient à un rhomboèdre basé portant quel- 
quefois en troncatures très-étroites le prisme hexagonal d K sur ses arêtes 
en zigzag, et l'isocéloèdre e s sur ses angles latéraux. Les incidences mesurées 
comparées à celles du fer oligiste naturel sont : 

Cristaux artificiels. Oligiste naturel, 

j a'p adj. 122° i22°3o' 

( a'p opp. 57°3o' 57°3o' 

\pd' i36°âo' - .- ■ ■ . .36°55' 

\pp sur ^'93° 45' g3°5o' 

a'e 3 119° u8°53' 

pe 3 adj. 1 54° 1 5' -■ i54°2' 

» La combinaison a' pd* e 3 offerte par les cristaux artificiels de M. Kuhl- 
mann , avec sa forme d'octaèdre aplati, est figurée dans l'atlas de Lévy 
comme se rapportant à des cristaux d oligiste de Gramont dans les Vosges.», 
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-minéralogie. — Note sur la nouvelle espèce de cuivre gris dite fouraétit*?:; 

par M. Ch. Mène, 

« Au mois d'octobre 1860, j'ai eu l'honneur de faire part à l'Académie 
de résultats d'analyses faites sur une nouvelle espèce de cuivre gris, trou- 
vée aux Ardillats, près Beaujeu ( Rhône), dans une mine de plomb. Au mois 
de mars 1861, j'ai confirmé ces analyses et donné à ce minéral le nom de 
fournétUe, en l'honneur de M. Fournet, Correspondant de l'Académie des 
Sciences. Je viens aujourd'hui encore appuyer ce fait par l'analyse du même 
minéral trouvé dans une localité éloignée du premier gisement, mais iden- 
tique cependant par sa position dans une mine de plomb. Le cuivre gris 
dont il s'agit m'a été envoyé, du département des Hautes-Alpes, d'us 
endroit nommé te Val Godemar. 

» A l'analyse je l'ai trouvé formé de * 

Tour ioo. 
«ans gangue, 

Cuivre o,3o5 o,3o4 o,3o5 o,3o8 

Plomb o,io3 0,101 o,io3 o,u5 

Soufre ■ 0,181 0,169 0,172 0,217 

Fer...: o,o4i 0,04.0 0,040 ~o,o45 

Arsenic , 0,091 • 0,089 0,090 0,100 

Antimoine 0,197 o,ig3 0,196 o,2i5 

Quartz 0,077 0,101 0,092 

p er te 0,004 o,oo3 0,002 » 

1,000 i,ooo 1,000 1,000 

.-Sa densité est de 4>3oo 4>3o3 4j3°8 

« Comme la fournétite trouvée aux Ardillats, ce cuivre gris a l'aspect 
d'une pyrite de fer, seulement sa couleur est gris d'acier avec reflets ver- 
dâtres ; elle est amorphe et compacte. 

» Mais sa. formule serait de 

■* 3-Cu 2 , S -4- aSb a , S* -+- Pb, S + Fe 2 As* 

au lieu de * 

3 Cu a S + 3 Sb a S s , Pb S + Fe As 

qui représente celui -des Ardillats. 

» Ces formules me mettent à même de croire que la classe des cuivres 
gris doit.se diviser en quatmgroijpes ; ' : 
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» r° Ceux qui renferment beaucoup d'arsenic^ tennantites ; 
» a° Ceux qui renferment de l'antimoine sans plomb, panabases;- 
» 3° Ceux qui renferment l'antimoine et le plomb, bournonites; 
» 4° Ceux qui renferment antimoine,'plomb et arsenic, fournétite. 
» (Je ne comprends pas ici les stannines dans cette catégorie. ) 
» J'ajouterai que ces cuivres gris contiennent tous un peu d'argent; ce* 
pendant la quantité en est variable. Celui des Ardillats a donné depuis 
o,ooo5 jusqu'à 0,0021 , celui du Val Godemar a donné constamment 
0,0008 à 0,0011. Je n'ai pas tenu compte de ce métal dans la formule de 
cette espèce, parce que de si petites quantités ne peuvent influencer le 
calcul . » 

PHYSIOLOGIE. — Expériences sur (a nutrition des os; 
par M. Alph. Milne Edwards. 

« Depuis les belles expériences de Chossat, on sait que les animaux ont 
besoin pour continuer de vivre, d'ingérer tous les jours dans leur estomac 
une certaine quantité de matières minérales ; que si cette quantité vient à 
leur manquer, leurs os deviennent minces et fragiles; et enfin qu'ils meurent 
au bout d'un temps plus ou moins long. Mais Cbossat n'avait pas cherché à 
l'aide de l'aualyse chimique à expliquer de quelle manière se détruisait le 
tissu osseux : si c'était par une simple résorption que le sang enlevait à l'os- 
les matières calcaires, ou si ce tissu disparaissait de toutes pièces, la ma- 
tière cartilagineuse aussi bien que la matière minérale. 

» Pour résoudre cette question, il suffisait de priver pendant quelque 
temps un animal de sels calcaires, puis de rechercher par l'analyse chimique 
si, sous l'influence de ce mode de nutrition, l'os s'était appauvri en substance 
inorganique, ou si, le rapport des éléments n'ayant pas changé, son volume 
seul avait diminué. 

» J'ai fait cette expérience sur des pigeons. Ils ont été nourris de blé, de 
riz, de maïs et de millet décortiqué : le blé employé donnait par incinération, 
2,58 pour 100 de cendres, dont o,o5 de chaux; le maïs, 1 à i,3o. de cendres, 
dont o, i-5 de chaux; le riz, o,5 à 0,8 de cendres; le millet décortiqué, 
1 pour 100 de cendres, dont o,02ào,o3 de chaux. Alimenté de cette façon, 
un pigeon mangeant en moyenne 40 grammes de grains par jour ne faisanr 
entrer dans son organisme qu'environ 6,008 de chaux, quantité insuffi- 
sante pour l'entretien du tissu osseux. Trois jeunes pigeons, n'ayant pas 
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encore atteint toute leur croissance, ont été soumis à ce régime; un autre, 
pris pour terme de comparaison, recevait une nourriture normale. 

» L'expérience dura trois mois et demi. Au bout de trois mois les pi- 
geons furent pris de diarrhée et commencèrent à dépérir ; je les sacrifiai 
alors, ainsi que celui qui itait resté dans les conditions normales" d'ali- 
mentation» r :;;. ; >. .- ■ 
. ? Les os des oiseaux mis éji expérience présentaient un volume 
beaucoup moindre que d'ordinaire- ils pesaientpr.es d'un tiers moins que 
ceux du pigeon pris pour terme de comparaison. : L'analyse des os longs 
m'a donné les résultats suivants : 

Pigeons privés de sels calcaires. 

Phosphate de chaux ...... 

Carbonate de chaux 

Graisse. ,_,... '.... . j. . . . 

Matière cartilagineuse. ... ; 

Matière' organique ....;.,.. 
Matière inorganique 

-.' '» JD'aprèsces résultats, on voit que la composition du tissu osseux n'a pas 
changé malgré la privation de setacalcairés ;Je volume seul dei'os.a dimi- 
nué : donc ce tissu se résorbe de toutes pièces, et ce n'est pas seulement la 
matière terreuse qui est enlevée. Ges ohseryations viennent confirmer l'o- 
pinion qui fait regarder le tissu osseux comme le résultat d'une combinai- 
son chimique entre la matière organique et le phosphate de cbaux.JEn effet;, 
lorsque ce tissu se forme chez le fœtus, il présente la même .composition 
que dans l'os d'un adulte, et quand il se détruit, comme dans l'expérience 
que j'ai faite, il disparaît. de toutes pièces. 

. ,.-». J'ai également cherché à reconnaître si, lorsqu'un animal est privé de 
sels calcaires, il pourrait les remplacer dans la constitution de ses os par des 
composés analogues, par exemple par ceux de Jer, de manganèse et de ma- 
gnésie. Dans la coquille de l'œuf, cette substitution peut ayoir heu, Depuis 
fort longtemps déjà, on sait qu'il est possible de faire entrer dans la compo- 
sition de cette enveloppe certains sels minéraux, tels que ceux de cuivre. 
Plus récemment, M. Roussin esl parvenu à déterminer la formation d'xeufs 
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dont la coquille contenait une proportion considérable de baryte, destron- 
tiane, de magnésie, de manganèse, de fer et de plomb. Dans les os, la même 
substitution peut-elle avoir lieu ? C'est ce que j'ai cherché à réaliser avec des 
carbonates de fer, de manganèse et de magnésie, qui ne pouvaient pas 
influer d'une manière notable sur l'économie (i).Trois pigeons ont été soumis 
à une privation aussi complète que possible d'aliments calcaires, et tous les 
jours on faisait ingérer au n° i des pillules de o gr , i de carbonate de fer; 
au n° 2, un même poids de carbonate de manganèse; au n° 3, un même 
poids de carbonate de magnésie. Au bout de quatre mois de cette alimenta- 
tion, ces oiseaux dépérissaient; le n° 3, soumis au régime du carbonate de 
magnésie, se supportait à peine. J'ai alors mis fin à l'expérience et soumis 
les os à l'analyse. Ceux-ci étaient très-minces et très-fragiles; les n os i et 3 
ont donné des traces de magnésie et de fer, mais ne dépassant pas les 
quantités qui s'y rencontrent toujours; quant aux os du n° 2, ils ne présen- 
taient aucune trace de manganèse. Ces différents sels ne peuvent donc pas 
entrer dans la constitution du tissu osseux en remplacement des sels de 
chaux. Ce serait là un argument de plus à l'appui de la théorie que j'avais 
proposée sur le mode de nutrition des os et qui tendait à faire considérer le 
tissu osseux comme n'étant que le résultat de l'union de deux substances 
primordiales, l'osséine et le phosphate de chaux, le carbonate de chaux n'y 
existant que comme produit de la décomposition du phosphate de chaux par 
l'acide carbonique du sang. D'après cette manière de voir, il faut que la 
chaux, pour pouvoir se fixer dans les os, y arrive à l'état de phosphate et 
passe ensuite à l'état de carbonate : or, comme les phosphates de fer, de man- 
ganèse et de magnésie ne sont pas isomorphes avec le phosphate basique de 
chaux, ils ne peuvent se substituer à ce dernier. Dans la coquille de l'œuf, 
au contraire, qui est formée exclusivement de carbonate de chaux, les car- 
bonates isomorphes peuvent s'y retrouver. De plus cette coquille doit être 
considérée comme un produit excrémentitiel destiné à être éliminé et non 
comme un tissu apte à vivre et à se développer au sein de l'organisme ; elle 
peut donc se charger sans inconvénients de substances étrangères et même 
nuisibles, etc. Sa sécrétion est une voie ouverte pour l'expulsion des matières 
dont l'économie ne peut supporter la présence. » 



(1) Je n'ai pas employé de carbonate de baryte parce que cette substance, comme on le 
sait, est très- vénéneuse. 

C. R., 1861, I er Semestre. (T. LU, N° 23.) I ^ 



( i33o ) 

chimie ORGANIQUE. — Sur les bromures d'éthjle bromes. Transformation de 
l'alcool en alycol; par M. Edg. Caventou. 

« On conuaît par les belles recherches de M. Regnault les relations 
d'isotuérie qui existent d'une part entre les dérivés chlorés du chlorure 
d'éthyle, et de l'autre entre le chlorure d'étbylène (liqueur des Hollandais) 
et ses dérivés chlorés. On sait en outre que le chlorure d'éthylène: dérivé 
par substitution de l'aldéhyde est identique avec le chlorure d'éthyle 
chloré (Beilstein). Les relations qui existent entre les composés bromes cor- 
respondants sont moins connues. Les recherches que j'ai entreprises à cet 
égard m'ont conduit à des résultats qui me paraissent dignes d'attention, 
au point de vue de l'histoire générale des corps isomères. 

» J'ai préparé les éthers bromhydriques bromes en chauffant dans des 
tubes scellés vers 170° du bromure d'éthyle avec du brome selon la mé- 
thode indiquée par M. Hoffmann. 

» En soumettant le produit de la réaction à des distillations fractionnées, 
j'en ai isolé deux composés définis. 

» Le premier bout de 1 io° à 1 12 , sa densité à o° est de 2, i35. C'est le 
bromure d'éthyle brome (€ ! H*Br) Br (1), isomérique avec le bromure d'é- 
thylène. 

» Le second bout à 187 . Sa densité à o° est de 2,659. C'est le bromure 
d'éthyle bibromé (€* 2 H 3 Br 2 ) Br. Chose curieuse, il est identique avec le bro- 
mure d'éthylène brome décrit par M. Wurtz (2). Le point d'ébullition de 
ce dernier corps est de 187 . Sa densité à a3° a été trouvée de 2,620. - 

» Il en résulte que pour les bromures l'isomérie ne se remarque que pour 
le terme G 2 H*Br 2 ; pour le terme suivant, € 2 H 3 Br 3 , les deux séries conver- 
gent en une seule. 

» Mais voici encore une autre point où les bromures paraissent différer 
des chlorures. Le bromure d'éthyle brome C 2 H*Br,Br n'est point identique 
avec le bromure d ethylidène. Ce dernier se forme, comme on sait, par l'ac- 
tion du perbromure de phosphore sur l'aldéhyde. A la différence de ses 
isomères, le bromure d'éthyle brome et le bromure d'éthylène, il n'est point 
volatil sans décomposition. J'ai constaté ce fait que mentionne M. Wurtz 



(1) C=i2, H= i,0= 16. 

( 2) Annales de Chimie et de Physique, 3 e série, t. LI, p. 84- 
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et je ne doute point que les trois corps que je viens d'énumérer ne soient 
parfaitement distincts. 

» L'isomérie du bromure d'éthyle brouaé et du bromure d'éthylène étant 
bien constatée, il était intéressant de soumettre les deux corps aux mêmes 
réactions, dans le but de découvrir l'influence que pourrait exercer l'arran- 
gement moléculaire sur le sens de ces réactions. 

» On sait que le bromure d'éthylène chauffé avec une solution alcooli- 
que d'acétate de potasse se transforme en bromure de potassium et en acé- 
tate éthylénique (glycol monoacétique) ; j'ai soumis le bromure d'éthyle 
brome à la même épreuve. L'ayant chauffé pendant deux jours avec une 
solution alcoolique d'acétate de potasse à iqo , j'ai vu se former du bro- 
mure de potassium et j'ai pu retirer du résidu une certaine quantité d'acé- 
tate éthylénique. Celui-ci saponifié par la baryte a donné du glycol iden- 
tique par sa composition et ses propriétés avec le glycol ordinaire. 

i> Cette réaction me semble intéressante à deux points de vue. D'abord, 
elle montre que dans le cas actuel la différence de l'arrangement moléculaire 
des bromures disparaît devant l'énergie des propriétés du brome, c'est-à- 
dire devant l'affinité prépondérante qu'il possède pour un métal. En second 
lieu, elle permet de passer par une série de transformations régulières de 
l'alcool au glycol. 

» Ces recherches ont été faites au laboratoire de M. Wurtz, mon maître 
et mon ami, qui avait bien voulu m'en suggérer l'idée. » 

, ASTRONOMIE. — Sur une tache solaire visible à [œil nu; par M. A. Tissot. 

« Le 20 de ce mois j'ai mesuré à l'observatoire de l'École Polytechnique 
une tache solaire qui m'avait frappé la veille par son étendue; elle avait 
54" de longueur, ce qui équivaut à un peu plus de six fois le rayon terrestre 
ou à 1 0000 lieues; sur les deux tiers environ de cette longueur, elle pré- 
sentait une largeur un peu variable et de 16" en moyenne; puis elle allait 
en se courbant et en s'amincissant jusqu'à l'autre extrémité. Ces dimensions 
correspondent à une ouverture à travers laquelle pénétreraient facilement 
deux globes comme la terre, et elles se rapportent seulement au noyau 
obscur, abstraction faite de la pénombre qui est très-large. Le 19, le 20 
et le 22 j'ai vu très-nettement la tache à l'œil nu ; le ao, j'ai constaté que 
plusieurs élèves de l'École la distinguaient également. C'est dans la nuit 
du 26 au 27 qu'elle doit passer derrière le bord occidental du disque. 

» Depuis l'année 1612 jusqu'en 1792, on ne cite que sept observations 

i 7 3.. 
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de taches visibles à l'œil pu, faites par Galilée, Messier, d'Àrquier, Méchain 
et William Herschel; mais, dit Alexandre de Hnmboldt, « il arrive plus, 
» souvent qu'on ne le croît en général, de distinguer nettement à l'œil 
» nu des taches sur la surface du soleil, pourvu qu'on dirige ses observa- 
» tions dans ce sens. » 

» Et en effet, le conseiller Schwaber, qui a exploré le disque de cet astre 
pendant vingt-cinq années consécutives, nous apprend que dans presque 
toutes il a pu observer de grandes taches* visibles à l'œil- mi. Il ajoute : 
« Je considère ici comme grandes celles qui embrassent au moins 5o"; 
» c'est seulement à cette limite qu'elles commencent à devenir visibles 
» pour de bons yeux sans le secours du télescope. » 

» La limite de 5o" semble pouvoir être abaissée, d'après la largeur de la 
tache qui fait l'objet de cette Note; je crois qu'un cercle noir de 3o" de dia- 
mètre sur le disque du soleil, observé dans des circonstances favorables, 
serait visible à l'œil nu. » 

MÉTÉOROLOGIE. — Lettre sur un brouillard sec à Londres; 
par M. T.-L. Phipson. 

« Le vendredi i4 juin 1861, nous avons eu un vent d'est très-fort pen- 
dant toute la journée et toute la nuit. Vers Le soir, il y a eu apparition d'un 
brouillard ayant une odeur particulière ressemblant un peu à l'odeur que 
produit le bois ou la tourbe qui brûle. — Le brouillard est plus dense à 
quelques instants qu'à d'autres; il dure toute la nuit, le vent n'y fait pas 
la moindre- impression. Il est tout à fait sec, car l'herbe ne décèle pas la 
moindre humidité. Impossible de se mouiller la main sur le gazon, .quoique 
le brouillard touche au sol. J'ai pendu à l'air trois papiers ozonoscopiques 
et deux papiers à acétate de plomb: les premiers pour constater la pré- 
sence de l'ozone, les seconds celle du soufre. 

» J'ai plusieurs fois observé de pareils brouillards à Bruxelles vers cette 
même époque de l'année. 

Les caractères essentiels des brouillards secs sont les suivants : 

» 1. Us paraissentle plus souvent aux mois demai ou juin. 

» a. Ils sont tout à fait secs. 

» 3. Ils ont une odeur particulière. 

» 4- Le vent le plus fort et la pluie même ne les dissipent pas 

» 5, Us sont quelquefois phosphorescents. ; : 

» Le brouillard sec dont je parle possède tous ces caractères; il m'a été 
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seulement impossible, à cause des lumières artificielles, de constater la 
phosphorescence. — La journée a été chaude malgré le vent, et l'atmo- 
sphère, dans l'intérieur des maisons, sèche et oppressive, surtout vers le 
soir lors de l'apparition du brouillard. 

» P. S. Un seul des papiers ozonoscopiques a donné de faibles indices 
d'ozone. Les papiers à acétate de piomb n'ont pas changé. J'ai appris de plu- 
sieurs personnes que ce brouillard, avec son odeur particulière, s'est fait 
sentir sur toute la ville de Londres et ses environs. Il est probable qu'il s'é- 
tendait encore plus loin. » 

M. Jobard adresse une Note ayant pour titre : « Causes de la couleur de 
la mer. » 

(Renvoi à M. Babinet.) 

M. Viel envoie de la Ferté-Macé (Orne) une Note sur un moyen qu'il a 
imaginé pour donner aux freins des véhicules marchant sur chemin de fer 
une énergie croissant avec la rapidité de la marche. 

(Renvoi à M. Morin.) 
La séance est levée à 5 heures un quart. F. 
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département de l'Aube; t. XXV de la collection; t. XII, 2 e série, n 03 57 et 58, 
i er semestre de 1861. Troyes, 1861 ; br. iiir8°. 

Organisation de la Société d'Agriculture, des Sciences, Arts et Belles-Lettres du 
département de lAube. Troyes, 1861 ; br. in-8°.. 

Mémoire sur le mouvement des nœuds de la Lune; par M, Lespiault, Paris, 
18Ô1 ; br. iu-8°. (Extrait des Mémoires de la Société des Sciences physiques et 
naturelles de Bordeaux.) 

Théorèmes et problèmes sur les normales aux coniques; par M. Desboyes. 
Paris, 1861; br. in-8°. 

L'accord de la Bible et des Sciences; par M. Marey-Monge. Paris, 1861 ; 
br. in-8°, . 

Considérations générales sur le passé, le présent et l'avenir de la matière médi- 
cale; discours par M. le D r OmviER. Toulon, 1861; br. in-8°. 
-. JSotes géologiques sur la Savoie, I, 11, III; 2 br. in-8 p . Annexion à la faune 
malaco logique de France ; br. in-8°. — Carte des anciens glaciers du versant 
italien des Alpes; par M. Gabriel DE Mobtillet ; br. in-8°. 

Le Fibrilia, substitut pratique et économique du coton,» etc.; par M. Hipp. 
Vattemabe- Paris, 1861 ; br. in-8°. 

The quarterly journal... Journal trimestriel de la Société de Géologie ; 
vol. XVII, a e partie, n° 66, mai. Londres, 1861; in-8°. 

Proceedings... Comptes rendus de la Société royale Géographique de Lon- 
dres; yqI. V, n° 2. Londres, 1861; in-8°. - - 

Operationslehre... Procédés opératoires et statistique des 'résections; par 



( i335 ) 
M. !e D r O. Heyfelder. Vienne, i86t ; br. in-8°. (Adressé pour le concours 
Monlhion, prix de Médecine et de Chirurgie. ) 

Reise um di Erde... Voyage autour du monde exécuté dans les années 
i853-57; par L.-R. Schmarda; vol. III. Brunswick, 1861 ; in-8°. 

Untersuchungen ûber. . . Influence de l'irritation du nerjsur la fréquence des 
battements de cœur; recherches de J. MOLESCHOTT ; br. in-8°. 

Beweis dass... Démonstration du défaut d'exactitude de la loi des courants 
musculaires de Dubois; Note de M. J. BuDGE. (Extrait du Deutscher Klinik, de 
Goschen, année 1 85 1 , n° 22. ) In-8°. 

Atti délia Società Italiana. . . Jetés de la Société des Sciences naturelles, rési- 
dant à Milan; vol. I (publié sous le titre d' Jetés de la Société géologique 
1859); vol- n et fascicule i er du vol. III. Milan, 1861. 

Atti délia Società Geologica... Revue des travaux publics; n° 8. Madrid, 
1861; in -4°. 
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PUBLICATIONS PÉRIODIQUES REÇUES PAR L'ACADEMIE PENDANT 
LE MOIS DE JUIN 1861. 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie des Sciences; 
mestre 1861, u° 24; in-4°- 

Annales de V Agriculture française ; n 05 8, 9, 10 et 1 1 . 

Annales forestières et métallurgiques ; mai 1861 ; iu-8°. 

Cosmos. Revue encyclopédique hebdomadaire des progrès des Sciences et de 
leurs applications aux Arts et à l'Industrie; t. XVIII de 1861 ; 2 1 e et 25 e livrai- 
sons; iu-4°. 

Journal des Connaissances médicales et pharmaceutiques; n os 1 4 à 1 7 de 1 86 1 ; 
20 juin i86r. 

La Culture; n os 23 et 24- 

L Agriculteur praticien ; 3 e série, n oa i5 et 16; in-8°. 

Le Moniteur scientifique du chimiste et du manufacturier; 107 e et 108 e livr.; 
in-4°. 

L'Ami des Sciences; 7 e année; n os 22 à a5; 23 juin 1861. 
Journal de Pharmacie et de Chimie; mai et juin 1 86 r . 
Répertoire de Pharmacie; mai et juin 1861 . 
Gazette des Hôpitaux; n os 72 et 73 ; 20 et 22 juin 1861. 
La Médecine contemporaine; n os 21 à 24; 22 juin 1861 . 
Gazette médicale d'Orient; 5 e année; n os 1 , 2 et 3 ; juin 1861 . 
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Revue de Thérapeutique médico-chirurgicale; 28 e année; n ot 9, 10 et 11 

i5 juin 1861. 

L'Art dentaire j n° 6; juin X.861. .." * - 

Journal d' Agriculture pratique; n os ip, 11 et 12, 

Nouvelles Annales de 'Mathématiques; juin 1861; in-8°. 

Presse scientifique des deux mondes; n os 10, 1 1 et 1 2 ; in-8°. 

Répertoire de Phwmaeie; juin 1861 ; in-8°. 

Gazette médicale de Paris; n os ai à^5; in-4°. 

L' Abeille médicale j n os 22 à 24; 17 juin 186 1. 
. La Lumière, Revue dé la Photographie; x\° 10 et n, r 86 r. 
£ La Science; pittoresque; 6 e année; n°? 4 à 7 j "9 j 11 " 1 1861. 

La Science pour tons; n 03 a5 à 28. 

£e Gaç, n os 8 et 9, 
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COMPTES RENDUS 

DÉS SÉANCES DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 
TABLES ALPHABÉTIQUES. 



JANVIER -JUIN 1861. 



TABUE DES MATIÈRES DU TOME LD. 



Pages. 
Acclimatation. — Sur l'acclimatation d'ani- 
maux étrangers et la domestication de 
nouvelles espèces; communication de 
M. Geoffroy-Saint-Hilaire l65 

— Sur les variations séculaires dans le de- 

gré de salure des mers et sur les accli- 
matations de la nature; Mémoire de 
M. Babinet a65 

Acétylène. —Transformation d'éthylène mo- 
nobromé en acétylène ; Note de M. <SVz- 
witsch i57 

Acide bromobutyrique. — Sur cet acide et 
sur un nouvel acide qui en dérive; Note 
de MM. Friedel et Machuca 1027 

Acide carbonique. — Sur la solidification de 

cet acide ; Note de MM. Loir et Drion .. 748 

Acide cuhinique. — Sur un nouvel acide ho- 
mologue et supérieur à l'acide cumini- 
qùe ; Note de M. Rossi 4o3 

Acide fumique. — Considérations sur la for- 
mation de certaines matières azotées et 
particulièrement de l'acide fumique; Mé- 
moire de M. P. Thenard 444 

— A l'occasion de cette communication, 

M. Schiitzenberger rappelle les faits 
qu'il a signalés dans sa Note du 10 dé- 
cembre 1 860 concernant l'action de l'am- 
moniaque caustique sur les substances 
organiques 64i 

— Réponse de M. P. Thenard à cette ré- 

clamation 702 

' C. R., 1861, ï« Semestre. (T. LU.) 



Pages. 

— Sur la transformation spontanée des ni- 
trates en acide fumique dans les terres 
arables ; Mémoire de M. P. Thenard. . 792 

Acide lactique. — Recherches sur cet acide 
et ses dérivés ; par MM. fFurtz et Frie- 
del 1067 

Acide parabanique. — Note de M. Hofmann 

sur les combinaisons parabaniques. .... io5g 

Acide phénique. — De son emploi et de son 
mode d'action dans la désinfection; Mé- 
moire de M. Lemaire 3go 

Acdde phosphorique. — Sur le dosage de 
l'urane et de l'acide phosphorique; Note 
de M. Pisani 7 a 

Acide tartrique. — Action de la lumière 
sur un mélange de perchlorure de fer et 
d'acide tartrique: applications à l'impres- 
sion photographique; Note de M. Poi- 
tevin 94 

Acides isomères. — Études sur ces acides; 

par M. Cannizaro 966 

Acier. Voir à l'article Fer. 

Aérostats. — Lettre de M. Guibault, con- 
cernant une précédente communication 
sur la direction des aérostats 7 5 

— Description et figure d'un appareil aéro- 
nautique dirigeable à volonté; parM. Pas- 
quet ••• 208 

Aiguilles aimantées. — Sur la détermina- 
tion de l'état magnétique de ces aiguil- 
les; Mémoire de M. Dubois 208 

174 



<- 1 338 ) 



Pages. 
Air atmosphérique. —Sur la psychrométrie 

- électrique; Note de M, Becquerel. ... . ..- 12.81 

— Sur la présence de l'acide nitrique libre. _ . 

et des composés nitreux oxygénés dans 
l'air atmosphérique; Note de M. Cloëz. _ 527 

— Sur la variabilité normale "des propriéféâ_ 

de l'air atmosphérique; NbtedeM. Sou- 
zeau 809 et 1021 

— Sur l'air des maremmes de Toscane ; Mô-> 

, moire de M. Bechi " 852* 

— Transport de l'oxygène de l'air sur les 

matières combustibles, opéré par l'inter- 
médiaire des oxydes de fer et de pian- j: 
ganèseet de quelques sulfates; Mémoire 

de M. Kuhlmann 1 169 

Voir aussi l'article Températures. 

Albinisme. — Sur l'albinisme observé chez, 
trois enfants nés d'un même -père, -mais - 
de deux mères différentes ; Note de 
M. Coinde 214 

Alcools. — Note de M. Lourenco sur les 

alcools et anhydrides polyglycériques. . 35g 

— Sur quelques éthers éthyliques des alcools 

polyglycériques; Note de MM. Reboulet 
Lourenco 401 

— Sur la transformation de la glycérine en 

propylglycol et du.glycol enaicool ordi- - — 
naire ; Note de M. Lourenco .. .... 1043 

— ;' "Transformation de l'alcool en glycot; Note 

de M. Caventou.... .: ... -j33o 

Alcoométrie. — M. Baumhauer adresse une 

- traduction- française d'un Mémoire sur 
les alcoomètres qu'il avait présenté à 

— - l'Académie d'Amsterdam .- 3o4 

Alizarinb. — Sur la préparationTd'une aliza-~ 

rine artificielle dérivée de la naphtaline ; 

- Note de M.' Roussin io33 

Voir aussi les articles Aniline, Naph' 
taline, etc. 

Allumettes croirQUES. — Addition à une 
Note précédente sur la fabrication de ces 
allumettes ; par M. Chevallier 38 

ALmiraiuM. — Sur quelques réactions des 
sels de fer, d'urane et d'alumine ; Note 
de M. Pisani. ...................... 106 

— Action de l'aluminium sur les métaux sul- 

furés ; Note de M. Ch. Tissier - .- . g3 1 

Amalgames, — Nouvelles recherches. sur les 

amalgames métalliques et sur l'origine 
; - de, leurs propriétés chimiques; Note de 

M. J. Regnaidd ,... , , 533 

Aminés, — Faits pour servir à l'histoire des 
; j rqqnamjijes ; séparation des. bases, éthy- 

liqueg; Mémoire de M. Hoj)nann.. .r^ gqi 

— Noté sur les polyamines monacides; p.ajc. 

1 1 'k meme.^.,., ; , . ,„ , .. ,.,. . . . ,_ t . . .^, .1289 
Ammoniaques.— Recherches sur les urées 
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des ammoniaques diatomiques; par 

, M. JTol/iard .„..»,» ,..'.-, 664 

— * M. Sc}iuizfinbergcr > k l'occasion d'un Mè» - 

moire de M. Thenard, rappelle sa 

précédente communication concernant 
-"' _Taction£dê~l'aïnffiohiaque caustique sur 

lés substances organiques , 64 1 

— Réponse de M. Thenard à cette réclama- 
'tion... 702 

Voir aussi aux articles Acide fumique ■, 
Azotées [Substances). 
Analyse mathématique. — Sur les quantités 
: ^géométriques et ultra- géométriques; 
Note de M. A. de Polignac. ... 24 

— Mémoire sur la série de Lagrange ; par 

M. Eug. Rouché 290 

— Rapport sur ce Mémoire^ Rapporteur 

M. Bertrand............. i3oi 

— Sur le développement des fonctions en 

séries périodiques; Mémoire deM. Eoûel. 5 12 

— Sur la marche du cavalier au jeu des 

échecs; Mémoire de M. C. de Poli- 
gnac. 840 

— Résolution générale des équations algé- 

briques au moyen de séries; Mémoire de 
, . M, ffeegmann 972 

— M. -Qaëpis rappelle i, cette occasion -un, - _ ; 

Mémoire présenté pjécédejiamentpaîJui 
sur la même questionu tJ ... ... ..... .^ -1218 

Anatomie. tt Sue un nouvel organe du §ys-_ 

terne nerveux ; Note de. M- Kiihne-. .... 3 16 

— Structure du système nerveux cérébro- 

spinal; anatomie, physiologie et patbolo- 
". gie du. cerveau; Mémoire de âi> .Lvys,. 656 

— Développement du sinus frontal .et. râle 

physiologique des sinus de la face; Mé- ; 
": mohe d&É,.TMaux. , , , , r , , , , , , tJr , . , 637 

— Sur les lymphatiques- du, cœur .chez les. 

individus, de différents sexes. — - Sur . 

une, vessie uràaire bicorne; Notes de 

M. Pappenhcim ^.. .-. . . . . . . . . . 101 

— Apparence des lymphatiques du cœur 

après l'usage de l'aconit; par 1& même. 704 

ÀNATOMiE comparée. — Observations anato- 
miques çijr un jeune Rorqual ; système 
des veines caves supérieure et infé- 
rieure i encéphale ; lobes olfactifs ; Mé- 
moire de MM- Serres et Gratiolet , . . , 
• •.•,•,•.•.•.•.•.-.•.••. ••• 6.3a, 89=1 et 942 

— Sur la disposition des fanons dans le sque- . _ 

lette des baleines; Note de M. Séné- 
chal.... ». 3i8 

— Sur la structure- intime du système ner- 

veux du homard ; Note de M. Osjanni- 
: koty.s .,_....,. ....... ................. . 378 

— Nouvelles études^sur ^système vertébral; ~ — 
::- par JM. Xa?oc«î,. ,,,.,,... ,9.07, 1019-et 1200 

— Note de. M- Hyrtl accompagnant l'envoi 
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d'une série de préparations angéiologi- 
ques et de diverses publications sur des 
sujets d'anatomie comparée. . . . ... . . . . 644 

Anatomie pathologique. — Sur fes réactions 
chimiques des fausses membranes; Note 
de- M. Ozanam 74 

Anesthésie. — De l'influence de la sensibi- 
lité sur la circulation pendant l'anesthé- 
sie chirurgicale; par M. Vigouroux . . . 

— Lettre de M. Jackson mentionnant une 

enquête instituée par la Société médicale 
de perfectionnement de Boston, concer- 
nant les accidents attribués à l'inhala- 
tion de l'éther 

Aniline. — Nouveau réactif de l'aniline; 

Note de M. Mène 3 u 

— Sur le rouge d'aniline; Note de M. Kopp. 363 

— Faits pour servir à l'histoire de l'aniline 

et production d'un nouveau bleu , le bleu 
de Paris; Notes de MM. Persoz, De 
Lûmes et Salvétat 448 et 

— Sur les matières colorantes engendrées 

par l'aniline ou ses homologues; Note 

de M. Béchamp 53g 

— De l'action de la chaleur sur le nitrate 

d'aniline; par le même ggo 

— Sur les matières colorantes fournies par 

l'aniline; Note de M. Schneider en ré- 
ponse à une réclamation de M. Béchamp. 

— Sur l'extraction de la fuchsine; Note de 

M. Béchamp en réponse à celle de 
M. Schneider 

— Observations sur la relation entre la pro- 

duction de la nitranilineetcelledu rou°-e 

d'aniline; Note de M. Kopp °, 

A.WOTMES (Mémoires) adressés pour des 
concours dont une des conditions est 
que les auteurs ne se fassent pas Connaî- 
tre avant le jugement de la Commission : 

— Concours pour le grand prix de Ma- 

thématiques (théorie géométrique des 
polyèdres) 6 5 7 , 

— Concours pour le grand prix de Mathé- 

matiques (question concernant la théorie 
de la chaleur ) 

— Concours pour le prix Bordin (question 

concernant la différence de position du 
foyer photogénique et. du foyer opti- 
que) 845 et 

Anthropologie. — Sur les races de l'Océanie 
française et en particulier de la Nouvelle- 
Calédonie; Mémoire de M. Bourgard. 
(Rapport sur ce Mémoire, Rapporteur 
M. /. Cloquet.) 7 -/ 

— Images photographiées de Samoïèdes, pri- 

ses à Saint-Pétersbourg et envoyées par 
MM. Mernier et ePEichthal 72 8 

— Cas d'albinisme observés chez trois en- 
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fants nés d'un même père, mais de deux 
mères différentes; Note de M. Coinde.. 

— Sur une cause de dégénérescence dans 
l'espèce humaine tenant au mariage 
d'individus atteints de maladies hérédi- 
taires; Notes de M. Fiévet. 241, 2 g3 et 

Antimoine. — Sur un oxyde d'antimoine na- 
turel provenant de Bornéo; Note de 
M. Phipson v5 2 

— Sur la séparation, par voie humide, de 
l'or et du platine d'avec l'étain et l'an- 
timoine; Note de MM. Béchamp et 
Saint-Pierre yôy 

Appareils divers. — Réclamation de priorité _ 
pour un appareil à produire de la glace ; 
Lettre de MM. Tellier, Budin et Haus- 
mann \ 

— Lettre de M. Fumet, concernant un appa- 
reil de son invention qu'il nomme gla- _ 
cière artificielle portative 704 

— Note de M. Chuard, concernant son ap- 
pareil destiné à annoncer la présence de 
gaz explosibles, et sa lampe de sûreté des- 
tinée à prévenir les incendies les plus 
communs dans les filatures de coton. . . 2Ô_i 

— Lettre de M. Miller, concernant un nou- 
veau bec à gaz d'éclairage , dit bec ré- 
gulateur a g , 

— Nouvelle sonde exploratrice destinée à 
faire connaître le sol sous-marin; des- 
cription et figure de cet appareil par 
M. Simonnar 

— Figures accompagnées de légendes de di- 
vers disposifs de pompes ; présentées par 
M. Sautenet , _ 

— Masque hygiénique destiné aux ouvriers 
qui par leur profession sont exposés à 
respirer des particules solides tenues 
en suspension dans l'air; figure et des- 
cription de cet appareil par l'inventeur, 
M. Paris 

— Appareil automoteur de l'invention de 
M. Laurent, indiquant d'une manière 
continue les variations de hauteur d'une 
rivière. — Antres appareils dus au même 
inventeur 

— Appareil pour enflammer la poudre par 
l'électricité sans l'intermédiaire d'un 
fulminate; Note de M. Morin i 2 5~ 

Arithmétique. — Nouvelle disposition de la 
Table de Pythagore, présentée par 
M. Grivcau 2 ^ , 

— Sur les fractions décimales périodiques ; 
Mémoire de M. Faraguet 460 

— Note sur diverses questions d'arithméti- 
que ; par M. Zimmermann 523 

Voir aussi l'article Nombres ( Théorie 
des). 
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Pages. 
Absenic- — Mémoire sur la production des 
phosphates et des arséniates cristallisés; 
par M. H. Debray ........ « 44 

— Recherches sur les bases arséniées; par 

M. Hofmann 5oi 

Arts militaires. — Lettre de feu "M, Leroy 
d'Êtiolles, concernant son opuscule «sur 
les canons rayés en hélice et sur les pro- 

- grès récents de l'artillerie », 109 

• Astronomie. — M. le Secrétaire perpétuel, 
en offrant au nom du P. Secchi un vo- 
lume des Mémoires de l'Observatoire du 
Collège Romain, en indique brièvement 
le contenu.... 333 

— Sur l'accélération de la quatrième comète 

périodique et sur la force répulsive ; Mé- 
moire de M. Faye 370 

— Sur un point de la Cosmogonie de La- 

place ; Note de M. Babinet .... 481 

— Note de M. Delaunay, concernant sa théo- 

rie dé la Lune et les objections qu'a cru 
pouvoir y faire M. Hansen 77 1 

— Sur la constitution du système planétaire : 

théorie et tables de Mars; Lettre de 

M. Le Verrier à M. le Maréchal Yaïllant. 1 106 

— Remarques de M. Faye, à l'occasion d'un 

Mémoire de M, Plana sur l'intégration 

des équations différentielles relatives au 

-' mouvement des comètes, suivant les 



Pages- 
deux hypothèses, de la force répulsive 
et d'un milieu résistant. . .. . ... ....... 1 104 

Atropine. — Action physiologique de l'atro- 
pine : inductions jen faveur d'un traite- 
ment rationnel de l'épilepsie; Mémoire 
- de M. Miçhea.... ...... ............ 656 

Attraction. — Sur le sens que l'ondoit atta- 
cher à ce mot; Lettre de M. ZaUwski. . 368 

Aurores boréales. — Sur l'aurore boréale 
de la nuit du 9 au 10 mars 1861 ; Note " - 
de M. Coulvier-Graner 0ï5 

Azotées (Substances). — Considérations sur 
la formation de certaines matières azo- 
. tdjes, et particulièrement sur l'acide fil- 
mique; Mémoire de M. P. Thenard... 444 

— Réclamation de priorité soulevée à cette 

occasion par M. Schùtzenberger 641 

— Réponse de M. P. Thenard à cette récla- 

mation 702. 

— Autre réclamation de priorité relative à 

la même question ; Lettre de M. Dusart. 974 

— Réclamation de priorité, à l'occasion de . 

la même communication, pour la décou- 
verte de la fixation de l'azote sur les 
corps organiques neutres ; Lettre de 
M. Schoonbrpodt. . 1071 

— Nouvelle classe de bases organiques avec ". 

l'azote substitué à l'hydrogène ; Note de 
U.Griess io3o 
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Baromètre. — Sur la formule barométrique 
pour les petites hauteurs; Note de '_ 
M, Babinet..., 221 

Bases organiques. — Nouvelle classe de 
bases organiques avec l'azote substitué 
è l'hydrogène; Note de M. Griess io3o 

Bateaux a vapeur. Voir l'article Navigation. 

Benzoates. — Sur les produits de la décom- 
position du benzoate d'iode sous l'in- 
fluence delà chaleur ; Note de M. Schùt- 
zenberger 9§ï 

Bétons. — Des bétons agglomérés appliqués à 
l'art de construire ; Mémoire de M. Coi- 
gnet 739 

Betteraves. — Sur la production agricole et 
la richesse saccharine de la betterave ; 
Mémoire de M. Marchand 923 

Borates. — Sur le borate sodico-calcique 
du Pérou ( tinkalzile) ; Note de M. Phip- 
son 4°6 

— Sur le borate sodico-calcique du Pérou ; 

Note de M. Salvétat 536 

Botanique. — Note de M, Montagne accom- 
pagnant la présentation de sa huitième 



Centurie de plantes cellulaires nou- 
velles • . 197 

— Résultats relatifs à la botanique obtenus 

par M. Courbon dans le cours d'une ex- 
ploration de la mer Rouge ; Rapporteur 
M. Brongniart 434 

— Études sur la famille des Gultifères ; par 

MM, Planchait -et Triana. ,.- 1 3a 

Boussoles. — Projet d'une boussole indé- 
pendante des variations magnétiques ; 
Npte de. M. . Christian ..... i5 1 , 65g et 8 1 3 
Brome. — Sur la nature du brome, du chlore 
et de l'iode ; Mémoire de M. Thiollwr- 

Magnard 3gt 

Bromures. — Sur les combinaisons éthyli- 
ques des bromures de bismuth, d'an- 
timoine et d'arsenic; Note de M. Nic- 
Mès. 396 

— Note sur )es combinaisons formées par 

les bromures métalliques avec l'éther; 

par le même, , 86g 

— Sur les bromures d'éthyle bromes : trans- 
- formation de l'alcool en glycol ; Note de 

M. ÇaventQH. ,.«..., i33© 



Bronzes. — Composition du métal de divers 
canons chinois et cochinchinois ; Note 
de M. Roux 1046 
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Caféine. — Études sur les tranformations 
de la théobromine, de la caféine, des 
acides parabanique, taurocholique, gly- 
cocholique et lactique; par W.Strecker. 1268 

Candidatures. — M. Fermond prie l'Acadé- 
mie de vouloir bien le comprendre dans 
le nombre des candidats pour la place 
vacante dans la Section de Botanique. . 33 

— M. Ant. d'Abbadie et M. de Kerhallet 

adressent chacun une semblable de- 
mande pour la place vacante, par suite 
du décès de M. Daussy, dans la Section 
de Géographie et de Navigation 68 

— M. Rwièreyne l'Académie de vouloir bien 

le comprendre dans le nombre des can- 
didats pour la place vacante dans la 
Section de Minéralogie et Géologie. ... 790 

— M. Raulin prie l'Académie de vouloir bien 

le comprendre dans le nombre des can- 
didats pour la chaire de Géologie vacante 
au Muséum d'Histoire naturelle 868 

— M. le Ministre de l'Instruction publique 

invite l'Académie à lui présenter pour 
cette chaire deux candidats 926 

— L'Académie élit par la voie du scrutin, 

comme premier candidat M. Daubrée, 
comme second candidat M. Ch. Sainte- 
Claire Deville 1 i3a 

— M. Dupré et M. de Caligny prient, cha- 

cun en particulier, l'Académie de vou- 
loir bien les comprendre dans le nombre 
des candidats pour la place de Corres- 
pondant de la Section de Mécanique va- 
cante par suite du décès de M. Vicat . , 1269 

Canons. — Composition du bronze de ca- 
nons chinois et cochinchinois ; Note de 
M. Roux 1046 

Céramiques (Pâtes). — Coloration des pâtes 
céramiques et des silicates par les sels 
solubles des oxydes métalliques ; Note 
de M. Couturier 3gi 

— Reproduction des épreuves photographi- 

ques sur pâtes céramiques; Note de 
M. Couturier, faisant suite à la précé- 
dente 1 3 1 8 

— Réclamation de priorité adressée, à l'oc- 

casion de la première de ces communi- 
cations, par M. Salvétat 538 

Chaleur. — De l'absorption et du rayonne- 
ment de la chaleur par des gaz et des 



vapeurs.— Connexion physique du rayon- 
nement, de l'absorption et de la conduc- 
tibilité; Note de M. /. Tyndall 364 

— Supplément à un précédent Mémoire de 

M. Sasse, intitulé : « Essai d'une théorie 

de la chaleur et de la lumière solaire » . 976 

— Sur la chaleur totale de la fonte du fer en 

fusion et de quelques autres corps mé- 
talliques; recherches de MM. Minaryet 
Resal 1072 

Chaudières a vapeur. — Sur un nouveau 
cas d'explosion de chaudières; Note de 
M. Jobard 206 

Chemins de fer. — Sur un dispositif destiné 
à donner aux freins des voitures mar- 
chant sur chemin de fer une énergie 
d'action proportionnée à la rapidité de 
la marche du train ; Note de M. Fiel. . i333 

Chimie générale. — Sur la théorie des types 

chimiques; Note de M. Sterry-Hunt . . . 247 

Chirurgie. — Trépanation crânienne^ extrac- 
tion d'un projectile et oblitération en 
grande partie de l'ouverture osseuse par 
la peau renversée; Mémoire de M. Jo- 
bert de Lamballe 224 

— Remarques de M. /. Cloquet, à l'occasion 

de cette communication 228 

— Sur les luxations traumatiques sous-pu- 

biennes ou ovalaires du fémur avec con- 
servation immédiate de l'usage du mem- 
bre ; Mémoire de M. C. Sédillot 279 

— Sur un eas d'extirpation complète de la 

diaphyse du tibia ; Note de M. Maison- 
neuve 5o5 

— Nécrose, extraction du séquestre, opé- 

rations fréquemment pratiquées depuis 
i836; Note de M. Jobert de Lamballe, 
à l'occasion de la Note de M. Maison- 
neuve 7 1 3 

— Sur un cas de reproduction totale de l'os 

maxillaire inférieur droi t; Note de M. Mai- 
sonneuve 648 

— Cas de régénération des os; Note de 

M. Richarme 65o 

— Considérations sur les amputations; par 

M. Daoat. 28 

— Mémoire sur les résections sous-périos- 

tées ; par M. Demarquar 3g< 

— Sur les opérations sous-périostiques au 

point de vue de leur innocuité et de leur 
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facilité d'exécution f Note de~M.~ Mai-, 
smtneuve. ............... t . .:. M .-. , , ... 842 

Chirurgie. —, Sun la résection. des os con-: 
sidérée au point de vue de la médecine 
légale ; Note de M. Pappenheim 1258 

— Sur un appareil d'extension pour les frac- 

tures commlnutives de la jambe ; Notes 

de M. Skipton 391 et 658 

— Sur la cure radicale de la tumeur et de 

la fistule du sac lacrymal par la méthode 
; de l'oblitération du sac lacrymal; Mé- 
moire de M. Magne... , 5aa 

— Comparaison de deux modes de traitement 
» des tumeurs lacrymales, par la destruc- 
tion complète du sac ou par l'occlusion 
isolée des conduits lacrymaux; Note de 
M. Tavignot. ...... ..'. ,....,. 548 

?- Guérispn confirmée d'un anus contre-na- 
ture par la méthode de la transforma- 
tion modulaire; Lettre de M. Laugier, 406 

— Nouveau procédé opératoire pour rétablir 

la cavité de l'urètre oblitérée par cause 
traumatique : opération pouvant être 
substituée à la lithotritie et à la litM- 
tomie ; Mémoire de M. de Lignerolles. . 704 
^ Sur une modification apportée à l'uré- 
trotomie interne dans lanças -de réjré- '_ 
cissementJibreux de l'urètre; Mémoire 
de M. Maisonneuve. ......... ^.., ,, 1174 

— Nouveau procédé opératoire pour la cure 

radicale de l'ongle incarné; Note de 

M. guet. . . . . , , 38 

Voir flyssi l'article Pathologie. 
Chlore. — Sur la nature du brome, du chlore 
.et de, l'iode ; Mémoire de M. Thioltter* 

Magnard 3gi 

Chlorures. — De l'action de l'ammoniaque 

sur les chlorures ; Note de M. Deherain . 734 

— Sur la décomposition du chlorure de cal- 

cium par la vapeur d'eau ; Note de M. Pe- 
louzc I2 67 

— Réduction du perchlorure de fer par le 

platine; Mémoire de MM. Béchamp et 
Saint-Pierre 757 

— Expériences destinées à prouver la trop 

grande généralité d'une proposition avan- 
cée dans ce Mémoire; Note de M. Faget. 866 

— Sur le chlorure de camphorile ; Note de 

M- Moitessier. , . 871 

Gholéra-mohbcs. — Lettre de M. Lichten- 
stein, concernant l'observation déjà faite 
par lui d'une diminution progressive des 
proportions d'acide carbonique dans l'air 
expiré par les cholériques 67 

— Observations sur les circonstances et sur 

les causes des fièvres et du choléra en 
Algérie, et sur les moyens de les com- 
battre ; Mémoire de M. Roy, «,.,..,,, "29a 
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— M. Isid. Bourdon demanda que tes com- 
munications qu'il a faites relativement à 
'.■ " * l'épidémie de 1 854- soient soumises à la 
Commission du prix Bréânt . . r . ...... . 660 

Voir aussi l'article Legs Bréant. 

Chronographes. — Note de M. Despretz sur 
un chronographe à pendule conique de 
M. Martin de Brettes construit par 
M. Hardy .;..,,..... .1. ... . , . ôÇ? 

— • Descriptions du chronoscope à cylindre 
tournant et du chronoscope à pendule-; 
Mémoire de M. Glœsener. ...,..,,,,, $%% 

Chronométriqbês (appareils), — Projet de : J 
construction d'une pendule astronomique 
indépendante des variations de tempé- 
rature ; Note de M. Christian, . . „ ... . . 8i3 

Colorantes ( Matières ). — Sur la lutéoline, — 
matière colorante de la gaude ; Mémoire 
de MM. Schiitzenberger et Paraf. ..... 92 

Voir aussi aux articles Aniline, Naph- 
taline, etc. 

Coloration superficielle en rouge vermillon- - — 
d'un morceau de viande cuit dans une 
eau de citerne; Note de M, Bauwier. . . 3i8 

Colorations électro-chimiques. Voir. ï'arti- _ .. 
cle Electrochimie. " 

Cosircstiblès. — Recherches chimiques sur* 
les différents combustibles minéraux ; 
par TA'. Fremy. ,...,...,,..,.,., ,;\ . - j 14 

— Mémoire sur les pertes de la combus- " ~~ 
tion; par M. Jobard, .,., ........ 3gi 

Comètes. — Sur l'accélération de la qua- ; 
trième comète périodique, et sur la force 
répulsive; Mémoire de M. Faye..,.*. 3yo 

Commission ADMiNiSTRATrvE. — MM. Ponce- 

let et Chevreul sont nommés Membres _ 
de la Commission centrale administra- 
tive pour l'année 1861 i5 

Commissions des prix. — Prix de Médecine 
etde Chirurgie: : Commissaires, MM. Vel- 
peau, Bernard, Gloquet, Andral, Jobert, 
Serres, Rayer, Flourens, Longet.; 84» 

— Prix dit des Arts insalubres: Commis- 
saires, MM, Boussingault , Chevreul,. 
Dumas, Combes, Rayer. .............. 912 

— Prix de Physiologie ■expérimentale : Com- 
missaires, MM. Bernard, Flourens, Milne 
Edwards, Longet, Rayer. ...,., . t ..... g56 

— Grand prix de Mathématiques ( question 7 — 
concernant la théorie de la chaleur ) ; 
Commissaires , MM. Liouville , Lamé, 
Bertrand, Çhasles, Duhamel . , , . , 1019 

— Prix de Statistique : Commissaires, 
MM. Bienaymé, Dupin, Mathieu, Bous- 
singault, Passy ....,,.,. lofeet n55 

— Prix Bordin (question concernant .les; 
vaisseaux du latex ) ; Commissaires r . 
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MM. Brongniart, Decaisne, Moquin-Tan- 
don, Tulasne, Duchartre u32 

— Prix d'Astronomie : Commissaires, 

MM. Mathieu, Laugier, Delaunay, 
Liouville, Faye 

Commissions modifiées, — M. Chasles de- 
mande à ne point faire partie de la Com- 
mission chargée de prendre connaissance 
d'une nouvelle réclamation de M. Bre- 
ton,, de Champ, relative à la question 
des porismes 02 

Commissions spéciales. — Commission char- 
gée de proposer une question pour sujet 
du grand prix de Mathématiques de 1 86a: 
Commissaires, MM. Liouville, Lamé, 
Chasles , Bertrand , Hermite 125 

— Commision chargée de préparer une liste 

decandidatspourla placed'Associé étran- 
ger vacante par suite du décès de M. Tie- 
demann : Commissaires, MM. Liouville , 
Élie de Beaumont, Chasles, Dumas, Flou- 



Pages, 
rens, BoussingaultetM.Milne Edwards, 
président en exercice 708 

— Cette Commission présente la liste sui- 
vante de candidats : i° M. Liebig \ 
2° ex œquo et par ordre alphabétique : 
MM. Agassiz, Àiry, Bunsen, de la fiive, 
: Martins, Murchison, Steiner, Struve et 
WShler 933 

Créosote. — De son emploi pour la conser- 
vation des substances animales de con- 
sistance pulpeuse; Note d& M. Emm. 
Rousseau ggg 

Cristallisés (Sels). — Sur la densité de 
l'eau dans ces sels ; Mémoire de M. JBui- 
gnet, intitulé : Application de la physique 
à la solution de quelques problèmes de 
chimie 1082 

Cyanates. — Action du cyanate d'éthyle sur 
l'urée; Note de M. Hofmann 101 1 

— Note sur les combinaisons parabaniques ; 

par le même , 1009 
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DÉCÈS de Membres et de Correspondants de 
P Académie. — M. Flourens annonce, 
séance du 28 janvier, que M. Tiede- 
mann , Associé étranger de l'Académie , 
est décédé le 22 de ce mois dans sa 
80 année n3 

— M. le Président annonce, dans la séance 

du i er avril , la perte que vient de faire 
l'Académie dans la personne de M. Cor- 
dier, décédé le 3o mars 1861, dans sa 
84° année G21 

— L'Académie apprend , séance du 4 février, 

la mort de M. Maunoir, un de ses Cor- 
respondants pour la Section de Méde- 
cine et de Chirurgie , décédé le 16 jan- 
vier dans sa 92 e année i65 

— L'Académie apprend, séance du 22 avril, 

la perte qu'elle vient de faire d'un de ses 
Correspondants pour la Section de Méca- 
nique, M. Vicat, décédé le ioavril 774 

Décrets impériaux confirmant les nomina- 
tions suivantes faites par l'Académie: 

— Nomination de M.' Longet en qualité 

de Membre de la Section d'Anatomie et 
de Zoologie, en remplacement de feu 
M. Duméril 40 

— Nomination de M. Duchartre en qualité 

de Membre de la Section de Botanique, 

en remplacement de feu M. Payer. ... i65 



— Nomination de M. Dortet de Tessan en 

qualité de Membre de la Section de Géo- 
graphie et de Navigation, en remplace- 
ment de feu M. Daussy 825 

— Nomination de M. Liebig en qualité d'As- 

socié étranger, en remplacement de 

feu M. Tiedemann io53 

— Nomination de M. Daubrée en qualité de 

Membre de la Section de Minéralogie et 
de Géologie, en remplacement de feu 
M. Cordier io53 

Den-sité. — Sur la densité et la dureté con- 
sidérées comme caractères des corps' 
simples métalloïdes et métalliques ; Note 
de M. Marcel de Serres 349 et 

t- Sur la densité de la vapeur saturée ; Note 
de M. Clausius 

— Sur la densité de l'eau dans les sels cris- 

tallisés; recherches de M. Buignet... 1082 
Domestication. — Sur l'acclimatation d'ani- 
maux étrangers, et la domestication de 
nouvelles espèces; communication de 
M. Geoffroy-Saint-Hilaire i65 

— Domestication de poissons de la famille 

des Pleuronectes ; Note de M. Coste. . . 
Dureté. — Sur la densité et la dureté con- 
sidérées comme des caractères des corps 
simples métalloïdes et métalliques; Note 
de M. Marcel de Serres 34g et 709 
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Eaux potables. — Du meilleur mode de dis- 
tribution des eaux publiques aux habi- 
tations des grandes villes ; Note de 
M. Grimaud, de Caux 33 

— De la nécessité d'introduire les eaux pu- 

bliques dans les maisons d'habitation 
comme condition de salubrité générale; 
par le même. 97 

— Du puits comparé à la citerne pour les 

habitations rurales; par le même . 387 

— Puits forés à Venise et mesure de leur 

utilité pour cette ville; par le même, . . 724 

— Sur les puits forés de Venise et leur ren- 

dement actuel ; remarques présentées à 
l'occasion de la Note précédente par 
MM. Pfigousèe et Laurent 811 

— Réponse de M. Grimaud, de Caux 858 

— Lettre de M- Grimaud, de Caux, concer- 

nant la même question... 932 

<— Remarques de M. Elle de Beaumont à 

l'occasion de cette réponse, ,,.,.,,... 859 

— Notes sur les citernes et eaux artésiennes 

de Venise ; documents adressés par 
M, Laurent à l'appui de sa réclamation 
envers M. Grimaud, de Caux , g?5 

— Sur l'élévation et la distribution des eaux 

à l'usage des villes et des communes; 
Note de M. /. Bernard. 844 

— Remarques concernant l'approvisionne- I 

ment des eaux de Paris; Note de 

M. Coste',,. '...,'.,,.... io56 

— Sur l'emmagasinement et la salubrité des 

eaux de Paris; Mémoire de M. Bou- 
chât 1255 

Eaux salées. — Sur les variations séculaires 
dans le degré de salure des mers et sur 
les acclimatations de la nature; Mémoire 
, de M. Babinet 265 

Eaux thermales.— Observations physiques, 
chimiques et météorologiques recueillies 
à la station thermo-minérale des Eaux- 
Bonnes (Basses-Pyrénées); Mémoire de 
M. de Pietra Santa , . 854 

— Nouvelle analyse chimique de l'eau ther- 

male de Balaruc-les-Bains ; Mémoire de 
MM. Bêchamp et Gautier. , 863 

Ébullitio?^ — Sur l'ébullition des liquides ; 

Note de M. Dufour, de Lausanne 986 

Éclairage. — De l'application des feux élec- 
triques aux phares et à l'illumination à 
longue portée; Note de M. Faye 375 

— Sur les phares et sur l'éclairage électri- 

que des places publiques; par le même. 4i3 

— Sur l'éclairage de la rampe des théâtres; 

Note de M. Morin 484 
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— Description et figure d'un nouvel appareil 

d'éclairage ; par M. Mille . . 392 

Éclipses. — Mémoire de M. Faye ayant pour 
titre : « L'irradiation peut-elle réconci- 
lier l'hypothèse des nuages solaires avec 
les faits observés dans les éclipses to- 
tales? » 85 

— Mémoire sur l'éclipsé solaire du 18 juil- 

let 1860 observée à Rome et calculée 
par M. Massimo; présentation de cet 
opuscule par M. Chasles 209 

— Images photographiques de l'éclipsé du 

18 juillet 1860, accompagnées d'une 
Note explicative ; par M. Ranzi 926 

École Polytechnique, — M. le Ministre de 
la Guerre annonce que MM. Poncelet et 
Le Ferrier sont maintenus Membres du 
Conseil de Perfectionnement de l'École, 
au titre de l'Académie des Sciences. . . . 3o5 

Économie rurale. — Note de M. Payen, ac- 
compagnant la présentation d'un exem- 
plaire de son Rapport sur les blés d'E- 
gypte - 278 

— Sur la production agricole et la richesse 

saccharine de la betterave;" Mémoire de 

M. Marchand.... 923 

— Résultats obtenus du soufrage de la vi- 

gne dans deux communes du Médoc; 
Mémoire de M. Baudrimont. .. — .... 867 

— Observations su ries rapports qui existent 

entre le développement de la poitrine , 
la conformation et les aptitudes des races 
bovines; par M. Baudement . . . 235 et 5o8 
Électricité, — Sur la condensation d'électri- 
cité qui se produit dans les câbles télé- 
graphiques immergés; Note de M. Gau- 
gain i5g 

— Notes sur la théorie des condensateurs 

cylindriques; par le même..., 3o8 et 87a 

— Sur la théorie des condensateurs planes ; 

par le même 1272 

— . Sur la détermination des constantes vol- 
taïques par la méthode d'Ohm avec des 
boussoles à multiplicateurs; Note de 
M. Du Moncel 24a 

— Sur les variations des constantes des piles 

voltaïques : par le même. 45o 

— Recherches sur les transmissions électri- 

ques à travers le sol; par le même,, 
, 1073 et 1 1 37 

— Remarques de M. Becquerel à l'occasion 

de la première de ces deux communica- 
tions 1093 

— Éclaircissements donnés par M. Du Mon- 



cel relativement à cette première com- 
munication 1203 

— Recherches expérimentales sur les cen- 

tres d'action des surfaces isolantes élec- 
trisées; Note de M. Lion 6g3 

— Recherches théoriques et expérimentales 

sur l'électricité considérée comme puis- 
sance mécanique ; Mémoires de M. Ma- 
rié-Daey 732, 845, 917 et 9G0 

— Recherches sur la vitesse de l'électricité; 

par le même g58 

— De l'état variable des courants dans les 

circuits repliés sur eux-mêmes avec ou 
sans noyaux de fer doux à l'intérieur 
des spires; par le même 1243 

— Sur l'électricité atmosphérique; Note de 

M. Folpicelli 875 

— Sur la différence d'action physiologique 

des pôles positif et négatif dans les cou- 
rants voltaïques et les courants d'induc- 
tion ; Note de M. Nivelet 971 

— Sur le pouvoir électro-moteur secondaire 

des nerfs et son application à l'électro- 
physiologie ; Note de M. Matteucci 23 1 

— Analyse, par M. Matteucci, des leçons d'é- 

Iectrophysiologie qu'il a faites à l'univer- 
sité de Turin 954 

— Éludes sur la commotion produite par les 

courants électriques ; Note de M. Guil- 
lemin 1 1 ^ 

— Traité d'électrolhérapie , partie médi- 

cale; par M. Tripier 657 

— Électrisation appliquée aux vers à soie; 

Notes de MM. Sauvageon et Aillaud- 
dEsparron 1146, 1204 et 1258 

— Appareil pour enflammer la poudre par 

l'électricité sans l'intermédiaire d'un ful- 
minate; Note de M. Morin 1257 

Electrochimie. — Mémoire sur la coloration 

éléctroehimique; par M. Becquerel io53 

Embryogénie. — Sur les communications 
entre la mère et le fœtus; Lettre de 
M. Tigri à M. Flourens, à l'occasion de 
ses communications sur la coloration en 
rouge des os d'un fœtus par la garance 
mêlée à la nourriture de la mère 214 

— Nouvelle Lettre de M. Tigri à M. Élie 

de Beaumont sur le même sujet 367 

— Histoire du développement de l'œil hu- 

main, par M. cPAmmon : analyse ma-* 
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nuscrite de cet ouvrage adressée par 
l'auteur : 975 

Endosmose. — Lettre de M. Zantedescki à 
M. Élie de Beaumont sur les phéno- 
mènes d'un endosmoscope capillaire ana- 
logues aux mouvements de la sève dans 
les végétaux I0 38 

Errata. — Page 58i, lignes 6, i3, 21, milieu 
de Bobecf, lisez Boboevf. — Page 1204, 
ligne 3, au lieu de géographiquement, 
lisez graphiquement. — Page 1 145, ligne 
i3, au lieu de Jacquemain, lisez Jacque- 
mln. — Page >322, ligne 5, au lieu de 
(rn+if, lisez i{m-\-i). — Même page, 
ligne 5, au lieu de ra ! + 3m + i, lisez 

Voir encore aux pages 48, 

263, 368, 551,619, 7'2, 1092, n55 et i336 
Étain. — Réclamation de priorité soulevée 
par M. Levol pour un procédé de dosage 
de l'étain dans les minerais qui con- 
tiennent ce métal 67 

— Aclion de i'oxygène sur le protochlorure 

d'étain. Dosage de l'étain par le perman- 
ganate de potasse; Note de M. Scheurer- 
Kestner 53 1 

— Sur la séparation, par voie humide, de 

l'or et du platine d'avec l'étain et l'an- 
timoine ; Note de MM. Béchamp et Saint- 
Pierre 7 j 7 

— Sur la présence du platine et de l'étain 

métallique dans les terrains aurifères de 

la Guyane ; Note de M. Damour 688 

Éthers. — Sur les combinaisons éthyliques 
des bromures de bismuth, d'antimoine 
et d'arsenic ; Note de M. Nie/dès 3g(> 

— Sur quelques éthers éthyliques des alcools 

polyglycériques; Note de MM. Reboulet 
Lourenço /, os 

— Sur quelques éthers de la glycérine; par 

les mêmes 466 

— Préparation des éthers iodhydriques et 

bromhydriques par la substitution du 
phosphore amorphe au phosphore nor- 
mal ; Note de M. Personne 4O8 

ÉTiiTLÈMs.-Transformationd'éthylènemono- 

bromé en acétylène; NotedeM.&Kw'ta-/!. iri; 

— Faits pour servir à l'histoire des mona- 

mines : séparation des bases éthyliques ; 
Mémoire de M. Hofmann 9112 
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Fer. — Recherches sur la composition de la 
fonte et de l'acier; par M. Fremy 
( deuxième Mémoire) 32i 

G. R., 18G1, i« Semestre. (T. LU.) 



Suite de ces recherches ( troisième Mé- 
moire) 

Remarques de MM. Dumas, Morin, Che- 
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vreul, à l'occasion de cette dernière 
communication ...... • • • 4^2 et 4^3 

— Réponse de M. Fremy 4^4 

Fer. — Recherches sur la composition de la 

fonte et de l'acier; Noie de M. Caron. 5i5 

— Remarques de M. Fremy à l'occasion de 

cette communication . ....,...•> ^ 1 ® 

— Quatrième communication de M. Fremy 

sur la composition de la fonte et de l'acier. 626 

— Théorie nouvelle de la cémentation ; Mé- 

moire de M. Caron, , 635 

— Reproduction d'une réclamation adressée 

le 29 octobre 1860 par MM. deRuolz et 
Fontenay à l'occasion de la première 
communication de. M. Caron 639 

— M. Jullien rappelle ses précédentes com- 

munications sur la théorie de la trempe. 640 

— De l'emploi déjà ancien du gaz d'éclairage 

pour la cémentation du fer; Lettre de 

M. Saint-Cricq Cazeaux 676 

— Nouveau procédé de cémentation; Note 

de M. Caron 677 

— Sur le fer, la fonte et l'acier. Sur la cé- 

mentation par le gaz d'éclairage ; Note 
daM. Gruner. . , . . . . -••• 68ï 

— Emploi du cyanure de barium pour la 

cémentation du fer; Note de MM. Mar- 
guerite et de Sourdeval 683 

— M. Fremy annonce (séance du 22 avril) 

qu'il vient d'obtenir des cémentations 
profondes et régulières en soumettant 
simplement le fer chauffé au rouge à l'ac- 
tion du carbonate d'ammoniaque 761 

— Note de M. Carré sur un moyen de remé- 

dier à la cristallisation dans la cémenta- 
tion partielle du.fer 799 

— Action de l'hydrogène sur l'acier ; Note 

de M. Caron 960 

— Remarques de M. Fremy, à l'occasion de 

celte communication 963 

— Recherches sur la composition de la fonte 

et de l'acier; par M. Fremy, cinquième 
communication • • 99^ 

— Sur un procédé pour constater la pré- 

sence des azotures dans l'acier et la 
fonte; Note de M. Boussingault . . . > . . 1008 

— Remarques de M. Fremy 1010 

— De la constitution du fer et de l'acier ; 

Note de M. Caron io63et u53 

— Recherches sur la composition de la fonte 

et de l'acier; par M. Fremy, sixième 
communication uk>i 

— Influence des impuretés du fer sur la cé- 

mentation ; Note de M. Caron 1 190 

— Sur la composition des fers, aciers et 

fontes ; Notede M, Mène 11 92 

— Études sur les fers et aciers , Note de 

M. Bouts H9 5 



Pages. 

— Cémentation du fer par l'hydrogène car- 

boné; Note de M. Caron. 1246 

— Remarques de M. Fremy, à l'occasion do 

cette communication 1248 

— Remarques de M. Boussingault. 1249 

— Remarques nouvelles de M. Fremy..... i25i 

— Sur un nouveau composé graphitoïde tiré 

de la fonte ; Note de M. Calvert i3i5 

— Remarques de M- Chevreul, à l'occasion de 

celte Note 1817 

— Note de M. Ch. Tissier et Note de M. Jul- 

lien sur la question du fer et de l'acier. i3i& 

— Recherches expérimentales sur la chaleur 

totale de la fonte de fer en fusion et de 
quelques autres corps métalliques ; par 
MM. Minary et Resal 1072. 

— Sur quelques réactions des sels de fer, 

d'urane et d'alumine : séparation de l'u- 
rane du fer ; Note M. Pisani 106 

— Réduction du perchlorure de fer par le 

platine ; Mémoire de MM. Béchamp et 
Saint-Pierre .757 

— Expériences entreprises à l'occasion du 

précédent travail et destinées à prou- 
ver la trop grande généralité d'une as- 
sertion qui s'y trouve énoncée ; Note de 
M. ^«gç*. ............. ...... 866 

— Sur la passivité de l'acier; Note de 

M. Saint-Edme g3o 

— Action destructive du minium sur le fer 

des carènes de navire ; Notes de M. Jour 

vin • 5ag et 980 

— Oxydes de fer et de manganèse considérés 

comme moyen de transport de l'oxygène 
de l'air sur les matières combustibles; 
Mémoire de M. Kuhlmann 1 169 

— Action de la lumière sur un mélange de 

perchlorure de fer et d'acide tartrique : 
applications à la photographie ; Mémoire 
de M. Poitevin 94 

— Colorations électrochimiques : dépôt du 

peroxyde de fer sur des lames de fer et 
d'acier; Mémoire de M. Becquerel.... io53 
Fermentation. — De la nature et de la ge- 
nèse de la levure dans la fermentation 
alcoolique ; Mémoire de M. Pouchet. . . 284 

— Animalcules infusoires vivant sans oxy- 

gène libre et déterminant des fermenta- 
tions ; Mémoire de M. Pasteur 344 

— Expériences et vues nouvelles sur la fer- 

mentation ; par le même 1260 

Fonte de fer. Voir l'article Fer. 

Froid résultant de la liquéfaction de l'ammo- 
niaque gazeuse. — Réclamation de prio- 
rité de MM. Tellier, Budin, Hauss- 
mann, à l'égard de M. Carré pour un 
appareil produisant de la glace par ce 
moyen , '42 



( »34 7 ) 



Payes. 
Réponse de M. Caire à cette réclama- 
tion 208 

Remarques de M. Fumet sur ces divers 



appareils et sur celui qu'il désigne sous 
le nom de glacière artificielle portative. 
Fuchsine. Voir l'article Naphtaline. 



Pages. 

704 



Gaz. — Influence exercée sur le mouvement 
et la composition des gaz par la nature 
poreuse des parois des vases ou tubes 
qui les contiennent ou qu'ils traver- 
sent; Mémoire de M. H. Sainte-Claire 
Deville 5a4 

Gaz explosibles. — Gazoscope destiné à an- 
noncer la présence de gaz détonants 
avant qu'ils soient devenus explosibles; 
Mémoire de M. Chuard 25 1 

Gazeuses (Cosebinaisons). — Sur la faculté 
qu'a le platine rendu incandescent par un 
courant électrique de produire des com- 
binaisons gazeuses; Note de M. Saint- 
Edme 408 

Générations spontanées. Voir à Sponta- 
nées (Générations dites). 

Géodésie. — Instruments nouveaux pour la 
géodésie expéditive de M. d'Abbadie, 
proposés par M. Faye 177 

— M. le Secrétaire perpétuel présente au 

nom de M. A. d'Abbadie le deuxième 
fascicule de la « Géodésie de la haute 
Ethiopie » 333 

— Description d'un instrument employé 

pour lever, sans aide, le plan de gale- 
ries souterraines; Mémoire de M. de 
Rossi 3o5 

— Nouvelles formules pour calculer les lon- 

gitudes, les latitudes et les azimuts; 
Mémoire de M. Levret 354 

Géographie. — Mémoire sur les dunes de 
la Gironde et des Landes ; par M. Pey- 
tier 354 

Géologie. — Gisement de combustibles fos- 
siles nouvellement découvert à Chiriqui 
(Nouvelle-Grenade, province de Vera- 
gua); Lettre de M. Jackson à M. Élie 
de Beaumont 6g 

— Sur un moyen de reconnaître les an- 

ciens rivages des mers des époques 
géologiques; Note de M. Marcel de 
Serres 71 

— Expériences sur la possibilité d'une infil- 

tration capillaire au travers des matières 
poreuses malgré une forte contre-pres- 
sion de vapeur : applications possibles 
aux phénomènes géologiques ; Mémoire 
de M. Daubrée 123 



— Note de M. Leymerie sur la carte géolo- 

gique du département de l'Yonne i53 

— Note sur le terrain tertiaire post-pyré- 

néen du Bigorre, considéré principale- 
ment dans la vallée de l'Adour ; par le 
même 257 

— Notices accompagnant l'envoi fait par 

M. Domeyko d'une nouvelle série de mi- 
néraux du Chili; annonce d'un envoi 
d'ossements fossiles de pachydermes du 
bassin de Taguatagua 260 

— Rapport sur les résultats relatifs à la géo- 

logie obtenus par M. Courbon dans le 
cours d'une exploration de la mer 
Rouge ; Rapporteur M. Ch. Sainte-Claire 
Deville , , 426 

— Sur des faits géologiques et minéralo- 

giques nouveaux découverts dans les 
cinq grands départements volcaniques 
de la France; Note de M. Bertrand de 
Lom 458 

— Sur les différentes révolutions de la sur- 

face du globe qui ont façonné le relief 

de l'île de Crète; Note de M. Raulin.. 690 

— Amas d'eau souterraine supposée prove- 

nir d'une mer antérieure à notre époque 
géologique; Mémoire de M. Rivière... 790 

— Carte géologique du sol de Paris; par 

M. Delesse 790 

— Note sur le gypse parisien; par le même. 912 

— Sur un oligiste de l'époque dévonienne, et 

sur une matière organique qu'il con- 
tient ; Note de M. Phipson 975 

— Sur les micaschistes nacrés des monta- 

gnes occidentales du bassin du Rhône ; 
Mémoire de M. Fournet ma 

— Constitution de la partie des Cordillères 

comprises entre les sources des rivières 
de Copiapo et de Choapa ; Mémoire de 

M. Pissis 1 1 47 

Voir aussi à l'article Paléontologie. 
Géométrie. — Sur le déplacement d'une 
figure de forme invariable dans l'espace; 

Mémoire de M. Chastes (suites) 

77, 189 et 487 

— Propriétés d'un système de droites me- 

nées par tous tes points de l'espace sui- 
vant un système quelconque; Note de 
M. Transon 245 

17D.. 



( i348 ) 



Pages, 



— Rapport sur ce Mémoire ; Rapporteur 

M. Chastes , 

Géométrie. — Sur l'involution des lignes 
droites dansl'espace considérées comme 
axes de rotation ; Note de M. Sylvester. 

— Remarques de M. Chasles, à l'occasion 

de cette communication 

— Note sur l'inyolution de sis lignes dans 

l'espace ; par M. Sylvester. . 

— Note sur les 27 droites d'une surface du 

3 e degré ; par M. Syhester 

— Note de M. Cayley relative aux droites 

en involution de M. Sylvester 

— Remarques de M. Chasles, à l'occasion de 

la communication de M. Cayley. 

— Note de M. O. Bonnet, concernant les 

droites normales à une surface. 

— Sur les six droites qui peuvent être les 

directions de six forces en équilibre; 
Mémoire de M. Chasles 

— Sur la surface et sur la courbe à double 

courbure , lieux des sommets des cônes 
du second ordre qui divisent harmoni- 
quement six ou sept segments rectili- 
gnes- pris sur autant de' droites dans 
l'espace ; par le même 

— Sur les cônes du second ordre qui pas- 

sent par six points donnés; Note de 
M. Cayley... 

— Description des lignes de courbure des 

surfaces du second ordre; Note de 

M. l'abbé doust u5o 



ioi3 



74 £ 
745 
8i5 

977 
io3 9 

1042 



1081 



1094 



1157 



1216 



668 



68 



Pages. 

— Courbes gauches décrites sur la surface 

d'un byperbploïde à une nappe; Note 

de M. Cremona , i3ig 

— Démonstration d'un théorème concernant 

la théorie des parallèles ; par M. Dargel. 

— Sur la trisection de l'angle; deuxième Note 

de M. Potel. 

Glycérine. — Transformation de la glycérine 
en propylglycol et du glycol en alcool 
ordinaire ; Note de M. Lourenco 1043 

Glycogénïe. — Sur la production du sucre 
chez les animaux à foie gras; Mémoire 
de M. Colin...,, 739 

Glycol. — , Transfonnation.de la glycérine en 
propylglycol et du glycoLen alcool ordi- 
naire ; Note de M. Lourenço '1043 

— Sur les bromures d'éthyle bromes : trans- 

formation de l'alcool en glycol ; Note de 

M. Caventou i33o 

Goudron. — Action exercée sur le phosphore 
par le principe aromatique du goudron ; 
Note de M. Deschamps. 355 

Graminées (Éléments minéraux des). — 
M.' le' Maréchal Veillant présenté des 
scories provenant de la combustion de 
masses considérables de fourrages. .... 385 

Goanine, base caractéristique du guano. — 
Étude sur quelques métamorphoses de 
cette base ; par M. Strecker.. . . . , I2 io 

Gymnastique, — Manuel de gymnastique hy- 
giénique et médicale raisonnée; par 
M. Reiser. « 101 



H 



Hétérpgénje. — Nouvelles expériences sur 

ce sujet; par MM. Joly et Musset 

Voir aussi l'article Spontanées [Géné- 
rations dites). 

HévéonEj .liquide gras obtenu de l'espèce de 
caoutchouc que fournit X'Hevea; Lettre 
de M. Mathieu , . , . . 

Histoire des sciences. — Note de M. Mot 
accompagnant la présentation d'une nou- 
vellesuitede ses Études sur l'astronomie 
indienne , 

— Note de M. Çuyon accompagnant la pré- 

sentation d'un opuscule sur le haschis 
et sur la connaissance qu'avaient les an- 
ciens de ce produit 

•— Note sur la médecine et sur les médecins 
des Chinois, adressée de Sa.ïgpn. ,par 
M. Armand. 

— Nouvelle Note de M. Breton, de Champ, 

concernant sa réclamation de priorité 
pour la question des pqrismeg ,., 



99 



109 



u3 



714 



704 



67 



— Sur les idées auxquelles se rattache l'é- " 

loignement qu'on observe dans divers 
pays pour l'usage de la chair de certains 
animaux d'ailleurs propre à servir d'ali- 
ments ; Note de M. de Paravey 3o3 et 473 

— Sur l'emploi des racines de papyrus comme 

aliment dans l'antiquité et jusque de nos 
jours ; par le même 820 

— Sur le grand canal et la grande muraille 

de la Chine; par le même 1049 

Hditrières- artificielles. ■ — Sur le repeu- 
plement du littoral par la création d'hui- 
trières artificielles; Note de M. Cnste.. 118 

— M. Carbonnel rappelle les- communica- 

tions .qu'il, a faites depuis longtemps à 
l'Académie relativement à l'établisse- 
ment de bancs d'huitres artificiels 657 

Hydraulique. — Rapport sur un Mémoire de 
M. Dupuit, concernant le mouvement de 
l'eau à travers les terrains perméables; 
Rapporteur M. Combes.. . 1121 



( i34 9 ) 



Pages. 



— Expériences sur la génération des ondes 

liquides dites courantes; par M. de Ca- 

l'gny 1309 

Hydrauliques (Appareils ). — Observations 
critiques de M. de Caligny sur l'instal- 
lation au mont Cenis d'une de ses ma- 
chines hydrauliques 144 

— Observations sur les effets de la chaleur 

dans les siphons , renversés qui fonc- 
tionnent au mont Cenis; par le même . 462 

— Description d'une expérience en grand 

sur une écluse de navigation à colonne 
liquide oscillante; par le même 746 

— Moyen de faire ouvrir d'elles-mêmes les 

portes d'aval d'un sas d'écluse de navi- 
gation, et de faire entrer de lui-même le 
bateau dans le bief d'aval ; par/e même. 928 

— Note de M. de Caligny, concernant la 

mise en activité d'un appareil hydrau- 
lique de son invention 1259 

Hydrocarbures. — Transformation du propy- 
lène monobromé en un nouvel hydro- 
carbure de la composition CH 4 ; Note 
de M. Sawitsrh 399 

Hydrophobie. — Mémoire de M. Arendt sur 
le traitement de l'hydrophobie par les 
préparations arsenicales à l'intérieur et 
à l'extérieur 377 

— Mémoire et Note de M. Bicdopiotrowicz 

sur la cure de la rage par la méthode 
Truskowski 5î3 et 658 

— Sur l'emploi fait en Barbarie d'un insecte 

du genre Mylabre dans un remède con- 
tre l'hydrophobie; Note de M. Coinde.. 1278 
Hygiène publique. — Sur quelques modifi- 
cations à introduire dans les salles de 
spectacle, au point de vue de l'hygiène 
des artistes et de l'éclairage de la salle ; 
Note de M. Bonnafont 35 

— Influence de l'atmosphère des cafés sur 

les maladies cérébrales ; Note de M. Le- 
grand du Saule 67 



— Sur l'emploi de l'acide phénique et sur 

son mode d'action dans la désinfection ; 
Mémoire de M. Lemaire 

— Mémoire intitulé : « Propriétés de l'oxy- 

gène pur comme agent de désinfection, 
et moyen de sauvetage ; » par M. Fiévet. 

— Fabrication des aiguilles par un procédé 

exempt de danger pour les ouvriers: 
pièces de diverses natures relatives à 
l'application industrielle de ce procédé, 
adressées par l'inventeur M. Grqf. 

— Description et figure d'un appareil destiné 

aux ouvriers qui, par leur profession, 
sont exposés à respirer des corpuscules 
tenus en suspension dans l'air : commu- 
nication de M. Paris 

— De l'algue marine appliquée contre les 

minces parois des habitations pour les 
garantir des excès et des variations brus- 
ques de température; Mémoire de 
M. Lagout 

— Suppression des tuyaux de cheminée sur 

les toits par l'emploi d'une chambre à 
fumée ; Mémoire de MM. de Sauges et 
Masson 

— M. Pimont prie l'Académie de compren- 

dre parmi les inventions soumises nu 
concours pour le prix des Arts insalu- 
bres son invention pour préserver de 
l'excès de la chaleur les mécaniciens et 
chauffeurs employés au service des ma- 
chines à vapeur 

— M. Trebuchet adresse une semblable de- 

mande pour son « Rapport sur les tra- 
vaux des Conseils d'Hygiène et de Salu- 
brité du département de la Seine depuis 
1849 jusqu'à i858 inclusivement » 

— Topographie hygiéno-médicale du dépar- 

tement du Finistère; par M. L. Ca- 

radrc 
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Mécanique animalb. — « Le pied du cheval 
et la mécanique animale considérée par- 
ticulièrement dans les membres des So- 
lipèdes; Mémoire de M. Laisné 38 

Médecine. — Note sur la médecine et les 

médecins des Chinois; par M. Armand. 704 

— Sur la médecine des indigènes de Mada- 

gascar ; Note de M. Caunières i3o8 

Voir aussi aux article Pathologie, Thé- 
rapeutique, etc. 
Médecine et Chirurgie. — J naïf se de tra- 
vaux manuscrits ou imprimés présentés 
au concours pour les prix de la fon- 
dation Montyon par les auteurs dont les 
noms suivent : 

— M. Aulagnier. Remèdes réputés spécifi- 

ques contre la goutte 38 

— M. Nélaton. Tumeurs à myéloplaxes 67 

— M. Caradec. Topographie médico-hygié- 

nique du département du Finistère 67 

— M. Landouzy. Pellagre sporadique 391 

— MM. Lallemand, Perrin et Ducroy. Rôle 

de l'alcool et des anesthésiques dans 
l'organisme 522 

— M. Gallard. Hématocèles péri-utérines. . 522 

— MM. Lefort, Durand-Fardel et Lebret. 

Dictionnaire général des eaux minérales . 704 

— M. Morel. Épilepsie larvée 739 

— M. Wildberger. Les scolioses et leur trai- 

tement 867 

— M. Cap. Applications médicales de la 

glycérine 1089 

— M. Fuster. Monographie de l'affection ca- 

tarrhale 108g 

— M. Corvisart. Recherches sur le pancréas. 1089 

— M. Baudelocque. Céphalotribe ; compres- 

sion de l'aorte 1219 

— M. Heyfelder. Procédés opératoires et 

statistique des résections osseuses 1 3 1 8 

Médecine légale. — Sur la recherche toxi- 
cologique du phosphore par la coloration 
de la flamme; Mémoire de M. Blondlot. 1 197 
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Mercure. — Des fâcheux effets du mercure 
sur la santé des ouvriers et des moyens 
propres à empêcher ces effets ; Note de 
M. Merlin 1049 

Métaux. — De la densité et de la dureté 
considérées comme caractères des corps 
simples métalloïdes et métalliques ; Notes 
de M. Marcel de Serres 349 et 709 

— Sur la reproduction des sulfures métalli- 

ques de la nature; Note de MM. H. 
Sainte- Claire Deville et Troost 920 

— Sur l'affinage des métaux, et en particu- 

lier du cuivre, par le sodium ; Note de 

M. Ch. Tissier 536 

— Action de l'aluminium sur les métaux 

sulfurés ; par le même g3 1 

Voir aussi les articles Fer, Or, etc. 
Météorologie. — Note de M. Ch. Sainte- 
Claire Deville accompagnant la présen- 
tation du premier volume de ses « Re- 
cherches sur les principaux phéno- 
mènes de météorologie et de physique 
terrestre aux Antilles » 229 

— Note du P. Secchi accompagnant l'envoi 

d'un Opuscule sur la connexion entre les 
variations des phénomènes météorologi- 
ques et celles du magnétisme terrestre. 906 

— Sur la congélation de l'eau et sur la for- 

mation de la grêle ; Note de M. Dufour, 

de Lausanne 750 

— Deuxième Mémoire sur la périodicité des 

grands hivers; par M. Renou 49 

— Note sur la direction du vent le plus froid 

et du vent le plus chaud en chaque point 

de la terre ; par le même 1 3g 

— Pluie colorée en rouge tombée à Sienne 

les 28 et 3 1 décembre 1860 et 1™ jan- 
vier 1861 ; Lettre de M. S. De Luca. . . 107 

— Pluie de foin tombée dans les environs de 

Londres en septembre 1860; Lettre de 

M. Phipson 108 

— Brouillard sec observé à Londres le 4 juin 

1861 ; par le même i332 

— Halo solaire observé à Izeure (Allier) le 

6 juillet 1861 ; Lettre de M. Laussedat 

à M. Élie de Beaumont 127D 

— Observations recueillies à Alexandrie d'E- 

gypte du I er octobre 1808 au 3o sep- 
tembre 1 860 ; par M. Schnepp 64 1 

— Tableau des observations météorologiques 

faites à Nantes pendant le deuxième se- 
mestre de 1860 ; par M. Huette 549 

Minéralogie. — Sur l'emploi de l'isomor- 
phisme en minéralogie ; Note de M. Dit- 
scheiner 46° 

— Nouveau procédé pour mesurer l'indice 

moyen et l'écartement des axes optiques 
dans certaines substances: séparation de 
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plusieurs espèces minérales regardées 
jusqu'ici comme isomorphes; Note de 

M. Des Claizeaux 784 

Minéralogie. -—> Sur- le mode de formation 
du zircon et de la topaze; Note de 
M. H. Sainte-ClaireDeville 780 

— Note sur un nouveau mode de repro- 

duction du. fer . oligiste et de quelques 
oxydes métalliques de la nature; par 
le même 1264 

— Note, sur .la production artificielle de la 

Wïllémile et de quelques silicates mé- 
talliques ; - par le même 1 3o4 

— Sur. la reproduction des sulfures métal- 

liques de la nature ; Note de MM. S. 
Sainte-Claire Deville et Troost 920 

— Sur. la production de quelques oxydes 

cristallisés ( périclase, alumine, etc. ) ; 
Note de M. Debraj , g85 

— Production artificielle des oxydes de man- 

ganèse et de fer cristallisés, et cas nou- 
veaux d'épigénie et de pseudomorphisme; 
Note, de M. Kuhlmann 1 283 

— Sur les formes cristallines de quelques-uns - 

des produits obtenus par M. Kuhlmann; 
Notes de M. Des Cloizeaux.. i323 et i325 



— Analyse de la glossocolite Shepard; par 

M. Pisani 3 10 

— Analyse de l'uranite d'Autan . et- de la 

chalkolite de Cornouailles ; par/e même. 817 

— Sur la gédrite de Gèdre : présence du 

spinelle dans ce minéral; par le même. 11 45 

— Sur des faits géologiques et minéralogi- .- 

ques nouveaux découverts dans les cinq 
grands départements, volcaniques, de la 
France; N.èmoireàe'î$L fiertranddeZom. 458 

— Sur, la présence du platine et de l'étaîn 

métallique dans les terrains aurifères de - 
la Guyane ; Note de M. Damour. 688 

— Sur un oxyde d'antimoine naturel pro- . — 

venant de Bornéo ; Note de M. Phipson. j5 r j. 

— Sur le borate, sodicoKialcique du Pérou 

(tinkalzite ) ; par le même 4o5 

— Sur le borate sodico-calcique du Pérou; 

Note de M. Salvétat 536 

— Sur le dimorphisme du sulfure de zinc ; 

Note de M. Frieclel 983 

— Sur la nouvelle espèce de cuivre gris dite 

fournetite; Notes de M. Mène. 3n et i3a€ 
Moteurs. -— M. Bernard présente le modèle 
d'un moteur mis en jeu par le vent 
et destiné à élever de l'eau ... 46 
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Naphtaline et- ses dérivés. — • Sur la nitro- 
naphtaline ; sur la naphtylamine et ses 
dérivés colorés; Notes de M. Roussin. 
796 et 967 

— Réclamation de priorité en faveur de 

M.' Perkin pour le procédé de prépara- 
tion d'une matière colorante dérivée de 
la naphtaline; Note de M. Kopp 860 

— Sur la préparation d'une alizarine artifi- 

cielle dérivée de la binitronaphtaline ; 
Note de M. Roussin io33 

— M. Dumas remarque que, tant qu'on n'a 

pas fait l'analyse ditecte du nouveau - 
produit, on ne peut affirmer son identité 
avec l'alizarine io36 

— Sur les dérivés colorés de la naphtaline; 

Note deM. Roussin...,., ji45 et 1177 

— Faits pour servir à l'histoire de la naphta- 

line; Note de M. J. Persoz.. 11 45 et 11 78 

— Sur la réduction de la binitronaphtaline 

par l'acide sulfurique et le zinc; Mé- 
moire de M. Jacquemin . ... ,, 1 1 80 

— Sur les' matières colorantes dérivées de 

la" naphtaline; Mémoire de M. Scheurer- 
Kestner . . . , .1182 

— Sur quelques dérivés naphtaliques ; Note 

de M. Dusart 1 183 

Navigation. — Sur les manoeuvres des na- 
vires à hélice; Mémoire de M. Paris... £39 



— Mémoire de M. Payerne ayant pour titre : 

« Pyroseaphes sous-marins, réalisables à 
l'aide de la pyrotechnie appliquée à la — 
production de la vapeur comme puis- 
sance motrice 201 

— Lettre.de M. de Laronce, concernant les 

résultats obtenus, dans le cours d'une tra- 
versée récente, avec son indicateur des 
courants marins : 658 

— Sur un nouveau propulseur pour les vais- 

seaux à vapeur •; Note de M. Mackintosh. 8i3 

— Action destructive du minium sur le fer 

des carènes de navires; Notes deM. fou- 
vin 529, 980 

— Sur un enduit propre à préserver le bois 

des navires de l'attaque des tarets; Note 

de M. Merlin:... , 1258 

Voir aussi l'article Boussole. 
Nerveux (Système). — Convulsions des mus- 
cles de la vie animale et signes de sen- 
sibilité produits chez le cheval par l'ex- 
citation mécanique localisée de la surface 
de la moelle épinière; Mémoire de 
M. Chauveau. .:.;....... 20g 

— Sur les divers degrés de sensibilité des 

ganglions et des filets du nerf grand 
sympathique ; Mémoire de M. Colin ... 969 

Voir aussi aux articles dnesthésie et 
Physiologie. 
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Nitreux (Composés). — Sur la présence de 
l'acide nitrique et des composés nitreux 
oxygénés dans l'air atmosphérique ; Note 
de" M. Chez 527 

Nitrobenzine et ses dérivés. — Nouvel acide 
obtenu par l'oxydation de la nitroben- 
zine; Note de MM. Cloëz et Guigniet. . 104 

Nombres (Théorie des). — Notes sur une 
propriété des nombres premiers qui se 
rattache au dernier théorème de Fermât. 
— Note sur les nombres de Bernoulli; 
par M. Sylvester 161, 212 et 307 

Nominations de "Membres et de Correspon- 
dants de P Académie. — M. Duchartre 
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est nommé Membre de l'Académie, Sec- 
tion de Botanique, en remplacement de 
feu M. Payer 91 

M. de Tessan est nommé Membre de l'A- 
cadémie, Section de Géographie et de 
Navigation, en remplacement de feu 
M. Daussy 715 

M. Liebig est nommé Associé étranger 
de l'Académie en remplacement de feu 
M. Tiedemann , g56 

M. Daubrée est nommé Membre de l'Aca- 
démie, Section de Minéralogie et de 
Géologie, en remplacement de feu M. Cor- 
dier 1019 







Optique. — De l'appropriation des instru- 
ments d'optique (lunettes, télescopes, 
microscopes) à la vision binoculaire; 
Mémoire de M. Giraud-Teulon 22 

— Des mouvements de décentration latérale 

de l'appareil cristallinien ; par le même. 383 

— Sur la vérification expérimentale des lois 

de la double réfraction ; Note de M. Pi- 

ckot , 356 

Voir aussi l'article Fision. 

Or. — Recherches sur la séparation, par 
voie humide, de l'or et du platine d'avec 
l'étain et l'antimoine ; Note de MM. Bé- 
champ et Saint-Pierre . , 757 

Organiques (Composés). — Formules géné- 
rales des composés organiques ; Note de 
M. Collinet 54a 

Organiques (Matières). — Action de l'am- 
moniaque caustique sur les substances 
organiques ; Note adressée par M. Schiit- 
zenberger à l'occasion d'un Mémoire de 
M. Thenard 641 

— Du rôle de l'air dans la décomposition des 

matières organiques : application au 
procédé d' Appert ; Mémoire de M. Des- 

marets 8i3 

Voir aussi à l'article Azotées [Sub- 
stances). 



Organogénie et Organographie végétales. 

— Recherches sur le développement du fruit 

des Morées; Note de M. Bâillon 19 

— Sur la symétrie et l'organogénie florale 

des Marantées ; par le même 38 1 

— Études comparées des feuilles dans les 

trois grands embranchements végétaux ; 

par M. Fermond ( suite ) 29 

— Sur le nombre type des parties consti- 

tuant les divers cycles hélicoïdaux : rap- 
port entre ce nombre et le nombre- 
type des diverses parties florales des 
dicotylédones ; par le même 59 

— Faits généraux de l'anatomie des Loran- 

thacées; Mémoire de M. Ckatin 289 

— Sur la composition du cône des Conifères ; 

Note de M. Parlatore 3 1 2 

Orseiiae. — Sur la préparation de la sub- 
stance colorante désignée sous ce nom ; 
Note de M. Gaultier de Claubry 1252 

Orthopédie. — Application de l'ostéotomie 

à l'orthopédie; Note de M. Berend... . 544 

Os {Régénération des). Voir aux articles 
Chirurgie et Physiologie. 

Oxygène de Pair. — Son transport sur les 
matières combustibles au moyen des 
oxydes de fer et de manganèse et de cer- 
tains sulfates ; Mémoire de M. Kuhlmann . n 69 



Paléontologie. — M. Flourens présente au 
nom de M. Owen un Mémoire sur le 
Megatherium ou Grand Paresseux ter- 
restre d'Amérique 

— Recherches sur les fossiles et les chan- 

C. R., 1SG0, I er Semestre. (T. LU.) 
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gements produits par le temps dans leur 

composition ; Note de M. Delesse 728 

Résultats des fouilles entreprises en Grèce 
sous les auspices de l'Académie ; Mémoi- 
res de M. Gaudry. . 238, 297, 722 et 791 

176 
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Paléontologie. — Rapport sur les espèces 
de Mammifères déterminées par les os- 
sements fossiles ■recueillis à Pikermi 
(Attique) par M. Gaudry; Rapporteur, 
M. Valencienn.es . 1296 

— Os de pachydermes provenant du bassin 

de Taguatagua, adressés' du Chili par 

M. Domeyho 70$ 

— Sur l'existence en France du genre éteint 

des Theeondotosaures - Note de M. Ger- 
çais. . • 347 

— Monographie des Thalassiniens fossiles; 

par M. Alpli. Milne Edwards 847 

— Monographie des Portuniens; par le même. 698 

— Tableau des corps organisés fossiles de la 

Crète, et description d'une nouvelle es- 
pèce de Pholadomye; par M. Raulin. . . 976 

— Plantes fossiles trouvées avec d'autres 

débris organiques dans les faluns des en- 
virons de Dax; Note de M. Tlioré. .... 5i2 

— Sur une collection de plantes fossiles re- - " 

cueillies en Grèce par M. Gaudry; Note 

de M. Brongniart ta3a 

— Addition à' un précédent Mémoire sur les 

matières travaillées par les anciens ha- - ~ 
bitants de la Gaule; par M. E. Robert. 63 

— Sur lës'siléx taillés trouvés dans le dilu- 

vium du département de la Somme : re- ~ 
marques de M. Boucher de Perthes à 
l'occasion de la précédente communica- 
tion 3oo 

— Réponse dé M. Ë. Robert 445 et 812 

— Réponse de M. Boucher de Perthes aux 

remarques de M. Robert..... n33 et 1134 

— Remarques de. M: Elie de Beaumant tou- 

chant la question débattue 1 >.33 

— Note de M. Carvalh, accompagnant l'en- 

voi de couteaux en silex et autres objets _ 
façonnés de main d'homme trouvés dans 
les déblais du chemin de fer de Chateau- 

roux à Limoges ................ is56 

Paquets cachetés. ■*- M. Chuard demande 
et obtient l'autorisation de-reprendre un 
paquet cacheté déposé par Lui en juin 
i85i 75 

— Sur la demande de M. Chuard, ce paquet, 

qui n'avait pas été repris, est ouvert dans 

la séance du 21 janvier 109 

— Ouverture, dans la séance du 4 mars, 

d'un paquet cacheté déposé en octobre 
1860 par M. Couturier et contenant une 
Note sur la coloration des pâtes céra- 
miques et des silicates par les sels so- 

lubles des acides métalliques . 39 

Pathologie.- .— Notes sur l'épilepsie; par 

M. W. 'Shorter. . '.. 38 et 391 

— Sur certains symptômessurvenus àla suite 



Pages, 
de morsures d'un chien qui n'était pas 
enragé ; Note de M. Verouden 3g 

— Apoplexie de l'un des pédoncules du cer- 

veau diagnostiquée • pendant la vie du 
malade ; Note de M. Nbnat. ...,.».... 4 2 

— Sur les réactions chimiques des fausses 

membranes; Note de M. Ozanarn. 74 et io3 

— Observations sur les circonstances et sur 

les causes des fièvres et du choléra, en 
Algérie, et sur les moyens de les com- 
battre ; Mémoire de M. Roy ,.-r 2ga 

— Déformation et modification des fonctions 

du testicule par suite de l'application 
trop longtemps prolongée des bandelettes 
de Fricke; Note de M. Pappenheim. . . 355 

— Note sur l'origine des maladies du cœur ; 

par le même 68 

— Note sur les tumeurs à myéloplaxes ; par 

M. Nétaton , 67 

— Sur un calcul biliaire qui s'est fait jour 

à travers les parois abdominales ; Note 

de M. Guyon 7i5 

— États morbides du larynx constatés au 

moyen du laryngoscope, et figurés grâce 

— - aux facilités apportées par cet instru' 

ment ; Note de M. TurcJt 721 

— Sur les altérations du système musculaire 

— - - dans ' la ' fièvre ■ typhoïde-; propositions 

adressées par M. Zenker 867 

— Sur une variété de forme de la pustule - 

maligne ilue à la piqûre d'un Acarien ; 
Mémoire de M. Beauperthuy 1076 

■— Variété rare de gangrène inflammatoire 
survenue chez un diabétique; Note de 
M. Favrot. 1079 

PErsTCRE ËimtÉRBE.— Mémoire deM. Bcersch 
concernant la peinture sur verre, le 
transport et la fixation sur la même 
matière de dessins, empreintes, etc.; 
produits obtenus par le procédé décrit. 8i3 

Périoste'. Yûir aux' articles CMrargie et Phy- 
siologie. 

Pesanteur. — Sur les variations dans l'in- 
tensité de la gravité terrestre ; Note dé 
M. ctAbbMie. ::::::.:::.:.:::..,... 911 

Phares. — De l'application des feux électri- 
ques aux phares et à l'illumina tion à 
longue portée ; Note de M. Faye 375 

Phosphates. — Mémoire sur la production 
des phosphates et des arséniates cris- 
tallisés ; par M. H. Debray. 44 

— Note sur la présence du phosphate de. 

chaux dans les calcaires qu'emploie l'a- 
griculture ; Note de M. Deherain. 738 

Phosphore, — Action exercée sur le phos- 
phore par le principe aromatique du 
goudron ; Note de M. Deschamps 355 

— Substitution du phosphore amorphe au 
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phosphore normal dansla préparation des 
éthers iodhydrique et bromhydrique ; 
Note de M. /. Personne 468 

— Sur quelques- circonstances qui accélèrent 

ou qui retardent la fusion et l'inflamma- 
tion spontanées du phosphore ; Note de 
M. l'abbé Làborde 882 

— Sur la recherche toxirologique du phos- 

phore par la coloration de la Qamme; 
Mémoire de M. Blondht 1 197 

Phosphorées (Bases). — Recherches sur ces 

bases ; par M. Hofmann 835 et 947 

Photographie. — Action de la lumière sur 
un mélange de perchlorure de fer et 
d'acide tartrique : applications à l'im- 
pression photographique; Mémoire de 
M. Poitevin 94 

— Conservation pendant dix mois de glaces 

sensibilisées et prêtes à servir; Lettre 

de M. Martens à M. Seguier 256 

— Note de M. Cwiale fils accompagnant la 

présentation d'une nouvelle série d'i- 
mages photographiques de la chaîne des 
Alpes 819 

— Reproduction sur pâtes céramiques des 

épreuves photographiques par les sels 
solubles des oxydes métalliques; Note 

de M. Couturier i3i8 

Physiologie. — Nouvelles expériences sur 
l'indépendance respective des fonctions 
cérébrales; Mémoire de M. Flourens.. 673 

— De l'accroissement des os en longueur, et 

de la part proportionnelle qu'y prennent 
leurs deux extrémités; Mémoire de 
M. Ollier i3o 

— Sur le développement des os en longueur; 

Note de M. Flourens 186 

— Sur les voies suivies par la matière colo- 

rante qui passe de la mère au fœtus; 
Lettre de M. Tigri à M. Flourens à l'oc- 
casion de sa Note sur la coloration en 
rouge des os d'un fœtus dont la mère 
avait pris de la garance 214 

— Sur les greffes périostiques et sur l'ac- 

croissement des os en longueur ; Note de 

M. Ollier 1086 

— Observations sur la régénération des os 

par le périoste; Note de M. HameL... i3i2 

— Expériences sur la nutrition des os; par 

M. Alph. Milne Edwards 1 327 

— Influence de la sensibilité sur la circula- 

tion pendant l'anesthésie chirurgicale; 
Mémoire de M. Vigouroux 20 1 

— Sur les convulsions des muscles de la vie 

animale et sur les signes de sensibilité 
produits chez le cheval par l'excitation 
mécanique localisée de la surface de la 
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moelle épinière; Mémoire de M. Chait- 
veau 209 

— Sur les divers degrés de sensibilité des 

ganglions et des filets du grand sympa- 
thique ; Mémoire de M. Colin 969 

— Sur les fonctions de la rate; Note do 

M. Maggiorani 3i8 

— Régénération de la rate ; expériences de 

M. Philipeaux 547 

— De l'influence de la digestion gastrique 

sur l'activité fonctionnelle du pancréas ; 
Mémoire de M. L. Corvisart 385 

— Sur la production du sucre chez les ani- 

maux à foie gras; Mémoire de M. Colin. 739 

— Phénomènes de la déglutition révélés par 

l'observation laryngoscopique ; Note de 

M. Moura-Bourouillon 46° 

— Recherches sur la voix humaine; par 

M. Garcia 654 

— Recherches sur la phonation ; par M. Ba- 

taille 676 et 716 

— Recherches expérimentales sur l'organe 

de l'ouïe ; par M. Politzer 1 206 

— De l'influence du nerf pneumogastrique et 

du nerf laryngé supérieur sur les mou- 
vements du diaphragme; Note de M. Ro- 
senthal 754 

— Sur la régénération des nerfs transplan- 

tés ; Note de MM. Philipeaux et Vulpian. 849 

— Sur la circulation fœtale; Note de 

M. Wanner n45 

— Animalcules infusoires vivant sans gaz 

oxygène libre et déterminant des fer- 
mentations ; Mémoire de M. Pasteur. . . 344 
Physiologie comparée. — Du mode de fixa- 
tion des œufs aux fausses pattes abdo- 
minales dans les écrevisses; Note de 
M. Lereboullet i55 

— Propriétés et fonctions des nerfs et des 

muscles de la vie organique chez un in- 
secte ; Mémoire de M. Faivre 65 1 

Voir aussi à l'article Spontanées ( Gé- 
nérations dites). 
Physiologie végétale. — • De l'influence de la 
température sur la fécondité des spores 
des Mucédinées ; Mémoire de M. Pasteur. i 6 

— Recherches sur l'influence du manganèse 

dans la végétation ; par M. Lambotte. . . 703 
Physique. — Sur la congélation de l'eau et 
sur la formation de la grêle ; Note de 
M. Dufour, de Lausanne 75o 

— Sur le travail mécanique et ses transfor- 

mations ; Mémoire de M. Dupré. ...... 1 1 85 

Physique nu glore. — De la psychrométrie 

électrique ; Note de M. Becquerel, ... 1 28 1 

— Note de M. Ch. Sainte-Claire Beville ac- 

compagnant la présentation du premier 
volume de ses « Recherches sur les prin- 
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cipaux phénomènes de météorologie et 
de physique terrestre aux Antilles». . . 229 
Physique du globe. — Sur la périodicité des 
grands hivers; deuxième Mémoire de 
M. Renou 49 

— Influence du refroidissement de l'atmo- 

sphère sur la température du sol en fé- 
vrier 1860 et janvier 1861; Note de 
M. Pouriau 471 

— Sur les variations dans l'intensité de la 

gravité terrestre ; Note de M. d'Jbbadie. 9 1 1 

— Sur les causes de la couleur de la mer; 

Note de M. Jobard. i333 

Physique mathématique. — Lois mathémati- 
ques de l'écoulement et de la détente 
de la vapeur; Mémoire de M. Careallo. 683 

— Sur la densité de la vapeur saturée; Note 

de M. Clausius 706 

Pisciculture. — Sur la domestication des 
poissons de la famille des Pleuronectes; 

Note de M. Caste. .. io58 

Planètes. — Lettre de M. A. de Gasparis à 
M. Élie de Beaumont annonçant la dé- 
couverte qu'il a faite le 10 février d'une 

nouvelle petite planète 3o5 

•— M. Falz annonce, la découverte de deux 
nouvelles planètes, télescopiques, faite à 
l'observatoire de Marseille les 4 et — 
9 mars 1861 par M. Tempel. 425 

— Éléments provisoires de la planète ( 63 ) ; — 

Note de M. Falz, «„ 676 

— Lettre de M. Luther, concernant les mois — 

de cette année pendant lesquels les as- 
tronomes devront rechercher et observer 
la planète Pseudo-Daphné ............ 81 4 

— Lettre de M. Luther annonçant la décou- 

verte qu'il a faite, à l'observatoire de 
Bilk, le 29 avril 1 86 j , d'une nouvelle pe- 
tite planète, qui a reçu le nom de Leto. 927 

— Nouvelle planète (6g) découverte par 

M. Goldschmidt le 5 mai 1 861 ; Lettre de 

cet astronome 977 et 1080 

— Observations de la planète ( 68 ) ; par le 

P. Secchi ...,......,,, 1120 

Plasmine, substance albuminoïde qui donne 
au sang la faculté de se coaguler spon- 
tanément. — Note de M, Denis, de 

Commercy, sur cette substance 1239 

Platine. — Lettre de M. Demidoff accompa- 
gnant l'envoi d'un opuscule de M. H. Ja- 
cobi sur le platine et son emploi comme 
monnaie 377 

— Sur des .effets produits par le platine 

rendu incandescent par un courant élec- 
trique ; Note de M. Saint-Edme. ...... 408 

— Présence du platine et de l'étain. métalli- — 

que dans les terrains aurifères de la 
Guyane ; Note de M. Damour 688 
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Pluies extraordinaires. — Pluie rougeâtre 
tombée à Sienne les 28 et 3 1 décembre ' 
1860 et. I er . janvier 1861; Lettre de 
M. De Luca , . . , , 107 

— Pluie de foin tombée à Londres en sep- 

tembre i86q ; Lettre de M, Phipson. , . 108 

— Pluie de poissons .à Singapore; Lettre de 

M. de Castelnau 880 

Polarisation circulaire. — Pouvoir rota- 
toirg et indice de réfraction de plusieurs 
substances employées en médecine (Mé- 
moire de M. Buignet sur l'application 
de la physique à la solution de quelques 
problèmes de chimie et de pharmacie). 1082 
Voir aussi à l'article Lumière. 
Porosité des vases et tuyaux de teire. — 
Influence qu'exerce cette porosité sur le 
mouvement et la composition des gaz 
qui traversent les vases ; Note de M. H. 

Sainte-Claire Depille. ... 524 

Portraits d'hommes célèbres.— Une épreuve 
photographique d'un portrait authenti- 
que de Keppler est offerte à l'Académie 
au nom de M. Daubrêe 332 

— Reproduction photographique d'un por- 

trait de G, Cuvier offerte par M. Du- 
chesne, de Boulogne 392 

Présidence de l'Académie. — M. Milne 
Edwards, Vice-Président de l'Acadé- 
mie pendant l'année 1860, passe aux 
fonctions de Président; M. Duhamel est 
élu Vice-Président pour l'année 1861 ... i3 

PRIX DÉCERNÉS.-Concouesde 1860 (Séan- 
ce publique annuelle du 25 mars 1861) : 

Grand prix de Mathématiques : Théorie 
dès surfaces ' applicables ' (Rapporteur 
M. Bertrand).— Prix décerné àM. Bour. 

— Mentions honorables accordées aux au- 
teurs des Mémoires inscrits sous les 
n M 2 et 5. Ce dernier est M, O. Bonnet; 
l'autreauteur ne s'est pas fait connaître. 553 

— M. Codazzi de Pavie se fait connaître 

comme l'auteur du Mémoire inscrit sous 

le" n° 2. 70 5 

— Grand prix de Mathématiques : Ques- 

tion concernant Les nombres de valeurs 
des fonctions qui contiennent un nombre 
donné de lettres (Rapporteur M. Serrel). 

— Il n'y a pas eu lieu à décerner ce prix. 

La question est retirée du concours - 555 

Prix d'Astronomie, fondation de Lalande 
(Rapporteur M. Mathieu). — Cinq prix 
décernés pour la découverte d'autant de 
planètes, aux: astronomes dont les noms 
suivent ; savoir : —M. Luther, à Bilk (Con- 
cordia découverte le 24 mars 1860). -~ 
M.jff. Goldschmidt, à Ghatillon, près Pa- 
ris (Danae, 9 septembre).— M. Cita- 
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cornac, à Paris (12 septembre, planète 
non encore nommée). — M- Ferguson, 
à Washington (Titania, nuit du 14 au 
i5 septembre). — MM. Forster eiLes- 
ser, à Berlin (même nuit du 14 au 
i5 septembre, la planète Érato ) 556 

Prix de Mécanique, fondation Montjon 
(Rapporteur M. Combes).— 11 n'y a pas 
eu, lieu à décerner le prix 557 

Prix de Statistique, fondation Montjon 
(Rapporteur M. Bienaymé). — Wn. dé- 
cerné à M. Guerry pour ses Tables re- 
latives à la statistique morale de la 
France et de l'Angleterre. — Mentions ho- 
norables à M. Russon pour son Mémoire 
intitulé: « Loi de la population dans la 
ville et l'arrondissement de Toul », et à 
M. Fayet pour ses « Recherches sur la 
population de la France » 557 

Prix fondé par M me la marquise de 
Laplace. — Le prix a été obtenu par 
M ; de Lapparent, sorti le premier de 
l'École Polytechnique le 22 août 1860.. 571 

Prix de Physiologie expérimentale, 
fondation Montjon ( Rapporteur M. Ber- 
nard). — Prix décerné à M. Stilling pour 
son grand ouvrage sur la « Structure 
de la moelle épinière ». — Mentions ho- 
norables: i° à MM. Philipeaux et Fui- 
pian pour leurs « Recherches expéri- 
mentales sur la régénération des nerfs 
séparés des centres nerveux » ; 2 à 
M. Faivre pour son travail sur la « Mo- 
dification qu'éprouvent après la mort 
les propriétés des nerfs et des muscles 
chez les grenouilles » 572 

Prix relatifs aux arts insalurres, 
fondation Montjon (Rapporteur M. Cite- 
ereid).— Prix décernés : i° à M. Mandet, 
inventeur de l'encollage à base de glycé- 
rine ; 2 à M. Fournier pour un procédé 
servant à révéler les fuites de gaz dans 
les appareils d'éclairage. — Récompense 
à M. Guigardet pour perfectionnements 
apportés à sa lampe destinée aux ou- 
vriers qui travaillent sous l'eau, et à 
M. Bobœuf pour ses applications des 
produits de la distillation de la houille. 579 

Prix de Médecine et de Chirurgie , fon- 
dation Montjon (Rapporteur M. Rayer). 

— Prix de 25oo fr. décerné à M. Da- 
, vaine pour son « Traité des entozoaires 

et des maladies vermineuses ». Prix de 
2000 fr. décernés à M. J.Bcrgeron pour 
son ouvrage sur la « Stomatite des sol- 
dats » et à M. Maingault pour son ou- 
vrage sur la « Paralysie diphthéritique ». 

— Mentions honorables à M. Turck et 
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à M. CzcrmacA pour leurs travaux sur 
la Laryngoscopie, et à M. Marej pour 
ses « Études sur la circulation san- 
guine ». — Citation des travaux de 
M. Demarquaj sur l'emploi thérapeu- 
tique de la glycérine, de M. Raimbert 
sur les maladies charbonneuses, de 
M. Vella sur l'antagonisme du curare 
et de la strychnine 58i 

— Prix Cuvier (Rapporteur M. M Une Ed- 

wards).— Prix décerné à M. Léon Du- 
four pour l'ensemble de ses travaux sur 
l'anatomie comparée des animaux arti- 
culés 594 

— Prix du legs Breant (Rapporteur M. Ser- 

res).— Il n'y a pas eu lieu à décerner 

le prix annuel 596 

— Prix Jecker (Rapporteur M. Chevreul). 

— Prix de 3ooo fr. décerné à M. Ber- 
thelot pour ses recherches relatives à la 
reproduction par la voie synthétique 
d'un certain nombre d'espèces chi- 
miques existantes dans les corps vi- 
vants. — Prix de 2000 fr. à M. Des- 
saignes pour la reproduction, par voie 
de transformation, du sucre de gélatine, 
des acides succinique, aspartique, hip- 
purique, aconitique, fumarique et racé- 
mique. — Les travaux de M. Pasteur 
sont réservés pour un futur concours. . 5gG 
PRIX PROPOSÉS pour les années 1861, 
1862, i863, 1864 et 1866: 

— Grand prix de Mathématiques pour 

1862 (Théorie des marées) 5gg 

— Grand prix de Mathématiques pour 

i863 (Théorie des phénomènes capil- 
laires) 5gg 

— Grand prix de Mathématiques pour 

i863 (Théorie géométrique des polyè- 
dres) Goi> 

— Grand prix de Mathématiques pour 

1861 (Question concernant la théorie 

de la chaleur) 601 

— Grand prix de Mathématiques pour 1862 

(Théorie des courbes planes) Go 1 

— Prix extraordinaire sur l'application 

de la vapeur a la marine militaire 
pour 1 862 602 

— Prix d'Astronomie, fondation Lalande. 602 

— Prix de Mécanique, fondation Montjon. 6o3 

— Prix de Statistique , fondation . Mon- 

tjon 6o3 

— Prix Bordin pour 1862 (Question, au 

choix des concurrents, concernant la 
théorie des phénomènes optiques ) 6o3 

— Prix Bordin pour i863 (Question con- 

cernant les courants thermo-éleçtri- 
ques) 604 
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Prix Bordin pour 1861 (Différences de 
position du foyer optique et du foyer 
photogénique) 604 

Prix Trémont à décerner en 1861 600 

Prix fondé par M me la marquise de 
Laplacë 600 

Grand prix des Sciences Physiques 
proposé pour 1861 (Anatomie comparée 

- du- système nerveux des poissons ) 606 

Grand prix des Sciences Physiques 
pour 1862 (Étude des hybrides végé- 
taux au point de vue de la fécondité). . 606 

Grand prix des Sciences Physiques, 
pour' i863 (Changements opérés pen- 
dant la germination dans les tissus de 
l'embryon et du périsperme) 607 

Prix de Physiologie expérimentale, 
fondation Montyon . 608 

Divers prix du Legs Montyon 609 

Prix de Médecine proposé pour 1864 
(Histoire de la Pellagre) 610 

PRrx de Médecine et de Chirurgie pro- 
posé pour 1866 (Application de l'élec- 
tricité à la thérapeutique) 610 

Grand prix de Chirurgie proposé pour 
1866 (Conservation des membres par la 
conservation du périoste) 611 

Lettre de M. le Maréchal Vaillant annon- 
çant que l'Empereur ajoute 10 ooofrancs 
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à la somme affectée par l'Académie pour 
ce pris 23o 

— Prix Cuvier pour i863. 612 

— Prix Alhumbert pour 1862 (Question 

des générations dites spontanées) 612 

— Prix Alhumbert pour 186a (Modifica- 

tions déterminées dans le développe- 
ment d'un embryon de vertébrés par 
l'action des agents extérieurs) 6 1 3 

— Prix Bordin proposé pour 1861 (Étude 

des vaisseaux du latex ) 6i3 

— Prix Bordln pour 1862 (Histoire anato- 

mique et physiologique du corail ). .... 61 5 

— Prix quinquennal, fondation Morogues. 616 

— Prix Bréant 616 

— Prix Tremont , 618 

— Prix Jecker 618 

— Prix Barbier pour 1862 618 

Propylène. — Transformation dn propylène 

monobromé en un nouvel hydrocarbure 

de la forme C 3 H 4 ; Note de M. Satvitsch. 3gg 

Psychrojiétrie. — Note sur la phsychromé- 

trie électrique; par M. Becquerel 1281 

Publications de l'Académie. — M. Chastes, - - 
Président pendant l'année 1860, avant 
de quitter le bureau, rend compte kV Aca- 
démie de l'état où se trouve l'impres- 
sion des Recueils qu'elle publie i3 

Puits forés. Voir à l'article Eaux potables. 



Sections de -l'Académie. — La Section de 
Botanique propose de déclarer et l'Aca- 
démie décide qu'il y a lieu d'élire à la 
place vacante par suite du décès de- 
M: Pajer , 47 

— Cette Section présente la liste sui- 

vante de candidats : i° M. Duchartre ; 
2° M. Trécul; y ex œquo, MM. Chatin 
et Lestiboudois . 76 

— La Section de Géographie et de Naviga- 

tion , complétée par l'adjonction de 
MM. Dupin et Élie de Beaumont, pré- 
sente, par l'organe de son doyen, M. Du- 
perrey , la liste sui vante de candidats pour 
la place vacante par suite du décès de 
M. Daussy: i°M. deTessan; 2°M. Paris; 
3° M. Peytier; 4" MM. Chazalon, d'Abba- 
die , Darondeau, de Eerballet j Renou ... 668 

— La Section de Minéralogie et de Géologie 

propose de déclarer et l'Académie décide 
qu'il y a lieu de nommer à la place va- 
cante par suite du décès de M. Cor- 
tlier , ' . . g33 

— Cette Section présente la liste-suivante de 



candidats : i° M. Daubrée ; 2 MM. De- 
Iesse et Des Gloizeaux; 3° M. Hébert. . . 990 

— La même Section présente comme candi- 

dats pour la chaire de Géologie va- 
cante au Muséum d'histoire naturelle : 
MM. Daubrée et Ch. Sainte-Claire De- 
ville, ex œquo ... 1090 

Sels (Nouvelle classe de) produits au 
moyen de la substitution des corps élec>- 
tronégatifs (chlore, brome, cyanogène, 
soufre, etc. ) aux métaux dans les sels 
oxygénés ; Mémoire de M. P. Schûtzew 
berger. 1 i35 

Silicates. — Coloration des pâtes cérami- 
ques et des silicates par les sels solu- 
blés des oxydes métalliques; Note de 
M. Couturier déposée sous pli cacheté 
le i5 octobre 1860, et renvoyée à l'exa- 
men d'une Commission dans la séance 
du 4 mars suivant , , 3gi 

— Coloration des pâtes céramiques par les 

sels dissous; Note de M. Saloétat .538 

Soleil. — Nouvelles études sur les taches 

solaires; par M. R, fFolf i43 
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— Supplément à un précédent Mémoire de 

M. Susse, intitulé : « Essai d'une théorie 

de la chaleur et de la lumière solaire». 976 

— Études sur le Soleil et principalement sur 

ses taches; par M. Thela 1 146 

— Sur une tache solaire visible à l'œil nu ; 

Note de M. Tissot i33i 

Solidification des gaz, des liquides, etc. — 
Sur la solidification de l'acide carboni- 
que ; Note de MM. Loir et Drion 748 

— Sur la congélation de l'eau et sur la forma- 

tion de la grêle ; Note de M. L. Dufour. 750 

— Note sur la solidification de quelques 

substances (soufre, phosphore, naphta- 
line) ; par le même 878 

Sphéroidal (État).— Sur la température 
de l'eau à l'état sphéroïdal; Note de 
M. Boutigny gi 

Spontanées (Générations dites).— Obser- 
vations sur les générations dites sponta- 
nées ; Note de M. Terreil 85 1 

— Mémoire sur cette question adressé par 

M. Bcddari 657 

— Développement rie Mucédinées dans des 

dissolutions salines sursaturées; résul- 
tats d'expériences de M. Jodin, concer- 
nant le développement des Mycodermes, . 
communiqués à l'occasion de la précé- 
dente Note. 1 1 43 
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— Sur les corpuscules organisés qui existent 

en suspension dans l'atmosphère : exa- 
men de la doctrine des générations spon- 
tanées ; Mémoire de M. Pasteur 1 r 4a 

Voir aussi les articles Fermentation 
et Hétérogénie. 
Statistique. — Statistique du département 

du Cher ; par M. Frémont 29 et 25 r 

— Sur le prix des denrées à Poitiers depuis 

l'année 1687 jusqu'à nos jours; Note de 

M. Duffaud 1276 

Voir aussi aux noms de MM. Guerry, 
Husson et Fayet, 558, 564 et 567. 
Sucre. — Sur un moyen de purification des 
sucs végétaux appliqué à la fabrication 
du sucre ; Mémoire de M. Rousseau 55 

— Réclamation de M. Maumené à l'occasion 

de cette communication 454 

Sulfates. — Sur les oxydes de fer et de 
manganèse, et certains sulfates considé- 
rés comme moyen de transport de l'oxy- 
gène de l'air sur les matières combus- 
tibles ; Mémoire de M. Kuhlmann 1 169 

Sulfures. — Sur la reproduction des sulfures 
métalliques de la nature; Mémoire de 
MM. H. Sainte-Claire Deville et Troost. 920 

— Action de l'aluminium sur les métaux sul- 

furés ; Note de M. Ch. Tissier 93 1 



Technologie. — Note de M. Payen accom- 
pagnant la présentation d'un opuscule 
sur la conservation des bois 834 

— N.ote de M. Morin accompagnant la pré- 

sentation du 4 e numéro des Annales du 
Conservatoire des Arts et Métiers 835 

— Suppression des tuyaux de cheminée sur 

les toits, par l'emploi d'une chambre ré- 
cipient de fumée; Mémoire de MM. de 
Sauges et Masson 1078 

Teinture. — Recherches physico-chimiques 
sur la teinture, par M. Ckevreul; on- 
zième Mémoire. 327, 762, 825, 885 et 937 

Télégraphie électrique. — Sur la conden- 
sation d'électricité qui se produit dans 
les câbles télégraphiques immergés; 
Note de M. Gaugain 1 5g 

— Lettre de M. S/iaJfher, concernant le pro- 

jet d'un télégraphe transatlantique pas- 
sant par l'Islande et les îles Feroë 1090 

Températures terrestres. — Influence du 
refroidissement de l'atmosphère sur la 
température du sol en février 1 860 et 



en janvier 1861 ; Note de M. Pouriau. . 471 

— Mémoire sur la température de l'air au 

nord, observée avec le thermomètre or- 
dinaire, et sur celle de l'air libre, loin 
et près des arbres, avec le thermomètre 
électrique ; par M. Becquerel 993 

— Note sur la psychrométrie électrique; par 

le même 128 1 

Tératologie. — Sur une anomalie remarqua- 
ble des membres pelviens; Note de 
M. H. Larrey 3o5 

— Remarques de M. /. Geojfroy-Saint-Hilaire 

à l'occasion de cette communication.. . 3o0 

— Mémoire sur un monstre double; par 

MM. Bérigny, Le Duc, Dauvé, Maurice 

et Liebaut 658 et 73g 

Textiles (Matières). — Sur un nouveau 
produit textile, la fibrilia; Note de 
M, Fattemare, „,,,.,., 865 

— Rapport sur cette communication ; Rap- 

porteur M. Payen 11 3 1 

Thérapeutique. — Note de M- Fieber sur 
l'emploi de f électrc-puncture dans l'a- 
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maurose résultant d'une maladie de la 
partie orbitale du nerf optique. ........ 102 

Sur un moyen auxiliaire pour l'explora- 
tion du larynx et des cavités nasales; 
Note de M. Pappenheim ... i5i 

Application de la cautérisation linéaire à 
l'ablation des lipomes: Note de M. JLe- 
grancl 47^ 

Action physiologique de l'atropine : induc- 
tion qu'on en peut tirer relativement à 
un traitement .rationnel da Pépitepsie ; . 
Mémoire de M. Michea 656 

Emploi , du perehlorure de fer dans le 
traitement du purpura hœmorrhagica et 
do scorbut ; Mémoire de M. Pize. ..... 656 

Effets des alcooliques pris jusqu'à l'ivresse 
comme remède contre la morsure de 
certains serpents ; Lettre de M. de la 
Gironnière à M. Cloquet 74° 

De la manière d'administrer la magnésie 
dans les cas d'empoisonnement par le 
phosphore ; Note de M. Buisson 976 

Paralysies rebelles guéries sous l'influence 
des eaux thermales du mont Dore; Mé- 
moire de M. Mascarel 1203 

Traitement de l'hydrophobie par les pré- 
parations arsenicales à l'intérieur et à 
l'extérieur; Mémoire de M. Ârendt — 377 

Cure de la rage d'après la méthode Trus- 
kowsky; Mémoire de M. Bialopiotro- 
ivicz 523 et 658 
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— Sur l'emploi fait en Barbarie, dans un 

remède contre la rage, d'un insecte du 
genre Mylabre; Note de M. Coinde. , . , 1278 

Topographie médicale. — Mémoire de M. L. 
Caradec. sur la topographie médico-hy- 
giénique du département du Finistère.. 67 

Tremblements . de. , terre, — Sur la fré- 
quence des tremblements de terre rela- 
tivement à l'âge de la lune pendant la 
seconde moitié du xvm e siècle; Mémoire 
de M. Perrey. 146 et I242 

^-Propositions sur les tremblements de 

terre ; par le même , .704 

— Sur l'affaissement successif de la monta- 

gne volcanique .de , la Soufrière, à la 
Guadeloupe; application de cette ob- 
servation à la théorie des volcans ; Note 
de M. Gentdi... i5i 

— Trépidations du sol observées 3 Nice pen- 

dant la deuxième moitié de l'année 1 860 ; 
Lettre de M. P'rost à M. Élie de .Beau- 
mont , 252 

— Sur le désastre de. Lisbonne de i53i;. 

communication de M. Babinet 36g 

— Sur un tremblement de terre observé à 

Singapore; Lettre de M. de Castelnau. 880 

— Propagation du tremblement de terre qui, 

le 20 mars 1861, a détruit la ville de 
Mendoza ; Note, de M. Pissis. 1 1 47 

— Sur le tremblement de terre du 20 mars 

au Chili et de l'autre côté des Andes ; 
Note de M. Domeyko 1 148 
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Urane. — Sur le dosage de l'urane et de l'a- 
cide phosphorique; Note de M. Pisani. 72 

— Sur quelques réactions des sels de fer, 
d'urane et d'alumine ; séparation de l'u- 
rane et du fer; par le même 106 



Urées. — Becherches sur les urées des am- 
moniaques diatomiques; par M. /^o/zW*/. 664 

— Action du cyanate d'élhyle sur l'urée ;« 
Note de M.Hofmann , ion 



Vapeor d'eau. — Mémoire sur les lois ma- 
thématiques de l'écoulement et de la 
détente de la vapeur; par M. Carvatto. 
683 et 801 

— Note sur la densité de la vapeur saturée ; 

par M. Claasiiis. ... .... 706 

— Becherches expérimentales sur l'écoule- 

ment des vapeurs ; par MM. Minary et 
Resal.:.... 1027 

— Décomposition du chlorure de calcium 

par la vapeur d'eau;- Note de M. Pe- 
louze 12G7 

— Note de M. Casteliir Clichet, intitulée : 



« Force motrice de la vapeur par son 
écoulement » 68 

Vapeurs . — Sur la force élastique des mé- 
langes de vapeurs : Mémoire de M. Bui- 
gnet 1082 

Végétatkw. — • Becherches sur l'influence 
du manganèse dans la végétation ; par 
M. Lambotte 703 

Vers a soie. — Observation microscopique 
des graines devers à soie avant et pen- 
dant l'incubation ; Mémoire de MM. Lalr 
lemand et Sirodat. .................. j 98 

— Moyeu de distinguer la bonne de JLa mau- 
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vaise graine de vers à soie ; Lettre de 

M. Cornalia à M. de Quatrefages 524 

— M. de Quatrefages présente, séance du 

•ii avril, des cocons obtenus dans l'éta- 
blissement à éducations précoces d'Avi- 
gnon • 7 6t 

— Observations sur les vers à soie de l'ai- 

lante et du chêne ; par M. Guérin-Mé- 
neville 970, 1078 et 1 170 

— Sur des vers à soie du chêne élevés à la 

ménagerie des reptiles du Muséum d'his- 
toire naturelle; Note de M. Dumèril. . . 1204 

— Éducation des vers à soie en Bretagne ; 

Note de M. Hamon 5ig 

— Expériences sur l'asphyxie des chrysalides 

des vers à soie : application de ces ex- 
périences à l'étouffage des cocons; Note 
de M. Plagniol 739 

— Sur l'électrisation appliquée aux vers à 

sois; Notes de M. Sauvageon. 1146 et ia58 

— Électrisation appliquée aux vers à soie 

malades ; Notes de M. Aillaud cPEspar- 

ron 1204 et 1258 

Vibrations. — Un diapason ébranlé par un 
archet n'a pas de vibrations isochrones 
par rapport aux oscillations d'un pen- 
dule; Note de M, d'Jbbadie sur les va- 
riations dans l'intensité de la gravité 
terrestre 911 

Vision. — De l'appropriation des instru- 
ments d'optique (lunettes, télescopes, 
microscopes) à la vision binoculaire; 
Mémoire de M. Giraud-Teulon 22 

— Des mouvements de décentration latérale 

de l'appareil cristallinien ; parfe même. 383 

— Note sur la construction et les propriétés 

d'un nouvel ophthalmoscope permettant 
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l'emploi simultané des deux yeux; par 

M. Giraud-Teulon 646 

— Théorie de l'œil ;parM. Vallée. 20 e et 21 e 

Mémoires 702 et 1020 

Vol, — Sur le vol des oiseaux, sur la quan- 
tité de travail qu'ils ont à produire dans 
l'opération du vol. — Sur la théorie de 
la résistance de l'air considérée dans le 

vol ; Notes de M. Liais 696 et 812 

Voyages scientifiques. — Rapport sur les 
résultats obtenus par M. Cnurbon pen- 
dant le cours d'une exploration de la 
mer Rouge. Résultats relatifs à la 
géologie; Rapporteur M. Ch. Sainte- 
Claire Deville 4 2 6 

— Résultats relatifs à la zoologie; Rappor- 

teur M. Valenciennes 433 

— Résultats relatifs à la botanique ; Rappor- 

teur M . Brongniart 434 

— M. le Ministre de la Marine remercie 

l'Académie pour la communication qui 
lui a été faite de ce Rapport et annonce 
qu'il sera reproduit dans la Revue mari- 
time et coloniale 704 

— M. Lapierre, près d'entreprendre un 

voyage aux Antilles, se met à, la dispo- 
sition de l'Académie pour les observa- 
tions scientifiques qu'elle croirait devoir 
lui recommander 392 

— M. Daguillon, près de commencer un 

long voyage, se' met à la disposition de 
l'Académie pour les observations qu'elle 
jugerait convenable de lui recommander 
concernant la météorologie et l'histoire 
naturelle 711, 1049 et 1089 
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Zoologie. — Du 'mode de fixation des œufs 
aux fausses pattes abdominales dans les 
Écrevisses; Note de M. Lereboullet . . . i55 

— Remarques entomologiques durant une 

excursion dans les Alpes; par M. Mar- 
tens 256 

— Insectes hyménoptères perforant des 

balles de plomb ; Lettre de M. le Mi- 
nistre de la Guerre accompagnant l'envoi 
des balles attaquées, et de deux Rap- 
ports qui lui ont été adressés de Gre- 
noble sur ce fait 1 1 32 

— Sur une linguatule qui se trouve dans les 

ganglions mésentériques du mouton et 
se transforme, dans le nez; du chien, en 



pentastome ténioïde; Mémoirede M. Co- 
lin 1 3 10 

Lettre de M. Grimaux, de Caux, concer- 
nant les poissons du lac de Garda, con- 
nus sous le nom de sardines 667 

M. Valenciennes remarque que ces sar- 
dines n'ont de commun avec les vraies 
sardines de nos mers que le nom 667 

Sur les poissons fluviatiles de la France ; 
Note de M. Coinde 355 

Physiologie entomologique ; par le même. 460 

M. Valenciennes déclare que ces commu- 
munications ne sont pas de nature à de- 
venir l'objet d'un Rapport 5i2 
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logie expérimentale g56 
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M. Bouché, intitulé: « Mémoire sur la 
série de Lagrange » i3oi 

— M. Bertrand présente un Mémoire de 

M. de Rossi sur un instrument destiné 
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— M. Bertrand est nommé Membre de la 
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1861 (question concernant la théorie de 
la chaleur) 1019 
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BOEBSCH. — Mémoire concernant la pein- 
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BONNET (Ossian). — Note sur les droites 

normales à une surface 1081 

— Une mention honorable est accordée à 

M- O. Bonnet (concours pour le grand 
prix de Mathématiques de 1860, ques- 
tion relative à la théorie des surfaces 
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de M. E. Robert 3oo 

— Réponse aux observations faites par ai. if. 

Robert sur le diluvium du département 

de la Somme ■ 1 134 

— Lettre à M. Elle de Beaumant accompa- 

gnant l'envoi du Mémoire ci-dessus ... . . 11 33 
BOUCHOT., — Sur l'emmagasinement et la. 

salubrité des eaux de Paris ia55 

FOUIS. — Étude sur les fers et les aciers . . 1 ig5 
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l'une sur l'autre) 555 

BOURDON (Is.). — Lettre concernant son 
travail sur l'épidémie cholérique de 

1804 660 

BOURGAREL. — Mémoire sur les Néo-Calé- 
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l'acier, la fonte et le fer 1008 

— Observations relatives au dosage de l'azote 

dans le fer et l'acier 1249 
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de M. Tiedemann 780 

— Membre de la Commission du prix dit 

des Arts insalubres 912 

— Et de la' Commission du prix de Statis- 

tique ... , .... . ... 1062 
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BOUTIGNY. — Sur la température de l'eau 
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BRETON, de Champ. — Réclamation de 
priorité au sujet des Porismes d'Eu- 
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BRIOT. - Note sur la théorie de la lu- 
mière • • - 393 

BRITISH MUSEUM remercie l'Académie pour 
l'envoi du tome XXYRI de ses Mé- - 
moires 660 

BRONGNLART, — Rapport sur la partie bo- 
tanique d'un Mémoire de M. Courbon, 
intitulé : « Résultats relatifs à l'histoire 
naturelle obtenus pendant le cours d'une _ 
exploration de la mer Rouge ». 434 

— Note sur une collection de plantes fossiles 

recueillies en Grèce par M. Gaiidry... 1282 

— M. Brongniart est nommé Membre de la 

Commission du prix Bor'din pour 1 861 
( question concernant les vaisseaux du " 
latex),.., , n32 

BRONN remercie l'Académie pour l'envoi de 
20 exemplaires de son Mémoire cou- 
ronné (grand prix des Sciences phy- 
siques , concours de 1 856 ) . , ► . , 524 

BUDIN , Teixier et Haussmans- — Réclama- 
tion de priorité concernant lin appareil _ 
pour produire de la glace par la liqué- _ 
faction de l'ammoniaque 142 

BUIGNET. — Application de la physique à 
la solution de quelques problèmes de 
chimie et de pharmacie 1082 

BUISSON. — Note sur la magnésie admi- 
nistrée comme contre-poison du phos- 
phore 97 6 

BUNSEN est présenté par la Commission char- 
gée de préparer une liste de candidats 
pour la place d'Associé étranger vacante 
par suite du décès de M. Tiedemann. . 933 

BUSSY communique un Mémoire de M. Bui- 
gnet, intitulé: « Application de la phy- 
sique à la solution de quelques problèmes 
de chimie et de pharmacie » 1 082. 



CALIGNY (de). — Observations critiques sur 
l'installation au mont Cenis d'une de ses 
machines hydrauliques 144 

— Observations sur les effets de la chaleur 
, . dans les siphons renversés à trois bran- 
chés' qui fonctionnent au mont Cehîs. . . 46% 

— Description d'une expérience en grand sur 

la manœuvre d'une écluse de navigation 

à colonne liquide oscillante. , . . . , _ 746 



Sur un moyen de faire ouvrir d'elles- 
mêmes Tes portes d'aval d'un sas d'écluse _ 
de navigation, et de faire entrer de lui- 
même le bateau dans le bief d'aval 92S 

Note concernant la mise en activité d'un 
appareil hydraulique de son invention. . i25g 

Expériences sur la génération des ondes 
liquides dites courantes .... ... /...,,.. 1 3og 

M. de Caligny prie l'Académie de vouloir 
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bien le comprendre dans le nombre des 
candidats pour la place de Correspondant 
de la Section de Mécanique vacante par 
ledécès de M. Vicat ia5g 

CALVERT. — Sur un nouveau composé gra- 

phitoïde tiré de la fonte i3i5 

CANNKZARO. — Note pour servir à J'étude 

des acides isomères 966 

CANTÉGRIL, Bellaed et Jeandel. — Études 
expérimentales sur les inondations. (Rap- 
port sur ce Mémoire ; Rapporteur M. le 
Maréchal Vaillant. ) 334 

CAP. — Lettre concernant ses travaux sur 
les applications médicales de la glycé- 
rine 1089 

CARADEC. — Topographie médico-hygiéni- 
que du département du Finistère 67 

CARBONNEL. — Sur les bancs d'huîtres ar- 
tificiels 657 

CARON. — Recherches sur la composition 
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— Action de l'hydrogène sur l'acier 960 
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tifs à la composition de l'acier 1 153 
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mentation 1190 

— Cémentation du fer par l'hydrogène car- 

boné 1246 
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de produire le froid 208 

— Note sur un moyen de remédier à la cris- 

tallisation dans la cémentation partielle 

du fer 799 

CARDS fait hommage à l'Académie d'un ou- 
vrage qu'il vient de publier sous le titre 
de : « Natur imd Idée » 621 

CARVALLO. — Lois mathématiques de l'é- 
coulement et de la détente de la va- 
peur 683 et 801 

— Note accompagnant l'envoi de couteaux 

en silex, etc., trouvés dans les déblais 
du chemin de fer de Châteauroux à Li- 
moges 1 a56 

CASTELIN CLICHET. — Note intitulée : 
« Force motrice de la vapeur par son 
écoulement » 68 

CASTELNAU (de). — Sur un tremblement 
de terre et sur une pluie de poissons ob- 
servés à Singapore 880 

CAUMÈRES. — Sur la médecine des indi- 
gènes de Madagascar i3o8 

CAVENTOU. - Sur les bromures d'éthyle 
bromes. Transformation de l'alcool en 
glycol 1 33o 
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CAYLEY. — Note relative anx droites en in- 

volution de M. Sylvester "io3g 

— Note sur les cônes du second ordre qui 

passent par six points i 2 i6 

CHACORNAC. - Une des médailles de la 
fondation Lalande lui est accordée pour 
sa découverte d'une nouvelle planète 

( 12 septembre 1860) 55- 

CHASLES, Président pendant l'année 1860, 
rend compte, avant de quitter le bureau^ 
de l'état où se trouve l'impression des 
Recueils que publie l'Académie 13 

— Sur le déplacement d'une figure de forme 

invariable dans l'espace (suite). 77, 189 et 487 

— Remarques à l'occasion d'une communi- 

cation de M. Sylvester sur I'involution 
des lignes droites dans l'espace considé- 
rées comme des axes de rotation 745 

— Remarques à l'occasion d'une Note de 

M. Cayley relative aux droites en involu- 
tion de M. Sylvester }0 ^ 

— Sur les six droites qui peuvent être les 

directions de six forces en équilibre 1094 

— Sur la surface, et sur la courbe à double 

courbure, lieux des sommets des cônes 
du second ordre qui divisent harmoni- 
quement six ou sept segments rectilignes 
pris sur autant de droites de l'espace. . 1 157 

— Rapport sur un Mémoire de M. Transon, 

concernant les propriétés d'un ensemble 
de droites menées de tous les points de 
l'espace suivant une loi quelconque ioi3 

— M. Chastes fait, au nom de M. le duc Mario 

Massimo, hommage à l'Académie d'un 
écrit sur l'éclipsé solaire du 18 juillet 
1860, observée à Rome par l'auteur. . . 209 

— M. Chastes demande à ne pas faire partie 

de la Commission chargée de se pronon- 
cer sur une nouvelle réclamation de 
M. Breton, de Champ, au sujet de la 
question des porismes ga 

— M. Chastes est nommé Membre de la 

Commission chargée de préparer une 
liste de candidats pour la place d'Associé 
étranger, vacante par suite du décès de 
M. Tiedemann 780 

— Membre de la Commission chargée de 

proposer la question pour le grand prix 

de Mathématiques de 1861 iaâ 

— Et de la Commission chargée de décerner 

le grand prix de Mathématiques pour 
1861 (question concernant la théorie de 
la chaleur) 1019 

CHASSAGNE. — Mémoire sur un forceps à 
traction soutenue et à pression progres- 
sive 656 

CHATIN. — Faits généraux de l'anatomie des 
Loranthacées et aperçus de physiologie. 289 
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— M. Châtia est présenté par la Section de 
■" Botanique comme l'un des candidats pour 

la place vacante par suite du décès de • — 

; W, Payer . 76 

CHAUVEAU. — Sur les çonvulsions-des mus- 
cles de la vie animale et sur les signes 
de sensibilité, produits chez le cheval par 
l'excitation mécanique localisée de la sur- 
face de la moelle épinière 209 

CHAZALLQN est présenté par la Section de 
Géographie et de Navigation comme l'un 
des candidats pour la place vacante par 

suite du décès de M. Daussj 668 

CHEVALLIER. — Sur la fabrication des allu- 
mettes chimiques 38 

CHEVREtlL. — Recherches chimiques sur 

la teinture 327 et 762 

■■*- -Remarques concernant la théorie de la 
teinture, Ja pratique de ses procédés et 
le. commerce des étoffes teintes, relati- 
vemeirtaucansommateur. 820, 885 et 937 

— Remarques à l'occasion d'une communi- 

cation de M. Freniy, intitulée: «Recher- 
ches sur la composition de la fonte et 
de l'acier ............... 4*3 

— Remarques à l'occasion d'une communi- 

cation de M. Cateert, sur un nouveau 
-* composé graphitoïde, tiré delà fonte. . . i3i7 

— M. ÇkevrëuL communique une réclama- 

tion de priorité en faveur de M. Perkin, 
soulevée par M. Eopp à l'occasion d'un 
procédé présenté comme nouveau pour 
la préparation d'une matière colorante . — 

dérivée de la naphtaline > . . 860 

—■M. Chgvrcul est nommé Membre de la 

— _ Commission centrale administrative pour 

l'année 186.1 . iè 

— Etde la Commission du pris dit des Arts 

insalubres 912 

CHRISTIAN. — Projet d'une boussole indé- 
pendante des variations magnétiques. 
.... î5i, 609 et 8i3 

— Projet de construction d'une pendule as- 

tronomique indépendante des variations 

de la température 8i3 

CHUARD. demande et .obtient l'autorisation 
de reprendre un paquet cacheté qu'il 
avait déposé en juin 1801 75 

= . Ce paquet, qui n'avait pas été repris, est 

ouvert dans la séance du 21 janvier et se " 
trouve contenir une pièce relative à des 
expériences faites avec le gazoscope. . . 109 

— Note concernant deux appareils de son in- 

vention, l'un destiné à avertir en temps 
utile de la présence de gaz explosibles, 
l'autre une lampe de= sûreté* destinée à 
prévenir les incendies dans les filatures 
. .de coton ..^. . .. . . . .... ....... . . - 25i 
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QVIÂLE. — Note sur les résultats cliniques 
obtenus par la' lithotritie pendant Pan- 
née 1860. ~-v 120 

CTVIALE (fils); —Note accompagnant la, 
présentation d'une nouvelle série d'ima- - 
ges photographiques des Alpes. ... „8jg 

CLAUSIDS. — Note sur la densifë delà va- 

peur saturée. :...::........■ 706 

CLOEZ. — Sur un nouvel acide obtenu par 
l'oxydation de la nitrobenzine. (En com- 
mun avec M. Guignet.). r 104 

— Sur la présence de l'acide nitrique librej 

et des composés nitreux oxygénés dans 

l'air atmosphérique , , , 527 

CLOQUET (Tules ) fait hommage à l 'Académie - 
de la gravure du tableau de Charles Le- 
brun représentant l'Académie des Scien- 
ces et des Beaux -Arts g 1 

— Remarqués â l'occasion d'une communi- 

cation de M. Jobert de Lamballe intitu- 
lée : « Trépanation crânienne, etc. »..' 228. 

— Rapport sur un Mémoire de M. Bourga- _ 

rel, concernant les Néo-Cal édoniens . . . "774 

— M. Cloquet communique l'extrait d'une _ 

Lettre de M, de la Gironnière sur les ~ _ 
.effets des alcooliques donnés jusqu'à " 
l'iVrëssè, comme remède contre la mor- - __ 
sure de certains serpents. ............ ,740 

— M.. Cloquet est nommé Membre de la " — . 

Commission des prix de Médecine et de 
Chirurgie .- , . 840 

CODAZZI se fait connaître comme l'au- 
teur du Mémoire inscrit sous le n° % 
au concours pour Je grand prix de Ma- ; — 
thématiques (théorie, des surfaces ap-. 
- plicables.), Mémoire qui a, été jugé digne 
d'une mention honorable, ....... . ,; „ ; '." 70$ 

COIGNET. — Des bétons agglomérés appli- ■ 
qués à l'art de construire . 739 

COINDE. — Sur un cas particulier d'albi- - 
nisme observé dans l'espèce humaine. . 214 

— Note sur les poissons fluviafciles de la 

France %55 

— Note intitulée : « Physiologie entomolo- 

gique »...-. : 460 

— Note sur- l'emploi fait en- Barbarie-, ■ dans 

un remède 1 contre Phydrophobie, d'un 

insecte du genre Mylabre 1278 

COLIN. •— Sur la production du sucre chez 

les animaux à foie grasrr . . . .-. ....... 789 

— Sur les divers degrés de sensibilité des 

ganglions et des filets du grand sympa-_ 
thique r. 96g 

— Sur une linguatulequi se trouve dans les . 

ganglions mésentériques du mouton, et 
se transforme, dans le nez du chien, en 
• pentastome ténioïde; ...;....;;.;.... i3i j 
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COLLÈGE ROYALDES CHIRURGIENS D' AN- 
GLETERRE (le) remercie l'Académie 
pour l'envoi du tome LI des Comptes 
rendus ao8 

COLLINET. — Formules générales des com- 
posés organiques. 542 

COMBES. — Rapport sur un Mémoire de 
M. Dupait, concernant le mouvement 
de l'eau à travers les terrains perméa- 
bles M2I 

— M. Combes est nommé Membre de la 
, Commission du prix dit des Arts insalu- 
bres gia 

CORDIER. — Sa mort, arrivée le 3o mars, est 
annoncée à l'Académie dans la séance 
du I er avril i86r 621 

CORNALIA. — Sur la maladie des vers à 
soie. Moyen de distinguer la bonne de 
la mauvaise graine 524 

CORVISART. — De l'influence de la digestion 
gastrique sur l'activité fonctionnelle du 
pancréas 385 et 108g 

COSTE. — Note sur le repeuplement du lit- 
toral par la création d'huîtrières artifi- 
cielles 118 

~ Remarques concernant l'approvisionne- 
ment des eaux de Paris io56 

— Note sur la domesticationdes poissons de 

la famille des Pleuronectes io58 

— M. Coste fait hommage à l'Académie d'un 

exemplaire de la seconde édition de son 
« Voyage d'exploration sur le littoral 
de la France et de l'Italie « 122 1 



MM. 

— M. Coste communique une Lettre de 

M. Hamon sur l'élève des vers à soie en 
Bretagne 5 Ig 

COSTELLO. — Lettre concernant l'invention 
faite par lui en i832 d'un instrument 
lithotriteur, l'instrument à coulisse i5i 

COULVIER-GRAVIER. - Sur l'aurore bo- 
réale de la nuit du 9 au 10 mars 1861 . 465 

COURBON. - Mémoire intitulé: « Résul- 
tats relatifs à l'histoire naturelle obte- 
nuspendant lecours d'une exploration de 
la mer Rouge ». (Rapports sur ce Mé- 
moire, par MM. Sainte-Claire Deville, 
Valenciennes et Brongniart.) 4a6, 433 et 434 

COUTURIER. — Coloration des pâtes céra- 
miques et des silicates par les sels solu- 
bles des oxydes métalliques (Note dépo- 
sée sous pli cacheté le 1 5 octobre 1 860 ) . 391 

— Reproduction des épreuves photographi- 

ques sur pâtes céramiques i3i8 

COXWORTHY. — Lettre concernant ses 
deux Notes intitulées : « Notre Système 
planétaire » 164 

CREMONA. — Courbes gauches décrites sur 
la surface d'un hyperboloïde à une 
nappe i3ig 

CUZENT. — Note sur la composition chi- 
mique de la Kavahine ao5 

CZERMACK. — Une mention honorable lui 
est accordée pour ses travaux sur la 
Laryngoscopie (concours pour les prix 
de Médecine et de Chirurgie dei86o).. . 58 

— M. Czermack adresse ses remercimenls 

à l'Académie 1080 
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D'ABBADIE (Ant. ) — Sur les variations 
dans l'intensité de la gravité terrestre. 91 1 

— M. d'Abbadie prie l'Académie de vouloir 

bien le comprendre dans le nombre des 
candidats pour une place vacante dans 
la Section de Géographie et de Navi- 
gation 68 

— M. d'Abbadie est présenté par la Section 

de Géographie et de Navigation comme 
l'un des candidats pourla place vacante 
par suite du décès de M. Daussy 668 

DAGUÏÏAON, près de partir pour un voyage 
de circumnavigation, se met à la dispo- 
sition de l'Académie 711, 1049 et 1089 

D'AMMON. — Analyse manuscrite de son 
« Histoire du développement de l'œil 
humain » gy5 

DAMOUR. — Note sur la présence du pla- 
tine et de l'étain métallique dans les ter- 
rains aurifères de la Guyane 688 



DARGEL. — Démonstration d'un théorème 
de Géométrie concernant la théorie des 
parallèles 668 

DARONDEAU est présenté, par la Section 
de Géographie et de Navigation comme 
l'un des candidats pour la place vacante 
par suite du décès de M. Daussy 668 

DAUBRÉE. — Expériences sur la possibilité 
d'une infiltration capillaire au travers 
des matières poreuses, malgré une forte 
contre-pression de vapeur. Applications 
possibles aux phénomènes géologiques. ia3 

— M. Daubrée fait hommage à l'Académie 

d'une copie photographique d'un por- 
trait authentique de Keppler 33a 

— M. Daubrée est présenté par la Section 

de Minéralogie et de Géologie comme 
l'un des candidats pour la place vacante 
par suite du décès de M. Cordier 990 

— M. Daubrée est élu Membre de l'Acadé- 
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mie, Section de Minéralogie et de Geo- 
Iode, en remplacement de feu M- Cor- 
' Hier..., I0I 9 

— M. Daubrêe est proposé par la Section de 

Minéralogie et de Géologie comme l'un 
des candidats pour la chaire vacante 
au Muséum d'Histoire naturelle par suite 
du décès de M. Cordîer v 1090 

— M. Daièrée est présenté par l'Académie 

comme premier candidat pour cette 

chaire 

DiOYÉ.— Mémoire sur un monstre double. 
(En commun avec MM. Bérigny, Le 

— • ■ Duc, Liebaut et Maurice.) 658 et 

DAVAINE . — Dn prix lui est décerné pour son 

« Traité des entozoaires et des maladies 
vermineuses » (concours pour les prix 
de Médecine et de Chirurgie de 1860).. . 
DEBBÂY. — Mémoire sur la production des 
phosphates et des arséniates cristallisés. 

— Sur la production de quelques oxydes 

cristallisés 9 g 5 

DECAISNE est nommé Membre de la Com- 
mission du prix Bordin pour 1861 
- -- (question concernant les vaisseaux du 
• " iatexj.'.'.'.'^i.'.'.'-.".'.'.'.'.'.'.V.'._.'.V...._ii3a 

DEGOUSÉE et Lurent- — Sur les puits ar- 
tésiens de Venise et leur rendement ac- 
tuel : remarques à l'occasion d'une Note 
de M. Grimaud, de Caux 8u et 975 

DEHERAIN, — De l'action de l'ammoniaque 

sur les chlorures. , 734 

— Note, sur la . présence du phosphate de 

chaux dans les calcaires qu'emploie l'a- 
griculture 738 

DE LA RIVE est présenté par la Commis- 
sion chargée de préparer une liste de 
candidats pour la place d'Associé étran- 
ger vacante par suite du décès de 
M. Tïedemann ......... ". '.'..'.' g33 

DELAUNAY. — Note au sujet d'une Lettre 
de M. Hansen, concernant la théorie de 
la Lune 77 1 

— M. Dclaunay est nommé Membre de la 

Commission chargée de décerner le prix 

d'Astronomie pour l'année 1861 . . . 1 174 

DELESSE. — Recherches sur les change- 
ments apportés par le temps dans la 
- composition chimique des fossiles 728 

— Notes sur le gypse parisien 912 

— Une carte géologique du sol de Paris, par 

M. Delesse , est mise sous les yeux de 
l'Académie par M. Élie de Beaumont. . . 790 

— M. Delesse est présenté par la Section 

de Minéralogie et de Géologie comme 
J'un des candidats pour la place vacante 
car suite du décès de M. Cordîer 990 
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DE HJCA (S). — Sur une pluie colorée eu 
rouge tombée récemment à Sienne 

DE LUYNES. — Faits pour servir à l'his- 
toire de l'aniline, et production d'un 
nouveau bleu, le bleu deParis. (En com- 
mun avec MM. Persoz etSalvétat. ) 448 et 

DEMARQUAY. — Mémoire sur les résections 

sous-périostées » • • 3g 

— Travaux de M. Demarquay sur l'emploi 
thérapeutique de la glycérine, rappelés 
dans le Rapport sur le concours pour, _, 
les prix de Médecine et de Chirurgie 
de 1860, 5ga 

DE MAT. — Mémoire sur les inondations, . $22 

DÉMIDOFF. — Lettre à M. Flourens accom- 
pagnant l'envoi d'un opuscule de M. H. 
Jacobi sur le platine et son emploi 
comme monnaie 377 

DENIS, de Commercy. — Sur la plasmine, 
substance albuminoïde qui donne au 
sang la faculté de se coaguler spontané- 
ment ia3g 

DE SAUGES et Masson. — Suppression des 

tuyaux de cheminée sur les toits par l'em- ■ - - - 

ploi d'une chambre-récipient : utilisation 

de la chaleur perdue; .' .' . . .'.,'.... 1078 

DESCHAMPS. — Action exercée sur le phos- 
phore par le principe aromatique du 
goudron 355- 

DES CLOIZEAUX. — Sur un nouveau pro- 
cédé pour mesurer l'indice moyen et — 
l'écartement des axes optiques dans cer* 
taines substances : séparation de plu- 
sieurs espèces minérales regardées jus- 
qu'ici comme isomorphes 784 

— Sur les formes cristallines d'un oxyde de 
manganèse artificiel i323 

— Sur la forme des cristaux artificiels de fer 
oligiste produits dans les fours de 
M. Kuhlmann i3a5 

— M. Des Cloizeaux est présenté par la 
Section de Minéralogie et de Géologie 
comme l'un des candidats pour la place 
vacante par suite du décèsde M. Cordier, 990 

DESMARETS, — Du rôle dé l'air dans la dé- ^ 
composition des matières organiques: 
application au procédé d' Appert ...... 8i3 

DESPRETZ présente un chronographe à pen- 
dule conique de M. Martin de Brettes, 
construit par M. Hardy 667 

DESSAIGNES. — Un prix lui est décerné 
pour la reproduction, par voie de trans- 
formation , du sucre de gélatine, 'des 
acides succinique , aspartique , hippuri- 
que, aconitique, fumarique et racémique 
(concours de 1860; fondation Jecker). 5g7 

— M. Dessaignes adresse ses remercîments 
à l'Académie. 660 
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DIRECTEUR GÉNÉRAL DES DOUANES ET 
DES CONTRIBUTIONS INDIRECTES 
(M. le) adresse pour la bibliothèque de 
l'Institut un exemplaire du Tableau gé- 
néral du cabotage en 1859 814 

DmECTEUR GÉNÉRAL DE LA NAVIGA- 
TION ET DES PORTS (M. le) adresse 
le Tableau des hauteurs d'eau de la 
Seine observées chaque jour au pont de 
la Tournelle pendant l'année 1860 3g 

DITSCHEINER. — De l'emploi de l'isomor- 

phisme en minéralogie 460 

DOMEYKO. — Notices accompagnant l'envoi 
d'une nouvelle série de minéraux du Chili. 
Annonce d'un envoi d'ossements fossiles 
de Pachydermes provenant du bassin de 
Taguatagua ( Chili) 260 

— Notice sur le tremblement de terre du 

20 mars 1861, au Chili et de l'autre côté 
des Andes 1 148 

DRION et Loib. — Note sur la solidification 

de l'acide carbonique 748 

DUBOIS. — Mémoire sur la détermination 
des états magnétiques des aiguilles ai- 
mantées 208 

DUBOIS. — Rappel d'un précédent travail 
sur la résolution générale des équations 
au moyen des séries 1218 

DUROY. — Sur le rôle de l'alcool et des anes- 
thésiques dans l'organisme. (En commun 
avec MM. LaUemand et Perrin. ) 522 

DUCHARTRE est présenté par la Section de 
Botanique comme l'un des candidats 
pour une place vacante par suite du 
décès de M. Payer 76 

— M. Duchartre est élu Membre de l'Aca- 

démie, Section de Botanique, en rempla- 
cement de M. Payer 91 

— Décret impérial confirmant sa nomination. i65 

— M. Duchartre est nommé Membre de la 

Commission du prix Bordin pour 1861 
( question concernant les vaisseaux du 
latex) 1 i3ï 

DUFFAUD. — Sur le prix des denrées à Poitiers 

depuis l'année 1687 jusqu'à nos jours. . 1276 

DUFOUR. — Sur la congélation de l'eau et 

sur la formation de la grêle 75o 

— Sur la solidification de quelques sub- 

stances 878 

— Sur l'ébullition des liquides 986 

DUFOUR (Léon). — Le prix Cuvier est dé- 
cerné à M. L. Dufour pour l'ensemble 

de ses travaux sur l'Anatomie comparée 

des animaux articulés (concours de 1 860) . 5g6 

— M. Léon Dufour adresse ses remercîments 

à l'Académie 621 

DUHAMEL est élu Vice-Président de 1 Aca- 
démie pour l'année 1861 i3 

C. R., 1861, i er Semestre. (T. LU) 
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— M. Duhamel est nommé Membre de la 

Commission chargé de décerner le grand 
prix de Mathématiques pour 1861 (ques- 
tion concernant^ théorie delà chaleur). 1019 

DUJARDIN. — Nouveaux cas de l'heureux 
emploi de la vapeur d'eau contre les 
incendies 1219 

DUMAS. — Remarques à l'occasion d'une 
communication de M. E. Fremy, intitu- 
lée : « Recherches sur la composition de 
la fonte et de l'acier » 422 

— Remarques à l'occasion d'une communi- 

cation de M. Roussin sur la préparation 
d'une alizarine artificielle io3G 

— M. Dumas communique deux Lettres de 

M. Joiwin , concernant l'action destruc- 
tive du minium sur les carènes en fer 
des navires 529 et 980 

— M. Dumas est nommé Membre de la Com- 

mission chargée de préparer une liste de 
candidats pour la place d'Associé étranger 
vacante par suite du décès de M. Tiedc- 
mann 780 

— Et de la Commission du prix dit des 

Arts insalubres 912 

DUMÉRIL (Ace). — Sur des vers à soie du 
chèue élevés à la ménagerie des reptiles 

du Muséum d'histoire naturelle 1204 

DU MONCEL. — Sur la détermination des 
constantes voltaïques par la méthode 
d'Ohm avec des boussoles à multiplica- 
teurs 242 

— Mémoire sur les variations des constantes 

des piles voltaïques 45o 

— Recherches sur les transmissions électri- 

ques à travers le sol 1073 et 1 137 

— Éclaircissements relatifs à la précédente 

Note iao3 

DUPIN est nommé Membre de la Commis- 
sion du prix de Statistique 1062 

DUPRÉ. — Mémoire sur le travail mécanique 

et ses transformations 1 185 

— M. Dupré prie l'Académie de vouloir bien 

le comprendre dans le nombre des candi- 
dats pour la place de Correspondant de la 
Section de Mécanique vacante par suite 
du décès de M. Ficat 1 25g 

DDPUIS. — Mémoire sur le mouvement de 
l'eau à travers les terrains perméables. 
(Rapport sur ce Mémoire; Rapporteur 
M. Combes. ) 1121 

DURAMD-FARDEL, Lebret et Lefobt. — In- 
dication de ce qu'ils considèrent comme 
neuf dans leur « Dictionnaire général des 
Eaux minérales » 704 

DURANT. — Lettre accompagnant l'envoi 
d'un ouvrage intitulé : « Hygiène sociale 
et privée » 356 

178 
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DUSART.— Sur là question relative au mode 
de formation de certaines matières azo- 
tées 974 

—■ Surquelques dérivés naphtaliques. . 1 1 83 



MM. Pages. 

DTJV AL. -^Considérations sur les amputations. 28 
DTJVTOER. — Coloration -superficielle, en 
rouge-vermillon, d'un morceau de viande 
cuit dans uhe-eau de citerne 3i8 
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EDWARDS {Milne), .Yiçe-Président pendant 
l'.année 1860, passe aux fonctions de Pré- 
sident ; . .. 1 

— M. le Président annonce à l'Académie la 

perte qu'elle vient de faire dans la per- 
sonne d'un de ses Membres, M. Cordier. 6a 1 

— M. le Président annonce que le II e volume 

des Comptes rendus est en distribution 

au Secrétariat 1060 

— M. le Président dépose sur le bureau un 

Mémoire sur la cémentation du fer et 
l'emploi des cyanures dans cette opéra- 
tion , par M. Çaron. , . .... . , ........ 63g 

— M. le Président présente au nom de leurs 

auteurs les ouvrages suivants : 

— Au nom de M. fan, la première livraison 

de « l'Iconographie générale des Ophi- 
diens » 102 

— " Au nom '-de M. Turck, une série de des- 
sins représentant des états morbides 
du larynx constatés par le moyen du la- 
ryngoscope. 727 

— Au nom de M. /. Van der Moeven, 

un Catalogue descriptif des crânes de 
diverses races humaines 1204 

•^ M. Milne Edwards, en sa qualité de Pré- 
sident, est appelé à faire partie de la 

_ _ Commission chargée de préparer une 
liste de candidats pour la place d'Asso- 
cié étranger vacante par suite du décès 
de M. Tiedemann. ..,.,..., . , . .780 

— : M. Miln.e Edwards présente la seconde 

partie du VI e volume de ses «. Leçons 
sur la Physiologie et l'Anatomie compa- 
rée de l'homme et des animaux » 1062 

— M. Milne Edwards est nommé Membre 

de la Commission du prix de Physiologie 
expérimentale. , 906 

EDWARDS (Alph. Milne).— Monographie 

des Portuniens fossiles 698 

rr Monographie , des Thalassiniens fossiles . . 847 

— Expériences sur la nutrition des os 1327 

ÉLIE DE BEADMOxNT lit l'éloge historique 

de M.-M, Legendre (séance publique 
.-< du. 25. mars . 861 )..,... ..... 619 

— Remarques à l'appui d'une assertion.de 

MM, Degousée et X&urent révoquée en 
. ; doute. par M. Gn'mayd, de £aux . . . . . , 859 
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Remarques sur une Lettre deJ\t, : Mo.Ucher 
de Perthes ;. , , , , , .'..,._.. ...... 1 1 33 

M. Elie de Beaumont met sous les. yeux j 
de l'Académie des minéraux et des os- 
sements fossiles envoyés du Chili par 
M. Domeykû. ...... ..,...,.. ._. , 

M. Elie de Beaumont appelle l'attention 
de l'Académie sur plusieurs ouvrages 
adressés par M. le capitaine de vaisseau, 
de Kerliallet . ,.,.,,,,,,,,,,...,,,,, 

M. Elie de Beaumont fait,_d'-aprè8sa cor- 
respondanqe. privée, les communications 
suivantes : . ; — . _ . 

Lettre de M... Jackson sur un_ gisement. 

; de. combustibles fosgijes, découvert dans.: 
la province de YeragUa ( Amérique .dû 
Sud).., .................... .,,.,.... 

. Ext;rai.t,d'un.e. Lettre, de Mi Jackson, an- 
nonçant la demande, faite .par la Société, 
médicale de_perfectionnement de Boston, 
de. renseignements relatifs aux cas de 
mort imputés à l'inhalation de l'éther_.. 

Lettre de M, Prost relative à _des ,tré-_ 
pida lions du sol observées à Nice dans le 
dernier semestre de 1 860 ....,,.,._., ., 2 52 

Lettre de M. .de . Qeisparis, sur une . — 
planète découverte par lui le io3féyrier 
i86.,,_, ,,-,..,.,..,^ ........ 

Lettres de M. Falz, sur deux nouvelles 
planètes télescopiques découvertes à 
l'observatoire de3ferseille le 4 et la 
9 mars 1861..,.. .,..,,. _,-.... *.,,... 
. Extrait, d'une Lettre.de M, Zantedeschi, 
sur les phénomènes d'un endosmoscope 

. capillaire, analogues aumouvementrde la. 

sève dans les végétaux , ... 

- Lettre de. M. Pissis, sur la constitution 
d'une partie des Cordillères du Chili, 
et sur. la propagation jusqu'à. Santiago 
du tremblement de terre qui a détruit, 
le 20 mars i8(5i, la ville-de Mendoza,, 

Lettre de M, Laussedai, sur un halo 
solaire observé le 8 juin i86t .,..,., . 

M. le Secrétaire perpétuel _annjjn.ee â. l'A- 
cadémie la perte qu'elle vient de. faire : — 
. dans , la personne d,'un ,de ses Correspon- 
dants, pour Ja Section "de Mécanique,. . _! 
M.,£. VJcat* décédé le. taavril i;86r;o.,^ 774 
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— M. le Secrétaire perpétuel présente au 

nom du P. Secchi les « Mémoires de 
l'Observatoire du Collège Romain », et 
au nom de M. cFAbbadie, le deuxième 
fascicule de la « Géodésie de la haute 
Ethiopie » 333 

— M. le Secrétaire perpétuel fait encore les 

présentations suivantes au nom des au- 
teurs ci-dessous désignés : 

— M. Gaultier de Claubry : « Éloge de feu 

Robiquet de l'Académie des Sciences». 252 

— MAI. Bisson et Gallard : « Compte rendu 

du service médical au chemin de fer 
d'Orléans pendant l'exercice de 1860». 461 

— M. Pomel : et Matériaux pour la flore 

atlantique » 46i 

— M. Delesse : « Carte géologique du sol de 

la ville de Paris » 790 

— M. Plateau .• « Figures d'équilibre d'une 

masse liquide sans pesanteur » 814 

— M. Rivot : a Traité de Docimasie », I er vo- 

lume 927 

— M. de la Raquette : « Notice sur la vie 

et les travaux de M. de Humboldt » 1037 

— MM. Campant et Gabbrielli : « Mémoire 

sur la pluie rouge tombée à Sienne dans 
les derniers jours de 1860 et le premier 
de 1861 » ro37 

— M. Perrey : « Observations météorolo- 

giques faites à Dijon pendant l'année 
1860 », et « Documents sur le tremble- 
ment de terre et les. phénomènes volca- 
niques dans l'archipel des Philippines ». io38 

— M. C. James ; « Guide pratique des eaux 

minérales françaises et étrangères ». .-. io38 

— M. de Plagniol : « Observations micro- 

scopiques sur les corpuscules vibrants, 
indice de la pébrine » io38 

— Al. Plana : « Mémoire sur la Théorie de 

la Lune »; « Alémoire sur l'intégration 
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des fonctions différentielles relatives au 
mouvement des comètes » . < 1 1 2 1 

— M. Delesse : « Carte hydrologique de la 

ville de Paris » 1 146 

— M. Haton de la- Goupillière ; « Traité 

théorique et pratique des engrenages ». 1258 

— M. Laugel : « Note sur le blatterstein 

du Hartz » 814 

— M . le Secrétaire perpétuel signale parmi les 

pièces imprimées de la correspondance 
de diverses séances les ouvrages sui- 
vants : 

— Une traduction en espagnol par M. Saave- 

dra de l'ouvrage de M. Michon « sur la 
Stabilité des Constructions » j5 

— Dn Rapport de la Commission portugaise 

envoyée en Espagne pour l'observation 
de l'éclipsé solaire du 18 juillet 1860. , . 460 
-- Dn opuscule de MM. Marcou et Bar- 
rande, sur la Faune primordiale et sur 
le système Taconique 1 5a 

— Un opuscule de M. Dewalque, sur la 

constitution du système Eifélien dans le 
bassin anthraxifère du Condros 70a 

— Un ouvrage de M. .E/jW ayant pour titre : 

« Physiologie de la voix humaine » . . . . 927 

— Un Mémoire de M. Leymerie, sur le ter- 

rain diluvien de la vallée de l'Adour et 
sur les gîtes ossifères des environs de 
Bagnères-de-Bigorre 1259 

— M. Êlie de Beaumont est nommé Mem- 

bre de la Commission chargée de prépa- 
rer une liste de candidats pour la place 
d'Associé étranger vacante par suite du 

décès de M. Tiedemann 780 

EUDES-DESLONGCHAMPS fait hommage à 
l'Académie de son Mémoire sur des os- 
sements de Mammifères fossiles de la pé- 
riode diluvienne, trouvés aux environs 
de Caen 5o5 



FAGET -r- Expériences entreprises à l'occa- 
sion d'une communication de MM. Bé- 
champ et Saint-Pierre 866 

FAIVRE (E.). — Propriétés et fonctions des 
muscles de la vie organique chez un 
insecte 65i 

— Cne mention honorable est accordée à 
M. Faivre pour son travail « sur la mo- 
dification qu'éprouvent, après la mort , les 
propriétés des .nerfs et des muscles chez 
les grenouilles » (concours pour le prix 
de Physiologie expérimentale de 1 860) . . 572 



FARAGUET. - Sur les fractions décimales 

périodiques 460 

FAVROT. — Variété rare de gangrène in- 
flammatoire à forme serpigineuse, sur- 
venue chez un sujet diabétique 1079 

FAYE. — Mémoire intitulé : « L'irradiation 
peut-elle réconcilier l'hypothèse des 
nuages solaires avec les faits observés 
pendant les éclipses totales? » 85 

— Instruments nouveaux proposés pour la 

Géodésie expéditive de M. d'Abbadie.. 177 

— Sur l'accélération de la quatrième co- 

178.. 
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mète périodique et sur la force répul- 
sive 370 

FAYE.— De l'application des feux électriques, 
aux phares et à iïllnmination à longue 
portée, • • 375 

— Sur les phares et sur l'éclairage électri- 

que des places publiques. .,,..,...,. 4i3 

— Remarques à l'occasion d'un. Mémoire de 

M. Plana sur l'intégration des fonctions 
différentielles relatives au mouvement 
des comètes. .. .,,.,»,.,,,....,,.... 1104 

— M. Faye est nommé Membre de la Com- 

mission, chargée de décerner le prix 
d'Astronomie pour, l'année 1 86 1 1174 

FAYET. — Une mention honorable lui est ac- 
cordée pour ses « Recherches sur la po- 
pulation de la France » (concours pour 
le. prix de Statistique de 1860, fondation 
Montyon) , .071 

FERGTJSON. - One médaille de la fondation 
Lalandfi. lui est accordée pour la décou- 
verte qu'il a faite de la planète Titania, 
la nuit du 14 au i5 septembre 1860. , , 557 

— M.Ferguson adresse ses remerciments 

à ^'Académie '......,....,.,...,. (146 

FERMOND — Études comparées des feuilles 
dans les trois grands embranchements . 
végétaux [suite ) .,.,..».,.., 29 

— Recherches sur Je nombre type des di- 

verses parties constituant les divers cy- 
cles hélicoïdaux, et rapport qui existe 
entre ce nombre et le nombre type des di- 
verses parties florales des dicotylédones. 09 

— M. Fermottd prie l'Académie de vouloir 
- bien, le comprendre dans le nombre des 

candidats pour une place vacante dans 

la Section de Botanique 33 

FTEBER. — Note intitulée : « L'électropunc- 
ture comme essai thérapeutique en cas 

" d'amaurose résultant d'une, maladie de 
la partie orbitale du nerf optique » 102 

FTÉVET. — M. le Ministre d'Etat transmet 
deux Mémoires de M. Fiévet, sur le 
choléra-morbus, et sur les inconvénients 
des mariages entre parents ou entre 
personnes atteintes de maladies hérédi- 
taires. .,.,.......,....,... . ,241, 2 !P et 385 

— Sur les causes générales de la dégénéres- 

cence de l'espèce humaine. Sur l'in- 
: HueuQe pernicieuse de certaines profes- 
sions. , , 023 

— Note ayant pour titre : « Propriétés de 

l'hydrogène pur comme agent désinfec- 

' . tant.at moyen de sauvetage » 460 

FIZEAU,— Recherches sur plusieurs phéno- 
- mènes relatifs à. la polarisation de Ja lu- 
mière.^,,. ,,.,. t ,., .,.,_,;,,.,, .267 et. 1221 
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M. FLOURENS.— Note sur le développement 

des os en longueur , 186 

— Nouvelles expériences sur l'indépendance 

respective des fonctions cérébrales. ... 673 

— M. Flourens fait hommage à l'Académie 
' d'un exemplaire de l'ouvrage qu'il vient 

de publiersousce titre ; « De la Raison, ' — 
du Génie et de la Folie » ,,, 16 

— M. Flourens fait hommage à l'Académie 

d'un exemplaire de l'ouvrage qu'il vient - — 
de publier sous ce titre : « Ontologie natu- 
relle, ou Étude philosophique des êtres » . G76 

— M. Flourens présente un exemplaire de 

la 4 e édition de son livre intitulé : 
« De l'instinct et de l'intelligence des 
animaux » t. 885 

— M. Flourens met sous les yeux de l'Aca- 

démie l'épreuve, photographique d'un 
portrait de G. Cuvier. . . 392 

— M. . Flourens communique l'extrait d'une 

Lettre que lui a adressée M. Démidoff 
en lui transmettant une publication ré- 
cente de M. Jacobi sur le platine et son 
emploi comme monnaie .. ..... 377 

— M. Flourens communique l'extrait d'une 

Lettre dans laquelle, à l'occasion de ses- 
observations sur la: coloration en rouge 
des os. d'un . fœtus- dont- la mèr& avait 
été mise au régime de la garance, M. fi- — 
gri discute la question des voies qu'a dû 
suivre la matière colorante pour arriver 
à l'embryon , 214 

— Et l'extrait d'une Lettre d&M. Richarme, 

concernant la régénération des os par le 
périoste 65o 

— M. Flourens, en sa qualité de Secrétaire 

perpétuel , annonce à l'Académie la 
perte qu'elle vient de faire dans la per- 
sonne d'un de ses Associés étrangers, 
M. F. Tiedemann, décédé à Munich, le 
22 janvier, dans sa quatre-vingtième an- 
née.... ,,3 

— Et celle qu'elle a faite dans la personne 

de M.Maunoir, Correspondant de l'Aca- 
démie, Section de Médecine et de Chi- 
rurgie, mort dans sa g2 e année .... 1 65 

— M. le Secrétaire perpétuel annonce l'arri- 

vée au5ec.rétariat d'une caisse contenant 
de nombreuses préparations d'anatomie 
végétale, œuvre d'un concurrent pour le 
prix.Bordin, de. 1861 ,,,.,,,,.,,.*.. .. 1080 

— M. le Secrétaire perpétuel, communique 

une Lettre de M. le Secrétaire général 
de la Société impériale d'Acclimatation, 
concernant la souscription- ouverte par 
cette Société pour l'érection d'une statue 
_ 1 hjPaiibentQB.s. , ....... . .:. .... ._io8o 
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— M. le Secrétaire perpétuel présente au 

nom de M. le Maréchal Vaillant, un 
Mémoire de M. F. Faites sur les inon- 
dations et le reboisement 39 

— M. Fhurens présente au nom desauteurs ' 

les ouvrages suivants : 

— Au nom de M. Mayer, divers opuscules 

relatifs à la physiologie 102 

— Au nom de M. Rieh. Ouvert) un Mémoire 

sur le Megatherium 279 

— Au nom de M. Rod. Wagner, un ouvrage 

intitulé : « Prolégomènes d'une morpho- 
logie et d'une physiologie de l'encéphale 
humain considéré comme organe de 
l'âme » 3o6 

— Au nom de M. Bataille, des « Recherches 

sur la phonation » 676 

— Au nom de M. Granville, des recherches 

statistiques, fruits de onze années d'ob- 
servations dans deux hospices de fem- 
mes en couches 868 

— Au nom de M. Eschrickt, un Mémoire 

sur la culture artificielle des huîtres en 
France, et sur un projet d'établissement 
d'huîtrières dans le Liimfiord 976 

— Au nom de M. Bouisson, le deuxième 

volume d'un ouvrage intitulé : « Tribut 

à la chirurgie » 977 

— Au nom de M. Cap, une étude biogra- 

phique sur Philibert Commerson 1204 

— Au nom de M. John Simon, un « Traité 

sur l'Inflammation » 102 

— M. le Secrétaire perpétuel signale, parmi 

les pièces imprimées de la correspon- 
dance de diverses séances, les ouvrages 
suivants : 

— Divers opuscules relatifs à des questions 

de médecine, adressés par M. Liegey. . 3g 

— Dn exemplaire du discours prononcé par 

M- Fan Beneden à la séance publique 
de l'Académie royale de Belgique, le 16 
décembre 1860 209 

— Dn ouvrage de M. Hiffelsheim « Sur les 

applications médicales de la pile de 
Volta» 868 

— Enfin les deux publications suivantes : 

c< Contribution à l'histoire naturelle des 
États-Unis d'Amérique, par M. L. Agas- 
siz » ; HT volume. — Atlas du Cosmos, con- 
tenant les cartes relatives aux œuvres 
de A. de Eamboldt et de F. Jrago 1080 

— M. Fhurens est nommé Membre de la 

Commission chargée de préparer une 
liste de candidats pour la place d'Asso- 
cié étranger vacante par suite du décès 
de M. Tiedemann 780 

— Membre de la Commission des prix de 

Médecine et de Chirurgie 840 
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— Et de la Commission du prix de Phy- 

siologie expérimentale 956 

FOLLIN et Janssem. — Sur une modifica- 
tion proposée pour le mode d'éclairage 
employé dans l'examen Ophthalmosco- 
pique 812 

FONTENAY et Ruolz. - Réclamation de 
priorité pour leur procédé de cémenta- 
tion du fer 1 52 et 63g 

FORSTER et Lesser. — Dne médaille de la 
fondation Lalande leur est accordée, 
pour la découverte qu'ils ont faite de la 
planète Erato, la nuit du 14 au i5 sep- 
tembre 1860 557 

FOORNET. — Sur les micaschistes nacrés des 
montagnes occidentales du bassin du 
Rhône 1 1 12 

FOORNIER. — Dn prix lui est accordé pour 
l'invention d'un procédé destiné à révé- 
ler les fuites de gaz dans les appareils 
d'éclairage et de chauffage. ( Prix relatifs 
aux Arts insalubres, concours de 1860.) 379 

FRANCON. — Mémoire sur le choléra-mor- 

bus 355 

FREMONT. — Statistique du département 

du Cher 29 

— Table analytique de la statistique du dé- 

partement du Cher 25i 

FREMY. — Recherches chimiques sur les 

combustibles minéraux 114 

— Recherches sur !a composition de la fonte 

et de Parier (parties 2a 6) 

321, 4>5, 626, 998 et 1 162 

— Réplique à des remarques de MM. Du- 

mas, Morin et Chevreul relatives à la 
question des aciers 424 

— Remarques à l'occasion d'une communi- 

cation de M. H. Caron, intitulée : « Re- 
cherches sur la composition de la fonte 
et de l'acier » 5 1 8 

— M. Fremy annonce avoir obtenu des cé- 

mentations profondes et régulières par 

la seule action des sels ammoniacaux. 761 

— Remarques à l'occasion d'une communica- 

tion de M. Caron, intitulée : « Action 

de l'hydrogène sur l'acier » 960 

— Remarques à l'occasion d'une communi- 

cation de M. Boussingault sur un pro- 
cédé pour constater la présence des azo- 
tures dans l'acier, la fonte et le fer 1010 

— Remarques à l'occasion d'une communi- 

cation de M. Caron, sur la cémentation 

du fer par l'hydrogène carboné 1248 

— Remarques à la suite d'une Note de 

M. Boussingault sur le dosage de l'azote 

dans le fer et dans l'acier i25i 

FRIEDEL. — Sur le dimorphisme du sulfure 

de zinc g83 
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FRJEDEL. — Sur l'acide' bromobu lyrique et 
shr un nouvel acide qui en dérive. (En 
commun avec Ml Machuca. ) 1027 

— Recherches sur l'acide lactique. (En 

commun avec M. Ad. Wurtz.) 1067 



MM. 

FOMET. — Sur un appareil appelé glacière 
artificielle portative. , 

FDSTER. — Lettre concernant sa Monogra- 
phie de l'affection catarrhale 



704 
1089 



GALLARD. — Hématôcèles péri -utérines 

spontanées 022 

GARCIA ■ — Recherches sur la voix hu- 
maine 654 

GASPARIS (A. de).' - Découverte d'une 

nouvelle planète 3o5 

GAUDRY. — Résultats des fouilles entre- 
prises en Grèce sous les auspices de 
l'Académie... 238, 297, 722 et 791 

— Rapport sur les collections provenant des 

fouilles exécutées par M. Gaudry. Es- 
pèces de Mammifères déterminées d'a- 
près les ossements fossiles recueillis par 
lui ; Rapporteur M. Valenciennes. ..... 1295 

GAOGAIN. — Note sur là condensation d'é- 
lectricité qui se produit dans lea câbles 
télëgraphicjiies immergés............. i5g 

— Notes sur la théorie des condensateurs 

cylindriques. V. '.'..,". 3g8 et 872 

— Sur la théorie des condensateurs plans. . 1272 
GAULTIER DE CLAIÏBRY. - Sur la prépa- 
ration de l'orseille 1202 

GAUTIER. — Nouvelle analyse chimique de 
l'eau thermale de Balafuc-lés-B'ains. (En 
commun avec M. Bëchamp.) ......... 863 

GENTBLI.— Observations faites à différentes 
époques sur la hauteur d'une montagne 
volcanique de la Guadeloupe : applica- 
tion à la théorie des tremblements de 
isrrG ■ 1 5 1 

GEOFFROY-SÀ^T-HtLAiRE. - Sur l'accli- 
matation d'animaux étrangers et la do- 
mestication de nouvelles espèces. i65 

t-r Remarques à l'occasion d'une communi- 
cation de M. H. Lairey sur une ano- 
malie remarquable des membres pel- 
viens. ..... 1 3o6 

— M. Geojjroy-Saint-Kilcùre, chargé par 

l'Académie de s'informer de l'état de 
santé de M. Becquerel, en donne des 
nouvelles satisfaisantes 10 

— M. Geoffroy-Saint Rilaire met sous les 

veux de l'Académie une série d'imases 
photographiques envoyées de Saint-Pé- 
tersbourg par MM. Meynier et d'Eich- 
thal, et représentant dés Samoïèdes. . . 728 
GER VAIS. — Sur l'existence en France du 
genre éteint des Thécodontosaures. . . . 347 



GIRADD-TEDLQN. - De l'appropriation des 
instruments d'optique (lunettes, téles- 
copes, microscopes) à la vision binocu- 
laire 22 

— Des mouvements de décentration latérale 

de l'appareil cristallmien. . 383 

— Note sur la construction et les propriétés 

d'un nouvel ophthaimQseope permettant 
l'emploi simultané des deux yeux 646 

GERAULT. — Sur un théorème relatif à la 
transmission .du mouvement par contact 
immédiat ^58 

GIRONNIÈRE (de la ). - Lettre à M. /. Clo- 
quet sur les effets des alcooliques don- 
nés jusqu'à l'ivresse comme remède con- 
tre la morsure de certains serpents 740 

GLAISE. — « Étude de la lumière ........ 975 

GLŒSENER. — Additions au Mémoire con- 
tenant les descriptions du' chronoscope — 
à cylindre tournant et d.u chronoscope à 
pendule 924 

GOLDSCHMIDT (H.). - Observations de la 

lumière zodiacale 253 

— Une médaille de la fondation Lalande est 

accordée à M. Goldschmidt pour sa dé- 
verte de la planète Danaé, 9 septembre 
1860 557 

— M. Goldschmidt adresse ses remercîments 

à l'Académie 706 

— Nouvelle planète ( 69 ) découverte par cet 

astronome le 5 mai 1861 977 

— M. Goldschmidt annonce que cette planète 

a reçu le nom de Panopea 1080 

ŒRAF. — Fabrication des aiguilles par un 
procédé exempt de dangers pour là santé 
des ouvriers 657 

GRATIOLËT et Serres.— Observations ana- 
tomiques sur un jeune Rorqual. Système 
des veines caves supérieure et inférieure. 
Encéphale. Lobes olfactifs. 622, 891 et 942 

GRIESS. — Nouvelle classe de bases organi- 
ques avec l'azote substitué à l'hydro- 
gène. io3o 

GRIMADD, de Caux, — Du meilleur mode 
de distribution , des .eaux, publiques, aux 
habitations des grandes villes. t . . -, , . . . 33 

— De la nécessité, d'introduire les eaux pu- . 
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bliques dans les maisons d'habitation 
comme condition de salubrité générale. 97 

— Du puits comparé à la citerne, à l'usage 

des habitations rurales et des maisons 

de paysan 387 

— Des puits forés à Venise. Résultats défi- 

nitifs de l'expérience; • concernant l'ap- 
plication des eaux artésiennes à l'ali- 
mentation de cette ville 714 

— Réponse à une réclamation adressée par 

MM. Degousée et Laurent à l'occasion 

de la précédente Note 858 

— Lettre concernant ses diverses communi- 

calkms sur les puits artésiens de "Venise. 932 

— Lettre concernant les poissons du lac de 

Garde Connus sous le nom de sardines. £67 
GRIVEMJ. — Nouvelle disposition de la 

Table de Pythagore a5 1 

GRDNER. — Sur l'emploi du gaz d'éclairage 

pour l'aciération 681 

GUÉRIN-MÉNEYILLE. — Observations con- 
cernant les vers à soie de l'ailante et du 
chêne 970 et 1078 
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GDERRY. — Le prix de Statistique lui est 
décerné pour ses Tables relatives à la 
statistique morale de la France et de 
l'Angleterre ( concours de 1 860 ) 5; i 

GUD3AULT. — Lettre concernant son Mé- 
moire sur la direction des aérostats ... -H 

GDIGAEDET. — Une récompense lui est ac- 
cordée pour perfectionnements apportés 
à sa lampe destinée aux ouvriers qui 
travaillent sous l'eau. (Prix relatifs aux 
Arts insalubres, concours de 1860.) ... 58 1 

GUIGNET. — Note sur un nouvel acide ob- 
tenu par l'oxydation de la nitrobenzine. 
(En commun avec M. Cloëz) 104 

GUILLEMIN. — Étude sur la commotion pro- 
duite par les courants électriques 1 1 40 

GUILLON. — Remarques à l'appui d'une 
réclamation de priorité à l'égard de 
M. Heurteloup 38 et 208 

GUYON. — Note accompagnant la présenta- 
tion d'un opuscule sur le hasehis 714 

— Note sur un calcul biliaire qui s'est fait 

jour à travers les parois abdominales. . 715 



H 



HAMEL. — Observations sur la régénération 

osseuse... i3i2 

HAMON. — Éducations de vers à soie en 

Bretagne 5 ig 

HAUSSMANN, Bodin et Tellier. — Ré- 
clamation de priorité touchant un appa- 
reil .pour produire de la glace par la li- 
quéfaclion de l'ammoniaque 1 42 

HÉBERT est présenté par la Section de Mi- 
néralogie et de Géologie comme l'un des 
candidats pour la place vacante par suite 
du décès de M. Cordier 990 

HEEGMANN. — Résolution générale des équa- 
tions algébriques au moyen de séries. . 972 

HEISER. — Manuel de gymnastique hygié- 
nique et médicale raisonnée 101 

HERMITE est nommé Membre de la Com- 
mission chargée de proposer une ques- 
tion pour sujet du grand prix de Ma- 
thématiques de 1861 125 

HERSCHEL remercie l'Académie pour l'en- 
voi du tome XX VM de ses Mémoires. . 660 

HEURTELOUP. - Sur la dépression du bas- 
fond de la vessie par le porte-à-faux à 
deux leviers 36 

— Du champ d'action des instruments litho- 

triptiques et de ses variations. . . 204 

HEYFELDER. — Sur les procédés opératoires 

et la statistique des résections 1 3 1 8 

HOFMANN. — Recherches sur les bases ar- 
séniées Soi 



— Reeherchessur les bases phosphorées. . . 835 

— Faits pour servir à l'histoire des mon- 

amines. Séparation des bases élhyliques. 902 

— Recherches sur les bases phosphorées : 

aetion de la triéthylphosphine sur les 
produits de substitution du gaz des ma- 
rais 947 

— Action du cyanate d^éthyle-sur l'urée ... ion 

— Sur les combinaisons parabaniques io5g 

— Note sur les polyamines monacides 1 289 

HOUEL. — Sur le développement des fonc- 
tions en séries périodiques 5 1 2 

HOUZEAU. — Sur la variabilité normale des 

propriétés de l'air atmosphérique. 809 et 1 02 1 

HUET. — Sur un nouveau procédé opéra- 
toire pour la cure radicale de l'ongle 
incarné 38 

HUETTE adresse de Nantes des tableaux de 
ses observations météorologiques pen- 
dant le deuxième semestre de 1860 549 

HUSSON. — Une mention honorable lui est 
accordée pour son Mémoire intitulé : 
« Lois de la population dans la ville-et 
l'arrondissement de Toul » (concours 
pour le prix de Statistique de 1860).. 571 

— M. Hassan adresse ses remercîments à 

l'Académie 706 

HYRTL. — Note accompagnant. l'envoi de di- 
vers Mémoires d'anatomie comparée et 
d'une série de préparations 644 
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MM. ■ .. 

INSTITUTION ROYALE DE LA GRANDE- 
BRETAGNE (i/j remercie ]\Académie 



MM. , , , Pages. 

pour l'envoi du tome XXYIIÏ de ses Mé- 
moires 461 



JACKSON. — Sur un gisement de combusti- 
ble fossile découvert à Chiriqui (Nou- 
velle-Grenade, province de Veragua ) . . , 69 

— Sur une enquête instituée par la Société 

médicale de perfectionnement daBoston, 
concernant les cas de mort attribués à 
l'inhalation de. l'éther sulfurique ; Lettre 
à M. Élie de Beaumont ,...,,,.,., 705 

JACQÏÏEMIN. — Sur la rédaction de la bi- 
nitronaphtaline par l'acide sulfurique et . 
le zinc u45 et 1180 

JANSSEN et Foixra. — Sur une modifica- 
tion proposée pour le mode d'éclairage 
employé dans l'examen ophthalmosco- 
pique 812 

JEANDEL, Cantégril et Bellaod, — Études 
expérimentales sur les inondations. (Rap- 
port sur ce Mémoire ; Rapporteur M. le 
Maréchal Vaillant.) , , 334 

JOBARD. — Note sur un nouveau cas d'ex- 
plosion de chaudières à vapeur. ...... 206 

t- Mémoire sur les pertes de. la. combus- 
tion .......... 3gi 

— Sur .les .causes de la couleur dé la mer. . i333 
JOBERI DE LAMBALLE. — Trépanation cra- - 



nienne ; extraction d'un projectile et — 
oblitération en grande partie de l'ouver- 
ture osseuse par la peau renversée 224 

— Nécrose, extraction du séquestre, opéra- 

tions plusieurs fois pratiquées depuis j 836 
et rappelées à l'occasion d'une commu- 
nication récente , 718 

— M, Johert est nommé Membre de la Com- 

mission des prix de Médecine et de Chi- 
rurgie 840 

JODIN. — Développement de , Mucédinées 

dans des dissolutions salines sursaturées . 1 r4 3 

JOLY. — Nouvelles expériences sur l'hétéro- 

génie . ( En commun avec M. Musset. ).,. 99 

JOMARD adrese des billets d'invitation pour 

la séance générale de la Société de Géo'- "'. .". 
graphie , 524 

JOUYIN. — Action destructive du minium 

sur les carènes des. navires en fer. 529 et 980 

JULLIEN.- — Note concernant ses précé- 
dentes communications sur la théorie 
de la trempe 640 

— Nouvelle Note sur la question du fer et de 

l'acier — ... ... i3i8 



K 



KEBHALLET (de) prie l'Académie de vou- 
loir, bien le' comprendre dans le nom- 
bre des candidats pour la place vacante 
dans la Section de Géographie et de Na- 
vigation 

— M. de Kerkallet est présenté comme l'un 

des candidats pour la place vacante, . . 
EOPP. — Note sur le rouge d'aniline. . , , . . 

— Réclamation de priorité en faveur de 

M. Perhin , à l'occasion d'un procédé 
présenté comme nouveau pour la prépa- 
ration d'une matière colorante dérivée de 
la: naphtaline. . , ,;:.. 

— Observations sur là relation entre la pro- 



68 

668 
363 



860 



duction de la nitralinine et celle du 
rouge d'aniline 861 

KUHLMANN, — Sur les oxydes de fer et de 
manganèse et certains sulfates, consi- 
dérés comme moyen de transport de 
l'oxygène de l'air sur les matières com- 
bustibles. 1 169 

— Production artificielle des oxydes de man- 
ganèse et de fer cristallisés, et cas nou- 
veaux d'épigénie et de pseudomor- 
phisme , 1283 

KDHNE. — Note sur un nouvel organe du 
svstème nerveux : 3i6 
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MM. Pajcs. 

LABORDE (l'abbé). — Sur quelques circon- 
stances qui hâtent ou qui retardent l'in- 
flammation spontanée du phosphore... 88-i 

LAGODT. — Mémoire sur les inondations, 

les dessèchements, les irrigations 44° 

— De l'algue marine appliquée contre les 

minces parois des logements pour les 
préserver des excès et des variations 
brusques de température 73g 

LAISNÉ. — a Le pied du cheval et la mé- 
canique animale considérée particulière- 
ment dans les membres des Solipèdes ». 38 

LALLEMAND. — Sur le rôle de l'alcool et 
des anesthésiques dans l'organisme. (En • 
commun avec MM. Perrin et Duroy.) . . 522 

LALLEMAND et SraoDOT. — Note sur l'obser- 
vation microscopique des graines devers 
à soie avant et pendant l'incubation 198 

LAMBOTTE. — Recherches sur l'influence 

du manganèse dans la végétation 703 

LAMÉ est nommé Membre de la Commission 
chargée de proposer une question pour le 
grand prix de Mathématiques de 186 1.. 125 

— Et Membre de la Commission chargée de 

décerner le grand prix de Mathématiques 
pour 1861 (question concernant la 
théorie de la chaleur) 1019 

LANDOUZY. — Analyse de son travail sur la 

pellagre sporadique 3gi 

LAPIERRE , près de partir pour les Antilles, 
se met à la disposition de l'Académie 
pour les observations qu'elle jugerait 
convenable de lui recommander 3g2 

LAPPARENT (de). —Le prix fondé par ma- 
dame la marquise de Laplace lui est dé- 
cerné comme élève sorti le premier de 
l'École Polytechnique le 22 août 1860.. 571 

LARONCE (de). — Résultats obtenus avec 

son indicateur des courants marins. . . . 658 

LARREY ( H. ). — Note sur une anomalie re- 
marquable des membres pelviens 3o5 

LADGIER est nommé Membre de la Commis- 
sion chargée de décerner le prix d'As- 
tronomie pour l'année 1861 1174 

LADGIER (Stan.). — Guérison confirmée 
d'un anus contre-nature par la méthode 
de la transformation modulaire 406 

LAURENT et Degousée. — Sur les puits ar- 
tésiens de Venise et leur rendement ac- 
tuel : remarques à l'occasion d'une Note 
de M. Grimaud, de Caux., 811 

— Note sur les citernes et eaux artésiennes 

de Venise 97a 

C. R., 18G1, I er Semestre. (T. LU.) 



MM. Pages. 

LAURENT. — Description et figure d'un 
instrument automoteur destiné à noter 
graphiquement et par des courbes con- 
tinues les changements de hauteur d'une 
rivière ; divers autres appareils imaginés 
par M. Laurent 1204 

LAUSSEDAT. — Sur un halo solaire observé 
le 6 juin 1861 à Yzeure (Allier); Lettre 
à M. Élie de Beaumont 127a 

LAVOCAT. — Nouvelles études sur le sys- 
tème vertébral g57 et 1019 

— Détermination méthodique et positive des 
vertèbres de ia tète chez tous les ver- 
tébrés 1200 

LEBRET, Duband-Fardel et Lefokt. — In- 
dication de ce qu'ils considèrent comme 
neuf dans leur « Dictionnaire général des 
Eaux minérales » 704 

LECOT (l'abbé). — Note sur la lumière zo- 
diacale 522 

LE DUC, Bébigny, Dacvé, Liebaut et Mac- 
bice. —Mémoire sur un monstre double 
658 et 739 

LEFORT, Duband-Fardel et Lebret. — In- 
dication de ce qu'ils considèrent comme 
neuf dans leur a Dictionnaire général 
des eaux minérales » 7°4 

LE GRAND. - Application de la cautérisa- 
tion linéaire à l'ablation des lipomes.. . 473 

LEGRAND DU SAULLE. — De l'influence de 
l'atmosphère des cafés sur le développe- 
ment des maladies cérébrales 67 

LELANDAIS. — Lettre concernant l'emploi 
de la vapeur d'eau pour éteindre les in- 
cendies • Sa0 

LEMAIRE. — Note sur l'emploi de l'acide 
phénique et sur le mode d'action de cet 
acide dans la désinfection 390 

LEREBOULLET. — Du mode de fixation des 
œufs aux fausses pattes abdominales 
dans les écrevisses '55 

LEROY d'Étiolles (feu).— Lettre concernant 
sa Note sur les canons rayés en hélice et 
sur les progrès récents de l'artillerie. . . 109 

LESSER et Forsteb. - Une médaille de la 
fondation Lalande leur est accordée pour 
la découverte de la planète Erato, qu'ils 
ont faite dans la nuit du 14 au i5 sep- 
tembre 1860 ■ • " 55 7 

LESTIBOUDOIS est présenté par la Section 
de Botanique comme l'un des candidats 
pour la place vacante par suite du décès 
de M. Payer 7 6 

•79 
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LE VERRIER. — Sur la constitution du sys- 
tème planétaire. Théorie et Tables de 
Mars ; Lettre à M. le Maréchal Vaillant. 1 106 

— M. Le Ferrier communique des observa- 
tions du P. Secchi sur la planète décou- 
verte à Milan par M. Schiaparelli . . .... 1 120 

LEVOL. — Comparaison de son procédé pour 
le dosage del'étain et de celui qu'a pro- 
posé M. Moissenet 67 

LEVRET. — Nouvelles formules pour cal- 
culer les latitudes, les longitudes et les 
azimuts. 354 

LEYMER1E. — .Note sur la carte géologi- 
que' dé lToniie . ' i53 

<- Note surle terrain tertiaire post-pyrénéen 
du Bigorre, considéré principalement 
dans la vallée de l'Adour 207 

HAIS. — Sur le vol des oiseaux, et sur la 
quantité de travail qu'ils ont à produire 
dans l'opération du' vol 696 

— Note sur la théorie de la résistance de 

l'air considérée dans le vol des oiseaux. 812 
LICHTENSTEIN. — Lettre concernant 'ses 
observations sur le décroissément des 
proportions d'acide carbonique' dans l'air 

expiré par les cholériques 67 

LLEBAUT, BÉRiGNT, Dauvé, Leduc et M.«j- 
hice. _— Observations' sur' un ' monstre ' 

double. ...;... 658 et 

LEEBIG est présenté par la Commission char- 
gée de préparer une liste de candidats 
pour là place d'Associé étranger vacante 
par suite du décès de M. Tiedemann . 

— M. Liebig est élu Associé étranger en 

remplacement de feu M. Tiedemann. . . 

— Décret impérial confirmant sa nomination 

— M. Xieiig adresse ses remerciments à 

l'Académie 1157 

LLEGEY. — Lettre accompagnant l'envoi 
d'un opuscule sur la constitution médi- 
cale d'une contrée des Vosges. ....... 121g 

LIGNEROLLES (de) — Rétablissement, par 
un nouveau procédé, de la cavité de l'u- 
rètre oblitérée par cause traumatique . 704 

LION. — Recherches expérimentales sur les 
centres d'action où foyers des surfaces 
isolantes électrisées 6g3 

LIOUVLLLE est nommé Membre de la Com- 
mission chargée de préparer une liste 



739 



9 33 

9 56 
io53 



SIM. 

de candidats pour la place d'Associé 
étranger vacante par suite du décès de 
M. Tiedemann 780 

— Membre de la Commission chargée de 
proposer la question pour le grand prix 
de Mathématiques de 1861 .., . ... 125 

— Membre de la Commission chargée de 
décerner le grand prix de Mathématiques 
pour 1861 (question concernant la 
théorie de la chaleur) , loicj 

— Et de la Commission chargée de décerner 
la médaille de Lalande, pour l'année 1861 . 1 174 

LOIR et Dkion — Note sur la solidification 

dé l'acide carbonique 748 

LONGET. — Décret impérial confirmant la 
nomination de M. Longet comme Mem- 
bre de l'Académie (Section d'Anatomie 
et de Zoologie) 49 

— M. Longet est nommé Membre de la Com- 
mission des prix de Médecine et de Chi- 
rurgie , . . . 840 

— Et de la Commission du prix de Physio- 
logie expérimentale 906 

LOURENÇO. — Sur les alcools et les anhy- 
drides polyglycériques 35g 

— Transformation de la glycérine en propyl- 
glycol , et du glycol en alcool ordinaire . . 1 043 

— Sur quelques éthers éthyliques des alcools 
polyglycériques. (En commun avec 
M. Reboul.) 401 

— Sur quelques éthers de glycérine. (En 
commun avec M. Reboul. ) , . 466 

LUTHER. — Une médaille de la fondation 
Lalande lui est accordée pour la décou- 
verte qu'il a faitede la planète Concordia, 
le 24 mars 1 860 557 

— M. Luther adresse ses remerciments à 
l'Académie 814 

— M. Luther appelle l'attention de l'Acadé- 
mie sur la planète Pseudo-Daphné, qu'il 
faudra chercher de nouveau cette année, 
de juin à septembre 814 

— M. Luther annonce la découverte qu'il a 
faite â l'observatoire de Bilk, le 29 avril 
1861, d'une nouvelle petite planète qui 
a reçu le nom de Leto 927 

LUYS.'— Structure du système nerveux cé- 
rébro-spinal : anatomie, physiologie, pa- 
thologie du Cerveau 656 



M 



MACHUCA et Friedel. — Sur l'acide bro- 
mobutyrique et sur un nouvel acide qui 
en dérive 1027 

MACKLNTOSH. — Sur un nouveau propul- 
seur pour les machines marines ....... 8 1 3 



MAGGIORANI. — Sur les fonctions de la 

rate.. 3i8 

MAGNE. — Sur la cure radicale de la tu- 
meur et de la fistule du sac lacrymal.. 522 
MA1NGAULT. — Un prix M' est accordé 
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pourson ouvrage sur la paralysie diphlhé- 
ritique ( concours pour les prix de Mé- 
decine et de Chirurgie de 1860) - 58a 

MAIRE DE NIMES (le) demande pour la 
bibliothèque de cette ville les volumes 
des Mémoires de P Académie parus de- 
puis i85o 759 

MAISONNEUVE. — Note sur un cas d'ex- 
tirpation complète de la diaphyse du 
tibia 5o5 

— Note sur un cas de reproduction totale 

de l'os maxillaire inférieur droit 648 

— Sur les opérations sous-périostiques, au 

point de vue de leur innocuité et de 
leur facilité d'exécution 842 

— Mémoire sur l'urétrotomie interne dans 

le cas de rétrécissements fibreux de l'u- 
rètre 1 174 

MANDET. — Un prix lui est accordé pour 
son invention d'un encollage à base de 
glycérine propre au tissage des étoffes. 
(Prix dit des Arts insalubres, concours 
de 1860.) 579 

MARCEL DE SERRES. — Sur un moyen 
de reconnaître les anciens rivages des 
mers des époques géologiques 71 

— Note sur la densité et la dureté considé- 

rées comme caractères des corps simples 
métalloïdes et métalliques... . 349 et 709 

— Sur la. grande inondation qui a eu lieu 

dans la vallée de l'Hérault, la nuit du 

28 au 29 octobre 1 860 8o5 et 1 256 

MARCHAND. — Sur la production agricole 

et la richesse saccharine des betteraves. ga3 

MAREY. — Une mention honorable lui est 
accordée pour ses « Études sur la circu- 
lation sanguine » ( concours pour les prix 
de Médecine et de Chirurgie de 1860). 58a 

MARGUERITTE. — Emploi du cyanure de 
baryum pour la cémentation du fer. (En 
commun avec M. de Sourdeval.) 683 

MARIÉ DAVY, — Recherches théoriques et 
expérimentales sur l'électricité considé- 
rée comme puissance mécanique 

732, 845, 917 et 960 

— Sur la vitesse de l'électricité g58 

— De l'état variable des courants dans les 

circuits repliés sur eux-mêmes, avec ou 
sans noyaux de fer doux à l'intérieur 
des spires 1243 

MARTENS. — Conservation parfaite, pendant 
dix mois, de glaces sensibilisées et prêtes 
à servir pour les opérations photogra- 
phiques. Observations entomologiques 
durant une excursion dans les Alpes. . . 256 

MARTIN DE BRETTES. - Chronographes 

à pendule conique 667 



MM. 

MARTTOS est présenté par la Commission 
chargée de préparer une liste de can- 
didats pour la place d'Associé étran- 
ger vacante par suite du décès de 
M. Tiedemarm g33 

MASCAËEL. . — Paralysies rebelles guéries 
sous l'influence des eaux thermales du 
Mont-Dore 1 20 3 

MASSON et de Sauges. — Suppression des 
tuyaux de cheminée sur les toits, par 
l'emploi d'une chambre récipient; utili- 
sation de la chaleur perdue 1078 

MATHIEU est nommé Membre de la Commis- 
sion du prix de Statistique 1062 

— Et de la Commission chargée de décer- 

ner le prix d'Astronomie pour l'année 
1861 H74 

MATHIEU. — Note sur les propriétés d'un 
liquide gras, l'hévéone, obtenu du caout- 
chouc fourni par YHevea 1 06 

MATTEUCCI. — Sur le pouvoir électromo- 
teur secondaire des nerfs, et son appli- 
cation à Pélectrophysiologie 231 

— Analyse des Leçons d'Électrophysiologie 

données à l'Université de Turin 954 

MAUMENÉ. — Réclamation de priorité à l'oc- 
casion d'une communication de M. JE. 
Rousseau sur un procédé de fabrication 

du sucre. 454 

MÈNE. — Sur un nouveau réactif de l'ani- 
line; — Analyse de la fournétite 3n 

— Sur la nouvelle espèce de cuivre gris dite 

fournétite ft^ç, 

— Sur la composition des fers, aciers et 

fontes j if) 2 

MERLIN. — Fâcheux effets produits par le 
mercure sur la santé des ouvriers; pré- 
cautions à prendre pour prévenir ces 
effets 1049 

— Sur un enduit destiné à préserver de l'at- 

taque des tarets les bois immergés dans 
l'eau de mer i 2 j8 

MICHEA. — Action physiologique de l'atro- 
pine; induction en faveur d'un traite- 
ment rationnel de l'épilepsie 656 

MILLE. — Sur un nouveau bec à gaz dit 

bec régulateur 26 1 

— Description et figure d'un appareil de 

son invention concernant l'éclairage. . . 3ga 
MIT .T .ON demande et obtient l'autorisation de 
reprendre divers Mémoires qu'il avait 

précédemment adressés ggo 

MTNARY et Résal. — Recherches expéri- 
mentales sur l'écoulement des vapeurs. 1027 

— Recherches expérimentales sur la chaleur 

totale de la fonte de fer en fusion et de 
quelques autres corps métalliques 1072 

ï79- 
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MINISTRE DE LA MARINE (M. le) envoie 
pour la bibliothèque de l'Institut un 
exemplaire des observations astronomi- 
ques faites à l'observatoire de Santiago 
du Chili pendant les années r853, i854, 
i855 ' i5a 

— M. le Ministre envoie un exemplaire d'une 

carte du Sénégal, de la Talémé et de la 
Gambie, et un album des pavillons de 
toutes les puissances maritimes , . io36 

— M. le Ministre remercie l'Académie pour 

l'envoi .d'un exemplaire du Rapport sur 
les résultats relatifs à l'histoire naturelle 
obtenus par M. Courbon, pendant le cours 
d'une exploration de la mer Rouge faite 

en i85g et 1860 -. . . 704 

MINISTRE DE LA GUERRE ( M. le ) annonce 
que MM. Poncelet et Le Verrier sont 
maintenus Membres du Conseil de Per- 
fectionnement. de l'École Polytechnique 
au titre de l'Académie des Sciences. . . . 3o5 

— Lettre accompagnant l'envoi de balles de 

plomb, attaquées par des insectes , et de 
deux Rapports relatifs à ce fait 1 1 3a 

— M.. la Ministre adresse pour la bibliothè- 

que de l'Institut un exemplaire-du tome 
IV de. [a. 3 e série du Recueil de Mémoires 
de Médecine, de Chirurgie et dePIiar- 
macie militaires «, 524 

MINISTRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE 
(M. le), invite l'Académie à lui présen- 
ter deux candidats pour la place de pro- _ 
fesseur de Géologie, vacante au Muséum 
d'histoire naturelle par suite du décès 
de M. Confier 926 

MINISTRE D'ÉTAT ' (M. ' le ) transmet am- 
pliation des décrets impériaux confir- 
mant les nominations suivantes faites 
par l'Académie : 

— Nomination de M. Longet en qualité de 

Membre de la Section d'Anatomie et de 
Zoologie, en remplacement de M. Du- 
mérih ........:........■■ 49 

— Nomination de M. Ducharlre en qualité 

de Membre de la Section de Botanique 

en remplacement de M. Payer i65 

— Nomination de M. Dortet de Tessan en 

qualité de Membre de la Section de Géo- 
graphie et de Navigation en remplace- 
ment de M. Daicssy 8a5 

— Nomination de M. Liebig comme Associé 

étranger en remplacement de M. Tiede- 
mann,. et de M. Daubrée comme Mem- 
bre de la Section de Minéralogie et de 
Géologie en remplacement de. M. Cor- 
dier. - . io53 

— M. le Ministre autorise l'emploi proposé 

par l'Académie pour diverses sommes à 



MM. Pages, 
prélever sur les fonds restés disponibles. 
, . 102, 5a3, io36 et ia58 

— M. le, Ministre approuve le jour fixé par 

l'Académie pour sa séance publique . . . 5a3 

— M. le Ministre transmet deux Mémoires 

de M. Fiévet sur le choléra-morbus et 
sur .les inconvénients des mariages entre 
parents ou entre personnes atteintes de 

maladies héréditaires 241, 295 et 385 

MINISTRE DE L' AGRICULTURE, DU COM- 
MERCE ET DES TRAVAUX PUBLICS . 
(M. le) adresse pour la bibliothèque 
de l'Institut les volumes XXXVI et 
XXXVII des brevets d'invention pris 
sous l'empire de la loi de i844i et les 
numéros 6 à 12 du Catalogue des brevets 
d'invention pris en 1860.. 68, i52 et 1258 

— M. le Ministre transmet une pièce qui lui 

a été adressée par MM. Ruoh et Fonte- - 
nay, concernant une réclamation de 
priorité pour leur procédé de cémenta- 
tion du fer. ... , i52 

— M- le Ministre. adresse,des billets pour la 

distribution des prix au concours d'ani- 
maux de boucherie 524 

MOfTESSEER. . - Sur le chlorure de cam- 
phorile. 871 

MONTAGNE. — Note accompagnant la pré- 
sentation de sa huitième Centurie de 
plantes cellulaires nouvelles 197 

MOQUIN-TANDON est nommé Membre de la 
Commission du prix Bordin pour 1861 
(question concernant les vaisseaux du 
latex) n3 a 

MORATEUR. — Lettre concernant un-opus- 
cule qu'il avait précédemment adressé. 21 5 

MQREL. — Note accompagnant l'envoi d'un 

opuscule sur l'épilepsie larvée 73g 

MORESf. — Remarques à l'occasion d'une 
communication de M. Fremy, intitulée: 
« Recherches sur la composition de la 
fonte et de l'acier » 422 

— Note sur l'éclairage de la rampe dans les 

théâtres , 484 

— M. Morin présente le 4 a numéro des Àn~ 

nales. du Conservatoire 835 

MORIN (J.). — Appareil pour enflammer la 
poudre par l'électricité sans l'intermé- 
diaire d'un fulminate 1267 

MOURA-BOUROUILLON. — Phénomènes de 
la déglutition révélés par l'observation 
laryngoscopique 460 

— Description du pharyngoscope , origine \ 

mode d'emploi et utilité de ce nouvel 

- instrument 867 

MURCHISON est présenté par la Commis- 
sion chargée de préparer une liste de 
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candidats pour la place d'Associé étran- 
ger vacante par suite du décès de M. Tie- 
demann g33 



MM. Pages. 

MUSSET. — Nouvelles expériences sur l'hé- 

térogénie- (En commun avec M. Joly.) 99 



N 



NEGRO (G. di). — Lettre concernant son 
opuscule « Sur les deux grands agents 
physiques de la création » 711 

NÉLATON. — Note sur les tumeurs à myélo- 

plaxes 67 

NICKLÈS.— Sur les combinaisons éthyliques 
des bromures de bismuth , d'antimoine 
et d'arsenic 396 

— Sur les combinaisons formées par les 

bromures métalliques avec l'éther 869 

NIVELET. — Sur la différence d'action phy- 



siologique des pôles positif et négatif 
dans les courants d'induction 971 

NONAT. — Note sur un cas d'apoplexie de 
l'un des pédoncules du cervelet, diag- 
nostiquée pendant la vie 42 

NORDMANN, nommé à une place de Cor- 
respondant pour la Section d'Ânatomie 
et de Zoologie, adresse de Crimée ses 
remercîments à l'Académie et lui trans- 
met un Mémoire de M. Arendt sur l'hy- 
drophobie 377 







OLLIER. — De l'accroissement en longueur 
des os des membres, et de la part pro- 
portionnelle qu'y prennent leurs deux 
extrémités i3o 

— Nouvelle Note sur les greffes périos- 

tiques 1086 



OWEN remercie l'Académie pour l'envoi du 

tome XXVIII de ses Mémoires 369 

OWSJANNIKOW. — Sur la structure intime 

du système nerveux du homard 378 

OZANAM. — Note sur les réactions chimi- 
ques des fausses membranes ... 74 et ro3 



P 



PAPPENHEIM. — Note sur l'origine des ma- 
ladies du cœur 68 

— Note sur les lymphatiques du cœur chez 

les individus de sexe différent. Sur une 
vessie urinaire bicorne. Sur un moyen 
auxiliaire pour l'exploration du larynx et 
des cavités nasales i5i 

— Apparence des vaisseaux lymphatiques 

du cœur après l'usage de l'aconit 704 

— Effets produits par l'application trop pro- 

longée des bandelettes de Fricke dans 

un cas d'orchite 355 

— Note sur la résection des os considérée 

au point de vue de la médecine légale.. i25ô 
PARAF. — Mémoire sur la matière colo- 
rante de la gaude. (En commun avec 

M. Sch&tzenherger.) 9 2 

PARAVEY (de) signale une faute d'impres- 
sion dans une Note de M. Armand sur 
le gin-sen des Chinois, insérée dans le 
Compte rendu de la séance du 3i dé- 
cembre 1860 i52 

— Remarques sur les idées auxquelles se 

rattache l'éloignement que manifestent 



certains peuples pour la chair de divers 
animaux, d'ailleurs susceptibles de figu- 
rer dans la diète alimentaire . . 3o3 et 473 

— Lettre sur l'ancien emploi des racines de 

papyrus dans le régime alimentaire .... 820 

— Note sur le grand canal de la Chine et 

sur la grande muraille 1049 

PARIS. — Description et figure d'un appa- 
reil désigné sous le nom de masque hy- 
giénique , 1145 

PARIS (le Contre-Amiral).— Sur la ma- 
nœuvre des navires à hélice 339 

— M. Paris est présenté par la Section de 

Géographie et de Navigation comme 
l'un des candidats pour la place vacante 
par suite du décès de M. Daassy 668 

PARLATORE. — Note sur la composition 

du cône des Conifères 3ia 

PASQUET.— Description et figure d'un ap- 
pareil aéronautique dirigeable à volonté. ao8 

PASSY est nommé Membre de la Commission 

du prix de Statistique 1062 et 1 155 

PASTEUR. — De l'influence de la tempéra- 
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, tare sur la fécondité des spores des 
Mucédinées » 16 

PASTEUR. — Animalcules infusoires vivant 
sans gaz oxygène libre et déterminant 
des fermentations 344 

— Sur les corpuscules organisés qui existent 

en suspension dans l'atmosphère. Exa- 
men de la doctrine des générations spon- 
tanées 1 142 

— Expériences' et vues nouvelles sur la na- 

ture des fermentations , ".7 . *. . 1 260 

PAYEN. — Note accompagnant la présenta- 
tion- d'un Opuscule sur la conservation 
des bois. , . . 834 

— Rapport sur une communication de 

M. Vattemare relative à un produit dé- 
signé sous le nom de fibrilia n 3 1 

— .M." Payen fait hommage à l'Académie 

d'un exemplaire de' son Rapport sur les 
blés d'Egypte 278 

PAYEKNE. — Mémoire sur les pyroscaphes 

sous-marins 25i 

PELODZE. — Sur la décomposition du chlo- 
rure de calcium par la vapeur d'eau ... 1267 

PERREY, — Sur la fréquence des tremble- 
ments de terre relativement à l'âge de- 
- la- lune ■ pendant la seconde moitié du 
xvni 6 siècle 1 46 et 242 

— Propositions sur les tremblements de 

terre 704 

PERRIN. — Sur le rôle de l'alcool et des 
anesthésiques dans l'organisme. (En com- 
mun avec MM. Lallemand et Duroy.). 522 
PERSONNE. —Préparation des éthersiodhy- 
drique et bromhydrique par la substi- 
tution du phosphore amorphe au phos- 
phore normal 468 

PERSOZ. — Faits pour servir à l'histoire de 
l'aniline, et production d'un nouveau 
bleu.lebleude Paris. (En commun avec 
W&..D.e,Lwynes&i£al9état.).., 448 et 700 

— Faits pour servir à l'histoire de la naph- 

taline ., 1145 et 1178 

PETÏTJEAN ( Madame, veuve),. - Appareil 

destiné à éclairer le conduit auditif et 
; l'intérieur de la bouche, de manière à 

faciliter au médecin l'exploration de ces 

cavités 1079 

PEYTIER. — Mémoire sur les dunes de la 

Gironde et des Landes 354 

— M. Peytier est présenté par la Section de 

Géographie et de Navigation comme l'un 
dés candidats pour la place vacante par 

suite du décès de M. Daussy 668 

PHILIPEADX. — Note accompagnant la pré- 
sentation de plusieurs pièces relatives à 
la régénération 'dé la rate 547 

— Une mention honorable est accordée 3 



572 
849 
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MM- , Pages. 

MM. Philipeaux et Vulpian pour leurs 
« Recherches expérimentales sur la ré- 
génération des nerfs séparés des- centres 
nerveux » (concours pour le prix de 
Physiologie expérimentale de 1860) 

— Note sur la régénération des nerfs trans- 
plantés. ( En commun avec M. Vulpian. ) 

PHIPSON. — Sur un phénomène météorolo- 
gique observé à Londres I0 8 

— Sur un brouillard sec observé à Londres. i33a 

— Sur lé "borate sodico-calcique du Pérou 
( tinkalzite ) 406 

— Sur un oxydé naturel d'antimoine. 

— Sur un oligiste de l'époque dévonienne et 
sur une matière organique qu'il contient. 

PICHOT. — Noté sur la vérification expéri- 
mentale des lois de la double réfraction. 

PIETRA-SANTA (de). -Observations chi- 
miques, physiques et météorologiques 
recueillies à la station thermo-minérale 
des Eaux-Bonnes (Basses-Pyrénées) . . . 

PIMONT demande que son invention pour 
préserver de l'extrême chaleur les chauf- 
feurs et mécaniciens des machines à va- 
peur soit admise au concours pour le 
prix dit des Arts insalubres 609 

PISANI. — Note sur le dosage de Furane et 

de l'acide phosphorique . . 72 

— Note sur quelques réactions des sels de 
fer, d'urane et d'alumine. Séparation de 
l'urane et du fer .......... 106 

— Analyse de la glossocolite Shepard 3io 

— Analyse de l'uranite d'Autun et de la chal- 
kolite de Cornouailles. ...... 

~- Note sur la gédrite de Gèdre 
du spinelle dans ce minéral.. 

PISSIS. — Constitution de la partie des Cor- 
dillères comprise entre les sources des 
rivières de Copiapo et de Choapa. Pro- 
pagation au loin. du. tremblement de 
terre qui, le 20 mars 1861, a détruit la 
ville.de Mendoza u4 7 

PIZE. — Emploi du perchlorure de fer dans 
le traitement du purpura hœmorrha- 
gica- et du scorbut , . . « ,,.... 

PLAGNIOL. — Sur quelques expériences re- 
latives à l'asphyxie des chrysalides des 
vers à soie, et leur application à l'étouf- 
fage des cocons , , , 

PLANCHON. ■•— ■ Études sur la famille des 
Guttifères. (En commun avec M. Tria/m.) 

POITEVIN. — Action de la lumière sur un 
mélange de perchlorure de fer et d'acide 
tartrique : applications à l'impression 
photographique.' ......,,.,.,.., 94 

POLIGNAC (A. de).— Note sur les quantités 

géométriques et ultra-géométriques, , . . 24 



: présence 
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POLIGNÀC (C. de)-— Sur la marclie du ca- 
valier au jeu des échecs 840 

POLITZER. — Recherches physiologiques ex- 
périmentales sur l'organe de l'ouïe 1206 

PONCELET est nommé Membre de la Com- 
mission centrale administrative pour 
l'année 1861 i5 

POTEL. — Sur la trisection de l'angle 68 

POUCHET. — De la nature et de la genèse 
de la levure dans la fermentation alcoo- 
lique 284 

POURIAU. — Influence du refroidissement 
de l'atmosphère sur la température du 
solenfévrier i86oetjanvier 1861 47» 

PRÉFET DE POLICE (M. le) adresse un 
exemplaire du Rapport général sur les 
travaux du Conseil d'Hygiène publique 
et de Salubrité du département de la 
Seine depuis 1849 jusqu'à i858 inclusi- 
vement 65g 



MM. 

PRÉSIDENT DE L'ACADÉMIE (M. le). Voir 
au nom de M. Edwards (Milne). 

PRÉSIDENT -DE L'INSTITUT (M. le). - 
Lettre concernant la séance trimes- 
trielle du 3 avril 1861 41 3 

PRÉSIDENT et SECRÉTAIRE DU CERCLE 
PHILOMATHIQUE DE GAND ( MM. les) 
adressent un Mémoire sans nom d'au- 
teur, ayant pour titre : « Considéra- 
tions sur la translation du système so- 
laire » 1278 

PRIEUR prie l'Académie de vouloir bien le 
comprendre dans le nombre des concur- 
rents pour le prix Trémont, et donne 
une indication sommaire des inventions 
qu'il croit pouvoir présenter à l'appui de 
cette demande 54g 

PROST. — Trépidations du sol observées à 

Nice dans le deuxième semestre de 1 860. 25a 



Q 



QUATREFAGES (de) présente des cocons 
de vers à soie provenant d'éducations 
précoces 761 

— M. de Quatrefages communique l'extrait 



d'une Lettre que lui a adressée M. Cor- 
nalia, sur les moyens de distinguer la 
bonne de la mauvaise graine de vers à 
soie 524 



R 



RAIMBERT. — Citation honorable de ses tra- 
vaux sur les maladies charbonneuses 
( Rapport sur le concours pour les prix 
de Médecine et de Chirurgie de 1 860 ) . 5g3 

RANZI.— Images photographiques de l'éclipsé 
solaire du 18 juillet 1860, accompagnées 
d'une Note explicative 926 

RAULIN. — Sur les différentes révolutions 
de la surface du globe qui ont façonné le 
relief de l'île de Crète Sgo 

— Tableau des corps organisés fossiles de la 

Crète, et description d'une nouvelle es- 
pèce de Pholadomye 976 

M. Raulin prie l'Académie de vouloir bien 
le comprendre dans le nombre des can- 
didats pour la chaire de Géologie vacante 
au Muséum d'histoire 'naturelle de Paris 
par suite du décès de M. Cordier 868 

RAYER est nommé Membre de la Commis- 
sion des prix de Médecine et de Chirurgie. È?4o< 

— Membre de la Commission du prix dit 

des Arts insalubres 912 

— Et de la Commission du prix de Physio- 

logie expérimentale g56 



REBOUL et Louhenço. — Sur quelques éthers 

éthyliques. des alcools polyglycériques. 40 1 

— Sur quelques éthers de glycérine 466 

RÉDACTEURS DU JOURNAL DES IN- 
GÉNIEURS ALLEMANDS (MM. les) 
prient l'Académie de vouloir bien leur 
accorder, en échange de ce journal, les 
Comptes rendus hebdomadaires ....... 75g 

REGNAULD ( J. ) — Nouvelles recherches sur 
les amalgames métalliques et sur l'ori- 
gine de leurs propriétés chimiques .... 533 

RENOU. — Périodicité des grands hivers.. 49 

— Direction du vent le plus froid et du vent 

le plus chaud en chaque point de la 
terre 1 3g 

M. Renou est présenté par la Section de Géo- 
graphie et de Navigation comme l'un 
des candidats pour la place vacante par 
suite du décès de M. Daussy 668 

RESAL et Minaby. — Recherches expérimen- 
tales sur l'écoulement des vapeurs 1027 

— Recherches expérimentales sur la chaleur 

totale delà, fonte en fusion et de quelques 
autres corps métalliques. . . ; 1072 
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RICHARME. — Cas de régénération des os. . 65o 
RIVIÈRE. — Mémoire sur un amas d'eau sou- 
terraine qui proviendrait d'une.mer an- 
térieure à notre époquegéologiquè,, . ... 790 

— M. Rivière prie l'Académie de vouloir -"' 

bien le comprendre dans le nombre des 
candidats pour la place vacante dans la 
Section de Minéralogie et de Géologie.. 790 
ROBERT (Eue.). — Supplément aux re- 
cherches géologiques sur les matières, 
et spécialement les pierres, travaillées 
par les 'anciens Gaulois... ..... 63 et 81a 

— Sur les pierres travaillées par les habi- 

tants .primitifs des Gaules : réponse à des 
remarques de M. Boucher de Perthes.. 455 

ROSENTHAL. ■— Influence du nerf pneumo- 
- gastrique et du nerf laryngé supérieur 
sur les mouvements du diaphragme... 754 

RQSSI. — Sur un nouvel acide homologue 

supérieur à l'acide cuminique ' 4°3 

ROSSI (de). — Mémoire sur un instrument 
destiné à lever le plan des lieux sou- 
terrains 3o5 

RODCHÉ. — Mémoire sur la série de Lagrange . ag5 

— (Rapport sur ce Mémoire; Rapporteur 

M. Bertrand.)...,,... i3oi 



MM. Pages, 

ROULAND, président dé la Société de Géo- 
graphie, demande pour la bibliothèque 
dé cette Société les Comptes rendusheb- 
domadaires des séances de l'Académie . 
ROUSSEAU. — Mémoire sur un moyen de pu- 
rification des sucs végétaux appliqué â la 
fabrication du sucre . , 

— Emploi de' la créosote pour' la conserva- 

tion des parties molles des- animaux . .. 

ROUSSIN. — Note sur la nitronaphtaïine, sur 

.la naphtylamine et ses dérivés colorés. . 

— Dérivés colorés de là'bmitronâpTitàline.. 

— Sur la préparation d'une alizarine artifi- 

cielle 

— Sur les dérivés colorés de la naphtaline. , 

1145 et 1177 

ROUX. -*. Observations sur la composition 
du bronze de canons chinois et cochîn- 

chinois , 1046 

ROY. — Observations sur les' circonstances 
et sur les causes des fièvres et dû cho- 
léra en Algérie, et sur les moyens de les 

combattre 292 

RUOLZ et Fontenay. — Réclamation de 
priorité pour un procédé de cémenta- 
tion du fer ,.,.......; 752 et 63g 



65g 
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SAINT-CRICQ CASAUX. - Cémentation de 
l'acier au moyen du gaz d'éclairage 

SAINT-EDME. — Note sur des effets pro- 
duits par le platine .rendu incandescent 
par un courant électrique 

— Sur la passivité de l'acier 

SAINTrPIERRE. — Recherches sur La sépa- 
ration , par voie humide , de l'or et du 
platine d'avec l'étain et l'antimoine. Ré- 
duction du perchlorure de fer par le 
platine. (En commun avec M. Béchamp.) 

SAINTE-CLAIRE DEYILLE (Ch.}. — Note 
accompagnant la présentation du premier 
volume de ses « Recherches sur les prin- 
cipaux phénomènes de météorologie^ et 
de physique terrestre aux Antilles »., . , 

— Rapport sur la partie géologique d'un Mé- 

moire . de M, Courban, intitulé : .«. Résul- 
tats relatifs à l'histoire naturelle obtenus 
pendant le cours d'une exploration de 
la mer Rouge ». 

— M. Saintes-Claire Deville est présenté par 

la-Section de Minéralogie et de Géolo- 
gie comme l'un des candidats pour la 
chaire vacante au Muséum par suite du 
décès de M. Cordier . 
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— M. Sainte-Claire Deville est présenté par 

l'Académie comme second candidat pour 

cette chaire , u3a 

SAINTE-CLAIRE DEYILLE (H.).-— In- 
fluence des parois de certains vases sur 
le mouvement et la composition des gaz 
qui les traversent 5a4 

— Du mode de formation de la topaze et du 

zircon 780 

— Sur la' reproduction des sulfures métal- 

liques de la nature. (En commun avec 

M. Troost.). ... 920 

— Sur un nouveau mode de reproduction du 

fer oligiste et de quelques oxydes mé- 
talliques de la nature, 1 264 

— De la production de la willémite et de 

quelques silicates métalliques 1 3o4 

SALYÉTAT. — Faits pour servir à l'histoire 
de l'aniline, et production d'un nou- 
veau bleu, le bleu de Paris. (En conv 
mun avec MM. Persoz et De Luynes.) _ 
448 et 700 

— Sur le borate sodico-calcique du Pérou.. 536- 

— Coloration des pâtes. céramiques par les 

sels dissous , ... 538 
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SASSE. — Supplément à son Mémoire ayant 
pour titre : « Essai d'une théorie de la 
chaleur et de la lumière solaire » 976 

SAUGES (de) et Masson.— Suppression des 
tuyaux de cheminées sur les toits par 
l'emploi d'une chambre récipient 1078 

SAUTENET. — Figures accompagnées de lé- 
gendes de divers dispositifs de pompes. 867 

SAUVAGEON. — Sur l'électrisation appli- 
quée aux vers à soie 1 146 et 1208 

SAWITSCH. — Transformation d'éthylène 

monobromé en acétylène 1 57 

— Transformation du propylène monobromé 

en un nouvel hydrocarbure de la com- 
position C 3 H 4 399 

SCHEURER-KESTNER. — Action de l'oxy- 
gène sur le protochlorure d'étain : do- 
sage de l'étain par le permanganate de 
potasse 53i 

— Sur les matières colorantes dérivées de la 

naphtaline 1 1 82 

SCHNEIDER. — Sur les matières colorantes 
engendrées par l'aniline; remarques à 
l'occasion d'une communication deM.ité- 

champ 766 

SCHNEPP. — Climatologie de l'Egypte 641 

SCHOONBROODT. — Réclamation de prio- 
rité pour la découverte de la fixation de 
l'azote sur les corps organiques neutres. 1071 
SCHUTZENBERGER. — Mémoire sur la 
matière colorante de la gaude. (En 
commun avec M. Paraf. ) 92 

— Substitution des corps électro- négatifs 

(chlore, brome, iode, cyanogène, sou- 
fre, etc.) aux métaux, dans les sels oxy- 
génés : production d'une nouvelle classe 
de sels i35 

— Action de l'ammoniaque caustique sur les 

substances organiques; réclamation de 
priorité adressée à l'occasion d'une com- 
munication de M. P. Thenard 641 

— Sur les produits de décomposition du ben- 

zoate d'iode sous l'influence de la cha- 
leur 963 

SECCHI (le P.). —Note accompagnant l'en- 
voi d'un opuscule sur la connexion entre 
les phénomènes météorologiques et les 
variations de l'aiguille aimantée 906 

— Observations de la planète découverte à 

Milan par M. Schiaparelli 1 120 

SECRÉTAIRES PERPÉTUELS (MM. les). 
Voir aux noms de M. Flourens et de 
M. Élie de Beaumoot. 
SÉDILLOT (C. ). — Mémoire sur les luxations 
traumatiques sous-pubiennes ou ova- 
laires du fémur, avec conservation im- 
médiate des usages du membre 279 

C. R., 1S61, I er Semestre. (T. LU.) 



MM. P 

SEGUIER communique l'extrait d'une Lettre 
de M. Martens sur la parfaite conserva- 
tion, pendant dix mois, de glaces sensi- 
bilisées pour la photographie 

SEGUIN fait hommage à l'Académie d'un 
exemplaire de ses Recherches sur la 
cohésion moléculaire, et sur l'application 
des théories qui en dérivent à l'explica- 
tion des phénomènes naturels 

SÉNÉCHAL. — Sur la disposition des fanons 
dans les squelettes des baleines ... 

SERRES. — Observations anatomiques sur 
un jeune Rorqual. Système des veines 
cavessupérieure et inférieure. Encéphale. 
Lobes olfactifs. (En commun avec M. Gra- 
tiolet.) 622, 891 et 

— M. Serres est nommé Membre de la Com- 

mission des prix de Médecine et de Chi- 
rurgie 

SERRET communique l'extrait d'une Lettre 
de M. Sylvester sur un théorème con- 
cernant les nombres de Bernoulli 

SHAFFNER. — Lettre concernant un projet 
de télégraphe atlantique suivant une nou- 
velle direction 

SHORTER.-Note sur l'épilepsie 38 et 

SEMONNAR. — Nouvelle sonde exploratrice 
destinée à faire connaître le sol sous- 
marin 

SLRODOT et Lallemand. — Note sur l'ob- 
servation microscopique des graines de 
vers à soie avant et pendant l'incuba- 
tion 

SKTPTON. — Sur un appareil destiné aux 
fractures de la jambe 

— Appareil pour le traitement des fractures 

comminutives 

SOCIÉTÉ MÉDICALE ET CHIRURGICALE 
DE LONDRES (la) remercie l'Acadé- 
mie pour l'envoi du tome XXVÏÏI de ses 
Mémoires 

SOCIÉTÉ ITALIENNE DES SCIENCES NA- 
TURELLES (la) adresse de Milan les 
volumes déjà publiés de ses Actes 

SOCIÉTÉ ROYALE D'EDIMBOURG (la) re- 
mercie l'Académie pour l'envoi de trois 
volumes de ses Mémoires, et d'une nou- 
velle série de ses Comptes rendus 

SOCDÈTÉ ROYALE DE GÉOGRAPHIE DE 
LONDRES (la) adresse le XXX e volume 
de son journal, et remercie l'Académie 
pour l'envoi de plusieurs volumes des 
Comptes rendus 3g2 et 

SOCIÉTÉ GÉOLOGIQUE DE LONDRES (la) 
remercie l'Académie pour l'envoi de plu- 
sieurs volumes de ses Mémoires, et d'une 

180 
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nouvelle série de ses Comptes rendus. 
356 et 

SOCIÉTÉ DES SCIENCES PHYSIQUES ET 
ÉCONOMIQUES DE KŒNIGSBERG ( la) 
demande les Comptes rendus eu échange 
de ses propres publications, .......... 

SOCIÉTÉ AGRONOMIQUE DU ROYAUME DE 
POLOGNE (la) adresse la série des vo- 
lumes qu'elle a, .fait paraître depuis sa 
fondation, dans les aimées i858, 1809 et 
1 860 ','. ,^: f 

SOCIÉTÉ BIPÉRMLE DAGRICULTURE DE 
MOSCOÇL-fLA) fait hommage à l'Acadé- 
mie -d'tin exemplaire du Rapport sur ses 
travaux pendant l'année i85g 

SOURDEVAL (de). — Emploi du cyanure de 
baryum pour là cémentation du fer. (En 
commun arec M. Margueritte.) 

STEINER est présenté par la Commission 
chargée de préparer une liste de candi- 
dats pour la place d'Associé étranger 
vacante par suite du décès de M. Tiede- 
mann 

STERRY-HUNT. - Sur la théorie des types 
chimiques 



392 

./' 

1219 

l52 

208 

683 

933 
247 



MM. 

STILLING. —Le prix de Physiologie expé- 
rimentale lui est décerné pour son grand 
ouvrage sur la structure de la moelle 
épinière (concours de 1860) 

— M. Stilling adresse ses remerciments à 

l'Académie ...... 

STRECKER. — Étude sur la guanine....... 

— Recherches diverses de chimie organique. 
STRUVE est présenté par la Commission 

chargée de préparer une liste de candi- 
dats pour la place d'Associé étranger 
vacante par suite du décès de M. Tiede- 

mann... r 

SYLVESTER. — Sur une propriété des nom- 
bres premiers qui se rattache au der- 
nier théorème de Fermât...., 161 et 

— Théorème sur les nombres de Bernoulli. 

— Sur l'involution des lignes droites dans 

l'espace considérées comme des axes de 
rotation , 

— Note sur l'involution de six lignes dans 

l'espace 8i5 

— Note sur les vingt-sept droites d'une sur- 

face du troisième degré 977 
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307 
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548 



TAVIGNOT. — Note sur le traitement com- 
paré des tumeurs lacrymales, par la des- 
truction complète du sac, et par l'occlu- 
sion isolée des conduits lacrymaux. . . . 

TELLEER. — Appareil pour produire de ia 
glace- .par -la- -liquéfaction de l'ammo- 
niaque ; réclamation de priorité adressée - ~ 
(en commun avec MM. Badin et Haus- 
mann père ) à l'occasion d'une commu- 
nication récente de M. Carré 142 

TERREIL, — Observations sur les généra- 
tions, dites spontanées... ....,- 85 j 

TESSAN (DORTET de), est présenté par la 
Section de Géographie et de Navigation 
comme l'un des candidats pour la place 
vacante par suite du décès deM.Paussy. 

— M. de Tessan est nommé Membre de l'A- 

cadémie, Section de Géographie et de 
Navigation, en remplacement de feu 
M. JDaussy 

— Déeret impérial confirmant sa nomination. 
THÉLU. — Observations sur le soleil et 

principalement sur les taches qui se 
montrent à la surface de cet astre. ..... 1 146 

THENARD (P.). - Considérations sur la 
formation de certaines matières azotées 
et particulièrement sur l'acide fumique. 444 

— Réponse à une réclamation de priorité 



668 



7i5 

826 



adressée par M. Schutzenberger à l'occa- 
sion de cette Qommunication 

— Mémoire sur la transformation spontanée 

des nitrates en acide fumique dans les 
spls arables „ 

THIOLLEER-MAGNARD. - Mémoire sur 'là 
nature du brome, du chloreet de. l'iode. 

THORE. — Plantes fossiles et autres débris 
organiques trouvés dans les environs de 
Dax 

■^RI'. - \? ur ^s communications entre la 
mère et le fœtus 214 et 

TILLAUX. — Développemenldu sinus frontal, 
et rôle physiologique dessinus de la face. 

TISSIER. — Sur l'affinage des métaux jet en 
particulier du cuivre par le sodium.. 

— Action de l'aluminium sur les métaux 

sulfurés. 

— Sur la question du fer et de l'acier..... i3iS 
TISSOT. — Sur, une tache solaire visible à 

l'œil nu.... .....i. ..... i33i 

TRANSON Propriétés d'un système de 

droites menées par tous les points de 
l'espace suivant une loi quelconque. , . . 245 

— Rapport sur ce Mémoire; Rapporteur. 

M. Chastes , joi3 

TRÉBUÇHET présente au concours, pour le 
prix dit des Arts insalubres, son travail 
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792 
3gi 



5l2 
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657 



536 
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MM. Pages. 

intitulé : « Rapport général sur les 
travaux du Conseil d'Hygiène publique . 
et de Salubrité du département de la 
Seine depuis 1849 jusqu'à i858 inclusi- 
vement », 65g 

TRÉCUL est présenté par la Section de Bo- 
tanique comme l'un des candidats pour 
la place vacante par suite du décès de 
M. Payer 76 

TRIANA. — Études sur la famille des Gutti- 

fères. (En commun avec M. Planchon.) i32 

TRIPIER. — Traité d'électro thérapie, partie 

médicale 657 

TROOST. — Sur la reproduction des sulfu- 
res métalliques de la nature. (En com- 
mun avec M. H. Sainte-Claire Deville ). 920 



MM. pages 

TULASNE présente un Mémoire de M. Duby 

sur une famille de Champignons 102 

— M. Tulasne est nommé Membre de la 

Commission du prix Bordin pour 1861 
(Question concernant les vaisseaux du 

latex) , n3a 

TURCK. — Une mention honorable lui est 
accordée par la Comrnission des prix de 
Médecine et Chirurgie de"*86o pour ses 
travaux sur la laryngoscopië. 582 

— M. Turck adresse ses remercîments à 

l'Académie 706 

TYNDALL (John). — De l'absorption et du 
rayonnement de la chaleur par des gaz • 
et des vapeurs T. . 364 



UNIVERSITÉ ROYALE DE CHRISTIANIA 

(h') adresse plusieurs nouveaux vo- 



U 



lûmes publiés par elle ou sous ses aus- 
pices 208 



VAILLANT (le Mabjéchal). — Lettre an- 
nonçant que l'Empereur ajoute ioooo 
' francs au prix proposé par l'Académie 
sur la question de la régénération des os . 23o 

— Rapport sur un Mémoire de MM. Jeandel, 

Cantêgril et Ëellaud, intitulé : « Études 
expérimentales sur les inondations »... 334 

— M. le Maréchal Vaillant met sous les yeux 

de l'Académie des scories provenant de 
grandes masses de graminées incendiées 

à Bône 385 

VALENCIENNES. — Rapport sur la partie 
zoologique d'un Mémoire de M. Cour- 
bon, intitulé : « Résultats relatifs à 
l'histoire naturelle, obtenus pendant le 
cours d'une exploration de la mer Rouge» . 433 

— Rapport sur les collections des espèces 

de mammifères déterminées par leurs 
nombreux ossements fossiles recueillis à 
Pikermi par M. Gaudry 1295 

— M. Valenciennes déclare qu'une Note sur 

les poissons fluviatiles de la France qui 
avait été renvoyée à son examen, ne 
semble pas de nature à devenir l'objet 
d'un Rapport 5 1 2 

— M. Valenciennes remarque, à l'occasion 

d'une communication de M. Grimaud, 
de Caux, que les poissons du lac de 
Garde, désignés vulgairement sous le 
nom de sardines, n'ont de commun que 
le nom avec les sardines de nos mers. 667 



VALLÉE (L. L.). - Théorie de l'œil, 20 e et 21 e - 
Mémoires. Développements relatifs aux 
idées exposées dans ses précédentes 
communications 702 et 1020 

VALZ. — Lettres annonçant la découverte 
faite le 4 et le gmars 1861, parM. Tem- 
pel, de deux nouvelles planètes télesco- 
piques 425 

— Éléments provisoires de la 63 e planète. . 676 
VATTEMARE. - Lettre à M. le Maréchal 

Vaillant sur un envoi de livres 461 

— Note sur une nouvelle matière textile, le 

fibrilia 865 

— Rapport sur cette communication ; Rap- 

porteur M. Payen 1 i3i 

VELLA. — Ses travaux sur l'antagonisme 
du curare et de la strychnine sont cités 
honorablement dans le Rapport sur le 
concours pour les prix de Médecine et 

de Chirurgie de 1860 5g3 

VELPEAU donne des nouvelles satisfaisantes 

de l'état de santé de M. Becquerel 16 

— M. Velpeau est nommé Membre de la 

Commission des prix de Médecine et de 
Chirurgie 840 

VEROUDEN. — Observation concernant 
un homme qu'on pouvait croire atteint 
d'hydrophobie, quoique le chien par qui 
il avait été mordu ne fût pas enragé 3g 

VDEL. — Sur un moyen destiné à donner 
aux freins des véhicules marchant sur 



( i388 ) 



MM. Pages? 

chemins de fer une énergie croissant 
avec la rapidité de la marche i333 

VIGOÙROUX. — De l'influence de la sensi- y 
bilité sur la circulation pendant l'anes-v 
thésie chirurgicale ^-v •■• 2°' 

YOLHARD. — Recherches s^rje£tfrées des 

ammoniaques diatomjqûes.ï. 664 

VOLPICELL1. — Sur>'électrieité atmosphé- 
rique ...... jS"- •••■' 875 



MM..: Pages. 

YljLPIAN et Philipeaux. — Une mention 
honorable leur est accordée pour leurs 
ce Recherches expérimentales sur la ré- 
génération des nerfs séparés des centres 
nerveux ( concours pour Le prix de Phy- 
siologie expérimentale de 1860) 572 

— Note sur la régénération des nerfs trans- 
plantés 849 



w 



\pftNIER. — Nouvelles recherches sur la 

^, circulation fœtale 1145 

^vTLDBERGER. — Analyse de son ouvrage 

sur lesscolioses 867 

WOHLER est présenté par la Commission 
chargée de préparer une liste de candi- 
dats pour la place d'Associé étranger 



vacante par suite du décès de M. Tiede- 

mann g33 

WOLF. — Nouvelles études sur les taches 

solaires 143 

WURTZ. — Recherches sur l'acide lactique. 

(En commun avec M. FriedeL). 1067 



ZALIWSKI. -— Remarques sur la définition 

du mot « Attraction » 367 

— Note ayant pour titre : « La gravitation 

est due à l'électricité » , 408 

ZANTEDESGHI . — Lettre sur les phénomènes 
. d'un endosmoscope capillaire analogues 
au mouvement de la sève dans les végé- 
taux io38 



ZENKER. — Sur les altérations du système 

musculaire dans la fièvre typhoïde. . . . 867 

ZMMERMANN. — Suppléments i une com- 
munication ayant pour titre : « L'orgue 
et le piano enrichis » . 392, 523, 659 et 81 3 

— ■ Note sur diverses questions d'arithmé- 
tique 5a3 
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